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250 $ ÉTUDES 

l'Ile-de-France, de quatorze lieues d'étendue, qui 
m'en parut la plus belle portion, quoique les noirs 
Marrons, qui s’y réfugient, y eussent coupé, sur 
les rivages de la mer, des lataniers avec lesquels 
ils fabriquent des ajoupa, et dans les montagnes, 
des palmistes dont ils mangent les sommités, et 
des lianes dont ils font des filets pour la pêche. Ils 
dégradent aussi les bords des ruisseaux en y fouil- 
lant les ognons des nymphæa dont ils vivent, et 
ceux même de la mer, dont ils mangent sans ex- 
ception toutes les espèces de coquillages, qu'ils 
laissent çà et là sur les rivages par grands amas 
brûlés. Malgré ces désordres, cette portion de l'île 
avait conservé des traits de son antique beauté. 
Elle est exposée au vent perpétuel du sud - est, 
qui empêche les forêts qui la couvrent de s'éten- 
dre jusqu'au bord de la mer; mais une large li- 
sière de gazon d'un beau vert gris, qui l'environne, 
en facilite la communication tout autour, et s’har- 
monie, d'un côté, avec la verdure des bois, et, de 
l'autre, avec l'azur des flots. La vue se trouve ainsi 
partagée en deux aspects, l'un terrestre et l'autre 
marilime. Celui de la terre présente des collines 
qui fuient, les unes derrière les autres, en amphi- 
théâtre , et dont les contours, couverts d'arbres 
en pyramides, se profilent avec majesté sur la 
voûte des cieux. Au-dessus de ces forêts, s'élève 
comme une seconde forêt de palmistes, qui ba- 
lancent au-dessus des vallées solitaires leurs lon- 


DE LA NATURE. 247 


vaient parcdurir sans peine, en tout sens, dans 
leurs pirogues, et dont elles recueillaient les fruits 
avec la plus grande facilité ? Quelques peuplades 
même, comme celles de l'Orénoque, déterminées 
par ces avantages, avaient pris l'usage étrange 
d'habiter le sommet des arbres, et de chercher 
sous leur feuillage, comme les oiseaux , des loge- 
ments, des vivres et des forteresses. Quoi qu'il en 
soit, la plupart d’entre elles n’habitaient que les 
bords des fleuves, et les préféraient aux vastes 
déserts qui les environnaient, et qui n'étaient 
point exposés aux inondations. 

Nous ne voyons l’ordre que là où nous voyons 
notre blé. L'habitude où nous sommes de resser- 
rer dans des digues le canal de nos rivières, de 
sabler nos grands chemins, d’aligner les allées 
de nos jardins, de tracer leurs bassins au cor- 
deau, d'équarrir nos parterres, et même nos 
arbres, nous accoutume à considérer tout ce qui 
s'écarte de notre équerre, comme livré à la con- 
fusion. Mais c'est dans les lieux où nous avons 
mis la main, que l'on voit souvent un véritable 
désordre. Nous faisons jaillir des jets d'eau sur 
des montagnes; nous plantons des peupliers et 
des tilleuls sur des rochers; nous mettons des vi- 
gnobles dans des vallées, et des prairies sur des 
collines. Pour peu que ces travaux soient négli- 
gés, tous ces petits nivellements sont bientôt 
confondus sous le niveau général des continents, 
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H. Cette lerrre défigne le f naturel dans la no- 
menclature des Allemands. 


A BCDE F GH. 
da fib ur ré mi fa fol f. 


HARMATIAS. Nom d'un nome daétylique de la 
mufique grecque , inventé par le premier Olympe 
phrygien. (J. J. Rouffeau.) 


HARMODIE. Chanfon en l'honneur d'Harmo- 
dius & d'Ariftogiton. 


HARMONICA. Inftrument de mufique , ainf 
nommé parce que tous les {ons qu'on en tire ont 
quelque chofe de pur & de célefle qui rient de la 
nature des fons harmoniques. 


Il y a plufieurs manières de fabriquer cet inftru- 
ment. La moins recherchée eft celle d'établir deux 
oétaves de verres ou gobclers {ur une cable difpolée 
pour les recevoir, & hp accorde en y mettant plus 
ou moins d'eau pour les baifler quand ils (onc trop 
hauts, On le joue avec an doigt mouillé, qu'on promène 
légèrement fur la circonférence du bord du verre, 


L'harmonica de Franklin fe compofe d'un cylin- 
dre auquel on adapte des vales de verce qui ont la 
forme d'une foucoupe ou d'un compotier, Il en eit 
quelques-uns qui ont des claviers. 

Cet inftrument mélancolique n'eft propre qu'à ren- 
dre des morceaux lents, & ne peur êcre entendu que 
pendant un temps très-limité , fans quoi il en réfulte 
de l'ennui ou des maux de nerfs, 


Placé à propos, il eft d'un effet merveilleux, & 
une ame tendre & fenfble ne peut être frappée de 
fes fons , fans éprouver l'émotion extraordinaire d'un 
bonheur mêlé de criftefle. € De Momigny.) 


HARMONIE, f. f. Le {ens que donnoient les 
Grces à ce mot, dans leur mufque , eft d'autanc 
moins facile à déterminer , 2 originairement 
un nom propre, il n'a point de racines par lefquelles 
on puifle le décompoler pour en virer l'érymologie, 
Dans les anciens Traités qui nous reftent , l'harmonie 
paroic être la partie de la inufique qui a pour objet la 
fucceilion convenable des fons, en tant qu'ils font 
aigus ou graves, par oppoñtion aux deux aurres par- 
rics appelées rythmica & metrica, qui fe rapportent 
aux temps & à la meure : ce qui laifle à etre conve- 
nance une idée vague & indéterminée qu'on ne peur 
fixer que par une ésude exprefle de routes Les règles de 
l'are, & encore après cela, l'harmonie fera-t-elle fort 
difücile à diftinguer de la mélodie, à moins qu'on n'a- 
joue à cette dernië.e les idées de 1hythme & de me- 
fure, fans lsfquels, en effet, nulle mélodie ne peur 
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avoir un caraëtère dérerminé ; au lieu que l'harmonie 
a le fien par elle-même, indépendamment de route 
autre quantité, ( Voyez Mézoois.) 


On voit par un pailage de Nicomaque & par d'au- 
tres, qu'ils donnoient auili quelquefois le nom d'kar- 
monie à la confonnance de l'oétave, & aux concerts 
de voix & d'inftrumens qui s'exécuroient à l'oétave, 
& qu'ils appeloient plus communément antiphonies. 


L'harmonie, {elon les Modernes, eft une fuccel- 
fion d'accords felon les lois de la modulation. Long- 
temps cette harmonie n'eut d'autres principes que des 
règles prefqu'arbitraires ou fondées uniquement fur 
l'approbation d'une oreille exercée, qui jugeoit de La 
bonne ou mauvaife fucceflion des confonnances, & 
dont on mertoit enfuite les décilions en calcul. Mais 
le P, Merfenne & M. Sauveur ayant trouvé que tout 
fon , bien que fimple en apparence , écoir toujours ac 
seegel ous fons moins fenfibles qui formoient 
avec lui l'accord parfait majeur, M. Rameau ft parti 
de ceuc expérience, & en a fait la bafe de fon fyl- 
ème harmonique dont il a rempli beaucoup de li- 
vres, & ps jar M. d'Alembert a pris la peine d'ex- 
pliquer au public. 


M. Tartini, partant d'une autre expériente plus 
neuve, plus délicare & non moins certaine , eft par- 
venu à des conclufons aflez femblatles par un che 
min tout oppolé. M. Rameau fait engendrer les de[… 
[us par la baffle; M. Tartini fair engendrer la baffle 
par les deflus: celui ci tire l'Aarmonie de la métodie , 
& le premier fair rout le contraire. Pour decider de 
laquelle des deux écoles doivenc fortir les mcilleurs 
ouvrages, il ne faut que favoir lequel doir étre faie 
pour l'aurre, du chant ou de l'accompagnement, On 
trouvera au mot SysTÈME un court cipolé de celui 
de M. Taini. Je continue à parler ici dans celui de 
M. Rameau, que j'ai fuivi dans cout cer ouvrage, 
comme le feul admis dans le pays où j'écris. 


Je dois pourtant déclarer que ce fyftème, quelque 
ingénieux qu'il (oit, n'eft rien moins que fondé [ur la 
nature, comme il le répèce fans ceffe ; qu'il n'eft éra- 
bli que [ur des analogies & des convenances qu'un 
homme inventif peut renverfer demain par d'autres 
plus naturelles; qu'enfin, des expériences dont il le dé- 
duit, l'une eft reconnue faufle, & l'autre ne fournie 
point les conféquences qu'il en tire. En effet, quand 
cet auteur a voulu décorer du titre de démonftration 
les railonnemens [ur lefquels il écablit fa théorie , tout 
le-monde s'eft moqué de lui; l'Académie a haute- 
ment défapprouvé cetre qualification obreprice , & 
M. Eñtève , de la Sociéré royale de Montpellier, lai 
a fait voir qu'a commencer par cette propolition, 
que, dans la loi de la nature, les oétaves des fons les 
reprélencent & peuvent fe prendre dass sin 
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avoit rien du tout qui für démontré, ni même (o- 
lidement établi dans (a prétendue démonftration, Je 
reviens à fon fyftème. 


- Le principe phyfique de la réfonnance du corps 
fonore nous fe les accords ilolés & foliraires; il 
n'en établit pas la fucceffion. Une fuccerlion régulière 
eft pourtant nécelfaire, Un Dictionnaire de morts choi- 
fis n'eft pas one harangue, ni un Receuil de bons 
accords une pièce de mufique; il faut un fens, ti faut 
de la Hiaifon dans la mufque, ainf que dans le lan- 
gage ; il faut que quelque LL de ce qui précède le 
tranfmetre à ce qui fuit, pour que le tout faffe un 
enfemble & puife être appelé vérirablement un. 


Or, la fenfarion compofée qui rélulee d'un accord 
parfait, (e réfour déni le fenlation abfolue de cha- 
sun des fons qui le compofent, & dans la fenfation 
comparée des intervalles que ces mèmes, fons for- 
ment entr'eux; il n'y a rien au-delà de ferfible dans 
cet accord : d'où il fuit que ce n'eft que par le rapport 
des {ons & par l'analogie des intervalles qu'on peur 
établir la liaifon dont 1 s'agit, S: donc coute l'har- 
monie n'elt formée que par une fucceflion d'accords 
parfaits majeurs, il lufkcoir d'y procéder par inter- 
valles femblables à ceux qui compofent un tel ac- 
cord ; car alors, 27 fon de l'accord précédent fe 
prolongeant néceflairement dans le fuivane, tous les 
accords fe, trouveroient {uffilamment liés, & l'kar- 
monie {croit une , au moins en ce fens, 


Mais outre que de telles fucceffions excluroient 
tourc mélodie en excluant le genre diätonique qui en 
fait la bafe , elles n'iroient point au vrai but de l'are, 
puilque la mufique, étanr un diféours, duir avoir 
comme lui {es périodes , fes mis: fes fufpenfons , 
fon repos, fa ponétuation de route efpèce, & que 
l'unifoninité des marches harmoniques n'offriroit 
rien de tout cela, Les marches diatoniques exigeoient 
que les accords majeurs & les mineurs fuffent entre- 
mêlés, & l'on a fenti la néceflité des diffonances 
pour marquer les phrales & les repos. Or, la (uccefs 
fion Jiée des accords parfairs majeurs ne donne ni 
L'accord parfait mineur, ni la diffonance , ni aucune 
efpèce de phrafe, & la ponétuation s'y trouve rour-à- 
fait en défaur. 


M. Rameau voulant ablolument, dans fon fyf- 
tème, tirer de la nature route notte harmonie , a eu 
recours, pour cet effes, à une expérience de [on in- 
vention, de laquelle j'ai parlé ci-devant , & qui eft 
renverfée de la première, Il a prérendu qu'un (on 
quelconque fourniffoit dans fes multiples un a:cord 
parfaic mi eur au grave, dont il étoit la dominante 
ou quinre, comme il en fournit un majeur dans fes 
aliquores dont il eft la conique ou fondamentale. ]| a 
avancé, comme un fait afluré, qu'une corde fonore 
failoir vibrer dans leur totalité , fans pourtant les faire 
réfonner, deux autres cordes plus graves, l'une à La 
. douzième majeure & l'autre à la dix-feprième; & de 
ce fait, joint au précéden, il a déduit fort ingénieu- 
femenr, non-feulement, l'intraduétion du mode mi- 
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neur & de La diffonance dans l'harmonie, mais les 
règles de la phrafe harmonique & de toute la modu- 
Hhnion , telles qu'on les rrouve aux mots Accor», 
ACCOMPAGNEMENT, BASSE FONDAMENTALE, Ca- 
DENCE, DissONANCE, MODULATION. 


Mais premièrement l'expérience eft faufle. Il eft 
reconnu que les cordes accordées au-deffous du fon 
fondamental ne frémiflent point en entier a ce fon 
fondamental , mais qu'elles Le divifent pour en rendre 
feulement l'uniflon, lequel conféquemument n'a point 
d'hatmoniques en deflous. 


I eft reconnu de plus que la propriété qu'ont les 
cordes de fe divifer, n'eit point particulière à celles 
qui font accordées à la douzième & à La dix feprième 
en defloi s du fon principal , mais qu'elle eft commune 
à ous fes mulriples : d'ou il fuit que les intervalles 
de douzième & de dix-feprième en deflous n'écant pas 
uniques en leur manière, on n'en peut rien conclure 
en faveur de l'accord parfait mineur qu'ils repré- 
fencene. ; ; 

Quand on fuppoferoit la vérité de cette expé- 
rience , cela ne lèveroit pas, à beaucoup près , les dif- 
ficulrés, Si, comme le prérend M. Rameau, route 
l'harmonie elt dérivée de la réfonnance du corps (o- 
nore , il n'en dérive donc point des feules vibrations, 
du corps fonore qui ne rélonne pus. En effer, c'eft 
une étrange théorie de virer de ce qui ne réfonne pas, 
les principes de l'harmonie ; & c'elt une RE A phy- 
fique de faire vibrer & non réfonner le corps fonore, 
comme fi le fon lui-même étoir autre chole que l'air 
ébranlé par ces vibrarions. D'ailleurs, le corps fonore 
ne donne pas feulement ; outre le fon principal , les 
fons qui compofent avec lui l'accord parfaire, mais 
une infuité d'autres fons formés par coutes les al:- 
quores du corps fonore, lefquels 'entrent point dans 
cer accord parfait. Pourquoi Les premiers font-ils con- 
fonnans, & pourquoi les autres ne le font-ils pas, 
puilqu'ils fonr tous également donnés par la nature ? 


Tout fon donne un accord vraiment parfait , puif- 
qu'il eft formé de tous fes. harmoniques, & que: 
c'eft par eux qu'il elt un fon. Cependant ces harms- 
niques ne s'entendent pas , & l'on ne diftingue qu'un 
fon fimple, à moins qu'il ne foit extrémement fors : 
d'où il fuir que la feule bonne harmonie elt l'unitlon, 
& qu'auffitoe qu'on diftingue les confonnances , la 
Has naturelle étant alcérée, l'harmonie a perdu 

pureté. 

. Cette altération fe fait alors de deux manières, 
Premièrement, en fuilant fonner certains harmoni- 
ues, & non pas les autres, on change le rapport de 
rce qui doit régner entr'eux tous À sg produire la 
fenfacion d'un fon unique , & l'unité de la nature eft 
détruite. On produit , en doublant ces harmoniques , 
un effet (emblable à.celui qu'on produiroit en étouf- 
fant tous les autres ; car alorsil ne faut pas douter qu'a- 
vec le fon générateur on n'encendit ceux des harmo- 
niques qu'on auroit laiflés : au lieu qu'en les laitfane 


tous, ils s'entre-dérruifenc & coucourgnt enferble. à 
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uire & renforcer la fenfation du fon principal, 
C'elt le même effet que donne le plein jeu de l'orgue, 
lorfqu'ôrant fucceflivement les regitres, on luifle 
avec le principal la doublette & la quinte; car alors 
certe quinre & certe tierce, qui reftoienc confondues, 
fe diflinguent féparémen: & défagréablement. 


De plus, les harmoniques qu'on fait fonner ont 
eux-mêmes des harmoniques , lefquels ne le font pas 
du fon fondamental : c'elt par ces harmoniques ajou- 
tés que celui qui les produit, {e diftingue encore plus 
durement ; & ces mêmes harmoniques, qui font ainfi 
fentir l'accord, n'entrent point dans fon harmonie, 
Voilà pourquoi les confonnances les plus parfaites 
déplaifent naturellement aux oreilles peu faites à les 
entendre, & je ne douce pas que l'oétuve elle-même 
nc déplür comme les autres, fi le mélange des voix 
d'hommes & de femmes n'en donnoit l'habitude dès 


l'enfance, 


C'eft encore pis dans la diffonance , puifque, non. 
feulement les harmoniques du fon qui la donne, mais 
ce fon lui-même n'entre point dans le fyftème har- 
monieux du fon fondamental , ce qui fait que la dif- 
fonance fe diftingue roujours d'une mamère cho- 
quante parmi cous les autres fons.. 


Chaque touche d'un orgue, dans le plein jeu, donne 
un accord parfait tierce majeure qu'on ne diftingue 
pas du fon fondamental, à moins qu'on ne foi d'une 
arrention extrème, & qu'on ne tire fucceilivement les 
jeux; mais ces {ons harmoniques ne fe confondent 
avec le principal qu’à la faveur du grand bruir & 
d'un arrangement de regiftres par lequel les tuyaux 
qui fone ms le fon fondamental, couvrent de 
leur force ceux qui donnent fes harmoniques, Or, on 
n'obferve point & l'on ne pourroi obferver certe pro- 

ion continuelle dans un concert, puifqu'attendu 
e renverlement de l'harmonie, il faudroir que cette 
plus grande force palär à chaque inftant d'une partie 
: à une autre, ce qui n'eft pas praticable, & défigure- 
toit toute la mélodie. 


Quand on joue de l'orgue, chaque touche de la 
bafle fait fonner l'accord parfait majeur; mais parce 
que cetre bañle n'eft pas roujours fondamentale, % 
qu’on module {ouvent en accord parfait mineur, cet 
accord parfait majeur eft rarement celui que frappe 
la main droite ; de forte qu'on entend la tierce mi- 
ncure avec la majeure, la quinte avec le sion, la 
epuième fuperfue avec l'oétave, & mille autres ca- 
cophonies dont nos oreilles font peu chuquées, parce 
que l'habitude les rend accommodantes; mais il n'eft 
point à préfumer qu'il en für ainf d'une oreille na- 
turellement jufte, & que l'on meuroit pour la pre- 
mière fois à l'épreuve L cette harmonie. 


M. Rameau prétend que les deflus d'une certaine 
fimpliciré (uggèrent naturellementleur balle , & qu'un 
* homme ayant l'oreille juite & non exercée, enton- 
ocra naturellement cette balle: C'elt la un préjugé de 
mufcien démenti par toure expérience, Nor-feule- 


ea 
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ment celui qui n'aura jamais entendu ni baffe ni 4ar- 
monie , ne crouvera de lui-même ni certe Aurmonie ni 
certe balle, mais elles lui déplairont f on les lui fair 
entendre, & il aimera beaucoup mieux le fimple 
uniflon. 


Quand on fonge que, de rous les peuples de la 
terre , qui tous ont ure mufique & un su les Eu- 
ropéens font les feuls qui aient une harmonie, des 
accords, & qui trouvent ce mélange agréable ; quand 
on fonge que le monde a duré tant de cles fans que, 
de toutes les nations qui ont culrivé les beaux-arts, 
aucune ait connu cette harmonie ; qu'aucun animal, 
aucun oifeau, qu'aucun étre dans la nature ne pro- 
duit d'autre accord que l'uniflon, ni d'autre __. 
que la mélodie; que les langues orientales , & fono- 
res, fi mufñcales ; que les orcilles grecques, fi délica- 
ces, fi fenfbles , exercées avec tant d'art, n'ont jamais 
guidé ces peuples voluptueux & paffionnés vers notre 

armonie ; que , fans elle, leur mufique avoit des 
cfFeis fi os eux; qu'avec elle la nôtre en a de f 
foibles; qu'enfin, il étoit réfervé à des peuples du 
Nord , dont les organes durs & grofliers font plus 
touchés de l'éclat & du bruit des voix, que de la 
douceur des accens & de la mélodie des infexions, 
de faire cercc grande découverte, & de la donner pour 
er à routes les règles de l'art; quand, dis-je, on 

ir attention à tout cela, il eft bien difficile de ne pas 
foupçonner que route notre harmonie n'eft qu'une in- 
vention gothique & barbare dont nous ne nous fuf- 
fions jamais avifés, fi nous euflions té plus fenfbles 
aux véritables beautés de l'arc & à la mufque vrai- 
ment naturcile, 


M. Rameau prétend cependant que l'harmonie eft 
la fource des plus grandes beautés de la mufique; mais 
ce fentiment eft contredit par les fairs & par la raifon. 
Par les faics, puilque tous les grands effets de la mu. 
fique one ceffé, & qu'elle a perdu fon énergie & [a 
force depuis l'invention du contre-point : à quoi j'a- 
joute que les beautés purement harmoniques [ont des 
beautés favanres, qui ne tranfportent que des gens 
verfés dans l'arc; au lieu que les vérirables beautés 
de la mufique étant de la nature, font & doivent ètre 
également fenlbles à rous les hommes favans ou 
ignorans, 

Par la raifon, puifque l'harmonie ne fournit au- 
cun principe d'imitation par lequel la mufique formant 
des images ou exprimant des fenrimtns, fe puifle 
élever au genre dfamatique ou imitatif, qui eft la 
partie de l'are la plus noble & la feule énergique ; tour 
ce qui ne tient qu'au phyfique des fons érant crès- 
borné dans le plailir qu'il nous donne, & n'ayant que 
très-peu de pouvoir [ur le cœur humain. Sd 
Micoots. )- (J.J. Rouffeau. 


HARMONIE. ( Théorie de M. de Momigny.) 


Pour mieux éclaircir cette matière embrouillée, 
l'auteur a dialogué cer article entre un Expo/ant & ug 


Oppofans. Aï 


HAR 
L'Expofant. 


L'harmonie, prife dans (on fens le plus général & 
le plus étendu, eft ce qui fait que plufieurs chofes 
diftinétes , narurellement ou pol 9) nés réunies, 
ne forment qu'un feul & mème tour, 


… Ce qui fair un root unique des innombrables tous 
dont {e compofe l'Univers , c'eft l'harmonie, 


Elle naît de la correfpondance mutuelle des parties, 
& de leur concours général vers un même but, Si cel 
enfemble de fons forme un accord, & tel enfemble 
d'organes; un individu, c'eft que leurs parties font 
tellement coordonnées entr'elles, qu'en tel nombre 
Le foient réunies , & quelle que foir leur diver- 
fé, elles ne forment cependant qu'un feul & même 
individu ou une feule & même chofe. 


L'harmonie n'eft pas exclufivement du reffort des 
beaux-arts, Le goûr de l'homme l'appelle partout, & 
en ne la trouve pas feulement dans les produétions 
de l'efprit & du génie, mais dans celles des arts les 
a mécaniques ; dans nos vêtemens , dans nos meu- 

les, & jufque dans ceux même qui font deftinés aux 
ufages les = 2 communs & les plus vils. 


Plus un tout a d'Aarmonie, & plus il eft parfait en 
lui-même. Ce qui le rend tel eft précilément ce qui 
fait qu'il eft à Là fois ke plus un & le plus varié qu'il 
foit poffible : d'où il fui que l'harmonie repofe [ur 
deux v. principes qui femblent oppolés, | Unité 
& la Variété, Introduire la variéré au (ein même 
de l'unité, & conferver celle-ci dans la variéré la plus 
étendue , c'eft, dans tous les arts, le fecret probod 
du grand harmonifte, 


La fcience de l'harmonie confifte à favoir ce qui 
l'établic & la fortifie, comme ce qui l'akère ou La dé- 
teuit. Mais il fauc a st deux efpèces d'harmonie, 
celle qui lie entr'elles les chofes qui marchent & {e 
fuccèdent une à une, & celle qui lie entr'elles les 
chofes qui s'ofrenr routes à la fois ou qui fe fuccè- 


dent deux à deux, ou en tel nombre plus étendu que ce 
ir. 


Quand Rouffeau voulut compofer l'article Har- 
monie de (on Diétionnaire de Mufique , il Feuilleta les 
Traicés des Anciens pour y trouver la définition de 
l'harmonie , & il y rencontra celle-ci : 


« L'harmonie ef la partie qui à pour objet La fuc- 
» ceffron convenable des fons , en tant qu'ils font ai- 
» pus ou graves. 


» Ce qui laiffe, die J. J. Rouffeau, à cette conve- 
#” nance une idée vague & indéterminée qu'on ne 
» peut fixer md par une étude exprele de toutes les 
» règles de l'art ; & encore, après cela, l'harmonie 
» (era-t-elle fort difficile à diftinguer de la mélodie, 
* à moins qu'on n'.jou e à cette dermière les idées de 
» rhychme & de melure, fans lefquels, en effet, 
» nulle inélodie ne peut avoir un caradère déter- 
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» miné, au lieu que l'harmonie a le fien indépendam- 
» ment de toute quantité. » 


N'eft-il pas inconcevable d’encendre J. J, Rouffeau 
raifonnerainf? 


Quoi de plus clair que certe défini‘ion : 


L'harmonie eff la partie de la fcience muficale qui a 
pour objer La fucceffion convenable des fons? 


L'Oppofant. 


Mais l'harmonie eft Ja fcience de l'enfemble des 
fons , & non pas celle de leur fucceflion, 


L'Expofanr. 


Oui: pour Rouffeau & pour tous ceux qui ne fon- 
gent pas qu'il y a deux fortes d'harmonie, ou pour 
mieux dire, que l'harmonie règne dans les chofes qui 
fe fuccèdent, comme dans les fimulranées ; dans cel- 
les qui marchent feules ou une à une, comme dans 
celles, qui vont deux à deux , ou en cel nombre plus 


and que ce foi. 
Fr. L'Oppofant. 


Vous avez beau dire , cette définition de l'harmos 
nie ne convient qu'à ce que nous appelons, nous, 


mélodie, 
L'Expofant. 

Nous fommes parfaitement d'accord [ur ce point ; 
mais ce qu'il y a d'étonnant ici, c'eft que Rouleau 
n'air pas compris cette vérité, & qu'il argumenre 
comme f les Anciens la lui donnoient pour la défi- 
nition de la fcience de nos accords & de l'harmonie 


fimulranée. 
L'Oppofant. 


Qui n'y leroit trompé par ces mots: l'harmonie ef? 
Il falloir dire : La mélodie cf da partie, Ge. 


L'Exrefane, 


Si les Grecs ont dit l'harmonie, c'eft que c'écoit 
chez eux le mot propre pour déhgner ce que nous 
nommons mélodie, car la partie de cer art qu'on 
nommoit mufique harmonique eltle chant, Comme ils 
n'avoienr point, comme nous, de fcience des accords, 
à la défignation de laquelle ce mot harmonie für fpécia- 
lement confacré, nos accords leur étant de beaucoup 
poftérieurs , ils pouvoienc fans inconvénient s'expri- 
mer ainfi, & il y en auroir méme eu à ne pas le faire, 


L'Oppojanr. 
Vous vous trompez, ce me femble, ici. Les An- 


ciens connoifloient tellement bien l'hurmonie fimul- 
tanée, qu'ils donnoient le nom d'harmonie à l'octave. 


L'Expo/ant. 

Ils chantoient à l'union & à l'oétave; en effet, 
ee c'eft là ce qui formoit leur homophonie & 
eur antiphonie; mais ils n'avoient aucun autre ac- 
cord que l'oétave ; & *c'eft mème pour cela qu'ils La 
nommoient harmonie, parce que ceue confonnance 
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a'éoir pas feulement , comme chez nous, un des in- 
tervalles de l'harmonie huiltanée, & le premier de 
tous, mais le leul incervalle auquel ils chantafenr 
plufeurs à la fois. 


Routfeau eft bien de cer avis , puifqu'il dir dans ce 
- mème article: « Quand on fonge que, de vous les 
» peuples de la cerre , qui tous ont une mufique & un 
» chant , les Européens font les feuls qui aient une 
» harmonie, des accords , &c. ; quaud on fonge que 
» les langues : rientales, f fonores, fi muficales; que 
»les orcilles grecques, f délicates, fi fenbbles, 
» exercées avec tant d'art, n'ont jamais guidé ces 
» peuples voluprueux & paflionnés ve:s notre Aarmo- 
» nie, &C, » 

Hé bien ! quand on f à cela, & qu'on va de- 
mauder une définition à Le accords ju anciens 
Traités de ces mêmes Grecs, cit-on conféquent ? 


Et lorfqu'on a trouvé dans leurs Traités la défini- 
tion de la mélodie que nous avons citée plus hauc, 
doit-on croire que c'eft bien éveillé qu'on s'efforce de 
là rendre applicable à ces mêmes accords ? 


Quels moyens prend pour cela le philofophe de 
Genève? 11 end per pod métunris e, d'a- 
bord par l'étude expreile de rouces les règles de l'arr. 
Quoique ce chemin ne foit pas le plus court, il con- 
vient lui-même encore que, lorfqu'on l'aura en- 
tièrement parcouru, on n'en fera pas plus avancé, 

vifque cette définition fubfftera toujours; & que 
Prarmonie n'en fera pas moins difficile à diftinguer de 
la mélodie. Ce mauvais fuccès ne lui fait pas lâcher 
ne 3 il ne s'aperçoit pas encore que c'efl la définition 

ce la mélodie qu'il prend pour celle de l'hsrmonie, & 
il ne s'en apercevra même jamais; en conféquence il 
cherche un autre moyen de faire cadrer ces mots 
trop clairs avec l'idée de nos accords, qu'il veut ablo- 
lument que certe définition explique, quoiqu'elle 
dife tour le contraire , puifqu'elle ne parle que de 
fucceflion , & que Roufleau n'eft occupé que de la 
tinulsanéité & dé l'enfemble des (ons. Le fecund 
moyen, qu'il eroit viétorieux, c'elt de féparer une 
bone fois l'harmonie de la mélodie, en ajoutant à 
c tte dernière les idées de shychme & de mefure. 


Je luppole pour un moment que cet expédient foie 
parfait pour difbinpuer la mélodie de l'harnone, & 
que le chythme & la mefure foient tous deux infépa- 
rables de la mélodie, & lui appartiennent même en 
propre, toutes ces conceflions rendront-elles ces mous : 
l'harmonie eff La partie qui a pour oëjet La fuccejfion 
convenable des fons, exclufivement applicables à la 
fcience des accords ? Depuis que Roufleau fe tour- 
mente & compromet {a dialeétique pour détourner 
le fens trop direët de cere définition , je ne vois pas 
quil foit venu à bout de l'obfcurcir , ni de la faire 
changer de pofñrion; elle n'a pas ceffé un inftant 
d'être le vrai fignalement de la mélodie, malgté le 
mot hurmonie qu'elle renferme, D'où vient cela? 
C'eft que l'harmonie que les Grecs ont eu en vue de 
défigner, & qu'ils ont crès-expreflément définie , et 
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celle qui fait que les différentes rfotes d'un mème 
chance ne forment entr'elles qu'un feul tout; ce qui 
réfulce précifément, & comme ils le difent très-bien , 
de La fuccefion convenable des fons qui compofent ce 
chant , cerre mélodie enfin, - 


Rouffeau devoit-il faire tant d'inutiles eforts pour 
féparer , chez les Grecs, l'harmonie de la mélodie, 
quand il eft le premier à affirmer poftivement qu'ils 
n'ont pas connu ces accords, qu'il eft fort renté, lui 
Rouffeau, de ne regarder que comme une invention 
des Barbares ? 


N'y avoic-il pas ane réflexion bien naturelle à faire 
pour s'épargner rôure cetre peine ? celle quë les Grecs 
n'ayanc eu de mufque que la fmple, & bien fimple 
mélodie , on n'avoir jamais dü, on n'avoit jamais pu 
la féparer de l'harmonie qui n'exiftoit point encore. 


C'eft donc par une double méprife que Rouflcaw 
veuc virer certe hgne de démarcarion. Il confoud notre 
mufique avec celle des Anciens, & veur que la défi 
nition d'un chant qui n'avoir point d'accords, défigne 
& définifle ces accords. Pallons à une feconde quel- 
tion. 


Sur quoi Rouffeau fe fonde-t-il pour vouloir ren- 
dre lerhychme & la melure inféparables de la mélodie ? 


L'Oppofanr. 


Sur ce qu'une mélodie qui en eft privée ne peut 
avoir un caractère dérerminé. g de 


L'Expofant. ns 


Un caraétère dérerminé eft une des grandes qua- 
lités qui embelliffent une mélodie ; maïs entre les qua- 
licés & l'eflence d'une chole, il ÿ a bien de la diffé- 


[ence. 


Si je veux définir l'effence de la profe, ce n'eft ni 
celle de Bofluez , ni celle. de Voltaire, ni celle de 
labbé Corin que je dois avoir en vue; car alors je 
ne définirois que les qualités ou les défaurs de ces 
profes diverfes ; mais je dois définir la profe en gé- 
nécal ; & pour remplir ce but, je ne dois défigner que 
les chofes fans lefquelles la profe ne feroit pas de la 
profe. En définiffant là mélodie, on ce qu'on nommoir 
chez les Anciens la mufique harmonique , ces An- 
ciens ont bien fuivi ce précepte, puifqu'ils ne parlent 
que de ce qui en conftirue l'ellence. 


« L'harmonie eff la partie qui a pour objet la fuc- 
» cefion convenable des fons. » 


C'eft en effet la fuccellion convenable des fons qui 
forme cette alliance des ons fans laquelle la mélodie 
n'exifteroit pas, & qui [uffit feule pour la conltieuer. 
Or, on ne peut pas plus dire d'un chant qui w'elt pas 
mefuré ni rhythmé, qu'il n'eft point un chant, qu'on 
ne peut Uire d'un vifage qui manque de phyfionomie, 

u'il n'eft point un où ÿ car ce feroit confondre Le 
ubitantif avec les adjeéhifs, l'elence avec Les artributs. 


La mélodie exifte donc indépendamment du 


_ 
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rhythme & de la mefure, quoiqu'elle leur air pref- 
+ toujours les plus grandes obligations , furtout 

epuis que l'on ne fait plus de mufque en profe, fans 
rhythme fenfible & régulier, & fans melure, tel que 
le plain-chunt; mais norte mélodie tire également ! 
fon caraétère & [on charme de l'harmonie & du choix 
des accords, ce qui n'autorile pas à resarder cette 
harmonie comme en étant l'effence, quoiqu'elle en 
Loic devenue prefqu'inféparable, 


Roufleau dir que l'Aarmonie à fon caraétère par 
ell:-même, indépendamment de roure quantité; mais 
elle n'a rien & me peur rien avoir que la mélodie n'ait 
aufli; car.qu'elt-ce au fond que l'harmonie? Rien 
aure chofe que l'enfemble de plufieurs mélodies qui 
s'accordent encr'elles, parce qu'elles font {ubordon- 
nées l'une à l'autre, & coures à une principale. Or, 
l'harmonie (e compolant de diveifes mélodies, ce 
qu'a l'Aarmonie, la mélodie l'a aufli , mais en moindre 
quantité, parce qu'elle n'a qu'une partie, & que 
l'autre en a plufeurs, 


En conféquence, tout le paragraphe de l'article 
Harmonie de Rouleau que nous venons d examiner 
n'elt donc qu'un tiflu d'erreurs qu'il falloir réfucer. 


Maintenant que nous avons vu que l'harmonie, 
comme fcience ou pratique des phabe , toit totale- 
ment inconnue aux Anciens, & que l'oétave éroit la 
feule harmonie fimulranée dont ils fiffenc ulage, vous 
fentez bien que ce n'eft pas comme accords qu'ils 
avoient does à la quinte & à la quarte le brcver de 
confonnances parfaites , mais uniquement parce qu'ils 
nc les confidéroienr que comme Center & comme 
mélodiques. Si les Anciens euflent chanté à la quinte 
ou à La quarte, cela auroit faic un afiz grand bruie 
dans le monde, pour parvenir ju(qu'à nous, puif- 
qu'ils n'ont RUE chanter à l'oétave fans que 
fhacun n'en füt informé, Mais f les Grecs étoienr 
crop peu avancés en mufique pour chanter à tout 
autre intervalle qu'a l'oétave, ile étoienc auffi trop 
bien organifés pour s'aviler de chancer à la quince 
ou à la quarte l'un de l'autre, fans s'apercevoir que 
deux chants qui font à l’un ou l'autre de ces deux 
intervalles {e ffent mutuellement, & ne peuvent 
€n aucune façon être affimilés à l'odave, fi juftement 
nommée harmonie par ces Anciens, 


L'Oppofant. 


Mais ce que vous pis comme impraticable 
ou infoutenable , a liey fur l'orgue routes les fois que 
l'on fut parler avec le bourdon le preftant & la 
doublerte qui forment entr'eux l'oétave & la double 
oétave, & le nafard qui forme la quinte au-deflus du | 
preftanr & la quarte au-deffous de Là doublerte, ce qui 
donne {ur chaque touche 1,2, 3, 4. 

ut ut fol ut. 


L'Expofant, 
Ce fair n'eft point conteftable ; mais quoiqu'il 
femble renverfer ce que nous venons de poler, il n'y 
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change rien au fond , & voici pourquoi; c'eft que les 
trois (ons ue fol ut, rendus par le preftant, le na- 


fard & la doubletre, font abfolument regardés comme 
nuls, par la raifon qu'ils font alors aflimilés aux har- 
moniques naturels du fon le plus grave qu'ils imicenc 
& renforcenr, & dont il n'eft jamais tenu compre, 
en aucun cas, (oit dans la compolition, foir dans l'é- 
crieure de la mufque, foir dans fon exécution; la 
théorie feule s'occupant de ces ons, loriqu'elle traire 
de ces harmoniques comme d'un phénomène duquel 
clle {e croit en droic de déduire les lois de l'Azrmonie, 


L'Oppofant. 


Pourqnoi fait-on abftraétion , dans la pratique, des 
fons TEE Pr accompagnateurs nacurels du fon 
principal, & de ceux par lefquels l'art reproduit en 
partie & renfurce ces [ons ? 


L'Expofant. 


Pour deux raifons principales. 1°, Parce qu'ils ne 
font pas aflez (enfbles pour en occuper le vulgaire, 
auquel ils échappent, méme quand une corde géné- 
racrice fe fait entendre feule, & parce qu'ils échap- 
pent aux plus habiles quand plufieurs généracrices 
diftérences parlent à la fois, 


1°, Parce que, fi l'on avoit le malheur de difcerner 
les harmoniques diférens des diverfes cordes généra- 
trices qu'on fait réfonner à la fois , il en rélulceroit 
un tel chaos de fons, qu'il anéantiroit toute jouiffance 
muficale. Le bien & le mal fe trouvant alors péle- 
méle, les lois de l'harmonie qui réfultent de l'unité 
& de la variété en feroient anéanties, & la mufique 
avec elles. 


Qu'eft-ce qu'une corde génératrice & [a généra- 
tion, lorfque l'on tient compte de cette dernière ? C'eit 
une tonique, felon les idées faufles, établies dans 
routes les têtes , & une dominante d’après ma théo- 
rie, la feule vraie. Or, je le demande à quiconque 
{ait railonner, peut-il exifter à la fois plufieurs coni- 
ques ou plufñeurs dom nantes différences ? S'il en pou- 
voir être ain ; que deviendroir l'unité de ron ? Qu'eft- 
ce qui fait que deux mufiques différentes n'en forment 
point une {cule , mais deux qui fe repouflenr? C'eft 

u'il n'éxifte entr'clles aucune unité qui les rattache 
l'une à l'aurre , & que l'unité ne peut ceffer d'exifter 
un inftant entré deux chules, [ans que leur enfemble 
n'en Loic dérruir. Or, fi les notes ut mi fol forment 
ua accord, ce n'eft qu'aucanc qu'il eft pleinemenr 
fair abitraétion de leur génération barmonique à cha- 
cune ; car fi l'on en tenoit compte, ces crois cordes, ne 
fe fubordonnant plus l'une à l'autre, deviendroient 
alots crois dominantes rivales & ennemies , de Ja gé- 
nération delquelles ii réluleeroit un concours de fons 
qui, au lieu de produire une harmonie parfaite , fer 
roit naître une difcordance épouvantable, puifque 
les [ons ut ré mi fa fut fol fol PRE = 
roient comme entendus à la fois; ces [ons étant les 
harmoniques différens de J'une ou l'autre de ces crois 
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cordes , en s'arrécant même au dixième harmonique. 


ExrmpPLe, 


4 5 6 7 8 »9 10 
mi mi mi Jol# ff ré mi fañ fol 
fot fol ré foi f ré fa fol la Of 

L'Oppofant. 


C'eft-à-dire done que, dans la pratique de la mu- 
fique, c'elt ranc pis h l'on diicerne les harmoniques 
des cordes différentes qui parlent à la fois, parce 
qu'aiors il n'y a plus d'unité entre ces ons, & par 
conféquent plus de mufique ? 


L'Expofant. 


Précilémenc, Dans la pratique de la mufique qui 
télulte de la compoñrion , de la notation & de l'exé- 
cution réelle uu mentale, il faut que chaque note ne 
foit exaétement qu un feul individu, un feul fon; car 
fi elle repréfenroit une corde À rar & [a lignée, 
il faudront renoncer à la mufque , qui ne feroit plus 
l'ordre par excellence, mais un chaos complet. 


Dans la pratique, un (on eft donc toujours cenfé 
&xe fimple; (emblable à une liqueur compolée du 
mélange parfait de plufieurs autres, qui n'offre à 
l'œil qu'une couleur, & au palais qu un goùr , quand 
ec dernier n'elt pas dégultateur à un certain point, 

L'Opp fant. 

Ceux qui ne diftinguent en aëcun cas les harmo- 
niques font donc plus à leur aife que ceux qui, plus 
finement organilés ou plus exercés , ont fouvent be- 


foin d'en diitraire leur atention pour ne pas les dif- 
cerner quand il eft nuifible de les entendre. 


L'Expofant, 


On peut comparer La fnefle d'organifation qui fair 
difcerner les harmoniques, à cette {enfibilité exquile 
u'on nomme délicareffe , & qu'il ne faur pas confon- 
avec la fufceptibilité , non plus que l'orgueil avec 
l'élévation & la nobleile de l'ame. Ce raét précieux eft 
moins refufé aux gens qui ne fonc grofliers que faute 
d'habitude de meilleures manières, qu'a ceux dunt la 
” ftérile joliteffe n'a point fa fource dans le cœur. 


1 2 3 


Comme il faut merrre à l'écart lesdivers harmoni- 

€ d'une corde dans la pratique de la mufque , il faut 
loigner, dans la théorie, routes les idées fauffes qui 
font nées des conféquen:es mal tirées de certe rélon- 
nance, Les Anciens ayant mis la quarte & la quiote 
au rang, des confonnances dans leur fyftème mélo- 
dique, les Modernes ie font crus en droit de mettre 
ces deux intervalles au même rang dans leur fyltème 
harmonique; mais 1l ÿ à une terrible méprife ici, car 
c'uft confondre les ons fuccefMifs avec les fimulrunés. 


Mélodiquement parlant, fol ur & wt fo! font cer- 
mainemenc des fauts ou intervalles tès-confonnans ; 


mais fol & ur entendus, à la fois, comme l'azcord fo 
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eft loin de former une confonnance , puifque c'eft 
une diflonance. Îl faut donc (oigneufement diftin- 

uer la mélodie de l'hurmonie, où ce qu'on dit des 
ons fucceflifs d'avec ce qu'on dir des-fons fimulranés, 
Les Anciens n'ayant jamais chanté à la quarte ni à la 
quince l’un de l'autre, ce ne peut donc jamais être 
comme entendus à Ja fois qu'ils parlent des deux ter- 
mes différens qui forment chacun de ces intervalles, 
mais de ces deux (ons enconnés l'un après l'autre. 


Il ne faut pas oublier non plus que le fyftème des 
Anciens , qui devroit encore être le nôtre , en y ajou= 
tant l'harmonie qu'ils ne connoifloienc pas, repofant 
fur les tétracordes , c'eft de la fucceflion de ces cétra— 
cordes qu'il doit y être queftion , & sox des accords 
qui n'étoient pas encore trouvés. 


Si je demande à quel intervalle les récracordes cor- 
refpondent parfaitement l'un à l'aucre & (ont concor- 
dans , confunnans , c'eft-à-dire, fonnant l'un comme 
l'autre, foit en répécanr les mêmes fons à l'oétave, 
ou Loit les mêmes intervalles, le même air feulement 
fur d'autres cordes analogues & à une autre diftance 
que celle de l'oétave , que devra-t-on répondre ? 


bris tétracordes ne [e répètent & n'équivalenc 
ex ent l'un à l'autre qu'a l'oétave, à la quaite 
ou à la quinte. 


Exempre, 


Puifque les rétracordes font confonnans, c'eft-a- 
dire, Ress l'un comme l'autre, quand ils fonc 
ps à la quarte, à la quinte ou à l'oétave; l'oétave, 
a quinte & la quarte font donc , fous ce rapport, des 
intervalles confonnans. 


C'eft à la quarte que les crois tétracordes différens. 


À fol la fut, la ff ut ré & fi ut ré mi ont chacun leur 


compair , leur femblable.. 
Exruris. 


Sol la ff ut — ut ré mi fa . fol la fi ur 
La ff utré — ré mifa fol. la fi ut ré 
Si ut ré mi — mi fa fol la . ff ure mi. 


Or, chacun des trois premiers rétracordes répété 
à l'oétave, donnant , avec celui du milieu qui eft à 
la quarte du premier, une quinte, il s'enfuit pour ces 
crois efpèces de tétracordes , que c'eft à la quarte, x 
la quinte ou à l'oltave qu'ils équivalent l'un a l'autre, 
qu'ils répèrenr le même air l'un que l'autre, qu'ils 
concordent ou gonfonnent, 


Les récracordes pris à la tierce ou à la fixte, ne 
fonnant plus alors de la mème manière l'un que l'au- 
me, font diflonans. Or, comme ce n'eft que dans cc. 
feui lens que la tisrce & la fixte peuvent érre diflo— 
nantes, ce ne peut être que fous cer unique je 
les Anciens onc mis la tierce & la fixe au nombres 


ds … 


LE] 
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des diffonances ; car les fages de la Grèce n'étoient ni 
des êtres mal organifés , ni des déraifonneurs; ce qu'il 
faudroit abfolument admertre s'ils avoient rangé la 
tierce & la fixce fimultanées parmi les enfembles de 
notes qui diffonent, puilque c'eft, au contraire, à 
la tierce & à la fixte que les tétracordes fimulranés 
confonnent crès-bien l'un avec l'autre, & à la quarte 
& à la quinte qu'ils déplaifent & diffonenr, 


ExrMPLe des tétracordes confonnans fous le rapport 
de la anéité. 


à la fixte,] 


Tétracordes diffonans fous le rapport de l'enfemble, 
de la fimultanéité ou de l'harmonie. 


LA la quarte, * à la quinte. ] 


Ain les intervalles de quinces & de quartes, quifont 
ceux auxquels les récracordes fe reproduifent exaéte- 
ment l'un comme l'autre, (ont, au contraire, ceux 
auxquels ils ne peuvent être entendus à la fois. 


Sous le rapport des cadences, des chutes ou rermi- 
naifons de Ee ou périodes , tomber de quarte ou 
de quinre {ont encore les chutes les plus page 
C'eft par la chure de quarte que s'indique la fin du 


récitarif, & par celle de quinre que finit un air , fou- 
vent au-deflus & roujours à La balle, 


(Fin du récivarif, 


fin d'un air, ] 


La quarte & la quinec font donc les deux inter- 
valles qui ponétuent la mélodie, 


La chuce de tierce cft imparfuire. 


Le mot difonant eft appliqué aulfi, par les An- 
ciéns, aux cordes qui ont pluheurs manièecs de on- 
ner dans le fyflème rétracordal, & par oppofirion à 
l'uniflonnance ou fonnance unique d'une corde en 
elle-même, & eu égard à celle à laquelle on la com- 
pare. 

La quarte , la quinee & l'oétave étoient des cordes 
fiables dont l'inronation ne varioit pas; la feconde 
& la tierce, au concraire, fonnoieng différemment 
felon le cétracorde, puifque dans fo/ {a ff we, la (e- 
conde & la rierce font majeures ; que dans /a fiut ré, la 
feconéde eft majeure & la tierce mineure, & que dans 
fi ut ré mi, la feconde eft mineure ainfi que la tierce, 
tandis que les quaites fol ut, la ré & fi ri font routes 
trois jufles, 
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Ainf la quarte étoit un intervalle ftable , inva- 
tiable & non diflonant; la feconde & la tierce du 
tétracorde , des intervalles variables & diffonans. 


Comme on voit, c'eft toujours mélodiquement 
parlant que l'on défigne ainfi les intervalles. 


L'Oppofant. 

Comment fe fait-il que les meilleurs mufciens 
foient , comme les plus mauvais, imbus que la quinre 
eft une confonnance parfaite fous le rapport de la 
fimultanéité > 

L'Expofunt. 


Cela eft dû en partie à une méprife, à une fauffe 
interprétation du mot confonnance, & à ce que les 
favaos qui fe complaifent à s'enquérir des caufes 
des effets qui les frappent , ont cru & croient encore 
fermement que l'échelle des aliquores eft l'échelle 
même des confonnances. Ils ont cru reconnoître en- 
fuite que l'échelle des vibrations étoit aufli celle des 
confonnances, & voila la {ource des erreurs donc 
fourmille la théorie de la mufique , que nous nous 
occupons de dégager, dans cer ouvrage , de tout ce 
qu'elle contient de faux. 


Voici enfin comment les favans ont opéré & rai- 
fonné pour érablir les graves erreurs que l'on a re- 
gardées jufqu'ici comme des principes folidement 
établis, Ils ont die : 

Comme des mêmes caufes naiffent les mêmes ef- 
fers, G roures chofes font égales d'ailleurs, une corle 
de la même nature , de la même érendue & du 
même degré de tenfon qu'une autre corde, doit ren- 
dre le mème fon que celle-ci. L'effet réfu'tant de 
ces deux cordes entendues à la fois eft l'uniflon; le 
rapport qui l'exprime +, & cer uniflon elt la confon- 
nance la plus parfaire ous le rapport de la fimilitude, 
& il paroïc même évident que cette perfection de con- 
fonnance vient de la fimplicité du rapport qui l'exprime. 


Ainf, après le rapport d'un à un viendra celui d'un 
à deux qui doane l'oétave au grave, ou celui d'un à 
fa moirié qui donne l'oétave à l'aigu. 

Que fuir-il de-là ? C'eft qu'après l'uniffon, le (on 
qui a le plus de fimilitude avec un fon donné , eft {on 
oétave au grave ou à l'aigu. 


Vous êtes fans doute de cer avis , dirent les favans 
au muficien qu'ils avoient à côté d'eux, de peur de 
s'égarer? 

Parfaitement, répondit celui-ci. 


Muintenant que nous fommes fürs de notre prin- 
cipe, nous n'avons plus beloin que de fayoir ce que 
donnent la moicié & le tiers comparés, c'eft-a-dire, 
une corde de la longueur de la moitié & une du tiers 
de certe moitié réfonnant enfemble. 


La moitié & le tiers donn:nt Ja quinte jufle, die le 
mufcien. ‘ 


Annoncez 


— ge —— 
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Annoncez donc au peuple qui nous admire , que la 
quinte + eft la confonnance la plus parfaite aprés l'a- 
. nidon & l'oétave, puilqu'après les rapports £,Lou?, 
vient 4 ou +, qui donne l'oétave de la quinte. 
Après ? vient le rapport de trois à quatre qui donne 
la quarte jufte , ou celui d'un tout à fon quart qui 
donne l'oétave à l'aigu de certe quarte jufte; donc on 
peur proclamer la quarte ou fon oétave la quatrième 
des confonnances en partant de l'uniffon; & la troi- 
fième en partanc de l'oétave. Vous êtes (ans doute 
de cet avis , dirent les favans aux maficiens? 


Intimidé par fon refseét pour les favans, & par 
leur 1on viétorieux & plein d'aflurance , le mufcien 
n'ofe dire ce qu'il fent, & répond, en balburianr, 
qu'il croit en efFer, qu'après La quinte vient la quarre. 


En conféquence, la quarte jufte eft annoncée au 
euple muñcien comme étant la quatrième des con- 
onnances, cn comptant l'uniflon pour la première de 

toutes. 


Perfuadés de l'importance & de la réalité du prin- 
cipe qu'ils ont pofé, les favans s'occupent de compter 
le nombre des vibrations, ou plurôr ils en déduifenr 
le nombre comparatif du principe qui fuir. 


La viteffe ou le nombre des vibrations eft en railon 
inverfe de la longueur & de la tenfion des cordes 
qui les produifenc, 

Deux cordes à l'uniflon font le méme nombre de 
ces vibrations dans un même temps donné. 


L'oftave, qui eft une corde une fois plus courte, 
& dont les allées & les venues (ont aufliune. fois moins 
Jongues, fait donc deux vibrations contre une de l'u- 
niflon, parce que marchant du même pas, & ayant 
un efpace moindre de moitié à parcourir , cer efpace 
doit néceflairement être parcouru deux fois pendane 
que celui qui eft double ne l'eft qu'une feule. 


Le nombre des vibrations eft donc une feconde 
e , un fecond princi ui vient al i de celui 
td nous avons dé ra fimplicité des + he tous 

eux font également fimples & également incontefta- 
bles, & nous fourniffene chacun une balance dans la- 
quelle nous pelons d'une main affarée les confon- 
pances & les diflonances. Telle eft du moins là per- 
fuafion dans laquelle vivent les favans. 


L'Oppofant. 


Maïs auriez-vous quelque chofe à oppoler à ces 
véricés ? 


L'Expofant. 


Qui fans doute , car ce que vous regardez ici comme 
des principes démontrés n'eft en effet que des (uppo- 
Ériôns gratuires dont vous allez fencir la fauffeté. 


Il étoir affcz narurel de penfer avec les divifeurs du 
monocorde, que a caufe du degré de confonnance 
git dans la fimplicité des rapports ; car les deux pre- 
miers degrés de certe échelle femblenc le confirmer 
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d'une manière pofiive, l'oftave venant après l'u- 
nitlon , du moins fous le rapport de l'unité. 


Mais, dès le troifième degré de cete échelle, il 
faur être imbu du préjugé qui a érigé cetre erreur en 
principe, pour ne pas s'apercevoir que déjà on com- 
mence à tourner le dos à la vérité; car il n'eft pas per- 
mis à un mufcien qui n'eft pas abulé par une fauffe 
doétrine , de mettre la double quinte avant la double 
octave dans l'échelle des confonnances, puifque pour 
toure oreille rant foir peu muficale, la double oétave 
eft fenfblemenc plus confonnante que quelque quince 
jufte que ce foit. L'impertinence de ce principe fe 
manifefte bien davantage encore lorfqu'on fe trouve 
conduit à mertre la quarte avant la double oftave ;. 
puilqu'alors on fait prendre place à une diflonance, 
dans l'échelle des confonnances, avant la confonnance 
la plus parfaite après l'oétave; car il eft évident que 
rien n'eft plus parfait, après l'oétave, que la double 
oûave. Apprenez donc que les favans, qui ont cru 
raifonner jufte quand ils onc pris la férie décroiflante 
des aliquotes d'un tout, exprimée par les nombres di- 
vifonnaires 1, 1,4, 2,4, Bo pos gr 5 & aiofi 
de fuite jufqu'a Finfini » pour l'échelle décroiffante ,en 
degré de confonnance, des intervalles; apprenez, 
dis-je, qu'ils ont manqué de dialcétique, 

Pourquoi l'oétave eft-elle, après l'uniffon , l'inter- 
valle le plus reffemblant à l'uniflon & le plus con- 
fonnant de rous, après cet uniflon, fous le rapport 
de la fimilitude ? 

C'eft que l'oétave n'eft que l'uniffon lui-même 
porté à l'oétave. 


Maintenant pour que la quinte, que l'on a placée 
immédiatement après l'octave , püt, d'après ce prin- 
cipe , fe ranger de droir à côté de l'oftave, il faudroie 

airement que cette quinee für le renverfement 
de l'oétave , comme l'oétave eft le renverfement de 
l'aniffon. Or, je vous le demande, la quinte eft-elle 
le renverfement de l'oétave? 


L'Oppofant. 

Non , vraiment, 

L'Expofun:. 

Donc les favans qui l'ouc placée immédiatement 
après l'oétave font évidemment furtis du principe 
qu'ils ont cra fuivre, ou plurôt ils. n'ont pas faif 
ce principe, mais ils y ont fubfticué celui de la fim- 
plicité des rapports qui les a rement égarés, 

A préfent que vous avez compris que l'oétave 
n'eft la confonnance la plus parfaite après l'uniflon, 

ue parce qu'elle en eft le renvêtfement , il vous elt 
cle d'érablir vous-même l'échel'e de proportion que 
les l'avans qui s'en font occupés n'ont pu former, 

Quel intervalle fe place en croifième dans certe 


échelle ? 
L'Oppofant. 


La double oftave +, 4, comme renverfement de 
l'oétave, B 


is. + HER 


L'Expofant. 

Enluite?. 

; L'Oppofanrt. 

La triple 3, la quadruple +, la quinruple ÿ-, la 
fexruple ;, la lepruple 3, & ainf du relte , ou en 
allant au grave 5, 1, 2,481, 

L'Expofant. 


Mais comme il n'eft point d'autres intervalles qui 
fortent de l'unifflon que l'oétave & fes octaves, à 
l'infini , ce n'eft pas à l'oétave que nous devons nous 
adreffer pour obrenir une feconde elpèce de confon- 
nance. Avant de nous occuper de la recherche de 
cette autre confonnance , il cft bon de remarquer que 
les Anciens ne font jamais ortis, dans l'harmonie, 
de cette lignée de l'uniflon qui forme à elle feule 
l'harmonie primitive. 

Si nous ne connoïiflions pas l'incervalle qui doit 
être placé après l'oétave dans notre échelle d'Aarmo- 
nie, comment faudroit-il s'y prendre pour le trouver : 


L'Oppofan:. 


11 faudroi les effayer rous l'un après l'autre, & con- 
fulter {on oreille [ur chacun. 


L'Expofant. 


Pour appuyer le fentiment de l'oreille fur le raifon- 
nement, il faut fe demander quelles qualités doit 
réunit cer intervalle, pour avoir le droit de le placer 
immédiacemènt après l'oétave, dans la hiérarchie des 
confonnances, 


11 fau qu'il reffemble le plus qu'il eft poflible à 


l'oétave, 


Or, quelle eft la qualité qui diftingue l'oétave de 


rous les aurres intervalles ? 


C'eit la propriété exclufive de pouvair être ajoutée 
fur ou fou chaque note d'une sd 2er fans re 
de majeure ou x" mineure, l'oétave n'ayant qu'une 
feule manière d'être confonnante, celle d'écre jufte. 

Pour nous convaincre que cet intervalle n'eft point 
la quinte jufte , eflayons d'abord une fuie de quintes 


Si ut ré mi fa fol la 
Sol La ff ut ré mi fa 


Voilà enfin l'intervalle que nous cherchions : tous 
me le dir, & vous lez me le confirmer, 


L'Expofenr. 
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pat degrés conjoints, & puis par degrés disjoints & 
pat mouvement lemblable. 
Sol la fi ut ré mi fañ. 
Ur ré mi fa fol la f. 
L'Oppofens. 

Affurément, ce n'eft pas la quinte; car une telle 
férie écorche trop les oreilies, & je reconnois main- 
tenant que vous avez rafon de vous déclarer contre 
elle fous ce PH car la nature le veut ain, & je 
fuis honteux de l'avoir ignoré julqu'à ce jour, 

: L'Expofant. 

Que l'expérience raifonnée achève de vous inftruire 
& de vous convaincre, Ellayez une fuire de fauiles | 
TU Ib fl labla frf 

a foib fol Llabla fifi u. 
fu ubré ré8 mi ft far. 
L'Oppofant. 
Fi! ce n'eft pas là ce qu'il nous faut. 
L'Expofant. 
Effayez les quartes juftes, 
Sol la ff ur ré mi fu fol. 
Ré mi fa fol la ff uw ré. 
L'Oppofunt. 

Ce n'eft pas la quarte non plus , puifque certe férie 

eft infupportable & faufle. 


Je ne conçois plus, en vérité, comment les (avans 
ont eu la hardieii: de donner a La quinte & à la quar 
un brevet de confonnance. 


L'Expo/fant. ° 

Effayons les feprièmes : 
Si ut ré mifa fol la f. 
Ur ré mi fa fol ls fi w. 


L'Oppofunt. 
C'eft affreux! mais du moins les favans n'appellent 


” 


-pas cela des confonnances. Les fecondes 


Ur ré mi fa fol la f ut 
Si ut ré mifa follaf 


font auffi rangées parmi les diffonances, & ce n'eft 
pas fans le mérirer, Mais voyons les tierces : 


da fol fa mi ré w fi. 


: fa mi ré ur fi la fe. 


font les feules vraies confonnances après l'octave; 
cependant elles diffèrent routes deux de certe dernière , 
en ce qu'elles font obligées d'ètre majeures ou mi- 
neures, {elon le genré ou le degré de l'échelle où 


En effee, la tierce & (on renverfement, la fixte, | on les place, 


Ur ré, mi fa, fol la, fi 
Mi fa, fol la, fi uw, £ mi 


ExzmMPLe, 


ut ff, da fol, fa mi ré ut. 
mi ré, ut 25 da fol, fs mi. 
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ki s'ouvre une nouvelle carrière pour l'harmonie; 
car c'eft à la découverte de la tierce que commence 
ce champ fi vafte & fi beau des accords, toujours ignoré 
des Anciens, & qui en étoient fi pe qu'on s'é- 
tonne qu'ils n'y foiene point entrés. Muis l'hiftoite de 
la phyfique , doncles principes ne font venus Le clafler 
à coté l'un de l’aucre qu'a de erès-longs incervailes, 
nous explique comment on peut traverier Les fiècles à 
côté d'une vérité, fans foupçonner [on exiftence, 


La confonnance de la tierce & de la fixte fonc des 

conquètes échappées aux efforts fi fouvenc victorieux 
d Frans & de la Grèce. Ce (on ces deux inter- 
valles qui ont le plus en polleilion de charmer les 
mortels, depuis qu'ils fonc partie de l'harmonie fi- 
multanée. 
-_ Qui pourroit croire ju l'oreille d'Orphée & d'Am- 
phion n'a jamais été frappée d'une tierce ou d'une 
fixte ? Cependant rien n'elt plus certain, L'Europe elt 
la partie du Monde qui a joui la ge it de cerre 
découverre qui eft fon ouvrage. La tierce forme le 
premier érage de ce magnifique édifice élevé peu à peu 
par le génie des Modernes (ur les fondemens de tho- 
mophonie & de l'antiphonie des Anciens. 


. Le domaive de l'harmonie fimulranée {ec bornoir, 
chez les Grecs, à l'oétave, & nous n'avons pu y ajou- 
ter que la tierce ou fon renverfement , la fixte, 


L'Oppofant. 


Mais la quinte , la feprième & leur renverfemenr, 
la quarte & la feconde , les comprez-vous pour rien ? 


L'Expofant. 
Non : mais, dans les accords , la quinte n'eft elle- 
‘même que la ricre de la merce, & la iepuème, 
qu'une troilième verce ajoutés a la feconde. 


L'Oppofant. 
Parce qu'il vous convient de les envifiger ain, 
L'Expofant. 

Non: mais parce que le raifonnement exige que 
l'on confidère de cette manière tout ce qui compole 
les accords. 

| L'Oppofante, 

Comment cela? 

L'Expofans. 

Je vais vous l'expliquer, 


Sont-ce des accords que l'on veut former, quand 
on fair entendre à la fois plufieurs {ons ? 


L'Oppofant. 
Sans doute. 
L'Expofant. 


De quoi fe comprfe: e L:s accords , eft-re de cho- 
es qui 1e <omb.tténr 


Les qui s'accordent, ou de c 
ou le repouilent ? 
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L'Oppofanr. 
Très-certainement , c'eft de choles qui s'accordent, 
L'Expofart. 


À quels incervailes l'expérience vient-elle de vous _- 
apprendre que deux chants peuvent cheminer harmo- 
niquemenc enfemble 


L'Oppofunt. 
A la rierce ou à la fixte. 
L'Expofant. 
Et point à d'autres intervalles ? 
L'Oppofane 
Non : à aucun autre, 
L'Expofant. 


Donc les quintes , les feprièmes & Les autres dif- 
fonances ne (ont, dans les accords, qu'en qualité de 
tierce & de fixte, puifqu'il n'y a que ces deux inter- 
valles qui aient un vérirable enfemble, & que c'elt 
comme confonnances que les diffonances elles- 
mêmes y font employables, Quand on joint la quinte 
ré à la confonnante fol ff, ce n'eit donc pas pour 
ajouter une quinte à fo/, mais une terce à ff ; & 
lorfqu'on ajoute un fa à fol firé, ce n'eft pas De 
ajouter une feprième à f6/, ou une fauffe quinte à ff, 
mais pour avoir la tierce inineure de»fx. On peut donc 
regarder-comme un axiôme, que tout accord ne ren- 
ferme que des rierces direétes ou renverlées, quand 
on compare, à qui de d'oir, chacun des intervalles 
confonnans ou diffonans dun tel accord que ce four eft 
compolé; par la raifon que les acco:ds ne peuvent 
être formés que d'élémens qui s'accordent, non tous 
enfemble & indif:remmeur pris, mais placés de pro- 
chcen proche, & comme confonnance l'un de l'autre. 


Mais comme on bâtir à trois étages, en mufique, 
nous allons nous occuper de chacun fucceflisem nt. 
Quels fon les matériaux propres aux bârimens à un 
étage? 

L'Oppofant. 


Mais je ne vois direétement que la ticrec, & indi- 
reétement que la fiate. 


Pourriez-vous me dire pourquoi je trouve la fixte 
plus agréable que la rierce ? 


} L'Expofant. 


Affuréments mais vous réloudrez vous-même la 
queftion , f vous vous rappelez que l'harmouie dé- 
pend de l'unicé & de la variété. L'une de ces deux 
chofes ne peur diminuer dans un accord, fans 2 
l'autre n'augmente d'autant. Plus il exifte d'unité & 
de variété à la fvis dans un rout quelconque, & plus 
ce tout eft parfair. . x 


© Si vorre oreille vous die donc que la fixte eft plus 
agréable que la tierce, c'elt qu'en # la fixre eit la 
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confonnance qui a Le plus d'unité & de variéré qu'il 
foit foflible de réunir dans un leul intervlle, 

un accord compolé de deux notes, Orer de l'unité 
tous ce qu'elle permet qu'on en retranche au profit 
de la variété, c'eft le but auquel do « vifer le compo- 
hreur. 


L'unidon , par (on peu de variété, peut fe compa- 
rer à deux frères jumeaux & parfaitement reflem- 
blans ; l'oétave, à ane mère & (a fille; la tierce , à 
deux heureux époux; la fixe, à deux amans fidèles : 
voila à peu près La graduarion. 


Si une découverte a dù combler de joie les ames 
vraiment lenfibles au plailir G pur & fi doux de l'#ar- 
monie, c'elt celle de da polliblité de faire marcher à 
la fois, & comme ne formaur qu'un feul cout, deux 
chants à la tierce ou à la fixte l'un de l'autre, C'eit 
de-là que la variécé harmonique tire es effeus les 
plus agréables, 


Duo raviflans de nos grands maîtres, qui embel- 
liflez la fcène , que ne devez-vous pus à ces deux in- 


ccrvalles! 
L'Oprofant. ’ 
N'y a-t-il pas moyen de faire un trio d'un duo? 
L'Expofant. 


Oui : & pouren devoir au bafard la découverte, 
fuppofons que deux amis qui chantoient enfemble le 
duo à la dieice , compolé du wtracorde 


mi fa foi la : la fol fs mi, 


ut ré mi fa : fa mi ré we, 


font interrompus par l'arrivée de l'époufe de l'an 
d'eux, & que celle-ci, fur leur invitation , en double 
la parie la plus haute à l'oétave au-delius : il en ré- 
fulre alors le erio fuivant: 


3. Mi fa fol la : la fol fa mi. 
2. Mi fa foi la : 11 fol fa mi. 
1. Ur ré mi fa : fa miré ut. 
Pour varier l'efet du trio, elle double enfuire la 


in la plus baffle du duo, & ilen rélulte le trio 
uivart : 


3e Ur ré mi fa : fa miré w. 
2. Mi fa fol la da fol fa mi. 
3. Urré mifa : fa miré w. 

Mais elle revient plus volontiers à la première ma- 
nière, qui ofre plus de variété , puifqu'elle fair chan- 
ter les deux anuis à la cierce pcadant qu'elle chante à 
la dixième : 


Troifiième manitre. 


Mi fa fol la : la fol fa mi. 
Ut ré mi fa : fa mi ré ur. 
Ut ré mi fa : fu miréu. 
Tels farert les pe pas que l'on à faits dans 
eue carrière, conduit par le hafard, 


Hé 
On s'effaya enfuire fur la fixte , comme ckaprès: 


Ur ré mi fu : fa mi ré ur. 


Mi fa fol la la fol fa mi. 


En doublant à l'oftave la première ou la feconde 
de ces deux parties, il en réfulia un trio; & en les 
doublant routes deux à l'oétave , il en réfulra un qua- 
tuor ou double duo. 


Raflañés de ces effets purs, mais innocens, le 
defir de la variété qui furvit à tout ce qu'on peut lui 
offrir, voulut effaÿer un trio à trois parties dont au- 
cune des trois ne füe la répéririon à l'oétave de l'une 
des deux autres. 


Deux générations avoient déjà difparu depuis que 
le premier duo à la tierce s'étuir fair entendre, lorf- 
u'on s'avila enfin d'ajouter une feconde tierce au- 
fus de la première. Alors s'élança dans Les airs le 
premier accord parfait, produir par des voix humainés. 


L'harmonie à deux étages , ans oëtave, plut ex- 
trèmement ; elle avoir quelque chofe de neuf & de 
plus piquant que la fmple verce, Mais il y avoit un 
a à embarras, car la tierce de la ticrce étant la 
quinte, on n'en pouvoir faire deux confécurives & 
par mouvement femblable , fans bleffer l'unité qui ct 
détruite par deux intervalles confécunifs , qui ne font 
ni deux oétaves juftes, ni deux ricrces ou deux fixes 
confonnantes. 


Tout magnifique que foic l'accord parfait, quand 
foa ‘harmonie & fon: élévation font au ées & 
embellies par les diverfes oétaves des différers fons 
dont il fe compofe, on ne put borner la mufique à 
un leul accord , fàr-il plus harmonieux que la colonne 
Corinthienne, & plus élevé que la colonne Trajacc ; 
car la mulique n'ell point un obélifque. 


Après avoir bien réfléchi ou plutôt tâtonné, on 
comprit que, pour enchaîner plufeurs accords par= 
faits, fans que les quines en'dérruifent l'unité fuccef- 
five, il faut leuiement évier que ce foie entre les 
deux mêmes parties, ou pat un mouvement fembla- 


ble enrr'elles que ces quintes fuient rendues, 


Faire defcendre le deffus pendant que la bafe 
monte , ou l'inverle, ou mettre alternativement la 
quinte dans la première & dans la feconde partie, 
tels fonc les moyens qu'on découvrir pour évier 
deux quintes contécutives, où un plus grand nombre 
entre Le deux mémes parties. , 


Extmpre où le defus defcend js que des autres 


Parties montent , & l'inverfe. 


HSE ep El 


Aiof, quoiqu'il y ait ici de fuite ur mi fol, ré fa laÿ 


HAR 


réfa, ut mifol; la ut mi, firé fa; foi fi ré & 
AE cependant , par la manière dout on a écrit 
cer exemple, il ne fe riouve jamais deux quinses con 
fécutives, par mouvement femblable, entre les deux 


mêmes pariiés. 


ExsMPLE où /a quinte de la balfe fe trouve une fois 
dans la première partie & une fois dans la feconde. 


Minière d'avoir quatre parties différentes dans chaque 
accord de troïs notes. 


On feot bien que , pour que l'on puiffe tirer qua- 
tre parties d'un accord qui ne contient que trois notes 
différentes, il faut néceffairement répécer l'une de ces 
notes. L'arc confifte à ne pas mertre deux fois de fuite, 
dans la même partie, la nore répétée; par ce moyen 
on évire les deux oétaves confécurives, qui détrui- 
fent la variété, comme deux quintes confécurives & 
par mouvement femblable détruilent l'unité. 


La variété, concernant l'agrémens de l'Acrmonie 
peur être facrifiée fi l'on veut; mais l'unité écanc l'ef. 
feace de cette harmonie, elle ne peut cefler d'exifter 
fans que l'harmonie ne [ubifle le mème forr, 

On tolère deux quintes , dont l'une eft écrire, & 
l'autre fuppofable ; mais c'eft par défaur de délicareffe 
qu'on fouffre ces quinees cachées dans la compoñrion 
à pis de deux parties, On devroit les bannir de route 
efpèce de campoñrion. 


Exrmpris. 


Le fecond de ces deux exemples ne renferme pas 
deux quintes cenfécutives écrives entre les deux mêmes 


_parties & par mouvement femblable ; mais cependanc 


ces deux quintes ont tacirement lieu dans cer exemple, 
crmme dans le premier où elles font écrices ; car ce 
premier exemple n'eft que le commentaire du fecond, 


Les deux quintes : pe. qui font explicites dans 
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le prenvier exemple , (ont dénc implicites dans le. 
fecond , par la raifon que l'on a Le droit de fuppofer 
rempli par les degrés intermédiaires rout (aut ou inter- 
valle d'une note à la fuivante, quand ces deux notes 
ts _ & Fed les gen la mème 
propoñirion muficale, c'eft-a-dire, lorfque la 
mière eft le /evé, la feconde le frapré du ré rs 
tême, On ne fauroit croire combien la dialeétique de 
notre ame, que l'on prend pour la finctie de l'o- 
reille , eft déliée à cer égard, quand on elt vraiment 
muficien & doué de ce ruël délicat, de certe grande 
jufteile de railonnement. +, 


Non-feulement ce raét fair rejeter les quintes ca- 
chées , fu; pofables où implicrtes, qui nuifent évidem- 
ment à Fenfemble, à l'unité des parties, mais il re- 

uffe mème les oétaves fuppolables, comme afoi- 

liffanc la variété aux lois de laquelle cetre même f- 
nefle d'organifation nous aflujetcit conftamment. 


Les perfonnes moins exercées où moins arrentives 
pourront appcler cela du purifme , du risorifme même: 
mais on feroic plus fondé à nommer le contraie de 
la groffitreré défendue par l'ignorance ou la pareife ; 
car on ne peut laifler fubliftes rien de rude & d'incor- 
reét dansune produétion muficale, fans pécher contre 
l'un ou l'autre des deux grands principes [ur lef- 
quels l'harmonie repole, l'Unité & la Variété, 
& faos bleffer avec-zailon, par ces défauts récls, 
quoique plus ou moins fenfibles, ceux qui ont l'idée 
& le lentiment d'un mieux qu'ils ont droit d'attendre 
& d'exiger. 

Toujours eft-il vrai que ce n'eft qu'aiofi que l'on 
évite de choquer l'oreille ou le bon (eus mulcal. 


ue l'on ne craigne pas que ces falutaires entraves 
lent refroidir le pére ; elles arrêreront l'ignorance 
prélomprucule, mais celles n'empècheront jamais la 
lource enflammée & divine des idées de couler à 
ee flots d'uuc imagioarion féconde, Ces entraves 
erviront , au comraie, à épurer les ondes précieufes 
de cere urne célitc, ap:ès qu'elles auront été pouf- 
fées au dehors par le feu de l'infpiration, I n'en ft 
pas des lois de l'unité & de la sariéré comme des rè- 
gles pédanselques de la grammaire, avec ielquelles 
on fe plaît parfois à les confondre : certe méprife 
& les conféquences qui en découleur, font donc des 
armes dort l'ignorance fait inutilement ufige pour 
combartre la raifon & le goût. qui (outiennent que 
sout ce qui décruit l'unité & afoiblit la variété, eft 
néceflairemeut nuiGble à l'efter d'un morceau, & ne 
peur avoir d'excufe qu'aatant que l'on peur admettre 
il eft perinis, dans les arts, d'ignorer ce qu'on daic 
Évok, & de n'y pas remplir [a tâche, 


S'il eft du pédantifme en mufique, c'elt dans les 
compoftions {colaftiques, ou l'on prefcrir au génie de 
ne rournet que dans un certain cercle, & où, pourvus 
qu'il s'y renferme , on lui pardonne de choquer pat- 
lois notre taét naturel. 


C'eft là Cacrifer les lois facrées de la cature àvx 
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procédés fcientifiques & difficultueux de l'art; mais} donc pour éviter cette uniformité, dont la naiffance 
s'il ne réfulte de rune de peines que dec chofes inf- | «ft fi heureufement racontée par ce vers de Lemierre 
goifiantes & qui blefent de remps en tèmps mon | qui ne les failoir pas tous ainfi, que l'on doit éviter 
orzill-, Le doic-je pas plutôt regrerter le cemps qu'on | les oétaves, 

a patfé à rroduuc ces canons qui pr le gour & L'Oppofant. 

fontenaicre l'ennui, qu'admirer ces niaiferies qui ne + 3 : 

font pas aflez dufficiles encore, puifqu'on parvient à Piero here à endant du US en très-grand 
| L'Expofunt. 


les produire. 
En blämant le temps que l'on perd à créer des cho- 
En effet, mais ne croyez pas que cela contredife ce 
que je viens d'avancer. Quand on double à l'oétave 


fes (ans effee, & que méprifent ceux qui ne e dourent 
æas du travail qu'elles cxigent, parce que ces produc- 
une phrale de chane ou un trait quelconque, on a 
deux objets en vue : celui de renforcer ce uraït ou certe 


tious les endorment , je n'entends pas envelopper dans 
une inème profcriprion tout ce que la fugue & les 
phrafe de chant, & celui d'en varier l'effet, en le fa 
fanc entendre dans deux oétaves & dans deux parties 


autres compoltions canoniques renferment de v.ai- 

ment digne d'admration & de refpcét ; car ce feroic 

différentes à la fois, Il y a donc, ici même, unité & 
vatiéré réunies. 


faire trop beau jeu à l'ignorsnce, & afficher une in- 
gratitude condamnable enve:s les hommes profonds 
& ftudieux; mais comme on ne doit faire de La mufi- 
que & de la peintore que pour produire des effets, on 
peut le permertre de regarder comme inutile tout ce 
qui n'imprime à l'ame aucun mouvement. 

Ces idées, qui ne font'ici qu'une dizreflion, 
mouveront ailicurs leur vraie place, & pourront s'y 
étendre. 


Flétcir du nom de pédantifme ce qu'exige d'arren- 
uou ce ts délicat qui rebure les quinres & les oéta- 
ves cachées qui fourmiilent dans les mauvaifes patti- 
tions , c'eft (e montrer le (ppôr de le parefle & de 
l'igncrance. Il y a d'ailleurs une obfervation toute 
fimple à faire aux mauvais écrivains en mufique, 
comme à ceux qui époufent leur caufe, c'elt qu'il «jf 
impoffisle qu'une feute contre les lois de l'harmonie 
pue jamuis ajouter à un ouvrage autre chofe qu'un 
défaut de plus. 

Que fait le charlatanifme pour couvrir fes faures 
aux yeux du vulgaire? Il ies doune pour des licences 
du génie, 

Mais que répondri-z-vous à votre heval, fi toutes 
Les fois qu'ilb:onche pa-ce qu'il a de mauvaifes jambes 
ou parce qu'il manque d'atrention , il vous diloit que 
chacun de fes faux pas eft une licence de fon géme ? 
Vous téprimeriez , {ans doute, par un coup de fouet 

on impudente audace. Hé bien! ee coup de foucr, la 
faine critique doit l'appliquer à tout compofreur qui 
fait de ces faux pas, & (urtout quand il elt aflez de. 
honté pour vouloir qu'ils foient des licences du gé- 
sie, Quand on dir que le génie a Les licences, en n'en- 
tend pas qu'il ait jamais le droic d'infuirer au bon lens 
& à la railon , mais uniquement qu'il n'eft pas fourmis 
à paffer fur le pont aux ânes, quand, femblable à un 
nuble & généreux courficr, il {e (enr la force de s'é- 
Jancer avec grâce, d'un côté du fleuve à l'autre, 


On doit refpeéter partout les lois de l'unité , parce 
que fans unité il n'y à point d'enfemble, point d’#ar- 
monie entre les parties; & l'on doit fuivre les lois de 
Ja variété, parce que c'eft pour obtenir cette variété, 
que l'on Fait un tout de plufcuts tous, & que chacun 
ait que l'enoui naquit un jour de l'uniformité, C'eft 


Quand on elt affez peu fenfible pour mépriler les 
murmures de la variété , on peut, fans craindre les 
reproch:s du vulgaire, négliger d'en (uvre les rèples, 
parce qu'il ne s'aperçoit pas de ces fortes de fautes , & 
parce que ces règles ne font fondées que fur une recher- 
che de perfeétion dont la fou e des hommes n'a pas 
d'idée Mais ce qui concerne l'unité eft plus férieux, 
parce que ceice unité n'eit pas Le mieux de l'Aarmo- 
nre, mais le bien fans lequel le mal exille, Cependant 
quoique les quintes cachées dérruifene ce bien , cette 
effence de l'hermonie, on le permet d'en laifler bean- 
coup, mème dans des ouvrages où l'on te devroie 
pas en rencontrer, d'apres le mérite de leurs auteurs, 
& l'attention ou le bonheur.avec lequel ils les évitent 
le plus fouvent, 


La quinte n'eft pas une confonnance, puifque l'on 
ne peut faire marcher deux partics à la quince l'une 
de l'autre, à moins que cc ne foit par mouvement 
contraire 3 deux parties qui font a cet intervalle 
manquant de cette union, de cer enfemble, fans lef- 

uels deux choles ne peuvent pat n'en former qu'une 
eule , parce qu'elles ne s'accordent pas ailez parfai- 
tement pour cela, 


Ceux qui lui donnent l'épithète de confonnance 
parfaite fonc donc bien éloignés de connoître la.va- 
leur des rermes à cec égard, ou d'apprécier au juite 
l'effec de la quinte, | 

L'Oppofanr. 


Mais ( la quinte & la quarre ne font point des 
confonnances , il y a donc des diffonances dans l'ac- 
cord parfait ut mt fol ut, où fe trouvent la quince 
ut fol & la quarte fol ut ? 


L'Expofane, 


Il y en auroit en effet, fi la quince & la quarte 
étoient la en qualité de quinte où de quarte. Mais 
d'abord, n'ères-vous pasbien convaincu que l'ut d'en- 
baut de l'accord ue mi fol ur n'y figure pointe en qua- 
lité de quarre de fo/, mais comme octave dé lue 
fondamental ? 
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L'Oppofant. 


J'en conviens; mais cer us n'en forme pas meins 
use quarte avec fol. 


L'Expofans. 


C'eft pourquoi, en effcr, la perfe&tion, l'unité de 
cer accord eft diminuée de tour ce que cetre quarte a 
d'ercès de variété. 


Mais, d'une aurre part, comme oétave dur qui 
eft la feule confonnance parfaire, & comme fixte de 
mi, ayant plus d'unité favorable que la quarte n'a de 
variété nuiñble, cec us augmente plus l'harmonie de 
cet accord qu'il ne la diminue , & voila pourquoi il 
eft appelé à en faire partie. 


Vous avez appris de l'expérience qu'une fuite de 
quintes , ou que deux parties qui cheminent à la 
quinee l'une de l'auere fonc un effe: déreftable , parce 
qu'il eft anriharmouique ; en conféquènce de cette 
conviétion , vous ne pouvez admettre que ce foir cn 
qualité de quinte que le fo/ d'ue mi fol ur figure dans 
cet accord ; car, ainfi que nous l'avons dit précédem- 
ment, les accords ne {e compofent pas de ce qui ne 
s'accorde point, mais de ce qui s'accorde. C'eft 
donc comme tierce de mi que fof eft appelé à faire 
partie de cet accord ; & s'il lerr à [on harmonie 
comme tierce de ce mi, on ne peut difconvenir qu'il 
n'y muife comme quinte d'ur par tout ce que la quinte 
a cg elle-même d'excédenc de variété pour qu'elle 
foit une vraie confonnance. 


Lorfque des mufciens qui ne (ont pas favans, & 
des favans quine font pas muficiens, claffent fans cé- 
rémonie , & comme conlonnance, la quinte immé- 
diatement après l'oéave , parce qu'elle eft dans le rap- 
port de deux à trois comme l'oétave d'un à deux , il 
faut convenir qu'ils s'abufenr d'une masière bien 
grave & bien remarquable, 


Non, la quinte n'eft point une confonna-ce par- 
faite, parce qu'il n'y a que l'oétave qui juitifie ce 
titre , comme renvericment de l'uniffon & comme n'é- 
tant harmonique qu'autant qu'elle eft jufte; car ce 
n'eft qu'alors qu'elle elt l'image en pecit de l'uniffov, 
& le repréfente avec plus de variété que n'en putlède 
l'unifin , dont le défaut eft l'excès d'unité, 


Non, la quinte n'eft pas la confonnance qui Le 
range immédiatement après l'oétave, c'eft la tierce 
majeure ou mineure, direéte ou renverfée, qui a 
feule ce droit; car ce n'eft qu'à cer intervalle que 
deux chants qui ne font pas à l'oét:ve l'un de l'autre 
peuvent cheminer enfembie à la fatisfiétion de l'o- 
reille, puifque ce n'eft qu'a l'oétave julte, À la rierce 
ou FE majeure où mineure, que deux chants 
ou s de fons , pris dans l'échelle mufcale, ne 
formenr qu'un feul & mème tour, 


L'Oppofanr. 
Où eft dorc la vraie place de la quinte jufe? 


‘ 
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Sa vraie place eft enrre les confonnances & les dil- 
fonances, parce qu'elle tient de la marute des unes & 
des autres. 


“ 


Elle tient de la nature des confonnances en ce 
qu'elle peur être placée confécutivement {ur chaque 
note d'une férie de {ons , mais par mouvement con- 
eraire leulement ; & elle tient de la nature des inter- 
valles diffonans en ce qu'elle n'y peut ligurer par 
mouvement femblable entre les deux mêmes parries. 


La quinte eft fi près d'être une d'ffanance, qu'elle 
n'a befoin que de fe renverler pour le devenir, du 
propre aveu même de ceux qui prétendent qu'elle eft 
une confonnance parfaite, ce qui eft bien Etrange 
par l'inconféquence que cela fuppofe, & qui eft pour- 
tant certain, puifque le renverfement de la quinte 
juite eft la quarte jufte, qui eft une diffonance. 


Voici ce que que dit, à ce fujer, M. Catel dans 
fon Traité d'Harmonie adopté pour l'enfeignement 
au Confervatoire de mufqhe, le 15 Boréal an 9 de 
la république. ‘ 


u Les confonnances parfaices {ent la quinte & 
» l'octave. 


» La quarte érant un renverfement de quinte, de- 
» vroit ètre confidérée comme confonnance; mais 
» fon effer étanc beaucoup moins agréable que celui 
» de la quinec , elle eft regardée comme diffenance 
» contre la balle, & comme confonnance entre les 
» parties intermédiaires & fupéricures. 


» Néanmoins la quarte eft employé® comme con- 
» fonnance dans le fecond renverfement de l'accord 
nm parfait ;auili ce senveriementelk-il moins agréabl,, 
» & le feul donc on ne quille pas former une luc. 
» ceflion. » 


Dans ces exprellions de M. Catel , qui font la dac- 
trine du Confervaroire, puifqu'il les a approuvées, 
on dou remarquer que la quince & l'oftave {ont miles 
ur la mème ligne & dans la même cachégonte, 
comme étant routes deux des confonnances parfaites, 
& que la quinte elt même nommée avant l'oétave. 


On ne doit pas s'éconner de voir le Confervatoire 
tomber , a cet égard , dans la même erreur que rous 
fes devanciers; ce corps enfeigrane n'a rien innové cn 
fait de doctrine, & c'eft méme en fe retranchaut (ur 
le refçpeét dû aux criemens anciens , que la feétion de 
mufique de l'Infticue, compolée alors de Grécry & 
de MM. Goïlec & Méhul, s'eft retufée de Le pro- 
noncer pour ou contre mon Cours d'harmonie & ae 
compoftion. Voici les propres expreflions du rap- 
port fu, à ce Sujet, par M. le chevalier Méhul, 
rapporteur dans cette affaire : 


« La fiéion de mufique , après avair examiné l'oc- 

» vrage de M. de Momigny, intitulé Cours cOMFLET 
» D'HARMONIE ET DE COMPOSITION , a penfé qu'elle 

| » ne pouvoit prénancer fur ure dofrine qui tena à rex- 


y 


on. 
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» verfer une partie de la théorie & des méthodes 
» adoptées Ë pratiquées dans les écoles d'Italie, 
» d'Allemagne & de France. Il eff facile de fentir que 
= d'anciens praticiens doivent craïndre de paroître 
» fufpeëls sn combattant des idées contraires à celles 
» qu'ils ont reçues de leurs sviicres, & qu'ils tranf- 
= mervent à leurs élèves. D'ailleurs, poar cenfurer un 
=» ouvrage nouveau qui eff la cenfure des ouvrages an- 
= ciens, il favdroit écrire des volumes & faire un 
» travail qui eff plus du reffort de la feélion de Ma- 
» thématiques que de la fedtion de Mufique. Celle-ci 
» doit donc s'abjlenir d'approuver ou d'improuver : 
» la prudence l'exige. Dans le premier cas, comme 
> dans le fecond , elle veut éviter qu'on puilfe lui re- 
= procher d'avoir eu l'orgueil de s'ériger en juge dans 
» une affaire fourmife à l'opinion publique par l'im- 
» preffion. Les opinions confacrées par Le temps ne 
» peuvent changer qu'avec le temps. 


» L'expérience nous apprend que rarement les inno- 
» vateurs ont uffrz vécu pour jouir pleinement des ré- 
w formes qu'ils ont voulu établir. 


» Ces réflexions font peu encourageantes, fans doute, 
» pour M. de Morigny : aufff ne font-elies émifes que 
» pour jufiifier le filence que la feétion de Mufigse croit 
» devoir garder au fujet du Cours complet d'harmo- 
» nie & de compofñtion. 


= Ce filence ne fera pas abfolu. La fe&ion eft trop 
> juffe pour ne pas déclarerque ce Cours de compoftion, 
» afféz 0-5 conçu, a encore le mérite d'être 
» bien écrit, & qu'enfin on doit de la reconnoifance 
» à celui qui a confacré fon temps à le faire, & fa for- 
» tune à de publier. 

» Un fyfitme nouveau, alors mêre qu'il n'efi pas 
» adopté, ef toujours utile aux progres des lumières, 
>» quand il à aff de mérite pour fixer l'attention des 
» Javans. En cherchant des armes pour le combattre, 
= on exerce fon jugement, on s'affermit dans la vé- 
» ritéou on en découvre de nouvelles, ou enfin on 
» s'aperçoit qu'elle n'eff pas bien connue ; & s'arrêter 
» dans une favffe route, c'eff déjà avoir fait un pas 
» vers la bonne. 1! faut done remercier M. de Mo- 
» miprY & defirer que le Gouvernement récompenfe 
n fon os É fon dévouement pour les progrès d'un art 
» qu'il cultive avec diffinäion, comme exécutant & 
» comme compofiteur, 

n Signés, Gossre, Gréray. 
: » MéHUL, rapporteur.» 


Je ne ferai ici aucune réflexion fur ce rapport ; mais 
on obfervera , à l'égard du Traité d' Harmonie que le 
Confervatoire a approuvé , qu'en ne mettanc plus la 
quarte au nombre des confonnances parfaites, ce 
corps enfeignant {e mer cn oppoñtion avec tous les 
mouocordiftes & les phyficiens de la Terre, qui pla- 
cent unanimement la quarte en quatrième ligne & 
avant la tierce & la fixte , dans l'échelle décroiflante 
des confonnances, qui eft formée, felon eux, des ali- 
quotes décroiffantes d'une corde (onore : 
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IL eft vrai que ce corps ne prend ce parti qu'après 
Fux & plufeurs autres qui en ävoient ulé ainfi depuis 
plus d'un fiècle ; mais c'eft toujours un quart de cor- 
verfion qui eft dû au fentiment de l'oreille. Puil- 
que l'on a ofé décider, d'après elle, que la quarte eft 
une diffonance , il fallo rt done la confulter auf (ur 
la quinte, 


Quand M. Catel dit (page 3 de fon Traité } que 
la quarce étam le renverfement de la quinte, elle de- 
vroit être confidérée comme confennance, il a gran- 
demenr rai‘on ; car le renverfement d'une conlonnance 
ne peut être une diffonance, Si La quaute eft donc bien 
véritablement une diflonance, que faut-il en con- 
clure? Que la quinte n'eft point une confonnance ; 
car un intervalle qui eft véritablement une confon- 
nance, comme le font l'otave & la tierce, n'a point 
une diflonance pour renverfement, non plus que les 
diflunances n'out une confonnance pour renverfement. 


Si les confonnances ne deviennent pas diflonances 
eu Le renverfant , ni les diflonances confonnances, il 
faut bien avouer que la quinte, qui devient quarte, 
'eft point une confonnance, puilque la quarte ef 
diffonante, de l'aveu du Confervaroire lui-même ; il 
faut bien convenir furrour que la quinte n'a poine le 
pas fur la tierce & la fixre; car on ne peut pas plus 
faire des duo à la quinte qu'à la quarte, malgré que 
les favans & tous les confcrvaroires du Moride met- 
tent la quinte au rang des contonnances parfaites, 


L'Oppofant. - 
Mais on ne fait pas non plus de duo à l'oétave. 
L'Expofent. 


Les Anciens n'en connoiffoient pas d'autres; car 
leur antiphonie n'écoit qu'un chant à l'oétave, Mais 
comme nous fommes devenus beaucoup plus anti- 
phoniftes qu'eux, depuis la découverte de l'harmonie 
& du coure-point, nous crouvons l'oétave trop ref- 
femblante pour eu faire la matière de nos duo , & 
voilà pourquoi nous lui préférons la rierce & La fixte 
qui ont plus de variété; ce qui n'empêche pas que 
roug ne fallions , de cemps à autre, des oétaves tou- 
ces feules. Si vous n'ofez pas faire des fuccilions de 

uintes, & fi vos propres règles les proferivent, ne 
Lanren-vous pas que vous êtes en contradiétion mani- 
fefle avec vous-mêmes quand vous donnez à la quinte 
le vitre de confonnance parfaite ? 


Quoi ! la quinte feroit une confonnance parfaite , 
& je n'en pourrois faire deux confécurives par mou- 
vement femblable entre les deux mèmes parties, Lans 
choquer l'oreille & fans enfrcindre les lois de l'har- 
monie ? Ah! cela eft par trop coin 
le fentiment mufical, quand la nature & le 
ment réunis vous difent avec toute la mufque qui eft 
faite & avec toute celle que l'on fair, ave la quinee 
n'eft pas une confonnance , puilqu'on ne peut former 
un tout de deux parties qui marchent acer intervalle, 
cellez donc d'imprimer & d'enfeigner que la quinte et 
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one confonnance parfaite, car cela met vos actions en 
oppolit on avec votre dorine ; c'elt mentir à l'oreille 
& au lens commun, Si la quinrce étoic une confon- 
nance & une confonnance plus parfaite que celle de la 
rierce {ous le rapport de la fimaltanéité, il n'y auroi 
rien de mieux à faire que de l'employer confécurive- 
ment entre deux parties , & de préférence à la tierce, 
pouf les unir enfemble; mais puifque vous êtes trop 
ands muficiens pour ne pas reconnoîrre que plu- 
eurs quintes conlécutives bleflent l'oreille | comme 
plufieurs diflonances confécurives quelconques, ne 
foycz pas aflez mauvais dialeéticiens pour (outenir 
Ee long-temps une erreur aufli palpable, car c'eft 
ire le plus grand tort à votre jugement. 


L'Oppofunt. 


Je ne vois pas ce que l'on pourroit oppofer à ces 
railons; mais vous conviendrez qu'il LE bien dur 
d'être obligé de placer la quin:e fur la frontière des 
diflonances , & méme plus près des diffonances que 
des confonnances, après l'avoir fi long-temps & fi lo- 
leanellement placée à côté de l'oétave. Jl eft peur- 
êcre plus défagréable encore de voir que vous ayiez 
railon contre tout le monde. 


L'Expofant. 


Muis ce n'eft pas moi qui le veux ainf, c'eft la na- 
tre, & c'elt à elle que l'on cède & non a moi; car 
moi-même j'ai parragé long-temps ceuc erreur , & il 
m'a fallu avoir le courage de r'abjurer quand j'ai voulu 
accorder la théorie avec la pratique , & le raifonne- 
ment avec les faits; & j'avoue que je n'ai pas cédé 


fans réhftance, car je ne pouvois imaginer que tout 
le monde eût tort. 7 _. 


La quinte eft une [orte de polype mufcal, plus 
approchante de la diflonance que de la confonnance , 
puifque fon renvetfement, la quarte, eft une diflo- 
nance réelle, & qui demande une place feparée entre 
ces deux claffes d'intervailes, 


Dans le fyftème mélodique des Anciens, on devoir 
placer la quinte & la quarre an nombre des confon- 
nances parfaites, ain qu'il a été die dans cet article, 
comme cordes ftables & principales des deux tétra- 
cordes qui forment un oétacorde , tel que mi {a -ff mi, 
où l'on doit voir mi {a, mi fi & mi mi, où comme 
ut fa fol ur, où l'on doic voir ur fa , ut fol & ur ur, 
& non ur fu, fa fol & fol ut. 


Mais (ous le rapport de la fimulrandité, de l'enfem- 
ble des fons , c'elt aucre chofe. La fuite des quarres 
jules ou afcendantes ff mi la ré fol ur fa, on celles 
des quintes juftes afcendances fa we fol ré ia mi fi, 
éroient l'une & l'autre une fucceflion de confonnances 
chez les Anciens ; eat il fauc qu'on fache que ces con- 
fonnances n'étoient purement & fimplement que les 
intervalles auxquels nous avons confervé l'épithère 
de jufle. L'oéfave jufle , la quinte jufie & la quarte jufle 
étoient donc & devoient être Les feules confonnances 
dans le flyfième mélodique des Anciens; c'eft là ce 
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il falloit comprendre faire cefler toures les 
SursbAiors ; c'eft La pq explique pourquoi les 
tierces & les fixres éroient pour eux des diflonances, 
ce qui ne veut dire autre chofe que des cordes ou in- 
tervalles à différences fonances, parce qu'elles en 
avoient en effce une différente , foit felon le degré de 
l'échelle, loir felon le genre auquel elles apparte- 
noient, ce qui a toujours lieu, mème dans notre mu- 
fique. Mais comme notre {yftème harmonique nous 
a accoutumés à ne parler des inte:valles que fous le 
rapport de l'effec qui rélul-e des deux (ons qui les 
forment , on a dù mertre la vierce & la fxte majeures 
ou mineures dans une autre cathégorie que celle des 
diflonances, ce que l'on a rrès-bien fair ; mais il eue 
fallu en mème temps mettre la quinre & là quarte 
dans une autre cathégorie que l'octave & les confon- 
nances, Ce qu'on n'a exécuté que fort tard & à l'é- 
gard de la quare, doi donc fe faire enfin à l'égard de 
la quince, car il n'y a que ce moyen de ne pas dé- 
msaner perpétuellement fur les confonnances. 


Quand le Traité d'Harmonie du Confervatoire 
dir que la quarte eft unc confonnance entre Les par- 
ties intermédiaires & les lupérieures, il fe trompe 
certainement, & voici comme je le prouve. Il eft 
impoflible d'enrendre jo/ t comme une quarre , fans 
fentir en mème remps que c'eft unc diffonanue , pui- 
que c'eft ce entiment & cette conviction nacurelle 

ui l'ont fair placer dans certe cathégorie par le Con- 
ervatoire, Pourquoi mi foi ut elt-il néanmoins un 
accord confonnant ? j 


C'eft que lorfque cer accord fe fait entendre, on 
n'y difcerne point de quarte, mais la tierce mineure 
mi foi & la ixte mineure mi ut, Or, mi fol & mi us 
étant deux confonnances bien reconnues pour telles 
par les Modernes , quand je ne fuis frappé que de ces 
deux intervalles, je ne dois éprouver que l'effer de 
deux confonnanses & nullement celui de la quarce 


diffonante fol ur, qui eft entièrement ablorbée par . 


mi fol & mi ut, ce qui me donne la faculté de faire 
une fucceflion d'accords de tierce & de fixte, 


Pourquoi m'eft-ilinrerdir de faire ue fuccefion d'ac- 
cords ide quarre & fixte ? C eft que la tenfarion domi. 
nante venant de la bafe de l'accord, ce qui fait que 
l'on ne compte pas feulemenr les inrervalles ee ce 
point de départ, mais qu'on les fene & d'fcerne d'après 
certe batle où bafe, il s'enfuir que je dois y avoir le 
fentiment d'une te & d'une fixe; & quoique 
l'effet diflonant de la quarte fo/ ue loir aftoibli. pat 
celui de la fixte Jof/ mi & celui de la tierce ut mi, il 
n'eft pas tuffifamment ab'orbé pour me permettre de 
répéter [ur plufeurs degrés confécutifs ce mème effet 
fans déplaire a l'oreille, qui le rebute comme manquant 
d'unité & d'enfemble, & comme ayant un excès de 
variété qui s'oppole à èe que les deux parties, à /a 

warte l'une de l'autre de cette fuce: ffion , puiflent ètre 
à la fois celles d'un mème out, d'une mème mufique, 


érant ainfi difpolées. 
Il s'établic , par cetre fuite de quartes e latañe, 


| 
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œnc fecondé mufique qui, ne pouvant fe fubordonner 
à la première, en dérourne l'attention , & qui en fai 
trouver l'enfemble imporruo & fatigant , comme 
ennemi de l'unité. 


Par cela feul que l'accord de quarte & fixre ne peut 
fournir une fucceilion, il s'enfuir qu'il n'elt pas ua 
véritable accord confonnant ; la quarte qui s'y fait 
temarquer y niet obitacle. J/ n'y à donc point de 
quartes confonnantes, mais il y en a dont l'effet eft 
tellemenc infenfible, que leur préfence n'empèche pas 
un accord d'être pes sripies , & c'elt ce qui arrive 
dans mi fol ur & dans ue mi fol ut mi fol ut mi fol ur, 

: 6 7 So 1216 10 24 42 
où la quarte fo/ us eft répéée dans crois ottaves difté- 
rentes, 


L'excès de variété qui réfulte de la quarse fait donc 
juftement profcrire la fucceilion d'accords de quarte 
& lixte qui (uic : 


o € * 


RE 


Ce qui prouve combien l'impreffion fur la bafle eft 
dominanre , c'eft que , malgré la tierce 

Mi fa fol la ff uré, 

Ur ré mi fa fol la fi, 

mi fa fol la fi ur ré, 

& malgré kes fstes af ur mifs, 
ut ré mi fa fol la f 
Jotl la fi ut ré mi fa 
peu abforbées, qu'elles détruifent par leur excès de 
variété, qui les rend diffonantes, l'efec de ces deux 
confonnances à la fois. Û 


. Dans la fucceflion d'accords de tierce & fixte, - 


les quartes font tellement 


ces mêmes quarte:, difpofées différemment , font au 
contraire tellement abforbé:s, qu'elles n'affoitliffent 
que tréspeu l'unité des deux confonnances qui les 
Accompagnent. 


De ce que l'effer harmonique vient de la baffe , il 
s'anfuis que ceue partie devroit toujours étre conG- 
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dérée comme là première, fous le rapport des accor !s 
& dans le caleul des invervalles; car le deflus n'eft la 
première de routes les parties, qu'en ce qu'il eft la 
mélodie par excellence , & celle à laquelle routes les 
autres doivent être fubordonnées. 


On peur établir en principe , que tout accord con- 
fonnant fondamental eft plus confonnant que chæun 
de fes deux renverlemens, & que fon premier renver- 
lement ou fa feconde face confonne plus que le fe- 
cond ou que fa troifième face, 


L'accord parfait ve mi fol eft donc plus confonnane 
que celui de rierce & fixte mi nd ur, & que celui de 
quarte & fixte fol ur mi, qui font {es deux renverfe- 
mens, + d 


La feconde face de cer accord mi fol ut eft plus 
confonnante que la troilième fol ur mi, & n:usavons 
déja dit pourquoi, - 

On peur également pofer en principe, qu'un ac- 
cord di ur & er sc hs “ moins 
diffonant que chacun de {es crois renverfemens, & 
que chacun de ceux-ci l'eft moins que le fuivane. 


Sol f ré fa eft donc moins diffonant que ffré fa fol, 
ré fa fol fi & fa fol f ré, & voici pourquoi, Les trois 
renverfemens de cer accord re ferment chacun la fe- 
conde fa fol, qui eft à elle feule plus diffonante que la 
fauile quinee f fa & que la feprième foi fa. Î cft 
prouvé par cela feul, & (ans entrer dans d'autres dé- 
tails qui viendro ent à l'appui de cette vérité, que les 
trois renverlemens de cer accord fondamental font 
chacun plus diffonans que celui de feprième. 


Si ré fa fo! eft moins diflonant que ré fa fol fr, 
parce que le tricon fa ff eft plus diflonant que la faule 
quinte fi fa. | 

On peur également établir comme un axiome, que 


lus un intervalle diffonane direë eft grand, & plus 
il eft diflonant, 


La feptième diffone plus que la fauffe quinre. Un 
intervalle diflonant diffone moins que fon renverle- 
ment; la feprième mineure diffone moins que la (e- 
conde majedte ; la feprième diminuée, moins que la 
feconde (uperfue ; la quinte, que la quarte ; la faufle 
quinte moins que le criron. 


Plus un intervalle diffonant renverfé eft petit, & 
plus forte eft la diffonance qui en réfulte, La f:conde 
mineure eft plus fauile que la majeure; la majeure 

lus que la fuperfue; la feconde luperue plus que 
e triton. 


Pour que l'on puiffe voir d'un feul coup d'œil quels 
font les intervalles qui appartiennent à l'hurmonie 
comme encrant dans la compoftion des accords di. 
reéts ou renverlés qui forment de vérirables rous 
harmonieux , je vais placer ici mon échelle d'évalua- 
tion des intervailes, évaluation faite d'après les deux 
bafes, d'après les deux grands principes de l'Aarm 
nie, qui fonr l'Uniré FA, à VaRiIËTÉ, ù 
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ÉCHELLE DES INTERVALLES HARMONIQUES, 


Uxiri, 
Échelle décroifante à chaque degré. 


1°, degré ou le plus baur, l'uniffon jufte, 
2°, degré, l'oétave & rous Les renverfemens, 
3°. des degrés lupéricurs, la tièrce majeure où mi- 


VARIÉTÉ. 
Échelle accroiffante à chaque degré, 


Plus bas degré, l'uniffon jufte. 
1°, des moindres degrés. 
3°. degré, la tierce majeure ou mineure, 


neure, 
4°. degré, la fixte majeure ou mineure. 4°. degré, la fixte majeure ou mineure. 
5°. degré, la quinre juite. 5". degré, la quinte juite. 
Difonances. 
€. degré, la quarte juite, 6°. degré, la quarte jufte, 
7°. degré, la fauffe quinte. 7°. degré, la fauffe quinte. 
8°. degré, le rriton, 8°, degré , le triton. 
9°. degré, la feprième diminuée. 9°. degré , la fepcième diminuée, 


10°, degré, la feptième mineure, 
11°, degré, la feconde [uperfuc. 
12%, degré, la feconde majeure, 


Les inrervalles qui ne Font point partie de ce ta- 
bleau fonc tous étrangers aux vérirables accords, & 
leur préfence dans un enfemble de notes (uit feul 
pour y détruire l'unité d'accord & d'harmonie. 

C'eft par ignorance des vrais principes que l'on 
mer au nombre des accords tout enfemble de notes 
qui contient une feprième majeure ou une feconde 
mineure ; | 


Une 
faufle ; 


Une tierce diminuée ou une fixe fuperflue. 


quinre fuperfue ou une quarte diminuée ou 


Ce dernier intervalle fembloit méricer une excep- 
tion, & paroït être à l'égard des intervalles de l'Aur- 
monie, ce qu'eft la quinre jufte à À. mg des confon- 
nances; mais comme toures mes règles fopt fans cx- 
ception , parce que ces rèoles [ont chacune un prin- 
cipe , je n'ai pu faire fléchir celui qui exclut la fixe 
fuperfue de l'harmonie, & qui la relègue parmi les 
intervalles méludiques , quoiqu'il ne Bi aucun in- 
tervalle plus près d'étre harmonique dans le nombre 
de ceux qui ne font que mélodiques & fucceffifs. 


Les élémens des accords ne [ont proprement que 
des tierces mineures ou majeures que l'on ajoute l'une 
fur l'autre : ainf il n'y a, foncièrement patlanr, dans 
l'Agrmonie, que des tierces , fi l'on mer à part l'oétave 
& chacune des oétaves de l'oétave & les oftaves de 
ces rierces, Les tierces & les oétaves {ont , dans la 
mufque , ce que font les écages dans un édifice, 


Les incervalles harmoniques fonc à la fois fimul- 
tanés & fucceffifs. Ceux qui ne font pas harmonieux 
fous le rapport de l'enfemble e peuvent être amenés 


10%, degré, la feprième mineure, 
11°, degré, la feconde fuperflue. 
12°, degré, la feconde majeure. 


qu'après les intervalles harmoniques dans ua enfem 
ble de notes auquel ils fonc étrangets, & n'ont d'har= 
monie que celle qui réfulte de la lucceilion des fons, 


étrangers à l'harmonie 


anées 


Échelle des intervalles 
fimulr 


1. L'uniffon diminué, fuperflu où maxime. 

2. La feconde mineure & la maxime, 

3. La tierce diminuée & la maxime, 

4. La quarte diminuée où fauife & la maxime, 

5. La quinte diminuée & la maxime. 

6. La Gxte diminuée, & même la fuperfue, comme 
renverlement de la tierce diminuée, 

7. La feptième majeure, la fuperflue & la maxime, 

8. L'oétave diminuée, la fuperfue & la maxime, 

9- La neuvième diminuée ou fuperflue, 


Toute neuvième fort de l'unité d'accord, parce 
qu'elle fuppole deux fecondes confécutives, & que 
les accords n'en peuvent comporter qu'une feule, & 
encore , pour cela, il faur qu'ils foient diflonans & 
accords de feprième cenvathoe doublés, triplés ou 

uadruplés, ou frappés dans une ou plufieurs oétaves 
diférenes à la fois. Sol f ré fa la forc des bornes 
d'un accord ; car a fuppolanc fa fol a qui font trois 
degrés confécutifs , & deux fecondes différentes & 
conjoinces, cela s’oppofe à ce que ces nores ne foicnt 
qu'un (eul cour. 


C'eft donc à torr que, féduir par É réfonnance du 
1] 
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corps fonore, j'ai envifagé of fol ré fol fi ré fa fol !a 
comme ne formant qu'un (eul & même accord , car il 
y a fuperfération dans cet enfemble, C'eft foi ff ré fa 
auquel un /4 mélodique vient s'adjoindre, ou l'accord 
fi ré fa la, (ur un fo! étranger à l'accord, & fous le- 
quel il forme une tenue ou pédale , & non pas Le rour 


Sol fi ré fu ta. 


Le nombie de tierces que comporte un accord ne 
s'étend pas au-delà de trois dans on maximum. Sur 
ces trois tierces, il ne peur y en avoit qu'une feule 
qui foie majeure, & cette tierce majeure ne peut être 
que la première ou la troifièime d'un accord fonda- 
mental # dire, comme dans fo/ f ré fu où dans fi ré 
fa la. Quand elle eft la feconde tierce, comme dans 
ré fa la ut, dans a ut mi fol ou 4ans mi fol fi ré, l'ac- 
cord manque d'harmonie & d'unité, à caule des deux 
accords parfaits des deux quintes juftes qui Le rrou- 
vent dans chacun; (avoir : dans ré fa La we, l'accord 
parfait mineur ré fa {a & l'accord parfait majeur fa 
da ut, & les deux quinres juftes ré la & fa ur ; dans 
da ut mi fol, la ut mi, ut mi fol, la mi & ut fol, & 
dans mé fol fi ré, mi fol fi, fol fi ré, & mi fi & fol ré. 


L'unité d'accord ne comporte donc ni deux 
ticrces majeures, ni deux accords parfaits, ni deux 
quintes juftes, puifque ces enfembles de notes font 
repouifés par no re orcille quaad ils lui font préfen- 
tés [ans un préalable qui en atténue le mauvais effet 
& en juftifie l'emploi. 


Pourquoi n'eft-ce qu'avec des oûtaves ou des tier- 
ces ajoutées l'une fur l'autre que l'on bäti: des accords ? 


C'eft que les accords ne fe compofeng qu'avec ce 
qui s'accorde : ce qui s'accorde font les confonnan- 
ces; or, il n'y a de confonnances que les otaves ou 
les tierces ; donc ce n'eft qu'avec des oétaves ou des 
ticr:es x l'on former des enfe.ubles harmo- 
mieux, des accords enfin, 


Les diffonances érant des (ons qui ne s'uniffent pas 
entr'eux , on ne peur former une union de {ons , un 
accord, avec une ou deux fecondes ajout'es à une fe- 
conde, ni avec une ou deux feprièmes ajoutées à une 
feprième , ni avec une ou deux quintes ajoutées à une 
quince , où avec une où deux quartes ajoutées à unc 
pig uifque ces intervalles n'ont point d'enfemble, 

l'en réfulre que, fi l'on met l'oftave à part, il ne 
refte pour uvique élément des accords que la tierce 
maeure où mineure, directe ou renverfée, prile en 
deflus ou en deffous, foir en tierce , foit en fiate, & 
les tierces ou fixtes de cette première tierce jufqu'au 
nombre de trois inclufivemenr. 


Ur mi fol ff n'elt point un accord , à caufe des deux 
accords parfaits , l'un majeur ue mi fol, & l'autre mi- 
neur mi foif, & de la feprième majeure ur f qui n'eft 
point harmonique , & auili à aufe des deux quinees 
jufles ur fol & mi ff qui en détruifenc l'unité. 

Réfat lab ue renfermant les deux tierces majeu- 
res ré fa &lab ut, & (urrour la tierce 4 minuée 
faS Li n'eft pas non plus ue accord; ear il eft im- 
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pollible que la concorde règne entre les membres de 
cette aflociation, puifqu'il eft un iucervalle inharmo- 
nique parmi ces {ons, 


Fa% lab ut mib n'eft pas non plus un accord, à 
caufe de la tierce diminuée fa # 4h qui en détruit 
l'unité comme incervalle inharmonique, 


Lab ur mib fa # (emble folliciter puifflamment 
une exception; mais le Z4b fur lequel le {4 # forme 
une fixte fuperfue, n'eft qu'une note mélodique [ubf- 
tituée à la note d'harmonie la naturel; en conféquence 
l'accord {ab ur mib fa # n'eft donc que la ut mib fa # 
dont le /a elt mélsdiquement baiffé d'un femi-ton, & 
qui fort par-là des proportions harmoniques. 


Ce qui prouve que Zab ut mib fa n'eft pas un 
véritable accord, c'eft que l'oreille appellera ce fa # 
folb & l'accord /ab at mib folh, li ce qui précède ne 
la force pas à le fentir comme un fu #. 


Lab ur ré% fa # n'eft pas non plus un accord vé- 
rirable , mais un compil. “harmonique & mélodique 
que l'orcille re également pour Lib ue mib folh 
ou pour fol & fi# réf fah, & par conléquent pour 
un accord de leptième de la dominante , fi elle n'eft 
conduite à voir {a b ut ré fa # dans cer enfemble de 
Tons qui n'eft harmonique que fous l'accepiion de 
lib ut mib foth ou de fol$ fi# ré fu h, parce 
que ce n'eft qu'ainf que ces quatre notes n'ottrent 
que des interv.lles harmonieux. 


Ceux qui traitent des fons de la mufique comme 
de chofes qui ne font que phyfiques & matérielles, [e 
trompent d'une manière bien évidente; car ce n'eft 
pas le phyfque des (ons qui les tend confonnans ou 
diflonans, puifque les mêmes fons, phyfiquement pris, 
peuvent , métaphyfiquement confidérés, être confon- 
nans où diffonans à la volonté de celui qui en difpofe. 


L'Oppofant. 
Ah! voici encore du nouveau! 
L'Expofant, 


Je n'ai pris la plume que pour expofer des vérités 
nouvelles ; mais ces vérités , qui épouvantent la rou- 
tine, crouveronc grâce auprès de vous quand vous 
aurez acquis la certitude de leur exiftence, & quand 
vous reconnoîtrez que c'eft par elles que tout s'ex- 
plique. 

Vous devez regarder comme un axiome, que l'a- 
reille interprète coujours le plus qu'il lui eft poffible , 
en bien, les (ons qu'on lui fait fimuleanément ou 
fucceflivement entendre. 


Si je frappe ur ré#, vous ne direz pas que je fais 
une feconde (upertue, mais une tierce mineure ur mb, 
fi je ne vous ai pas amené à entendre ur ré # comme 
une feconde fuperflue, plutôt que comme la tierce 
ut mib, 

Ecoutez ces deux fons da folb & nommez-les 
moi. 


mn sin 
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| L'Oppofant. 

Mais , c'elt Ja f1%. 
L'Expufant. 


Vous avez raifon de les entendre & de les nom- 
mer ainfi, puifque ren ne vous avertit encore que 
c'elt da fol b que je veux que vous entendiez; car la 
rature vous force à prendre comme une confonnance 
deux fons qui s'accordent & s'uuiffent phyfiquement 
quand un caraétère méraphyfique n'en forme point 
une diffonance, 


Je vais maintenant vous forcer à changer d'idée 
fur ces deux fons .a folh que vous nommez juite- 
ment la fa, pa ce que vous devez la préférence à 
une co:fonnance , la nature vous obligeant à la lui 
accorder. Je refrappe ces deux fons & ceux qui leur 
fervent de conféqjuent & de fuice, à chacun, dans 
L'idée que je m'en fuis formée. 


f 2e f, 
L'Oppofant. 
En effec, c'eft bien à préfent la feprième dimi- 
nude 1+ ge non plus la fixte majeure #. 
L'Expofanr. 
Que concluez vous de ce que le même cffer acouf- 


tique, de ce que la mème caufe phyfique vous donne 
des réfultars métaphyliques fi différens ? 


L'Oppofant. ; 


J'en conclus que ceux qui prétendent expliquer la 
mufique par l'acoullique {ent fort loin de favoir ce 
que c cft que la mulique. 


Mais il n'en eft peut-être ainf que parce que nous 
nous f:rions pour nos expériences d'un initrument 
dont les intervalles font rempérés , & par conféquent 
faux en eux-mémes, 


L'Expofunt. 


C'eft là ce qu'allèguent les mathématiciens ou les 
fimples monocordiftes; mais c'eft une erreur, & pour 
en acquérir la preuve, nous prendrons ce violon o7 
ce violoncelle, fur lequel nous allons former ces 
mêmes intervalles fans Ps tempérer, & vous verrez 
que leur jufteile mathématique n'empêchera nulle: 
rent qu'il n'en réfulte les mêmes effets métaphy- 
fiques. 


Faites entendre SH /ab dans route la précifion 
mathématique. 


L'Oppofans. 
Voilà certe feptième diminu‘e aufli jafte qu'il efl 
poffible. 
L'Expo/ant. 
Faires maintenant ut la naturel, & répérez plu- 


— —_—— ee +# 
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fieurs fois ces deux accords, & vous me direz ce que 


vous entendez, 
L'Oppofan. 
Ce n'eft plus f ab que j'entends, mais ff fL/#, wc la 
se, se f lab quej SJ. F 
L'Expofant. 


Hé bien! êces-vous convaincu maintenant que ce 
n'eft pas le phyfique des fons qui décide de leur ca- 
ère, mais que ce caraétère vient au rang que cha- 
cun de ces fons occupe dans l'échelle & dans la hié- 
rarchie des fons, hiérarchie qui eft purement méra- 
phyfique & relative, & non phyfque ou abfolue ? 


L'Oppofant. 


11 faur bien fe rendre à cette démonitration, à 
moins qu'on ne manque de fens & de bonne foi. 


L'Expofant. 


Les intervalles tempérés ne doivent pas ètre flétris, 
ee la rigueur mathémarique, du nom de faux ; car 

nature ne permet qu'une certaine latitude , paflé la- 
quelle l'intervalle n'eft plus rempéré, mais récllemenc 
faux, Ainfi l'on n'eft pas hors des limites de la juiteile 
quand on fe renferme duns l'efpace ou les incervalles 
ne fonc que tempérés ; & confondre ceux-ci avec les 
intervalles crop hauts outrop bus, no: à l'igno- 


rance ou à l'humeur, & non au raifonnement, 


De ce que la mufique n'eft pas purement phyfique 
& matérielle ; de ce qu'il exifte une hiérarchie réclle 
entre les (ons d'un même von, il s'enfuit néceilaire- 
ment que ce n'eft pas l'oreille , que ce n'eft pas le 
fens de l'ouie qui juge du caractère & des fonctions 
que remplit un fon, mais que l'oreille n'eft que le fil 
conduéteur par lequel l'ame qui juge feule de ces fons, 
eft mile en communication avec eux, 


Sans l'ouie, notre ame ne feroit point averrie de 
l'exiltence des [ons ; mais fans notre ame ou notre in- 
telligence, nous n'aurions aucune idée de leur corré- 
lation & de leur rang dans le fyftème ou ton, paice 
que ces diverfes chofes fonc purement intelleétuel'es 
& mérephyfques, puilau'au moyen des changemens 
de «on, chaque fon peut revèrir tour à our les diffé 
rens caraëtères , & remplir coures les fonétions diver- 
fes dont les ores fon: lufcepribles, comme tonique, 
dominante , fenfible ; ou comme feconde, méjiante 
ou fixième note, & comme diatonique, chromatique 
ou enharmonique, 


Si la mufque a été jufqu'ici plus un art qu'une 
feience, c'eft que l'arc, formé par le génie & le fen- 
timent , avoit dès long-temps devancé la fcieuce. 


Ce que l'on nous donne pour la fcience muficale 
ou du moins pour ce que certe fcience a de jus pro- 
fond , ce font les divilions de la corde dans rouc.s Les 
parties aliquoes, d'où réfulrenc Les différens inter- 
valles qui compofent le fyftème ou l'écheli: générale 
des fons de la mufñique. Mais ces calculs qui font peur 


à tn, tn 
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aux grands enfans ne font rien en compara‘fon de la 
fcience mRETPre de cet art admirable. Au moyen 
de la progreilion double & de la progreflion triple, on 
a fans doute bieneôr des nombres fort grands; mais 
ces nombres, effrayans par la quantité de leurs chif- 
fres, n'éance qu'une mulriplication continuée d'un 
nombre for fimple , pour opérer la divifion & la [ub- 
divilion d'une des parties aliquores de la corde que 
l'on partage ps la penfée en autant de parties que 
l'on en veut fuppoler , n'ont qu'une faufle apparence 
de profondeur qui intimide à core ceux auxquels elle 
infpire crop de refpect, où la crainse de chine com- 
prendre; car on pourroit dire de ces chiffres ce que 
dit Ali, dans Zémire & Ayor , des prétendus efprits : 


Ces chiffres dont on nous fait peur font les meilleures 
gens du monde; l'incelligence en eft plus facile à 
acquérir que celle de folfier le moindre air correéte- 
ment , & c'eft ce que nous allons prouver, . 


L'uniffon réfulce de deux corps réfonnans qui fonc 
égaux & parcils en tous points. . 


Le calcul l'exprime par +. 


L'oûtave à l'aigu eft à l'uniflon comme la moitié 
d'une corde eft à cette corde toure entière, & Le cal- 
cul l'indique par +, ce qui fignifie un cour, 1, para é 
en deux, & dont on ne prend qu'une des deux moiiës. 


Comme la moitié donne l'oétave d'un vout, la 
moitié de la moitié done l'oétave de œelle-ci, & 
certe moitié, comme chacun fair, eft le quart :. 


Mais en même cemps que le quart eft l'oétave de 
la moitié , il eft la double oétave du cout, La moitié 
du quart étant le huitième , chaque huitième eft l'oc- 
tave du quart, & 4 elt en mème temps la triple oc- 
rave du tout & la double oétave de la moitié, 


Le feizième, -4, eft l'otave du huitième , la dou- 
ble oétave du quart , la triple oftave de la moitié & la 
quadruple oétave de la totalité de la corde, 


Un trente-deuxième , =, étant la moitié d'un (ci- 
zième, il eft l'oétave d'un leizième, la double octave 
de +, la triple oétave de ?, la quadruple oélave de : 
& la quintuple oétave de l'unifon :. 


Un foixante-quarrième, 3, ft l'oétaye d'un trente- 
deurième. 


Un cent-vingt-huitième, 45, ft l'oétave d'un 
foixante-quatrième, 


Un deux cent foixante-quatrième, 45, eft l'oc- 
tave & la moitié de 14, 


D'où fuit enfin la férie impofante des nombres 
fuivaos, qui font chacun le double l'un de l'autre pour 
la quantité de parties exprimées par les chiffres, mais 
la moitié l'un de l'autre, en ce que l'on ne prend ja- 
mais qu'une feule de ces mé qui vont toujours en 
diminuant de moitié pour la valeur à chaque nombre 
qui furvienc, | 
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y Échelle des ofaves en partant de l'unifor & en 
allant à l'aigu. 


Œ Æ SN ET TS : Û LS 
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Ainf les oftaves, pouffées intellcätuellement jul- 
qu'à la quinzième , donneroient donc un trente-deux 
millièmecinq cent foisante-huirième de la corde pour 
quinzième oétave de la rotalité de +, Mais qu'elt-ce 
au fond que tour ce caleul ? Ce n'eft qu'un &' un font 
deux , quant aux nombres écrits, & la moitié de deux 
moitiés eff une, pour ce qu'ils expriment. 

L'oétave prile au grave, étant la propoñtion in- 
verle de celle-ci, au li:u remet à chaque terme 
le dénominateur , c'eft le numérateur que l'on double. 


Échelle des oëtaves exprimées en chiffres, en partant 
de l'unifon & en allant au grave ou en defcendant. 
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Qu'elt-ce au fond que tout ce calcul? C'eft un & 
un font deux; car deux & deux font quatre n'elt que 
la même propoñcion répétée, puilque deux n'eft 
qu'un & un, quatre que deux & deux, ou un, un, 
un & un. 


Mais un & un ou la moitié de deux moitiés ne 
nous donnent jamais que des oélaves au grave ou à 
l'aigu. Qui nous donnera les autres intervalles du 
fyltème , tous les degrés intermédiaires entre l'odlave ? 


Ce [era trois Fois un font trois, ou le tiers d'un 
eft [a croilième paitie, ou le tiers de La corde donne 
un fon qui eft au fon de [a totalité, comme ur eft à fa 
douième fo/, qui eft l'oétave de {a quinre juite, ou 
comme fa eft à ur fa douzifime. En criplant, à cha- 
que terme, l'écendue d'hne corde , on a fa douzième 
au grave; dans le tiers d'une corde , fa douzième 
à l'aigu, de façon qu'en prenant à chaque fois le 
tiers de la dernière fradion, on fm par meubler 
l'oétave de tous fes degrés intermédiaires, pq EE 
chromatiques & enbarmoniques ; mais pour cela i 
faut ramener ces (ons très-éloigués l'un de l'autre 
dans le même diapafon, en doublant leur corde au- 


tant de fois qu'ils {ont d'oétaves crop hauts. 
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La vingt-unième oétave de la quinte me) ru ou 
fa vingt-unième douzième à l'aigu eft produite par 
la dix millardième , quatre cent cinquante-un millio- 
nième, trois cent cinquante-trois millième , deux 
cent troilième pattie de lu corde fa b. 


Pour avoir certe vingt-unième douzième au grave, 
il faudroir , au con-raire , une corde qui für longue 
comme la corde fa b prife 10,4$3,553,303 fois. Mais 
ces immenfes calculs qui épouvantent l'imagination 
des adeptes, & qui ne font que le riers de trois eft 
un, ou trois fois un fonc trois , progreflivement ré- 
pété vingt-une fois de fuite, ne figurene que fur le 
papier; car l'accordeur qui tend Les cordes d'un inf. 


- trument au p int de les metre en érar de fournir tout 


le fyftème mulical, ne s'occupe guère de routes ces 
divifions par tiers, où mulriplicarions par trois; fon 
oreille exercée lui Fair trouver une fuite de quintes ou 
de quartes plus facilement que le géomètre ne trouve 
Le tiers ou la difirence du tiers au quart d'une éren- 
due, à l'aide du compas ou du pied, Il fair plus que 
cela ; comme on a befoin que le {yftème foit en quel- 
que forte circulaire, pour que d ue corde & cha- 
que roucke y puiile étre tonique à [on tour , il prend 
tellement fes dimenfions, quil tempère ce qu'une 
faire de quint:s donnent d'excédane, & les rend telles 
que toutes peuvent être tour à tour diatoniques, 
chromatiques ou enharmoniques , & vel degré de la 
gamme que ce foit dans chacun de ces trois genres. 


Il fuffic donc de compter ou diviler jufqu'a trois 
pour la mufique , parce que tout y eft ou entier , où 


‘moitié jouticrs. Les durées ou valeurs de notes y font 


toujours la moitié ou Le fiers l'une de l'autre, & les 
cordes prifes méthodiquement, l'oétave ou la dou- 
ième l'une de l'autre, & par conféquent la moitié 
ou le tiers, ou le double, ou le triple ; & quand Léib- 
nirz à dix que l'oreille ne comptoit que jufqu'à cinq, 
il a encore été trop loin , puilque deux & trois Cu 
fent pour avoir les (ons de tout le fyftème , & le muu- 
vement de routes ls noces. 


Si les lois de l'harmonie que j'ai découvertes m'ont 
forcé à réduire , relativement aux accords, le nombre 
des efpèces, en revanche, au moyen des vin r-f 
cordes qui compofent mpn grand fyftème, qui eft le 
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4 feut complet » le nombre des individus , dans chaque 


efpèce , 4: trouve multiplié à un point inattendu , 
r'uifqu'au lieu de trois tierces majeures, il s'en trouve 
vingt-trois dans un feul con; favoir : en ae mode ma- 
jeur, fa la, ut mi & fol fi, données par Les cordes dia- 
toniques ff mi la ré fol ur fa, 

Par les cinq cordes du chromatique efcendanr fa # 
ut À fol à ré # Ja ajoutées aux diatoniques, ré fu à, 
la ut#, mifol#, firéh & fa lat. 


Par les cinq cordes du chromatique defcendane 
fb mib lab réb folb ajoutées aux diaroniques, ecl'es 
defcendances, ré fib, fol mib, ut lab, fa réb, 
fiv feth. 


Les cinq cordes de l'enharmonique par dièfe mi# 
#3 faX uw X foiX, donnent les cinq ticrces ma- 
jeures we m4, folf HR ,ré8fax ,la&urX 
& m1 8 foi X. 


Les cinq cordes de l'enharmonique defcendant uk 
fab fibb mibblabb, donnent Is tierces majeu- 
res mib wub, {.b fab, rébfbb, foib mibb 
& uth l1bh, 


Suite des ving:-trois tierces majeures contenues dans 
un Jyfiéme de vinet-feps cordes , appartenant toutes 
au méme ton d'ut majeur. 


Diatoniques, fa a, ut mi, fol fi. 


Chromatiques, ré fa#, La ur #, mi fol 
ré6 fat LM. fe eue 


Enharmoniques, ur # mik, fol# f# ,réhfuxX, 
latuX & m8 fx. Suble fe 


Tierces majeures defendantes. 
Diatoniques, f fol, mi ut, la fa. 
Chromatiques, ré fr, fol mib, ut lab, fa ré, 


fb fotb. 


Enharmoniques , ri b utb ,dabfab,réb fo; 
fiat | és 


Les rvierces mineures données par le diaronique a(- 
cendant font, ré fa, lu ut, mi ful, fi ré. 


Voilà donc quarante-fept confonnances, dont 
vingt-trois tierces majeures & vingt-quatre mineures, 


Ltoutes employ«bles dans le même con pour ceux qui 


ont affez de favoir pour entretenir l'unité de tons 
parmi cette multitude de cerdes différentes. 

Ces quarante-fepe tierces renverfées fourniffent le 
mêmenombre de frrt:s, favoir, vingt-quatre majeures 
& vingt-trois mineures, ‘ 

De ces combinaifons fimples, fi l'on en fait des 
combinaifons doubles & de trois fons, on aura alors 
quarante-fix accords parfaits, dunt vingt-trois ma- 
jeurs ; [avoir : | 

Par le diatonique afcendant : fa da ur, ut mi fol» 


fol fi rés. 
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Par le chromatique afcendant : ré fa # la, la ur # mi, 
mi foi# fi, fi réh fat & fa lat ut, 


Par l'enharmunique afcendane : ur # mi folk, 
fol8 4 réf, ré fa X lan, da ut X mik & min 
felX ph. 

Par le diatonique defcendant : ré ff fol, fol mi ut & 
ut la fa. 


Par le chromatique defcendant : fa ré ff», ffb fol 
mib , mib ut lab, lab fa réb, réb fi foib. 


Par l'enharmonique defcendant : fo/b mib utb, 
ucb lab fab, fab réb jibb, fib fotb mibb, 
mibh uth labb. 


Des vingr-trois accords parfaits mineurs du ton 
d'ut majeur, trois fonc donnés par le diatonique af- 
cendant : ré fu la, la ut mi, mi fol fi. 


Cinq par le chromatique : fréfu8, fat lautk, 
ut mifol#, foi fréh,re# fa lah. 


Cin 4 l'enharmonique afcendant : {4 # ur # mi, 
mit fo SAR, f# réffaxX, fañ lahkux, 
ut X mi% fel X. 


Par le diatonique defcendant : ff fo/ mi, mi ut la, 
da fa ré. 


Par le chromatique : ré fb fol, fol mib ut, 
ut lab fa, faré fo, fib folb mi b. 


Par l'enharmonique defcendant : mib ueb ab, 
lab fab réb, réb fibb Jotb, folb mibbub, 
uthlabb fab. 


L'accord imparfair & fenfible , f ré fa (e multiplie 
au point qu'au lieu d'un feul il y en à vingt-un. 


Le diatonique en fournit le type , qui elt ff ré fa. 


Le TEST afcendant donne : fu # la ue, 
ut & mi fol, folà fi ré ré fa% la, la # ut mi, 


L'enharmonique afcendant : mi # fol 4 f,fhrét 
fañ, faXla%u:#, ur X mik fol#, fol X fiRré#. 


Le chromatique defcendant donne : mi fol fib, 
La ut mib, ré fa lab , fol fb réb , ut mib foth. 


L'enharmonique fournit ; fa {ab tb, ffb réb fab, 
mib fol fbb,lab ub mibb, réb fab dabb. 


Si l'on co chacun des renverfemens de chacun 
de cés accords , le nombre en fera criple. 


Les vingt-trois accords parfaits majeurs donneront 
vingt-rois accords de tierce & fGxre imineures, & 
vingt-trois accords de quarte jufte & fire majeure. 
Les vingt-trois accords parfaits mineurs donneront 
vingt-trois accords de vierge & fixte majeures, & 
vingt-rrois accords de quarte jufte & fixte mineure, 
Les vingt-un accords imparfaits donneront vingt-un 
accords de tierce mineure & fixte majeure, & vingr- 
un accords de quarte fuperfluc & fixte majeure. 


Pour aagmenter encore ges richeffes en véritables 
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accords, il faur des combinaifons de deux tierces 
pailer à celles de trois. 


La combinaifon [c{ f ré fa, qui eft feule de fon 
cfpèce dans le genre diatonique, fe retrouve vingt 
fois dans les deux autres genres. Ainh donc , au lieu 
d'un accord compofé d'une ticree majeu.e & de deux 
mineures, on en à vingt-un; mais dans ces vi: ge-un, 
un feul eft l'accord de la feprième de la dominante, 
ce qu'il faut bien obferver & bien comprendre, & 
cet accord eft fol ff ré fa. 


Ceux qui vont fuivre , fournis par les deux aurres 
genres , ne font donc , aucun, la feptième de la do- 
minante, & ils ne {ne compris ici dans la mème ca- 
thégorie que cet accord de feprième, que fous l'u- 
nique rapport que ce font une tierce majeure & 
deux mineures qui les compofent chacun ; car d'ail- 
leurs ils n'ont rien de commun l'un avec l'autre, lor(- 
qu'on les confidère rous comme renfermés dans le 
(eul on d'ue majeur, auquel ils appartiennent réel- 
lement. 


Au lieu de les envifager fous cer afpeét, fi ces 
vingr-un accords éroient confidérés chacun comme 
l'accord de feprième de la dominante d'un ron diffé- 
rent , alors ils fuppoleroiï:nt néceffairement 1 établi(- 
lement fucceilif de ces vingt-un cons, dans chacun 
defquels l'un de ceu:-ci rempliroit cette fonctiun, 
£omme érant compolé de quatre cordes diaruniques 
qui appartiendroient à ce ton, & des quatre qui peu- 
vent feules former diatoniquement cet accord, 


Dénombrement des vingt accords de feptième du ton 
d'ut mode majeur, formés chacun à { ‘enffar de celui 
de la dominante de ce même ton , {ul h ré fa, qui 
leur fert de type, fous ct rapport. 


Diaronique : fol f ré fa. 


Chromatique afcendant : ré fa # la ue, La ut & mi 
foi, mi fol firé, frék fa da, fa 8 la 8 ut# mi, 


Eñharmonique afcendant : ur# mi# fol f, 
fol# JR réf fat, ré fañila Xuh,laR ut X 
mi # fol8 , mi 8 fol X ft ré. 


Chrômarique defcendant : we mi fol fb, fa la ue 
mib, fb ré fa lab,mib fol fib réb, lab ut mib fotb. 


Euharmonique defcendant : réb fa lab wb, 
foi fib réb fab ,jutb mib foib fbb,fab éab 
ur mibb, fibb réb fab lab. 


Ces accords étant employés fous le rapport d'après 
lequel ils font ici préfentés, favoir , comme apparre. 
nant tous & exclufivement au (enl & mème con d'ur, 
mode majeur , il y auroit donc autant de méprifes & 
de faux jugemens qu'il y a de ces accords autres que 
Set fi ré fa, % chacun étoic pris pour la dominante 
d'an ton différent ; & c'eft ce qui ne manque point 
d'arriver à tout muficien qui ignore les vrais princi- 
pes (ur lelquels repofe le gg fyftème de la nature, 

L'Oppofans. 


L RE JD 
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Les plus habiles font-ils mieux informés, à cer 
égard , que les aurres ? 


Sd L'Expofen. 


Non : mais conduits, à {eur infu, par un taét plus 
exercé & plus fin, ils agiflent dans leurs compot- 
tions comme s'ils connofloient bien ces principes 
qu'ils ignorent entièrement, ce dont on auroir faci- 
ut preuve en les queflionnanc fur les morifs 
qui leur ont fait luivre certe ligne plurôe qu'une autre; 
ar 1ls croient fouvent changer de ton lorlqu'ils mo- 
dulent dans le mème d'une manière plus avancée & 
plus profonde qu'on a coutume de faire, Les oreilles 
des grands compoñreurs & des habiles exécurans fonc 
trés-inftruices , mais leur raifonnement eft bien en 
retard, 


La combinaifon de l'accord de feptième mineure, 
fautie quinte & rierce mineure, qui a fon rype (ur la 
note fenfble, & qui eft f ré fa la, fe reproduit aufli 


vingt fois par l'emploi des cordes des trois genres, 

Diatonique, fi ré fa la. 

Cbromatique afcendant : fa # {a ur mi, ur mi 
SJolf, fol firé fat ,ré# fak lauc#, & Laë ut à 
mi fol #. : 

Enharmonique afcendane : mi fol# firéh, fi# 
TN faR lu, fa X la u# mi, ut X mik fol# 
F4, foi X nErét fa X. 

Chromatique defcendant : mi fol fo ré, la ut mib 
Set, ré fa lab ur, fol fib réb fa & ut mib folb fib. 

Enharmonique defcendant : fa lab uth mib, fb 
rébfabilab, mis fuib ffob réb, las utb mibh foib 
& réb fab labb ut. 

Si l'on renverfe chacun de ces accords de feptième, 
au lieu de +1 on en aura 84 pour chaque efpècc. 


L'accord de feprtième de la dominante donnera 
vingr-un accords de tierce mineure, faufle quinte & 
fixte mineure, tel que ff ré fa fol. 


Vingt-un accords de tierce mineure, quarte jufte 
& fixte majeure , qu'on nomme accord de petue hxte, 
el que ré fa fol fi. 

Vingt-un accords de feconde, triton & fixte ma- 
jeure, lemblable à fa fol fi ré qui leur (ere de modéle. 


Les vinge-un accords de (eprième mineure, faufle 
quinte & tierce mineure , tel que ff ré fa da , renvet[é 
comme les précédens, donnent : 


Vingt-un accords de tierce majeure, tricon & fixte 
majeure, tel que celui fa la fi ré qui en eft le cype. 


Viagr-un'accords de feconde majeure! 
& fixte mineure, tel que {a f ré fa qui en #: 


ufique. Tome II. 


Vingr-un accords de tierce mineure, 
& fixte majeure , vel que ré fa du ji qui 
modèle. 


uarte jufte 
eur fert de 


uarte jufte 


© 1 


HAR 25 


La feptième diminués n'a de eype diatonique que 
dans le mode mineur :-<'eft en ur mineur, #4, ré fa 


lab. 

La combinaifon de cer accord fe reproduit dix- 
huit fois, en majeur, par lemploi des vingt-fepe 
cordes de mon grand fyftème. 

Chromatique afcendant en ue, mode majeur : fa # 
da ut mib,ut# mi fol jib, folf jré fa, reh fa la 
ut & lu h ur à mi fol. 

Enbarmonique afcendant : mi& foi# firé, f# 
ré fa da, faX la # ut® mi, ut X mi à fol8 ff, fol 
X fin ré8 fa#, 

Chromarique defcendant : fi ré fa lab, mi fol fib 
réb , la ur mib folb. 

Enharmonique defcendant : ré fa lab utb, fol ffb 
réb fab ,ue mb folb bb, fa lab ucbmibb, fit réb 

fav lab. 


Les combinaifons, qui ne font pas de vrais ac- 
cords, parce qu'elles ne forment point un tout har- 
monieux dans l'enfemble général de leurs parties, 
peuvent néanmoins être miles en ufage, mais avec 
beaucoup de réferve, & avec les précaurions que de- , 
mande ce qu'elles ont de défeétucux & de contraire 
à l'harmonie & à l'union des (ons qui les compolent. 


Les lourdes & fatigantes productions de quelques 
muficiens qui ont voulu finger les grands modèles de 
l'Allemagne , ont tellement diferédiré l'Aurmonte 
dans l'efprit fuperficiel des gens du monde, qu'il eft 
prefque du bon con de la méprifer, 


Müis ce que mérite de reproches le barbouillage 
bien noir & bien confus de nos écoliers qui Le croient 
de grands maîtres, doit-il s'adreffer à l'harmonie ? 


Habitués à la mufique fimple & naturelle de Duni, 
de Monfgny, de Grey & de Daleyrac, & à celle 
lus favoureule, plus fcurie & plus fubftanticlle de 
Piccini , de Sacchini & de Cimarofa, fi les Français 
ne peuvent pas voir fans impatience & (ans murmure 
les croûtes froides & {ur-hargées de couleurs faires 
en l'abfence de l'infpiration & du génie, qu'on ofe lui 
donner pour des tableaux à la Gluck ou à la Mozart, 
fauc-il s'en étonner? Mozart lui-même n'a-t-l pas 
toute la peine du monde à fe faire pardonner la force 
& l'énergie de fon Don Juan, malgré les morceaux 
G jolis, 4 pleins de grâce & de naturel, qui mistent 
en fa faveur,dans ce magnifique opéra? 


Si la foule applaudir aux immortelles (ymphonies 
d'Haydn , ce n'eft pas qu'elle en comprenne les fz- 
vantes combinailons; mais commenc ne fcroit-elle 
pas charmée des chants délicieux & de l'harmonie fi 
admirablement coloriée de ces belles fymphonies ? 
Peur-on rélifter au mouvement, à la chaleur encrai- 
nante, aux effets LUE & iurprenans de c+s 
vaftes conceptions ? Si J. J. Roufleau entendoit exs 
chefs-d'œuvre, oferoit-il répéter que la mufique a 
perdu fes grands cffcrs, fon énergie & [a force depuis 


le modèle. | la découverte de l'harmonie & du n —- ue 
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feroient, fans l'harinonie, ces produétions fi raviffantes 
& fi pompeufes ? 


On reproche an Confervaroire de n'avoir fair que 
des harmoniftes & point de mélodiftes. Mais ce ne 
four pas ies confervatuires qui fonc les hommes de 
génie, c'eft la nature, 


On ne peut difconvenir que la mufique ne doive 
une parce de [es progrès en France à ce bel écabliife- 
ment dingé par MM. Gollec, Méhul & Ch:rubini, 
qui ont donné à La fois Le précepte & l'exemple, & 
aux <ompolirions defqu:ls je me plais à rendre hom- 
muse avec touie [a Fiance & l'Europe clie même. 

- (De Momigny.) 


Harmonie. Grnre de mufque. Les Anciens ont 
fuvent donné ce nom au genre appelé plus commu- 
nément genre enharmonigie. (Voyez ENHARMO- 
NIQUE, } (J.J. Rouffesu, ) 


Harmonia pirecre, eft celle où la baffle eft fon- 
damentale, & où les parties (péciales confervent 
l'ordre direét encr'elles & avec cetre bafle. 

(J. J. Roufcau. ) 


HanMONIE FIGURE, eft celle où l'on fait pañler 
plufieurs notes [ur un accord, On figure l'Aurmonie 
par degrés conjoinis ou disjoiuts. Lorfqu'on figure par 
degrés conjoints, on emploie néceilairement d'autres 
notes que celles qui forment l'accord, des notes qui 
ne {onnent poiat [ur la baile, & font comptées pour 
rien dans l'Aarmonie, Ces notes intermédiaires ne 
doivent pas fe montrer au commencement des temps, 
principalement des temps forts, fi ce n'eft comme 
coulés, ports-de-voix, ou lorfqu'on Fair la première 
note du temps brève pour appuyer la (econde. Mais 

uand on figure par degrés disjoints, on ne peut ab- 
olument pr des que les notes qui forment l'ac- 
cord, foit confonnant, foit diffonant, L'Asrmonie 
figure encore par des fons fulpendus ou fuypolés. 
(Voyez SUPPOSITION, SUSPENSION. ) 


(1. J. Rouffeau.) 


HARMONIE FIGURÉE (Théorie de J. J. de Momi- 


gry), et celle où l'on ne figute qu'avec les notes 
de l'accord, 


. Dans l'harmonie, chaque degré dire& étant une 
ticrce majeure ou mineure , c'eft procéder par degrés 
conjoin.s Aurmoaiques que d'y procéder par tierces. 


Procéder par degrés disjoints harmoniques, c'efl 
fauter une rierce, comme palfer de foi à ré, au lieu 
d'aller de fo/ à fi ; ou fauter deux rierces, comme dans 
fifa, au lieu de pañler de fol à f, de fi à ré & de 
ré à fa. 

Les degrés harmoniques renverfés donnent pour 
la tierce Jo ff, la me ne pour la RD ré, 
la quatre ré fol ; pour la feprième fo! fa, la feconde 
ja PÉLE . 
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Ainñ, procéder par degrés harmoniques direéts & 
conjoints, c'eft faire destierecs, coinme fo/ fi, fi ré, 
ré fa, où fa ré, ré fi, ff. 

Procéder par degrés harmoniques @njaints ren- 
verlés, c'eft faire des fixtes, comme fi fol, ré ji, fa ré, 
où en defcendant , ré fu, fi ré, foi fi. 


Procéder pat degrés harmoniques, disjoints par un 
degré & direëts, c'eit faire des quinces , comme jo/ ré, 
fh, ou en delcendant , fa ff, ré fo!. 


Procéder par degrés harmoniques, disjoints par un 
a é &renverfés, c'elt faire des quartes , comme ré 
fol, fa fi, ou en defcendane, fi fa, fol ré. 


Procéder par degrés harmoniques, disjoints par deux 
degrés, dans le tens direct, c'eit Faire des cprièmes , 
comme fol fa , ou en defcendanr , fu fol. 


Procéder par degrés harmoniques, disjoints par 
deux degrés, mais pris dans l'onde renverfé, c'elt 
faire des fecondes harmoniques , comme fa fo/, où 
en defcendane, fo/ fa. 


Aiaf , quoiqu'une feconde aie un degré conjoint, 
prife mélodijuemenr, elle eft un degré harmonique 
disjoint renverfé quand elle e‘t une feprième renver- 
féc. Quoique les tierces, confidérées mélodiquemenr, 
loient des degrés disjoints , elles font néanmoins des 
degrés conjoints dans l'harmonie. 


Les fecondes ue ré & ré mi ne font des degrés con- 
joints mélodiques, que confidérées comme appartenant 
au genre diatonique; car, dans le genre chromatique, 
l'une eft féparée par l'ur, & l'aure par le ré 4. Cepen- 
dant, comme elles ne changent que d'inronacion & non 
de desré, les notes us & us # ne fonc pas cenfées former 
deux degrés différens. Il eft néanmoins vrai de dire 
qu'il n'en eft ain, que parce que les cin3 lignes de la 
portée & fes efpaces ont été imaginés pour là gamme 
diatonique & non pour la chromatique, qui exigeroir 
d'autres degrés, fi l'habitude du diatonique ne failoit 
pas préfirer l'emploi des dièfes ou des bémols à ces 
autres degrés, qui demanderoient une feconde habitude 
plus pénible à acquérir que celle de fe fervir des dièfes 
& des bémols; parce que fi ceux-ci compliquent un 
peu la mème méthode, ils n'en apportent point une 
leconde qui feroit oublier la première ou feroit con- 
fondre la feconde avec elle, & réciproquement, 


On ne peut convenablement figurer les accords par- 
faies à deux ni mème à trois & à quatre parties, que 
par mouvement contraire. C'eit une faure grave que 
de figurer ces accords par mouvement femblable, & 
comme il fuie : 


Ur mifolut, mifolut mi, fol ut mi fo, 
ut mé fol ut, mifol ut m, 
Ut mi fol ut, fol ut mi fol. 


fol ut mi fol, ut mi fol we. 


On trouve bon nombre de ces âncries dans les mau- 
vailes compofitions, & quelquefois dans Îles bonnes ; 
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& c'elt un vrai fcandale que de trÉs-habiles gens aient 
denné de par<ils exemples. (De Momigny.) 


HARMONIE RENVERSÉE , cft celle où le fon géné- 
rateur où fondamental eft dans quelqu'unef des par- 
tics fupérieures , & où quelqu'autre fon de l'accord 
cit cranfporté à la baffle. (Voy. Dixecr & Renversi.) 

(1.J. Rouffeau.) 


HARMONIEUX , adj. Tour ce qui fait de l'effet 
dans l'harmonie , & même quelquefois tour ce qui 
eft fonore & remplir l'orcille dans les voix, dat Les 
inftrumens , dans la fimple mélodie. 

(1. J. Roufeau.) 


HARMONIQUE, …- Ce qui appartient à l'har- 
monie ; comme les divifions harmoniques du mono- 
corde , la propoñrion harmonique, le canon karmo- 
sique , cc. (1.3. Rouffeau. ) 


Dansla Théorie de M. de Momigny, harmonique le 
dit auifi de tour intervalle qui peur entrer dans la com- 
eq d'un véritable accord ; & alors mélodique, qui 
ui eft oppolé , Le dit d'un intervalle exclu de l'har- 
monie, 


HARMONIQUES, f. des deux genres, On ap- 
pelle ainfi tous les fons concomitans ou accelloires 
qui, par Les principes de la rélonnance, accompagnent 
un {on quelconque & le rendent appréciable. Ainfi, 
toures Les aliquotes d'une corde fonore en donnent les 
harmoniques. Ce mot s'emploie au mafculin quand on 
fous-cntend le mot fon, & au féminin quand on fous- 
cntend le mot corde. (J. J. Roufeau. ) 


HanuoniQuEs { Sons). (Voyez Son.) 


Hanumoniques , f. m. (Théorie de J. J. de Mo- 
æigny.) On nomme ainfñ cous les fons qu'un corps 
Sonore , tel qu'une corde d'inftrument de mufique, une 
fois mife en réfonnance complète, rend d'elle-même , 
en outre du fon principal dont elle porte le nom, & 
qui eft le feul que difcerneur les oreilles vulgaires 
& non exercées à entendre les harmoniques, 


Dans la réfonnance d'une corde d'inftrument , il 
À deux chofes diftinites à confdérer; l’une concerne 
pratique, & l'autre la chéorie. 


: fuppole que j'ai fous les yeux l'exemple ci- 


==} 


+ 


Cette ronde étant l'ur le plus grave des pianos qui 
ne defcendent pas jufqu'à l'as au-deffous du fa le plus 
grave, je fais réfonner l'ar indiqué par cette note, 
c'eft tour ce que demande de moile compofitear ; c'eft 
vou ce que diftingue dans cet we une oreille vulgaire ; 


| mental, 
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& même, dans la rapidité de l'exécution & dans l'en- 
femble des parties, c'et aufli tout ce qui frappe l'oreille 
la plus exercée & la plus délicare. 

Mais il n'en eft plus ainf lorfqu'il s'agit de la géné- 
ration complète de certe corde ou de la rélonnance du 
corps fonore , ni pour celui qui frappe cet ur à deffein 
de difcerner les [ons qui fe fonc entendre prelqu'en 
même temps que ce fon fondamental , & pendant qu'il 
fe prolonge. 

Le P, Morin Merfenne, ami de Defcartes , avoit 
reconny , l’un des premiers, que la réfonnance du corps 
fonore faifoit entendre les [ons repréfentés par les 
fractions de la corde! 213424}; mais certe obler- 
vation éroit demeurée le lecret de quelques [avans feu- 
lement, lorfque Rameau, donc l'autorité, en mufique, 
étoir fondée fur une célébrité acquife par beaucoup 
de bons ouvrages pour le temps où ils parurent, ré- 
véla, cent ans après, aux muliciens une partie de ce 
fecrer, que l'on crur être le fien. Il dit : cette corde, 
que vous prenez pour un us, rend bien effeétivemear-le 
lon auquel on donne ce nom; mais elle donne, en 
ourre de ce fon, [a douzième, qui elt un /o/ à l'otave 
aigué de [a quinte, & un mi qui eft la double odtave 
de fa tierce majeure, & par conféquent le 17°. degré 
diatonique de l'échelle en partant de cet us, 


1 12 17 
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Voilà comme ce phénomène fut d'abord préfenre 
au vulgaire, & même à l'Académie des [ciences de 
Pans, en 1749. 


C'eft 1à-deffus que Rameau établit fon fyftème de 

balle fondamentale , car il ne parla que plus rard de 
de i& de à. 

Un contemporain de Rameau, l'abbé Jomard, plus 
esp inftruit fur ce phénomène que ce grand 
mufciea, conclur que, puifque la corde avoit la fa- 
culté naturelle de fe diviler d'elle-même dans fes plus 

ndes aliquoces , lle devoit auili {e divifer & ré- 
A dans toutes les autres; & que fi ces dernières 
nous échappenc, c'eft que notre oute eft limicée comme 
notre vue, à laquelle les objers microfcopiques Le dé- 
robent. Pour démontrer cette vérité, on s'aida d'un 
chesalet mobile que l'on plaça fucceffivement aux di. 
verfes parries aliquores de la corde rendue à cet 
effer, & l'on s'affura enfin qu'une corde ainf divilée 
donne: 


1°. Le fon le grave qu'elle puiffe rendre, l'as 
fondamental ; mdis pour cela , il faut qu'elle réfonne 
dans toute fon rl , & comme ne formant qu'un 
tout indivilé, 


1°, Que Le divifant en deux moiriés, elle donne 


dans chacune un fon qui eft l'oétave de l'us fonda- 


3°. Que fe divifant en crois su Se NES daos 
1] 


à tabs 
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chacun, ou dans l'un des trois , un fo/ oétave à l'aiga 
de la quinre du fon fondamental, 


4°. Que fe divifant en quatre quarts, elle donne 
ua ur double oétave du fon fondamental. 


5°. Que fe divifant en cinq, elle donne dans chaque 
cinquième un mi double oétave de la tierce majeure 
de l'ar fondamental, 


6°. Que fe divifant en fix cordes égales, dont 
chacune eft la moitié du tiers de la voualicé , elle donne 
un fol oétave du précédent. 


7°. Que fe divifant en fept cordes égales, elle 
donne dins chacune un ffb, que l'abbé Jomard nom- 
moit za, du nom que le fb porte dans le plain-chant : 
= y For nommé honteux, c'eit a-die, timide, trop 
$, 


L'abbé Feyrou le nomme /4 renverfé , 7. 


8°. Que fe divifant en huit cordes égales, elle 
donne un ut oétave du quart de la corde, double oc- 
rave de La moitié, & triple oétave de la toxalité. 


9°. Que fe divifant en neuf cordes égales , elle 
donne dans chacune un ré, neuvième majeure de l'ur, 
double oét.ve du fon fondamental. 


10°, Que fe divifant en dix cordes égales, elle 
donne un mé oétave de (on cinquième. 


Ici finie la férie des fons que l'oreille la plus fen- 
fible & la plus exercée à entendre les harmoniques 
peut diflinguer bien nettemer:t : 


Ur ue fol ur mi fol fib ut ré mi. 
RS SC OS 


Ce n'eft même qu'au piano qu'on peut difcerner 
tous ces fons, parce que les autres corps fonores ne 
font pas attaqués d'une manière auffi favorable à certe 
expérience que par le maitcau du piano, ou placés fur 
une table qui à autant de rélonnance, 


11 faue diftinguer entre les fons dits harmoniques, 
ceux qu'on peut difcerner d'avec ceux que l'on n'ob- 
tienr qu'en divifant fuccellivement une corde dans 
toutes fes aliquotes. 


Pour obtenir la génération Aarmonique {ur le vio- 
loncelle , on interroge l'us de cet inftrument avec l'ar- 
cher feujement, fans metre les doigrs [ur la corde; 
mais alors l'expérience fe trouve livrée aux caprices 
de la corde , car on n'eft pas affez (ür de l'archet pour 
pouvoir dire : je vais faire réfonner la tierce , La fep- 
tième où la neuvième du fon fondamental ou de l'une 
de fes oélaves, Pour obvisr à cer inconvénient , on 
‘glilfe lévèremenr le doige ou un cure-dent fur la corde, 
en la faifant toujours réfonner avec l'archec; car il 
fui de l'aide le plus foible pour déterminer la corde 
à fe divifer dans toutes {es aliqnotes, parce qu'elle 
y eft entièrement difpofée, érane bien plus fenfible 
dans ces parties que dans toutes les autre<, & toujours 


ea raifon directe de la grandeur de l'aliquore. Par ce 
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moyen, on obtient le fa donné par la onzième 
partie de la corde totale : ce fa, trop havt, l'abbé 
Feytou le nomme af. 11 eft plutôc le tricon de l’ut 8 
que fa quarte jufte. 


12°, La corde ur fe divifant en douze cordes égales, 
& rélonnant dans chacun de ces douzièmes comme 
en autant de cordes {éparées & diftinctes, donne un 
fol oétave jufte du fol produir par le lixième de certe 
même corde, & double oétave du foi que rend ie tiers, 


13°. Divifée en treize cordes d'égale grandeur, 
clle donne dans chacune un /a, fixt. trop baile de 
l'ut 8, raifon pour laquelle l'abbé Fcyrou l'appelle ra. 


14°. Cetremême corde, divifée en quatorzecordes 
égales, donne nne feconde fois f b ou za, oétave du 
premier fi b :, | 


Comme on voir, trois des harmoniques du corps 
fonore différent en plus ou en mbins iles trois mêmes 
notes employées dans la pratique ; favoir : 1°, za ou 
fi ©: que l'abbé Feytou défigne par le mot /a ren- 
verfé, & qui eft le f b honteux ou erop bas du cor 
de chaffé, comme de tout corps fonore; 2°, fa 
que Feyrou nomme af, parce qu'il eft ercp haut; & 
3°. da +), qui eft trop haur, & que ce même abbé 
nomme 4. 


Le poine de litige eft de (avoir fi c'eftnous qui avons 
tort , ou fi c'elt le corps fonore, 


Les monorcodifles donnent raifon au mono+orde, 
& notre orcille aux mufciens & à notre gamme; 
mais n'anticipons point fur ce que nous avons à dire à 
cer égard, & continuons à (uivre les fubdivifions dé 
cette mème corde, prife pour bale du fyftème, ou 
pour objet de comparai'on, 


15°. Divifée en quinze parties ou cordes égales, 
elle donne dans chacune un ff naturel. 


On doit remarquer avec étonnement que le fi, 
qui fait cependant partie des fep: cordes diatoniques , 
ne fe préfente ici qu'en qu'nzième lieu, tandis que le 
fiv, qui ft chromarique en x, s'offre en feyriéme 
dans cette circonftance. Nous donnerons par la [uiré 
le mot de cette énigme. 


16°, Se divifant en feize cordes égales, la corde 
ut donne un cinquième ut à la quadruple oétave 
du fon fondamental. 


17°. Se divifant en dix-fept cordes égales, che 
donne un ur # un demi-ron plus baur que l'as naturel 
qui précède. ° 


© On doit remarquer que ; depuis le f quingieme de la 
corde , chaque produit du corps fonore n'h plus qu'à 
un demi-ton du précédent , fi ur ur#, parce qu'à ce 
ps terme commence la gamme chromatique 

onnée par la divifion du monocorde, ou d'une coïde 
en Les parties aliquores, 


18°, Se divifanr en dix-huit cordes éagles, la sorde 
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ut donne un ré à l'oétave du ré donné par le neuvième 


decette corde, 


KA Le dix-neuvième de la corde we donne un 
rés, 


20°, Le vingtième donne un mi, 


21°, Le vingt-unième donne un mi #. 


22°, Le vingt-deuxième de la corde génératrice 
donre un f:, oétave du fa 11°, de certe corde, & 
qui elt top haur, 


13°. Le vingt-troifième donne un fa # qui n'a 
point paru encore dans cette génération. 


Le 14°, donne un /6/, triple oâave du fol 5, 


Le 15°. donne un fo{ # un demi-ton plus haut que 
le fol naturel, & qui paroi: dans cette réfonnance 
pour là première fois, puifque la moitié de 25 ne 

rme porr & un nombre entier, mais 12 !. 


Le 26°, donne un /a oétave du {2 rendu par le 13°, 
de là corde, nommée 14 dans le fyftème de l'abbé 
Feytou, . 

Le 17°. donne un /a # qui fe montre ici pour la 
première fois, la moitié de 27 n'étant point an nom- 
bre enter, mais 13 +, 


Le 28°. donne un fs ou ga, oétave du 14°, & 
double oétave du 3°. On voit qu'à partir de ces ali- 
quotes, les divilions de la corde "à 
point qu'elles forcent du fyftème mufical qui ne peut 
admettre les quarts de ton, parce que norte organi- 
fation ne comporte pas de femblables divifions. Les 

oarts de ron qui compoient l'enharmonique prétendu 

es calculareurs ou divifeurs de la-corde, font donc 
dés incervalles dont la nature nous interdir l'uf.ge, 
& qu'elle a bannis à jamais du fyftème mufical, dont 
ils ne font jamais partie que [ur le papier & dans les 
fauñles idées qu'on à puifées dans la divifion crop 
prolongée de la corde {onore, 


Le 29°, de la corde donne un 34 ou un ta#, (on 
ui n'eft l'oétave d'aucun des précédens; car la moitié 
de 29 n'eft point un nombre entier. 


Le 30°. de la corde donne un ff, oétave de fi -. 


Le 31°, un /f# qui n'eft l'oétave d'aucun des [ons 
précédeus ; car la moitié de 31 eft 15 :, 


Le 32°. de la corde donne un ur, oétave du 16°., 

double oétave du 8°. ; triple oétave du 4°., quadru- 

le octave du 2°. & quintuple oétave du 1°°., ou de 
totaiiré de la corde. 


Le 33°. donne un us au quart dièfe, on une fais #. 
Le 34°. un us à demi-dièfe, ou deux fois dièfe # #, 


Le 35°. un ut aux rois quarts dièfe, ou crois fois 
dièfe # 4 &, | 


Le 36°. donne un ré, cétave du 18°. & double oc- 
tave du 9°, de la corde, - 


multiphent aa |: 
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Le 37°, de la corde donne un ré à demi-dièfe. 
Le 38°. unré#, ° 
Le 39°, un ré # & demi. 
Le 40%. un mi, oétave de 10, 10 & 5. 
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Le 41°, un mich à demi. 

Le 41°. un mi#, | 

Le 45°. un mi# & demi, 

Le 44°. un fu, oftave de 12 & de rr. 
Le 45°. un fa à demi-dièfe, 

Le 46°, un fa à. 

Le 47°. un fa dièfe & demi. 

Le 48%. un fo/, oétave de 14, 12, 6 & 3. 
Le 45°. un fo/ à demi-dièfe, 

Le 50°, un fol #, oftave de 25. 

Le s1°, un /o/ dièle & demi. 

Le s1°, un /a , oûtave du 16°, & du 13°, 
Le 53°. un da à demi-dièfe, 

Le 54°. un /a #. : 

Le 55°, un /a dièfe & demi, 

Le 56°. un fb, oétave de 18, 14 & 7. 
Le 57°. un fi à demi-bécarre, 

Le 58°. un f bécarre, 

Le 59°. un ff bécarre & demi. 

Le 60°, eft un ff, octave de 30 & de 15. 
Le 61°, donne un fi à demi-ditfe. 

Le 61°, un f#. 

Le 63°. un fi & demi, È 


Le 64°. un ur, oétave de 32, 16,8,4,21&1, 
& par conféquent fixième câave du fon fondamental. 


Le 65°. efbun us un comma plus haur. 
Le 66°, un ur plus deux comma, 

Le 67°. un ur plus trois comma. 

Le 68°, un us plus quarre comma. a 
Le 69°, un ue plus cinq comma.. 

Le 30°. un e plus fix comma, 

Le 71°. un ur plus fept comma. 

Le 72°, un ré, oétave de 36, 18 & 9. 
Le 73°, un re & un comma, 

Le 74°, un ré & deux comma. 

Le 35°. un ré & trois comma. 


a ll. - 
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Le 76°, eft un ré & quatre comma. 

Le 77°. un-ré & cinq comma. 

Le 78°. un ré, plus fix comma, 

Le 79°. un ré & (epe comma. 

Le 60°, un mi, oétave de 40, 20, 10 & 5. 
Le 81°, un mi plus un comma. 

Le 82°. un m1 plus deux comma. 

Le 83°. un mi plus rois comma, 

Le 84°. un mi plus quarre comma, 

Le 85°. un mi plus cinq comma, 

Le 86°, un mi plus fix comma. 

Le 87°, un mi plus fepe comma, 

Le 88°, un fa, octave de 44,12 & 11, 
Le 89°, donne un fx plus un comma. 

Le 90°. un fa plus deux comma. 

Le 91°, un fa plus trois comma, 

Le 91°. un fa plus quatre comma, 

Le 93°. un fa plus cinq comma. 

Le 94°. un fa plus fix comma. 

Le 95°. un fa plus fept comm. 

Le 96°, un fo/, oëtave de 48,14,12, 6 & 3. 
Le 97°. un fol plus un comma. 

Le 98°. un fo/ plus deux comma, 

Le 99°. un fo{ plus trois comma. 

Le 100°, un fol plus quatre comma, 

Le 101%, un fo/ plus cinq comma, 

Le 10:°, un fo! plus fix comma, 

Le 103°, un fo plus fepe comma. 

Le 104°, un /a, oétave de 51, 16 & 13, 
Le 10$°.un {a plusuncomma.  * 
Le 106°, un /a plus deux coma. 

Le 107°, un Za plus trois comma, 

Le 108*, un da plus quatre comma, '} 

Le 109°, un {a plus cinq comma. 

Le 110%, un La plus fix comma, 

Le 111%, un /a plus fept comma. 

Le 12°, un fb, oftave de 56, 18 , 14 & 7. 
Le 11°, un ff plus un comma. 

Le 114°, un fb plus deux comma, 

Le 11$°, un fh plus crois comma. 
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Le 116°, un fb plus quatre comma. 
Le 117%. un fb plus cinq comma. 
Le 118°, un fh plus fix comma, 

Le 119%. un fh plus fepe comma, 
Le 110°, un ff, oétave de 60, 39 & 15. 
Le 121%, un ff plus un comma. 

Le 112°, un f plus deux comma, 

Le 123%. un f plus trois comma, 
Le 124°. un f plus quatre comma, 
Le 12$°, un ff plus cinq comma. 

Le 1216°, uo f plus fix comma. 

Le 127%, un ff plus fepe comma, 


Le 128°, un ur, octave de 64,32, 16,8,4, 
a & 1 


Raflemblons maintenant , dans un ordre plus re[- 
ferré, routes les divifions de la corde, afin que 
l'œil en puiffe faifir l'enfemble, 


EXEMPLE, 


Ur ut fol ut mi fol fb ut ré mi fa fol la 
1 2 3 4 $ 6 7 $ 9 10 11 32 33 
fiv futur ré ré& mi mi8 fa fat fui foit 
14 1$ 16 17 18 19 20 211 22 23 24 25 
da 6 fb fh ff FX ut ut ur wNM ré 
26 17 28 29 30 31 32 33 34 35 36 
réR réf réMMN mi m4 HA HN Ja # #4 
37 38 39 40 41 42 43 44 45 46 
#44 Jol # HN BH Ja dat #4 ### fib à 
47 49 49 50 $1 $2 53 $f4 $$ 5$6 57 
EH 44 JF NO 24 34 me À 28 34 48 54 
SÉ 9 60 61 61 6} 64 65 66 67 68 69 
EN gré Ho 218 34 48 5% 6H 78 mi # 24 
79 71 72 73 74 75 76 77 78 79 80 81 82 
FR 44 st 6ù 74 fa H 28 38 4h st ch 
83 84 85 86 87 88 89 90 91 y2 93 94 
7M fol # 28 6 448 5h 68 78 a À 
9$ 96 97 98 99 100 109$ 102 103 104 10$ 
28 54 48 54 6% 78 fb 2:28 5 
106 107 108 109 110 IVL (12 113 It4 11$ 
44 5h 64 7% ff #24 34 48 58 
116 117 118 119 120 121 122 113 124 12$ 
LRELET7 
116 117 128 


Voilà ce que quelques favans ont la prérention de 
nous donner pour type du fyftème muñcal, & ce qui 
devroit raifonnablement être confidéré comme vel, fi 
un grand nombre des données de certe télonnance 
n'étoient juftement repoullées par norre oreille, 
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Quelles font les défefuofirés que l'on remarque 
dans cerre fuire de fons , tous donne ou donnables 
par une feule & mème corde ? 


C'eft que le feprième de la corde u’ donne un ffb 

bas, le onzième un fz crop haur, & le creizième 

un fa au-deff us de fa vraie i tonation , ce qui fe ré- 

pète à chaque oétaive de ces (ons, & enfin beaucoup 

de divifions plus j'ecites que les divifions muticales. 

Mais la nature, qui produit immédiatement ces inver- 
valles, peut-e:le fe tromper ? 


Non , fans doure. Mais elle ne feroit pas d'accord 
avec elle-même, fi elle exigcoit que ceux d'entre ces 
intervalles que repoulle notre oreille, parce qu'ils 
font plus bas ou plus hauts que ceux de notre échelle, 
ou parce qu'ils fonc trop petits pour cu faire partie, 
appartinilent cependant, les uns & les autres, à notre 
maufique ; car fi la natuçe eûe eu le defkin de rous 
faire adopter roures ics données du monocorde comme 
juftes & agréables, elle ne nous eüt pas inipié un 
dégoùr invincible pour celles de ces divifions que nous 
pue ici comme forcanc des limires du {yftème. 

couter notre oreille dans le rejer ds ces intervalles, 
étrangers à notre gamme, ce n'eft donc pas man- 
quer à La nature; c'eft au contraire fuivre les lois 
qu'elle diéte à norre confcience mulicale, 


Voici la fource du mal; c'elt que les crois échelles 
que l'on veur appliquer l'une à l'autre, ne fe mefu- 
tent pas réciproquement. le clavier général, les don- 
nées du monocorde & la fuire des nombres ou frac- 
tions qui femblen d'abord aller rrès-bisn enfemble, 
& d'un même pas, ceffene de s accorder après les deux 
premières données du corps fonore, qui font l'uniffon 
& l'oétave. 


Il eft bien reconnu qu'il n'y a que (cpt notés dans 
la mufique, & cependant, fi l'on veur faire cadrer 
notre échelle avec les divifions du monocorde & la 
fuire des nombres qui les expriment, on cit forcé, 
comme l'a fait très. conféquemment l'abbé Jomard 
dans fes Recherches fur la Mufique , d'en admetere 
huit; favoir : 


Ur,ré, mi, fa, fol, la, ra, f. 
L'abbé Feyrou , qui veut déguifer fon plagiae, les 


nommie : 
Li, ni, mi, fa, fol, ta, vf. 


Notez bien que le za n'eff point ici la note s1, 
baiffce d'un demi-ton, mais uné HUITIEME note dia- 
tonique, (ufcepuble, comme Les icpe autres, d'être 
diélée ou bémuhlé: Ce qui le prouve, c'eft que dans 
la gamme chromatique , donnée par le corps fonoie 
& exprimée par la fuire des nombres, il fe trouve de 
da 26 a 30, cinq demi-tons au lieu de crois; fa- 
voir: /4126,/a% 17,t028,1a% 19, & fi 30. 

À fuppoler donc que nous euffions dans notre cla- 
vier un fib féparé du /a 8, il y auroit roujours ja # 
dont nous ne fauricns que faire dans noere mulique, 
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qui ne comporte que lept cordes diatoniques , dix 
chroimatiques Eds pt siennes dau 


On eft forcé d'ajouter ici ce za #, étranger à La 
mulique, pour faire cadrer la quantité des cordes avec 
le nombre des chiffres. 


Qu'arriveroit-il f l'on fapprimoit £a # ou fh, qui 
n'elt pas le # naturel? C'elt que f, qui cft l'oéave 
de 15, tomberoit {ur 19 au heu de tomber fur le 
nombre 30. Or, comme quinze & quinze re fonr 
point 29, mais 30, il der Lies qu: ce ff retarde à pa 
soitre jufqu'à ce nombre 30; & voila le vrai motif 
qui a fair inventer aux monocordilles ce {a # inconou 
aux mufciens, 


Du a, 52, à ff, 60, ces divilions , non mufica'es, 
fe multiplient bien davantage encore ; car pour divi- 
ler roujours la corde felun la fuite des nombres, & 
faire trouver l'oétave de chacun au nombre double 
de lunillon, on eit obligé, du ff 30, à fon attave 
69, nun-eulement d'ajouter une huitième note qui 
n'eft point dans la mufique, mais en outre du ja 
naturel & {uppofé diatonique , trois ga #, le premier, 
une fois dièle, le fecond , deux fois, & le troifième, 
trois fois; en (orte que dès-lors chaque corde n'eft 
plus léparée de [a voifine que par un quart de ton, 
au lieu d'un demi-ton , lequel elt néanmoins le p'us 
perit intervalle que connoilfe la pratique & le vrai 
lyftème mufcal , formé d'après ce que nous fentons, 
Mais c'eft précilément là, difent l'abbe Feyrou & au 
tres, l'enharmonique de la nature, celui des Grees , 
celui des favans & des monocordiftes. 


Il eft cercain qu'en raifunnement & en (pécula- 
tion, tour cela paroït fimple & femble marcher à 
merveille ; mais où font les voix, les inftrameus, où 
eft le fyitème mufñcal pratique, où fonc enfin ls 
oreilles aflez faules pour s'accommader de ces don- 
nées anti-mufcales , où ultra-mulicales ? 


Ce défaut fi fenfible augmente bien davantage 
encore, quand , du 4 104, on va au ff 120. 


L'intervalle d'un tôn {a ff ne peut marcher ici avec 
les nombres , {ars qu'entre le /x & le ff, de cette 
oélave , il n'y ait quinze touches différences, Ce n'eft 
pas tout, car pour former la huitième oétave fur les 
nombres qu'elie conrient , de l'ur, 128°, de la corce, 
à fon oétave ut, 2$6*. partie de la mème corde, il 
faudroir qu'il y eût 118 couches , en y comprenant le 
point de départ & celui d'arrivée, 


Ceue difficulté ne gêne nullement les monocor- 
diftes qui ne favent que peu ou point la mufique ; 
mais quant aux mufñciens & aux faéteurs d'initru- 
mens, ils ne voient dans ces divilions u/cra-muficales, 

v'un [yftème imaginaire auffi impraricable que faux, 
ba ceux mêmes qui l'écabliffent n'ont nullement la 
confcience ou le fentiment, & dont l'efpric feûl a la 
perceprion , comme réfuleat d'un caleul qui eft juite 
en lui-même, mais exercé {ur des chofes qui ne peu 
vent exifler ruficalement pour nous. 


EE 0 Te 2 mets 
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Si les intervalles diatoniques des aliquotes +, -- & 
>, &les quarts de con , & routes les divifions ou inter- 
valles qui dépailenc les limites de la mufque ,.n'é- 
voient qu'étrangers au fyflème connu & aux habi- 
tudes qui feroiene nées de la longue prarique de ce 
fyftème, on pourroit philofophiquement propoler 
toutes ces données du monocorde, comme devant 
remplacer de droit une échelle de convention qui ne 
devroit pas tenir concre celle de la nature, découverte 

le caleul. Mais ces données du monocurde n'étant 
pas faulies rel.n1vcment à là convention, mais faulles 
par rapport à notre oïgamation elle-meme , 1l eft 
abfurde & anu-philofophijue de vouloir fubitituer 
cexre échelle, qui blciie noire oreille par ce qu'elle a 
de, pofitivement faux & de non muñcal, à celle que 
la nacure nous à fait admettre , en nous organilant 
comme nous le fommes; car il eft bien certain que, 
pour nous amener à un tel changement, 11 faudroir 
commencer par nous ciier {ur une autie échelle 
que celie {ur laqueile nous (ommes formés. 


Quand j'ai écabli la réfonnauce du corps fonore [ur 
fel au lieu de la placer, comme tout le monde, fur la 
tonique , quelques perfonnes , faute d'examen , ont 
cru que je n'en ufois ainli que pour mie fingularifer. 
Muis ce n'eft pas moi, c'elt la nature elle-même qui 
veut que route corde, dans La générarion de laqueile 
on dilcerne le feptième , foit néceflairement une do- 
minante & non une tonique; car la tonique étant, 
dans mon opinion comme dans ceile d'un chacun, 
la note principale du ton, je delireross voir en elle la 

énération des cordes dont elle eft le chef fupreme. 
ais la génération ze, donnant pour feprième terme 
un fi, & pe SW ce le ton de fu , il fauc bien 
que je m'adrefle à fof pour obtenir le ton dur. En 
effcr, fo! nous donnant : 

Sor fol ré foi fi ré fa fol la ff ue ré mi fa, 
1 2 } 4 $ 6 7 8 9 10 11 12 13 14 
il eft clair que c'eft la dominante qui engendre les 
coudes du ron. Tel eft du moins le fentimenc qu'en 
donne l'orcille, qui ne peut entendre la fepricme mi- 
neure diatonique, ajoutée à l'accord partait majeur 
diatonique , fans reconnoître auflitôt une dominante 


dans la noce la plus grave de cet accord, qui en eft 
la bafle ou bafe fondamentale. 


Si l'on vouloie perfifter à voir une tonique dans 
chaque co:de envilagée comme mère & génératrice 
de toutes les aurres cordes du von, il faudroit alors 
admertre que le #5 : & le ff naturel -; appartien- 
nent l'an & l'autre au ton d'ur, en qualité de cordes 
diatoniques , & en conléquence qu'il y a huit notes 
différentes dans La mufique, & non pas (ept feulement, 
comme il eft dit partout & avec fondement. 


Ou bien il faudroit fuppofer que la nature, au 
lieu de procéder par ordre & d'enfancer de fuite les 
fept a diatoniques, s'interrompt après avoir pro- 
duit trois de ces notes, plus l’oétave & la double 
octave de l'ur & l'oétave de fol, pour enfanter un jib 
chromatique , ifolé de roues les autres cordes du 
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même genre, & tout-à-Fair déplacé parmi les diatoni- 
ques. Mais puilque ce délordre apparent cefle en 
plaçanc la sénération harmonique {ur foi, il elt bien 
évident que toute corde généatiice ct une domi- 
nante & non pas une tonique ; & qu'ure corde quel- 
conque ne peut être tonique , ou toute auire note de 
la gamme , qu'autanc que l'on fait pleinement abttrac- 
tion de tous les fons qu'elle produit en outre du fon 
fondamental. 


Exempree où le fol eff pris pour fon fondamental 
de la corde générarrice. 
1 Soi Joxervalles principaux & harmoniques. 
2 fol 
3 ré 
4 foi 
s À 
6 ré 
7 fa 
8 fol 
9 la 
10 ff 
11 ut 
12 ré 
13 mi 


14 fa 


Voici comme la nature opère dans cette cénéra- 
tion des ons : elle commence par le plus g and in- 
terva’le, qui eft l'oftave de 1 à 25 de-la elle vaile à 
la quinte de à à 3, où elle diminue confidérablement 
& d'une moitié à un tiers. 


e 


Septième mineure trop balle. 


Les fept cordes diatoniques difpofées m£- 
lodiquement. 

Vraie gamme maiturele & primitive , hors 
les intervalles 11,13 6 14, qui fons éjettueux. 


D'an tiers, 3, elle va à un quart, 43 d'un 4°. à un 
$"., dun 5°. à un 6°, d'un 6°. à un 7°. 

Elle forme ici un intervalle qui eft jufte , géométri- 
quement pris, mais qui cft faux, conlidésé harmo- 
niquement. Que devoir faire la nature après avoir 
donné le fixième de la corde de $ à 6? Elle devoir en 
donner le feptième de 6 à 7. C'eft précifément ce 
qu'elle fait. Mais qu'eft-ce que l'intervall: de 6 à 7 
en mufique? C'eft une tierce minime; or, la muñ- 
que d'Hmctare point de tierce plus petite que Li 
mineure, parce que notre orgamlastion s'y oppole 
abfolument, cette tierce ré fa, qui eft la rierce han 
teule du cor, Le trouve donc néccfluirement faufle 3 
ce qui vient de ce que la natur<, au lieu d'agir 1e1 mu- 
licalement, n'agit que géoinétriquement. 


La feconde, fu fol de 7 à 8, eft crop forte de ce 
que le fu elt trop bas, | 

La feconde , fol la de 839, eft le type des [e- 
condes majeures du (yftème mufical, 

La feconde majeure {a f eft un peu au deflous de 


cerre vraie proportion. 
La feconde fi ur n'eft pas préciféinent une feconde 
mineure, parce que l'us géomérrique Le trouve trop 
haut 
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baut pour être mufcal, & forme le eype des fecondes 


mineures. 

L'ut évart prelque dièfe, forme avec le ré fuivant, 
12, une feconc e mineure crop forte , ou une feconde 
majeure beaucoup trop foible. 


La feconde ré mi, du 11°. au 13°. de la corde, 
faroic déroger à la décroiilance géométrique, car il 
devroit y avoir moins de diftance de ré à mi, que n'en 
a l'intervalle qu'on lui afligne, la nature ne devant 
point pafler du ton ré mi au lemi-ton mi fa fans in- 
termédiaire. 

Mi fa de 13 à 14 ne peur être confdéré comme 
le rype des fecondes mineures, puifque le mi & le fa 
ne font juftes ni l'an ni l'autre; c'eft donc le femi- 
ton fa fol de15 à 16 qui fembleroit deftiné à de- 
venir le type des femi-tons & des {econdes mineures, 


15 28, ù 

16 foi, 

17 fol. 

18 

19 ah, 

20 

st f * Bar de pou nn pére os 
23 üle de A # entre SE & ur, comme corde chroma- 


23 ut #, tique, mais un f # enharmonique, que la 
pratique remylace par un &s naturel qui es 
24 ré. tient lieu fur le piano-forte, l'orgue, &ec. 


27 mi, Ce mi eft géomérrique & non mufcal, 
car nous n'avous point de mi # chromati- 

28 fa. que, mais un mi $ enharmonique, que la 
pratique remplace par un fa naturel qui en 
tient lieu fur le prano, fur l'orgue, &c. 


29 mi # enharmonique qu'onnomme fa # une fois, 
5 


30 étant fa # deux fois. 
30 fa# chromatique, oétave du fa# 15°, de la 
corde. 
31 fa % trois fois, corde géométrique, 
32 fol, oétave du 16°. 
33 fa X enharmonique, on fo/# une fois. 
P 34 Jol# chromatique, octave du 17*., fol # deux 
ois. 


35 fol8 rois fois, corde géométrique, 

36 la, odtave du 18°, 

37 La # une fois, où, felon moi, fol X enbar- 
monique, | 

38 la% chromatique , oftave du 19°, 

39 la # trois fois, corde géométrique. 

40 f, oétave du 10°, 

41 fi% une fois, corde géométrique & non mu- 

e. 


42 f# , oftave du 11°., corde géoméurique. 
Mufique. Tome IL, Fe 
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43 8 pour la troifièn e fois , coude géomtt ique, 
44 ut, oÛtave du 21°, 

45 ut une fois, {.& enharmonique, (elcn moi. 
46 ut # chromatique, oétave du 23°. 

47 ut $ trois fois, corde géomé.rique. 

43 ré, oétave du 14°, 

49 ré # une fois, 


Comme il a déja été indiqué par les obfervations 
cu au fi# 21 & au mi 27, il eft évidenc que 
‘on ne doit pas confondre l'échelle géométrique don- 
née par les divifions da imnecceche avec la gamme 
mufcale, qui en diffère dans beaucoup d'intervalles , 
foit par le nombre de ces intervalles, qui eft moin- 
dre la ras myficale que dans l'échelle géo- 
métrique, {oit par le degré de gravité de quelques- 
uns des échelons de certe gamme , dont l'inronation 
muficale diffère de la géomérrique; parceque le {yftème 
mufcal n'eft pas une échelle divit felon la fuire des 
nombres, mais l'enfemble des fons produits par une 
progrefion de quartes ou de quintes jufles, TEMPÉRÉES, 

Le (yftème mufcal eft d'une fimplicité admirable, 
puifqu'il eft produit par un feul intervalle, répété pro- 
Éroférement feize fois à l'aigu & feize fois au grave. 


ExzszumpLez, 


En montant, 
Simi, mila, laré, réfol, folut, ufa, 
1 - 3 « sf 6 
fefib, fibmib, miblab, labréb, rébfolb, 
8 9 10 11 


7 
foibutb, ub fab, fab fbb, fibb mibb, 
12 13 14 1f 
16 


En defcendant, 
Faut, wfol, folré, réla, lami, mif, 
ï 2 3 + ; 6 


ffañ, fes ur, ut# fol#, folt réh, rt la8, 
8 10 11 


12 


ut X folX. : 


16 


Le faéteur , l'accordeur & le températeur abrègent 
le fyftème mufcal. comme il fait 


Simi, mila, laré, ré fol, fol ut, ut fa, fafiv, 
1 2 3 4 6 7 
fbmib, mib lab, labréb, réb folb, folb fa fi. 
L 9 19 at 12 


Au moyen de douze quintes ou de douze quartes 
rempérées, on forme donc, RE le fyftème 


7 » 
8 m4, mi f4, FR faX, faX uxX, 
13 14 35 | 
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mufical rout entier du ton d'ut, qui contient 2 lui feul 
trente-deux quinres ou quartes juites, mais le [yitème 

énéral qui en contient un nombre indéfini, puifque 

on peut jouer dans autant de tuns qu'on en peut 
imaginer , avec douze demi-tons & leurs oétaves. Si 
l'on v’arrèce, c'eft que les dièfes ou les bémols, mul- 
tipliés à un certain point, font perdre la vète en con- 
duifant à changer chaque rouche, non-feulement 
une fois ou Jeux d'acceptions, mais trois, quatre & 
cinq fois & plus, ce qui embrouille les idées au point 
qu'on ne peut s'y reconnoître, raifon pour liquelle 
on s'atftient de mettre plus de Lepe à huir dièfes ou 
bimols à la clef, & qui funr que l'on change l'accep- 
tion des touches quand les dièes ou ls bémols dé- 
paflinc ce nombre, 


Ainfi, a lieu de jouer en ff # , où l'on auroit douze 
ditfes à la clef, on joue en we majeur, où il n'y en 
a poine, ou au licu de jouer en urb , où il y a fept 
pers , on préfère f5 naturel, où 1l n'y a que cinq 

ièfes. 


IL eft bien évident que fi l'on prenoi: une fuite af- 
cendante de feize quintes juftes auffi fortes que l'o- 
reille peur les admettre , ces (eize quintes ne Troiene 
pas exaétement les mémes [ons que ceux donnés par 
feize autres quintes aufli fortes, mais prifes au grave. 
Dans ce cas donc les dièles feroient bien diltinéts 
des bémols, & 1l faudroir d'autres cordes & d'aurres 
touches pour renire les unes que pour rendre les 
autres {ur un piano-forte. 


Le tempérament vient fimplifier rout cela, & 
réduire à douze les trentc-deux quintes d'un mème 
ton & les rrente-deux quin:es des rons, à l'infini, 
dans lefque:is on peur jouer avec ces douze quinces 
feulement. 


Il eft bien évident que l'échelle mufcale ne contient 
pas, entre fa, 28, & fol, 32, trois fa# différens, 
favoir : 19, fu #, une fois, 30, fa #, deux fois, 
&yj1,faf, crois fois. Si la mufique peuc admettre 
en outre du fa # chromatique 30, queïque corde 
intermédiaire entre fa & fu/, ce ne pourroit ètre que 
la corde 29 qu'il faudroit nommer m1 8, enharmo- 
nique, & qui feroit plus haut que le fa naturel 29; 
ce m # enharmonique (erviroit à cadencer plus inti- 
mement avec fu & robe ce qui a lieu ou peut 
avoir lieu [ur le violon ou fur le violoncelle, & (ur 
vous les inftrumens qui ne fonc point à souche fixe; 
mais le fa crois fois dièle, 31, f:roit même alors 
purement géomérrique, & hors de l'échelle muficale, 


Îl en eft de mème du fo/, 32, à /a, 36, entre lef- 
quels il peut tout au plus exifter un fa X enhar- 
monique, 33, avant le fo{ # chromatique 34. 


Le fol# 35 eft donc uniquement de l'échelle géo- 
métrique du monocorde; donc l'échelle du mono- 


corde ne peut être propolée comme la vraie échelle 
muficale. 


Donc l'échelle dite des Aarmoniques n'eft pas route 
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harmonieufe & mulcale, mais géométrique, comme 
les nombres qui la défignent (ont arithmériques. La 
différence de l'échelle muficale à l'échelle géomé- 
rique eft plus fenfble encore de ff, 40, àut, 44, 
car le femi-ron diatonique ff ur fe erouve divifé de la 
même manière que s'il éroit un ron plein, par trois 
dièfes différens, j 4,44 & f###, comme fi l'in- 
tervalle { ut pouvoir être muficalement aflimilé à 
l'intervalle Za fr ou fof la. 

C'eft cependant cette divifion du monocorde que 
Jomard , qui étoit chanoine régulier de Sainte- 
Geneviève & membre de l'Académie des fciences 
& belles-lertres de Rouen, Pr d'admetire 
comme Gi 0 du fyftème mulical, dans {on ouvrage 
intitulé : Recherches fur la Théorie de La Mujique. 
C'elt avec aucant de profondeur que de bonne foi 
que ce [avant rès-eftimable invite les mufciens à 
renoncer au [yltème mufical en ufage, pour adopter 
celui que nous donne la rélonnance du corps fonore 
& les divilions géomécriques d'une corde, opérées 
felon la progreflion des nombres arithméciques; mais 
cet homme, trop peu célèbre pour le mérite de [on 
ouvrage, ne failoit cette propolition aux mufciens 
que parçe qu'il croyoir ceux-c1 maitres d'adopter ce 
changement, penfant que notre (yltème mufcal n'eft 
qu'une convention humaine, S'il avoit éréatlez mufcien 
pour juger par lui-même de l'impoflibihté de changer 
cefyltème, parce qu'il eft celui de notre organifation , 
& non l'enfant de l'habitude, 11 fe für bien gardé de 
vouloir y fubiticuer le fyttème géométrique du mo- 
nocorde; car ce n'eit pas une perverlion que ce 
favant eccléfiaftique vouloit opérer, mais une con- 
verlion, 


Dans l'intime conviétion où il étoit que la gamme 
du cor de chañe eft la vraie gamme muficale, il difoit 
donc aux praticiens, avec tourc La douceur d'une 
belle ame : Aéandonnez vos fauffes habitudes pour 
revenir à la nature, qui vous appelle à elle dans la réfon- 
nance des corps fonores, Le lyitème de l'abbé Feyiou 
n'eft ablolument que celui de l'abbé Jomard , que Fey- 
tou n'a pas voulu citer, pour ne ré indiquer la fource 
de fes idées. Les erreurs de l'abbé Feyrou, que nous 
réfuterons à l'article 5ysrime, ne lont donc point 
des erreurs originales, mais des erreurs dérobées au 
favanr Jomard. 


Le fyftème mufcal étant une fuite immédiate de 
notre organifation , c'eft en vain que des favans qui 
ne font pas allez bien informés, voudroient nous 
faire abandonner ce {yftème qui fur, qui eft & qui 
fera toujours le même jufqu'a ce qu'il plaile au Cré:- 
teur de changer l'organifation qui nous y affervit. 


Prendre l'échelle géomerique pour l'échelle har- 
monique & mélodique, eft l'erreur commune de tous 
les favans & de leurs échos, & la fource des vaines 
déclamations qui n'empêchent nullement les prati- 
ciens de fuivre la route que leur indique la nacure, 
En effet, ils marchent fans broncker fur cette route , 
la feule vraie, malgré tous ceux qui leur crient, à 


… Se | | 
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gauche & à droite, vous vous de chemin : 
voici le vrai fyftème. ( De Momigny.) 


HARMONISTE, f. m. Mufcien (avant dans 
l'harmonie. C'ef ur lon harmonilte; Durante eff le 
plus grand harmonifle de l'Italie, c'eft-à-dire, du 

onde. (J. J. Rouffeau. ) 
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 » les refforts deftinés à rappeler la pédale, quand elle 
» elt décrochée, pour les Placer à la bafe de l'inftru= 
» ment , ciileur poids favori(e la flabilité, à laquelle 
» elle nuifoit loifque ces reflorts étoient atrachés à 
» fa partie fupérieure, Ce changement a de plus 
= l'avantage favorable à l'exécution » d'évider ou 


|» alléger la partie de la confole qui répond aux cordes 


Ce que Rouleau difoit de fon temps du célèbre"! ” aiguës. 


Durante , (e dir maintenant d'Haydn & de Mozart; 
car ,au moyen de ces deux colofles , l'Allemagne l'a 
emporté, de nos jours, fur l'Italie pour l'art de la 
modulation & la profondeur du fiyle, & dans la mu- 
fique inftrumentale furtour. 


La vraie fcience de l'Aarmoniffe confifte dans un heu- 
reux emploi des reflources immenfes que nous ofrere 
les vinge-fept cordes d'un mème on , qu'il faut avoir 
l'air de quitter plufeurs fois avant de l'abandonner 
récllement pour un autre, & non pas à en changer 
continuellement par de mauvais moyens, ou par de 
trop vulgaires , dont abufent les écoliers. 


© L'are des tranftions confifte à tranfporter comme 
par enchantement, & d'une manière raviffante, le 
ton d'un lieu dans un autre, (De Momigny.) 


HARMONOMÈTRE,, f. m. Ioftrument propre à 
mefurer les rapports harmoniques, Si l'on pouvoir 
obferver & fuivre à l'oreille & à l'œil les ventres, les 
nœuds & roures les dirifions d'une corde (onore en 
vibration , l'on auroit-un harmonomètre naturel très- 
exact; mais nos fens 1top grofliers ne pouvant fuffire 
à ces oblervations, on y a luppléé par un monocorde 
que l'on divife à volonté par des chevalers mobiles, 
& c'eft le meilleur harmonomèrre naturel que l'on ait 
trouvé jufqu'ici. (Voyez MONOCORDE, ) 

(1. J. Rouffeau. ) 


HARPALICE. Sorte de chanfon propre aux filles 
parmi les anciens Grecs, (Voyez Chanson. ) 
(LL J, Rouffeau.) 


HARPE (Nouvelle) de M. Sébaltien Erard, à 
fepc pédgles qui font l'efler de quatorze, Pour décrire 
cet inftrument, je ne puis mieux faire que de me fervir 
des expreflions du rapport faie par M. de Prony , & 
approuvé par l'Académie royale des beaux-arts & par 
celle des fciences phyfques & mathématiques, au mois 
d'avril 181$. Voici ce que dit ce favant académi- 
£ien : 


æ Le mécanifme intérieur de la croffe ou confole 
= dela nouvelle harpe de M. Sébaflien Erard eft ab- 
# folument le même que celui qu'il avoir adapté, en 
= 1800, à (a précédente harpe ; ainfi l'auteur s'eft 
# procuré le grand avantage de doubler Le nombre 
=» des changemens de tons des cordes, fans doubler le 
» nombre des fyftèmes de renvoi qui opèrent ces 
» changemens. 


» ]l a ainfi confervé la facilité de leur conftrudion 
» & de leur réparation; 1l a de plus ôté de la crofle 


» Pour rendre chaque corde repréfentative de troïs 
» fons différens au lieu de deux, M. Sébaftien Erard 
» n'a fait qu'augmenter l'érendue du mouvement de 
» va-Ë-vient des tri intérieures, êe manière à 
» faire faire fucceflivement ure portion de révolution 
» à deux difques munis de bourons polis : l’un de ces 
» difques fert à raccourcir la corde d'un premier demi- 
» ton ; l'autre, d'un fecond, 

» Le difque inférieur eft celui qui eft mis immé- 
» diatement en mouvement par î mécanifme incé- 
» tieur de la croffe. Ce dilque intérieur détermine 
» enfuire,-par des renvois intérieurs, le mouvement du 
» difque fupérieur, & voilà comment l'auteur a pu fe 
» difpenfer de rien changer au mécanifme sub 
» dans la confole. 


# Pour que chaque pédale produife fucceffivement 
» les deux effcrs dont on vient de parler, elle a deux 
» crans d'arrêt ou de repos; elle s'accroche au pre 
» mier cran pour le premier demi-ton, ce qui faie 
» faire un premier mouvement à la tringle de renyor, 
» & la continuarion de ce mouvement, qui à licu 
»# quand on accroche la pédale au deuxième cran, 
» donne le fecond demi-ron. 


« Sept pédales (ufifent ainfi pour rendre chaque 
» corde reprélentative de trois cordes différences, » 


La harpe s'accorde en utb majeur ; ces lepe pense , 
accrochées à leur premier cran, mettent l'inftrumenc 
co ut naturel, & font par conféquent l'effet de fepe 
bécarres; accrochées à leur fecond cran, elles fonc 
l'effet de fepe d'éfes, & mettent la harpe en ut 8 
majeur, 


On fent bien que c'eft relativement à un autre 
inftrument ou à un ton déterminé, que l'on dir _ la 
harpe s'accorde en urb majeur; car, à l'égard de cer 
inftiument en particulier, on peut fappoler également 
qu'il eft ps en ur naturel majeur, & que les feje 
pédales font d'abord l'effer de fepe dièfes & puis celui 
de fept doubles dièles, 


On peut d'ailleurs accorder la Aarpe dans le ton 
que l'on veur, où la fuppofer accordée dans rel ton 
que ce foit ; mais elle eft fabriquée & diapalonnée en 
utb, parce que c'eft ce qu'on peut faire de plus rai- 
fonnable & de plus commode pour jouer dans vous les 
tons. 

U 
| Un mérite précieux qui diflingue éminemment 
cette harpe de fes contrefaçons , c'eft qu'elle mair= 
tient fes cordes à égale diftance les unes des aucres 
dans l'aétion fimple ou double des pere , comme fi 
1] 
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ces cordes éroient dans leur état natutel & primitif, Il 
yaun mérite infini dans l'invention du mécanifme 
par lequel la corde peut conferver ainfi fa perpendi- 
culaire & fa diftance refpeétive ; & c'écoic l'une des 
plus grandes difficultés qu'il y et à vaincre pour ar- 
river au but de perfeétionnement que ce grand artifte 
a fi heureufemenc atreint. C'eft avec aurant de plaifir 
que de juftice, que je configne ici la conclufon du 
rapport de M. de Prony : 


« La nouvelle harpe de M. Erard nous paroïît 
= réunir au mérice d'un mécanifme fort ingénieux, & 
» qui remplit crès-bien (on objet , celui d'augmenter 
» confidérablement les propriétés mufcales de cet inf- 
» trument, puilque fans double emploi elle renferme 
» vingt-fept gammes ou échelles diatoniques com- 
m» plèces, randis que l'ancienne n'en contient que 
” treize, 


= Nous penfons q certe invention , par laquelle 
# l'aureur acquiert de nouveaux droits à la recor- 
» noiffance des hommes qui s'intéreffent aux progrès 
” pr Fo mérite les éloges & l'approbation e eux 
“+ clafles. » 


Si, aux divers avantages qui méricenc f bien à certe 
harpe la préférence {ur toutes les autres, on pouvoit 
réunir encore celui d'en rendre la fabrication moins 
coûteule , elle ne laiferoir rien à defirer. 

: ( De Momigny.) 


Hanre povusce. Inftrument compofé de deux 
harpes réunies, en ulage au dix-feprième fiècle, & 
dont on erouve la defcriprion dans le Diéionnaire des 
Aris & Métiers , page 42. 


Hanps 1RLANDAISE. Plufeuts favans penfent que 
les eg: er ne doivent point la harpe aux Phrygiens 
ni aux Égyptiens, malgré la reflemblance de ce que 
fur cet inftrument chez ces derniers peuples (voyez 
l'article Ecypre}, avec ce qu'il eft en Europe, Ils la 
croient indigène parini Les nations du Nord. 


Martianus Capella erouva cer inftrument chez les 
hordes fepten:rionales qui envahirene l'Empire ro- 
main au cinquième bècle. Il le compte parmi d'autres 
inftrumens dont le fon grave & rude éroit fait pour 
alarmer la tunidité des femmes. Leseribus reatoniques 
éroient connues par la rudeffe & la barbarie de leurs 
voix. Tacire & l'empereur Julien parlent de l'afpérité, 
de la dureté du langage & du chant des Germains. 
La harpe, dans (on étac primitif, n'étoit pas deftinée 
Abe ces (ons rauques fi défagréables; elle eft 
incapable & d'une agréable fuccellion de fons, & 
d'une douce confonnance; elle ne produiloir enfin, a 
proprement parler, ni mélodie ni harmonie. IL n'eft 
donc pas (urprenant qu'elle produisit cette erreur 
dont parle Capella, 


Les Saxons, de race germaine & reuronique, paru- 
rent introduire en Angleterre cet inftrument qui y 
devint national, & il eft probable, d'après les con- 


jcétures de quelques auteurs , que les {rlandais le re. | 
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çurent auffi au quatrième ou cinquième fiècle, de ces 
mêmes Saxons & des aucres pirates venus des rivages 
de La Balkrique, qui ravagèrenc alors les côtes de la 
Bretagne & des Gaules, & avec lefquels ils eurenc 
d'intimes relations, 


Selon d'autres conjeétures affez vraifemblables, le 
crwth où croith, harpe celtique dont l'harmonie étoit 
fort agréable, fut d'abord en ufage , ranc en Angle- 
cerre qu'en Irlande; mais il fut remplacé par la Airpe 
er va l'invañon des Danois. La première, 
ou Le croith, étoitune petite harpe à vingr-huit cordes 
fimples; elle écoic, dit uu ancien hiftorien (Giraldus 
Cambrenfis ), principalement à l'ufage des dames, des 
évéques, des abbés & autres eccléfiaftiques, qui s'en 
fervotent pour accompagner leurs hymnes & l:urs 
chanfons. La harpe reuronique étoit son à plus 
gent les cordes en étoient doubles, & le {on 

ruyant & rude; elle avoir de route antiquité fair les 
délices des peuples feptentrionaux , & leurs princes & 
leurs [caldes en jouoient avec toute la perfcétion que 
comporcoir cer inftrument barbare. 


Les longs ravages de l'irruprion dinoïfe ne furent 
réparés que par Brun Boiromb; il rétablir les collèges 
des Ba des, ouvrit des académies nouvelles & des 
bibliothèques ; il prit un foin paruiculier de la mufique, 
J'ai déja parlé à l'arricle BanDes d'une harpe dépoée 
au collége de la Trinité de Dublin, & qu'on prétend 
lui avoir appartenu, Après avoir paflé dans un grandi 
nombre de mains, étant tombée dans celles d'un Iclan- 
dais parriore, le Rigch. hon. William Conyngham, 
il La Képofa généreulement, en 1782, au Muféum de 
ce Le squ 4 La forme en eft agréable & le cravail 
Le oici la delcription qu'en donne le colonel 
Välluney, (Collcanea de rebus hibernicis.) 


Cette harpea trente-deux pou:es de haut; le travail 
en cft d'une beauté extraordinaire ; la partie fonore 
cit de bois de chène; les deux branches font d'un 
bois rouge ; l'extrémité de la branche fupérieure eft 

arnie d'une plaque d'argent parfaitement cilelée, 
lle contient un gros morceau de criftal de roche 
incrufté dans l'argent : au-deflous évoie une autre 
pierre qui s'eft perdue. Les boutons , ou œpèces de 
clous qui ornent des deux côtés cette branche, four 
d'argenr. Sur la branche antérieure (ont les armes 
de la famille d'O'Brien, enchällées en argenr, Aux 
côtés de cette branche, dans deux cercles , deux do- 
gues irlandais (ont fculprés en bois, Les trous de la 
table où entrent les cordes font proprement ornés de 
cercles de cuivre doré & gravé. Les quatre ouvertures 
fonores de la table étoient probablement ornées en 
argent, puilqu'on a volé ces ornemens. harpe a 
vingt-huit clefs & aurant de trous correfpon lans ; 
elle avoit donc vingt-huir cordes, La bale ou l'extré- 
mité inférieure elt brifée, ainf que les parties aux- 
quelles elle éroit jointe. En tout, cer inftrument ne 
peur avoir été l'ouvrage que d'un anifte erès-habile, 


On prétend qu'après la mort d'O'Brien , l'un de (es 
fils, qui avoir tué lou frère, fc le voyage de Rome 
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lacouronne, la arpe & les autres ornemens royaux 
u'iltenoit de fon père, & les dépola aux pieds du 
ape. Ces ormemens reftèrent au Vatican jufqu'à 
l'avénement de Henri VIIL. Le pape Alexandre VI 
envoya la harpe à ce jeune monarque avec le titre 
de défenfeur de la foi ; mais il garda la couronne qui 
étoit d'or maflif, On fair comme Henri juftifia ce 
titre dans la fuire, Ne mettant dès-lors aucun prix à 
cette harpe, il la donna au premier comte de Clin- 
tickarde, dans la famille duquel elle refta jufqu'au 
commencement de ce fiècle ; alors elle palfa, par un 
mariage, entre les mains de Mac-Mahon de Clonagh, 
au comté de Clare. Après fa mort, le confeiller 
Macnemarade Limerick en devint poñleffeur , & c'eft 
le chevalier Ralph Ocfley de Limerick qui en fi: pré- 
fent au colonel Conyngham. 


Voilà une filiation qui paroît fort authentique ; 
cependant M. Wälther, dans (es Mémoires fur les 
Burdes ilindais, sffure bien que certe harpe eft d'une 
haute antijuicé, mais il ne penfe pas qu'elle remonte 
jufqu'au remps de Brien Boiromh, mort en 1014. 


La harpe irlandaife, reftée dans le mème état pen- 
dant plufieurs fiècles, reçut au quinzième des amé- 
licrations confidérables du jéluire Robe:r Nugenr, 
qui réfida quelque remps en Irlande. Ce fur lui qui 
jo‘gnir, avec de petices pièces de bois raflemblées eu 
forme de boire, l'avant-corps & la branche fupéricure 
de cer inftrument, qui éroicnt auparavant léparés, Les 
trous fonores de la tabie qui étoient ouverts, il les 
couvrit d'un treillis en buis, à peu près pareil à ceux 
des clavecins; enfin, il plaça de chaque côté un 
double rang de cordes, ce qui rendit l'inftrument 
plus facile à toucher des deux mains, & en mème 
temps plus doux & plus fonore. On ne voir pas que 
depuis lors cette harpe ait éprouvé d'autres chan- 
genens. 


I eft à remarquer que les armes de l'Irlande font 
une harpe; ce fut Henri VII, ne fur proclamé 
roi d'Irlande, qui lui donna cet écuifon. Les Anglais 
ne reconnoifloient de lupériorité dans les Irlandais 
qu'en fait de mufique. Henri choilit donc fans doute 
cer inftrument parce qu'il étoic celui qu'ils aimoienc 
de préférence, & pour perpétuer en quelque forte la 
mémoire de la perfcétion où ils l'avoient porté dès 
les premiers ons. Fe d'ailleurs, il crur peut-être plus 
utile à (es vues de rappeler aux Irlandais le fouvenir 
de leurs talens, que celui de leur gloire & de leur 
liberté. (M. Ginguené.) 


HARPÈGE. (Voyez Anrècs. 
HARPÉGEMENT. (Voyez Anpr0G10.) 


HAUT, adj. Ce mot fignifie la même chofe 
qu'aigu, & ce terme cft oppolé à bas ; c'eft ainf 
qu'on dira que le ton eft trop haue, qu'il faut mon- 
ser l'inftrument plus 4aur. Haut femploie auffi quel- 


H AU T9 


quefois pour fort. Chantez plus haut, on ne vous 
entend pas. 


Les Anciens donnaient à l'ordre des fons une dé- 
nomination rout oppolée à la nôtre; ils plaçoiene 
en haut les [ons graves, & en bas les (ons aigus : ce 
7: importe de remarquer pour entendre plufeurs 


e leurs paffages. 


Haur eft encore, dans celle des quatre parties de 
la mufique qui fe fubdivifenr, l'épithète qui dif- 
tingue la plus élevée ou la plus aiguë. Haute- 
CONTRE, Haurs-rarise, Haur-prssus, (Voyez 
ces mots.) (1. J. Rouffeau.) 


HAUTBOIS. Inftrument à vent qui a une anche 
très-délicate. Son défaut eft de canarder quelquefois ; 
mais on ne lui connoït que des qualités brillantes 
quand M. Vogr, élève de M. Sallatin, en joue. (Voy. 
le Didionnaire des Aris & Métiers.) 

( De Momigny.) 


Haursois. L'un des jeux de l'orgue qui imite le 
hautsois. (Voy.le Didionnaire des Arts & Métiers.) 


HAUT-DESSUS, f. m. C'eft, quand les deffus 
chantans fe fubdivifent, la partie (upérieure. Dans 
les parties inftrumentalcs, on dit toujours premier 
deffus & fecond deffus ; mais dans la vocale, on dit 
quelquefois Aaut-deffus & bas- A 

(J. J. Rouffeau. ) 

Nota, On dit maintenant premier ou fecondviolon, 
hautbois, cor ou baffon, &c. ; première ou feconde 
flûte, & non pas premier deffus de violon, de Aüre, 
&e. ; on dit, pour la mufique de piano ou de harpe, 
de defus, la bafe. (De Momiery. 


HAUTE-CONTRE, ALTUS ou CONTRA. 
Celle des quatre parties de la mufque qui appartient 
aux voir d'homme les À sp aiguës & les plus haures, 
par oppofirion à la baffe-contre, qui eft pour les plus 
graves ou les plus baies. (Voyez Parties.) 


Dans la mufique iralienne, cette partie qu'ils ap- 
pellence coner'alto , & qui répond à la kaure-contre, eft 
prefque toujours chantée par des bas-deffus, foir de 
femmes, loir de D pions En effet , la kaute-contre en 
voix d'homme n'efl point naturelle , il faut la forcer 
pour la porter à ce diapafon : quoi qu'on file, elle a 
toujours de l'aigreur, & rarement de la jufteffe, 

(J. J. Rouffeau.) 


La voix de haute-contre devient plus rare chaque 
jour , depuis que les cathédrales n'ont plus de mufique : 
fon timbre n'elt pas celui du renor, pas plus que le 
timbre du violoncelle n'eft celui de l'alco ou des deux 
cordes les plus graves du violon, & elle n'eft poinc 
remplaçable par les bas-deflus de femmes ni par Les 
voix des mufici, dont l'effet eft cour différence. 


Rouffeau fe trompe quand il dit que certe vois 
n'elt pas naturelle, car c'elt comme fi l'on vouloir 
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que les cheveux rouges ne le fuffent pas, à caufe que 
lus ordinairement sa font bruns, noirs où blonds. 
e qui n'eft pas naturel, c'eft d'en forcer l'écendue, 
car le timbre de la haute-contre évant plus mordant 
que tour autre, on ne franchit point les limites de 
cette voix fans des efforts erès-pénibles , cant pour le 
chanteur que pour ceux qui l'écourenr, 


Ilexifte quelques huutes-contres en voix de femme 

ui n'ont pas les fons ronds des bas-deffus, mais une 

rce bien fupérieure, avec un timbre qui elt celui de 

la vraie Aaute-contre. J'ai connu une dame religicufe 

qui, avec une telle voix, encouvroit facilement trente 

autres, & [ce failoit entendre à une diftance extraor- 
dinaire, (De Momigny.) 


HAUTE-TAILLE, TENOR, eft certe partie 
de la mufique vocale qu'on appelle plus ordinaire- 
ment taille, 


Quand La caille fe fubdivife en deux parties, l'infé- 
rieure prend le nom de éaffe-taille où concordant, 
& La lupérieure s'appelle haute-taille. (J.J. Rouffeau.) 


Depuis qu'on manque de hautes-contres, les rôles 
d'amoureux fout écrits pour la haute-railléou tenor, 
dont le timbre eft plus doux & moins perçane. En 
conféquence, l'amour a généralement ie de ton 
au théâtre, (De Momigny.) 


HAZUR. Lyre en ufage parmi les Hébreux. 


HEBREUX (Mufque des) Malgré les travaux 
infatigables des premiers Pères de l'Eglife, dir avec 
raifon M. Burney, malgré le favoir & la diligence 
des innombrables traduéteurs & commeotateurs des 
livres (aints, on trouve peu de matériaux importans 
pour l'hifloire de la mufique des Hébreux , finon ceux 
que conticnnemt ces livres mêmes y & la haute anti- 
quité de ce peuple, on pourroit ajouter fon peu de 
communication avec les autres peuples, fait que ce qui 
le regarde ne peut recevoir aucun éclairciffement des 
PR contemporains, ni d'aucun témoignage 

umäin, 


Ce qu'il y a donc principalement à faire , c'eft de 
recucilhr les paflages relacifs à ces premiers âges du 
Monde, dont les faits (ont rapportés dans la Bible 
avec une fimplicité G natu:elle & f vraie, & de les 
ranger en ordre chronologique ; ce qui fuffira pour 
prouver que dès l'origine du Monde, cet arc fur 
toujours admis dans les cérémonies religieules, dans 
les fêxes publiques & dans les amufemens de la fo- 
cité humaine, 

La conflrudion & l'ufage des inftramens de muf- 
que ont l'une des plus anciennes places parmi les in- 
ventions que Moile attribue aux premiers habitans 
du Globe, 11 nomme Jubal, fxième defcendant de 
Caïn, le ce ou le maître de ceux qui jouent de la 
harpe & de l'orgue : Parer canentium in cithard & 
TT: Gen., chap, IV, v, 21, Cet orgue n'étoir, 
felon les commentateurs, autre chofe que la füte ou 
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fyrinx. Ce qu'il y a de für, c'elt qu'il n'avoir aucun 
rapport avec l'orgue hydraulique des Anciens, & 
moins encore avec notre orgue moderne. Mais enfin, 
fuivant ce paflage , le fixième defcendant de Caïn fur 
le père ou le maitre des joueurs d'inftrumens; ce qui 
en place l'invention peu de temps après le déluge. 


On ne trouve pourtant dans l'Ecriture aucune trace 
d'exécution mufcale que rues de 600 ans après certe 
époque. Mais dans un paflage de la Genife (XXXI, 
v.216 & 17), il eft parlé de la mufique vocale & in[- 
rrumentale , de choies devenues communes , environ 
1739 ans avant J. C., felon la chronologie hébraï- 

ue, « Pourquoi, die Laban à Jacob, as-tu voulu 
r'enfuir, & emmener mes filles comme des caprives ? 
Pourquoi te cachois-tu de moi, & ne re déclarois-ru 
pas, afin que je puffe re fuivre avec joie , avec des 
chants, des tambourins & des cithares? Ur profapurir 
te cum gaudio, & canticis & rympanis & cycharis ? » 


is ce temps, le texte facré ne fournit aucune 
particularicé muticale , jufqu'environ deux cent cin- 
quante ans après (1491 avant J. C.), où nous trou 
vons Le premier hymne ou pfeaume adrelfé à l'Etre= 
Suprème , dont il foit fait mention, C'eft celui que 
chanta Moïle après le paffage de la Mer-Rouge, 
æ Alors Moïfe & les fils d'Ifraél chantèrenr ce poëme 
(carmen) au Seigneur, & ils direuc : Chantons ce 
poëme au Seigneur, car il a gloricufement eriom- 
hé, & plongé dans les forts Le cheval & le cavalier, 
ets XV, » 


Muiïle, dans certe occafion folennelle , étoit fe- 
condé par Marie La prophételfe, fœur d'Aaron, qui prit 
en main un rambourin , & routes les femmes La fuivi- 
rent avec des tambourins , & formant des chœurs de 
danfe (cum tympanis & choris ). Elle chantoir à leur 
têre, en difant: Chantons au Seigneur, car il a criom- 
phé glorieufement , & plongé dans les flots le cheval 
& le cavalier, v. 20. Voilà une bien ancienne preuve 
de l'admiflion des femmes dans les cérémonies reli- 
gieufes, & d'une mufque vocale accompagnée d'in[- 
trumens & de danfes. 


Il ne faut pas oublier que cette Marie, Mariam, 
ou Miriam, écoit Egyptienne , & q" elle venoir de 
s'échapper du pays où elle avoir été élevée, Sans doute 
cette danfe & ces chants qu'elle mit alors en ufage, 
& qui furent enfuire établis par les Hébreux dans la 
célébration des rites facrés, n'éroient que la conti- 
nuation d'une coutume d'Egypte. 


On voit bientôt après un autre exemple de la danfe 

& de la mufique employées enfemble dans une autre 

cérémonie, dont l'origine étoit la mème. Lorfque le 

euple, dans l'abfence de Moïfe, eut contraint fon 

ère Aaron d'élever un veau d'or à l'imiation du 

bœuf Apis , Moife, à fon recour au camp, les trouva 
qui chantoient & danfoient devant certe idole. 


A l'exception du rambourin de Marie, on ne voir, 
ndant toute l'adminiftrarion du légiflareur des H:- 
reux , d'autres inftrumens que la trompette, quo.r 


mare tite + Été nEimema, 
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'ileëc été inftruit par les prêtres égyptiens dans tous 
sarts qu'ils poflédoient alors, & furtour, dit Clément 
d'Alexandrie , dans la médecine & la mufque. Mais 
dans cette enfance d'un peuple, dans ce gouverne- 
ment d'une nation nouvelle, il fut occupé de trop 
d'objets pour donner à la mufique un foin particulier, 
. &il ne l'employa que dans fes rapports avec la reli- 
ion & l'art milicaire. C'eft la cromperte du jubilé ; 
ce font deux trompettes d'argent pour affembler le 
peuple, & faire lever le camp; c'eft la fère des trom- 
ttes au mois de feptembre : « Ne faites ce jour-là, 
ir le légiflateur, aucune œuvre fervile ; caf c'eft le jour 
des fons & des rrompeues , quia dies elangoris ef & 
tabarum, 7 


Les trompettes de cornes de belier, dont on fit 
ufage long-cemps après au fiége de Jéricho, étoient 
moins, fans doute, des inftrumens de mulque que 
des fignaux militaires deflinés à régler la marche des 
aflaillans & à épouvanter l'ennemi. 


Depuis lors il n'eft plus parlé de mufique jufqu'au 
caies à Debora ps ok: qui Lnble Les 
été chanté en dialogue & fans inftrumens, Ce fur en- 
viron cinquante ans après que la malheurcufe fille de 
Jephré viot au devant de fon père, vainqueur des 
Ammonites , uvec des tambourins & des danjes; & 
depuis ce temps julqu'au règne de Saül, le rexte facré 
ne dit rien de relauif a la mufique, f ce n'eft au fon 
des erompettes dans les expéditions militaires. 


On voir à cette époque une circonftance qui méri'e 
. une artenrion particulière. Il paroîe par plulicurs pal- 
fages de l'Ecriture , que la mufique étoit ancienne- 
ment unie avec les prophéries , comme avec la poëfie. 
Samuel du à S_ül : « Vous rencontrerez une troupe 
de prophètes avec des plalterions , un rambourin, une 
flûte & une h devant eux; & ils prophétiferont ; 
& l'Etprit du Baigacur defcendra fur vous; & vous 
prophétiferez avec eux. » 


I! ÿ à plufieurs autres exemples de cette union de la 
mufque avec es prophéries, Mais tes Lt rm qu'é- 
toient-ils autre chole que des poëtes, des plalmodiites 
. improviloient des vers & les chantoient au (on 

‘un inftrument, comme font encore aujurd'hui les 
improvifateurs italiens & efpagno!s? Plufieurs des 
Pères & des commentareurs {uppofent que les anciens 
Hébreux avoient un collége, où une école de pro- 
Des qui éoit (ans doute auffi une école de mu- 

que, puifqu'il eft prouvé que les prophètes , lorf- 
qu'ils exerçoient leurs fonétions, s'accompagroient 
cuxr-mêmes, ou étoient accompagnés par d'autres avec 
des inftrumens de mufique, 


En voici un nouvel exemple, Jofaphat, Joram & 

+ le roi d'Idumée {e trouvant fans eau dans le déle:r de 
Mob, prièrent Elilée de les aider à fortir d'embarras. 
Elitée , irrité à la vue de Joram, ennemi du vrai 
Dieu , & voulant calmer {a colère, pour fe difpofer à 
mieux recevoir l'Efprit du Seigneur, leur dit: Amese;- 
moi un muficien j & lorfque Le muficien joua de [on 
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ioftrument , a main du Seigneur fut fur Elifée; 6 il 
dit, &c. 


David, qui avoit cultivé la mulque dès fa première 
jeunefle , femble avoir été defliné par fa famille au 
mérier de prophète. Saint Ambroile dit qu'il avoit tou- 
jours eu le don de prophétie, & que Dieule choilitentre 
tous les autres prophèces pour compoler des pleaumes, 
Nouvelle preuve que, chez les Hébreux, poëlie & pro- 
ee éroient la même chofe, Le pouvoir qu'eut la 

rpe de David fur Saül, affigé par l'efprit malin, 
eft un effet crès-narurel. C'eft un exemple qu'on peur 
joindre à mille autres, de l'influence de Là mutique fur 
les maladies de l'ame , & principalement [ur la mélan- 
colie. (Voyez Errzrs de la mufique.) 


Le prophète érant devenu roi, la mufique, fous fon 
règne, parvint, chez les Hébreux , au plus haur 
d'eftime. Son génie pour cet art , qu'il continua d'é- 
tudier & de pratiquer, & le gran4 nombre de muf- 
ciens qu'il appointa pour la célébration des rices & des 
cérémonies religieules , ne pouvoient qu'en étendre 
l'influence & en augmenter les perfcétions, La muf- 

ue fur alors doublement honorée, par fon admiflion 
ns le fervice de l'arche fainte, & par les talens du 
roi. 


Dans toutes les folennirés on voit David & roue 
Ifraël jouant & danfant devant le Seigneur, avec des 
chants, des harpes, des pfalcerions , des tamboutins, 
des lillres, des cymbales & des trompettes. On fair a 

uel enthoutiaime ce bon roi le livra pendant la fête 
a la tranflation de l'arche : il y danla preque nu, & 
Dent pr de la harpe avec tant de véhémence, 
que {a femme Michol, 77 fans doute n'aimoit pas 
la mufique , l'ayant regardé par la fenêrce, Le mépr.fa 
dans fon cœur. 


Dans les XV*., XVIS. & XXII, chapitres du 
premier livre des Paralipomènes, on trouve l’énumcé- 
ration de cous les muliciens employés par David au 
fervice de l'arche, avant que le remple fut bäri. Chap. 
XXILL., il appouna quatre mille Lévites pour louer le 
Seigneur avec des inftrumens; & chap. XXV®,, le 
nombre de ceux qui apprenoient le cantique du Sei- 
gacur, & qui éroient tous doéteurs, elt de deux cent 
quarre-vingt-huit, Cerce famille de Lévi éroir exclufi- 
vement confacrée au culte divin & à li mufique; & 
c'éroit encore une coutume empruntée des Egypriens, 

ui éroienc divilés en caltes ou tribus, dont chacune 
Lou fixée à une profeflien, & qui avoient pendant 
pluficurs fiècies ateribué la mulique à leur cafte [ucer- 
dorale. (Voyez Ecvrtiens. ) 


Le règne de Salomon , 6 long, f pénible & fi glo- 
ricux pour les Juifs, peur ètre regardé, dit M. Burney, 
comme le fiècle d'Augufte de ce peuple. La protpérité 
dont ils jouirent à cere époque , les mit non-leule- 
ment en état de culriver entr'eux les arts & les icien- 
ces , mais engagea les étrangers a les viliter & à les 
aid r. De même que, du temps d'Auguite & de fes 
fucceileurs , les Romains dürent aux Grecs une grande 
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partie de leurs connoiffances dans les beaux-arts, de 
mème aulli les Hébreux, fous le règne de Salomon , 
ticèrene de grands fecours de l'Egypte & de Tyr. Lu 
poélie & la mufique, qui avoient été miles fur un pied 
tefpectable pendant le dernier règne , n'eurent point à 
déchoir pendant celui-ci. Salomon établie, felon l'or- 
dre de {on père , les prètres & les Lévites dans leurs 
emplois. IL aima & culuiva la polie comme David ; 
maison ne voit aucune preuve qu'il für mulcen 
comme lui, Cependant ce roi voluptueux cire , dans 
FEccléfiafte, la mufique parmi les vains plulirs donc 
il étoic raflañé. Je me Luis procuré , die-il, des chan- 
teurs & des chanteufes , & toutes les délices des en- 
fans des hommes. Chap. II, 8. 


Depuis ce règne jufqu'à cclui de Jofaphar, il eft 
u queftion de mufs ue dans les livres faints; mais 
ous ce roi, les mufciens contributrenr fingu'ière- 
ment au gain d'une bataille, Les Lévires furvoient le 
camp dans le méme ordre où ils écoient placés pour 
le fervice du temple; ils s'avancèrent comme une 
avant-garde fur Le champ de bataille avec leurs inf- 
æumens, & fe mirent à chanter à haute voix les 
louanges du Dieu d'Ifraël, Ils eurent à peine com- 
mencé leurs chants, que les ennemis rournèrent leurs 
embüches contre eux-mêmes. Ce n'efl pas la feule 
occalion où La voix & les trompetres des Lévites ani- 
mérent les troupes, effrayèrent l'ennemi & décidèrent 
la viétoirc. Tel fut auffi l'emploi des anciens druides 
aulois , germains & bretons , qui étoient | comme 
es Lévires, prètres & mulciens en même temps. 


Nous avons vu jufqu'ici l'art naître & (e perfec- 
tionner chez les Hébreux ; ce qui nous refte à dire Le 
fera voir dans un état d'oubli & de décadence, Long- 
temps avant la deftruétion du temple & la première 
capuvité de Babylone, la mufique & les autres rires 
facrés avoient ouvent été inrerrompus ne la 
Eu À € À le commerce avec les re étran- 

- À chaque rencative qu'on avoit faite leur 
rendre leur première sh” & leur anciens files 
deur , on voit que le nombre des miniftres du tem- 
pe diminuoir, & que leurs efforts étoient plus foibles 

moins cflicaces, Cene caprivité leur porta le der- 
aier coup; & pendant foixante-dix années, les Hé- 
breux eutent le cemps d'oublier & leurs cérémonies & 
leurs chants, C'eft cet oubli douloureux, qui eft peint 
d'une manière rouchante dans le pfeaume cxxxvij, fuper 
fumina Baby lonis. « Nous avons fufpendu nos inftru- 
mens aux faules qui bordene lé feuve. Ceux qui nous 
ont emmenés captifs ont voulu enrendre nos chants. 
— Chantez-nous quelques-uns des canriques de 
Sion, — Eh! comment chanterons-nous dans une 
terre étrangère ? &c. » 


Rétablis dans leur ville, mais bientôt captifs une 
feconde fois, puis délivrés encore, puis fuccelfive- 
ment vaincus par les Egyptiens, les Perles & les Ro- 
mains, les malheureux Juifs n'eurent plus ni la puil- 
fance ni le loifir néceffaire pour cultiver les arts. A 
peine confervèrent.ils quelques foibles traces de leurs 
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cérémonies & de cette mulique qui en avoit fait le 
principal ornemenc, jufqu'a ce qu'ils furenc enfin dif- 
perfés, foixante-1reize ans après la naïflance de ce 
meflie qu'ils attendent encore. 


Tout ce qu'on peut recueillir de relatif à la mu- 
fique des Hébreux prouve (cuiement que cet art fut en 
ulage parmi eux depuis le temps qu'ils quittèrenc 
l'Egypte, julqu'à ce qu'ils cefièrent d'erre une nuxiou ; 
mais rien ne est à déterminer quel étoit ce genre de 
mufique qui leur faifoir cant de plailir, 11 ne paroie 
pas douteux qu'ils n'euilent emprunté des Egypriens 
& leur première mufque & leurs inftrumens quels 
; al fuflent; mais il paroït qu'ils reftèrenc dans un 

at très-imparfair jufqu'au règne de David & de Salo- 
mon ; encore r-ils peut-être alors plutôt multi- 
pliés que perfeétionnés : car le grand nombre des Lé- 
vires, des chanteurs & des chanteules, des trompettes, 
des cors , des faquebutes, des tambourins & des cyim- 
bales, pouvoit bien ne faire qu'augmenter le b-uit des 
cris de joie, & l'éclar des acc tions & des prières, 


Comme le lang ge hébreu n'avoit point originaire- 
ment de voyelles, 1l devoir être crès-peu favorable à 
la mufique ; & même après l'introduél.on des point:- 
voyelles , les accens rudes & äâpres dont ils étoie: e 
chargés, au lieu des voyelles claires & ouvertes des 
autres langues, devoicnrcorrompre les (ons, qui étoient 
fans doute auffi durs, auffi barbares que les mors 
auxquels ils étoient joiars, La mufique des anciens 
Hésreux doit done avoir été rude & lauvage, nor 
feulement à caufe de leur langue , mais à en juger par 
leurs inftrumens de mufique, furtout ceux de per- 
cuffion, par le nombre des exécutans, montant, par 
l'ordre de David, à quatre mille, &, felon Jofèphe, à 
deux cent mille, lors de la dédicace du temple de 
Salomon ; enfin, par la manière de chanter aétuelle- 
ment dans les (ynagogues, où le chœur n'eft coin- 
pole que de clameurs & de contorfuns, 


Cependant nous ne connoifflons aucune nation, 
excepté les E ptiens & les Chinois, où la mufique 
ait &é pe + à une époque aufli ancienne que celle 
du règne de David & de Salomon, époque la plus 
brillante de l'hiftoire des Juifs. Les Grecs avoient à 

inc alors inventé leurs inftrumens les plus grofliers : 
fe & Héfode, qui inventèrent, ou du moins qui 
embellirent la poéfe grecque, Orphée, Mufée & 
Linus, à qui ils attribuoient l'invention de leur mufique 
& de leurs inftrumens , ne fleurirent qu'après ces mo- 
narques Aébreux, 


Ce n'eft pas feulement dans les cérémonies faerées 
que les Hébreux employoïent la mufique , ils en faifoienc 
auffi ufage, comme les aurres peuples anciens, dans 
les repas & dans les funérailles. La harpe, La lyre & 
Le tambourin , la fidte & le vin dans vos repas, di 
lie, chap. V, v. 123 & l'Eccléfiaffique : Comme da 
mufique dans un feflin, &c,, chap. XLIX, +. 2. 


L'emploi de la mufique dans les funérailles s'étoir 
confervs juiqu'au temps de J. C. & des ee 
« Jélus 
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u Jéfus écant vevu dans la maifon du chef de la 
fyoagogue , & ayane vu les joucurs de flute & la 
troupe cumultueule, leur dir : Retireg-vous, &e. » 
S. Mathieu, chap. ix. 


Selon le rabbin Maimonide, le mari écoit obligé 
d'enfevelir fa femme morte, & de payer les pleurs & 
le deuil, Le plus pauvre des Ifraélices n'y employoir 
pas moins de deux ‘üres & d'une pleureule : le riche 
devoir {e conformer à fes Faculés. Jofèphe dir la 
même chofe, & rapporte que le bruit de à mort 
s'érant répandu , on ratlembla à grands frais, pour [es 
funérailles, un grand nombre de joueurs de fures qui 
commencèrent Le obfèques. à 


David compofa un cantique lugubre qui fe chanta 
à la mort de Saül & à celle de Jonathus, I y en eur 
auffi à la moit de Jolias, « Tour Juda & Jérufalem 
le pleurèrene , eft-il die au deuxième livre des Para- 
lipomènes ; & le prophète Jéémie compofa à certe 
occafñon des lamenrations qui furent chantées pen- 
dant long-remps par les mulciens & les muficiennes. 
Cet ulige étoit pailé comme une loi dns tout Lraël. 


D'autres fêtes es core fe célécroienr en mufique. 
llufeurs iocerprèces aifurent que les pleaumes 8 , 80 
& 83 furent compofts par David pour être chantés 
pendant les vendunges. | 

IL paroît que les Héreux, qui n'avoient connu 
d'abord d'autres inftiumens que la trompette & le 
tambourin, en adoprèrent ou imventèrent par la fuite 
un très-grand nombre, rant à cordes qu'a vent & de 
percuflion. Voici, par ordre alphabétique, à peu près 
tous ceux dont il elt parlé dans la Bible : 


Alour, 

Buccis, 

Chalumeaux de pluffeurs fortes. Cithare, Cymbales, 
Coinets de plufieurs fortes. Crotales, 

Flûtes de plufieurs fortes. 

Gnacarri. Gnefte Berufim. 

Kbalic. Kinnor ou harpe. 

Lyre. 

Mafia Kitha. Magraphe temid. Maghul, efhèce de 


ffire. Merhloth, cymbule d'airain. Mingiaim. Min- 
anim. Mizmor. 


Nablium, Nebel ou nevel, forte de pfalterium. 
Organa , efpèce de fête ou de fyrinx. 
Plalterium, 

Rab. 


Saquebute. Siftre. Symphonie, 


Tambour. Thoph ou tympanum. Trichordon : c'eft 
le trifitium des Latins, Trompeues de péafieurs fortes. 
Tzeuzclim. 

H y avoit dans la partie orientale du rabernacle une 

Mufique. Teme 11. 
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petite chambre où l'on dépofoie les inftrumens. L'in- 
ténieur de cer appartement étoit gardé par quatre 
Lévites, & la porte par deux. C'éoir dans une famille 
particulière de la eribu de Lévi qu'on choififloit au 
fort les gardes deflinés à cer emploi. 


Tel'es font à peu près toutes les notions un peu 
certaines qu'on peut avoir de l'ancienne mufique des 
Hésreux, Le refle n'uft que fuppoñitions & coujcétures, 
Comment afleoir des idées cetaines fur une mufique 
dont il ne nous refte aucun fragment ? 


Ni les anciens Juifs ni les modernes n'ont jamais eu 
pour leur mufique de caraétères particuliers ; en forre 
que les chants ufités dans leurs cérémonies teligieules 
ont été de tour temps tranfmis par tradition, & à la 
merci des chanteurs. Quelques {avans ont cep:udai r 
penfé que les points du lungage Aéüreu étoient d'abord 
des carudères de mufique. Cette conjeéture à été cor- 
fiimée à M. Burneÿ par un favanc juif qu'il a con- 
fulé fur ce fujer. Les points, felon lui, fervent encore 
a deux ufages, En lifanc les prophères , ils marquent 
purement l'accentuarion ; mais en les chancant, ils 
règlent la mélodie, non-feulement quant à La durée 
des notes, mais auffi pour leur inconation. 


A l'égard de la mufique juive moderne, route cxé- 
curiou inftrumentale & même vocale fur bannie de la 
fynagogue depuis la deftrudtion de Jérufalem, Le peu 

€ chant qui y eft admis aujourd'hui eft une innova- 
tion & une licence moderne; car les Juifs, d'après 
un paffage de leurs prochètes, régardent comme con- 
craire à la loi, ou du moins comine méléanr, de chane:r 
ou de {e réjouit avanr l'arrivée du meflie, randis qu'ils 
doi .enc fe borner à pleurer & à fe repencir en filence. 


Les feuls Juifs qui aient dans leur fynagogue une 
mufique régulièrement établie, fancles Juifs allemands. 
Ils chanteur en parties, & ils contervesr quelques 
vicilles mélodies qui paffent pour être extremement 
anciennes. À Prague ils ont un orgue pour accom- 
paguer le chant, 

Le grand calife de Perfe écant allé en ambaffade à 
Pétersbourg, il y a quelques nées, y eut l'exercice 
libre de {a relision dans une elpèce de moiquée qu'on 
établic exprès dans le paluis du Czar, Un Juif qui y 
aMiftoic , en trouva les chances fi fembla'les a ceux des 
fynagogues allem:ndes, qu'il penfa que cela écoit faie 
exprès pour touzner les Juifs en ridicule ; mais appre- 
nant enfin que ce n'éroit autre chofe que la marière 
de chanter commune dans la Perfe , il en conclu: que 
les Perfans avoienc pris ce genre de chant des Juifs 
orientaux, 


Le P. Martini a in{ré dans fon ouvrage plufieurs 
chants héireux , tirés de l'#ffro-Poetico-Armonico de 
Marcello , & d'un autre ouvrage manulerte, Ils font 
tels qu'on les chentoit alors dans les fyna’ogues des 
différentes parues de l'Europe ; mais comme il n'y a 
pas deux fociétés juives qui les chantent de la même 
mamière , % la tradition lies a fidèlement tran(inis des 
anciens Hésreux à chaque frogrge. de poi:a 
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reconnoître ceux qui ont gardé leur forme originale : 


Nous en donnerons feulement deux pour exem- 
ple. ( Voyez les Planches, } 11 faut lire les notes de 
droite à gauche, comme on lie l'écrirure hébraïque. 
Dans le premier exemple, noté en caraétères grégo- 
tiens, les notes carrées fonc longues, & celles qu 
font formées en lofange font brèves. 


HÉLICON DE PTOLOMEE. On nomme ainf 
une figure géométrique par laquelle Profomée failoir 
connoitie les différens incervalles & leurs rapports au 
moyen d'un carré parfait divifé horizontalement par 
2 autres lignes droices, placées, la première, en 

efcendant au tiers de la figure; la feconde, au mi- 
lieu; la troilième, aux deux tiers, & la quatrième aux 
trois quarts, 
Il tiroit en outre ure autre ligne qui alloir du mi- 
lieu de la bafe du carré à l'angle fupérieur , qui eft à 
droite. Cerre dernière ligne figurant une montagne & 
donnant les différens degrés de la gamme, qui repré- 
fente le Parnalle done lee notes fone les Mules, ex- 
LE l'origine du nom d'Hélicon de Ptolomée qu'on 

lonnoir à cette figure, (Voyez le Traité de Paran.) 

( De Momigny.) 


HÉMI. Mar grec forr ufité dans la mufique, & 
qui fignifie demi ou moitié, (Voyez Semi. ) 
(J. J. Rouffeau. } 


HEMI-DITON, C'éroir, dans la mufique grecque, 
l'intervalle de rierce majeure diminué d'un femison , 
<'eft-à-dire, larierce mineure, L'hémi.diton n'eft point, 
comme on pourroit croire, La moitié du diron , ou le 
ton, mais c'eft le dison moins la moitié d'un ton, ce 
qui eft tour différent, (J. J. Rouffeau.) 


HÉMIOLE. Mot grec qui fignifie l'entier & demi, 
& qu'on a confacré en quelque forte à la mufique. ]] 
exprime le rapport de deux quantités dont l’une eft à 
l'autre comme 15 à 10, où comme 3 à 1 : on l'ap- 
pelle autrement rapport fefguialière ; c'eft de ce rap- 
portque naît la confonnan-e appelée d'apenteouguinte; 
& l'ancien rhythme (éfquiabre en naiffoit aufli, 


Les anciens auteurs italiens donnent encore le nom 
d'hémiole où hémivlée à certe efpèce de mefure eriple 
dont chaque temps eft une noire. Si certe noire eft fans 
queue , la mefure s'appelle hemiolia maggiore , parce 
qu'elle fe bat plus lentement, & qu'il faut deux noires 
a queue pour chaque temps. Si chaque temps ne con- 
tient qu'unc noire à queue, la mefure fe bat du double 
plus vite, & s'appelle hemiolia minore. 


(J. J. Rouffeau.) 
HÉMIOLIEN , adj. C'eft le nom que donne Arif- 


toxène à l'une des trois efpèces du genre chromatique, 
cont il applique les divifions Le tétracorde 10 y eft 
Fartagé en trois intervalles, donr les deux premiers, 
égaux encr'eux, font chacun la fixième partie, & dont 
3e troilième eft les deux tiers, $ + 5 + 20 = 30. 
(J. I Rouffcau. ) 
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HEPTACORDE, ( Voyez ErTAcORDE. } 


HEPTAMÉRIDE. ( Voyez Erramérinz.) 
HEPTAPHONE. ( Voyez ErraPHONe. } 
HERMOSMENON, ( Voyez Mæurs.) 


HEXACORDE. (Voyez Exaconpr, Voyez 
auf LA.) 


HEXARMONIEN, adj. Nome ou chant d'une 
mélodie eféminée & lâche, comme Ariftophane le 
reproche à Philoxène [on aureur. (J. J. Rosffeau.) 


HIDGAZ. L'un des douze modes principaux des 
peuples de l'Orient. Son caraétère eft, d -on, Joyeux: 
on eft dans l'ufage de l'employer, ainf que le mode 
Zinghoule & le Babylonien , aux noces & aux feltins, 
(Voyez BasyLoN1TEN.) On le mèle aux modes guer- 
tiers quard on revient triomphant. (Voyez Moss.) 


HISCEN. Inftsument chinois faie de terre très- 
fine , durcie au feu, qui a la forme d'un œuf creux, 
percé de cinj trous, trois fur le devant & deux der- 
rière : on en joue avec le fouffie. C'eit l'un des p'us 
anciens inftrumens connus, puifqu'il remonte à 3020 
avant l'ére chrétienne, (De Momigny. ) 


HOMOPHONE, adj. Son homophone qui eft à 
l'uniflon , mais qui a un timbre différenr. Symphone 
eft le même fon fur des i:.ftrumens de même nature, 
{ Voyez DrarHone, ) 


HOMOPHONIE, f. f. C'éroit, dans la mufque 
des Grecs, cetre efpè e de fymphonie qui fe failoir à 
l'union, par oppoñtion à l'antiphonie qui s'exfeu- 
toit à l'oétave, Ce mor vient de suÿs, pareil, & de 
Durs, fon. (1,3. Rouffeuu. ) 


HONGROIS ( Mufique des). Ce fut vers le neu- 
vième fiècle que les Hozgrois abandonnèrent l'Alie 
pour conquérir cette partie de l'Europe qu'is on 
toujours occupée depuis; ils aimoienr la mufique , 
comme tous les autres per de l'Afe, & ils ne fe 
fervirent fans dourc, dans les premiers temps de leur 
établiflement, que d'inftrumens afiatiques. 


Ces inft umens éroient prefque tous à vent; ce qui 
le prouve, c'eft que les inftrumens dont les noms 
appartiennent à la langue hongroife, font tous de 
certe efpèce, comme la trompette kuxr, la fire 
fr, &c.; les autres ont des noms 5e n'appartiennent 
pas à la langue : izimbalom , qui fignifie cymbatum ; 
orgona , organum , & plufieurs autres qui font tirés 
du grec, du latin ou de l'allemand. Si les Hongrois 
avoient conou ces inftrumens, ils auroient eu dans 
leur langue des mots paur les exprimer; de même 

ue parmi leurs armes, la pique, l'arc, la flèche, le 
abre, font les feules armes dont les noms foient Aon- 
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grois, parce que ces peuples n'en connoiffoient pas 
d'autres en venant en Europe. Les autres armes [ont 
aprimées chez cux par des noms étrangers. 


La mufque hongroile refta dans une grande mé- 
diocrité juiqu'à Mathias Corvin, fils du célèbre 
Corvin Huniade. Il rendit les Hongrois rivaux des 
autres nations dans les {ciences & les arts qu'il culti- 
voit lui-même. Le nonce du Pape, qui vint à Bude en 
1483 pour faire la paix entre l'empereur Frédéric & 
Corvin, s'exprime ainfi dans {a lettre au fouverain 
Pontife, en parlant de ce monarque : « Les chanteurs 
æ de {a chapeile {ont meilleurs que tous ceux que j'ai 
» vus jufqu'a ce jour, » Notez que ce nonce, qui étoir 
Italien, avoir déjà été en France & en Ailemigre. 


Sous les rois Ladiflas VI & Louis IT, la mufique, 
uoique toujours culrivée avec foin, le fut avec moins 
pompe ; Le nombre des muficiens de la Cour fur 
diminué, On voir par les érars qui en font confervés, 
que ceux qui jouoient des inftrumens à xent avoient 
le pas fur rous les aurre:; fans doute parce que ces 
inftrumens écoient hongrois d'origine, & que les au- 
tres n'avoient été adoptés que depuis s'établifement 
de ce peuple en Europe. 


Les Hongrois , ainfi que les autres peuples, eurent 
d'abord un chant fans mefure & {ans mode, fur une 
poëfie groflière & [ans harmonie, Cependant pref- 
que routes les nations, furtouc celles du Nord, ai- 
moient Les fons aigus, éclarans & précipités, tandis 

ue les Hongrois préféroient les {ons mous & les me- 
ures lentes : ainf la nature de leur chant le rendoic 
lus propre à la voix des femmes qu'à celle des 
mmes, On voit encore chez les payfans , qui gar- 
dent plus long-cemps leurs mœurs primitives, les 
geunes filles s'aflembler aux jours de fes, & chanter 
@n chœur des pdes & des poéfies anciennes, ce qui 
n'arrive jamais aux jeunes garçons. 


Les hommes cultivoicnt cependant la mufique ve- 
cale, mais ils ne faifoicnt ufage que d'un cham 
bruyant, propre à célébrer les hauts faies de la nation 
ou des héros du pays. Daos la defcription d'un re 
donné par Attila, of rapporce qu'à la droire du trone 
du roi, étoit placé {ur un fiége l'Encheffus (c'éroit 
celui qui préfidoir à la mufique), & qu'après le fervice, 
deur hommes chanrèrent des vers qu'ils avoient faites 
pour célébrer les viétoires d'Anila, Partie des fpcéta- 
teurs pleuroir, ajoute l'hiftorien; d'autres entroient 
en fureur, & demandoient à combattre. Ona confervé 
deux ftrophes d'une de ces chanfons. Les voici en 
langue originale , en latin & en français : 


Ermlekerrenk Tegyekvel 
Arzychiabolki inttekvel 
Magyavokuak clevekyel 
Efazoknak wytez fegegrel, 


Zychyabolki indwlanek 
Hogh ex fewlde ki iovenek 
ftencylys kyzyrv chethenek 
Delyregben le thelepedenek, 
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Mot à rot en latin. r 


Memoremus prifca, 

Fgreflum quippè & Seythià, 

Hungarum mayores, 

Ecrumque firenuam in bello fortitudinem. 


Seythid egrelfi fuat, 

Ucin banc region:m advenitent ; 
1pfoque Deo aufyice, 

la T'ranfylvanià domicilium figerent. 


« Rappelons à la mémoire les cemps ceculés, l'émi- 
» gration de la Scythie, les ancêtres des Hongrois, 
» leur force & leur courage dans la guerre. 


» ]ls ont quitté ‘la Le ed pour venir dans cetre 
» région ; & lous les aufpices de Dieu mène , ils ont 
» fixé leur demeure dans la Tranlylvanie. » 


La fimplicité da chant répondoit fans doure 
celle de cetre poélie; mais chez ces peuples grofliers, 
cette commémoration de la valeur des sncètres de- 
voit produire un effe: indépendant de la beauté muf- 
cale & poérique. 

Le chant réglé fut introdair en Hongrie avec la re 
ligion chrérienne & les belles -lertres. Sous le roi 
Etienne, plulieurs Hongrois vinrent trouver S, Gé- 
rard, leur évêque, & le prièrenc de faire inftruire 
leurs enfans dans les lertres. L'évéque, dir l'hiftorien 
de fa vie, mit ces enfans fous la conduite de Wa'ter, 
qui leur fic faire de fi grands progrès dans la gram- 
maire & dans la mutique, que les n bles & les ma- 
gnats lui confièrent aufli les leurs. Lorfqu'il y eut 
trence enfant bien inftruits dans le chant & ha lecture, 
Gérard en ft des chanoines. Ce fut depis ce mo 
ment que le chant fut affecté au fervice divin ; & le 
témoignage du nonce du Pape, rapporté ci deffus, 
pus ce qu'il écoit devenu au remps de Mathias 

o1vin. 


Quant au temps où le chant fut en ufage à la Cour, 
on voit dans un diplôme du roi Bela 11], de l'année 
1192, que ce prince envoya un nommé Élvin à Pari', 

r y apprendre la mélodie. Peut-être fur-il engagé 
a cela par la feconde femme qu'il avoir époulée en 
1186, & qui éroir Marguerie , fille de notre roi 
Louis VII (M. Ginguené,) 


HORMIUS, On crouve dans quelques auteurs 
qu'on appeloit ainf, une forte de mélodie des An- 
ciens qui n'étoit que rhythmique & ne changeoit 
point de con, (M. de Caftilion. ) 


HOTTENTOTS (Mufique des). Les Hortentoes 
de l'intérieur de l'Afrique ont, comme prefque rous 
les peuples fauvages, une mufique & des danfes. Ils 
préfèrent, pour ces amulemens , la puit au jour, 
parce qu'elle eft plus fraîche, & qu'elle invire à la 
danfe, aux plaifirs. 

Lorfqu'ils veulent fe livrer à cer exercice, ils For- 
ment, en Le tenant par la main, un cercle ples ou 
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moins grand, en proportion du nombre des darfeurs 
& des danfeufes , toujours fymétriquement mélés, 
Ceute chaîne fe fai: & tournoic de coté & d'autre; 
clle fe quitte par incervalles pour marquer la meture. 
De temps en temps chacun frappe des mains, fans 
rompre pour cela la cadence, Les voix [e téumifleut 
aux inftrumens, & chantent continuellement #00 ! 
k5o ! C'eit le refrain général. 


Les danfeurs fonc entendre fans cefle un bourdon- 
nement fourd & m’notone, qui n'eit interrompu 
que lorfqu'ils fe réuniffere aux fprétateurs pour chan- 
rer en chorus le merveilleux Aoo! qui paroit être 
l'ame & le point d'orgue de ce magnifique charivari. 
On finie aflez ordinairement par un bullet général , 
c'eft-a-dire, que le cerc'e fe rompt & qu'on danfe 
pêle-méle, çomme chacun l'entend, 


Les infliumens qui bri lent là par excellence, (ont 
le soura, le joum-j0:m, le rabouquin & le romeipot. 


Le gours à la forme d'un arc de Horrentot fau- 
vage; il cft de ja méme grandeur : on atüche une 
corde de boy-u à june de fs extréranés , & l'autre 
bou: de la co:de s'arrère, par un nœud, dans un ruyau 
de pure aplatie & fendue, Cerre plume déployée 
forme un triangle i'ocèie rrès-alongé, qui peur avoir 
environ deux pouces de longueur; c'eit a ia bande de 
ce triang'e qu'elt percé le erou qui retient la corde, 
& la pointe Le rephiare fur elle-méme, s'attache avec 
une courroie fort mince à l'autre bout de l'arc, Cerre 
corde peut ètre plus ou moins tendue, lelon la vo- 
lonté du m'ficien, Lorfque plufeurs our:s jouent 
enfemble, ils ne font jamais montés a l'uniflon. 


Tel eft ce premier infirument qu'on ne foupçon- 
re:oic pas d'éire ua infkrument à vent, quoiqu'il ne 
foi: cerrain-e ent que cela. On le vient à peu près 
comme Le cor de chutfe. Le bout de l'arc où Le rrouve 
la plume eft à la portée d: la bouche du joueur; il 
l'appuie fur cctte plume; &, foir en afpiranr , foi 
en cxpirant , il en tire des {ns atl.z mélodisux ; mais 
les fauvages qui réufliffent le micux n+ favene y jouer 
aucun air. Îls ne font entendre que des {ons Aueés où 
lourrés, tels à peu prè. que les fons harmoniques du 
violon ou du violencelle, : 


Le goura charge de nom quand il eft joué par une 
femme ,'uniquement parce qu'elle change la manière 
de s'en fervir : il fe transforme en jour-joum. Aflile 
a toire, elle le place perpendiculairement devant 
elle, de la même façon qu'en tient la barpe en Eu- 
rope ; clle l'afluje ti: par le bas, en paffznt un pied 
entre l'arc & la corde, oblervant de ne poiur la tou- 
cher. La main gauche tient l'ac par le milieu , & 
ran lis que li bouche (oufie [ur la plume, de l'autre 
main la muficienne frappe la corde en différens en- 
droits avec urc petite baguette de cinq ou fix pouces, 
ce qui opére queiques va iétés dans là modulation; 
mais il faut approcher l'oreille pour fäfir diftinée- 
msn là dégratation des {ons, Cette manière de cenir 
Lirikeement eft agrésble, & pièce des grâces à la 
Lvrrente.e qui en joue, 


HYM 


Le rabouquir ef une planche triangulaire fur la- 
quelle font attachées crois cordes de boyau fouco- 
nues par ua chevalet, & qui fe tendent à volonté par 
le moyen de chevilles, comme nos inftrumens euro- 
péens, Ce n'eit autre chole qu'une guitare à trois 
cordes. Tout autre qu'un Horrentos en tiretoir peut- 
être quelque parti, & le rendroir agréable ; mais celu - 
ci le contente de Le rincer avec fes doigts, & le fait 
fans fuice, fans art, & méme fans intention. 


Le romelpor eft le plus bruyant de tous les inftru- 
mens de ces fauvages : c'eft un rronc d'arbre creux, 
qui porte deux ou crois pieds, plus ou moins, de 
hauteur : à l'un des bouts on à eendu une peau de 
mouton bien tannie, qu'on frapçe avec les mains, 
ou, pour parler plus claicement, avec les poings, 
quelqu':fois méme avec un baron. Cer inftrument, 
qui Le fair entendre de fort loin, n'eft pas à coup für 
un chef-d'œuvre d'inventions mas dans quelque pays 
er ce foir, c'elt affez la méthode de remplacer par 

u bruit ce qu'on ne peur obtenir du goür.. 
{Voyage de M, Levaillanten Afrique.) 


HUITIÈEME-DEGRE de l'échelle ou de la 
garr me, C'eit l'oétave de la conique dans la gamme 
majsure ou mineure des Modein:<. (Voyez Ocr avi.) 

(De Mori gay.) 


HUIT-PIEDS. On nomme ainfi un orgue dont 


les euyaux les plus graves ont huit pieds de haur. 


Un Auï-pieds bouché eft un orgue dont les tuyaux 
de quatre picds, éraut bouchés, £: 14 l'effet d'un huit 
pieds ouvert, parce qu'alors la colonne d'air de 
quatre pieds a le double de chemin 2 faire pour trou- 
ver une iffue; ce qui fait qu'au lieu de quacre , elle & 
huit pieds, & rend l'uniffon d'un ruyau ouve:t de crc 
hauteur. 


Un Axie-pieds bouché fonne par conféquent le feize- 
pieds, & le fcize-pieds bouché, ie crente-deux pieds. 
{ De Momig:y.) 


HUSEIND. L'un des douze modes principaux des 
peuples de l'Orient. 11 paffe pour l'un des plus favans 
de leur muñque. Les compofiteurs en font ufage pour 
le morceaux les plus diftingués & les pius difficilss. 
Voilà du moins ce qu'en racontent ceux qui €n par- 
lent, 


HYMÉE. Chanfon des meüniere chez les anciens 
Giccs, autremenc dire Epiuulie. ( Voyez ce mot. ) 
(J. J. Rouffeau, } 


HYMEÈNÉE. Chanfon des noc:s chez les anciens 
Grecs , aurrement dire £richalame, ( Voyez ce mor.) 


(I. J. Rouffesu. ) 


HYMNE, f. f. Chant en l'honneur des dieux on 
des héros, Îl y a cette différence entre l'Aymne & € 
cantique, que celui-ci fe rappotre plus communéinent 
aux aétions, & l'hymne aux perfonnes ou aux cieux, 
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Les premiers chants de routes les nations ont été des 
cantiques où des 4ymnes. Orphée & Linus pafloient, 
chez les Grecs, pour aureurs des premières Aymres; 
& il nous refte panmiles poéfies d'Homkic, un re- 
cueil d'éymnes en l'honreur des dieux, 


(I. 7. Rouffeau. ) 


Le mor Aymre elt plurôr du mafculin que du fe- 
minin au bngulier, comme le mor orgue. Le bel 
hymne de Cojtor. 


HYPATE , aa. Fpichète par laquelle les Grecs 
“difiingucient le técracorde le plus bas, & la plus baife 
corde de chacun des deux plus bas térracordes ; ce 

u:, pour eux, étorc tout le contraire ; car ils fuivoisne, 
Le leu:s dénominations, un ordie rétrograde au 
nôtre, & rluçoient ea hauc le grave que nous plaçons 
en bus, Ce choix eft artiraire, puifque les idées at- 
rachées aux mots aigu & grave n'ont aucune liaifon 
naturelle avec les idées attachées aux mots Aaur & 
bus. 


On appeloit donc rétrucorde hyraton, ou des Ay- 


pates, celui qui froit le plus grave de tous, & imré- 


diatement au-deflus de là profimbanomète, cu plus 
baffle corde du m>de ; & la première corde du + 37 
corde qui fuivoir immédiatemenc celle-là, s'appeloit 
kypate-hypaton, c'eft-à-dire, comme le craduiloient 
les Latins, la principale du técracorde des princi- 
Fales. 


Le térracorde immédiattmerr fuivant du grave à 
l'aigu s'appeloit rétraconde méfon, ou des moyennes ; 
& la grave corde s'appeloit hyzate - méfon, c'elt.à- 
dire, la principale des moyennes. 


Nicomaque le Gérafénien prétend que ce mor 
d'hypate, principale, élevée ou fugrême , a été donné 
à la p'us grave des cordes du dupafon, par a!lufion 
a Saturne, qui des fepr planères cit la plus éloignée de 
nous On fe doutera bien par-là que ce Nicomaque 
éroit pythagoricien. (1. JT. Rosffeau.) 


HYPATE-HYPATON. C'écoir la plus baffe corde 
du plus bas rérracorde des Grecs, & d'un ton plus 
haut que la proflimbanomènc. (Voyez Hyrare.) 

d (1. j Ro:ffau. } 


HYPATE-MÉSON. C'éroir la plus baffe ecrde du 
fccond téracorde, laquelle étoie auffi la plus aiguë 
du premier , parce que ces deux térracordes éroienc 
conjoiws. ( Voyez Hrrars.) (1. J. Ro:iffeau.) 


HYPATOÏDES. £ons graves. (Voyez Lapsis.) 
(J. J. Rouffeau. ) 


HYPEREOLEIEN, adj. Nome ou chant de mème 
caraétère qu: l'hexarmonien, ( Voyez HExARMO- 
MIEN ) (J. I. Rouffeuu. ) 


HYPERBOLÉON, Le tésr.corde hyrertoléon 
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était le plus aigu des cinq térracories du fyflème des 
Grecs. 


Ce mot eft le sénitif du fubftantif pluriel rezrp- 
Bshai, fommers, exsrémités ; les (ons es plus aigus 
étant à l'extrémité oppofée des graves. 

(J. J. Roufeau.) 


HYPER-DJAZEUXIS. Defcription des deux té- 
tracordes , féparés par l'intervalle d'une oétave, 
comme étoient le 1étracorde des hypates & celui des 
hyperbolies. (4.3. Rosfeau. ) 


HYPER-DORIEN. Mode de la mufique gre:que, 
autremenc appché mixo-lydien , duquel Li fondamen- 
tale ou tonique étoit une quarte au-deflus de celle du 
mode dorien, (Voyez Move.) 


On attribue à Pythoclide l'invention du mode 4y- 
pér-dorier. (1. J. Rouffrau.) 


HYPFR-ÉOLIEN. Le pénulrième à l'aigu des 
quinze modes de la mufique des Grecs, & duquel la 
fondamentale ou conique étoit une quarte au-deflus 
de celle du mode éolien. ( Voyez Move.) 


Le mode Ayper-éolien, non plus que l'hyper-lydien 
qui le fuit, n'étoir pas fi ancien que les autres. Arif- 
toxène n'en faic aucune mention, & Pcolomée, qui 
n'en admetroir que fepe, n'y comprenoit | se ces deux 
là. 


(1. J. Rouffeau.) 


HYPER-IASTIEN, ou Mixo-Lvpiin atcu. 
C'eit le nom qu'Euclide & plufieurs Anciens don- 
nent au mode appelé plus communément hyper 
tonien. 


HYPER-IONIEN. Mode de la mufique grecque, 
appelé auffi par quelques-uns hyper-iaffien , où mixc+ 
lydicn aigu , lequel uvoit fa fondamentale une quarte 
au-deflus de celle du mode ianien, Le mode sonreæ 
eft le douzième en ordre du + ce a l'aigu, (elon le 
dénombremeut d'Alipius, (Voyez Mons.) 

(J, J. Rouffeau. ) 


HYPER-LY DIEN. Le plus aigu des quinze modes 
de la mufque des Grecs, duquel la fondimentale 
éroit une quarte au-deffus de celle du mode éydien. 
Ce mode, non plus que fon voifin l'hyper-éo'ien, 
n'étoir pas fi ancien quelestreize autres; & Arilloxène, 
qui les nomme tous , ne faie aucune mention de ces 
deux-là. ( Voyez Mon.) 


HYPER-MIXO-LYDIEN. Un des modes de la 
mulqu: grecque, autrement appelé Ayper-plrygren. 
(Voyez ce mot. } (1, J. Rouffeau. ) 


HYPER-MÈSE. ( Voyez Mise.) 


HYPER-PHRYGIEN, appelé auffi par Euclide 
kyrer:mixo-l; den, et le p'us aigu des & eixze modes 
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d'Arifloxène, faifant le diapafon ou l'oétave avec 
l'hypo-dorien, le plus grave de tous. (Voyez Mons.) 


HYPO. Prépoñrion grecque qui fignifie fous ou 
au-deflous, 


In hypo-diapafon fignifie qu'il faut prendre ce qui 
elt écrit à l'oétave au-detlous. 


In hypo-diapente , à la quinte au-deflous. 
Ia hypo-diatefaron figuifie à la quarte au-deffous. 


C'eft dans l'explication des canons anciens que ces 
indicanons différentes Le rouvent ordinairement ; & 
l'on doit voir quel rôle important jouenr les éeracordes 
dans ces compoñitions , dont ils ont fourni l'idée, 
puifque c'eit toujours au tésracorde conjoint ou dif- 
joine au-dellus où au-deflous que la réplique y a heu 
quand ce n'elt poinr à l'octave, qui ef le double rétra- 
corde, C'elt là auili cc qui failoit dire aux Anciens 
que l'odluve, la quite & la quarte fonr les trois in- 
rervalles parfaics ; mais cela ne fe difoir qu'en parlant 
de la mélodie ; car pour l'harmonie ou l'enlemble 
des fons, il n'y a dans ces trois intervalles où vraie 
confonnance que l'oftave ; & c'efl la malheureufe- 
ment ce que n'ont point compris les eraduéteurs des 
Anciens, & ce qui auroir brouillé à jamais le théorie 
avec la mufique, fi nous n'avions puiflamment tra- 
vaillé à leur réconciliation en publiane nos décou- 
vertes, & en mettant partout la vérité à la place de 
l'erreur & des préjugés. 


Comment n'a-t-on pas compris avant moi, que les 
Anciens ne chaurant ni à la quatte ni 2 la quinte l'un 
de l'aucre, mais feulement à l'uniflon ou 4 l'oétave, 
ils ne pouvoient tra ter de la quarte ou de la quinte 
comme d'intervalles fimultanés, puifqu'ils n'admer- 
toient de fimulianéicé qu'en faveur de l'oétave ou de 
J'unilon ? ‘ 

C'eft cependant pour n'avoir pas fait cette oblerva- 
tion toure fimple, que la théorie des Modernes cit 
devenue un chaos & un tiflu de contradictions perpé- 
tuelles, C De Momigny. ) 


HYPO-DIAZEUXIS eft, felon le vieux Bac- 
chius, l'intervalle de quinte qui fe rouve entre deux 
térracordes féparés par une disjonétion, & de plus 
par un troifième sérracorde intermédiaire, 


Ainf il ya hyro-diageuxis entre les térracordes 
bypaton & diézeugménon , & entre les térracordes 
fynnéménon & hyperboléon, (Voyez TÉTRAacOnDE.) 

C2. J. Roufiau. ) 


HYPO-DORIEN. Le plus grave de tous les mo- 
des de l'ancienne mufique. Euclide dir que c'eft le 
plus élevé; mais le vrai [ens de certe expreffion eft 
expliqué au mot Hyrats. 


Le mode Aypo-dorien a fa fondarnentale une quarre 
au-defious de celle du mode dorien. I fur inventé, 
dic-on , par Phyloxène ; ce mode cit affcétueur, mais 
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gai, alliant la douceur à la majefté, (J. J. Roufeau.) 


Tous ces modes placés à la quarte l'un de l'autre, 


-& qui ne font qu'une fuite de técracordes conjoints, 


n'avoient de vérirable caractère que cclui que donne 
la différence des degiés du grave à l'aigu, & les dif- 
ferentes difpolitions des fept notes de La gamme d'ur. 
Le refte dép:ndoir des idées accetloires que les parc- 
les qu'on y joignoit & la cérémonie dans liquelle on 
les chantoit, pouvoient rappeler. Il n'y a point eu 
d'inventeurs de ces modes; c'elt l'enchainement na 
tutel des térracordes qui les donne tous. 
(De Momigny.) 


HYPO-EOLIEN, Mode de l'ancienne mufique, 
appelé pas Euclyde kypo-lydien grave. Ce mode a {a 
fondamentale une quarte au-deffous de celle du mode 
éolien. (Voÿez ce mode. ) (1. J. Rouffeau. ) 


HYPO.IASTIEN. (Voyez Hxro-1oN1tx ) 
HYPO-IONIEN. Le fecond des modes de l'an- 


cienne mufique , en commençant par le grave. Euclide 
l'appelle hypo-saffien & hyo-phrygien grave. Sa fon- 
damentale eft une quarte au-deflus du mode ionien, 


(Voyez Mons.) (1.1. Rouffeau.) 
HYPO-LYDIEN. Le cinquième mode de l'an- 


cienne ar HAL en commençant par le grave, Eu- 
clide l'appelle aufli Aypo-iaffien où hypo-phrygien 
grave. Sa fondamentale eft une quarte au-deffous de 
celle du mode lydien. ( Voyez Mopr.) 


Euclide diftingue deux modes kypa-lydiens, (avoir 
l'aigu qui eft celui de cer article , & le grave qui dt 
le même que l'Aypo-éolien, 


Le mode hypo-lydien étoir propre aux chanes fu 
nèbres, aux médirations (ublimes & divines : quel- 
ues-uns en attribuent l'inveution à Polymneltre de 
olophon ; d'autres, à Damon l'athénien, 
(I. J. Rouffeau. ) 


Il y a de la bonhomie à répéter ainfi rout ce que 
les préjugés des Anciens avoient entailé de fsuies 
idées dans la tête de ceax qui ne raifonnent pas, 


HYPO-MIXO-LYDIEN. Mode ajouté par Gui, 
moine d'Arezzo, à ceux de l'ancienne mufique : c'ett 
proprement le plagal du mode mixo-lydien, & la 
fondamentale eft la même que celle du mode dorien. 
{Voyez Mope.) (I, Z Roufeau. ) 


HYPO-PHRYGIEN. Un des modes de l'ancienne 
mofique, dérivé du mode phrygien, done la fauda- 
mentale évoit une quarte au-deilus de la ficnne. 


Euclide parle encore d'un autre mode hypo-phrv- 
gien au grave de celui-ci : c'elt celui qu'on appelle 
plus corrcétement Aypo-ionien. ( Voyez ce mor. ) 


Le caradère du mode hypo-phrysien étoit calme, 
pailble & propre à cempéier la véhémence du ph yr 
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jen, II fur invemé, dit-on, par Damon, l'ami de 
yhios & l'élève de Socrate,  (J.J. Roufeau.) 


Encore un inventeur de mode; il en pleut! Pour- 
quoi ne s'eft-on pas avile de nous donnes auflile nom 
ce l'invenceur de la baffeæaille, de la raille, de la 
hauce-contre & du deffus? Et quantaux caraétères des 
modes ,eft-ce qu'on ne fait pas qu'on chante le Dies 
ira, Dica a'jannena des Perits Savoyards & Vive 
Henri 1, dans le mème? Il n'y a que le mouve- 
ment , le rhychme & la fuice des ons qui diffèrent 
dans chacus. ( De Momigny. ) 


HYPO-PROSLAMBANOMENOS. Nom d'une 
corde ajourée , à ce qu'on prétend , par Gui d'Arezzo, 
ua ton plus bas que la proffliuméanumène des Grecs, 
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c’eftä-dire, au-deffous de rout le fyftème. L'auteur 
de certe nouvelle corde la défigna par la lertre F de 
l'alphabet grec, & de-la nous elt venu le nom de la 
gamme. (I. J. Rouffeau:} 


HYPORCHEMA. Sorte de canrique [ur lequel 
on danfoir aux fères des dieux. 


HYPO-SYNAPHE eft, dons la mufique des 
Grecs, la ditjonétion de deux rétracordes fépatés par 
l'inrerpolicion d'un eroifième cétracorde conjoint avec 
chacun des deux ; en forte que les cordes homologues 
de deux tétracordes disjoints par Aÿpo-fynaphe ont 
entr'elles cinq tons ou une feprième mineure d'inter- 
valle. Tels font les deux cétracordes Ayparon & fyn- 
néménon, (1. J. Rouffeau.) 


D DE D 
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Jaciue. Sorte de chant funèbre jadis en ufage 
parmi les Grecs, comme les finos chez le méme peu- 
ple, & le manérus chez les Egypriens. { Voyez 
CHansoON.) (4. J. Rouffeau.) 


JAMBE. Mode ou nome que Pollux met au 
nombre des modes propres aux petits joueurs de ci- 


thare. 


Le jambe, felon le même auteur, étoit aufli la 
troifième partie du nome pythien. 


Suivant Strabon, le jambe compoloit avec ie «lac- 
syle la quatrième partie de ce mème nome. 


IAMBIDES. Nomes à l'ufuge des petits joueurs 
de cithare, (Voyez JAMBE.) 


IAMBIQUE , adj. 11 y avoit dans la mufique des 
Anciens deux ortes de vers ismbiques, dont on ne 
failoir que réciver les uns au [on des inftrumens , au 
lieu que les autres fe chantoient, 


On ne comprend pas bien quel effet devoir pro 
due l'accompagnement des infitumens fur une fum- 
pie réciarion, & tout ce qu'on en peut conclure rai- 
foanablement, ect que la plus fimple manière de 
prononcer la poitie g'ecque, où du 1roins l'iembi- 
que , fe faifoic par des ions af préciables, harmoni- 
ques, & venoit encore Leaucoip ‘€ l'intonation du 


ch.ne. (1. J. Rorffeau.) 


IAMBYCE. Parmi les inftrumens à cordes dont 
Pollux fait mencion, cn en trouve un, nommé sam 
bice, que h erfonius dit être une elpèce de cychare 
triangulaire. (€ De Momigny.) 


IASTIEN. Nem donné par Ariftoxène & Alypius 
au mode que les auc:es auteurs appellent plus com- 
uunément ionien, (Voy. Mons.) (J. J. Rouffeuu. ) 


‘ICITALI, Nom doané par les Tures à un inftru- 
ment qui n'a que deux curdes d'acier, à l'uniflon. 


IDOUTHOS. Nom d'une efpèce de flûte. 


IMITATION, ff. La mufique dramatique ou 
théätrile concourt à l'imicisson , nf que lu poélie & 
la peinture. C'eft à ce principe commun que fe rap- 

orrent tous Îles beaux-atts, comme l'a montré M, le 

atteux; mais cette émrtation n'a pas pour tous la 
même étendue. Tour ce que l'imagination peur fe re- 
préfenter elt du reflort de la poéfie. La peinture, qui 
n'offre poinc Les rableaux à l'imagination , mais au 
Lens, & à un feul fens, ne peint que les objiers fou 
mis à la vue. La mufique fembleruir avoir les mèmes 
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bornes , par rapport à l'ouie ; cependanr elle peint 
tout , même les objers qui ne four que vilbles, Par un 
preflige prelqu'inconcevable , elle femble mettre 
l'œil dans l'oreille, & la plus grande merveil'e d'un 
art qui n'agit que par le mouvement, eft d'en pou- 
voir former jufqu'a l'image du repos. La nuic, le 
fummeil , la lolitude & le hience entrent dans le nom- 
bre des grands tableaux de la mufique. On fair que 
le bruit peut produire l'effer du filence, & le filence 
l'effer du bruit, comme quand on s'endort à une lec- 
ture égale & monotone, & qu'on s'éveille à l'inftanc 
qu'elle cetle. 


Mais la mufique agie plus intimement fur nous, en 
excirunc par un fens des affeétions temblables à 
cell:s qu'on ne peut exciter par un autre; & comme 
le rapport ne peur être fesfble que l'impreflion ne 
fuit forte, la peincure dénuce de cene force ne peut 
sendre à la mufique les fsmstarions que cele.c: tire 
d'elle, Que toute la nature loi endormie , celui qui 
la contemple ne dort pas, & l'art du muficien eon- 
tifte à fubilicuer à l'image infenfble de l'objer, celle 
des mouvemens que fa prélence excice dans le cœur 
du contemplateur. 


Non-feulement il agicera la mer, animerala flamme 
d'un incendie, fira couler Les ruiffeaux, tomber la 
pluie & groffir les torrens, mais il peindra l'horreur 
d'un défert affreux, rembzuniea les murs d'une pri- 
fon louterraine, calmera la tempête, rendra l'air 
Fr & fercin, & répandra de l'orcheftre une 
fraîcheur nouvelle fur les bocages. Il ne repréientera 
pas directement ces chofes, mais il excitera dans 
l'ame les mères mouvemens qu'on éprouve en les 
voyant, 


J'ai dir au mor HARMONIE, qu'on ne tire d'elle 
aucun principe qui mène à l'émisarion muf_ale, puil- 
qu'il n'y a aucun rapport entre des accords & Les ob 
jets qu'on veut peindre, ou les paflions que l'on veur 
exprimer, Je ferai voir au mot Mecobie, quei cit 
ce princige que l'harmonie ne fournir pas, & quels 
craiss dornés par la nature font employés jar la mu- 
lique pour repréfencer ces wbjets & ces pailions, 

(I. J. Rouffeau.) 


Iurrarion. Une des manies de J. J, Rouffeau eft 
de précendre que la mélodie feule eft imitative, 8 
ue l'harmonie ne l'eft point. Ceci implique contra 
daion ; cat de quoi fe compofe l'harmonie? N elt- 
ce pas de plufieurs mélodies réunies ? Qu'elt-ce donc 
ue la mélodie? Rien autre chofe que la principale 
se mélodies, dout l'enfemble forme l'harmonie ; en 
conféquence il eft done abfurde de vouloir préten- 
dre que la partie principale d'un roue exprime es ob 
jets en les jmivanc en quelque manière que ce Loic, 
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& qre ce tout , qui contient cette partie & routes 
ks autres, ne puiffe ni peindre ni imiter. 


Je conçois bien que J.J. Rouffeau réduit ici, dans 
fa peniée , l'harmonie à la fucceflion d'accords la 
plus infigoifianre & la plus dépourvue de chant & 
d'expreflion ; mais ce n'elt pas la ce que l'un entend ni 
doit enrendre par le mor harmonie ; car l'harmonie 
n'eft autre chofe qu'un tour donr les parties, en Le fai- 
fant ieouir & diftinguer , ne laiflent puint de former 
un véritable enfemble. 


Une mélodie très-monotone peut être la partie 
principale d'une harmonie également dépourvue d'ex- 
prellion , mais qui pourroit aufli, par un meiileur 
choix d'accords & de parties, former un tout ailez 
intéreflent. Comment peut-on être philofophe , 
homme feolble & mufcien, éêcre Rouleau, ce 
prolareur {ublime, & dire qu'il n y a aucun rappoit 
entre des accords & les objets qu'on veux peindre, 
ou les paflions que l'on veur exprimer ? 


N'eit-ce pas dans la même échelle que les fons de 
l'une & de l'autre fonc pris ? 


Roufleau vous dira fon fecrer à l'anicle Méro- 
pre, C'eft là qu'il étaie fon parsdoxe en faveur de la 
mélodie contre l'harmonie, de toute la brülanre cha- 
leur de fon éloquence , mais non de ture la force du 
railor nement ; car ce dernier eftabiolument contre lui. 
C'eit, felon Rouleau , l'accent des langues qui dont e 
à li mélidie ce califman qui la rend Gdcepible d'imi- 
ter les fenimens & les pafions ; d'où il s'enfuivroit 
qu'il n'y auroit de mélodie que pour les voix. Si La 
mème mélodie exprime quelque chofe quand une 
voix la chsnte , accompagnée de paroles , ne di plus 
ren quand un inftrument l'exécure , alors il ne faut 

s impurer à la muñque l'exprellion de cette mé- 

ie, mais à la voix, à la parole & à (on accent, 
puilque, lorfque cetce voix , ces paroles & ces accens 
n'y lonc plus réunis, il n'y a plus d'expreflion dans la 
fuie des fous dont fe compole cetre mélodie. Si, au 
contraire , l'heureux choix de fons de cette mélodie 
conferve, même fur les divers inftrumens, quelque 
chofe de vraiment exprellif & de pailionné, ce n'eft 
point à l'accenc des langues qu'elle en eft redevable, 
mais aux {ons de l'échelle mufñcale, 


À quoi que puiffe convenablement s'unir une belle 
voix & de belles paroles, il eft certain qu'elles en 
augmenteront l'expreflion de route la leur, ou du 
moins de tour ce qu'elles conferveront de leur force 
dans certe réunion; mais il ne faut pas confondre ce 
qui appartient à l'une avec ce qui appartient à l'au- 
tre; fans quoi, au lieu de raifonner, on déclamera 
avec pañion, & l'on ne prouvera rien, malgré que 
l'on parvienne fouvent , par ce moyen fallacieux , à 
tromper ceux qui ne fonc pas affez en garde contre 
la puiffance des mots & des raifonnemens fpécieux, 


Eft ce bien le philofophe de Genève qui a imprimé 
que la peinture n'offre point [es tableaux à l'imagi- 
nation, mais aux fens & à un feut fens, & qu'elle ne 

Mufique. Tome II. 
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peint que les objets foumis à la vue ? ENt-il befoin de 
réfuter une opinion fi mal fondée, & qui annonce- 
roit l'irréflexion la plus complète, f l'on ne (avoir 
ra les penfeurs les plus profonds peuvent quelque- 
ois être aflez diftraits pour parler comme ceux qui 
ne penfent jamais. C'ef par les yeux que la pein- 
ture s'adrefle à l'ame, au cœur & à l'imagination ; 
mais ce n'eft pas plus aux yeux que la peinture veue 
parler, que la mufique à l'oreilie, Je [uppole qué 
tout , dans la nature, [oit muet pour l'oreille, eit-ce 
que rien n'y parleroit à l'efprit ? 

Quoi ! les images feules ne diroient rien à l'ima- 
ginanion! N'eft-ce pas vouloir que la peinture foir 
muette pour le plus grand de tous les peintres ? 


N'entends-je pas mugir les vagues qui font [ur 
ceue toile? Ne vois-je pas fe mouvoir en rumulce 
tous ces êtres immobiles qui compolent l'équipage de 
ce vaifleau prér à s'engloutir? 


Quoi! routes ces phyfonomies qui me pourfuivenr 
dans mon fommeil, {e fonc routes arrêtées à ma ré- 
tine, & n'ont point pénétré ju qu mou ame, qui en 


eft cependant route bouleverfée 


Quoi ! cette madone qui infpire une dévotion f 
pure & fi douce à certe jeune vierge qui eft agenouil- 
lée devance elle, & ce joli minis qui infpire des de- 
frs G vifs à cer amateur de la peinture & de la beauté, 

ui le lorgne, ne s'expriment qu'aux peux de l'un & 
l'autrel 


Les langues de convention qui ne font pas aftrein- 
tes à deffiner les objets ou à reproduire leurs mouve- 
mens ou quelque chofe d'analogue, ont fans doute 
un grand avantage ur les langues naturelles, telles 
que la mufique & la peinture , parce qu'au moyen de 
fignes fans valeur naturelle , ces langues de conven- 
tion peuvent tour exprimer avec ce qui ne dir rien 
que convencionnellement; mais cet avantage eft fur- 
pallé en plus d’un cas par la peinture réelle des objets 
produire par les fons ou les couleurs; car il eft des 
chofes que le plus foible tableau die mieux que la 
meilleure defcription. ( De Momigny.) 


Durrarion , dans fon fens rechnique , eft l'emploi 
d'un même chant ou d'un chant femblable dans plu. 
fieurs parties qui les font entendre l'une après l'autre 
à l'uniffon, à la quinte, à la quarte , à la tierce, ou à 
quelqu'autre intervalle que ce foit. L'imiration eft 
toujours bien prife, même en changeant pluficurs 
notes, pourvu que ce même chant fe reconnoiile tou- 
jours, & qu'on ne s'écarte point des lois d'une bonne 
modulation. Souvent, pour rendre l'imitarion plus 
fenfble, on la fair précéder de filence où de noces 
longues qui femblent laifler éteindre le chant au mo- 
ment que l'imirarion le ranime. On traite l'imitarion 
comme on veut ; on l'abandonne, on la reprend, on 
en commence une autre à volonté; en ua mor, les 
règles en font aufi relâchées , que celles de la fugue 
font févères ; c'eft pourquoi les se maîtres la 
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dédaignent , & toute imitation trop affectée décèle 
p'elque oujours un écolier en gs Mere 
(J. J. Roufeau.) 


luirarions des deflins. Il eft faux es l'imi- 
cation des éeflins ait été dédaïgrée par les grands 
maîtres. Que leroienc, fans les nombreufes imica- 
tions qu'elles renferment, les magnifiques fymplouies 
d'Haydn , (es quatuor, ceux de Mozart, & les ou- 
vrage: les plus admirables des compofreurs du premier 
ordre ? 


On fait bien que dans la peinture vive & anim/e 


© des paffions théâtrales, on ne va point s'umufer à 


calculer froidement des imisucions étrangères au fujer 
que l'on traite, & qui détourneroient l'artention de 
l'audireur du bur réel; mais l'axôme qui ‘ir qu'il 
faur que chique choc foit à {a place, n'eft pas plus 
oi moms applicable aux émitarions qu'à tout autre 
objet; & les imitations affcétées, maladroires où 
trop communes des écoliers, ne prouvent sien contre 
celles dont le vrai génie & le favoir réuris enrichiflent 
les produétions propres à fervir de modéle en rouc 
temps & en tout lieu. 


Nue toute difficulté vaincue ait fon mérite, il 
ne faut pas donner trop de prix à celles qui ne font 
véritablement que des obfticles furmontés par la pa- 
tience & le calcul. Mais quand il réfulre de beaux 
cffers d'une imitation régulière & canonique, alors 
on doit applaudie à la fois à l'infpiration & à la com- 
binaifon qui l'ent formée, Il n'elt poinc de doute que 
l'on ne doive préférer l'imisation tronquéc d'un dcifin 
quia de la vie & de la chaleur, où une expreli:n 
or quelconque, à la froide & faftidieule com- 
— bien exacte, qui ne dit rien au cœur ni à 
ame. 


Le canon & la fugue font à plufeurs égards des 
inventions d'hommes (upérieurs qui, (upporeant trop 
facilement les entraves du contre-point ordinaire, 
s'en font impolé de plus fortes ; mais ea fe prefcri- 
vant d'être canoniques dans leurs imitations, il n'ont 

eu l'intention de fe permettre de manquer jamais 
de clarté & d'effer. 


La clarté & l'effce paffent néc:flairement avant la 
régularité des imitar ons ; & tour ce qui nuit à l'une 
& 2 l'autre doit étre modifié ou fupprimé,. 


Qu'importe à ceux qui écoutent vos compofirions 
2 vous ayez confervé craétement le deffin origivral 

ns les imicutions , & que vous l'a, ez accompagné de 
plufieurs contre-ujers , fi l'efter votal eit 1el que l'on 
né s'ape çoit d'aucun de ces divers mérites, & que l'on 
ne puifle déméler l'un de l'autre ces chants qui s'entre- 
décruifenr, 


La fugue, dans fes petites règles particulières & 
dans fes formes purement feoliftiques, n'eft qu'une 
invention pédentelque qui n'intérefle que ceux qui 
fonc inftruns des co: dirions des problèmes qu'elle ré- 
fou & de la difficulté de les remplir en out point ; 
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mais pour ceux qui n'en ont aucune connoiflance & 
jui ne jugent d'un morceau que par fon expreflion , 
{on mouvement & fes eflers , il ne leur importe nulle- 
ment que vous ayez vaincu tous ces obitacles, li 
votre ee n'offre que froideur & confufon, 


11 faut l'avouer, il n'eft que très-peu de fugues, 
même parmi celles qui ont le droir de fervir de mo- 
dèle, qui confervent aflez de clarté & d'unité dans le 
conflic des parties & des deilins pour ne pas caufer 
plus de fatigue à concevoir que de plaifir à entendre, 
Conferver de là fugue trut ce qu'elle a qui agi & 
cranfporte, tout ce qui dénore un beau favoir & du 
vrai génie, & abandonner le refte à la pouffitre d:s 
clail.s, cel eft le précepre de la raïon & l'exemple 
que nous démnent les plus grands maîtres dans leurs 
compofirions théârales & dans leurs mufques de con- 
cert, di camera , ou de falon. 


Les imitations étant l'un des moyens puiflans de 
varier un morceau fans y prodiguer les motifs diftérens 
à profufon , il n'y a que l'igsorance la plus crafle qui 
n'en puille tirer parti & qui foit forcée de s'en priver. 


L'imitarion eÎt, 1°. parfaite, obligée où contrainte, 
c'eftà-dire , exaéte en tout point, & fe Fait à la feconde, 
à la quaite, à la. quinte, ou à tel autre intervalle que 
le permet la modulation dans laquelle on fe erouve, 
ou le con dans lequl on pañfe. 


2°. El'e cf libre, imparfaite ou inexade. 


3°. Elle peut être direéte & parfaire, ou direéte 
& ineraëte, c’eft-à-dire, qu'elle fuie les mêmes mou- 
vemens da fujer & dass le même fens, d'une mariète 
conforme en tour ou avec des différences. 


4°. Elle peut être rétrograde, c'eft-à-dire, prife de 


la fin au commencement, 


5°. Flle peur ètre renverlée & direéte, & 6°. ren- 
verfée & rérrograde, quand elle prend en def. endant 
tout ce wr monte, & en montant tout ce qui defcend 
dans le deffin qu'elle imite. 


L'imitation direête étant la plus fenfible , eft auffi la 
plus ufitée & fouvent la plus facile. Il y a ure re- 
cherche dans les autres qui échappe a {a foule, & 
dont les plus habiles ne fonc fouvent avertis que par 
les yeux. 11 y a une forte d'enfanrillage force favant & 
fort grave à s'impofer fans Eefoin la tâche des imi- 
tations rérrogrades, ou, par mouvement contraite, 
rout ce qui n'eft pas fenti devenant nul. 


Les tours de force ont leur prix fans doute, mais’ 
ce n'eft pas là le vrai but des arts. 


Comme on imite en grand ou en petit dans la pein- 
ture, les smitations (e 2 auffi par augmentation où 
par diminntion de valeur des notes du di in. On peur 
denc doubler, quadrupler la valeur des notes d'un 
deflin, ou la diminuer de moitié, des trois quarts og 
des fepe huitièmes, &c. &c. 


Quelle que Loir la câche que l'on s'impole, il faus 


IMP 


non-feulement la remplir avec exaélicude, mais de 
manière 2 produire rour l'eiler pofible, (De Momigry.) 


IMPARFAIT, adj. Ce mot a plufeurs fens en 


mufque. 


Un accord imrarfait elt, par oppofition à l'accord 
parfait, celui qui porte une. lixre ou une difionance ; 
&, par oprofinon à un accord plein, c'elt c:lui qui 
n'a pas tous les [ons qui lui conviennent & qui 
doivent Le rendre complet. (Voyez Accorp.) 


Le remps ou mode imparfaie éroit, dans nos an- 
c'ennes mufiques , celui de la divifion double, ( Voyez 
Movr.) 


Une cadence imparfuite elt celle 


u'on appelle 
autement cadence irrégulière. ( Voyez 


ADENCE. } 
Ure confonnance imparfaire elt celle qui peut être 


majeure ou miucure, comme la tierce & la fixre. 
(Voyez CONSONNANcE. ) 


On appelle, dans le plain-chant , modes imparfaits 
ceux qui font défectueux en haur ou en bas, & refient 
en deçà d'un des deux termes qu'ils doivent atteindre. 

(J. J. Rouffeau.) 


IMPROVISER , vw. n. C'elt faire & chanter in- 
promptu des chanfons, airs & paroles qu'on accom- 


gagne communément d'une guitare ou autre pareil 
inltrument. 


. n'y a rien de plus commun en Julie, que de voir 

deux maîques fe rencontrer, [e défier, s'atiaquer , fe 
ripoiter anf par des couplets fur le mème air, avec 
une vivacité de dialogue, de chant , d'accompagne- 
ment dont il faut avoir été témoin pour la com- 
prendre, 


Le mot émprovifer eft tout-à-fait italien; mais 
comme il fe rapporte a la mufique, j'ai été contraint 
de le francifer pour faire entendre ce qu'il fignifie, 


« (1. I. oufeau. ) 


lurnovisen. Si ce mot, dont J. J. Rouffeau pa- 
roi: avoir enrichi notre langue, n'éroit pas connu en 
France, ce qu'il exprime éroir du moins ee 
depuis qu'il y.a des organiftes , des claveciniftes, des 
ra , & mème des violons & aurres inftrumen- 
tiltes. 


L'improvifation eft particulièrement du reffort de 
l'organifte conlommé dans fon art, & doué d'une inf- 
piration abondante & facile. Ce muficien eft fans 
contredir le premier de tous, puifqu'il eft aftreinc à 
faire à des & à l'inftanr même ce que les 
autres font à loïlir & à vingt reprifes différentes. 

Mais on {ent que , (ur dix mille organiftes ; on doit à 
peine en compter quelques-uns qui rempliflenc à peu 
près la râche extraordinairement difficile qui leur eft 
impofée. 


Il eft parmi les organiftes, comme parmi les pein- 
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tres, beaucoup de barbouilleurs ; mais pour peu qu'un 
organilte fe diftingue de la foule, il LAE déja un 
mérite aflez rare pour êcre eftimé de ceux qui favent 
combien il eft difficile d'énprovifer d'une manière 
pure & agréable fur toutes fortes de fujec, ( Voyez 
ORGANISTES. ) 


La mufque étant une langue naturelle parfaire- 
ment régulière & conforme à norre organifarion, il 
eft plus facile d'improvifer dans ce langage que dans 
ceux dont les mots font de convention ; mais la plu- 
part des improvilations fonc des lieux communs de 
mufique ou d'éloquesce qui fuppofent plus de mé- 
moire encore que de génic. Pour improvifer avec 
fuccès, il faute, à une grande habitude du langage 
que l'on emploie, où du c'avier que l'on parcourt, 
unir une ame qui s'exale aifément, un cœur facile a 
écbauffer &: à émouvoir, avec un efprit affez préfent 
pour ne pas laifler les idées qu'il convient de rappeler 
plufieurs fois, afin ah y ait plus d'unité & d'en- 
femb'e dans les penlées qui compolent un morceau 
créé de certe manière, 


Tout compofreur eft plus ou moins capable d'im- 
provifer. Cependant on à vu des hommes d'un grand 
talent ne pouvoir prefque rien trouver ispromptu, 
mais cela venoir plurôr de ce qu'ils manquoienr d'exer- 
cice fur un inftiument quelconque ou d'habitude de 
s'énoncer, que de la ftécilité de leur génie; car fi 
certe ftérilité apparence cür été réelle, ils euffent été 
également incapables de rien pro luire dans le filence 
du cabinet, où le génie n'eft plus reténu par la timidité 
& la défiance de foi-mème qu'infpire fouventun audi- 
toire nombreux, &K de la bienveillance duquel on peur 
avoir lieu de douter. (De Momigry.) 


INCOMPOSÉ , adj. Un intervalle iacompofé eft 
celui qui ne peut Le réloudre en intervalles plus pen 
& n'a point d'aurre élément que lui-même ; tel, par 
exemple, que le dièfe enharmonique, le comma, 
même le demi-ron. ‘ 


Chez les Grecs, les inrervalles incompofes étoient 
différens dans les trois genres, {elon La manière d'ac- 
corder les tétracordes. 


Dans le diatonique, le femi-ton & chacun des deux 
cons qui Le fuivent , étoient des intervalles incompofés . 


La tierce mineure, qui (e rrouve entre la troifième 
& la quatrième corde le geure chromatique, & 
la tierce majeure, qui fe trouve entre les mêmes cordes 
dans le genre enharmonique , étoient auffi des inter- 
valles incompofés. En ce lens, il n'y a dans le fyftème 
moderne qu'un feul iarervalle incomrofé, avoir, le 
femi-ton. (Voyez Semi-TON.)  (J.J. Rouffeau.) 


On trouve partout que le técracorde chromatique 
des Anciens procédoit par deux lemi-ons conféeutifs 
& une tierce mineure, & l'enharmonique par deux 

uarts de ton & une tierce majeure; mais il eft évi- 
at que l'on prend ici une indication , une chofe in- 
complète & non achevée pour are ur) emcière & 
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Miss + - 


5a INC 


complète, Si ur, ur # mi, n'eft point un tétracorde 
chromatique grec eompler, mais une indication abrégée 
de flue, uth ré, réh mi. 


Vouloir que f f# ur mi foit un rérracorde enhar- 
monique complet, eftune erreur plus palpable encore; 
car fi f# ur mi n'eit pas de la mufique ni grecque, 
ni italienne, ni françaife, ni allemande, mais c'e 
l'abrégé du récracorde fut, FR ur#, ur ré, ut X ré 
& ré8 mi, qui forme un [yftème de huit cordes diffé- 
rences, renfermées dans les bornes du vétracorde dia- 
tonique f ut ré mi, Ceux qui fe font avifés de parler 
du cétracorde chromarique & de l'enharmonique des 
Anciens , n'ont donc fait que copier littéralement & 
fans en comprendre le fens, ce 2. eft dit de ces té- 
tracordes dont on n'offre que l'abrégé; car quel eft le 
mufcien qui puiffe voir de la mufique dans ff; # ut mi? 


Que des monocordiftes fans orcille & cotalement 
étrangers à la mufique, voicne fur le papier & d'après 
les divifions de la corde, un rétracorde enharmoni- 
que grec dans ff ur mi, cela peut fe concevoir, 

uifque c'eft la tour ce que favent ou croient [avoir 
ke cet enharmonique des Anciens qui procédoit bien 
certainement, felon eux, par quart de ton, parce 

u'ileft clair que ff # ue forment deux quarts de ron, 
â le F4 ut eft vraiment à mi-chemin de ff & d'us, qui 
ne font qu'a un demi-ton l'un de l'auere; mais comme 
la pratique de la mufique & l'expérience de chaque 
mufcien lui apprend d'une manière poftive qi eft 
impoflible que la mufique admerte des quarts de ton, 
parce que notre organifarion s'y refule, il s'enfuir 
qe cd par erreur que l'on croit le femi-ton ff we 
ivilé en deux par f#. 


Le paflage par quarts de ton de ff à 4 ur eft une 
chole infaifffable & impraticable en mufique , parce 
que les incervalles 5 f# & fF# we ne font point de 
l'échelle muñcale, qui n'a & ne peut avoir que des 
femi-tons, malgré qu'elle renferme un f, un f5# & un 
us naturel, 


Comment parvient-on à fentir ces trois eordes dif- 
férentes? En failant fuc:éder ur à f & ur 4 à fi. 
Quelle eft l'intonation du F4? eft-ce la même que 
celle de l'ur 7? Oui, (ur les inftrumens rempérés, quoi- 
s (ur ceux où l'inronation n'eft pas fxée, elle puifle 

ifférer de quelque chofe, en certain cas, & felon 
que l'on eft amené à ce fi #. 


Par exemple, quand on paffe immédiatement de 
l'une à l'autre de ces deux intonations , comme de ue 
à fh où defi# au, il faut alvrs que l'inronation 
foit La même pour ces deux notes différences , fans 
Per l'on formeroit un intervalle faux & anti-mubcal. 

s 6 l'on Fait ré ue, ae 4 (F4, ff 8 ut #, alors il n'eft 
Fe néceffaire que le f°X air la même intonation que 
‘ur naturel; il peut être un peu plus haut fans fortir 
des bornes maficales ; un peu plus bas que l'ur, il fe. 
roir moins agréable , vu qu'il cadence avec ur #; & que 
moins le demi-ton eft grand, fans ceffer d'être un 


vrai demi-ton, & plus il femble appeler fortement la 
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corde avec laquelle il cadence & fe marie muficale- 
ment, 


Cette obfervation eft de la plus haute importance, 
& c'eft elle qui explique l'inexplicable enharmonique 
des Anciens, ( De Momigny. } 


INDIGITAMENTA. Hymnes à l'honneur des 
dieux. Quelqoes-uns prétendent que c'étoienr parti- 
calirement Les bymnes à l'honneur des dieux indi- 
gètes. (M, de Caftilhon.) 


INHARMONIQUE , adj. de rout genre. On ap- 
pelle incervalles inharmoniques vous ceux qui ne peu- 
venc entrer dans la compoñtion d'un vériable accord. 
Tels font la feconde mineure directe où renverlée, la 
tierce diminuée, la quarre diminuée , la quinte fuper- 
flue, la fepième majeure & la fuperflue. Quant a la 


: fixte Cuperfue, elle eft mixte, morrié harmonique, 


moitié inhurmonique. ( Voyez l'échelle des intervalles 
harmoniques à mon article HARMONIQUE. ) 


On appelle quelquefois: relation inharmonique , ce 
que l'on nomme plus communément faufe relation, 
celle que le tricon & autres. (De Momigny.) 


INSTRUMENT, f. m. Terme générique fous 
lequel on comprend tous les corps artificiels qui peu 
vent rendre & varier les fons, à l'exemple de la voix. 
Tous les corps capables d'agiter l'air par quelque 
choc , & d'exciter enfuice, par leurs vibrations dans 
cer air agité, des ondularions affez fréquentes, peu- 
vent donner du fon; & rous les corps capables d'ac- 
céiérer ou de rerarder ces ondulations, peuvent va- 
rier les ons. ( Voyez Sox. } 


]l y a trois manières de rendre des [ons fur des 
infirumens ; {avoir : par les vibrations des cordes, 
par celles de certains corps élaftiques, & par la coili- 
fion de l'air enfermé dans des tuyaux. J'ai parlé au 
mot Musique de l'invention de ces inffrumens. 


Ils fe divifent généralement en infrure:s à cor- 
des, inffrumens à vent, inffrumens de percujfion. Les 
inffrumens à cordes, chez les Anciens, étoient en 
grand nombre ; les plus connus font les fuivans : 
lyra, tfaiterium , trigonium , fambuca, cichara, pac- 
ris, magas, barbiton , tefludo , epigonium , fimmicium, 
cpandoron, &c. On touchoit rous ces Fer avec 
les doiges ou avec Le pleétrum , efpèce d'archet. , * 


Pour les principaux inffrumens à vent, ils avoicnt 
ceux appelés tibia, fiffula, tuba, cornu, lituus, &c. 


Les infirumens de percufion étoient ceux qu'ils 
nommoient ympanum , cymbaolum, crepitaculum , 
tintinnabulum , erotulum, &c. Mis plufieurs de ceux- 
ci ne varioient point Les fons. I. Rouffeau.) 


INSTRUMENS DE-MUSIQUE. Aucune par- 
tie de la muñque n'eft plus difficile a compléter que 
celle des inffrumens ; auf je ne me Aatte pas, 2 beau- 
coup près, de l'avoir fair ; j'ai fimplem:nt tâché de 
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ramaffer au moins le nom de beaucoup d'infrumens. 
On peur divifer les inffrumens en anciens , moder- 
nes & étrangers. 
Parmi les inffrumens adciens, fe trouvent ceux des 
Hébreux, des Grecs, des Egyptiens & des Romains. 


ge aux inffrumens des Hébreux , ils étoicnr à 
cordes, à venr & de percuflion ; & on trouve une 
defcription de chaque in/frument dans un ouvrage du 
rabbin Abraham Axrie de Mutina, médecin de pro- 
fcfion. Cet ouvrage, inticuié : Scillre Haggiborin 
ee Bouclier des Vaillans) , contient la delcriprion 
e tour ce qui Le trouvoir dans le remple de Jérufalem, 
& par conléquent des inffrumens de mufique des 
Juib. Kircher, qui attribue le Scil/re au rabbin Abra- 
bam Haunax , s'eft fervi des defcripaons qui s'y trou- 
vent : il donne auffi les figures de ces inffrumens. 
clques-unes de ces figures font fimplement faires 
d'après les defcriptions, & les autres ont été tirées 
d'un ancien manulerit du Vatican. La plupart de ces 
infirumens peuvent erès-bien avoir exiflé réellement, à 
quelques corrcétions près, qu'on trouvera à chaque 
anicle, Tous les articles fans ciration font tirés de 
Kircher. J'ai eu foin d'indiquer aux autresles fources 
où j'ai puifé. 
Je n'ai prefque fait aucun ufage des inffrumens des 
Hébreux de dom Calmet , parce que la plus grande 
tie me paroifent fufpeéts, & furtout ceux qu'il 
Bi femblables aux nôtres, J'ai fouvent prétéré Kir- 
cher à ce dernier, parce que, fans faire rort à dom 
Calmer, je crois Kircher bien aufli favant, & qu'il 
éroir fans comparailon meilleur mulicien. 


J'ai omis abfolument rous les mors hébreux qui 
Égnifienr quelque chofe de relatif à la mufique, mais 
qui ne font pas des noms d'inffrumens. J'ai par confé- 
quent omis beaucoup de mots qui, felon quelques 
aureurs, indiquent des inffrumens ; mais je ne l'ai 
fait que lorfque le plus grand nombre & les plus fa- 
vans étoient d'un avis contraire, Dom Calnet m'a 


été d'un grand fecours dans cette difcuflion. 


Quant aux inffrumens grecs, épypriens & romains, 
je les ai rirés de différens aureurs que j'ai prefque rou- 
Jours cités. 


Les inffrumens étrangers , c'eft-à-dire, ceux des 
Nègres, ve Ch'nois, &e., fonc virés la plupart de 
l'Hifloire générale des Voyages. 

Siles Anciens, les Grecs furrout, ont eu réellement 
tous les i-ffrumens dont on crouve les noms dans les 
auteurs, il faue que j'avoue ingénumenr que je ne 
comprends pas en quoi pouvoit conffter la différence 
de tous ces inffrumens , quant au prinare du fon. Je 
crois que plufieurs de ces noms fignifioi:nt le même 
infir.men: , & n'évoient que des épihères données par 
les écrivains & par les poëtes, & tirées de l'ufage 
qu'on faifoir de cer injir.ment, du pays d'ou il étoit 
venu , de la matière dont il écoit conftruit, &c, On 
pour voir des preuves de ce que j'avance , à l'arcicle 
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Fivre, mufique des Anciens. Si je n'ai pas fait les 
mêmes recherches fur les inffrumens à cordes des 
Anciens , que [ur leurs sure à vent, & [urrour 
les Aüces, c'eft que la faéture de ces derniers m'eft 
bien moins connue , & que d'ailleurs il n'y avoit pas, 
à beaucoup près, la même incertirude [ur les pre- 
miers, Je me contenterai feulament de remarquer que 
tous les in/ffrumens à cordes des Anciens fe pinçcient 
avec les doig's on avec un pleétrum, & que l'arche 
leur étoir inconou; aucun de leurs auteurs n'en rar 
& l'on n'en trouve point [ur les bas-reliefs authenti- 
ques. Montfaucon eft le feul où j'aie trouvé Orphée 
jouant d'un véritable violon avec un archet. Sous le 
deffin fe rrouve le nom de Maffci, parce qu'il a été 
tiré de ce cabiner. Je crois certe figure mal copiée , ce 
ui eft d'aucant plus vraifemblable, qu'e'le paroît def- 
ée d'après un cacher ou gravure en pierre , & que 
la le des figures, jointe au préjugé , a for bien 
pu tromper le deflinareur, (M. de Caftilhon.) 


INSTRUMENTAL, adj. Qui appartient au jeu 
des inftrumens, Tour de chant inffrumental ; mufique 
inffrumentale, (J. J. Rouffeau. ) 


INTENSE , adj. Les {ons intenfes (ont ceux qui 
ont le plus de force , qui s'entendent de plus loin ; ce 
font aufli ceux qui, étant rendus par des cordes fort 
tendues, vibrent par-là mème plus fortement, Ce 
mot eft Jatin, ainli que celui de remiffe qui lui eft 

fé; mais dans les écrirs de mufique théorique, 
on eft obligé de fancifer l'un & l'autre, 


(J. J. Rouffeau.) 


INTERCIDENCE, f. f. Terme de plain-chant, 
(Voyez Diarrose.) (1,1, Rouffeau. } 


INTERMÈDE, f. m. Pièces de mufique & de 
daofe qu'on inière à l'opéra , & quelquefois à la co- 
médic, entre les aéles d'une grande pièce, pour 
égayer & repoler en quelque forte l'efprit du fpeéta- 
teur attriflé par le cragique & tendu {ur les grands 
intérêes, 


Jl y a des intermèdes qui font de véritables drames ‘ 
comiques ou burlefques , lefquels coupent ainfi l'in- 
térét par un intérêt tout différene, balottenr & tirail- 
lent pour ainfi dire l'attention du fpeélateur en 
(ens contraire, & d'une manière très-oppolée au bon 
goûr & à la raifun. 

Comme la danfe, en Jralie, n'entre point & ne 
doit point entrer dans la conftitution du drame lyri- 

ue, on eft forcé, l'admettre {ur le théâtre, de 
l'employer hors d œuvre & détachée de la pièce, Ce 
n'elt pas cela que je blâme ; au contraire, je penfe 
qu'il convient d'effacer par un ballet agréable, les 
imprefions triftes laiflées par la repréfentation d'un 
grand opéra, & j'approuve fort que ce ballet fafle 
un fujet particulier qui n'appartient point à li pièces 
mais ce que je n'approuve pas, c'eft qu'on coupe fes 
aétes pat de femblables ballers qui, divifaur sivf 
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l'action & dérruifant l'intérée, font, pour ainf dire, 
de chaque acte une pièce nouvelle, 
(JT. Rouffrau.) 


Inxrenuèpe. Les anciens Romains repréfenroient 
fouvent, entre les aétes de leurs pièces régulières, 
de pesires pièces qu'ils nommoienc furyri ; ils les 
j ruoient enluice comme des farces à la fin des pièces 
pieules (1). 


Les mimes tinrent d'abord la place des chœurs dans 
les drames romains. Le chaine leur (uccéda, feon 
Diomède, liv, III. On ignore en quai confiltoit ce 
chant, parce qu'il n'en eit venu aucun morceau juf- 
qu'a nous; mais il cft naturel d'imaginer que c'éroir 
une efpèce de cantate reflemblant peut être aux 
anciennes {cholies des Grecs, écrices fuc des fujets de 
morale, 


Les Romains modernes ont emprunté de leurs an- 
cèces, dans une férie régulière , tous leurs ulages & 
lèurs carattères dramatiques , excepté la mulique en 
comre-point; & dans les premiers eflais qu'ils firent 
de repréfentarions théätrales en langue vuigaire , ils 
eurent des inrermeacs entre les diverfes parties de cha- 
que pièce. Dans plufieurs des anciens mylièies , qui 
etoient déclamés ans mufique , on chantor entre Les 
aétes des Irymnes ou des pleaumes , & on les impri- 
moir avec ces pièces ; & dans leurs premières comi- 
dies réguères, il y eut auffi des chams & de la mul- 
que initrumenrale entre les actes. 


Crefcimbini die que, dans une farce écrite par 
Damiano , & imprimée en 1519 , ily avoir en rète de 
chaque aéte des vers in ortava rima qui étoient 
chancés au (on de la lyre ou guitare, par un perfon- 
mage appclé Orphée, qui n'avoir point d'autre em- 
ploi. D'autres fois on chantoit , entre les actes, un 
madrigal fous le vitre de chœur, à l'imitarion des 
anciens poëtes comiques, qui introduifoient, au temps 
d'Horace, entre les aétes Fm chanrs & de la mulique, 
au lieu des chœurs que les Grecs employoient dans 
leurs comédies aufli bien que dans leurs tragédies. 


! Chaque aéte, dans les vieilles comédies italiennes, 

avoit un argument ou prologue , & quelquefois deux, 
Dans les anciens res, cet argument ou prolo- 

gs étoit roujours récité où chanté par un ange, 
angelo nunyio, 


De | eg ge intivulées : Inrermèdes en mufique, 
précédèrent de cinquante ans les opéras en airs & en 
récitatif. Cependant Quadin dit que ce n'étoit d'abord 
que des madrigaux & des chanfonnettes, & il ajoute 
çue » dans les derniers temps, on avoit recours AUX fr 
termêdes où madrigaux entre les aêtes d'une pièce ou 
d'un coupon, furtout quand la pièce principale éroit 
Cr ou que les acteurs n'éroient pas de la première 
claffe, 


: (r) Voyez Quadrio, rome V, pag. 43. 
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Ce fut fans doute à ce dernier vitre qu'il y en eue 
de compofes pour l'Aminte du Tafle, lefquels furent 
imprimés avec plufieurs édicions de cette Paftorale 
célèbre. Guarini en compofa lui-même poar fon Paflur 
fido. Ce n'étoient que de fimples madrigaux, de mien e 
que ceux de l'Aminre & de la Phillis de Sciros de 
Bonarelä , imprimés en 1619. Dans ces premiers 
temps, les intermédes ne furent pas autre chofe; mais 
le public s'ennuya bientôt de ces chœurs fans aétion, 
fans mou-ement, (ans incidens dramatiques, & l'on 
mit à leur place des fcènes plus animées, pleines de 
caruétère & de gaité. 


Il paroït qu'elles ne fe bornè-ent pas toujours à re- 
prélenter des lujets d'ene gaité eriviele & bouffonne, 
En 16213, l'{nnucence armoureufé, paftorale tragi- 
comique, fut reptéicntéc à Bologne avec les iner- 
médes du Couronnement d'Apolion par Daphné, 
changée en laurier, conipolés par l'auteur mème de 
la pièce. 


C'eit furtour pendant la première moitié du fiècle 
dernier, que les intermèdes bouftons furent en grande 
faveur en Italie, Voici la defeription que donne un 
voyageur anglais (1} de ceux qu'il avoir vus à Venile 
en 1721. « Les intermédes qu'ils donnent entre les 
aëtes, fur quelques-uns de leurs peries théâtres, font 
srès-comiques dans leur genre , qui eft bas & trivial, 
aflez femblable à celui des farces que l'on voit quel- 
quefois fur le chéâere anglais. Ils rient , ils fe querel - 
lent, ils imicenc les {ous de route efpèce, comme le 
claquement d'un fouer, ou le bruit des roues d'un 
chariot , & Le rour en mufique. Ces intermèdes (ont 
en récitauf & chantés comme les opéras. Mais de pa- 
reils divertiflemens, placés entre les actes d'un opéra 
Sr quant à la mamière, & fi différent par le fujer, 

emblent (2) interrompre l'unité de la pièce principale j 
& s'ils veulent exciter un tire de certe és. il pa- 
roîtioit plus à propos que ce füt à la fin du fpeétacle, 
comme les petites pièces en France, & les farces en 
Angleterre, après un drame férieux, » 


Ham, Vimi, tous les autres grands maîtres de ce 
temps-là s'exercèrent avec fuccès dans ce genre. Ce 
fut vers l'an 1734 que fur donné à Naples, pour la 
première fois, le célèbre intermède de a Servapairona 
de Pergolèle, qui, feize ans après, fix tant de conver- 
fions en France à la mufique italienne, & fut l'occa- 
fon de cerre guerre de mulique ne s'eft terminée 
que par la mort totale de la mufique françaile. 


11 eft à remarquer que cette mufique charmante, 
f juftement admirée dans cout le refte de l'Europe, 
fit fi peu de bruic en Iralie , dans [a nouveauté , qu'on 
ne trouve pas même Le titre de la Serva padrona dans 
unc Dramaturgie complète qui contiencroutes les pièces 
données juiqu'en 1755 fur les théâtres d'lcalie (3). 


A —————_—————_————— ————— 


(1) M. Wighr, Travels into fraly, 1730. L 
2} Ce fémbie eft bien poli de La part de l'auteur anglais, 
* (3) Drammaurgia aurefciata « continuara fino ali'enne 1555, 
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I! fembleroit cependant que le fuecès de Pergolèle, 
dans ce petit ouvrage, aurow été le délkfpoir de cous 
fes rivaux, car on n'entend plus parler d'incermédes 
depuis 1734. Il femble que ce fur vers ce temps-là 
qu'on Les abandonna en faveur de la danfe & du bon 

oûr, que ces farces , quoique fouvent plailantes par 
LA ftyle, mifes en mufique charmante, parfairement 
fouvear otfenlés. 


(M. Ginguené. ) 
INTERVALLE, f: m. Différence d'un fon à un 


auere, encre le grave & l'aigu; c'elt cout l'elpace que 
l'un des deux auroit à parcourir pour arriver 2 l'unil- 
fon de l'autre, La differnce qu'il y à de l'intervalle à 
l'étendue, eft que l'intervalle eft conf léré comme in- 
divifé , & l'étendue comme divifée. Dans l'incervalle 
on ne confidère que les deux rermes; dans l'écendue 
on en fuppole d'intermédiaires. L'érendue forme un 
fyftème, mais l'inrervalle peut être incompolé. 


jouées & chantées , avoient trop 
+ 


A prendre ce mot dans fan fens le plus général, il 
eft évident qu'il y a une infinité d'inrervailes; mais 
comme, en mufique , on borne le nombre des fons à 
ceux qui pc Fi un certain fyftème, on borne 
aufli par-là le nombre des intervalles à ceux que ces 
fons peuvent former entr'eux ; de forte qu'en combi- 
nant deux à deux rous les fons d'un fyftème quelcon- 
que, on aura tous les intervales puilibles dans ce 
mêém: fyltème; fur quoi il reftera à réduire (ous la 
mème elpèce tous ceux qui fe crouveront égaux. 

Les Anciens diviluient les inrerva/les de ieur muf- 
que en intervalles fimples ou incompolés , qu'ils ap- 
peloient diuffêmes, & en sntervalles compofes, qu'ils 
appeloient fyjfémes. ( Voyez ces mots. ) 


Les incervalles, dit Ariloxène, diffèrent entr'eux 
en cinq manières: 1°. en étendue; un grand énter- 
valle diffère aiofi du plus petit; 2°, en rélonnance où 
en accord; c'elt ainfi qu'un incervulle confonnant 
diffère d'un diflonant ; 3°, en quantité, comme un 
intervalle imple diffère d'un compfé; 4°. en genre ; 
c'eft ainfi que les intervalles diaroniques , chromati- 
ques & harmoniques diffèrent entr'eux ; $°.en na- 
tare de rapport, comme l'intervalle dont la raifon 
peur s'exprimer en nombres, diffère d'un intervalle 
irrationuel. Difons quelques mots de routes ces diffé- 
rences, 


Le moindre de tous les inrervalles, (lon Bacchius 
&: Gaudence, eft le ditfe enharmonique. 


Le plus grand, à le prendre à l'extrémité grave du 
mode Fi po-dorién, jufqu'a l'extrémité aiguë de l'hypo- 
mixo-lyd'en , feroit de crois uétaves complètes ; mais 
comme il y a une quince a recrancher, où mème une 
fixce, felon un “Eee d'Adrafte, cicé par Mxivo- 
mius , refte la quarte pardeflus le dis-diupafon, c'eit- 
à-dire, la dix-huiième, pour le plus grand suter- 
valle du diagramme des Grecs, 

* II. Les Grecs divifoiens comme nou les farrvalles 


en confonnans & diffünans ; maïs leur; divifions n é- 
roient pas les mêmes que les nôtres. Ils fubdivifoient 
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encore les intervalles (voyez CONSONNANCE } con- 
fonnans en deux efpèces , fans y compter l'uniflon , 
sv appeloïienc homophonie où parité de fons , & 
ont l'intervalle eft nul. La première efpéce éroic 
l'antiphonie ou oppoñtion des fons, qui fe faifoir à 
l'oétave ou à la double oétave, & qui n'étoit propres 
ment qu'une réplique du mème fon, mais pourtanr 
avec oppoftion du grave à l'aigu. La feconde éroir 
la paraphonie ou diftinétion de fons, fous laquelle 
on comprenoit route confonnance autre que l'oétave 
& Les répliques ; vous les incervalles, du Théon de 
Smyrne , qui ne font ni diffonans , ni uniffon. 


. JT. Quand les Grecs parlent de leurs diaftèmes où 
incervalles fimples , \ ne faut pas prendre ce rerme à 
toute rigueur, car le diéfis même n'étoit pas, felon 
cux , exempt de compoñuon , mais il faut toujours le 
rapporter au genre auquel l'intervalle s'applique. 
Par exemple, le demi-ton eft un intervalle fimple 
dans le chromatique & fimple dans le diatonique, 
compofé dans l'enharmonique. Le ton eft compolé 
dans le chromatique, & fimple dans le diatonique ; 
& le diron même, ou la tierce majeure, qui cft un 1#- 
tervalle compofé dans le diatonique , elt incompofé 
dans l'enharmonique. Ainfi, ce qui eftun fyftème dans 
un genre peut être diaftème dans un autre, & réci- 


proquemenr. 

IV. Sur les genres; divifez fucceflivement le 
même térracorde, felon le genre diatonique, felon 
le chromatique & felon l'enharmonique , vous au- 
rez trois accords différens, lelquels , comparés entre 
eux, au licu de trois éntervalles, vous en donneront 
neuf, outre les combhinaifons & compofñtions qu'on 
en peur faire, & les différences de vous ces inservalles 
qui en produiront des multirudes d'autres, Si vous 
comparez , par exemple, le premier intervalle de 
chaque tétricorde dans l'enharmonique & dans le 
chromatique mol d'Ariftoxène , vous aurez, d'un 
côté, un quart 2 de ton; de l'autre, un tiers ou +, 
& les deux cordes aiguës ferout entr'elles un énrer- 
valle qui (era la différence des deux précédens, ou la 
douzième partie d'un ton. 


V. Paflant maintenant aux rapports, cet article 
me mène à une perite digreflion, 


Les Ariftoxéniens prérendoient avoir bien fimplifié 
la mulique par leurs divifions égales des intervuiles , 
& {e moquoienc for des calculs de Pythagore, [l me 
feimble cependant que cette prérenduc fmplicité n'étoic 
guère que dans les mots, & que f les Pythaporiciens 
avoient un peu mieux entendu leur maître & la mu 
fique, ils auroient bientôt fermé la bouche à leurs 
adverfaires, 


Pythagore n'avoit pas imaginé le rapport des fons 
qu'il calcule le premier, Guidé par l'expérience, il ne 
he que prendre note de {es obfervations. Ariftoxène , 
i commod: de tous ces calculs, bäârit dans fa véce un 
{yltème rour différent ; & comme s il eut pu ec 
là nature à fon gré pour avoir fimplifié les mots , il 
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crut avoir fimplifi£ les choles , au lieu qu'il fic réelle- 
ment le contraire. 


Comme le rapport des confonnanses étoit fimple 
& facile à exprimer, ces deux philofophes étoient 
d'accord là-deflus : ils l'écoienc mème [ur les pre- 
mières diffonances, car ils convenoient également 
que le con étoit La différence de la quarte à la quinte; 
mais comment déterminer déja cerre différence aurre- 
ment que par le calcul? Ariftoxène partoit pourtant 
de-là pour n'en point vouluir, & fur ce ton, dont il 
fe vanoit d'ignorer le rapport, il bätiflon route [a 
doétrine muficale. Qu'y avoir-il de plus aifé que de 
lui monerer la faufl ré & fes opérations & la jufteile 
de celles de Pychagore ? Mais, suroit-il dit, je prenis 
toujours des doubles, ou des moines, ou des riers ; 
cela eft plus fimple & p'urôr fair que vos comma, 
vos imma, vos aporomes. Je l'avoue, eut répondu 
Pythagore ; «mais dives-moi, je vous prie, comment 
vous les prenez, ces dou! les, ces moitiés, ces tiers? 
L'aucre eût répliqué qu'il les entonnoir naturellement 
ou qu'il Les prenoit fur fon mouocorde Eh bien! eûc 
dit Pythagore, entonnez-mot juite le qua”t d’un ton. 
Si i'auceur eût été allez charlatan pour le faire , Pyiha- 
gore eût ajouté : Mais eft-il bien divifé votre mono- 
corde ? Montrez-moi, je vous prie, de quelle mé- 
thode vous vous êtes fervi pour y prendre le riers ou 
le quart d'un ton ? Je ne faurois voir, en pareil cas, 
ce qu'Arifloxène eùt pu répondre; car de dire que 
l'inftrumenc avoit été accordé [ur la voix, outre que 
c'eûc été comber dans le cercle, cela ne pouvoit con- 
venir aux Ariftoxéniens, puifqu'ils avouoient tous 
avec leur chef qu'il falloir exercer long-temps la voix 
fur un inftrument de la dernière jufteffe, pour venir 
à bout de bien entonner les intervalles du chroma- 
tique mol & du genre enharmonique. 


Or, puilqu'il fac des calculs non moins compofés, 
& mème des opérations géométriques plus difficiles 
pour mefurer les tiers & les quarts de ron d'Arif- 
toxène que pour afligner les rapports de Pythagore, 
c'eft avec raifon que Nicomaque, Boëce & plufieurs 
autres théoriciens préféroient les rapports juftes & 
harmoniques de leur maître aux divilions du fyftème 
ariftoxénien , qui n'écoient pas plus fimples, & qui 
ne donnoient aucun intervalle dans la juftefle de fa 
génération, 


Il fauc remarquer que ces raifonnemens , qui con- 
venoicnt à La mufique des Grecs, ne conviendroient 
pas également à la nôtre, parce que rous les fons de 
notre [yftème s'accordent par des confonnancesj ce 
qui ne pouvoit [e faire dans la leur que pour le feul 
gcure diatonique, 

Il s'enfuit de cout ceci, qu'Ariftoxène éiftinguoir 
avec raifon les intervalles en rationnels & irrarion- 
nels, MER » bien qu'ils fuffent vous rarionnels dans 
le (yflème de Pythagore, la plupart des diffonançges 
évoient irrationelles dans le Gen. 


Daos la mufñque moderne on confidère aulli les 
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intervalles de plufeurs manières; (avoir : on péné- 
ralement comme l'efpace ou la diftance quelconque 
de deux fous donnés, ou feulemenr comme celle de 
ces diftances qui peuvent fe noter, ou enfin comme 
celles qui fe marque [ur des degrés différens. Sclon 
le premier fens, toute raifon numérique, comme eft 
le comma , ou fourde, comme eft le dièle d'Aril- 
toxène, peut exprimer un intervalle. Le econd fens 
s'applique aux euls intervalles reçu® dans le [yftème 
de notre mufque, dont la moindre eft le femi-ron 
minçur, exprimé {ur le mêine degré par un dièle ou 
par ui bémol, ( Voyez SEmi-TON. ) 


La troilième acception fuppole quelque différence 
de pofirion, c'eft-2-dire, un ou sr mo. degrés entre 
les deux fons qui forment l'enrervalle, C'eit à ceute 
deruère acception que le mot eft fixé dans là prati- 
re de force que deux intervalles égaux , vels que la 
auife quinte & le criton , portent pourtant des noms 
différens. 


Nous divilons, comme failoient les Anciens, les 
intervalles en confonnans & dillonans, 


Les confonnances font parfaites où imparfaires. 
(Voyez Consonnancs.) Les diffonances (ont telles 
par leur vature , ou le deviennent par accident. Il n'y 
a que deux intervalles diflonans par leur nature ; 
favoir, le fecond & le feprième, en y comprenant 
leurs oétaves ou répliques ; encore ces deux peuvent- 
ils Le réduire à un {eul; mais voutes les confonnances 
pue deveuir diffonances par accidenr, { Voyez 

ISSONANCE. ) 


De plus, tout intervalle eft fimple ou redoublé, 
L'intervalle Gmple elt celui qui eft conrenu dans les 
bornes de l'oétave. Tout intervalle qui excède cette 
étendue eft redoublé, c'eft-à-dire, compofé d'une 
ou plufieurs oëtaves, & de l'intervalle fimple dont il 
eft la réplique, 


Les intervalles fimples e divifenc encore en di- 
reëts & en renverfés. Prenez pour direét un intervalle 
fimple quelconque : fon complément à l'oétave eft 
toujours le renverfement de celui-là , & réciproque 
ment. 


Il n'y a que fix elpèces d'incervalles fimples, dont 
trois font complémens des trois aurres à l'oétave , & 
par conféquent auili leurs renverfés. 


Si vous prenez d'abord les moindres intervalles, 
vous aurez pour direéts la (econde, la tierce & 
quarte ; pour renverfés, la feprième, la fixte & la 
quinter. Que ceux-ci foient direds, les autres fonc 
renverfés : cour eft réciproque. 


Pour trouver le nom d'un intervalle quelconque , 

il ne fauc qu'ajouter l'unité au nombre de degrés 
qu'il contient. Ainf l'intervalle d'un degré donnera 
la feconde ; de deux, la tierce; de trois, la quarte ÿ 
de fepe , l'oétave ; de neuf, la dirième , &c. Mais ce 
n'eft pas affez pour bien dérerminer un intervalle ; 
car 
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car fous le même nom :l put être majear ou mineur, 
julie ou faux, ciminué ou luperdu, 


Les confonuances imparfaire: & les deux diffonan- 
ces naturelles p:uvent être majeures ou mineures j ce 
ui, fans changer le degré, fair dans l'éatervalle la 
dferce d'un femi-ton. Que hi d'un éatervalle mi- 
peur on ête encore un femi-ton , cet irrerval!e de- 
vient diminué. Si l'on augmente d'un femi-ton un 
intervalle majeur , il devient fuperfu. 
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Les confonnances parfaites font inva: bles par leur 
nature. Quand leur intervalle eft ce qu'il doit être , 
elles s'appellent jufles. Que f l'on altère cet intervalle 
d'un femi-ton, la conlonnance s'appelle faufe & 
devient diflonance; fuperfue, fi Ê femi-ton eft 
ajouté ; diminuée , s'il it retranché, On donne mal- 
a-propos le nom de fauffe quinte à la quinte diminuée ÿ 
c'eft prendre le genre pour l'efpèce. La quinte fuper- 
Aue elt tout aufli faufle que la diminuée, & l'eft 
méme davantage à tous égards, 


TABLE de tous les intervalles fimpls ou pris dans la même oëlave. 


Intervalle exprimé en notes, 


D'or äréb................. 1 deg. 
feconde diminuée, 

F — Moroomoscunoccuvonessrees À 
feconde minewe, 


u— ré... cononrosesosssss 8 
feconde majeure. 
BE — Éssrosssnssessncsosscs À 
feconde fuperfue, 

— rép... vosrosresossses 2 


tierce diminuée. 
mi — fol... sure sossssssse 2 
ticrce mineure, 


Mo — Miissoussss ours ennnssss pa 
tierce majeure. 
fa — dahñ.. ss ssssosscsssoss 2 
tierce fuperfue, 
ME — fans ssosccossoocovrs.e 3 


quarte diminuée. 
M ftsssoronssesoosscsssase 
quarte juite, 


at — fa. scsososonouse sv. 
uarre fuperflue, où triton, 
ja — Mrcssonessese MT + 


+ 
quinte diminuée, dite fauffe quinte. 
M (Dlisssvanciveresssiesege 4 
quinte juite, 
mu — fol... ss ssssooorssss 


y fuperfue. 

B— fhissrissitécécessrires 
fixte diminuée, 

mi — ut ss nomma $ 
fixre mineure. 

f = méiperisc es cnetiassets $ 


fixte majeure, 
Pb = frssosonvoinoncssessois À 
bxte fuperfue, 


ER — nu... sossonsonveres É 
feprième duninuée, 

MI — ré,...., sance stssos, 
feprième mineure, : 

HE — (hs sososses + …. … 6 


feptième majeure, 

Jolb — fasses. 6 
feprième fuperAue, 

WE Hossoorepesossansses … 7 
oétave, 


Mufique. Tome II. 


Nombre de degrés, Nombre de tons Nombres qui expr'ment 


ou femi-tons. l'intervalle. 

o comme de 375 à 384. 

” # femi-ton 15— 16. 
1 ton 8— ‘9. 
15 é4— 75. 
1 12$— 144. 
1+ $— 6€ 
: 4— 5. 
2: 96— 125. 
L 75 — 96. 
23 j— 4 
} Jji— 45. 
3 45— 64. 
335 3— dj. 
4 16— 215. 
35 2$ — 192, 
4 | = KR 
$ + Dee L 
$ | 7i— if, 
+; 7$— 128, 
$ EL 
si S— 15. 
6 B1—160, 
6 I— 4 


H 
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1 faut remasquer fur la role ci-deffus, que l'inter- | à deux , tierce à trois, quarte à quatre, quinte à 


valle appelé 20 les harmoniftes fepriéme fuperflue 
n'eft qu'une feprième majeure avec un gr 0 
ment particulier; la véritable (eprième fuperfue, 
telle qu'elle cft marquée dans la table, n'ayant pas 
lieu dans l'harmonie , ou n'y ayant licu qu: fuccel- 
fivement comme tranfition enharmonique , jamais 
rigoureufement dans le mème accord. 


On obfervera auffi que la plupart de ces rapports 
peuvent fe dérerminer de plufeurs manières, J'ai pré- 
féré la plus fimple, & celle qui donne les moindres 
nombres, 


Pour compofer ou redoubler un de ces intervalles 
fmples , il {uffit d'y ajouter l'oétave autant de fois 
que l'on veur ; & pour avoir le nom de ce nouvel 5n- 
rérvalle , il Faut au nom de l'intervalle ajouter autant 
de fois fept qu'il courient d'oétaves. Réciproquement, 
pour connoître le fimple d'un inrervalle redoublé 
dont on à le nom , il ne faut qu'en rejeter fept autant 
de fois qu’on le peut; le refte donnera le nom de 
l'éntervalle fimple qui l'a produir. Voulez-vous une 
quinte redoublee , c'elt-à-dire, l'oétave de la quinee, 
ou la quinte de l'ottave? À 5 ajoutez 7, vous au- 
rez 12 : La quinte redoublée eft donc une douzième, 
Pour trouver le fimple d'une douzième , rejerez 7 du 
nombre 12 autant de fois que vous le pourrez, le 
refte $ vous indique une quince, A l'égard du rap- 
port, il ne faue que doubler le conféquent, au pren- 
dre la moitié de l'antécédent de la raïfon fimple au- 
tant de fois qu'on ajoute d'oétaves, & l'on aura la 
raifon de l'intervalle redoublé. Ainfi 2— 3 écant la 
raifon de la quinte, 1— 3 ou 2 — 6 fera cel'e de la 
douzième , &c, Sur eg l'on obfervera qu'en termes 
de mufique, compuler ou redoubler un intervalle, 
ce n'eft pas l'ajou er à lui-même . c'eft y ajouter une 
oétave ; le tripler, c'elt en ajourer deux , &c, 


Les intervalles exprimés par les noms des nores 
doivent toujours fe compter du grave à l'aiyu, à 
moins d'une indication contraire; ur fi elt une (cp- 
tième ; ff ur, une fcconde, (J. J. Rouffeau. ) 


Inrervarse. (Théorie de J. J. de Momigny.) 
L'incervalle doit fe compter d'après le nombre de de- 
grés différens qu'il contient, en comprenant le point 
de départ & celui d'arrivée. 


L'intervalle d'un ur au ré le plus près, c'eft-3-dire, 
au ré qui eft dans la mème octave, efl une feconde, 


parce que cet intervalle contient deux degrés, celui 
d'uc & celui de ré, 


L'intervalle d'ur à mi eft une tierce ou une troi- 
fième, parce qu'us eft un degré , ré un fecond, & mi 
un croilième. 


Rouffeau a donc tort de dire qu'une feconde eft 
l'intervalle d'un degré; uretierce, celui de deux; 
une quarte , l'énrervalie de vrois degrés, & ainfi des 
autres ; car ces dénominations ne s'accorderoient plus 


cinq, fixte à fix , feprième à Lepr, &c. &e. 


En définiflanr la feconde comme étant l'intervalle 
d'un degré feulemenr, il a donc torr, & ce cort vient 
de ce qu'il a cru qu'on ne devoit pas comprendre le 
poiot de départ comme celui d'arrivée, 


ILen eft de mème de la tierce , qu'il a définie l'in- 
tervalle de deux degrés; car fi on ne veur parler que 
du nombre de degrés qui féparent une note de celle 
qui eft à la rierce, il n’y en à s Phae & nou pas deux; 
mais l'intention bien formelle de ceux qui ont nommé 
les intervalles ayant été de déligner combien il fal- 
loir de dezrés diftérens pour former chacun de ces 
intervalles , il eft absurde de vouloir que ce nombre 
foit un pour une feconde, desx pour une tierce , &c, 
Si Rouleau s'éroir demandé ce que c'elt qu'une 
unième, il n'auroit pas commis certe bévue; car il 
eut néceflairement reconnu qu'une unième comprend 
un degré, une deuxième deux, une troilième trois, 
une quatrième quatre , & ai 1li de fuice, 


Quand il s'agit des intervalles de Li gamme, on 
les compr: de la conique, parce que , d'a s1ès la gamme 
vulgaire, on la croit de droit la premiire eu rang , 
comme elle l'eft en qualité & en importance. 


De la tonique en ut nature’. 


Soit que le mode foi majeur ou mineur, la teni- 
que eft roujours us, en ur naturel diatonique, 


Dans le gente chromatique , la tonique d'ut natu - 
rel eft us diele. 


L'ut bémol appartient au genre enharmonique 
afcendant. 


L'ut double dièfe fait partie de l'enharmonique 
afcendant de ce même con d'ur naturel, 


Ai: fi la tonique a donc quatre inronations difé- 
rentes ; favoir , la première, ze naturel, comme dia- 
tonique, corde qui eft la mè ve dans les deux modes, 


La feconde , ut dièfe, comme chromatique af en- 
dant dans les deux modes. Cette noce de l1 gamme 
n'a point de corde chrematique defcendanre, parce 
que l'ur bémol appartient au genre enharmonijue de 
ce con, 


La troifième intonation de la tonique eft dan: 
celle d'urb, comme corde enharmonique defcendanre. 


La quatrième enfin eft celle d'ur double dièle,. 
comme corde enharmomique afcendante. 
De la feconde note du ton en ut, 


La feconde note du ton, en ur, eft toujours un ré ; 
mais ce ré eft modifié felon le moce ou le genre su- 
quel il appartient, 


Le ré naturel eft la Ceconde diatonique de ce ton, 


avec ce qu'elles défignenr, feconde devant s'appliquer | foie que le mode loir majeur où mineur, 


nn 


a 
qe" 


INT 


Si le genre eft chromarique & que ce chromatique 
foit af.endant , le ré cft dièle; mais il eft bémol dans 
le genre chromatique defcendanr. 


La feconde_ du ton n'a point de modification en- 
harmonique. 


La feconde d'xe tonique ne peut donc être que 
ré naturel , ré bémol ou ré dièfe, 


De ia troifième note du ton, ou de la tierce de la 
tonique , en ut. 


La tierce de la tonique, en ur, eft mi naturel fi le 
genre eft diatonique & le mode majeur. Si le mode 
eft mineur & le genre diatonique, cette tierce eft 
mi bémol. 


Il faut remarquer que la tierce a une propriété 
2. autre note de la gamme n'a, hors là 
ixième ; c'eft celle d'être diatonique {ous deux formes 
différentes ; favoir, comme mi naturel dans le mode 
majeur, & comme mi bémol dans le mode mineur. 


Le mi naturel eft- chromatique en mineur, & le 
mi bémol cit chromatique en majeur. 


C'eft cerce double propriéié de la rierce & de la 
fixte de la tonique, qui fair qu'il y a deux modes dif- 
fércns dans la mufique. 


Pourquoi eff-ce une extravagance que de vouloir 
qu'il y ait plus de deux modes dans la mufique ? 

C'eft que, pour qu'il y en eût trois , il faudroir que 
la vierce & la fixte de la tunique puilenc ètre diato- 
niques de trois manières différentes. Or, comme il eft 
inconteltable que ces deux intervalles ne font & ne 
peuvent être diatoniques que fous la forme de majeur 
ou de mineur, il eft impofñlible qu'il exifte plus de 
deux modes. En propofe: un croifième feroit donc une 
ablurdité, une preuve 2 APE ou de folie, main- 
tenant que j'ai découvert [a caufe des modes, & que 
le principe en eft établi ici. 

Avant que ce principe für pofé, on pouvoit, à 
l'exemple des Anciens, imaginer autant de modes 
que de manières de difpofer graduellement les {epe 
cordes diatoniques; mais prendre ces diverfes difpo- 
fitions pour autant de modes , ne feroit plus pardon- 
sable aujourd'hui que nous avons étayé le fentiment 
des muficiens , à cet égard , de la découverte & de la 
PER de la vérité importante qui pouvoir feule 
expliquer, 

Siles mufciens peuvent trouver un troifième ac- 
cord parfait, alors il leur fera permis d'offrir un 
troifième mode ; mais tout le remps qu'il n'y aura 
que l'accord parfait majeur & tel parfait mi- 
neur, & juiqu'a ce que la tierce & la fixte de la ro- 
nique puiflent être diatoniques fous rrois formes dif- 
férentes , 1l fera toujours interdit de propofer un 
£ oihéme mode, 


La tierce de la tonique us eft mi dièfe dans le 
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genre enharmonique afcendant ; elle eft mi double 
bémol dans l'enharmonique defcendant. 


Ainf la croifième note du ron a donc quatre in- 
tonations différentes & fix manières d'ècre. 


De la quatrième note du ton, ou de la quarte de la 
tonique, 


La quarte de la conique ue eft fa, dans le mode 
majeur comme dans le mineur, 


ou le genre chromatique afcendant, ce fa eft 
c. 


Dans l'enharmonique afcendant, le fa eft double 
dièfe; & il elt bémol dans l'enharmonique defcen- 
danr. 


Cette note de la gamme n'eft pas (ufceprible d'ap= 
parcenir au chromatique delcendanr. 


De la cinquième note du ton , ou de la quinte de la 
tonique en ut, 


La quinte d'us conique eft /u/ naturel, tant en ma- 
jeur qu'en mineur. 

Dans le chromatique afcendant, ce fo/ eft dièfe, 
& bémol dans le defcendanr. s 


Dans l'enharmonique afcendant , ce même foi eft 
doub!e dièfe, 


Cette note n'eft pas fufceprible d'apparcenir à l'en- 
harmonique defc:ndauc. 


De la fixième noce du ton, ou de lu fixte de la tonique 
en ut. 


La fixte d'ut tonique eft {a naturel diatonique dans 
le mode majeur, & {a bémol dans le mode mineur. 


Dans le genre chromatique, la fixte d'ur tonique 
eft /a naturel en mineur, & la bémol en majeur & 
en defcendant , ou {a dicfe en montant, 


Le /a double bémol eft la fixte enbarmonique d'ut 
tonique en defcendanr. 


Il n'y a point de {a enharmonique, en montant, 
dans le ton d'us. 


e : 
De la ferrieme note du ton, ou de la feptième de pa ‘ 
lonique en Ut. 


La feprième diatonique d'ur tonique eft, en mi« 
neur comme en majeur, fi naturel. 

Le fi bémol eft chromatique dans l'un & l'autre 
mode, 


La feprième enharmonique d'ur eft f dièle en mon- 
tant, & fs double bémol en TT » 
y 
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De la huiticme note du ton, ou de l'oëlave de la toni- 
que en ur. 


L'oétave d'us tonique diatonique eft ur naturel 
dans ces deux modes, 


Comme il n'y a point d'uniffon qui ne foit jufte, 
il n'y a point d'oétave qui ne foit jufte auf, 


L'uniffon faux & l'oétave fauffe ne font donc pas 
l'uniffon ou l'oftave véritable d'une corde , mais celle 
d'une autre corde qui porte le mème nom avec une 
modification qui la diltingue. 


Les dénominations d'uniffons faux ou fuperfus, ou 
d'octaves fauiles ou fuperflues font donc impropres. 


L'uniffon ne devroit pas être compté au nombre 
des intervalles , parçe que l'intervalle elt à zéro dans 
l'uniffon jufte, & il ne devroit pas non plus êrre 
compté dans l'uniffun faux, foit un demi-ton plus 
haut ou plus bas, parce qu'alors l'une des deux cordes 
de ce préendu intervalle exclut l'autre. 


Pourquoi l'ut , l'ur #, l'utb & l'ur double dièfe ou 
double béinol Le pofenc ils tous fur le même degré ? 


C'eft que l'échelle muficale ayant été établie pour 
les Cepc cordes diatoniques qui furent les premières 
découvertes, & long-remps les feules en ufage, quand 
les chromatiques s'infiouèrent peu 2 peu dans le 
chant, on ne réforma point l'échelle pour y loger ces 
nouvelles corles, mais on les plaça fur les mêmes 
lignes ou interlignes que les diatoniques auxquelles 
elles fe fubfbieuenc momentanément, parce que le fen- 
timene mufcal fe comprendre que ce n'éroic que les 
mêmes noces modififes & non d notes différentes, 
& la preuve de cesre vérité eft dans le nombre des 
notes, toujours réduit à (ept, malgré l'augmentation 
de cordes, occañonnée par le chromatique & l'enhar- 
monique. 


Quoique j'aie découvert qu'il y a vingr-fept cordes 
différentes par chaque oétave de chaque ton ou gam- 
me , il n'y a, malgré cela , que fepr notes encore , & 
il n'y en aura jamais davantage, parce qu'ainfi le 
veur la nature, - 

De la neuv, + du ton, ou de la neuvième de la 
tonique. 


La neuvième du ton ou celle de la tonique n'eft 
ue dpétave au-deffus de la feconde note du ton, le 
yftème recommençant dès l'oétuve, non comme la 

Préière Fois p éc:lément, mais dans des proportions 
analogues , & moindres de moitié à chaque uétave à 
l'aigu. 

Toutes Jes modifications de la feconde fe repro- 
duifent done dans la neuvième, mais avec ln effet 
Fe en diffère comme la diftance d'une ficonde diffère 

e celle d'une neuvième, La dixième eft donc l'oc- 
tave à l'aigu de la troifième ; la onzième de la qua- 
wrième ; la douzième, celle de la quinte ; la treivième, 
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celle de la fixte; la quatorzième , celle de la fep- 
tième, & la quinzième , l'oétave de l'oétave. 


Des intervalles fous le rapport des deux termes qui les 
conffituent , harmoniquement confidérés. 


Les intervalles, confidérés fous le rapport de l'har- 
monie , ont été jufqu'à moi une fource d'erreurs très- 
graves quant à la théorie; & fi les partitions des plus 
grands maîtres ne fourmillent pas des fautes les plus 
infupportables, c'eft à leur fentimene mufical qu'ils 
le doivent, & non à leur {cience ; car s'ils étoient con- 
féquens aux principes qu'ils profeffent, on enteu- 
droit de beaux charivaris. 


On s'eft perfuadé que les intervalles font d'autant 
plus cenfonnans, que le rapport des deux rermes dont 
ils Le forment elt plus fimple. 


Telle eft la profeflion de foi des phyficiens, des 
re ets & des muliciens qui s'occupent de la 
théorie, 


Tous difenc unanimement qu'après l'oétave , la 
confonaance la plus parfaite eft la quinre. 


Voici l'origine de cerre erreur. 


Croyant bonnement qu'une corde divifée par un 
chevalet mobile, felon la fuite décroiflante des ali- 
uotes : +241 1!11, forme une échelle épalement 
Lécroitfane en degré de confonnance , d'harmonie 
ou d'entemble, comme elle décroit en longueur, ils (e 


font dit : 


« Si l'oétave nous plaît tant, f elle forme un effet 
» fi agréable à notre orcille, cela vienc de la fimpli- 


» cité du rapport qui exifte entre ua tour & fa moi- 


wtié, & entre le concours des vibrations, qui eft 
» dans la proportion d'une à deux. 


» En conféquence, l'intervalle le plus confonnant 
» après l'oétave doit néceflairement naître du fon 
» donné par Le tiers de la corde entendu avec celui 
» que rend lacorde entière , laquelie ne fair qu'une vi- 
# bration pendant que leviers en fait rroïs, L'oétave 
» de la quince, qui eft la douzième, eft l'intervaile 
» qui réfulre de l'enfemble de ces deux cordes. Donc 
» l'oétave de la quinte eft la confonnance la plus 
» parfaire qui exilte après l'oétave de l'uniffon. 


» Le fon donné par le tiers d'une coide & celi 
» que rend (on quart, entendus à la fois, formant 
» une quarte jufle, à! ef évident qu'après la quinte , 
# la quarte cit l'intervalle le plus confonnanr. Le 
# fon donné par le quart de la corde & celui que 
#» rend [on cinquième formant enfemble une ticrce 
» majeure, il eft de même cerrain que certe tierce ef 
» l'intervalle le plus agréable après la quarte ; ar 
m celle-ci fair cinq vibrations contre quatre de la 
” quarte. : 


» Le {on donné par le cinquième d'une corde & 
m celui que rend fon fixième, entendus enfemble , 


# 
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» formant une tierce mineure , il s'enfuit que la tierce 
» mineure eft la confonnance qui vient immédiare- 
» ment après la tierce majeure La l'échelle décroi[- 
» fante des confonnances. 


» La tierce minime qui rélulte da produit du 
» fixième & du fcptième d'une corde, entendus à la 
» fois, eft La conlonnance la plus complèce après la 
# ticrce mineure. 


» Le fon donné par le feprième d'une corde & 
n celui que rend fon huitième, entendus enfemble , 
n forment l'intervalle le plus confonnant après la 
» ticrce minime À + » 

Que des phyfciens, mal organifés pour la mu- 
fique, difent d'après eux, ou répérent d'après autrui, 
que la quarre eft plus confonnante que la tierce ma- 
jeure, cela fe conçoit de leur pare, furrout s'ils font 
poifédés de la manie orgucilleufe d'érablir un (yftème; 
mais que des muf.iens de profeflion, qui n'ont pas 
cette vanité, puilfent donner dans un tel égarement , 
c'eft là ce qui eft incroyable, & qu'on devroir 1é- 
voquer en doute , f on ne lifoir parrout ces méprifes 
extraordinaires. 


La fimplicité des rapports & le concours des vibra- 
tions font donc dote Lalee également faufles pour 
évaluer le degré de conlonnance , puifque ces prin- 
ciges conduifene l'un & l'autre à conclure que 
quinte & la quarte font plus confonnantes que lu tierce 
majeure & la mineure. 


Tout mufcien qui ne lent pas l'abfurdité d'une 
telle propoñtion , manque d'oreille ou de jugement. 


Que dit le fentiment mufcal fur les confonnances ? 


Qu'il n'y a que l'oûave, la ricrce & la fixre ma- 
jeure ou mireure qui en fiienr; ce qui eft prouvé 
par le fair, puifqu'on ne peur faire march-r deux 

arties par mouvement femblable, qu'en les plaçant 
a l'oétave, à la vierce ou à la fixte, 


A tout autre intervalle que ces troi--là, il n'y a 
plus de confonnance , d'enfemble, d'unité entre les 
deux rarties ; elles ne formenc plus.un tout, mais 
deux mufiques différentes qui ne s'accordent point, 
& qui fe repouflert muuellement quand deux de ces 
intervalles Üe fone entendre immédiatement entre les 
deux mêmes parties, 


D'où vient done que les lavans Le font fi étonnam- 
me: t fourvoyés à cet égard? Cela vient de ce qu'ils 
ont mal raifonné , & de ce que leur orcille n'a pas re- 
dreffé leur jugemenr. 


_ Avant de parler de confonnance & d'harmonie , il 
eût fallu favoir ce qui conftitue l'une & l'autre, 


Les véritables caules de l'harmonie font dans l'unité 
= variété des objets, de l'enfemble delquels elle 
réfulre. 


Deux chofes qui ne peuvent pas s'unir de manière 
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à n'en former qu'une feule, ne (ont point harmo- 
nieufes ni confounantes encr'elles. 


Puifque deux chants à la quinte ou à la quarte 
bleffene notre orcille, c'eft que ces deux chants ne 
font point confonnans l'un par rapport à l'autre; & 
pre ne peur pas plus concercer à la quinre qu'à 

quarce, qu'à la feprième, à la neuvième ou à la 
feconde , c'eft que la quinte & la quarre participent 
plus ou moins du défaur d'union qui s'oppole à ce 

ue deux chants, placés à un intervalle diflonant, 
puiffenc être entendus à la fois avec plaifir. 


Si les livres qui traicent de l'harmonie, & les maîtres 

i l'enfeignent, vous difent que /a quinte eff une con- 
onnance parfaite, n'écoutez ni ces maîtres ni ces 
livres, cat ils (e trompent inconteftablement. 


Quoi! la quinte feroit une confennance plus par- 
faire que la tierce, & je n'en pourrois faire deux con- 
fécutives par mouvement femblable entre les deux 
mêmes parties, & furtout entre la baffle & le deflus , 
fans que mon oreille ne foit choquée de la feconde 
de ces quintes, tandis que je puis faire une fuite de 
tierces où de fixres à {a grande fatisfaétion ? 


Quoi! je ne puis faire deux quartes confécurives 
encre la balle & le deflus, & l'on voudroir mertre ces 
quartes avant les rierces & les fixtes dans l'échelle des 
confonnances ? 

Une telle doëtrine mufcale eft aufli révolranre 
que celle qui meuroir en morale le vice au-deflus de 
la vertu. 

Voici comme l'équité muficale clafle les intervalles, 
en les péfant fucceffivement dans les deux balances 
de l'unicé & de la variété. 


Balance de l'unité. 


L'uniffon y eft au premier degré. 
L'oétave au fecond. 

La double oétave au troifième. 

La triple oétave au quatrième. 

La quadruple oftave au cinquième. 
La quintuple au fixième. 

La fexruple au leprième. 


Pourquoi l'oétave eft-elle, après l'uniffon, l'inter- 
valle qri a le plus d'unité & de confonnance ? C'eft 
que l'oétave n'eft que le renverfement de l'aniffon , 
c'eft-à-dire, l'uniffon lui-même, mais pris dans une 
oétave plus aiguë ou plus grave, & dans l'échelle La 
plus voiline de celle des uniffons. 

Après l'écheile des uniflons vient donc celle des 
oétaves. 


Après celle des otaves vient celle des doubles oc- 
taves, & non celle des quintes; ar la quinte nelt 
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pas le renverfement de l'oétave ; c'eft La doubie oc- 
taye qui elt ce renverfcinent. 


Ce n'eft donc point la fimplicité des rapports pris 
felon les aliquotes exprimées par la fuite des nombres 
12,354 So 6 7» 8 99 Qui forme l'échelle dé- 
croilante en confonnance des intervalles dé la mub- 
que; mais cette échelle ett formée par les nombres 1, 
2,4,8,16,32,64, 128, Aiuf les données de la ré- 
fonnance du corps {onore , ou les divitions du mono- 
corde 1,2%, 33 45 Sa 60 75 83 9n 109 115 12,80, 
qu'on donne partout pour cette échelle, font donc 
toute autre choie, 


Ileft donc bien évident que je fuis arrivé à temps 
encore pour qu'on apprit de moi cette vérité impor- 
tante qui Forme la bale du fyitèure harmonique. 


Les deux principes de la £mplicité des rapports & 
du concours des vibrations, appliqués à l'éenelle 1, 
Lord fs 65 Ty 899 10, 119123 135 és 1$5 
16,17, &e. &c., ne conduient donc qu'a l'erreur, 
& il eft bien temps que les favans & les mufciens en 
foient avertis & le reconnoiflent folennellement , en 
faveur de la railon & de La vérité. 


Mais les aliquores 1, 2,4,8,16,32,64, 128, 
&c., ne donnant que l'uniflon ou l'oétave & les di- 
vers renverfemens , il fau Lien chercher ailleurs 
que dans cette échelle les autres intervalles harmoni- 
ques. Où prendre certe échelle : 


Dans ces aliquotes elles-mêmes, mais de 4 à $, & 
de $ à 6 feulement. 


L'harmonie fimultanée des Ancien , toajours ren- 
fermée dans l'uniflon, l'uétive & (es renverlemens, 
ne Slt jamais tirée des aliquotes 1, 2, 4, 8; 
mais celle des Modernes , qui adner une tisree ma- 
jeure & plufeurs mineures , s'eft enfin portée [ur 4, 
f,& 5,6, proportions qui donnent la tierce majeure 
& la tierce mineure. 


Ces deux intervalles -font foncièrement les feuls 
qui aear été ajourés à l'harmonie des Anciens; car 
la quine & la fepuème, ajoutées 2 la tierce, ne 
font elles-mêmes que des tierces. 


Il n'y a d'enfemble entre deux voix qu'a la tierce 
ou à La fixte, quand l'uniffon & l'oétave (ont mis à 
part j cat la quince n'eft que la icree de la tierce , & 
la feprième que la rierce de certe dernitie, 


Une quinte [uppofe toujours une tierce intermé- 
diaire, & une feprième en fuppofe deux. La quinte 
Jof ré lippofe donc of ff ré; la leptième fo/ fu, fel 
firé fs 

Mais il y a une obfervation à faire; c'eft que, 
pour que deux parties puiflent matcher enlemble & 
ne former qu'un feul tout, il n'eft pas nécellaire 
qu'elles foient en harmonie immédiate à chaque note, 
JE n'eit pas même néceiluire que chaque note des 
deux parties forme , avec celle qui l'accompagne 
ou qu'elle accompagne , un intervalle harmouique, 
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Comme, en architeure, il n'eft p:s néceffaire qu'an 
plancher porte dans toute [a dimeufion fur les murs 
ou fut les poutres qui le fouiennent, de même une 
mélodie n'a befoin de s'appuyer [ur la partie qui 
l'accompagne , que dans les temps harmoniques. Les 
temps mélodiques ne fonc pas aflujetcis à cette loi, 
(Voyez NOTES INTERMEDIAIRES Où MÉLODIQUES.) 


Les degrés harmoniques érant des tierces, il y a en 
général autant de notes qui portent [ur l'harmonie, 
qu'il y en a qui n'y portent pas, quand on procède 
graduellement & fans fauter aucun des degrés diato- 
niques, 


Il y a deux noces intermédiaires confécutives entre 
une note d'harmonie & la fuivante , toutes Les fois 
qu'il fe trouve une quarte de l'une à l'autre. 


Sienrce ue & mi il n'y a diaroniquement que ré 
qui les lépare . 1l n'en cit pas de même entre foi & 
ue, car il y a /a & jf. a 


Or, fi la gamme ue ré mi fa fol La fi ut porse fur 
l'accord ur mi fol ur, il elt chair alors que ré, fu, 
la & fi (out autant de notes étrangères à l'accord , & 
qui n'appartiennenc qu'a la mélodie, c'elt-àa-dire, à 
l'oarmonie fucceilive , & non à la fimulranée. 


Dans les accords de fcprième qu'on répète d'oc- 
ave en oétave, comme /24 fi ré fa, fui firé fs, 
alors il y a deux notes de l'harmonie fimultanée qui 
fe touchent diatoniquement, & qui font fa & fui, 


Sile genre diatonique n'offre au plus que deux 
notes intermédiaires entre une note d'harmonie fi- 
multanée & celle au-deilus, il n'en eft pas de même 
dans le chromatique, qui en renferme quatre entre fo! 
& ut; lavoir, foi#, {2, lu # & fi; en forte que fur 
les fix cordes fol, 14,4, ah, fi, ut,ilu'y a que 
la première & la dernière qui apparticnnent, en ce 
cas, à l'harmonie fimultanée. 


Comment quatre cordes confécutives qui fonnent 
mal avec celles de l'harmonie limultanée , qui [one 
ut, mi, fol, ur, peuvent elles ére {outferies, & ne 
rs détruire l'impreflion de l'accoïd dont eiles com- 

lenc les intervalles ? 


C'eft que la nature nous a donné la faculté de fair 
à la fois l'harmonie & la mélo lie, 


Les intervalles font confonnans , diffonans & aïif- 
corduns. 


Les intervalles confonnans fe réduifent : 1°, à l'u, 
niffon & à {on renverfement, l'oétave , & aux divers 
renverlemens de celle-ci, 


2°, A la tierce majeure & à la mineure direétes ou 
renverlées en lixtes. 


Comparées à ces deux ordres de confonnances , la 
quinte n'en eft pas une, & la quarte bien moins en-, 
core. Mais comme l'accord partair admet, à certains 
égards, une quinee & une quarce, relies qu'ur fo/ & fol 
ut, dans ut mi fol ur, on ne peur mettre celte Quarte, & 
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encore moins cette quinre, au nombre des diffonan- 
ces, telles que la feprièine & la feconde. 


La quince & la quarte juftes peuvent alors être 
conhdérées comme deux confonnances fubalternes 
qui forment une claile à part entre les vraies confon- 
nances & les diflonances harmoniques participant des 
unes & des autres, mais lc rapprochant plus des dif- 
fonances que des vraies confonnances. 


La quinte juftce avoifine néanmoins les confonnan- 
ces prefqu'autant que la quarte avoifine les diffonan- 
ces, puisque, moyennant qu'on emploie les quinres 

rmouvement contraire, O0 peut le perinettre d'en 
Rice plufieurs de [ue & fans accompagnement, 


Quant aux quarres juftes, ectec p:opriéié leur étant 
refufée, elles reflemblent en cela aux fejtièmes har- 
moniq les, 


La fauffe qui re & fon renverfement le 1riron font 
deux diflonauces qui tiennent du charme des conion- 
rasces. 


Les diffonançes mélodiques forment des difcor- 
dances quand on les prend pour de l'harmonie; paï- 
tout où 1Î doit y avoir de | harmonie entre les {ons 
qui fe fonc entendre, on doit donc s'interdire roure 
feconde mineure diatonique ou chromatique , & tout 
intervalle mélodique quelconque. (Voyez mon ar- 
ticle HARMONIE.) (De Monster: 


INTONATION, f. f. A&ion d'entonner. (Voy. 
EntToxnEn.) L'inronarion peut ètre juite ou favfle, 
trop haute ou crop bafle, crop fonie ou erop faible, 
& alors le mot intonation | accompagné d'une épi- 
thère , s'entend de la manièse d'entonner. 


(JT. J. Ro:f.au. ) 
INVERSE. ( Voyez RrKvrrsé.) 
10 BACCHUS. Charifan à l'honneur de Bacchus, 


que les Anciens chantoient dans les fères & dans les 
Gcofices. On répéroir fouvent dans cxs chanfons les 
mors Jo & Bacchus, & c'eft d'où leur vient le nom 
CM. de Caflilhon.) 


IONIEN ou IONIQUE, acj. Le mode ioniex 
étoir, en cmorant du grave à l'aigu, le fecond des 
cinq modes moyens de la mulique des Grecs. Ce 
mode s'appeloir aufli ia en, & Euclide l'appelle 


encore phrygien grave. ( Voyez Mot. 


(1.7. Rouffau ) 
IRLANDE (Hiftsire de la mufique en). Le goûr 


de la mufique paroit inné dans les premiers & indi- 
gènes habitans de cette île, où it ‘efl enfuite renforcé 
& graduellement perfeétionné avec les progrès de la 
fociéré civile. L'antique infbirurion des Barles eft 
fins doure ce qui l'y introdu fit d'abord; mais l'étude 
de la mufique ne fur pas long-temps exclufve à cet 
ordre. Chaque héros & chique jeune vie-ge appri- 
mnt à couch 


de i0-bacthus, 
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arts utiles fuffent connus dans ce pays. À certaines 
fêtes publiques on fafoir paffer à la ronde cet inf- 
trument de main en main, & rous chancoïent, en 
s'accompagnant à leur tour. Si quelqu'un fe trouvoie 
incapable d'en jouer avec un certain degré de perfec- 
tion, il fe donnoit, comme en Grèce, un ridicule 
dont la royauté même ne le meitoit pas à l'abui. L'hé- 
roïfme des Irlandais, dans ces remps recules, prouve 
que la mufique , qui adoucit l'ame, loin de l'énerver 
& de l'avir, peur en foucenir & peut-être en aug 
menter la force. 


Les Iclandais prétendent que leur langue eft erèe— 
propre à la mulique ; quelques-uns même qu'e le l'eft 
plus qu'aucune langue de l'Eurojx, [urrour à caufe 
de là prapriété particu'ière qu'elle a d'éliier les con- 
fonnes les plus rudes, On pourroir dire, à l'infpeétion 
{eule, qu'elle a fouvent l'occañon d'ufer de ectts pro- 
priécé; mais on à toujours mauvailé price à contre 
dire un peuple fur les perfections qu'il attribue à fon 
langage. 


Quelqu'adonnés que fuffent les anciens Irlandais 
à l'écude de la mufique , il eft certain qu'ils n'avoienc 
inventé aucune mamière de la noter ; mais il elt pro- 
bable que les Bardes, comme les anciens muficiens 
chinois, avoient quelques caraétères ou fignes pour 
régler les rons de voix, loifqu'ils exerçoient leur arr. 
Les piètres chiésiens vinrence enfuire , & introduifirent 
les accens poétiques des Grecs & des Larins pour 
noter leur plain-chant. Les Bardes adoprèrent ces 
accens, comme on le vi: par plufieurs de leurs com- 
poficions poériques , poftérienres à cette ue. De- 
puis le onzième fiècle, les Jrlandais eurent une nota- 
rion muñcale , qu'ils rirèrent de la même fourec. 


Les écrivains irlandais conviennent eux-mémes que 
ce que leur ancienne mutique a de fauvige & d'extraor- 
dinaire, la mettant en quelque ‘orte hors de la portée 
de l'art, rend très- dfcile de (pé‘ifier en quoi elle 
diffère de l'anciennne mufique des autres nations. 
Quant à fes eFers, il et uilé, felon eux, de la dit- 
tir gner « par une douceur infinuante qui fe fraye irré- 
fiftiblement une route jufqu'au cœur, & y répand ua 
plaifir extatique qui fair vibrer toures les fibres, 
éveille la fenfibilité, & agite où cranquillife l'ame, » 
C'ett ainf qu'en parle M. Walker dans (es Mémoires 
hficriques fur les Bardes irlandais. « Quelque pal- 
fon, continue-t-l, que certe mufique veuille exciter, 
elle ne manque jamais d'y réuffir. C'eft la voix de la 
nature , elle {era toujours entendue. » 


C'eft de leur ancienne mafique qu'il parle ainf, 
& l'on lent combien il feroic difficile de le contre- 
dire, Pluñeurs morceaux de cette ancienne mufigue 
irlanduife (e font cependant conlervés, mais il fau: 
fans doute éxre Irlandais pour en fencir le charme, 
On doit cette confervation 2 la paffion des naturels 
du pays pour leurs particularités nationales. Ces mor- 
ceaux font amérieurs à l'arc de noter la mufique ; 
mais les grandes familles d'/rfinie , méme dans le der- 


er Li harpe long-temps avant que les À nier fiècle, entrerencier. dans leurs maifons des joueurs 
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de harpe, qui étoienr les dépoñraires de leurs meil- 
leures paèces de mulique, 


11 paroït que le plus ancien d+ tous ces morceax 
eft le ceanan, où, co: me un l'appelle communément, 
le cri irlandais (irish cry.) Ure des meilleures p'euves 
de fa haute antiquitt, c'elt qu'il fe retufe obfliné- 
ment à tout accomp.gnem. nt de ble. Cuaque pro- 
vince d'{rlance a un ceazan dittérent de ceux des 
aunies provinces, lesun le différent gérie du peuple qui 
les habate. 


Les anciens l:landsis, de mème que les anciens 
Ecoflais, culuivotenc sois doses de mutique, qui té- 
pondoient aux uuis modes que les Grecs avoient en- 
pruntés des Egyjtins. Leur nom, hernie d: €. nfun- 
nes, effrayeroir des yeux Françuis, & feroir d'anlurs 
inutile, 1} fuit d'indiquer leur aittérent caractère, 


L'un éroïr propre aux & es publi jues, (oit pour 
y élever l'une aux afbhions guernières, loit pour la 
difpofer à l'amour, à la jo ou à la danie, L'autre 
é'abptole aux circonftances douloureules, lorf ju'on 
déploroit la perte d'un homme vercueux ou d'un 
rand-bomme , ou les mauvais luccès d'un héros 
malheureux , jadis les ornemens de là lociété, Apiès 
l'invañon des Anglais, les Irlandais fe bornèrenr 
prelqu'entièrement à ce genre de mufique. Le troi- 
lième étoit deftiné à préparer l'ame au repos, & à 
fufpendre les peines d'efprit qui pouvoict fuccéder 
aux cravaux du jour. Au refte, hi l'on efl curicux de 
connoître les noms irlandais de ces crois genres, les 
voici : 1°. gollreraidheacht; 1°. peche age 33% 
fuantiraidheachr, Ce qui eft fans doute awili harmo- 
nicux pour des oreilles irlandailes que cette mutique 
mème. 


« Dans tous les concerts, die M. O'Conor, le 
chant accompagnoit la mulique inftrumentale, & 
l'ode chantée étoir adaptée invariablemeut aux crois 
cipèces de mufiques héroïque, douloureufe ou atiou- 


pilante; ce qui prouve qu: les anciens Irlandais 


écoient bien loin d'être étrangers au pouvoir qu'a 
l'harmonie de diriger ou d'excirer les uttots La. 
maines, Les [ons écoient donc alors cultivés & modi- 
fiés de manière à produire des etfets exeraordinaites, 
capables d'influer {ur l'ordre civil & politique, & cela 
dans les ames d'hommes que nous regardons comme 
barbares, arte qu'ils n'entretenoient pas un com- 
merce intelleétuel avec les peuples plus policés de la 
Grèce & de Rome. » 


Parmi les inftrumens qu'ils cultivèrent avec le plus 
de fuccès, la harpe mérite le premier rang. lis en 
avoient de quatre elpèces, 


L. Le clar-feach, appelé communément karpe irlan- 
daife, elt d'une antiquité f reculée dans ce pays, 
qu'elle puroît ou y être née, ou du moins y avoir été 
en ulige long-remps avant de T'ètre chez la plupart 
des autres nations occidentales, Sur fon origine, (a 
forme & es ditférens degrés de perfection, voyez 
HaRPe IRLANDAISE, 
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IL. Le keirnine, ou petite harpe. Quelques anti- 
quaires hibernois conjecturent qu'elle fut ainfi nom- 
née parce qu'elle étuit confacrée à Kurneios, [urnom 
que les Jrlandais idolatres donnèrent à Apollon, & 
qu'elle fervoit aux danteurs dausle tacrifice appelé ker- 
maire, qu'ils otiroient à ce Dieu. Selon n'utres, c'és 
toit Le kunun des Perles, efpè.e de harpe où de 11que- 
bure dont l:s cordes, au nombe de cinquaute ou 
foixante , pofées [ur deux chevalets, (e rou.hent des 
deux mans, {ans l'ulage J aucun aicher. 


Hi, Le cionar cruil, au contraire, n'avoir que dix 
cordes & Le rouchoit avec le phctrum , elpèce de dé 
pointu qu: l'on met oi au duigr, & aves lequel on 
pinçoir les cordes : il éruit fait d'ongle de chevre ou de 
quelqu'autre animal, On luppole que certe elpèce 4e 
harpe reflembloit au Aashar, infteument des Hébreux 
dont il et fouvent fait mention dans les pleaumes , 
fous le rom d'infrument à dix cordes, & dont la 
forme, felon doin Calmet, reflembloit beaucoup au 
desra des Gecs , A, 


IV. Le creamthine eruit avor fix cordes, dont 
quatre leulement pouvaient ètre appelées fympho- 
niques ; elles écoient étendues {ur une touche & fou- 
tenues par un chevaler. Les deux autres étoient ten- 
dues au-deffous de la couche & n'écoi nt point pincées 
par le pleëtrum, mais leulement au beloin touch'es 
avec le pouce, comme un accompagnement de bäfle 
aux notes que failoienc entendre les autres cordes, 
Cet inltrument, que les Irlandais repardent comme 
le père du violon, accompagnoit la harpe, en partie 
de renor, dans les Fèees & feltins lolenneis. C'eft du 
creamthine cruit que les Welches ou Gallois & les 
Ecoflais ont fait l'inftrument qu'ils nomment crwrk 
où eruith. (Voyez Hans IRLANDAISE. } 


La mufette eft encore certainement d'une très- 
haure antiquité en l:lande, Plafeurs h:ftoriens en ont 
parlé fous différens noms ; mais les defcriprions qu'ils 
en donnent, prouvent qu'ils entendent tous le mème 
inftrument que nous nommons muette, & que les 
Anglais appellent oag-pipe, de bag, qui veut dire fuc, 
& de pire, qui fignifie tuyau, puilque tous parlent 
d'une réunion de tuyaux, & d'un fac fonore où ils 
aboutiflent. 


“ 


Quelques-uns en artribuent l'invention aux Danois, 


d'autres aux Grecs. Un beau bas-relief grec aétuelle- 
ment à Rome, où eft reprélenré un humme jouanc 
d'un inftrumenc rout-à-fait femblable à la mufette 
des montagnes d'Ecofle; prouve en fiveur de {on 
origine grecque. Les Romains, qui l'avoient prife des 
Grecs, peuvent l'avoir portée en Anglererre dès leur 
première defcente dans cetre île, & quelques favans 
(ont de cet avis. Les Danois l'auront enfuire em- 
pruntée des Calédoniens ou Ecoflais, avec qui ils 
eurent de fréquences communications, 


Les Irlandais, qui avouent n'en être pas les inven- 
teurs , croient + l'avoir sq d'eux, en échange de 
la harpe qu'ils leur one donnée ; mais ils ne tardèrent 
pas 
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à la perfectionner, Les Ecoffais en jouoient rout 
Élcnne avec la bouche, comme le font encore 
les paylans de plufieurs de nos provinces ; elle prit en 
Irlaude une forme plus compliquée, qui confifte en 
deux perits bourdons, un autre plus long, avec un 
tuyau à huit trous, & deux petits (oufflers ge l'on 
enfle par un mouvement comprellif du bras, Cet inf- 
trument étant conftruit dans le fyftème chromarique, 
eft le feul , depuis que la harpe irlandaife n'eft plus 
d'ufage , fur lequel la mufique véritablement irlan- 
daife puifle être exécutée avec avantage. Ce fut rou- 
purs, même lorfque la harpe exiftoit, l'inftrument 
favori du peuple ; & il l'eft encore aujourd'hui. Chaque 
village en Irlande a (on joueur de mufette , qui, dans 
les belles foirées, après le travail, rafflemble aucour de 
lui les jeunes garçons & l:s jeunes filles, & les fair 
danfer au (on joyeux de fon inftrument. 


Les ancicns Irlandais avoient aufli une efpèce de 


cor dont ils fe l'ervoient furtour dans les cérémonies 


religieufes, & qu'ils fufpendoienc dans les forèts aux 
arbres facrés. 


Ils avoient des trompettes de cinq ou fix efpèces 
différentes : 1°. le faic on floc, qui n'éoit qu'une 
forte de tube d'airain, & dont PL sans étroit fi 
large qu'on n'en pouvoit tirer aucune note muficale. 
Cer inftrument Ervoie comme de porte-voix {ur le 
fommer des rours pour convoquer les affemblées , 

roclamer les nouvelles lunes, les quartiers & les 
Res publiques. Cer office étoic rempli par les druides 
du fecond ordre ou fous-druides. 


2°, Le coma & Les diverfes fubdivifions. C'étoit 
la trompette de chaife & de bataille, Sa forme éroit 
fort fimple, & conferva toujours à peu près celle d'une 
corne L bœuf, dont elle avoir d'abord été faire, 
Lorlque les arts mécaniques eurent fait des p 
en Irlande, on la fit de cuivre, mais on lui conferva 
fa forme originale, 

3°. Le dudag, que M. Burney croit avoir été une 
elpèce de clairon ou de trompette aiguë, appelée par 
les Latins lisuus, & qui écoit en ufage pour la cava- 


4°. Le gall-trompa, ou trompette gallique, que 
l'Irlande emprunta des Anglais, & qui par conféquenc 
appartient à des temps poltérieurs, ainfi que les tam- 
bours, inftrument d'origine orientale , & que quelques 
auteurs croient n'avoir été apporté en Europe qu'au 
terour des croifades,. 


Les Irlandais avoient emprunté des Ecoflais le 
blaofg où la conque marine , inftrument guerrier que 
les Romains nommoient buccina , & qu'ils avoient 
laifé en Ecole après une expédition holtile, 


Le cibbual ou corabas étoir une efpèce de cymbale 
compoléc de plufeurs pernes plaques de cuivre ou 
languettes de bois, liées avec une courroie que l'on 
tenoic d'ane main, & dont on frappoit dans l'autre 
main, Les Irlandais s'en fervoicnt dans les chœurs, 
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aux fêces, aux Finérailles & dans le: aut es occañons 
publiques, 

I cft difficile de découvrir quand les orzues furent 
introduites en {rlmmde. On n'en trouve aucune trac: 
dans l'hifloire eccléfaftique de ce pays avant l'anné: 
1641. Selon quelques hiftoriens , ils furent aufli à 


peine connus en Ecofle avant le règne de Jacques I, 
qui les introduifr dans les églifes. : 


On ne voit pas non plus de p-cuves que la füte 
proprement dite ait été connue des anciens Irlandais, 
mais ils avoient quelques iuftrumens à peu près de 
mème nature, & entr'autres le readan & le fideog, 
dont la conftruétion éroit extrèmement fimple , mas 
dont le fon étuit fort doux. 


On a découvert des traces d'un collêge de choriftes 
parmi les anciens Irlandais. Il eft probable qu'il y e 1e 
aucrefois plufeurs de ces féminaires de mufique da1s 
le royaume, & qu'ils reffembloient aux différens co!- 
léges des Bardes. Il l'eft auffi que ces ménétriers ou 
muliciens errans, dont parleur fi fouvent les hiftoriens 
irlandais, éroient des hommes nés avec le génie de la 
mufique, que des connoiffeurs diftinguoient dans les 
dernières claffes de la fociéré & qu'ils recomman- 
doient aux principaux de ces colléges , lefquels les 
admettoient, entretenoient & inftruiloient aux dépens 
de la fondation. On apprenoïr dans ces féminaires les 
différens genres de mulique par le moyen d'un cercle 
mulcal appelé draëcacht, diftinét du cercle profo- 
dique , qu'on nommoit oghum. 


Parmi les chants nationaux des Irlandais, ils afec- 
tionnoienc particulièrement leur chanc de guerre, 
qu'ils appeloient rharroh, Cette chanfon, comme 
celle de Roland chez les Français, célébroir les aétions 
d'un ancien héros nommé Pharroh ou Pharrogh, 
efpèce de géant dont le pe fe plailoit à raconter 
les merveilleufes proueffes Lorfque les croupes fe 
préparoient au combat, un Barde ou filca la chanroir 
a la tête de l'armée, au [on rude, mais bell queux de 
divers inftiumens guerriers. On retrouve encore des 
fragmens épars du pharroh dans des manufcrirs irlan- 
daïs, mais la mufique s'en eft entièrement perdue. 


L'Hifloire de La mufique en Irlande, dans les pre- 
miers temps, eft à proprement parler celle des Bardes 
irlandais, (Voyez à l'article BarDes la preuve de la 
haure antiquicé où remonte , chez ce p:uple, le goût 
de la mufique, & mème une certaine {cience dans 
cet art.) 


John de Fordun, prêtre écoffais qui fur envoyé 
en rlande au quatorzième fiècle pour recueillie des 
marériaux relatifs à une Hiffoire d'Écoffe , die expre(- 
fément que l'Irlande éoir, de fon cemps, la fource 
de la mufque , d'où cet art commença alors à fe ré- 
pandre en Écoile & dans le pays de Galles. 


obn Major, dans le Panégyrique de Jacques 1‘", 
d'Écoife, dit que ce prince rouchoie la harpe avec 
plus de délicatelle que les Ecoffais du T pays, ou 
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que les Irlandais, qui étoienc les plus habil:s harpiftes 
alors connus. 


Ces deux témoignages font d'autant moins [uf- 
peëts, que les Ecollais fonc en général fore prévenus 
contre les Irlandais, Le premier contient furtout 
l'aveu précieux que la mufique d'Ecoffe eft irlandaife 
d'origine. 

IL paroît que le caraétère de certe mufiqne étoir 

er & querrier; les malheurs de la nation, ap ès 
l'invañon des Anglais, imprimèrenc à fes chants un 
autre caraétère. Telle étoir l'exquife (enfbilité des 
Bardes ; tele écoir leur tendre affe tion pour leur pa- 
trie , que l'efclavage où elle fu: réduite les plongea 
dans une profonde trifteffe. De-là le ton plaintif qui 
s'introduifir dans la mufique. 


Une autre caufe y oncourut encore, Les Burdes, 
fouvent chailés des vilies avec leurs patrons , par le 
glatve des opprefleurs, furent obligés de refter ca- 
chés dans des mirais, dans des forèes (ombres, parmi 
des mants cfcarpés, ou dans de profondes vallées où 
rerentiffoit le bruit des cafcades loinraines & des échos 

rodigisux. De tell-s fcènes jean un nuage ur leur 
imagination d‘jà bleflée, dürent confidérablement 
accroître leur mélancolie, Lorfqu'ils effay ient d: 
chanter, il n'eft donc ps étonnant que leurs voix, 
afoiblies par leurs gémiffemens, ne s'élevañent plus 
facilement par tierces mineures que par tierces ma- 
jeures, qui ont un demi-ron de plus. On remarque 
en effer que prelque tous les airs de ce temps {ont 
<a ton mineur, & d'un caraétère polé , mélanco ique 
& folennet. 


Peur ê:re auffi là mélancolie qui refpire dans la 
poéfie & la mufique irlandaife peut-clle etre attribuée 
a une aucre caufe ancé-icure à l'invañon des Anglais, 
& qui a continué de fubfifter depuis; c'eft le pen- 
chant extraordinaire des Irlandais pour l'amour. Les 
riches établiffemens foniés en faveur des Ba des leuc 
permetroient de e livrer librement à cet.e paflion. La 
plupart des anciennes poëfies itlindaifes ont le carac- 
tère élégiaque; & la plupatr des airs ichandais ont 
beaucoup de rappoir avec les chanfons écoflailes du 
baut pays. 


M. Walker affure que M. Beauford, fon ami, 
ayaur fait, à (a prière, la comparaifon de plufeurs 
airs des deux pays, a trouvé qu'ils évoicne conftruirs 
fur le mème principe, qui eft le chromatique, ou plu- 
tôt L'ancien diatonique, fondé {ur l'union de plufieurs 
efpèces de chromatiques unies en un feul fyftème. 
(Mémoires hifloriques fur les Hirdes irlandais, ) On 
trouve dans les hifloriens écoffais la caule du rapport 
qui exifte entre les airs des deux narions. Ils nous 
apprenneot que, vers le temps dont il elt ici quef- 
uon , plufreurs harpiftes irlandais voyagèrent dans les 
hauts pays d'Ecolfe IL n'eft pas douteux qu'en y ré- 

andant plufieurs de leurs airs nationaux , ils n'occu- 
Éonnèrent une révolution dans le goût mufical du 
pays. Ils n'avoiear point alors d'égaux dans leur pro- 
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felion. La fupériorité de leur exécution dut excirer 
une admiration générale , & ce que nous admiçons , 
nous fommes toujours ambitieux de limiter. Le doc- 
teur Campbel! allure avec confiance que l'honneur 
d'avoir inventé la mufque écoilaite doit être attribué 
aux Irlandais. - 


Ils continuèrent , malgré leur difperfion , de culri- 
ver La harpe, inftrument favori de leurs ancètres, 
mais cette perfeéticn où les Bardes l'avoienr portée 
difparur avec eux; cependant un certain nombre de 
harpiftes | de compoñiteurs originaux & de princi- 
paux dépofraires de l'ancienne or ie nationale 
coninuèrent long-temps d'être protégés & {ourenus 
par la noblefle & les gens niches du pays. Îls s'eHor- 
cérent de Ce furpañlee lun l'auere en jouant les airs 
les plus ellimés avec exsétitude & avec leur exprel- 
fion propre. Quelques-uns d'entr'eux , plus habiles, 
tâchèrent de les embellir par des onemens & des 
vasiations ; ils en formèrent des recueils choifis, qui 


fosent communiqués à leurs fuccelleurs, & par eux * 


cranfmis avec des additions. C'ejt ainfi que ces airs 
furent conlervés, 


Tandis qu'ils reftèrent entre les mains des harpiftes 
itlandais, on doit fuppoler ee fe perfeétionsèrent 
par degiés ; que les embelliflemens qui y furenr ajou- 
tés éroient aflortis à sur caraétère, & tendoicnr feu- 
lement à élever & à développer L'efprit particulier & 
l'expreflion de cetre mufique. Le goût de certe forte de 
ftyle paroït décliner maintenant. Les harjifles nario- 
naux (ont peu encouragés ; us grand nombre de leurs 
airs fonc rombés entre les mains de muliciens étran- 
gers, 2 ont tâch£ de les arranger {ur le modèle de 
la mufique moderne ; & les recueils qu'ils en ont pu- 
bliés, ras regardés, dans le pays mème, comme 
remplis d'améliorations importantes. 


Depuis que les Anglais fe font livrés avec plus 
d'ardeur peur-ttre que de fuccès à la culture des 
beaux-arts, & furcout de la mufique, les Irlandais 
ont fuivi lentement leurs pas. Les muficiens, chan- 
teurs & inftrumentiftes appelés à grands frais d'Icalie 
à Londres, y ont fait régner defsoriquement la mu- 
fique italienne, L'inAuen € s'en eft répandue jufqu'en 
Lande ; le g: üe mufcal s'y eft raffiné, & les chants 
les plus doux de l'ancienne mufique font rombés en 
diferédie, Les amateurs de ce genre s'en plaignirene 
comme d'une dépravation de l'art : on s'oceupe trop, 
difoient-ils , du plarfir de l'oreille, on néglige celui de 
cœur, 


La mufique devint alors une rage, dit un hiflorien 
que j'ai d'ja cicé : on ft venir à Dublin des chanteurs 
ialiens, & nos belles dames irlandaifes apprirent à 
fe pâmer en entendanrt un opéra. Dans l'éducarion de 
la jeuneife des deux fexes, on regarda comme indif- 
penfablement né.eflaire la connoïiffance de quelque 
inftrument de mufique. Les concerts furent les amu- 
femens Favoris des mailons les plus diftinguées , & des 
fociétés mufcales fe formèrent dans routes les grandes 
villes du royaume. 
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En 1753, l'hôpital des Incurables de Dublin , tel 
qu'il eft aujourd'hui, fur bâti par le pouvoir de la 
mutique , c'eft-a.dire, du produir des foufcriptions 
pour les concerts de la fociété phylarmonique. 


Mais cette paflion nes'eft pas fouccaue long-temps ; 
elle eft prefqu'entièremént éteinte. La politique, le 
jee & d'autres genres de diffiparion en ont amorti 
la deur. Il y a encore des concerts à Dublin pendant 
l'été, mais ils font rrès-peu fuivis. La muñque eft 
encore quelquefois, parmi les J:landais, un fujer 
d'entretien : ils la cultivent même toujours un peu ; 
mais elle n'eft plus l'objer favori, ni de leurs conver 
ions, ni de leurs études, (M. Ginguené. ) 


IRRÉGULIER , adj. On appelle dans le plain- 
chant modes irréguliers, ceux duut l'étendue eft erop 
grande , ou qui ont d'autres irrégularités. 


On nommoit autrefois cadence Si res celle qui 
n: tomboir pas fur une des cordes eflenticiles du ton ; 
muis M. Rameau a donné ce nom à une cadence 
particulière, dans laquelle la baffe fondamentale 
monte de quinte ou defcerd de quarte, après un ac- 
cord de fixte ajoutée, ( Voyez Capt ver.) 


(J. 1. Roufftau.) 
C'eft à torr que l'on prodigue l'épithète d'érrégulier 
à tout ce qui n'eft pas dans les p'emiers ersemens de 
l'harmonie ; car érrégulier ne fi1nifie pas a'ors ce qui 
elt hors des limites tracées par les regles vérirables, 
mais au delà des foibles connoïflances de ceux qui en 
parleut. 


Rien d'irrégulier ne peur avoir lieu en mufque; 
tout y eft régulier, & parfaitemer c régulier , même 
jufqu'aux licences, qui n'en font que pour ceux qui 
ignorent [ur quels principes elles font Endées. 

{De Mom:gny.) 


ISON. Chant en ifon. (Voyez CHanr.) 
(I. J. Rouffeau.) 


ISOCHRONE, Teips ifocirones. (Voyez Ms- 
suR=z. ) ’ 


ITALIE (Hiftoire de la mufque en). S'il eft 
vrai que les progrès de la mufique dans chaque pays 
dépendent du degré de civilifation des autres ares & 
des {ciences chez le peuple qui l'habire, & de leur 
langue, dont les accens fournilent Les premiers élé- 
mens de la mélodic vocale, on ne doit pas attendre 
une grande perfeétion dans la mufique de route l'Eu- 
rope pendant Je moyen âge, tandis que les Goths, 
les Vandales , les Huns, les Germains, les Francs & 
Gaulois, dont les idées éroient auffi fauvages que 

* leur langage évoir dur & barbare , occupoient Les plus 
fertiles provinces. 


Tous les dialcétes que l'on parle aujourd'hui en 
Europe commencèrent alots à {e former. €'éroit un 
. mélange groilier de celtique & de latin; & comme 
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les h bitans de l'Zcalie confervèient le langage ro- 
main plus long-remps que ceux des autres contrées 
plus éloignées du fiége de l'Empire, il refta plus de 
vefliges du latin en Jialie qu'ailleurs. L'Jcalie, cetre 
belle contrée, fut fans doute forcée d'adopter quel- 
ques cxpreflions des barbares qui l'avoient envahie ; 
mais Le nouveau langage qu'elle le fornua , fils immé- 
diac de La langue latine he de £a richeffe , de fa 
pureté, & s'étant donné d'après eil: (on principal ca- 
rattère, il adoucir & civilila pour a nf dire tout ce 
qu'il fur contraint d'y joindre d'étranger. 


La littérature, les arts, les raffinemens & les re- 
cherches de l'efpric furent plutôt encouragés en Jralie, 
à la cout des Pontifes romains & dans que'ques au- 
tres cours , que dans le refle des contrées européen- 
nes, C'elt de-là que la mufique moderne a cité (on 
échelle , fon contre-point, {a mélodie la plus pure, 
fes drames religicux & profanes, & la meilleure partie 
de fon élégance & de [a grâce. L'Jralie, dans les cemps 
modernes, fur peur route l'Europe ce que l'ancienne 
Grèce avoir été pour Rome. 


Ce furent les chant de l'Eglife qui amenèrent en 
T'alie le goût de la mufique, (Vo ez au mot PLAIN= 
CHANT comment ils s'y Lnsioitrese, & les diffé- 
rens deprés de perfeétion qu'ils y reçurent, Voyez 
au mot ConrrREe-POINT comment l'harmonie {e jo:- 
nit à la mélodie, & rout ce qui concerne cette partie 
importante de l'art } Il refte à donner ici l'hiftoire de 
la mufique itulienne proprement dite, de ce'le qui, 
rée [ur la plus bille, la plus riche, la plus muficale 
des lengucs, [ur une langue que Méitaftale appelle 
avec rallon la mufique même, mufica fleflu, en a dû 
fuivre d'abord les thvoarices ou plutôt les progrès, 
& à fini par-régner avec elle fur toutes Les autres mu- 
fiques & [ur routes les autres langues, 


Le gouvernement démocratique de Florence, avant 
ue les Médicis en ufurpalle::t la fouveraineté, ayaut 
urni aux citoyens de plus fréquentes occafions de 
arler en public, & plus d'encouragemens pour polir 
eur langage, afin d'attirer le an 4 à leurs opinions 
r les charmes de l'éloquence, c'eft à Florence que 
Le vulgaire commença de fe perfectionner , & 
de là vint la fupérioricé du dialecte colcan fur vous 
les autres qui fe formoient en même temps dans la 
plupart des principales villes d'Italie, Mais ce ne fur 
u’au douzième fiècle que les mufes s'emparèrent de 
cerre langue nouvelle, & daignèrent l'admettre dans 
leurs concerts. 


Dante aflure dans [a Vita nuova, écrite au com 
mencement du quatorzième fiècle, que la langue 
ita'ienne n'avoit pas plus de cent cinquante ans d'exif- 
tence, & que le premier pote qui en avoit Fait ufage, 
l'avoit fair pour être enrendu de [a maïtrefle qui avoir 
de la peine à entendre les vers latins. J/ primo che co- 
nimcid & dire come porta volgare, ff mojfe, rerocchè 
volle fare intendere le fie parole a donna, alla quale 
cf malagevole ad intendere à verf NE , 
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Les vers lyriques précédèrent en Italie route autre 
forte de vers. Crefcimbini & d'autres critiques en 
fixent la naiffance vers l'an 1184, Mais ces commen. 
cemens étaient fi foibles, qu'on peur à peine en tenir 
compte. C'eft donc aux chanfons ficiliennes du trei- 
zième fiècle qu'il faut accorder les premiers honneurs. 
Elles furent bientôt imitées par des poëres icaliens, & 
furrout pard es Tofcans, Aux Siciliens , d'autres (ub{- 
tituent, avec plus de vraifemblance, les Provençaux 
(voyez Cuanr), venus en Italie avec Charles d'An- 
jou ; & Pécrarque lui-même doutoit fi les Siciliens 
avoient été, dans leurs compofitions poétiques, les 
modèles ou les imitateurs des Provençaux. Comme la 
Sicile & la Provence furent long-temps foumiles aux 
mèmes ouverains , il eft afléz naturel que leurs babi- 
tans culcivaffene les mêmes arts, 


Dans le treizième & le quatorzième fiècle, routes 
les nations de l'Europe nt à cukiver leurs 
langues & leur poéfie ; mais aucune n'a confervé de- 
puis ce temps, comme l'{ralie, le mème goût & la 
mème douceur. Nous nus vanterions en vain d'avoir 
écrit dans notre langue long-temps avant que les Ita- 
liens écriviffent dans la teur, pers mn la nôtre n'a été 
pes que depuis le dernier fiècle, randis que 
es écrits italiens du quarorzième fiècle fonc encore 
regardés comme des modèles de pericétion. 


La mufique éoit dès-lors en honneur en Zrulie, 
même ailleurs que dans les égliles; & lorfque le 
rince Conrad marchoit contre Charles I°*,, roi de 
Sicile, en 1168, un chœur de femmes chantoit daus 
les rues, accompagné de cymbales, de tambours, 
de flüres, de violons & d'autres inftrumens. L'ancien 
ufage des Romains , de garer des femmes qui chan- 
toienc & pleuroient aux fuaérailles des morts, fe con- 
ferva jufqu'au quatorzième fiècle, Alors & depuis, ce 
fut la coutume en Lombardie , de chanter des épitha- 


James au mariage des perfonnes qui avoient le moyen 
de les payer. 


Toutes les cours d'Italie évoient remplies de muf- 
ciens, chanteurs, joueurs d'inftrumens | mimes & 
bouffons, dont l'emploi étoit d'amufer les princes, & 
qui en étoient fort bien payés. On les nommoit en 
tofcan, giullari & giocolari ; c'éroit à peu près la 
même «hofe que nos ménétriers & nos jongleurs. 


Quoiqu'un certain nombre d'affez bons poëres pour 
le temps aient rempli l'intervalle de ces giu/lar au 

nte, il eft cependant regardé comme le créateur 
de la langue poétique en Jrudie; la première partie de 
fon poëme, écrice avant fon exil, éroic non feule- 
ment lue avec plaifir par fes concitoyens, mais un 
auteur prefque contemporain (1) nous apprend 
qu'ils la favoient par cœur, & que le peuple même 
la chantoit dans les rues. 11 eft dit dans une des 
nouvel'es de cer auteur, qu'un certain chanteur, 
nommé Mancfcalio, & un villageois, fon cama- 


(1) Franç. Sachetti, mort en 13go. 
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rade, choquèrent tellement le Dante, qui paffair 
r hafard , en prononçant fes vers d'une manière 
€ & corrompue, qu'il ne put s'empécher de les 
reprendre & de les punir févèrement de leur igno- 
rance. Îl eft aifé de penfer que la mulque chantée par 
des gens de cerre pre c n'étoic pas de meilleur goûe 
que leur prononciation, La mélodie dont ils fe fer- 
voient pour les sercers du Dante étoit aufli fmple, 
aufi grofière que celle des gondoliers de Venife pour 
les oéfaves du Taie ; ce n'étoit à peu près qu'une ef- 
pèce de plain-chane. 


On découvre pourtant dans plufeurs parties des 
écrits du Dante, qu'il n'évoic infenfible ni au pouvoir 
de la mufique , quelle qu'elle füt alors, ni aux talens 
de ceux qui l'exécutoient, Scoccherti, fon contem- 
porain & {on ami, éroit non-feulement poëte, mais 
encore aff z habile muficien, On le voit par le titre 
d'une efpèce de ballade citée par Crefcimbini ; on y 
lifoir que les paroles éroient du Dante & la mufique 
de Scocchetti : parole di Dante, « faono di Scoccheti. 
Son autre ami , Cafella , pafloir pour un excellent mu- 
ficien : c'eft celui qu'il a placé dans fon Purgaruire, & 
dout il peint la rencontre avec une fimpliciré fi rou- 

ante. 


Tous les vers fe chantoient alors. Aufli ce mème 
poëre définit-il la poéfie en général une fiction ora- 
toire (rerorica ) mile en male, 


Les plus anciennes mélodies qu'on trouve en Jialie 
qui aient été originairement compofées [ur des paroles 
ivaliennes, font dans un recueil manufcrit de chants 
facrés, confervé à Florence, & invitulé : Laudi fpiri- 
tuali. Ce fort des efpèces de cantiques à la louange 
de Dieu, de la Vierge, des faines & des martyrs. Dès 
l'an 1310, une fociété s'éroit formée à Florence pour 
chanter ces poëmes religieux. Les membres de cette 
fociété s'appeloient Laudifies, Lasdifh. Elle s'eft long- 
temps confervée, & l'on a plufieurs recueils imprimés 
des airs qu'ils chantoient aux procefllons & autres 
cérémonies folenneiles; clle exifle même encore à 
Florence. M. Burney, pendant fon féjour dans cette 
ville, en 1770 , les enrendie fouvent dans les rues 
chanter leurs hymmes en crois parties, accompagnés 
d'un orgue portatif, 


L'ancien manuferit de Florence commence par un 
cantique à la Sainte-Trinité; on le trouvera noté 
dans les Planches, non en caraétère grégoriens , vel 
qu'il eft dans le manufcrie cité par le docteur Burner, 
mais feulement en notes modernes, On verra que 
pour le remps il re manque ni de rhychme ni d'une 
certaine mélodie. 


Mais il ne refte pas de traces de la mufique profane 
de ces fiècles reculés , aufi inconteftables & auffi in- 
térefantes que l'ufage qui en fut fair à Rome, lorfque 
Pétrarque y fut couronné. On fait que ce poëre reçut 
le même jour deux lettres, l'une du fénat de Rome, 
l'avtte de l'univerfité de Paris, qui lui offroient La 
couronne de laurier, Ayant donné la préférence à 
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Rome, il y arriva fous le pontificae de Benoît XII, 
en 1341, & trouva touc préparé pour fon triomphe. 
Il marcha au Capicole , précédé de douze jeunes gens 
des meilleures familles de Rome , qui chaatoient des 
vers compolés par lui-mème, 


Ileft même dit dans un récit du couronnement de 
Pétrarque, imprimé à Padoue en 1549, fous le nom 
de Sennuccio del bene, qu'il y avoir deux chœurs de 
mufque , l'un vocal & l'autre inftrumental, qui chan- 
toient & jouoient alternativement, avec une douce 
harmonie, con dolce concento. Ce qui prouve que dès- 
lors on commençoit à connoître la mufque en parties , 
le contre-point , l'harmonie, concento. 


Il paroît par plufeurs paflages des poéfies de Pé- 
trarque , que Laure avoir culuivé la mufque, & que 
fon chant n'avoir pas peu contribué à refferrer les 
chaînes de fon amant, 


E l'angelico came, « le parole 
Del dolce fpirte. 
(Sonn. 104.) 
ÆE"l cantar che nel anima fi fente. 
(Sonn, 199.) 
Era ponente 
Canrando d'acquirar gli fdegni e lire, 
Di ferenar La rempeflofa mente, 
Æ fgombrar d'ogni nebbia ofeura e vile, &e. 


On ignore quel genre particulier de mufique vocale 
éroit en vogue au temps de Pétrarque; malheureufe- 
ment aucun des chants originaux compolés fur des 
fonners mi [ur fes odes ne s'eft confervé julqu'a 
nous. Un article de fon teftament prouve qu'il favoir 
& prariquoit lui-même la mufique, Il lègue (on 5on 
luth à Thomas Bambafño de Ferrare : À Macfiro Bam- 
bafio da Ferrare, lafcio il mio Euon liuto, affine 
cï" egli lo fuoni, non per vanita del fugace feculo , 
ma @ lode « gloria dell’ eterno [ddio. 


Dans le Décameron de Boccace , qui furvécut de 
vingr ans à Péxrarque, il eft fouvent queftionde mubque 
vocale & inftrumentale , & routes les journées Le rer- 
minent par des chanfous qui fe répéroient quelque- 
fois en val & qui éroient accompagnées de danfes: 
Menando Emilio la carols, la feguente Canzone da 
Pampinea, reipondendo L'altre, [à cantata, &c. 

Il ÿ avoit alors, comme à préfent , deux genres de 
mufique &.de muficiens. On diftinguoir une mufique 
PS mélodie étoit fimple & populaire, & qui pou- 
voit être généralement entendue & exécutée par tous 
les gens bien élevés ; & une autre plus travaillée, plus 
artihicielle que les feuls profeffeurs ou ceux qui avoiene 
étudié l'art pouvoient exécuter. Du premier genre 
éroienc fans douce les chanfonnettes, ballades ou 
chanfons à danfer , dont il eft queftion à la fin de la 
neuvième journée, cangonette più folla;zevoli di 
parole che di canto Macftrevoli, Mais de même que 
le Dante eut fon Calella, & Pétrarque {on Bambatto, 
Boccace célèbre aufli, parmi les plus fameux pro- 
fefleurs de mulique, Minuccio d'Arezzo, qui évoit, 
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dit-il, un excellent chanteur & joueur de viole, erès 
en faveur auprès de Pierre de Rohan, roi de Sicile, 


11 eft probable que les chants les plus recherchés 
étoient alors fort fi.nples, Peut-êrre reflembloienc-ils 
à ceux des Troubadours provençaux , ou à ces (ortes 
de réciratifs que confervent encore quelques impro- 
vifateurs italiens. Les modes ou tons de l'Eglife, ren- 
fermés alors f ftriétement dans l'échelle diatonique, 
qu'ils n'aimertoient d'autre femi-ton accidentel que 
celui de la au ff bémol , étoient fi religieufemenc ob- 
fervés , mème dans la mufique profane, que l'emploi 
de tout autre y étoic regardé comme licencieux & 
même hérérodoxe, Les plus beaux vers n'éroient donc 
revêrus que de chants gothiques & barbares. 


Quand l'échelle diaronique qui fournit la mélodie 
fut fixée , quand on eut découvert des fons fimulra- 
nés qui l'accompagnoient , que ces {ons furent claflés 
en confonnances parfaires & imparfaites, & en d'au- 
tres incervalles qu'on appelle difonances, & que rous 
ces accords adroitement Fer. ajoutèrent à la 
beauté & à l'effcr des combinailons harmoniques , il 
eft naturel de penfer que la mélodie & l'harmonie, 
comme deux fœurs , dürent s'accroitre & s'embellir 
en même remps. Mais l'aînée de ces deux fœurs, la 
mélodie , fut long-temps népligée, tandis qu'on em- 
ployoir rous les moyens que la fcience & l'application 
pouvoient trouver pour cultiver & perfeétionner le 
pouvoir naturel & les agréables qualités de l'har- 


monie, 


Un long temps s'écoula avant que l'on donnât à la 
mélodie affez d'attention pour découvrir qu'elle fü 
fufceprible de la moindre perfcétion , & qu'on en pür 
tirer autre chofe qu'une fimpie pfalmodie. On s'aper- 
que enfin qu'elle éroit fufcepable de grâce, d'élé- 
gance, & de tous les embelliffemens que l'arr & le 
En peuvent fournir. Bientôt cette découverte La 

t adwettre dans la bonne compagnie , & la rendie 
les délices de la partie la plus honnete & la plus polie 
de la fociété , après avoir été long-temps aflociée au 
ES bas peuple, dans les cabarets & dans les rues, 

1 elle monta [ur le théâcre, & c'eft là furtouc 
ler acquit de nouvelles forces, qu'elle parvint au 

ernier degré de faveur & d'importance, & qu'elle 
ar a tour (on pouvoir {ur le goût d'un peuple 
cnfble. 


Mais nons ne fommes pas encore à cette époque 
brillante. Il fallue que la mufique d'églife fe perfec- 
tionnât , que Paleltrina épurät l'harmonie, & für en 
quelque forte le créateur du chant; que [es leçons & 
fon exemple fiffenc révolution en raie, & de-la 
dans le refte de l'Europe. I fallut encore que des (a- 
vans théoriciens répandiffent une faine doétrine fon- 
déc [ur l'exemple de ce grand maître & de ceux qui 
fuivoient fes traces. Ceci tenant plus à l'hiftoire du 
contre-point qu'a celle de la mufique italienne be 
ment dite , voyez à l'article Conrre-roinr (hiffoire 
du ) le tableau de certe réunion d'efforts 2 » d'un 
bout de l'Italie à l'autre, & dans routes écoles 
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dont elle fur remplie, confpirèrent dans le feizième 
fiècle au perfcétionnement de cette importante partie 
de l'are. 


Dans le mème temps, un ag moirs févère que 
celui du coutre-point fur le plain-chant commençoit à 
s'introduire, même dans les églifes; des morers & 
des laudi , ou hymnes en parties , donnoient plus de 
liberté au génie des compoliriurs & à la création du 
chant (voyez Morer & ORATORIO ), tandis que 
les cungoni & les madrigaux, compofés fur des pa- 
roles italiennes, donnoient encore à la mélodie un 
caraëère plus imitarif & plus éloigné du plain-chanr. 
(Voyez Mapaicai.) 


Les chanfons napolitaines mifes en parties confer- 
voieut un caraétère particulier, dont quelques traits 
fe font introduits & font encore ailés à remarquer 
daus la mufique de certe fimeule école; c'écoient rout 
fimplement des airs villageois & des chanfons des 
vues, qui, fous les différens noms d'airs, de chanfon. 
nettes , de villanelles à la napolitaine, éroient auffi 
connues & auffi à la mode dans toute l'Europe, pen- 
dant le feizième fiècle, que les chanfons provençales 
l'écoient auparavant , & que les balludes vénitiennes 
l'ont été depuis, 


Ourre les anciens airs qui furent recueillis & publiés 
alors en quatre parnes, d'autres furent compos, 
non-feulemenr par des maîtres napolitains, mais par 
un grand nombre d'autres compoliceurs qui fe flurent 
à imner ces petits airs familiers , & qui en fi-ent im- 
primer, fous les mêmes vitres, un nombre infini de 
volumes à Venile, à Anvers & ailleurs. Adrien 
Willarer, Macque, Testo:e, Riccio, Draghi, Pi- 
nelli, Luca Marenzio , Ferrabofco, Orlando El Lao, 
publièrent tous des cangonerre & villanelle alla na- 
politana; mais les meilleures (ont peut-être celles de 
Pesiflone Cambio & de Baldaffare Donato , en très- 
bon contre-poinr à quatre voir. 


Tous ces petits airs nationaux ont en général plus 
d'efprit dans les paroles, plus de chant & de vivacité 
dans la mélodie, que ne ser Pod en avoir eu tous les 
aurres airs du même temps. On voit fouvene par les 
paroles mêmes, qu'on les chantoir en parties dar s les 
rues, Quint à la grâce, à la fymétrie & à la régula- 
rité du chant, done on n'eut une véritable idee que 
depuis l'écabliffemenc de la mufique dramatique , on 
n'en trouve nulle pare ailleurs plus de traces que dans 
ces airs napolitain: ; car, à cette époque, le ton mème 
éroit rarement fré, & fi le nombre des mefures croit 
ser régulier, c'étoit par halard, & par une 

oite de fenfbilicé plus que par principe. La répéti- 
tion & l'heureux enchaïnement des notes, qui les 
imprime & les fixe plus avant dans l'ame de l'audi- 
peur, Commençoit à peine à naître dans le fcizième 
fiècle, Dans le fuivant > du contraire, non-[eulement 
ce fecret fut trouvé, mais employé jufqu'au dégoût 

r _ plus peries génies & les moins habiles compo- 

iteurs, 


Les fêes données par Jes princes d'Jtali: ésoient 
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dés-lors accompagnés de danfes & de chants, tantôt 
alcernarifs, tantôt fimulrunés, La mulique de ces fè:es 
commençoir à prend'e de: formes agréables & exprel- 
fives , & à préparer l'iurore de La mulique dramatique. 
On l'imprimoir avec Lin, el e Le répindoit dans toute 
l'tulie, & ces eflais fimples & grofliers encorc fai- 
foient les délices de ce qu'elle avoit de plus délicat & 
de mieux élevé. L'un de ces recueils, par exemple, 
imprimé 2 Anvers en 1596, avoit pour titre : Bailetti 
a $. co à verfi per cantare, finure, € ballare; con 
una mafcherata de’ cac iatori a 6, € un concerto. 
de’ Paflori a 8. Il eft de Gaftoldi ou Caftaldi, né à 
Caravage, compofñiteur habile & fécond, don: les 
chanes ont de la vivacité. & méme quelquefois de la 


grâce. (Voyez aux mois FA, La.) 


Les Jralicns, fi enjoués jufqu'alors de leurs madri= 
gaux, péniblement travaillés, commerçoient à les 
abandonner; ils fimplifioient leur mulique prolant , 
& au lieu de vouloir piquer fans cefle la curiofié par 
des deffeins compliqués & des modularions étranges, 
ils recherchoient la grâce & la facilité de la mélodie, 

u'ils revéroient d'une harmonie fimple & tranquille, 
Lie, non pour la déguifer & l'étoufter, mais pour en 
augmencer l'effet & l'énergie. 


Ils avoient encore très-peu de mufique purement 
inftrumentale. Les luths et les guitares fervoient par 
préférence à l'accompagnement de la voix dans la mu- 
fique de chambre; Les violons, les violcs & les viclone 
ceiles n'étoienc employés dans l'Eg'ife que duns les 
grandes folennités , pour augmenter la force des com- 

ofitions eccléfaftiques, en doublant les parties voca- 
4 & y mélant quelques ricouruelles. Le violon cepen- 
dant commençoit à faire des progrès; mais l'orgue 
étoir celui de tous les inftrumens qui en avoir fair le 
plus. Frefcobaldi donna à ce noble inftrument une 
nouvelle dignité & un nouvel attrait par fes fugues 
audi agréables que favantes, qu furent bientôr imitées 
dans toure l'Europe , partout où il y avoit un orga- 
nifte qui eûc aflez de main & de tête pour imiter un 
ftyle fi convenable à celui de tous les inftrumens Le 
dl le plus favorable aux élans de l'imagination, Cer 
o ganifte célèbre Aoriffoit a Rome en 16:10, & vivoit 
encorc en 1641. 


Cependant plufieurs habiles maîtres, au commen- 
cement du dix-feprième fiècle, confervèrent à la mu- 
fique d'ég if fon caradtère & prefque routes fes en- 
truves. Lodovico Viadana , J. Paolo Cima, Francefco 
Soriano, Micheli Romano, fon élève, Francefco 
Turini, Agoftini Paolo, P. F. Valentini, les deux 
Mazzocch, Francefco Faggio, Bernardi, Bernatei, 
Alegri, Benevoli, Sreffant, & plufeurs autres [avans 
harmoniftes, s'artachèrent au ftyle du fiècle précédent, 
& remplirent les églifes d'Italie d'innombrables coin- 
pofrions, dont le principal mérite confiftoir dans la 
pureté de l'harmonie & dans les defleins ingénieux 
des imitations des canons & des fagues. (Voyez l'ar- 
ticle Hifloire du Domi ronts 


Un grand nombre de eraités (ur la chérie & la 
CA 
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tique de la mufque parurent au pendant ce 
Face En voici les principaux , qui doivent fervir de 
fuice à ceux du feizième. 


ElMelopeoy Macfiro,publié en 161 ; parl'Ffpagnol 
Pedro Cerone, eft un gros volume de près de 1100 
pages in-folio, qui contient beaucoup de chofes [ur 
une {cience pañlée de mode, mais formant un corps 
complet de toutes les connoillunces mufcales de ce 
temps, tant fpéculatives que pratiques. 

Les obligations que l'aftronomie, les mathémati- 

ues & la connoiflance générale de la nature eurent 
au célèbre Galil:o Galilei, fonc affez connues; mais 
fes recherches ur la propagation , les propriétés & 
les rapports des fons, la découverte des proportions 
dans l:fquel!es Le divife une corde lorfqu'eile réfonne, 
& de la fymoachie de la confonnance parfaite dans 
une corde qui en fait refonner une autte rendue à 
l'uriffon , à l'oétave ou à la quinte, ont donné aux 
auteurs qui font venus pois loi tant de moyens d'é- 


tendre la connoiffance de l'harmonie, sv ce grand | 


hilofophe mérite une place aufli honorable parmi les 

icnfaireurs de la fcience muficale, que fon père, 
Vincent Galilei, parmi ceux qui ont avarcé l'art de 
la mufique par leurs cravaux. Cf dans fes Difcours 
& Démonfirations mathématiques qu'il traite des vi- 
brations des cordes, de la propagation du fon, des 
proportivns muficales. Cec ouvrage parut en 1638, 
Quatre ans avant (a mort. 


7. un ou mufique fpéculative &expofirion 
des fyflèmes les plus célèbres dans tous les genres, 
par Lemme Roffi de Peroufe, 1666, eft un des trairés 
d'harmonie les plus clairs & les mieux digérés que 
l'Italie ait produits dans le dernier fiècle. 


Un de ceux qu'il faur diftinguer encore parmi les 
meilleurs rraités de muñque pratique, c'eft celui -de 
Lorenzo Peuna, intitulé : Li Primi albori mufieali, 
per li principianti della mufica figurata, L'eflai du pre- 
mier livre parut en 1656; mais l'ouvrage entier, en 
trois livres, ne fur achevé qu'en 1684 Les règles de 
l'auteur, pour le contre-point & pour l'art d'impro- 
viler [or E inftsaumens à touche, font claires & con- 
nues ; mais elles font 1nfuffilantes aujourd'hui que 


. l'on a reculé fi loin les bornes de la modul.tion & 


l'ufage des diffonances. 


Giov. Maria Bononcini, père de deux célèbres 
compofreurs, publia en 1673 (on Mufico prattico. 
Ce traité contient des précepres utiles & des exemples 
de compolirion; mais ils ne fonc ni affez exaéts pour 


qu'on puiffe Les fuivre fans examen , ni aflez étendus 


pour fournie à tout ce que l'étude de la mufique 
cxige maintenant, 


Agoftino Stefani, auteur des excellens duos de 
chambre, cités à l'anicle Duo, compofa un petit 
traité : Della Cortezya dei principei della mufica , où, 
felon le P. Martini, il craite le fujec de limitation & 
de l'expreffion mufcale en philofophe, & conformé- 
ment aux principes mathématiques, Cec ouvrage eur j 
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tant de fuccès en All e, qu'il y fur traduit en- 
langue du pays, & réimprimé juiqu'a huit fois. 


Del Suono de’ tremori armonici, & dell’ redire , ou 
du Son, des frémiflemens harmoniques & de l'ouie, 
1680. Dans cer ouvrage aufli (avant qu'ingénieux, on 
trouve plufcurs découvertes en harmonie qui ont été 
faifies par des écrivains poftérieurs, Il contient quatre 
differtations ; la première (ar le rapport qui exifte encre 
les ondulations occafionnées dans l'eau par la chute 
d'une pierre, & la propagation du fon; la feconde 
fur le mouvement du fon, comparé avec celui de la 
lumière, fur les échos ou lar“flexion du fon, &c.; la 
troilième {ur les vibrations harmoniques , les rapports 
des (ons, leur ga achie , &c.; la quatrième enfin, 
fur le mélange des Pons. la confonnance, les harmo- 
Pur l'immenfe accroifflement des fons dans un 
vale ou dans un lieu fermé, par la répercufion, avec 
pluficars autres recherches rerminées par l'anatomie 
de l'oreille. 


Angels Berardi publia, dans l'efpace de douze 
ans (1), un grand nombre de traités de mufique, 
qui, parmi beaucoup de pédanterie & de lieux com- 


muns, contiennent une infiniré de connoiflances cu- 


rieufes & utiles. Ce font les Ragionamenti muficali, 
les Documenti armoniei , le Mifcelianea muficale , les 
Arcani muficali, dialogue, & le Perche muficale, 
contenant les définitions de tour ce qui regarde la 
mufique. Si le tour avoir été refferré, digéré & mis 
en bon ordre dansun feul craité, & fi toures les con- 
noiffances éparfes dans ces différens livres étoienc 
réunies dans un feul traité régulier, ce feroit peur- 
être l'ouvrage le plus ucile & le plus complet de vous 
ceux qu'a produits l'/calie. 


L'Hifloria mufica de Bontempi ne (eroit pas fans 
utilité, fi l'auteur ne s'éroir pas érendu avec rop d'af- 
feétarion & de pédantifme {ur toutes les hiftoires 
fabuleufes de la mufique des Anciens, & s'il n'avoic 
pas eu crop peu de connoiflance de celle des Moder- 
nes. Le fréquent ufage qu'il fair des rermes fcieni- 
fiques donne à {on livre, lorfqu'on l'ouvre auhafard, 
plutôt l'apparence d'un aride traité de mathématiques, 
que de l'hiftoire du plus agréable des beaux-arts. 


Bologne. — On conferve à Bologne la lifte des 
opéras exécutés dans ceite ville depuis l'an 1650, 
avec les noms des auteurs; mais les noms des compo- 
fiteurs n'y font pas avant l'année 1610. Alors Giro- 
limo Giacobbi, maître de chapelle de San Petronio, 
compofa l'Andromide, qui fut reprife dix-huit ans 
après. C'éroit un compofireur [avant & clafique de 
l'école bolonaife , dont on y eftime encore la mufique 
d'églife, 

En 1616, le fameux drame d'Euridice de Brimu- 
nini, qui avoit éré cxécuré à Bologne en 1601, y 


fut reprélenté avec une partie de la mufique de Peri, 
& avec de la mufque nouvelle de Malo de Gagliano, 


(1) Depuis 1681 jufqu'en 1693. 
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& du mème Girolami Giacobbi, Les écrits du temps 
atteftenc que ce fpectacle attira un grand nombre 
d'étrangers, & une affluence de [peétareurs qui rap- 
peloit celle des jeux des chéätres antiques. 


Depuis ce remps on continua de jouer des opé- 
ras prelque tous les ans; mais ils écoient prefque rous 
compoles par des maîtres vénitiens, jufqu'en 1674, 
que Perronio Francefchelli mic en mufique le ee 
gue de Culigula, & enfuire les trois opéras, Oronte 
de Memphis, Arfinoë & Apollon en Theffalie; ce 
dernier en 1679. 


Tous ces mélodrames, de même que ceux qui, 
dans ces premiers cemps, furent exécutés dans les au- 
tres villes d'Aralie, le furent fur des théatres parti- 
culiers, dans les palais des princes, pour des mariages 
où d'autres fères célébrées dans les cours, aux dépens 
des fouv. rains où de la république, Il paroît contane 
qu'il n'y eut point à Bologne de théâtre public avanr 
1680, Mais on voir que cette annéc, quatre opéras 
furent repréfentés nel teatro publico. 


C'eft furtout depuis ce temps que la mufique des 
opéras fur en plus grande partie compolée par des 
maîtres de cette école, parmi lefquels Gianppe Felice 
Tofi , Giacomo Antonio Perti, Giovanni Paolo 
Colonna , Giarppe Aldovrandi , Piero Albugati, 
l'ancien Bonomimi, & Piftocchi , le célèbre chanteur, 
contribuèrent beaucoup à former certe école, à la 
petfeétionner & à reculer les bornes de l'art.} 


Perti, né en 1659, éroit un compoñreur grave & 
folide de mufique d'églife. Le P, Martini à donné 
des exemples admirables de fa fcience dans fon Effai 
Jar le Contre-poinr. Ce grand harmonifte s'honoroir 
d'être fon difciple. Comme il fut long-temps em- 
ployé non-feulement pour le théâtre de Bol , 
mais pour celui de Venife & ceux des autres villes 
d'Italie, on doit croire que fon ftyle étoit auffi excel- 
lent pour le théâtre que pour l'églife. Il doit avoir 
vécu cent ans; car felon Quadrio , il vivoir encore 
en 1744, 


Tof , père de l'auteur d'un excellent Traité de 
l'Art du chant, compofa, entre les années 1679 & 
1691, dix opéras, prefque ous pour le théâtre de 
Bologne. 


Colonna , maïrre de chapelle de San Petronio, 
étoir fils d'un célèbre organifte de Brefcia. Il ne com- 

fa qu'un petit nombre d'opéras pour le théâtre de 

logne , dont l’un en 1691; mais il publia jufqu'à 
la fn de ce fiècle, plufieurs exceliens recueils de mufi- 

c d'églile. Le P. Martini donne une litte de douze 
de ces recucils, dans le fecond volume de fon Hif- 
toire de la mufique. Ses pleaumes en huit parties, pu- 
bliés à Bologne en 1694, furent furtout admirés 
pour leur compoñrion favante, En 1689 , il ft pa- 
roître [es Sacra Lamensationi della fetti mana fanta, 
pour une voix feule. On y trouve plufeurs fragmens 
de réciratifs pathétiques, remplis d'élégance & de 
grâce ; il n'avoir été furpailé dans ce genre que par 
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Catiffini, Quant aux airs , ils font trop courts pour 
faire aucune impreflion profonde, Colonna eut une 
difpure avec Corelli, en 168$, fur une ivite de 
quintes, dans le rroilième morceau de la croilième 
{onate de fon œuvre 11; Corxlli fe défendit de {on 
mieux, & même Anronio Liberati écrivir à Colonna 
pour excufer ce pafluge ; mais Colonna fourint que la 
règle connue de ne point mettre deux ou plulieurs 
rats de fuite y évoic violée, & le Fait el qu'elle 
'étoit, 


Aldovrandini compofa , depuis 1656 jufqu'à 1711, 
fept opéras pour Bologne & Venife. Quelques-uns 
écoient comiques : un furtour , intitulé Amor corna $ 
al so, écric : me le patois des payfans bolonais, 


Le comte Albergati, d'une famille diftinguée de 
Bologne , compofa beaucoup de mufique qui Le très- 
ciimée. On ne connoît de lui que deux opéras , /es 
Amis , joués en 1699, & le Prince fauvuge ,en 1712. 


Le nom de Bunomini eft célèbre dans la mufique, 
Le vieux Bonomini, done il eft ici queition , laiffa 
deux fils qui ont foutenu & augmenté l'éclat de ce 
nom qu'il avoit illuftré. 11 e donnuit le vitre de Mo- 
dénois , quoiqu'il eût rélidé très-long-temps à_Bolo- 
gne , & qu'il y eüe publié la plus pere de {es 
ouvrages. Il doit donc étre regardé, ainf que Les fils, 
comme l'un des principaux ornemens de l'école bol- 
naile, 


Il à laiflé plufeurs recueils de madrigaux & de 
moters, à deux, trois & quatre voix. ]l compofa un 
grand nombre d'opéras, rant en Jtal.e qu'à Vienne 
& à Londres, où 1l fut pendant plufeurs années le 
rival prefque soujours malheureux du célèbre Hauder, 


Ce qui a droit de furprendre dans un compoñteur 
auf profond, c'eft qu'il s'attribua, pendant fon [é- 
jour à Vicone, un madrigal compofé par Lori & pr. 
blié à Venile en 130$, dans un Recueil intitulé 
Duerti, tergetti à mudrigali à più voci, dédié à 
l'empereur Jofeph. Le titre de ce madrigal eft /a Wira 
caduca , & le premier vers : In una fiepe ombrofa; & 
ce qu'il y a de plus étonnant encore, c'eft que ce 
morceau eft crès-médiocre, d'un contre-point favant 
& correct, mais d'un ftyle fec, & rempli de fujets 
d'imitation & de fugues qui n'avoient rien de nou- 
veau même du temps de Loti, Ce vol fur découvert 
& arrefté par les plus habiles profeffeurs de Vienne 
& de Venife, tandis qu'il étoir en Angleterre, Certe 
aventure diminua beaucoup de fon crédit & de fa 
réputation à Londres. L'année fuivante , 1733, il 
quitta le royaume, où il Jouifloit cependant du fort 
le plus agréable chez la ducheile de Malborough , 
qui le logeoit , lui donnoit un traitement de $oo liv. 
iterling par an, donnoit des concerts où l'on n'exé- 
cutoir que de fa mufique, & lui avoir procuré, pour 
un livre de cantares qu'il y publia, les foufcriptions 
de route la Cour, 


Piftocchi fut à Bologne le fondateur d'une célèbre 


école de chant. Dans fa jeunefle, lorfqu'il parue 
d'abord 
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d'abord en public, il avoit une très-belle voix de 


ferrano , & biencôt il fuc univerfellemenc admiré & 


recherché; mais a vie débauchée lui ft perdre [a 


voix & fa fortune. Réduit à la dernière milère , il 
entra comme copifte au fervice d'un compoñreur : il 


profita de cette occafion d'apprendre les 1ègles de la 


compofirion , & il y fit bientôt de grands progrès. 
Au bout de quelques années, il recouvra une perite 

arte de fa voix, qui, avec du temps & de l'exercice, 
€ changea en un beau contra'ro. L'expérience qu'il 
avoit faite l'engagea à en prendre foin, & les noa- 
veaux fuccès qu'il obtint lui procurèrent l'avanrage 
de voyager dans l'Europe Ii étudia les différences ma- 
nières de tous les chanteurs qu'il entendit dans [es 
voyages ; il s'appropria ce que chacun d'eux avoir de 
meilleur, & en forma cet agréable mélange qui, à 
fon retour en Jralie, y excira une admiration géné- 
cree & y produifr une révoluion dans l'arc du 
chant. 


11 fur dans la fuite appelé pour compofer à la Cour 
d'Anfpach; il y vécut dans ume grande aifance & 
avec des honoraires confidérables, comme maître de 
chapelle. Après avoir joui plufeurs années de certe 
cxiltence agréable , il retourna en Italie, & Îe retira 
dans un couvent de Bologne. La, quand fes devoirs 
de dévotion étoient remplis , il fe plaifoit à inftruire 
ceux des jeunes profeffeurs qui fe failoienc remarquer 

r leur voix , leurs difpoñuons, leur app'ication & 
eurs bonnes mœurs. Sa méthode de chant étoit [ur- 
tout remarquable par une ftriéte oblervation de la 
mefure , par une manière ferme & (üre d'y introduire 
des grâces & des embelliff:mens , fans en rompre les 
proportions, 


Le célèbre Bernacchi, Pañ , Minelli & Bartholino 
furent Les quarre principaux élèves, Le premier, après 
la mort de fon maitre, fourint à Bologne, pendant 
plufieurs années , la réputation de l'école de chant. 
Amadsri, Guarducci, Raaff le célèbre ténor, & 
plufieurs aurres furent fes écolters. Lorfque .Bernac- 
chi parut pour la pre vière fois fur le chéâtre, n'ayanc 
ni une beile voix ni une bonne manière de chanter, 
il fut mal accueilli du public, que fes amis lui con- 
fcillèrent ou de quitter entièrement la profeilion de 
chanteur , ou de {fe mettre totalement fous la direc- 
tion de Piftocchi : il fuivie ce dernier confeil. Piftoc- 
chi le reçut avec amitié, & traça pour lui un Cours 
complet d'études. Bernacchi ne Le borna pas à le [ui- 
vre avec exaétirude & avec une application infatiga- 
ble pendant plafieurs années; mars pendant tout ce 
temps il refufa de chanter, non-feulement dans les 
églites & aux théâtres , mais mème en particulier pour 

es plus intimes amis, 


Lorfqu'il eur enfin La permilfion de (on maître, il 
parut avec un tel éclar, que, mal 
turels de {a voix, il fur regardé par les meilleurs 


juges comme le plus habile & le plus parfait chanteur 


de fon temps. 


Les compoftions de Piftocchi, paur le théâtre, 


Mujique. Tome 11. 


les défaurs na- 
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eurent une grande réputation. Léandre ou les fatales 
Amours Fur joué à Venife , en 1679, d'une manière 
qui n'écoit pas commune alors. Les rôles furent re 
préfentés par des figures de bois, tandis que des 
chanteursles exéeuroient dans lescouliffes. Le Gifélo, 
opéra du mème maitre, fucrepréfenté dans la"mème 
ville en 1682, par des figures de cire, & chanté 
par des aéteurs invifibles, Cela reffemble à l'ufage 
des Romains du temps d'Andronicus, temps ou, 
d'après le témoignage de Tire-Live, l'un des aéteurs 
t-20-4 chancoit, tandis que l'autre jouoit fur le 
théâtre. 


Piftocchi mit en [mufque /e Narcife d'Apoftolo 
Zeno pour le margrave de Brandebourg , en 1697, & 
les Ris de Démocrite, pour la Cour de Vienne, en 
1700. Cer opéra fur repréfenté avec ua grand fuccès 
à Bo'ogne en 1708, & à Florence en 1710, avec 
la même mufque. Dans le premier de ces deux 
opéras, il chanta lui-même d'une manière admirable 
le rôle de Narciffe, 


Bologne. — Giul. Mar. Orlandini fut un des plus 
habiles maîtres de l'éco'e bolonaile, 11 compofa fepe 
opéras pour Venife, le premier en 1718. Son Niaus 
eur beaucoup de [uccès à Rome en 1712. « Jl m'a 
femblé, dit M. Burney, que la mulique de cer 
opéra éroit plus dramatique & plus élégante que 
celle d'aucun maître italien, antérieur à Halle & 
à Vinci, » On dir qu'il fur crès-heureux dans la com- 
pobrion des intermèdes, Il a laiflé des laudes, des 
hymnes & des cantiques à trois parties, d'un chant 
naturel & Facile, mais qui ne paroiffent pas très-pro- 
fonds en fcience mufisale, Il fleurir depuis 1710 
jufqu'en 1745. 


Rome. — Il ne paroîe pas qu'il ait été ouvert à 
Rome aucun chéâcre régulier pour la repréfentation 
des mélodrames pendant la première partie du dernier 
fiècle, ni même qu'aucun opéra ou drame profane 
en mufque y ait été repréfenté avant 1631. Quelques 
Catalogues parlent d'un Retour d' Angélique dans les 
Indes , joué a Rome cette année-là , mais fans dire le 
nom du compoñreur. Depuis cette époque, plufieurs 
opéras furent repréfentés dans les palais des ambaf- 
Cadeurs & des autres perfonnages importans , jufqu'en 
1661. On donna, certe dernière année , le C/eargue 
de Tenaglia, compoñiceur romain , dont la mufque 
d'églfe évoir fore eftimée , & que P. Della Valle 
mer au normbre des plus habiles maîtres de Rome, 


Le premier théâtre public ouvert dans cetce ville 
aux repréfenttaons lyriques, fur celui de Torre di 
Nova, où /e 2e t'exécuré en 1661. Le premier 

ui fut élevé enfuite pour le même objet fur celui des 
Sepoci Capranica, qui exifte encore : on y repréfenta, 
en 1679, un opéra de Bernardo Pafquini, 


L'année 1680 eft une époque mémorable pour les 
muficiens ; c'eft celle du premier opéra mis en muñ- 
que par Alexandre Scarlarti, eompoñit:ur élégant 
profond & original , qui s'acquit une fi a &f 
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jufte réputation, non-feulement par fes nombreux 
opéras & fes excellentes canrates, qui font encore ex- 
trêmement recherchées par les curieux , mais par le 
relief qu'il donna à l'école de Naples , dont il peur 
être regardé comme le fondateur , & qui a été tou- 
jours depuis fi fertile en grands compoñteurs , parmi 
lefquels fon fils Dominique Scarlarti, & fon élégant 
difciple Adolfo Hañfe , furnommé /e Saxon , font & 
feront coujours diftingués, die le D". mer à , par 
tous les amateurs de mufque qui {auront diftinguer 
le génie original du Phébus & de la Créme fouettée, 
& le goût , la propriété, l'exquife fenfibilité du bruit 
& de la barbarie gochique. 


Cette première produétion d'Alexandre Scarlatri 
fut reprélentée dans le palais de Chriftine , reine de 
Suède, qui, après fon abdication, en 1654, avoit 
fixé [a réfidence à Rome, où elle mourut en 1688. Ce 
fuc auffi fur fon théâtre que fur joué , en 1681, le 
Lifimaque de Legrenzi. 


a lee quoique le contre-point für coujours 
cuhivé avec le am grand fuccès dans la chapelle 
pontificale par plufeurs des plus habiles maîtres , la 
mufique dramarique n'offre rien de bien intéreflanr. 
Ce ne fur qu'à la fin de ce fiècle que les ouvrages 
d'Alex, Scarlatei, de Fr. Gafparini, le chant de Sifax, 
de Piftocchi , de Nicolini, les compoñtions de Co- 
relli, & fon talent admirable [ur le violon; celui de 
Pafquini fur le clavecin, de Gaetano fur le théorbe, 
& de Bonomini lui-même [ur le violoncelle, réunis 
fouvent enfemble [ur le mème théâtre, devinrent 
célèbres dans coute l'Europe. 


En 1696 il s'ouvrit un troifième théâtre au palais 
d'Aliberti , & l'on y exécura deux opéras de Perti de 
Bologne. 

Venife. — Quoique les Véniriens aient cultivé & 
encouragé le mélodrame avec plus de chaleur & de 
zèle que les habirans d'aucune ville d'Zcalie, à la fin 
du XVII. fiècle & au commencement du XVIJIIS., 
ils ne furent pas des premiers à l'établir chez eux. Le 

remier opéra gn rm repréfenté à Venile, depuis 
Taies du réciratif, A l'Andromède, écrite par 
Bencdetco Ferrari de Reggio, dans l'Etar de Modène, 
mis en mufique par Fr. Manelli de Tivoli, en 1637. 
Ce Ferrari étoic un habile joueur de luth, un très- 
bon poëre & un excellent mufñcien. Ce Fur lui qui, 
taflemblant une compagnie des meilleurs chanteurs 
de l'Italie, mir cer opéra [ur le théâtre de S. Caf- 
fiano , à (es frais & avec la plus grande (omptuofité ; 
exemple extraordinaire de zèle pour les ares, & de 
en dans un particulier dont la fortune étoit 

rnéc, 


L'année (uivante, un fecond opéra des deux mêmes 
auteurs fur repréfenté [ur le même théâtre, avec le 
même luxe, les mêmes dépenfes , & cncore aux frais 
de Ferrari & de cinq ou fix des exécutans. 


Quatre opéras furent joués à Venife dans le cours 
de l'année 1639, fur les deux théâtres de S. Cafliano 
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& de S. Jean & S, Paul. L'un éroit de Manelli; l'au- 

tre de Fr. Cavalli. Le poëme & la mufique du troi- 

fième , qui éroit Armide, furent mise par Fer- 

rari ; & l'Adonis, qui étoir le quatrième, fut mis en 

mufque par le célèbre Monteverde, qui avoit donné 

l'Orphée & l' Ariane plus de trente ans auparavant, & 
ui étoit l'un des premiers inventeurs du récitatif 8 
e la mufque dramatique, 


Un troifième théâtre fur élevé en 1640, fous le 
nom de $. Moisè, On en ficl'ouverture par l'Ariane 
de Monteverde. On y donna enfuite /e Roi berger, 
dont Ferrari fut le poëre, le compoñiteur & l'entre- 
preneur. 


Depuis lors jufqu'en 1649, un grand nombre d'o- 
péras furenr donnés [ur ces divers théatres, par Mon- 
teverde, Manelli, Cavalli, Sacrati , Ferrani, Fonre, 
Marazzoli & Revetra, C'eit dans le Jufôn de Cico- 
gaioi , mis en mufique par Cavalli, l'un des quatre 
opéras donnés en 1649 , que l'on précend que la gra- 
vité continue du récitarif fur, pour la première fois, 
incerrompue par certe c{pèce de ftance anactéontique 
qui depuis à été nommée aria. 


Cette même année, le P, Marco Antonio Cefti 
(il ftuc merere ous Les vitres, qui font un plailant àf- 
femblage}, de l'Ordre des Frères mineurs & cheva- 
lier de l'Empereur; compola pour Venife fon opéra 
d'Orontea, qui eut un fuccès prodipieux , & qui fur 
depuis repris plufeurs fois pendant erente-huit ans, 
tant à Venife qu'à Bologne. Dans les airs de cet 
opéra qui Le fout confervés, on trouve déja des tours 
de chant agréables & uo rhythme affez marqué. Cefti 
paffe pour avoir été le premier qui les ait placés ré= 
gulièrement à la fin des {cènes, & qui les ait rout-à- 
fait diflingués du récitatif, 


En 1630 il y eur à Venife quatre théâtres ouverts 
aux mélodrames. Les principaux compofiteurs furent 
Gafparo Sartorio , Cavalli, Luzzo & Cefti, Ce fue 
en 16$4 que parut {a Guerriera fpartana, premier 
opéra de P, Andrea Ziani, qui, après en avoir com- 
polé quinze à Venife, fut appelé à Vienne, où il 
compola pour le théâcre & pour la chapelle de l'Em- 
pereur un grand nombre d'opéras & d'oratorio. 


L'Érifmène, ra du même Cavalli, joué à Ve- 
nile en16ss, extite entre les mains de quelques cu- 
rieux, C'eft le vingt-neuvième qu'il compola pour 
les différens chéâtres de Venile ; on y voit non-[cule- 
ment des airs, mais des retours à la première partic, 
ce que l'on a depuis défigné par le mot da capo. Le 
goût cit fi variable en mufique : ce qui charme dans 
un temps fair quelquefois , dans un autre, un effet 
fi contraire, que cet opéra qui fut entendu avec ra- 
viffement dans fa nouveauté, & qui le fut encore 
dans différentes villes près de vingt ans après , ne 
roit pas Dre aujourd'hui, quelque parfaite- 
ment qu'il für exécuté, tant la poële & la mufique 
en paroitroient défcétueufes , comparées à calles des 
Ouvrages modernes. 
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Lei airs d'Érifimène (one resgee tous au commen- 
cement des fcènes & non à la fn, comme dans les 
opéras d'aujourd'hui. La plus grande partie de ces 
aus font [ur un mouvement lent de menuer, ou plu- 
tôt [ur un mouvement de farabande en à. Ils font 
plalmodiques , pefans & monotones ; le récitatif n'en 
eft pas auf Éonné que ceux de Luigi, de Carif- 

ki ,; du mème temps, La mefure change 
fouvent dans ces airs, comme dans ceux de Lulli, qui 
forma fon goût fur celui des opéras italiens de ce 
temps, comme le prouve La comparaifon qu'on peut 
faire entre fes ouvrages & ceux de Cavalli, de 
Luigi, de Cefti & de Graziani. Lulli avoir vinge- 
trois ans en 165$, lorfque parut l'opéra d'Erifmene, 


Les compofiteurs e frayoient alors une route, & 
tâtoienc le goût du public pour l'expreflion dramari- 
que des paroles. Dans plubieurs rentatives heureules 
& dans la création d'un grand nombre de traits de 
mélodie, ils devinrent légiflateurs , & eurent ie 
même fort que tous les premiers artiltes qui (ont 
imités & Pillés par ceux qui viennent après eux. Les 
efforts faies pour exprimer le fens de ious les mots 
d'une phrafe, au lieu du fenriment général & de l'ef- 


. prit de tout un vers ou de toure une ftance , eft un 


défaut de rrès-ancienne date, car on en crouve plu- 
leurs exemples dans cet opéra de Cavalli, 


Cavalli compofa plus de quarante opéras, tant 
pour Venife que pour d'autres villes d'Iralie. Il étoit 
maitre de chapelle Je l'églife Saiot-Marc , & plufieucs 
de fes opéras furent fouvent remis au chéätie long- 
temps après {a mort. 


Les Annales dramatiques de Venife parlent d'un 
mélodrame donné en 1675, fous le ritre dé {a Div:- 
fion du Monde, & mis en mufique par Lagrenzi. 1l 
excita une admiration univerfelle par les machines & 
les décorations furprenantes qui y parurent, 


En 1680, la Bérénice de Domenico Frefchi fur 
exécutée à Padoue avec la ie grande magnificence 
& avec’ un tel luxe de machines, de danfe, de mu- 
fique & de décorations , qu'il femble, par le détail 

u'en donne la pièce imprimée, qu'on n'a rien vu 
uis de plus riche & de plus brillant. Ii paroît que la 
préférence y étoit [urtouc donnée aux décorations & 
aux machines ; que les autres parties y éroient facri- 
fées, & que le principal but de ce fpectacle étoit 
d'exciter l'admiration & l'éconnement par des repré. 
fenrations éblouiffances , & par les plus ingénieufes 
inveutions mécaniques. , 


En 1680 , il y eur à Venile (epe théâtres ouverts 
ms les opéras , & l'on y repréienta neuf différens 
mes, parmi le(quels on remarque Damira placata 
de Ziani, qui fur repréfenté par su figures de bois, 
du travail le plus ing'nieux & le plus extraordinaire, 
Ce fur alors que la mufique fit les plus grands pro- 
g# en ralie, par les travaux réunis de Cariflimi, 
Luigi, de Celti, du Stradella, dont les produc- 
tions devinrent célèbres dans route l'Europe. Jufqu'à 
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la fin du fiècle il n'y eut point d'année où fepe à huie 
opéras nouveaux ne fuflenr repréfentés à Venife, On 
diftingue parmi les compofiteurs, outre ceux qui ont 
été déjà nommés, Domenico Gabrieli, Carlo Fr. Po- 
larolo , auteur de cinquante opéras pour les diférens 
théâtres de Venife ; Michel-Ange afparint de Luc-, 
ues, Antoine Caldura, qui fue depuis maître de 
chapelle à la Cour de Vienne, & qui mit le premier 
en mufjue les opéras & les oratorio d'Apoftolo 
Zeno, & plufeurs de ceux de Métaftaie, fous la di- 
reétion de ces deux grands hommes (1); Ant, Lotti, 
célèbre contre-pointifte vénitien , & aufli bon com- 
pofieut pour l'Eglife que pour Le théâtre; Thomas | 
Albinoni, Attilio Ariofti & 0 rs Bonomini, 
l'un des deux fils de Bonomini de Bologne, 


Enfin l'on compte, dans moins d'un fiècle, 658 
opéras, la pluparc compofés par des poëtes & par des 
muficiens vémriens, ou nés dans l'Etat de Veuife. 


Naples. — Une quantité prefqu'innombrable de 
tragédies , comédies, myftères & repréfentations fa- 
crées fans mufique patoillent avoir été données à Na 
ples pendant le dix-feptième fiècle; mais on n'y re- 
Préfenca qu'un très-petit nombre de mélodrames 
avant le commencement du dix-huitième. {1 femble 
qu'avanr le temps du vieux Scarlatti, Naples fur 
moins fertile en grands contre-pointiftes, & moins 
appliquée à la mufique dramatique que toutes les 
autres villes d'ralie, quoique, depuis ce remps , tout 
le refte de l'Europe ait été rempli de compoñteurs & 
d'exécutans de la première claile , forcis de cette 
cité. Peur-être , au refte , l'ignorance où l'on eft à 
cer égard vient-elle de ce qu'il ne s'eit pas confervé 
a Naples de catalogues des anciens opé:as, avec les 
noms des poëtes & des compoñteurs, comme à Bo- 
logne & à Venile. 


Les deux premiers opéras dont on ait la connoif- 
Tance fon, l'un de l'année 16:6, compofé par dif- 
Férens maîtres dont on ignore les noms; l'autre de 
l'année 165$, intituié l'Enlevement d'Hélène, mis en 
mufique par Fr. Cirilli, qui compefa, vers ce temps 
là, un aflez grand nombre d'opéras. 


Vers l'année 1686, l'abbé Fr. Roffi, de la Pouille, 
fic pour Veuile crois opéras qui y furent très-ap- 
plaudis. En 1690 on repréfenta à Palerme, pour 
le mariage de Charles 11, roi d'Efpagne, un drame 
inciculé d'Anarchie de l'Empire, dont se prologue feul 
fut mis en mufique par Mich. di Vio. Le reite de la 
mufique étoit fimplement déclamé, En 1692, un 
opéra , inirulé Gelidaura, de Fr. Lucinda, Sicilieu 
& maicre de la chapelle royale de Sicile, fur repré- 
fenté à Venife, Enfin, en 1698, Giufeppe Vignola 
compofa pour Naples {4 Désora prephéteffe & guer- 
rièrre, qui eut un très-grand fuccès, Pendant le refte 
du fiecle & dans les dix années du [uivanc , fon nom 
fe rencontre fouvent dans les Annales du mélodrame, 


(x) Le dernier opéra de Méraltafe qu'il mit en mufique 
et l'Achille en Scrro , en 1737. Le 
, K ij 
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Parmi les plus célèbres chanteurs de ce fiècle, les 
hiftoriens comptent Loretto Vitcori, qui excelloi 
furtour par la prononciation des paroles ; Campa- 
gnola , Guidobaldo, Gregorio, Angeluccio & Pal- 
quilino, Gagliani, dans fa préface de Daphné, cé- 
lèbre les talens d'Ant. Brandi, qui avoic une voix 
parfaite de conire-ténor. Mais les plus illuftres de 
tous les vituoles de ce temps fonc Cortona, Bala- 
tini, Piftocchi, Balthazar Ferri, que Bontempi a 
célébré comme le chanreur mn extraordinaire qui 
ait jamais paru, & Fr. Grofi, (urnommé Syphux, 
a caufe de la perfection avec laquelle il rendit ce 
rôle dans l'opéra de Mithridate, 11 fut reçu en 1675 
à la chapelle pontificale, & fur tué dans une querelle 
avec fon poftiilon, en allant de Ferrare à Modène, 


Les rois plus célèbres chanteufes qui parurent à 
cette époque [ur Le chéârre de l'Opéra, font : 


Catherine Martinclli , qui joua avec un fuccès 
prodigieux le rôle de Daphné dans l'opéra de Ga- 
gliant, à Mantoue, en 1608, & qui mourut la même 
année , âgée de dix-buic ans, au grand regrer du duc 
de Mantoue & de rourc l'{ralie. Le jeune & char- 
mante perfonne auroit alors été excommuniée en 
France, Mais en Italie, le duc fit élever à {a mémoire 
un fuperbe monument dans l'églife des carmélites, 
avec ceute infcription : Nomen mundo, Deo viva 
enima, 


Vitroria Archil'ei, célébrée par le poëce Guarini, 
& qui joua la première le rôle d'Eurydice dans l'o- 
péra de Peri. Elle chanta aufli dans /e Défifpoir de 
Philien, & Cavalière, compoñreur de cet opéra, 
affure qu'elle ÿ tira des larmes des yeux de tous les 
fpcétareurs, 


Francefca Caflini, fille de Giulio Cafini , l'un des 
premiers compofiteurs d'oplras , exceiloir non-(eu'e- 
ment dans l'art du chant , felon P. Del'a Valle, mais 
dans celui de compofer de la mufique & des vers latigs 
& italiens, 


Quadrio a dpné indiftinétement une lifte de près 
de cinquante chanteurs , qui reprélentèsent des opéras 
€n Jralie pendant le dernier fiècle, 


Venife. — Parmi les maîtres vénitiens qui avoient 
commencé à paroître à la fin du dix-feprième fiècle, 
Antonio Loti mérire une mention particulière. J1 
fut difciple de Legrenzi & maître de Mircello, de 
Galuppi, de Pefutti. J1 fut d'abord organifte, & en 
fuite maître de chapelle de l'églife de Saint-Mare, 
& l'un des plus grands artiftes de fon remps. À route 
la fcience & la favante régularité de l'ancienne 
école, il réunifloie la grâce & l'expreflion, On die 
que Halle regaidoit (es compoñtions comme les plus 

arfaites dans ce genre. Sa mufque d'églife eft à Ja 
vis folennelle & rouchante, Dans l'efpace de dix- 
neuf ans il compofa Quinze opéras pour les théâtres 
de Venife. Ses cantates font remplies de morceaux de 
récitatif qui prouvent une grande fenfblité. 1} fur 


appelé en 1718 à la Cour de Drefde : il revint deux | 


ET 
ans après à Venile, où il vivoit encore en 1732. 


Le célèbre Antonio Vivaldi fe fit connoître pour 
la première fois au théâtre, en 1714, par fon Or- 
lando fnto paygo. Pendant quatorze ans il ft chaque 
année un opéra pour Venile, & c'évoit lui-même qui 
conduiloit l'orcheftre. 


En 1716 parut le premier opéra de Giovanni 
Porta, qui en compofa enfuite douze pour Venile, 
fans compter ceux qu'il ft pour d'aures villes. 11 fur 
long-temps au fervice du cardinal Ottoboni, & en- 
fuice appelé à la Cour de Bavière, où 1 mourut en 
1740. C'étoit un des plus habiles maîsres de fon temps. 
Ï1 réuniffoit le {avoir à l'invention & à la chaleur. 


L'année 1719 fournit quelques événemens mémo- 
tables pour le théâtre re Venile. On y donna un 
opéra 1 Nic, Ang. Gafpiani de Lucques, excel- 
lent mañre de chante, qui forma pour le th£äre un 
grand nombre de fujers diflingués, enr'aucres la 
célebre Faufhina ; & un autre opéra de Guif. Mar. 
Buini, qui en compofa enfui:e plus de trente pour 
diffésens théâtres d'halie, & qui commerça aloïs fa 
carrière par l'opéra intitulé : {a Chute de Gélon. Ce 
maître doir être compté parmi les poëtes mufciens : 
il mertoit fouvent en mufique fes propres poëmes , 
& fouvenc auf il réudir oo Les les deux 
auts, 


Giminiano Giacomelli, de Parme, donna fon pre- 
mier opéra en 1724. Il éroit difciple de Capelli 11 
éroit doué d'une imaginarion vive qui lui fournifluic 
des traies agréables, dont la nouveauté faifoir rant de 
pair, qu'ils contribuèrenc confidérablement à pro- 
pager & à établir le goût des temps re ete 
année aufli parut le premier opéra de Fr. Brufa , Vé- 
niticn, d'abord amateur, & enfuice obligé, par des 
malheurs, à faire fa profeffion d'un talent dont il 
retira de l'honneur & le récab'iffement de £a fortune, 
11 compola trois années de fuite, four Venife, les 
opéras du Triomphe de la Vertu, de l'Amour hé. oë- 

À que & de Méiée & Jafon. 


C'éroir nne époque brillarte du mélodrame à Ve- 
nife. On y vit dans une feule annte, 1726, quinze 
nouveaux opéras, deux de Vinci, deux de Porpora; 
les autres d'Albinoni, de Vivaldi, de Polarolo, de 
Buini, & de plufieurs autres maîtres. 


Ce Fur en 1728 que Farinelli parut pour la pre 
mière fois fur le chéâtre à Venile, Il y parue avec la 
célèbre Fauftina , qui, près de cinquante ans après, fe 
reflouvenoir & sr encore avec enthoufiafme de 
l'effet que cer admirable chanteur fit [ur les Vénitiens. 
Cere même année, Pefutti & Galuppi donnèrent 
leur premier ouvrage, 


On vit en 1730 parrître à la fois pour compofi- 
teurs, Leo, Vinci, Halle, Porpora, Galuppi; pour 
chanteurs, Bernacchi, Farinelli, Nicolini, Cuzzoni, 
Amorevoli, Fauflina : les poëmes étoient de Zeno 
ou de Méraftale, Les Véniuens , enivrés de rant de 
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manières , ne fongeoient plus qu'à la mufque. Plu- 
fieurs opéras furent aufli mis en mufique par Ricardo 
Brofchi , frère de Farinelli, qui y chantoir avec un 
foin particulier. Le mélodrame éroic réellement alors 
arrivé au plus haut point de {a gloire dans certe viüle 
pafionnée pour la mufque. : 


Parmi les compoñireurs vénitiens, aueun n'a plus 
contribué dans ec fiècle au plaiftr de fes conciroyens 
& à celui des amateurs en général, que Balchazar 
Galuppi, furnommé role à de la petite île de Bu- 
rano , près Venife, où il éroit né. Son père iui donna 
les premières leçons de mufique, & il eut enfuire 
Loti pour maître. Il donna en 1722 fes deux pre- 
miers ouvrages, 4 Fidélité dans l'inconfance , à 
Brelcia, & les Amis rivaux, à Venile, ]] réuilit égale- 
ment dans tous les genres de muñ que vocale. Il com- 
pofa pour l'églife de Saint-Murc, donc il fut long- 
temps maître de chapelle, & pour le confervaroire des 
incu ables, auquel il préfida plufieurs années , une 
quantité innombrabie de mefles , d'oracorio & de 
motets. Le nombre des op-ras férieux & comiques 
qu'il compola pour les principaux chéâcres d'Jralie, 
avant fon départ pour Pérersbourg en 1766, cit de 
plus de foixante-dix. Jufqu'à {à dernière vicillefle, il 
fur toujours plein de génie & de feu. Pendant fa lon- 
guc carrière , 1} fe trouva coujours de niveau avec 
tous les embelliffemens & tous les ornemens que 
l'art acquéroit, & il femble avoir eu dans {a mufique 
deumatique, un ftyle toujours moderne & toujours 
nouveau. Cet pi) is & fertile compoñreur mou- 
rur à Venife en 138$, gé de quatre-vingt: quatre ans. 

Domenico Alberti, amateur vénirien , fe rendit cé- 
lèbre comme compoñteur dramarique, comme excel- 
lenc clavecinifte, & comme auteur de pièces élégantes 
& agréables pour cet inftiument, IL fuc difciple de 
Bi & de Lowi; il alla en Efpagne en qualité de page 
de l'ambaffadeur de Venile à 8 Lu de Müdrid. y 
éronna par la beauté de fou chant Farinelli lui-même, 
qui lui dit : Je me réjouis de ce que vous n'êtes pas 
profeffeur. J'aurois en vous un rival trop dangereux à 
combattre. Il alla enfuire (e fxer à Rome, où il con- 
tinua de culriver le chant , le clavecin & la compofi- 
tion, Il mit en mufique, en 1737, l'Endimione de 
Métaltale, & quelques années après [a Ga/atée, 

Giov. Barr. Pelurti, élève de Lorti, n'eut jamais 
une grande chaleur de ftyle ni unc grande fécondité; 
mais il écrivit pour la voix avec élégance & jugement. 
Ses chants font extrémement fimples & gracieux. Il 
droit très-bon contre-pointifte , & fa mufique d'églife 
eit fort eflimée ; mais foir qu'il écrivit pour l'églife ou 
pour le chéâtre , le caraëtère principal de fa mufique 
eft la facilité d'exécution, la clarté & la fimplicrité du 
ftyle, tant dans le chant que dans les accompagne 
mens, 

Ferdinando Bertoni eft encore un maîñre de l'école 
vénitienne dont l'on 
chofe que de Pelurti. Peu de compoficeurs connoiffent 
mieux que lui la partie mécanique de l'art. Sa mélo- 
diceft coulante & gracieufe , mais rarement nouvelle ; 


ut dire à peu près la même 
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fes parties font claires & bien difpofées ; fon contre. 
point parfaitement correét; mais il y à quelque fois 
dans fa mufique une douceur paifible qui dégé: ère en 
langueur, Sa tr plaît par la grace & la facilité; 
mais n'étant pas née de lenthcafstme à Cle n'en pro- 
duir jamais. 

Malgré le grand nombre d'excrllens maîtres que 
cette école à lucceflivement produies depuis l'origine 
de l'art, les Vénitiens, non contes:s de leurs produce 
tion: indigènes, ont prefque toujours enretenu l'é- 
mulition de leurs compofireurs , en appelant de grands 
talens étrangers. Tous les maît-es célèbres de l'école 
napo‘itaine , depuis l'ancien Scarlarti jufqu'a ceux de 
nos jours , ont fouvent compolé pour les théâtres de 
Venile. Latilla, oncle de Piccini, y pafla une grande 
rien de fa vie, Haffe qui, quuique S.xon, étoit de 
‘école de Naples, fur maî:re du confervatoire des 
incurables, époufa la Vénitienne Farftina, & Énic fes 
jours dans certe ville. Cocchi fut aufli maitre des con- 
fervatoires, Sacchini le fur de celui de l'Ofpidaitto; 
Tracrta lui fuccéda, & fur remplacé par Anfolli, Na- 
politain comme eux. 


Où ne doit pas quitrer Venife fans parler de Bene- 
detto Marceilo, amateur illoftre, & defcendant de 
l'une des plus anciennes familles vénitiennes, Aucun 
profefleur de fon temps ne s'eft rendu plus célèbre 
par {on {avoir & par la connoiffance profonde de (on 
art, Outre fes produétions muhcales , confiftanc 
en opéras, pfeaumes, mad:igaux, cantates, il fur 
fouvent {on propre poëre, & fouvenc il le fut aufli 
pour les autres muliciens. 11 fut l'auteur d'Aratus à 
Sparte, drame mis en mulique par Ruggieri, & joué 
à Venile en 1709. En 1710 il fit les vers & la mub- 
que de l'oratorio de Judith. En 1718 il publia un 
recueil de fes fonnets mis en mufique par lui-même, 
&en 172$ il mie en vers & en mulique une férénade 
qui fur exécutée à la Cour de Vienne. 


Il eft probable que Marcello reçut quelque défa+ 
grément dans fes premiers eflais de mufque dramai- 
que ; car en 1720 il publia une furieufe faryre contre 
les compoficeurs, les maîtres de chant, & les chan- 
teurs en général, fous ce titre: Thédrre à la mode, 
ou Méthode facile & füre pour compofer & exécuter 
des opéras italiens dans le goût moderne. 


Mais (on grand ouvrage, auquel on a donné de 
rands éloges en Angleterre & ca France, eft ce- 
fi qu'il ft imprimer à Venife en 8 vol. in-folio, 
fous ce titre : Effre portico-armonico , parafrafi fopra 
iprimi $o falmi, poefia di Girolamo Afcanio Giuffiu- 
nini, mufica di Benedetto Marcelle , perrigii Ve- 
neti 1724 & 1725 (1). 1 y a au premier volume une 
longue & favante préface deftinée à donner du poids 
& de l'autorité au plan de l'auteur & au ftyle de fa 
compofition. Outre ce long panégyrique de {a fcience 
mufcale , de [a fagacité, de fes vues [upérieures à 


(1) I a été imprimé à Londres avec des paroles anglaifes, 
vers le milieu du dix-huitième fècle, 
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remps. Ce mufcien accompli fut aufli célèbre dans l'ate 
d'enfeigner que dans celui de compoler. Les folfèges 

w'il fie pour l'ufage de fes écoliers dans l'art du chant 
mi les confervatoires de Naples , font encore re- 
cherchés & étudiés avec foia , non-feulement en Zralre, 
mais dans toutes les parties de l'Europe où l'on en- 
feigne régulièrement l'are du chance. r 


celles de tous fes prédéceffeurs , il y a en tête de cha- 
que volume des lexrres de fes amis & de fes admira- 
teurs, dans le ftyle laudatif de ces vers, dont éroient 
toujours accompagnés, à leur entrée dans le monde, 
tous les nouveaux ouvrages pendant le dix feptième 
fiècle, M. Burney, mertaoc à part tous ces éloges, a 
jugé l'ouvrage en lui-mème , & après avoir alreruati- 
vement examiné Îles huit volumes, il a penfé que, 
quoiqu'il y eùr un mérite confdérable dans cet ou- 
vragc, il avoit été (ur-loué (over praifid); que les 
fujets d'un grand nombre des fugues & des airs qu'il 
contient {ont non-feulement communs & hors de 
mode à préfenr, mais éroient bien loin d'être nou- 
veaux au temps où ces pleaumes furent compofés, 
Mais, ajoute-t-il, Marcello étoit un noble vénitien, 
comne Venofa étoit un noble napolitain. Tous deux 
firent honneur à la mufique en la cultivant, mais cous 
deux attendaient & reçurent en renommée de plus 
pus honoraires que l'intérêt légal de l'art ne devoir 
eur accorder. Marcello éroit élève de Gufparini , & 
mourut en 1741. 


Leo mourut en 1742, à l'âge de cinquante-trois 
ans, Sa fin fue malheureufement précipitée par un 
accident qui parut d'abord fans importance, il avoit 
à la joue gauche une rumeur ou loupe qui groifit 
avec le temps, au “ere que l'extirpation en devint en 
mème temps néccflaire & difficile, Soit ignorance du 
chirurgien qui fc l'opération, Loir mauvaile difpoñ- 
tion de fanté , la gangrène s'y mie, & le conduifir au 
tombeau. 


Nicolas Porpora commença à peu près dans le 
même temps que Leo à donner du Lure a l'école 
napolitaine. Il compofa plus de cinquante opéras pour 
Naples, Rome & Venife. Ses caruates ont été en ré- 
puracion plus long-cemps encore que fes opéras, Il 
excelloit tellement à enfcigner l'art du chant, que 
Farinelli, Mengotti & tous les autres célèbres chan- 
teurs de ce emps fe faifoient un honneur de le recon- 
noître pour leur maître. 


Naples. — Le premier maître napolitain qui era- 
vailla pour le théâtre au commencement de ce fiècle, 
paroi ère Fr. Manimi, Il fleurit depuis 1700 juf- 
qu'en 1731, & produifir plufieurs opéras & intermèdes 
qui furent très-eftimés des premiers profeffeurs de ce 
temps, cneraucres de Geminiani & de Haffe, qui ne 
parloienr de lui que comme d'un très-habile maire. 
Son dupe fidele eur furrout beaucoup de fuccès. 


Ce fur vers l'an 1720 que les difciples d'Alexandre 
Scarlacti & de Gaerano Greco , qui préfidoienc les coa- 
fervaroires de Naples, commencèrent à Le diftinguer. 
Leo, Porpora, Domenico Scarlatri, Vinci, Sarro, 
Hafle, Fco, Abos , Pergolefi & plulicurs autres cé- 
lèbies compofteurs mérient que l'on fafe de chacun 
une mention particulière. 


Leonardo Leo, premier organifle de la chapelle 
royale de Naples, Laon or 2 fut admiré &'rel- 
fes contemporains , mais continue mème 
de l'être par ous les profcfleurs & les vrais amateurs 
qui connoiffent fes ouvrages. On croit que fon pre- 
mier opéra donné à Naples fut {a Sofonisbe,en 1718, 
H mir er mulique /’Olympiade de Métaflafe, & le 
duo né giorni tuoi felici & l'ait non [à d'onde vien 
éroient admirables, ainf que fon air per quel paterno 
ampleffo , dans l'Ariaxerce. Parmi fa mufique d'églife 
on cite (urtout (on Miferere à huit parties réelles, 


La pureté de fon harmonie, l'élégante fimplicité 

fa mélodie ne (oat pas moins remarquables dans 
fes compolitions théâtrales que le judicieux arrange- 
ment des parties; & en mème temps (es mefles, {es 
morets, que les curieux confervent avec foin & que 
l'on exécue encore dans les églifes de Naples , ont 
route la profondeur de la fcience muficale des compo- 
fitions du feizième fiècle. 1] cxifle auffi de lui des trio 
pour deux violons & baffe, on la correétion du contre- 
poine & l'élégance du deflin font fupérieures à routes 


Porpora fut long-remps premier maître du confer- 
vatoire des Incurables à Venife, & il y compofa un 
grand nombre de mefles & de morets qui font extrè- 
mement cftimés des curieux. Il fe retira cependant 
dans fa vieilleTe à Naples, (a patrie, & il y mouruc 
dans la plus grande indigence ,en 1767 , âgé de quatre- 
vingr-deux ans. Corri, l'un de fes élèves, qui éroit 
chez lui lorfqu'il mourut, difoir que , quoique [es amis 
payaflenc une fomme confidérable pour {on inftruc- 
tion & pour {a nourriture, La table de Porpora étoit fi 
milérable, qu'il s'écoit vu fouvent chaflé de la maifon 
par La faim pour aller chercher à diner ailleurs. 


Leonardo Vinci fut d'abord élevé au confervatoire 
de Gi Poveri, (ous Gaetano Greco; il en fortit à caule 
d'une querelle qu'il eut avec Porpora , qui étudioit 
dans La même école. Il commença fa répuration vers 
17214, au théârre d'Aliberti de Rome, par fon opéra 
de Farnaffe. Le fuccès en fut fi grand, qu'il y fut en- 
fuite appelé pour fournir au moins un opéra par an 
jufqu'en 1730. Cexce année il en compofa deux, 
l'Areaxerce & V'Alexandre de Méraftale, & il les 
donna tous deux à moirié prix pour fatisfaire (on 
inimitié contre Porpora , qui étoic alors fon rival 
dans certe ville. 


ee ee de D 
. 


Les compoñtions vocales de Vinci forment une 
époque dans la mufique dramatique, & il eft en 
quelque forte Le premier qui, depuis l'invention du 
récitatif par Jacques Peri, en 1600, paroïfle avoir 
fait une révolurion confidérable dans le mélodrame, 
Dans les premiers opéras, les airs écoienr fimples & 
peu nombreux ; à mefure que l'art du chant fit des 


les produétions du mème gente qui parurent de fon } progrès & que les orcheflres continrent plus d'inf 
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trumens, les parties vocales furent plus travaillées & 
les accompagnemens plus compliqués. Pendant long- 
M poëfie avoir beaucoup fouffert de la pédance- 
rie des muficiens , qui oublioient que le vrai caractère 
de la mufique dramatique eft la clarté, & que le (on 
étant l'interprète de la poéfie & le coloris des paflions, 
du moment où l'intérêt & le fens du drame Luc ou- 
bliés, & où les paroles ceffent d'être entendues, la 
mufque eft tellement féparée de la poéfe, qu'elle 
devient purement inftrumentale, & que la partie du 
chant peur être tout aufli bien exécutée par une fûre 
ou par un violon dan: l'orcheftre, que par un des 
perfonnages de la pièce fur le chéâcre, 


Vinci paroïr avoir été le premier compoñteur 
d'opéras qui ait vu cette ablurdité, & qui, ns dé- 
on. ant, le sr non l'efclave, mais l'ami de 
€, en attirant {ur la ie vocale La principale 
amention des auditeurs, & LL Mbarralals der fee 
gues, des motifs compliqués & de routes ces inventions 
pénibles. 


Sa Didon, qu'il donna à Rome en 1716, fixa (a 
réputation. Non-feulement les airs y furent applaudis 
avec ivreffe, mais le récitatif, furtout dans le dernier 
acte, qui étoit prefque tout accom , produifit 
un tel effet, qu'Algarotti, dans fon EE fe l'opéra, 
ne craint pas de dire que Virgile lui-même auroit été 
ravi d'entendre une compoli:ion fi animée & fi cetrible, 
dans laquelle le cœur &l'ame étoient affaillis à la fois 
par tous les pouvoirs de la mufique. 


De tant de chefs-d'œuvre on ne connoît pour ainfi 
direen Franceq ue fon air de l'Artaxerce, vd fo/cando 
ur mur erudito, qui a été long-temps pour nous le 
feul fondement de {a répuration. 7 


.. Domenico Sarro, fous-maître de la chapelle royale 
de Naples, fur erès-eftimé pour fes compoftions , tant 
peser vs que théâtrales. Parmi les opéras qu'il 
compofa depuis 172$ jufqu'en 1734, on remarque 
furtout fa Didon, qu'il donna à Turin en 1727. Il fuc 
un des premiers réformareurs qui, à l'exemple de Vinci, 
fmplifièrent l'harmonie & polirent le chant dans les 
produétions dramatiques. 


Adolfo Hafle, furnommé i/ S.ffène, le Saxon, eft 
mis, quoique né en Allemagne , au nombre des maîtres 
napoliains, parce qu'il apprit (on art à l'école du vieux 
Scarlatti & de Porpora , & parce que ce fur à Naples, 
en 172$, qu'il commença à faire connoître (on génie; 
il fuivit la manière M A & (pie de Vinci dans 
fes compofñriens vocales; & comme il vécut long- 
temps après ce premier réformateut de la mélodie 
dramatique , il le [urpaffa fouvent en grâce & en ex- 
prefion. 


Son premier opéra pour le grand théâtre de Naples 
fur Le Sefofirate ,en mL age ; ps après la mort pa 
maître Alexandre Scarlatti. En 1730 il alla à Venife, 
y compofa pluleurs opéras, ener'autres l'Artaxerce 
& le Demetrius de Métaftafe : ces deux ouvrages, 
exécutés par les premiers chaiteurs qu'eür encoie eus 
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Less sl _. mg ré cmt re ner ge 
ans route l'Europe. t en Alle ne, © 
il refta environ gt sq la célèbre Fauf- 
tina , qu'il avoir époufée à Venife. Il y compola pour 
différentes Cours Lg de cent opéras, & revint en- 
fuite à Venife, où il ft mort en 1784, dans un âge 
très-avancé, 


Francefco Feo, l'un des plus grands maîtres napoli- 
tains de fon temps, compola à ms , avec un grand 
fuccès, l'Hypermneftre & \' Andromague , en 1718 & 
1730. Pendant les dix années fuivantes , il compola 
pour prefque tous les théâtres d'Jcalie. On remarque 
dans E opéras, tant férieux que bouffons , un contre- 
point favant & correct, beaucoup de feu, d'invention 
& de force dans la mélodie, & une jufte expreffion 
des paroles, 


Nous voici arrivés à une ue im nte de 
l'hiftoire muficale, lorfque CAT y l'enfant du goüe 
& de l'élégance, & le nourriflon des grâces, com- 
mença à charmer le public par fes chants. Giov, Batr. 
Pergolèfe Pa en 1704 à Caforia, petite ville à 
dix milles de Naples. Les amis de fa famille décou- 
vrant dès {on enfance une grande difpofirion pour la 
mufque, le placèrent dans le confervatoire dei Poveri, 
qui a été upprimé depuis. Gaetano Greco , dont les 
Italiens parlent encore avec refpet, comme d'un de 
leurs plus favans contre - pointiftes , préfiloic alors 
certe célèbre école. Ce maître judicieux, ayant bien- 
tôt mr un génie rate dans fon jeune élève, pric 
un plaifir particulier à faciliter fes études, & à lui 
communiquer sous les myftères de fon arr. Les progrès 
du jeune mufcien furent proportionnés aux rares 
avantages dont le fivorifoient La nature & l'art; & 
dans l'efpace de temps qui fuffie à peine aux autres 
pour apprendre les premiers élémens , il produifit des 
cffais de [on talent qui auroient fait honneur aux 
premiers maîtres de Nap'es. 


À quatorze ans il commença d'apercevoir que le 
oût & la mélodie étoient facrifiés à la pédanrerie 
‘an contre-point favant Après avoir vaincu les dif. 

ficultés nécellaires dans l'étude de l'harmonie , la fu- 
gue & la contexture fciencifique des parties, il pria 
es amis de le recevoir chez eux, pour qu'il püt fe 
livrer à (on imagination & écrire de la mufque qui 
für plus conform: à fes idées & à fes fentimens. L oïf. 
ue qu quitté le Confervatoire, il changea entière 
ment (on ftyle ; il adopea celui de Vinci, dunr il re- 
que des leçons de compofition vocale , & de H iffe qui 
étroit alors en grande faveur, Quoiqu'il enträt fi card 
dans une carnère où ils couroient avec rant de rapi- 
dité , il marcha bientôt de pair avec eux ; il atteignie 
même avant eux le but auquel ils vifoient fans ceile. 
Avec aurant de fimplicité & de clarcé , il fembie les 
avoir furpaflés tous deux par la grâce & l'incérée qu'il 
répandit dans (a mélodie, 

Ses compatriotes furent les derniers à découvrir où 

à reconnoître [a upériorité, & fon premier opéra 


repréfencé au fecond chéäcre de Naples, appelé de” 


mers fat cames 
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Fiorentini, n'eut que très-peu d: fuccès. Cependant 
le prince de Suigliano, premier écuyer du roi de 
Naples, apercevant de grands talens dans le jeune 
Persolile, le protégea , & depuis 1730 jufqu'en 1734, 
il obtin: par fon crédie qu'il fu: employé au Tearro 
nuovo. Mais pendant ce cemps la plupart de fes pro- 
duétions furene dans le genre comique & dans le 
duleé: napelitain, inintelhgible pour tour le refte 
de l'Irulie, à l'exception de la Servx pudrona , jouée 
au chiacre de Sax Bartolomeo. ( Voyez Labonite.) 


Rinaldo di Capua , Napolitain, compola vers cetre 
époque plufieurs opéras où fe rrouvent des récirarifs 
obligés. | 


Domenico Terradellas ou Terradegliis, Efpagnol, 
né & élevé en Catalogne, mais eniuite difciple de 
Durante à Naples, commença à fleurir vers l'an 
1719. Il sefta peu de temps fous Durante ; & comme 
il n'avoir pis été fans doute initié, en Catalogne, à 
tous les myftères du contre-point comme il l'auroit 
été dans un confervatoite, de-la vient le peu de fond 
& de fcience mufcale que l'on reconnoït dans la plu- 
part de (es partitions , où brile d'ailleurs beaucoup 
de gén'e & une grande élégance de fiÿle Cependant 
lol yu'il droit en Anglet:rre, où il pafla en 1746, 
il publia un recueil de douze airs & duo italiens avec 
a-compagnemens , où il femble avoir employé plus 
d'originalité & en mème temps plus de fcience que 
dans toutes {:s autres produétions. 


En général il s'attachoit beaucoup à rendre l'ex- 
refion des paroles, & l'on remarque que, loin de 
uivre l'ufuge de la plupart des maîties , qui négligence 

extrèmement les feconds & troifismes rôles , exécurés 
ordinairement par des médiocres chanteurs , il com- 
poloir avec beaucoup de foin ces morceaux fecon- 
daires, & qu'il paroilloit fe piquer d'attache le {peéta- 
teur par le mérite de la mufique , lorfqu'il n'écoir pas 
entrainé par le talent de l'aureur. 

C'eft entre les années 172$ & 1740 que le mélo- 
drame femble avoir atteint en Jrafie le plus haut 
degré de perfcétion & de fuccès dont il elt poflible 
2 fpeétacle jouifle, Alors le chéârre de l'Ogéra 

toit en polleffion des chcfs-d'œuvre d'Apoltolo Zeno 
& de Méitatafe, des compoñrions de Leo, de Vinci, 
e, Porpora, Pe golèle , exécutées par Careftini, 
Farioelli, Cafarelli, Bernacchi, Babbi, la Tef, la 
Romanina , Fauftina, Cuzonni, enfin des belles dé- 
corations des deux Bibiena , qui avoient porté l'art 
des fcènes repréfencatives, des effets d'optique & des 
machines de théâcre, au-detlus de rout ce qu'on peut 
imaginer; enfin, à l'invraifemblance choquante des 
incermèdes bouffons, on avoir (ubititué Les ballets ana- 
Jlogues aux {ujers des drames , & la dinfe eurroit dans 
Jes opéras comme partie de l'enfemble dramatique, 

Tel évoir l'écart du mélodrame en Jralie, quand le 
célèbre Jomelli commença de s'y faire connoîre. 1] 
toit né en 1314, à Avcllo , ville diftante de Naples 
d'environ vingr-cing milles. Il reçue à Naples (on 
éducation muficale fous Leo & Durante, 1} donna en 
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1740, à Rome, fon Ricimer , roi des Goths, au thtà- 
tre d'Argentina , & depuis lors jufqu'en 1758, il com- 
pofa pour cetce ville, pour Ventfe & pour d'autres 
villes d'Jculie, quarsrze opéras, Depuis 1758 jufqu'en 
176$, il réfida en Allkmaigne, au fervice du duc de 
Wurtemberg, à Sturgard, ou plutéc à | ouishourg, 
{a nouvel!e capitale, où ls opéris de Jomelli fusene 
execurés, Il y en compofa un trés-grand nombre , ac- 
quit une grande répurarion, & chang-a totalement le 
goût de la mulique vocale en Allemagne. 


A (on retour en Jtalie, il laif1 toures fes compo- 
fitions derriere lui, dans la fuppoñicion qu'il retourne- 
roit prendre fa place à Louisbourg, apres qu'il auroit 
vil fon pays natal. Mais il n'y retourna jamais, & 
ne réclima point fes ouvrages : is font reftés entre les 
mains du duc de Wurtemberg , qui les a confervés, 
comme les précieux reftes de ce grand maître, 


On propofa en 1783, à Stuttgard, d'unprimer 
par foufcription tous les ouvrages qu'il avoit compolés 
pendant les vinge années qu'il avoit été au fervice 
du duc de Wurtemberg, cette encreprife n'a point 
été exécutée. ]l y avoit quinze opéras férieux, trois 


bouffons & cinq paftora cs, 


Après avoir quirté l'Allemagne, Jomelli compofa 
un grand nombre d'opéras pour le roi de Portugal, 
qui ht tour ce qui lui fur poitible pour l'engager à 
aller à Lisbonne, Il s'en defindit fous le prétexte de 
la délicarefle de la anté de {a femme, Mais il fournie 
chaque année , à ce prince, de no:velles produélions, 
& des copies de tour ce qu'il compofoit d'ailleurs de 
nouveau, 


Depuis fon retour à Naples, il y compofa trois 
opéras , Armide, en 1769, Demofoon & Iphigésie 
en Aulide les deux années fuivantes, & en 1772, 
Achille à Sciros , pour Rome. Ce fut fon dernier 
ouvrage. 


La plupart des airs, des danfes, des ouvertures & 
des autres marceaux de fymphonie qu'il compofoit 
pour fes opéras , & principalement {1 chaconne , eu- 
rent beaucoup de répurarion en Allemagne & en An- 
glererre. Ils ont depuis fervi de modèles pour les com- 
poftions de ce genre, 


Quoique le goût de nouveauté, qui eft plus fort en 
mufique que dans tous les autres arts , ait fait depuis 
long-temps mettre de côté 1:s opéras de Jomeli, ils 
feront roujours précieux pour les profeffeurs & pour 
les amireurs curiêux de former de bonnes colleétions, 
à caufe de l'excellence & de la beauté de la compo- 
fition. . 

Comme il éroit grand harmonifte, & que fon ftyle 
étoit naturellement grave & majeftueux , il paroîe 
avoir encore déployé plus de talent dans {a mufique 
d'églife que dans celle qu'il compola pour le théäire, 
Ses oratorio fonc des chefs-d'œuvre de feience & 
d'expreffion ; fes mefles, fes pfeaumes & fes morets 
annoncent le grand maître & l'homme confommé dans 


ce genre d'écrire, Cependanc il avoit acquis une 


grande 


—. 
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de réputation comme compofireur dramatique, 
Péqu'il commença à s'exercer dans le genre de la 
mufique facrée. ]1 ne s'en écoir jamais occupé depuis 
qu'il droit forei du Confervatoire, jufqu'en 175 1.Cerre 
année-là il fur dé-i 'é à Rome que , pour que la m&- 
fijue de la fémainc de la Paffion fü: la meileure qu'il 
füt poflible, Durance, Jomelli & Perez feroient chat- 
gés de compofer les leçons des lamentarions de Jéré- 
mie pour les trois jours folennels de cet:e femaine. Le 
docteur Bura1ey, qui s'eft procuré a Rome une copie 
de ces trois compoñrions, affure que routes les crois 
lui ont paru admirables , & que, comme ces compo 
Éreurs étoient des hommes d'un grand ta'ent , qui fe 
furpañlèrent eux-mêmes dans certe occifion honora- 
ble, il eft difficile de décider, dans leurs différens 
ftyles, lequel eft le meilleur. Les produétions de Jo- 
melli & de Per:z (ont dans le ftyle élégant & expreffif 
des oratorio, & celle de Durante , plus dans l'ancien 
fiyle de la mufque d'églile, plus favanie en mo lula- 
tions, plus abondante en fugues, & plus travaillée 
dans La conrexture des parties , comme on devoit l'at- 
tendre de fon Âge plus avincé, & de la folennité du 
jour auquel cert: mufque étoit deftinée. 


Mais ma'gré la réputation que certe compofition 
acquit à Jomelli pour la inufique d'églife, it fur f loin 
d'en être enivré, que, dans une vibre qu'il ft peu de 
temps après a Bologne au P. Martini, 1l dit à ce (a- 
vant contie-pointilte qu'il avoit un écolier à placer 
auprès de lui. Le P. Ma:rini lui affua qu'il feroic 
chatmé d'inftruire quelqu'un qui feroie recommandé 
par lui. Quelques jours après, le bon Père lui ayane 
demandé gs étoit ce difciple , cer écolier dont 1l lui 
avoit parlé; «ef moi, mon Père, lui répondit Jo- 
melli; & tirant de fa poche un papier d'étude, [ur 

el il avor employé rour ce qu'il favoir en modu- 
lations, en imitations & en fugues {ur le carto fermo, 
il le pria d'examiner &t de marquer [es fauces. 


C'eft depuis ce temps qu'il produifit un grand nom- 
bre de comp firions admirables pour l'Eglife , dans 
le[ quelles il réunit l'élégance au favoir, & la râce du 
ftyle à la hardieife du deffin Parmi les produétions de 
ce genre, on cite furrout un Offé-roire à cinq voix 
fans inftumens, & (a Mffe des morts qu'il com 
à la cour de Srurtgard , pour une femme de la Cour, 
fore aivée du duc de | peter is Ces produétions 
font favantes fans pédanterie, & graves fans pefanteur; 
ce feront d'érernels monumens de [on ralent comme 
contre-pointifte. | 


Mais la plus travaillée de routes fes compoñitions, 
eft le Mifirere traduic en vers italiens par fon ami 
Savorio Mauei, qu'il compofa pour deux voix , aç- 
compagnées d'inftrumens, en 1773, l'année qui précéJa 
fa mort. Dans cet ouvrage, où repirent une gravité 

icufe & une componétion de cœur convenable aux 
sus de repentir du plalmifte, il y a une cenfion 
manifeite aux moiularions furprenantes & ayz nou- 
veaux cffers, peut-être trop aux dépens de la facilité 
& de la grâce. Quoique tous. les mouvemens foient 


Mhufique. Tome I[. 
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lents, l'exécution en eft extrêmement difficile, taoc 
pour les voix que [que les inftrumens; mais il y a des 
traits adimirables de pafion aafli bien que de fcience 
dans cer ouvrage, qui, quoiqu'au-deffus de la portée 
des auditeurs ordinaires, fera toujours grand plaifir à 
ceux qui font capables de lire en partition, ou de [uivre 
sn dans tous les détours & les libyrinches de 
art. 

Cet admirable compoñireur avoit , en général, re 

grands facilité à écrire, qu'il avoit rarement re- 
cours à un inftrument, & une mémoire fi forte, 
qu'au rapport de Sacchini, il compoluit fouvene 
ua air en ouvrant un livre de poéfe lyrique, & en 
fe promenant dans {à chambre, 1l s'en reffouvenoir 
un an après, & alors il le notoit auili vice qu'il au- 
roir écrit une lettre. 


De mème que Raphaël eut trois manières de 
peindre, Jomeili eut trois fty'es de compofition 
muficale. Avant qu'il allär en All e, toures {es 
produét o:1s refpiroient l'aifance & les grâces faciles 
de Vinci & de Pergolèle. Tandis qu'il fur chez le 
duc de belga , trouvan: que les Allemands 
étoicnt épris d'un ftyle [avant & compl qué , il chan. 
gea (on ftyle par complaifance pour le y ür & les de- 
firs de fon auditoire ; enfin, à fon retour en L:alie, 
il râcha de rapeuiler & de fimplifier fa mufique dra- 
marique , qui cependant refta coujours rrop travarilée 
pour des oreilles isafiennes. En 1770 , Burncy de- 
mandant à un Napolitain comment il trouvoir l'opéra 
de Démophon, il lui répondit avec véhémence: Mon- 
fieur , ileft exéc:able! e fcelerars , figrore! 


La fanté de Joielii commença à décliner à certe 
époque. Le mauvais [uccès de fon fphigénie, en 
1771, l'affeéta beaucoup. Outre que Le ilyle en éroie 
trop favant & trop travaillé pour des ore.Îles napoli- 
taines, il y avoit eu crop peu de répétitions, Jo- 
melli n'ayant fini enrièremenr lon ouvrage que Le jour 
même de La reprélentation. L'exécurion d'une mufi- 
que f favante ne peut être quetiès-impai faite. On re- 
dira cet opéra après quelques reprélencat'ois, Ll fuc 
très -fenfisle à cexce chute. [1 écoir Fort rep'er, & il eur 
une attajue de paralyle, qui cepen tant o'affoislie 
point fon intellisence, pufqu'il compola l'année [ui- 
vante Achille a Scires pour Rome, & une eanrate 

our l3 reine de Naoles; & en 1773 le M ferere ita- 
ien , le plus travaillé de vous fes ouvrages. Il mourur 
à Naples, au mois de feprembre 1774. On lui fr des 
funérailies magnifiques , où afliftèrent tous les muf= 
ciens de certe ville, qui exécutèrent avec beaucoup de 
zèle une mefle que l'ua d'eux avoir compofce exprès. 

La mufique n'écoit pas le feul art que ce grand 
homme eûr cu'rivé ; il s'écoir aufli adonné à la poéfie. 
On trouve une belle ode de lui dans un recuen im- 
primé à Rome. Il avoir l'ambition de fe diftinguer 
des autres compofteurs ; fon invention éroir coujours 
féconde, & fon ftyle avoir quelque chofe de pinda- 
rique & de favamment irrégulier. 


David Perez, fils de Juan Perez, dr érabli 
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à Naples, y naquit en 1711, & fut mis au confer- 
vatwire de Santa Maria di Loreto, (ous Antonio 
Gallo & Fr, Mancini, Ses progrès dans la compofi- 
tion furent rapides, & elite un génie au-deilus 
du commun. Au fortir du Confervatoire , il peffa en 
Sicile, & il y fut maître de chapelle de la cathédrale 
de Palerme, avec des appointemens confidérables , 
dont la moitié lui fut conle:vée toute fa vie, 


Ses premiers opéras furent pour le théâtre de Pa- 
lerme depuis 1741 jufqu'en 1748. Il recourna alors à 
Naples, 21 compofa da Clemenga di Tito pour le 
théâäcre de $. Carlo, Le grand [uecès de cer opéra 
érendie fa réputation jufqu'a Rome , où il fur appelé 
pour compgoler l'opéra au théâtre delle Dame. My fe 
Sémiramis | Farnace | & peur d'autres villes d'Jtalie, 
la Didone, Zenobia, Alcfandre neil' Indiè. En 
1752 il alla en Portugal, & y fut engagé au fervice 
du roi Jofeph. 11 y compola Désssise , un fecond 
Alexandre dans les Indes , dans lequel une cavalerie 

arut [ur le théâtre avec la phalange macédonienne. 

es opéras, chantés par les premiers talens de | Eu- 
rope , tels qu'Ejyziello & Raaf, exécutés avec une 
pompe extraordinaire, & accompegnés par un or- 
cheftre excellence & nombreux , eurent un fuccès pro- 
portianné à tant de moyens réunis. Mais les deux 
ouvrages qui lui frent le plus de réputation en Por- 
tugal, furent le Demetrio & le Sulimano. Sachant 
qu'ils devoient être repréfer tés akernativement avec 
le F a 6 & l'Enea in Lagio de Jomelli, 11 redou- 
bla d'émulation & [e furpafla lui-même. Jomelli, dans 
cene efpèce de concours, fur furtout admiré par l'in- 
g'nieule & favante contesture des parties infkrumen- 
tales, & Perez pour l'élégance & la grâce de la mé- 
lodie, & la Sable cxprcfin des parcles. 

Sa mufique d'églife eft en général grave, ingé- 
“nieufe & expreflive. Son Marturino de à morti, gravé 
en Angleterre, y jouit d'une grande eftime, de méme 
Le fon Te L'eum à Lisbonne. On ne trouve cepen- 
“dan: pas dans ces partitions Le même vor, la mème 

rofondeur qu'on remarque dans le conire point , les 
imitations & les fugucs L Jomelli & d'autres grands 
maîtres. On obferve aufli que fouvenc il emploie des 
phrafes imparfaires & qui manquent de {}métrie, 
défauc que l'on pardonnoït autrefois, mais qui b ete 
aujourd'hui toute oreille un peu exercée. 


Perez évoit crès-gras & fort Lean On croit 
que fon amour pour la bonne chère abrégea les jours, 
près avoir demeuré vingt-fept ans en Portugal com- 
blé d'honneus , de gloire & Le sicheffes, il y mourut 
âgé de (oixinte-fept ans ; il éroir devenu aveugle Les 
dermières années de [a vies mais ce malheur ue l'em- 
cha point de compoftr : il diét ir de fon lit & ans 
ep ,à un fecréraire , des morceaux à plufeurs 


Tomalo Triërta, l'un des premicis difciples de 
Durante, après avoir composé a nomb.e d'e- 
péras en Jeulie, fut appeke à Vienne, & enfuinc à Pé- 
tersbourg , où il augmenta corbdérablement [a ré- 

* purarion, Les Tindarides , la Sophonisbe , V'Armide, 
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& l'{phigénie en Tauride, qu'il compola à Vienne 
avec des chœurs & des ballets, font des chefs-d'œu- 
vre de mulique expreflive & dramatique. Il eft mort 
en 1779. 

Venife. — Ferdinando Boftoni de Salo, petire 
île dans le voifinage de Venile, compofa , en 174$, 
l'opéra d'Horace & Curiuce pour le chéärre de San 
Cafliano de Venile; & depuis ce temps il fur em- 
ployé , tant pour certe ville que pour tous les rinci- 
paux théâtres d'Jralie, furtout à Twin, eu il com- 

ofa l'opéra du carnaval pendant fepe années de fuire, 
1 fur long-temps maître du confervatoire de” Men- 
dicanti à ms 3 & après la mort de Galuppi, en 
1985, il a été fait maîcre de chapelle de Shure , 
le premier emp lui où un compoñteur pu:fle arriver en 
Italie. 


Sacchini, Tandis qu'il écoie maître du confervatoire 
de l'Ospidalerro, à Venife, il compola un grand nom- 
bre de melles & de morets, où il (e mor tra aufli ca- 
pable d'écrire pour l'églife que pour le théâtre. Il écri- 
vit en Allemagne une mefle à deux chœurs pour les 
funéraillesd'un grand perfonnage de la Cour du duc de 
Wurtemberg. M. Burney , qui s'en eft piocuré une 
copie, l'a trouvée admirable. | 

Sacchioi féjourna longemps en Anglererre 
pour {a réputation & ns De. La première fuc 
ternie par des cabales & par ce qui devoir l'accroitre, 
le nombre de les ouvrages ; & la feconde par l'indo- 
lence & le manque d'économie, Après une querelle 
qu'il eut avec Rauzzini, ce chanteur, de fon intime 
ami qu'il avoir été, devint (on plus implacable enne- 
mi. Il déclara être l'auceur de rous les principaux mor- 
ceaux des derniers opéras que Sacchini donna fous 
fon nom : il ofa même l'affimer devant le magiftrat. 
Tout ce que l'on peur croire de ceite accu ation, 
c'elt que, pendant Les cruelles & fréquentes attaques 
de goue , lorfan'il ésoit preflé par le emps & que 
es opéras n'écorcre pas finis, Sacchini peut avoir cm 

loyé Rauzzini , conme lui & d'aurres ont employé 
ouvent Anfofli en Irrlie, pour remplir les parties, 
compoler quelques récitatifs , ou peut-êrre quelques 
airs peu imporrans, pour les feconds & troifièmes 
rôles, Cetre hiftoire cependant s'accrédiea & fut pro- 
pagée par fes ennemis , quoique rejetée & méprifle 
par fes amis & par la partie raifonnable du pub'ic. 

IL vint pour la première fois à Paris pendant l'été 
de,1781. Î retourna enfuite à Londies , où il ne fc 
qu'augmenter fes deries & fés embarras. Eofin , en 


1784, il repaffa en France, où il «ft most en 1786. 
Ses accompagnemens , quoique roujours riches & 
ingénieux, u'attirent jamais l'atrentjon aux dépens de 
la voixs mais leur sranfparence laïfle toujours en 
que forre diftinguer Le chant principal au travers 
LE rentes ingénieufes & des deilins imicatifs & 
pitrorefques des icftrumens. 


Des Traités fur la mujique, dix-huitième fièc'e. 


Ce fiècle a produit en Halie beaucoup moias d'ou- 
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vrages théoriques que le précédent, & le nombre 
n'en cft dans aucune proportion avec celui des ou- 
vrages de pratique & des excellentes compofrions 
dont ce pays a fourni toute l'Europe, 


En 1703, Gafparini publia un petit traité fort utile, 
intitulé : l'Armonico pratico al cembalo. Cet ouvrage, 
dont on fic à Venile une cinquième édirion en 1764, 
eft principalement deftiné à apprendre l'accompa- 
grement, 

Sur l'arc du chant, Tori publia un Traité du chant 
gré, a Bologne en 1723, & Mancini, un autre à 
ienne en 1774 Tous deux fonc excellens. 


| ss à dramatique ou opéra. — Quadrio en a traité 
fort au lons , mais avec peu d'incelligence & de goût 
dars fon Hioire de tous les gentes de poéfie, Sroria 
d'ogni poefis. Algarotti a écrit un Effar fur l'Opéra ; 

anelhi, un Traité (ur Je mème fujer en 1372 ; Na- 
poli Signorelli, une excellente Hiffoire critique des 
Théâtres, en 1783; & Aftiage, les Révolurions du 
Théâtre lyrique, en 1783, fort augmentées en 1786. 
C'eft un écrivain élégant, qui aime mieux la poéfie 
que la mufique, 


Tartini, le premier théorifte iralien de ce fiècle, 
ubiis en 1754 fon Travré de Mufique ; en 1767, 
a Difirration fur les principes de l'harmonie mu- 

ficule, contenue dans le genre diatonique. Le (yflème 
de Tartioi a été réfuré, qu'nt à la partie fcienifique ; 
& ceperdant , quelque défe&tueux qu'il puiffe être 
dans fes calculs, comme géomètre, on trouve fou- 
vent dans es écrits des idées admirables, des erairs 
de modulations & des recherches d'harmonie qui 
font inappréciables pour les gens inftruirs, Si done, an 
licu de s'égarer dns le labyrinthe de la conjedure, 
& de calculer, fans connoiflances fuffifantes , c: que 
tout mathématicien pouvoit découvrir, il nous avoit 
donné un Tracé pratique de compofition , quel tréfor 
n'eüt-il pas été pour le monde muficien ! 


En 1761, le P. Paolucci publia un Arr pratique 
du contre point, en deux volumes in-folio. Le deiffein 
de l'auteur eft d'enfcigner la compofrion par des 
caemples tirés des maitres clafliques, que l'éditeur 
explique par un (avant commentaire. lao eft 
femblable à celui qu'a fuivi le Père Martini dans [on 
Effai du contre-porm, 


Il part, en 1767, un traité inviculé : Mufique rai- 
fennée, par Teftore. Cet aureur fonde fes leçons fur 
les principes de Rameau. 


Depuis l'Hifloire de la Mufique, publiée en 179$ 
Fe Bontempi, on n'en à poine imprimé d'autre en 
zalie jufqu'à celle du P. Martini, qui eft reftéc im- 
parfaite. Ce {avant auteur commença for ouvrage far 
un pe fi vafle, que, quoique la plus grande partie 
de {a vie y ait été confacrée , il n'en à publié que 
trois volumes avant fa mort, en 1783. Le premier 
volume, qui ne traire que de la mufique des Hébreux, 
parur en 1757 Le deuxième & le troifième;, qui trai- 
vent de ki mufique des anciens Grecs, en 1770 & 
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1781. En 1774, ce favant maître d'harmonie publia 
fon Effii du contre-point, ouvrage rempli d'une éru- ? 
dition vafte & profonde , mais dans lequel il s'ateache 
avec une obftination pédantefque aux anciennes règles 
& aux formes ufées du vieux ftyle deschæppelle. 


La même année , d'Eximeno , jéluite efpagnol , 
publia à Rome un ouvrage intiulé : De l'Origine & . 
des Règlis de la Mufoue. Trop confiant dans fes pro- 

es forces , il fe croit capable, après quatre années 
er d'études, de former intuitivement un meil- 
leur fyftème de contre-poine que celui qui à fervi à. 
Former tant de grands maîtres. Plein d'éloquence , 
de feu, & doué d'une imagination vive, fon livre a 
été appelé en Jralie, un Roman bigarre de mufique, 
dans lequel on a la fureur de détruire fans pouvoir 
enfuire rebâtir. ( Eloges italiens, vom. TL.) L'auteur 
élève fans doute avec beaucoup d'exsétirude & de 
fubtilité pluñeurs difficultés & remarques des imper= 
feëtions rée les dans la théorie & {x pratique de la 
mufique, auffi bien que dans les fyflémes particuliers 
de Tarrini & de Rameau; mais fes rroptes reffources 
& fon expérience n'étoient pas fufilantes pour rem- 
plir la double râche de coriiger les erreurs de l'ancien 
fyftème, & en former un nouveau plus parfair. H a 
plus d'éloquence de Ryle que de lcience en mufique. 
Ses raifonnemens font ingénieux & fpécicux , même 
lorfque les données font fauff:s. Mais ces exemples 
de compoñrions font au-leffous du mepris, & cepen- 
dant il les donne courageufement comme des mo- 
déles, pour des élèves fupérieurs à ceux des anciens 
grands maicres de l'harmonie, 


Le P. Val'otei publia en 1779, à Padoue, le pre 
mier livre d'un traité intitulé : De la ses ere 
& pratique de La Mufique moderne, Ce premier livre 
garer Lori ge fecond devoir contenir 
les élémens pratiques de la mufique ; le troifième, les 
précepres du contre-point ; & le quatrième, les règles 
de l'accompagnement, On ignore fi ces trois parties 
ont paru, 


En 1782 il parut à Milan des lerrres de Zanotti, 
du P. Martini & du P, Sacchi, ur la divifion du remps 
dans la mufque, la danfe & le poëme , fur la fuccel- 
fion des quintes dans le çontre- point , & fur les règ'es 
de l'accompagnement, 


La même annte, un traité in- folio fur imprimé à 
Venile, fous le vitre : De la Science des Sons & de 
l'Harmonie. I eft principalement deltiné à De 0 re 
les phénomènes du fon, autant qu'ils psuvehr être 
utiles à la pratique du contrepoint. L'abbé Giufeppe 
Pizzati en cft l'auteur. Il y rend compte des décou- 
verres modernes fur la génération harmonique des 
fyftèmes de Rameau & de Tarcini, & des lois de l'hare 
monie dans roure l'écendue qu'elles ont aujourd'hui. 


Franchinus Gaffarius où Gafforio, fils d'un foldae 
an Lervice du duc de Mantoue, naquit à Lodi en 14f1, 
Après y avoir appris les premiers priucipes de la mu- 
fique, il alla évudier à Mantoue ; & par une affidaité 
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infarigable il acquit, dans l'eff de deux ans, des 
Re 6 profondes , es mi la partie (pécu- 
lative que dans la pratique de l'art , que La réputation 
remplit bientôt: rouce l'{ralre, Touces les villes où il 
voy furent avides d'entendre (es leçons , & lui 
prodiguërent les diftinéions & les honneurs. Son 
teaité inticulé : Thcoricum opus harmonia difciplina, 
qu'il publia à Naples en 1480, cft le premier livre [ur 
là mufique publié depuis l'isvenrion de l'imprimerie, 
excepté les Définitiones term. mufica de J. Tinétor. 
Hcorrigea & augmenta enfuire ce traité, dont il donna 
une feconde édition à Milan en 1492. Le plus connu 
de fes autres ouvrages cft celui qui a pour vitre : Pruc- 
tica mufica wriufque cantäs. Cet excelent chéorifle 
mourut en 1f10, 


Pierre Aaron, Florentin, de l'Ordre de Jérufalem, 
& chanoine de Rimini, écrivit beaucoup d'ouvrages 
fur la mufñque. Le premier eft un petit traité de l'An 
titution harmonique, qu'il avoit d'abord écrit en ita- 
lien, & qui fuc eraduir en latin par un de fes amis. Son 
fecond ouvre, & le plus confidérable de tous, eft 
intisulé : Tefcanello della mufica. 1 le dédia au pape 
Léon X, qui l'avoie admis parmi les mufciens 4 fa 
chapelle. jh nous apprend duns [a dédicace, que, 
quoique ce Pape eür une connoiffance confommée des 
autres arts, il fembloit aimer, encouraer & protéger 
la mufique, plus encore que vous les autres, Ceux qui 
ont lu Buëce & Gafforio, trouveront dans ce taité 
peu de découverres ou de règles nouvelles; mais 
comme leurs écrits étoienr prefque vous en latin , ceux 
de Pierre Aaron furent put être . uti'es aux muf- 
ciens icaliens, par cela feul qu'ils étuicat en l.ngue 
valgaire. On diftingue encore parmi fe; ouvrages, le 
Traité de la nature & de La connoiflance de tous les 
tons du chant figuré, & (urtour le Lucidario in mufica 
di alcune opinions antiche & moderne, où il difcute 
on gradd nombre de doutes, de contradiétions, de 
queltions & de difficultés qui n'avoient pas été réfo- 
lues avant lui, On : voit 1oure la timidiré des premiers 
conrre-pointiftes, {urtout dans l'emploi des demi-rons 
accidenels , Le n'admettoicnc point les échelles dia- 
toniques du plain-chanr. Pluf+urs traits d'harmonie, 
rejetés par Aron comme licencicux & irréguliers , 
fonc aujourd'hui la m.tière commune , & comme le 
Fond principal du contre-point, 


En:1$$s, Nicolo Vincemrino publia à Rome un 
ouvrage intitulé : l'Anties muffica ridotta alla modern 
pratica, avec des préceptes & des exemples pour les 
trois genres & leurs € De JL y explique avec affez 
de clarté les difficulsés de la mufque de fon remps. 11 
n'eft obfeur que dans les difcuffions où il s'en fur 
le chromatique & l'enharmonique, dont on n'avoir 
alors a une idée imparlaite, I] raconte fort au long 
une difpute qu'il avoit eue à Rome avec un au.re mu- 
ficien. Celui-ci foutenoit que là mufque moderne 
éroir toute diatonique. V'incentino préendoit au con- 
traire qu'elle éroic un mélange des trois gentes an- 
ciens, diatonique, chromatique & enhirmouique, 
Cette difpure ayant produit une gageure de deux cou- 
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ronnes d'or , la queftion fut débartue dans la chapelle 
du Pape, devant des juges choilis pa: les deux parties. 
Vincentino fut condamné, Pour favoir s'il ‘e fur jufte- 
ment ou injuflement, il faudroit connoitre le fens 
précis que chacun des deux adverlaires atrachoic au 
mot chromatique. 


Mais le plus célèbre de ces auteurs du fcizième 
fiècle eft (ans contredir Giofeffo Zarlino da Chioggia, 
né en 1540, & maire de chapelle de l'églife Saint- 
Marc, à Venife. Il donna , à l'age de dix-huie ans, la 
première édition de Les Inffirurioni harmoniche, qu'il 
retoucha plufieurs fois dans la uire, On a de lui deux 
autres ouvrages, Dimoffrationi harmoniche & Soppli- 
menti muficali, Les trois fe trouvent ordinairement 
réunis en un gros volume in-folio. La {cience mulicale 
de Zarlino, qui mourut en 1599 , venoir en direéte 
ligne des Pays-Bas; car fon maître Willaert, fon- 
dateur de l'école de Venife, étoit difciple de Jean 
Mouton , élève du célèbre Jolqu n. Ses écrits fonc 
remplis de recherches curieufes fur la mufique des 
anciens & [ur celle de fon temps ; mais leur prolixité 
les rend difficiles à lire, & les chofes inutiies dont ils 
font furchargés fariguene la patience du leteur Le plus 
intrépide. 


Zaïlino avoit une hante idée des qualités requifes 
dans un parfait mulicien. Il faue, felon lui, qu'il fache 
l'arithmetique pour bien calculer les proportions mu- 
ficale:; la géométrie pour les melurer; qu'il joue 
d'un in sumenr, tel que le clavecin, pour éprouver 
les effets de mulique ; qu'il puifle accorder tous les 
inftrumens pout accouwumer [on oreille à pere 
& a juger les intervalles ; qu'il chante avec juftefle & 
avec goût, & qu'il entence parfaitement le contre- 
point ; quil Loic bon gramimai-ien pour écrire correc- 
tement $ pour donner aux mots leur expreflion propre; 
qu'il hfe iluiftoire pour connoïître les progrès de fon 
art; qu'il loir excellent logicien pour en bien raifonner 
& en approfondir les parnies les plus abftcaices; qu'il 
f.che la 1hécorique pour exprimer (es peuftes avec 
préofi.n; enfo, qu'il joigne à roures ces fciences 
quel ue counoïffance de La philofophie naturelle & de 
la philofophie des fons , afin que {on oreille , exercée 
& punifiée, ne puiffe pas être trompée facilement. Il 
ajoute même que celui qui afpire au titre ce parfait 
muficien a ant doccafions d'exercer toutes ces quais 
lixés , que le manque d'une feule rendroir foavent en 
lui routes les au res inuiiies, Si l'on ne trouve pas 
Zarlino trop exigeant, & fi l'on Joint, comme on ie 
doir, à tout ce qu'il demande , la connotffauce devenue 
néceflaire de rous les inftrumens pour lefque's on peut 
compofer de la mufique , connoiilance fans laquel'e 
l'exécution de chaque pariic cit prefque toujours dif- 
ficile & louvent même impofible, on convierdra 
qu'il n'exifte guère prier de mufcien que l'on 
puifle nommer parfa:t. 

Vinecntio Galilei, noble forentin & père du grand 
Galilée, fur élève de Zarlino, & devine enfuite an 
antagonifte, Il foutiar contre lui la doctrine d'Arif- 
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toxène, & réfura le fyftème de Zarlino , qui étoit celui 
des échelles rempérées. Il publia d'abord un petit trsité 
ioruulé : Difcorfo intorno all opere di Zarlino, & 
enfuire un ouvrage beaucoup plus confidérable, où il 
attaque de front fon ancien maître , qui lui avoit ré- 
penis : Cet ouvrage parut en 1581, fous le titre de 

ialogo della mufica antica e moderna, in [ua difefa 
contra mr 4 du Zuarlino. Ces ouvrages, outre leurs 
parties polémiques, contiennent unc foule d'obferva- 
tions curieufes & de recherches intéreflantes, On y 
voir les progrès u'avoir déja fairs la mufique, & même 
les abus qui s'y étoient introduits. Par exemple, l'au- 
teur fe plaint des mzficiens de fon temps qui avoient 
la fureur de broder, & qui, à force d'ornemens, de 
ch ens, d'addirions & de notes, déguifoiert fi 
bien la mélodie, qu'ils la rendoicne meconnoillable, 
1 eft à croire que ces broderies n'éroient rien auprès 
de celles qu'on e permet aujourd'hui ; mais comme 
le chant éroit beaucoup plus fimple, elles étoienr à 
pre tout auffi déplacées. L'arc du chant a fait 

ans doute de grands progrès, & ce qui parvifloit alors 
d'fcile n'eft plus qé'un jeu; he 79 pr des chan- 
teurs n'a poivt ch:ngé Leur ambition évoit dès-lors 
de briller a quelque prix que ce fü, & de ne regarder 
la mélodie que comme us cannevas qu'ils pouvoienr 
oïner, ou, fi l'on veut, défigurer à leur gré. 


Giov. Maria Artuf, de Bologne, donna en 1586, 
dans on Arre del Contrappunto ridetta in tævole, une 
excellente analyle & un abrégé rrès-utile des ouvrages 
volumineux & diffus de Zarlino & des autres écri- 
vains antérieurs [ur la compofirion mufcale. Il fic 
pour eux, & avec prel.u'autant de méthode & de 
clarté , ce que M, d'Alembirt a fait de nos jours pour 
les ouvrages théoriques de Rameau ll publia en 1589 
une feconde partie, qui elt un ex’el'enc fupplément à 
Li première , & il fc réimprimer les deux parties avec 
des addiions, en 1598. On a de lui un autre ouvrage 
publié en 1603, fous le titre : Del'eimperfeétioni dela 
moderns mufica. Qn y trouve encr'autres des détails 
curicux ur l'état de la mufque inftiumentale de fon 
temps. 


Brasio Tigrini, chanoine d'Arezzo, fit paroître 
en1s88,à Ve ile, un Compendio della mufica , qu'il 
dédia à Zarlino. Cet auteur cft le premier qui fe foic 
élevé contre l'ufage ablurde , mais alors univerfel, de 
compofer la muñque d'églife [ur des chants connus 
& populaires. [1 paroîr par ce Comsendium, que le 
chant fur le livre, ou le conere-point inpromptu fur 
le plain-chant , appelé en italien coutrapurto alla 
meme , évoit encore pratiqué dans les églifes d'Iralie ; 
car l'auteur y donne des règles pour ceue efpèce de 
divination mufcale, 


Le dern'er traité confidérable qui parut en Jra/ie 
dans le feizième fiècle, eît {a Pratcicu di mufica de 
Zacconi, imprimée à Venile en 1592 & 1596. L'au- 
teur s'y propofe d'enfeigner non-feulement à compoler 
md toute efpèce de mufique, mais même 
à l'exécucer parfaitement, Quoique l'ouvrage ne 
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tienne pas rour ce qu'il promet , quoiqu'il foit fou- 
vent ec & ennuyeux , il contient be.ucoup de con- 
uoiflances uuiles, tant pour la chiorie que pour la 
prarique. Comme il eft prelqne le feul auteur italien 
{ur la mufique qui ne fe foit pas égaré dans des re- 
cherches [ur le iyftème des anciens Grecs, & [ur La 
phitolophie des {ons ; il a eu plus de loifir & d'elpac: 
pour analyfer l'art, K pour facilirer les progrès de 
ceux qui l'étudient. Il paroît Farc entiché de la fupé- 
riorité des chanteurs de fon cemps fur c:ux qui les 
avoicnt précédés. Il confacre un long chapitre à ex- 
pliquer la manère d'orner & d'embellir le chane. N 
indique la manière de divifer & de décompoler les 
pailage: , & d'y ajouter ce qu'il nomme acconciatare, 
& ce que les Jtaliens modernes appellenc rifiorimenté 
del canto, Si un chanteur moderne s'avifoic d'adopter 
ceux qu'il cite pour exemples , il paroïcroit comme 
une jolie femme qui Le munereroit à la Cour avec une 
robe & une coiffure du remps de Louis XII, 


Ce grand nombre de bons ouvr compolés 
srefqu À même époque , joints mi rad cxem- 
ples que donnouent a'ors d'excellens compofiteurs , & 
aux encouragemens que la mufique recevoit de tou- 
tes parcs en 'alie, y tépandirent & y fixèrent le goùc 
dela belle mélodie & d'une harmonie pure & (avante. 
Pour mertre quelque orêre dans le vafte tableau que 
l'art nous fournit dans ce beau fiècle, au-delà des 
Alpes, il faut le divifer en autant de parties qu'il y 
avoir d'écoles principales, & fuivre les progrès de ces 
écoles, d'uù fortireut prefqu'à la fois tant de grands 
muaîcres, 


L. École romaine. La chapelle pontificale ayant été 
dérruire dans l'incendie de Rome , en 1527, par l'ar- 
mée de as -M les noms des compodireurs 
de cette chapelle font peu cornus, & furtout 1rèr- 
mal en ordre ur les regiftres, jufqu'au temps de Pa- 
leftrina, On peur facilement juger, po quelques 
notes , qu'avant ceue époque il y eut à Rome beau- 
coup de mufciens efpagnols & flamands mêlés 2 ceux 
d'ltalie. On dillingue parmi ces derniers, comme 
maîtres de chapelle , Louis = TS qui vécut après 
Jofquin, & qui devint évêque "Affife ; Charles d'Ar- 
geutilly , dont le nom parie êece français d'origine, 
excellent compoñteur , dont on conferve, dans La bi- 
bLothèque du Varican, quelques ouvrages copiés en 
1543, & Bartolini de Péroulc, qui fut envoyé au 
Concile de Trente, à La vèce de huic chanteurs. 


Les Ital ens eux-mêmes placent Paleftrina à la têre 
de certe école. Il y eft fans doute par fes calens & [on 
énie ; maisce ne fur point lui qui forma cer établil- 
est célèbre ; & plufeurs de fes compatriotes l'a 
voient précédé , loir à l'églie de Saint-Pierre, (oic à 
la chaçelle du Pape. Toutes les notices que l'on a de 
la vie de ce grand harmonifte s'accordent mème à 
dire qu'il fuccéda, en 1569, à Giovanni Animuccia 
daos la place de maître de chapelle de Saint-Pierre de 
Rome, 


Ce Jean Animuccia , né à Florence, fut aufli céiè- 
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bre par fes talens, que refpcété par Les mœurs. Il | à la chapelle Sixtine. M Burney, qui en avoit la par- 


publia piufieurs recueils de madrigaux & de morcis à 
plufieurs parties, feun le gout de ion temps, & fur- 
tour un recucil de meils, dédié aux chancines du 
Vatican Le Pire Moauni cie pour exemples deux 
morceaux de c: compohteur, & parle de lui avec 
beaucoup déloges dans fun Efai far de Contre- 
pointe. 


Giovanni P.e:-Luigi da Paleftcina , que nous nom- 
mons feulement Puicérina, fur lun des plus beaux 
génies de on fiècle : il naquic, en 1529, à Palcftrina, 
donc il prit enfuice le nom, & qui elt le Pranefie des 
Anciens, Les notices de fa vie, peu fécunde en évé- 
nemens, difeut qu'il étoic éjève de Gaudio M:ll, 
faminge, flamand, & les Jrakiens mêmes croient 

ue c'elt Goudimel , tué à Lyon le jour du maflacre 

e là Suit Barthélemy. Cependant on ne trouve 
nulle trace d'un voy:ge de Conde a Rom: , ou 
de Pulefrina hors ée Îa patrie. Mhuis il importe pes 
d'éclireir ce point. De quelque maître que Palef- 
trina ait appris les règles CRE va de lon art, ce 
qu'il y a de certain, c'eft que fon génie fupérieur 
porta cer arc à un point de perkétion que n'avoient 
pas même foupçonné fes maitres. 


Sa répuration précoce le fit recevoir dès l'âge de 
26 ans a la chapelle pontificale ; 1] fur élu, fept aus 
après, maitre de chap.lle de Sainte-Marie Majeure , 
& ce furen 1572 qu'il obtint l: méme titre à Saiat- 
Pierre, après la mort d'Animuccia ]l mourut lui-méme 
en 1594, âgé de 6$ ans. Il eft enterré dans l'églife de 
Saint-Pirie, près de l'autel de Ssinr Simon & de 
Saint-jude. On grava fur fa rombe cere infcripion 
latine : Joannes Petrus Aloyfius Praneffinus , mufica 
princeps. 


Les principaux ouvrages qu'il a laiffés font : douze 
livres de mefles à quatre, cinq ou lx parties; cinq 
livres de motets à cinq, fix, fepe & huit voix; deux 
livres de morets à quatre; deux d'offertoires à cinq 
& à fix; cufin, plufieurs livres de lamencations, 
d'hymnes, de Jitanies, de madrigaux fpirituels & 
profanes, &c, 


C'eft dans le fecond livre de fes mefles que fe 
trouve cette compofrion célèbre intitulée Mifa Papa 
Marcelli, Ce pape Marcel & vou fon facré Collége, 
fcandalifés de L manière indécenre & peu religieufé 
dont la mefle éroit le plus fouvent mife en mulique, 
avoient décidé de bannir entièrement de l'Eghie la 
mufique en parties, Palefirina, alors âgé de vingt-lix 
ans, fupplia Sa Sainceré de fufpendre l'exécution de 
get arrêc jufqu'à ce qu'elle eût entendu une mefle 
qu'il compoloit alors, & das laquelle il eroyoit avoir 
atteint Je véritable flyle d'églife. Sa demande lui fur 
accordée, & [a mefle à fix parties, exécutée à Pâques, 
en 1$$$, devant le Pape & les Cardinaux , fat 
mouvée fi grave, finoble, & en même temps fi élé- 
gante & fi agréable, que la mufique fut fauvée de fa 
perte, & continua d'être confacrée à la célébration 
des faintes cérémonies. On exécute encore certe mefle 


tion fous les yeux , sflure que c'eft le plus fimple 
des ouvrages de Palcftrina ; qu'on n'y voit n° canon, 
ni fugue renverfée, ni mel.re compliqués; que le’ 
ityle en cit grave, l'harmonie pure, & que fa F.cilité: 
doit mritre également a l'aile les exécurans & les 
audiceurs. 


À confidérer le nombre de fes ouvrages, la ma- 
nière favante & lahoricufe donc 1ls font conduits, la 
multiplicité des parties, les canons, les fugues de, 
toure elpèce, &c., l'étonnement doit au moins éga- 
ler le plaäfir qu'on peut avoir à les entende. Toutes 
les parties y on une importance égale ; à peine y trou- 
ve-t-on une note qui n'ait (on effer & {on intention 
particulière. La compofition ne pouvoit donc en étre 
aufli rapide que celle du rempliffage de notre mufique 
moderne, On y voit à la vérité peu d'invention, peu de 
traits d'imagination ; maisil y a un degré de bonheur & 
de génie à trouver le petit Lac nutes choilies , 
favorables au deflin du canon & de la fugue, comme 
à créer des paflages de mélodie nouveaux & agréa- 
bles, Les ouvrag:s d'Ariftote, de Cicéron & de Fline, 
parmi les Anciens, ou ceux de Fabricius, parmi les 
Modernes, {ont à peine aufli nombreux que ceux de 
Paleltrina. On voit fans éconnement la réunion d'une 
grande éiudition & dure grande mafle de travaux; 
mais le géoie eft rarement audi volumineux. 


Gisv. Mar. Nanino fut le conhf-iple & l'inrime 
ami de Paleftrina ; ils ouvrirent enfenible une école 
de contie-point , d'où fortirent plulieurs grands mai- 
ures, Paleftrina defcendoir avec peine aux détails & 
aux foins de l'école; fes penfées étoient toutes ab- 
forbées dans fes propres études, Nanino écoir donc 
feul chargé des leçons hubituelles : Palefrina ne pa- 
1oifloit que rarement, & feulement lorfqu'il étoit ap- 
pelé pour expliquer des diffcu'tés extraordinaires cui 
arrétoicnt le pros: ès des écoliers, ou pour décider les 

ueftions & les conteftarions élevées parmi les pro- 
ÉCeurs » Qui fuivoient en | nombre les leçous de 
cette école. Nanino, regardé par les Romains comme 
l'un des plus favans muficiens de fon temps, a laiflé 
plufieurs recueils de igaux à plufieurs voix , de- 
venus fort rares. Îl eut un frère , ou, (clon d'autres, 
un neveu du même nom qui fe rendit aufli célèbre par 
{a profonde connoiflance de l'art, & par un ftyle pi- 
quant & original. 


Fclice Anerio, difciple de Nanino, fut, après Pa- 
leftrina, maître de la chapelle pontificale. Ces deux 
titres gp atiefter en lui un mérite peu com- 
mun. On conferve à la chapelle du Pape un grand 
nombre de compofitions admirables de ce maître. Scs 
madrigaux & fes chanfons à quatre, cir.q & fix voix, 
eurent dans on remps un fuccès prodigieur. 


Antonio Cifra, élève de Paleftrina & de Nanino, 
fur maître de chapelle de plufeurs églifes de Rome, 
enfuite de l'archiduc Charles d'Autriche, & enfin de 
Lorette, où il pafla fa vie. Ses ouvrages, quoique 
normbreut , font d'un genre crès-fuigué : l'art & la 
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corretion s’y allient avec autant de facilité qu'en 
pouvoient permetere alors la févérité des règles & le 
refpeét pour le plain-chant, qui étoit roujours la bale 
du contre-poine. Le favoir, la pe:févérance & les 
relources qui brillent dans fa mufñqued'églite, é on- 
neroient & décourageroient aujourd'hui la plupart 
des compoñiteurs ; mais ils reprendroient courage en 
voyant 48 mufique profane de ce favant maître j rien 
de plus confus, de ph dépourva de mélodie, de giâ e 
“é élégance, qu'un recueil de prétendus airs inrirulés : 
Schergs & arie a una , due ,tre, & quattro voci, qu'il 
pablia en 1614 à Venife En général, ces anciens 
maîtres { admirables dans un genre de mufique, 
éoient froids , contraints, affcétés dans l'autre; ils 
n'éoient que criftes lorfqu'ils vouioiene èere rendres, 
& s'ils afpiroient à la grace & à la gaieté, ils évoitne 
le plus fouvent grorefques & ridicules, 


Ruggiero Giovanelli mérita de fuccéder à Pale(- 
pet 8 la place de maître de chapelle de Saint- 
Pierre de Rome, Il publia beaucoup de moters, de 
mefles , de pleaumes , de madrigaux, genres de com- 
pofitions qui étoient alors en faveur dans roue l'Eu- 
ropc. Il avoit, ainfi que prefque tous les compoñirenrs 
de cetre école, poarÀ fon fty:e fur celui de Paleitiina, 
S'ils ne 
cilité & à l'élévation de {on génie, ils imitèrent du 
moins avec [uccès la clarté de 1es diflins , fa décence 
& [a gravité. . 


Luca Marenzio , élève d’un certain Contint, com- 
‘poficeur peu connu, quoiqu'il ait publié un rrès-rand 
cherie Fues à agua qu des plus habiles 
maîtres de ce temps. Mais malgré fon habileté dans 
La mufique d'églife, ce fur furout par fes madrigaux 
qu'il fe rendit célèbre. Ce Fur lui qui porta ce genre 
au dernier degré de perfection. (Voyez MapbriGaL.) 
Lift quelque remps maître de chapelle du cardinal 
Louis d'Efte. Le roi de Pologne l'atrira dans fes Etats, 
& le combla de bienfaits. Après fon retour à Rome, 
il fut admis à la chapelle pontificale , & mourue en 
1599. 


11. École vénitienne, — A la têre de cette école, les 
Jcaliens mêmes placent Adrien Willaert, difciple de 
Jean Mouton & maître de Zarliro Iétoir né à Brages 
en Flandre , & pendane {a jeuneffe il tu ‘ia les lois à 
Paris. Il “age °° même remps la mufque, & fans 
dovte elle e préférence, puifqu'ayant té a Rome, 
au temps de Léon X, il y crouva un de {es motets qui 
étoiten vogue & qu'on attribuoit à Jofquin;1léroit donc 
déjà très bon compofiteur avant de quitter lu France; 
& l'on peur préfumer qu'il n'avoir pas Fair dans les lois 
des progrès aufli marqués H publia beaucoup de mo- 
tes, de madrigaur, & d'autres compolitions de diffé- 
rens genres. Le recucil le plus confidérable de fes ou- 
v'ages fur mis au jour en 1558 par Fr. Viela, (on 
difciple & fon axi. Ïl eft rempli de fugues & de ca- 
nons qui prouvent l'étendue & la profondeur de fes 
connciffances , mais où l'on chercheroit en vain un 


rent jamais atteindre ce qui venoir à la fa-, 
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tribue à ce maître l'inven-ion des pièces à deux & 
plufieurs chœurs. Willaerr mourur fort âgé; maitre 
de shapelle de l'églite Saint. Mare à Venife. [1 com- 
pofa beaucoup d'ouvrages & laifla beaucoup de dif- 
ciples , dont plufieurs parvinreor enfuite à un haut 
degré de réputation. Tels forenc entr'autres Cipriano 
Roie, Zarlino & Coftanzo Porta. 


III. Ecole nupolitaine, — Certe école de contre- 
point , l'une des plus fameules de toute L'Aroie, Fur 
étab ie au quinzième fiècle, (ous le règne de Ferdinand 
d'Arragon. Ce tar qui encourageuir les arts, & qui 
étoit (-vant lui-même , avoir raflemblé à Naples des 
hommes extraordinaires dans vous les aits. Gafforio, 
JL Tinétor , Guarnerio , & plufieurs aucres s'y diftin- 
guoient par leur fcience mufñcale. Le P, Martin, dans 
lon Hiffoire de Li mufique, place Rocco Rodio , au- 
teur des Regole di mufica, imprimé à Naples en 1610, 
a la réee de l'école napolitair.e après J. Tinétor. Parmi 
les théoriftes du feizième hè.le, certe école n'en four- 
nit qu'un très-perit nombre d'aucres, dont les écrits 
foienc venus juiqu'à rous. Luigi Dencice, qui publia 
en 1553 des dialogues [ur la mufique, & Scipiôn 
Cerrero , auteur d'un traité della Prattica mufirale 
vocale & frumentule , four les plus connzs. Ce der- 
nier livre contient des décails crès-curieux ur la mu- 

ue & les mufciens de Naples à cette époque. La 
lifte très-ample qu'on y wouve de joueurs de luth, 
d'orgue, de viole, de guitare, de rromperte & de 
barpe , prouve que l'art éroir crès-culcivé par les pro- 
fefleurs, & crès-aimé des habirans de cette ville, 


Ce nefut pas feu'ement la mufique d'églife qui fur 
alors cultivée à Naples : les airs, chanfons & villa- 
nel'es à plufieurs parties éroient aufi fort à la mode, 
Elles y éroienr nées pour ainli dire ; & lorfque, dans 
d'autres villes d'ralie, on en fit de emblables , on les 
nommoit a{{a napolitæna. Les meilleurs compolireurs 
s'exercèrent dans ce genre & dans celui des madriga: x. 
Où diftingue furout , parmi ces derniers, don Carlo 
Gfualdo, prince de Venofa (Voyez Manricar } 


IV. École lombarde. — Le P. Martini place avec 
raifon à la cêce de cette école, qui comp'a dans le 
feizième fiècle un fi grand nombre d'illultres eorpa- 
fiteurs , Coftanzo Porta, de Crémone , dilciple dé 
Willaerr & com on d'études de Zarlino, I fur 
d'abord maître r 4 die à Padoue, puis à Ofimo 
dans la Marche d'Ancône, enluire à Ravenne, & enfin 
à Lorerte , où il mourut en 160$. Il compofa dix-huit 
différens recueils demuñ sue d'églife, remplis de mor. 
ceaux curieux & cravaillés , qui or cété très-recherchés 
des amateurs de la mufique (avance, Cer au-eur, nop 
contenc de vaincre routes les diffculrés connues de Les 

édécefleurs, en inventa confidérablement le nombre. 

1 le fit un jeu de renverfer de toutes les manières, 
d'augmenter, de diminuer , de divifer & de fubdiv:- 
fer à l'on gré rous les craits d'imitation dans les canons 
& dans les fugues, C'eft en cela que confiftoir alors 
roue la fience mufcale, & Ccflinzo Pores l'a peut- 


trait heureux d'expreffion & de mélodie, Zalino at- ! êcre portée plus loin qu'aucun de fes contemporains. 
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Parmi {es nombreux difciples on diftingue fu-rout 
Bilbo & Piccioli, dont les compolitions volumi- 
neul:s & luvanres prouvent qu'ils s'éroienc approprié 
le fty'e profond & laborieux de leur maître. D'autres 
compoleurs encore illufkrèrent en mème temps certe 
école, entr'averes Caftoldi ou Caftaldi, Giufeppe 
Bi & Paolo Cina à Milan, Pi.tro Pontio de Parme, 
Orszio Vecchi de Modène, Claudio Munteveide de 
Crémone, &c. 


Ces tro's derniers font ceux qui mérirene le plus 
une mention parcicu'ière dans l'aiftoire du conerc- 
oiat, Pietro Pontio ne {e rendit pas feulement cé- 
ëbre par d-s compoñrions pleines de combinaifons 
ingénicufes & de toutes les recherches de l'arr , mais 
auffi par un petit ouvr ge [ur la mufique, intitulé : 
Raggionamenti di muf, a , écrit en dilogues , & dans 
lequel, après s'être égaré d'abord dans l'explication 
des rapports & dans les calculs des intervalles fclon la 
dcétrine des Anciens , & le fyftème de Boëce, & de 
uclques autres théoriftes, 11 defcend enfuite aux 
ègles du contre-point, dont il donne avec affez d'or 
dre & de clarté des préceptes & des exemples. 


Otazio Vecchi, l'un des premiers compofireurs qui 
air donné des €ffais de mufi ;ue d'amarique, fut long- 
remps maître de chap.llea M ntoue Iléroit mofñcien 
& poëre Outre un grand sombre de recueils de mufique 
profane , il laiffa deux livres de chants facrés, fucra- 
rum cantionum , des mefles à fix & à huit voix, & des 
lamenrarions à quatre parties. 


Claudio Monreverde fut l'un des plue grands com- 
pofiseurs de ce fiècle. 11 fe diing-a d'abord par fon 
talent pour la viole. Le duc de Mantoue l'ayant pris 
à fon Érvicu , ils'appliqua à la ce mpoftion fous la 
cenduite d'Ingegneri, maîre de chapelle de certe 
Cour, & habile contre-pointifle. Queljue temps après 
il vint à Venife, où la république Jui donna la cha- 
pelle de Saint-Marc , qui a toujours été remplie par 
ce te grands maîtres. Là il publia, en 1582, des 
madrigaux à trois, quatre & cinq voix, dans le ftyle 
du temps : mais fon courage croiflant avec l'expé- 
rience , il ofa, dans fes pois Bic fuivances , violer 

lufieurs règles de contre-point qui, établies depuis 
Lag-cemps , étoient regardées comme facrées par les 
profeffeurs orthodoxes. : 


Mais ce ne fut pas feu'ement par ces diffoninces 
nouveiles qu'il fervit aux progiès de l'art : il quitta 
dans fa mufique profane les modulations eccléfiafti- 
ques ; il détermina le con de chaque mouvement ; il 
adoucit & phrafa la mélodie , & fi: chanter toutes Les 
parties d'une manière plus naturelle & plus coulante 

u'aucun de fes prédécefleurs ; tandis que, dans {a mu- 

que d'églife , il ebfervoit à la rigueur la régularité 
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des tons & des anciennes lois du conte-point (Voyez 
ce qui le regarde, aux articles Manricaz & Mizo- 
DRAME. ) 


V. Ecole bolonaïfe. — On n'a confervé que peu 
d'ouvrages des maîtres de certe école, comyolés p:n- 
dant le (izième fiècele, q'ioique dans le fuivant les 
maîtres & les spbrr de Ba'ogne aient au moins 
égalé ceux de la première elfe des autres parties de 
l'Eurcpe. 

Le ch:valier Ercole Bottrigari, né à Bologne en 
1521, fur également difli.gué par [in rang, fa for- 
tune & les connoiffances. Il paroïit avoir employé 
toute {a vie, qui fu: de #8 ans, à l'étude de la mufique 
& aux controverfes mufcales. Il compola un grand 
nombre de traités, prefque tous polémiques. Guel- 
ques-uns ont été imprimés ; mais le plusgrand nombre, 
confiftant en traductions & en commentaires des an- 
ciens auteurs qui ont écrie fur la mufique, avec des 
obfervarions [ur ceux de (on temps, four reftés en 
manufcrir. Le P. Martini en pofléaoit la plus grande 
partie. 

Artuf dont on a cité pl'1s haut les ouvrages, où brille 
une ex:clience cririque, étoit de Bologne ; & André 
Rota, né dans la même ville, paroït avoir été un 
contre-pointifte admirable, fi l'on cn juge par des ma- 
tre à cinq parties publiés en 1579 , & un morceau 
à x voix, cité le P. Martini dans la première 
partie de fon Effui fur le concre-roint. 


VI. É:o!e forentine. — Quoique les Iraliens ne La 
meurent poin: ordinairement au nombre des écoles de 
cont:e- go , & qu'ils regardent ea général les Floren- 
tins & Les Tofcans comme le peuple le moins propre à 
la mufique de tous ceux d'Jralie , onne doit cependane 
pas oublier que cer arr fut, ainfi que tous les autres, 
encouragé par les Médicis ; que le célèbre Guido éroie 
Tofcan ; que l'éloquent Politien , rureur des enfans de 
Laurent-le- Magnifique , laiffa parimi fes ouvrages un 
difcours (ur la mufique , & qu'il mourur en jouant du 
luth. IL eft vrai que, parmi les maîtres & les compoli- 
teurs du fcizième fiècle, on ne trouva à Florence qu'un 
Francefco Corteccia & un Aleffandro Striggio qui 
aient eu quelque réputation. 


Il y eut à cette, même époque pluficurs grands 
mañures dont on a confervé les ouvrages ; mais comme 
on ignore le lieu de leur naiflauce ou celui de leur 
principale réfidence , on ne peut les claffer dans au- 
cune de ces écoles, Dans ce nombre on doic furtour 
diftinguer Coftanzo Fes, l'un des plus grands contre- 

intiftes de fon fiècle, & même , fi l'on excepre Pa- 
eftrina & Coftanzo Porta, le plus célèbre de tous 
ceux qui précédèrent Carillimi. 

(M. Ginguené,) 
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Jeu, JS. m. L'aétion de jouer d'un inftrumenr. 
(Voyez Joure. ) 


On dit plein-jeu , demi-jeu , felon la manière plus 
forte ou plus douce de tirer les fons de l'inftrument. 
(J. I. Roufféau.) 


C'eft en parlant du violon & des aurres inftru- 
mens femblables & à archer, que l'ou dir jouer à 
demi-jeu , à plein-jeu. 


Le jeu peut ètre moclleux ou fec , beau ou vilain, 
bon ou mauvais , brillaur ou fans éclat, nob'e ou 
mefquin , large ou rétiéci, {clos la qualité du fon 
que l'on tire de fon inftrumenr, & felon l'expreffou , 
le taf, la grâce ou la mauvaile manière qu'on em- 
ploie; ce qui dépend , 1°. des mouvemens naturels ; 
2°, de la force phyfque; 3°. des h«birudes que l'on 
contraëte, & enfin du doigr£. (De Momigny.) 


Ju fe dir de chaque inftrument différer dont 
l'orgue fe compolc. Jeu de fluie, jeu d'anche. (Voy. 
Onavs.) 


JONGLEURS. Joueurs d'inftrumens qui, dans 
Ja naiffance de notre poélie, fc joignoient aux trou- 
badours ou poëtes provençiux, & couroient avec 
eux les provinces. 


L'hiftoire do théärre français nous apprend qu'on 
nommoit ainfi des efpèces de bateleurs qui accompa- 
soient les srouveur: ou poëtes provençaux , fimeux 
EH le onzième fiècle, Le rerme de jong'eur paroîe 
êrre une corruption du mot latin jocu/ator, en français 
joueur, ÎL eft air meurion des jorgieurs des le remps 
de l'empereur Henri 11, qui mourut eu 10f6 
Comme ils jouoient de différens inftrumens, ils s'af- 
focièrene avec les trouveurs & les chanceurs pour 
exécuter les ouvrages des premiers, & ainfi de com- 
pagpic ils s'inrroduifirent dans les palais des rois & 
des princes , & en tirèrent de magnifiques préfens. 
Quelque temps après la mort de ra première 
du nom, reine de Naples & de Sisile, & comtefle de 
Provence, arrivée en 1382 , ceux de la profcilion des 
trouveurs & des jongleurs Le éparèrent en deux diffé- 
rentes efpèces d'adeurs, Les uns, fous l'ancien nom 
de jongleurs , joignireac aux inftrumens le chant ou 
le récit des vers ; les autres prirent fimplement le nom 
de joueurs, en laçin jocularores , af qu'ils font nom- 
en ordonnances. Tous les jeux de ceux ci 
confftoient en gefticulations, tours de pale pale, &c., 
ou par eux-mêmes , ou par des finges qu'ils 
ou en quelques mauvais récits du plus bas burlefque. 
Mais leurs excès ridicules & extravagans les firent sel- 
lement méprifer , que, pour fisnifier alors une chofe 
mauvaile , folle, vaine & fautfe, on l'appeloit jon- 
glerie; & Phili c-Augufte , dès la première année de 
Mufique. Tome Il, 


fon règne , les chaffa de fa Cour & les bannir de (es 
Etats. Quelques-uns néanmoins qui fe reformèrent, 
s'y établirent & j furent tolérés dans la fuite du règne 
de ce prince & des rois {es uccefleurs, comme on le 
voit par un tarif faic par S Louis, pour régler les 
droits du péage dus à l'entrée de Paris fous le petie 
Châceler. L'un de ces articles porte que les jon- 
gleurs feroient qu'ites de cout péage en faifant 

récit d'un couplet de chanfon devant le péager. Un 
autre porte « que le marchand qui apporter.it un 
» finge pour le vendre, paicroit quatre deniers ; que 
» fi le finge apparrenoïc à un homme qui l'eûr acheté 
» pour À plaifir, il ne donneroit rien; que s'il 
» étroit à un Joueur, il joueroir devanele péager, & que 
» par ce jeu il feroit quitte du péage , tant du finge qie 
» detout ce qu'ilauroit acheté pour fon ufage. » C'elk 
de-là que vient ect ancien proverbe, payer en mon- 
naie de finge, en gumbades, Tous prirent dans la fuite 
le nom de jongleurs, comme le plus ancien; & les 
femmes qui fe méloient de ce métier, celui de jongle- 
reffes. Ns {e retiroient à Paris dans une feule rue qui 
en avoie pris le num de rue des Jongleurs , & qui eft 
aujourd'huicelle de Saint Julien-des-Ménér'iers, On y 
alloir louer ceux que l’on jugeoit à propos , pour s'en 
fervir dans les fêtes ouaffemblées de plaifir, Parune or- 
donnance de Guillaume de Clermone, prévôr de Paris, 
du 14 fepcembre 1365, il fut défendu aux jonglewrs 
de rien dire, repréfenter ou chanter, foic dans les 
places publiques , foie ailleurs, qui püt caufer quel- 
que fcandale , à peine d'amende & de deux mois de 
prifon, au pain & à l'eau. Dpuis ce temps il n'en eft 
plus parlé ; c'eft que dans la fuire les aéteurs s'étane 
adonnés à faire des cours urprenans avec des épées ou 
autres armes, &c., on les appella baraores, en fran- 
çais bateleurs, & qu'enfin ces jeux devinrent le par- 
tage des danfeurs d& corde & des faureurs. ( De La- 
marre. Traité de la police, Hifloire du théâtre fran- 
fais, Motéri.) M. Ginguené, ) 


JOUER des inftrumens, c'eft exécuter fur ces inftra. 
mens des airs de mufique , furtout ceux À leur fone 
propres, ou les chants notés pour eux, On dit jouer 
du violon , de La buffe , du hautbois , dè La flûte ; tou 
cher du clavecin, l'orgue; fonner de la trompette ; 
donner du cor ; pincer la guitare, 6. Mais l'affcéta- 
tion de ces cermes propres tient de la pédanterie, Le 
mot jouer devient générique , & gagne infenfblemeac 
pour routes fortes d'inftrumens, (J. J. Rosffeau, ) 


Quoique le verbe jouer (oi devenu générique , fl 
ne s'enfuir pas qu'il y ait de la pédanterie à dire pix- 
cer la harpe, toucher le piano, fonner la erompeue, 
bloufer des timbales, Ge. ; mais on doit excufer 
l'étranger qui Le fert du mot jouer ou fonmer même à 
la place de rous ceux-fi, & rire du Français qui diroit 
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pincer de la flûre ou de la clarineite, où donner de la 
guitare, 


Si l'on trouvoit de l'affcétarion à fe fervir du mot 
propre confacré par l'ufage & le rafonnement , il n'y 
auroi- plus que ceux qui s'expriment mal qu'on devroit 


approuver. (De Momigny.) 
JOUR. Corde à jour, où corde à vide. (Voyez 
Vins.) (1. J. Rouffeau.) 


JULE , f. f. Nom d'une forte d'hymne ou chan- 
fon parmi les Grecs , en l'honneur de Cérès ou de 
Proterpine. (Voy. Canson.) (J.J. Roufeau.) 


JUSTE , adj Certcépichère fe donne généralement 
aux intervalles dont les {ons font exaétemeut dans le 
rapport qu'ils dosvent avoir, & aux voix quientonuent 
toujours ces intervalles danx leur juilefle ; mais elle 
s'applique fpécialemert aux corfonnances parfaires. 
Les imparfures peuvent étre majeures où mineures; 
les parfanes ne (ont que juffes : dès qu'on les altère 
d'un femi-ton, elles deviennent faulles, & par confé- 
quent difonauecs. ( Voyez INTIRVALLE } 

(1. J. Rouffeau. ) 


Quand on faura , enfin, qu'il n'y a qu'une feule 
conlonnance parfire ou invariable , l'oétave , on ne 
confondra plus avec elle , & fous une même dénomi- 
nation , la quinre & fon renverfement la qu ; qui 
n'onc aucune analopie avec l'uniffon & l'cétive, fous 
le repport de la confonnance ; puifque l'oétave jiffe 
cit une confonnance parfaite, la suince juffe une dermi- 
confonnance, & (un renverlement, la quarie jufle, 
une aiffonance. . 


Ce que l'oétave, la quinre & la quarte ont de 
commun, c'elt d'êcre des cordes tables dans le (yf- 
ème des tét:acordes, & d'être également fixes & in- 
variables , à l'égard de là touique , en majeur comme 
en mineur, 


Ut: fol ut font les mêmes cordes en se mineur qu'en 
ut majeur; & ur fL{ y cfè uve quinee juffe ; fol ut , une 
quarte juffe ; & ut ur , une oétave Juffe. 


Ur fa fol ur font quatre cordes flibles & jules, 
dont chacure eft l'initiale ou la finale des deux résra- 
cordes toniques vt ré mi fa & foi la ff ur ; ce n'eit que 
fout ce porue de vue qu'on peut les comprendre dans 
la même cathégorie, Muis conime cfler fimulrané de 
deux de ces fons entendus à la fois , c'eft une erreur 
Flus grave encore qu'elle n'eft uncicnne. 


Ï n'y a qu fix confonnances dans la mufique, l'u- 
niflon & fon renverfem: ne l'oétave ; larierce majeure 
& la mineure ; la fixte majeure & la mineure. 


La quinte juffe n'eft confonnante qu'a demi; la 
quinte cit une diflonance. Donc on elt loin de la vé- 
rité, quand, à l'exemple des écoles d'Itulie, d'Alle- 
magne & de France, ona la bonhomie de mettre cette 
q'inte & certe quarre dans la même claffe que l'oétave, 
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malgré l'approbation des favans & des monocordiftes, 
qui tous Le fonc fi étrangement mépris dans cette éva- 
luation des intervalles. ( Voyez HARMONIE & Inrer- 
VALLES,) (De Momigry.) 


Juste eft aufli quelquefois adverbe. Chanter jufle, 
jouer jufte. (1.1. Roufeau.) 


Juste. ( Théorie de J. J. de Momigny.} Ainfi que 
le remarque Roulleau , l'épithère de jure s'applique 
fpécialement aux incervailes sa l'on appelle confon- 
nances parfaites. On di: l'uniffon jufle, l'oétuve jufle, 
la quinte Juffe & la quarte juffe ; mais at-on ra fon 
de dire que tous lis intervalles auxquels on a donré 
le nom de juffle, foienc tous des cos foanunces par- 
faites ? Peut-on judicieufcment placer la quarte & la 
quince à côté de l'oétave ? 


Malgré que, dans la théorie des Anciens & dans 
celle des Modernes , on reconnoifle quatre confon- 
nances parfaites, l'umffon, l'oétave , la quinte & la 
quarte, l'expérience de tous les 1enrps auroit dû faire 
connoître que c'éroit la plus grave de toutes les er- 
reurs que de croire qu'il y eût aucune autre confon- 
nance pa: faire que l'oitave, l'uniffon ésant mis à pare, 
comme ne formant point un intervalle. 


Les Anciens chantoient à l'uniff n & à l'oétave, 
aice qu'ils fentoient très-bien qu'à l'uniflon & à 
Foa ive on s'accorde parfaitement. Mais s'avifèrent- 
ils jamais de chanter à la quince ou à la quarte ? Si 
ces deux intervalles euflenr été affimilés (ous ce 
rapport à l'oétave , :l n'y a poinc à douter qu'ils ne 
{e fuffent donné le plaïir de varier leur chant en con- 
certant alcernativement à ces deux intervalles, Si 
deux chants s'accordoient à la quirce ou à la quarte 
aufli bicn qu'à l'octave , il n'y auro't pas plus de dif- 
ficulté de chanter a l'un de ces intervalles qu'a l'au- 
tre 3 & la jouilance qui en réluleroie, ferai triplée. 
Mais au lieu d'un plaifir on fenc une peine quand on 
ellaie de faise marche: deux chants à tout autre in- 
tervalle jufle qu'à l'uniffon ou à l'oétave; donc ces 
autres imervalles jules ne (ont poiar des confon- 
nances comme l'oétaye ou l'uniffon, 


Pourquoi s'avife-t-on, dans routes les Théories 
autres que la mienne , de clafier roujours la quinre 
ou la quarte parmi les confonnances parfaites? C'eft 
que, dans ces Théories qui fe cont'edifenr perpétuel- 
lement, on ne parvient pas fouvent à raifonner avec 
jufleffe fur les intervalles juffes, Car enfin, f vous 
chantez à l'oétave, parce que deux voix ou deux inf- 
trumens qui chemi-ent enfemble à l' tave s'accor- 
dent, & fi elles s'accordent parce qu'elles four à un 
intervalle qui cft confonnaut d'une mamière parfaite, 
chantez done avffi à la quinte, chantez de même à 
la quarte, puifque, d'après vous, la quinte & la 
quarte font aufli des conlonnances parfaites. 


Vous vous gardez bien de cer acte de barbarie. Ex 
pourquoi êtes-vous donc plus barbares en théorie 
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qu'en pratique ? Pourquoi n'aécordez-vous pas vos 
paroles avec vos actions ? 


N'eft-il pas plaifant de vous voir pofer gravement 
en principe que la quinte eft une confonnance par- 
faire, & de m'ordonner, deux lignes plus bas, de 
m'abltenir de faire deux quintes juffes conlécurives, 
comme d'une chole qui bleffe l'oreille & les lois de 
l'harmonie ? 


N'eft il pas étrange de voir la quarte figurer fur la 
mème ligne que l'oétave, & de vous entendre me 
dire dvec raifon que je ne dois pas faire une quarte 
fans préparation ? 


ue penfcriez-vous de votre médecin, fi, le con- 
fulrant fur votre régime, en fanté , il vous difoir : 
Voyez-vous ces trois efpèces de cerifes; elles font 
toutes crois parfaites, & on ne peur mieux-faifanres 
pour vous les rempéramens , & comme le font les 
corfonnan.es pour toutes les oreilles ; ces trois lortes 
de ceri'es, également douces & bonnes pour l'cfto. 
mac & le goër, portent, dans la médecine, les 
mèmes noms que les confonnances parfanes de la 
mul que, 


Voici celle des oftaves, là cel'e des quintes jufes, 
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& certe troifième efpèce eft celle qu'on nomme quar- 
ces jufles J'ai cependant 2 vous prévenir d'une chofe, 
comme doéteur j c'eft que, quoique ces rrois elpèces 
de ceriies foient également fucrées & balfamiques, 
& quoiqu'elles convien: enr à tous les rempéramens, 
fi vous mangez deux cerifes de fuire, l'efpèce 
qu'on nomme quintes juffes, vous ferez infailhble- 
ment empoilonnéz; & une feule de l'efpèce qu'on 
nomme quarte jufle vous donnera des coliques d'en- 
trailles épouvantables , fi vous n'avez pris du contre- 
poilon avant de l'avaler, Quant à celle des oétaves, 
Vous pouvez vous en bourrer ranc qu'il vous plaira, 
clles ne vous feront jamais de mal. Mais je vous le 
répère, ces trois cfpèces de ceriles font également 
bannes & parfaites pour ous les goûts & pour tous 
les cftomacs, & pour cout dire enfin, nos duéteurs 
les nomment unanimement les trois confonnances 
parfaites de la médecine rant ancienne que moderne; 
os qu voyez que rien n'efl plus conféquent ni plus 
Î 10 


D'après ce langage, vous vous diriez fans doute 
que ce dofeur pcid la tère, & prend le chemin des 
Petires-Mailons. Pourquoi, fi vous avez le fens com- 
mun, raifonnez-vous donc comme lui ? 

(De Momigny.) 
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Kas. Efpèce de tambour des peuples d'Angola, 
& leur feul icftrument de mufique , à ce que pré- 
tendent quelques voyageurs, Le kas eft un bloc de 
palmier de la forme d'un pamier , orné de quelques 
figures de Aeurs : on le couvre d'une planche qu'on 
frapre avec une baguetre; ce qui produit un fon 
approchant de celui du rambourin. 


KASSUTO. Inftrument de mufque des habitans 
da Congo : il eft formé d'une pièce de bois longue 
d'une aune , creufe , & recouverte d'une planche tail- 
lée en échelle, c'eft-à-dire, ayane de perites tranches 
difperfées par intervallessà peu près comme fur le 
manche d'une guicare, Qn râcle fur ces cranches avec 
un petit bâton , & cer inltrument fait le rôle de taille 
dans la mufique des Congais. 

(M. de Caflilhon. } 


KEREN. C'étoit, chezles Hébreux, un inftrument 
à vence fair de la corne d'un bœuf ou d'un bélier : on 
le Failoit auffi d'autres matières, mais il retenoit rou- 
jours la forme d'une corne. Cet inftrument devoit 
doncteflgmbler aux trompes des ch«ffcurs , mais être 
un peu plus recourbé, Kircher en fait précifément un 
cornet, mais fans rien al'éguer pour prouver fon opi- 
nion. Souvent on confond le keren avec le (ciophar; 
& il paroïe qu'effeétivement ces deux inftrumens ne 
différoient que parec que le keren éroir un inftru- 
ment profane , Lot on ne fe fervoit point dans le 
culte ,& que le fciophar, au contraire, ne fervoit que 
pour Les aétes de religion. 


KERRENA. Trompette en ufage dans l'Indoftan ; 
elle eft longue de quinze pieds, & rend un fon très- 
éclarant, CM. de Cafilhon. ) 


KING. Infrument de mufjue chez les Chinois , 


compofé de diverfes pierres minces ou en forme de 
lames , que l'on fait réfonner en les frappant l'une 
contre l'aucre , ou avec une baguette. 


Il y a un autre inftrument de même nom, compolé 
d'une planche courbe fur laquelle font rendues des 
cordes de foie de différentes grofleurs. ( Voyez le 
Diä&ionnaire des Arts & Métiers.) 


KINNOR. Le kianor, inftrument des Hébreux, 
fuivant D. Calmer, n'écoit autre chofe que la lyre des 
Ancieus ; mais d'autres auceursen font un inftrumenc 
très-différenc : prelque cous lui donnent la figure 
d'un 4, Les uns donnent 14 cordes au kinnor ; 
d'autres 32, L'hiftorien Jofèphe ne.lui en donne que 
10, & dir qu'on le touchoir avec un pleétrum. 


C'éroit du kinnor que David jouoit devant Saül , 
& cer inftrument eft très-ancien , puifqu'au verfer 21 
du chapitre 14 de la Genèfe , on en attribue l'inven- 
tion à Jubal. 


Kircher a viré d'un ancien manufcrit du Vatican 
la forme criangulaire du kinnor. 


Cet inftrument eft repréfenté dans le volume des 
Planches des Arts & Métiers, fig. 3, pl. XIV. 


KYRIE.. Mot grec qui fignife feigneur , au vocatif, 
& par lequel commencent toutes les mefles en mu- 
fique. On s'en fert fouvent comme d'un fubftantif, 
ou comme fi c'étoir le nom d'une pièce de mufique, 
Ainf on dix : voilà un beau kyrie, un kyrie bien tra- 
vaillé, &c. 


KUSSIR. Inftrument ture, compofé de cinq cordes 


rendues fur une peau qui couvre une efpèce d'aflierte 
de bois. | 
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La. Nom de la fixième note de notre gamme, in- 
ventée par Gui Arétin, (Voyez GAMME, SOLFIER. ) 
Gui n’eft point l'inventeur de notre gamme ut ré 
mi fa fol La ji ut ; car V'hexacorde we ré mi fa fol la, 
ou le nonocorde fol la fi ut ré mi fa fol La n'eit point 
notre oétacorde ut ré mi fa fol la ji ur. Que l'on dife 
que Gui s'eft fervi des fix fyllabes initiales des fix 
ane hémiftiches de l'hymne de S, Jean-Bapuifte, 
Lqueant laxis, pour nommer les fix notes de s'hexa- 
corde donc il avoir formé {on fyftème, à la bonne 
heure; mais qu'on n'ajoute poiut à cela qu'il eft 
l'inventeur de noue me ; car l'oétacorde ur ré 
mi fa fol La fi ut étant la réunion des deux rérracordes 
disjoints ue ré mi fa fol la fi ut, & le premier des oéta- 
cordes des Grecs, il n'a pu être inventé par Gui. 
(De Mon migny.) 


La. ( Théorie de J. J. de Momigny.) S xième note 
de l'oétave de la tonique , dans Eu d'ut majeur. 
Mais comme l'oétave de la tonique n’eft pas la d f- 
potion La plus élémentaire des fepr notes, ni la vraie 
gamme, {a n'eft point appelé fixième note du ron parce 
qu'il elt la finieme corde diaronique pour l'imper- 
tance dont il eft, ni pour le rôle qu'il joue , mais 
fculement parce qu'en montant d'u ronique à fon 
oétave , il fe rrouve la fixième fur cette échelle , 
ut ré mi fa fol la fi ur. 
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Dans la gamme des Anciens, qui eft, 
fi ut ré mi Ë fol la, ce la évoir la feprième note, 
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& cela étoir beaucoup mieux raifonné pour Le fyftème 
mélodique , & voici pourquoi. 

Si l'on veut enchaîner progreffivement tous les té- 
tracordes juftes qui fe compofent des fept notes, ce 
n'eft pas en commençant par ue que l'on pourra les 
avoir dans leur ordre naturel, mais en commençans 
par fi. 

ExemPLe, 


Si ut ré mi, mi fafolla, lafiutré, ré mi fu fol, 
1 ï 3 + 
fol la fiut, ut ré mifa, fa fol la fi. 
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Pourquoi cet enchaînement de tétracordes eft -il 
fondamental , primitif & raifonné ? 

C'eft re ne peur s'y prendre autrement, en 
allane à l'aigu, pour placer le faux rétracorde 
fa fol la fi en dernier, 


Pourquoi. faut-il que ce faux tétracorde foit le 
dernier ? 


C'eft qu'il arrête la marche & forme la borne 
naturelle du ton. 


Le (eprième tétracorde ne devoit pas s'achever, 
On devoit s'arrèter après fa fo/ La ; car le ff n'achève 
Le le fyftème , mais il le recommence 2 l'oftave au- 

clius. 


Ce feprième wtracorde érant faux , on doit voir 
pourquoi le nombre epr étoir un nombre critique. 
C'eit à ce nombre que, dans la divifion du mono- 


corde, fe crouve la première difflunance, +, fi , 
ouf? 
ut 


On voit dans certe fuite de réteacordes pourquoi 
la gamme principale des Grecs étoir jf ut ré mi, 
mi fa fol la. 

Les Anciens commençoient donc par le commen- 
cement, en plaçant f ut ré mi, mi fa fol la en rèce 
de leur fyfième, 


Quand la proffimbanomiène /a eft venue s'y | 
au-deffous du f, on a dès-lors dérogé au princi —. 
rurel des técracordes, pour s'occuper de l'oétave, 
qu'on a cru devoir comprendre dans cette gamme. 


ExemPis 


La, fi ut ré mi fa fol la. 
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Mais ce principe n'a pas été mis en oubli, car on 
a eu l'attention de nomner ce La d'en bas note fur- 
numéraire, afin qu'on fe rappelät que le ff étoit vé- 
ritablement la première du [jftème rétracordal ; & 
lorfque Gui d'Arezzo eft venu , long-temps après, y 
ajouter encore une autre note au-deflous, le G, le fv{, 
le gamma , certe note prit le nom d'Aypo-proffamia- 
nomenos , de note au-deflous de la note {uraumé- 
raire. 


Sur quel fondement Gui ajouta-t-il ainfi nne note 
furnuméraire au-deffous de la funuméraire placée par 
les Giecs? 

Ce n'eft point pour innover qu'il en ufa de a forte , 
mais pour compléter le [yftème, auquel il ne manquoic 
qu'un feul técracorde pour être entier, celui fol La fi ut. 


ExemprLre. 


So! lafiut, lafiut ré, fiut ré mi, ut ré mifa, 
ré mi fa fol, mi fa fol la. 


En ajoutant un tétracorde jute, foit au grave, 
foit à l'aigu de ces Gx cécracordes jultes , on fortiroir 
du von d'ur majeur , ou du genre diatonique ; le feul 
tétracorde que l'on puille y former avec les cordes 
diatoniques du ton d'us étant le faux tétracorde fa fot 
la fi, où fi la foi fa, qui fou comme vel de la voie 
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muficale, renfermée dans Ju{ da ff ut ré mi fa fo! la. | & non une tonique, le a que danne la réfonnance 
q 1] 


EXEMPLE, 

Fa: Soc, da, fiutré mifa fol la: Sr: 
hors de hypo. prof. à x 3 4 5 6 7 horde 
la voie La voie 

mélodique. mélodique. 


Donc , fous ce rapport , le fyftème de Gui eft com- 
pler & parfaire. 


Pour voir quil eft le rang & l'importance du 
dans la gomme d'ur, voy.z Fox & Gammr. 


Pour comprendre ce qu'allèguent l:s monocordif- 
ces fur le {a qu'ils prét ndent être le vrai, il faut fa- 
voir que la corde de 1 :: grave du clavier a pour trei- 
z ème harmonique, en compeant le fon fondamental 
pour Le premier, un da 55, qui eft le /a de la nature, 
puilque c'eft celui de la réfonnance , qui cft route na- 
turelle & phyfque. D'après cerre idée, ils difent que 
le {a de notre gamme, qui diffère de c:lui-ci, n'eft 

le vrai 44, quoiqu'il Loir Le feul spl au rapport 
de notre oreille, quieft unjuge lus fur encore en mu- 
fque que tous ks phyficrens de la Terre, 


Qui a rort ii? Sont-ce les monocordiftes ou l'o- 
reilie ? 


Les phyf-iens ont raifon de dire we la -; diffère 
du la de la gamme , parce que cela eit cfleétivem.nt ; 
mais ils ont tort de vou oir que ce du de la réfonnance 
mult ple du corps fonore foi le rype du Z. de notre 
gamme , & le feul naturel & vrai 


Cela eft jufiement repouffé par l'oreille, parce que 
la réfonnance du pre tord. fort , dès le fepciiroe 
terme , des vrais intervalles du {yftème mufical qu'il 
a plu à la nature que nous ayions, d'après l'organi(a- 
tion que nous en avons reçue. Ce fylième, le feul 
qu'ait jamais approuvé l'oreille, le {cul qui ai ja- 
smais été pratique, parce qu'il eft le feul qui ait pu 
l'être , Le crouve dans 1, 2, 3, ou dans}, ;,,ou 
cour au moins dans 1,2, 3, 43 C'eft-a-dire , dans 
l'oétave , La quinre & la quarte. 


C'eft avec une férie de quintes ou de quartes pro- 
greffives que l'on obrient routes les cordes, foit di:- 
roniques, chromariques où enharmoniques. Mais 
ces quartes ou ces quintes doivent êrre un tant foit 
peu affoiblies ou rempérées , afin que les mêmes cor- 
des nc Loienc pas exclufvement cell:s d'un feul ton, 
mais puiffent convenir en mème temps au tan d'ur & 
à tous les autres, y compris les crois genres. 


Voilà ce que la nature, qui fe manifefte encore 
plus à notre d, dans notre propre feorimeut, 
qe dans un phénomène qui eft hors de nous, veut 

folument, en dépit de cour raifonnement contraire, 
& de tous les faux fyftèmes qu'on a eflayé d'établir 
{ur les divifions du monocorde, 


Toute générarrice étant d’ailleurs une dominante 


du corps fonore, & que l'on difcerne crès-bien parmi 
les intervalles qui fe font :éeilemenc entendre dans 
certe relon ance, eft ? & non .as -". Le reizième de 
la corde n'eft pis une des divifions de cette corde 
donc le fon foie fer-fib'e a l'orille. Le piano, qui eft 
l'inftrument fur les cordes les plus graves duquel on 
entend le plus de ces hirmomiques, n: donne (ur ue 
que ut ut fol ut mifol hb ré & leurs oËtaves à l'aigu, 
ët en conléquence ni fa ni {a Le s y diftinguent. E che 
entendre le {a , il faut meitre en rélonnauce la corde 
fol, qui donne : 
Sol fol ré fol fi ré fa fol la. 
1334167. L » 
(De Momigny.) 

LAMENT ABILE. Ce mot italien , qui fignifie La+ 
mentuble , indique qu'il faut exécuter le morceau 
dont il défigne le mouvement & l'expreilion , très- 
lentement , prclque furro vocc , & d'un coup d'archet 
long & foutenu; & enfin qu'il faur que le mo:ceau 
grigne les lamentations d'une aine en peine & mal- 

eureufe, & don les gém.ilenens accompagnent la 
piaince ( De Momigny.) 

LANGUE MUSICALE. (L'abbé Feyrou ren- 
voie de l'article Banxes a celui ci, qu'il fe propofoit de 
vraicer ; mais la mort s'eft oppolés a ce deflein. } 

La langue mufcale eft la mufque elle-même, con- 
fidérée comme un langage. 

Il n'eft point douteux que la mufique ne parle à 
l'ame , à l'elpric & au cœur , c'efl-a-dixe, à notre in- 
telligence & à notre fenfibi ité. Il n'elt point douteux 
qu'ehe n'ai des périoies , des phrafes & des propoñ- 
ons , des cadences , des rhychmes, des vers & des 
difcours, En corféquence, on ne peut donc pas dire 
= la mufique ne (oic pas un e aimable & pal- 

nné; mais quand on dit qu'elle elt une langue, ce [e- 
toit une erreur que de croire qu'elle en für une comme 
les langues parlées , qui ont un échafaudage gram- 
matical commun qui icur cft néceffaire à routes, & 
des propriécés qu'elles ne riennent-ai des fyllabes, ni 
des mots, ni des fons ou des articulitions , mais de 
la valeur que ceux qui les parlent ou les écrivent 
attachent , d'après une convention dont on leur à ré- 
vélé le fecret & les flipulations, 

Il feroir donc infenlé de chercher dans la muñque, 
des verbes, des déclinaifons, & rien de ce qui compofe 
le fyflème purement grammaticel. Certe fangue na- 
turelle & univerielle a (on ardonnance dk : tient 
du Créateur , & à lique’le nous fommes tous foumis 
par l'organilation que nous en avons reçue ; mais 
n'étant au fond que des fons fucccilifs ou fymultanés, 
& des fons échelonnés d'une manière icrévocable, ce 
n'eft que par l'analogie qu'ont ces divers fous , loir 
avec les objets que l'on veut nous rappeler , foie 
avec les fenfarions que ces objers excitenr en nous, 
qu'ils s'élèvent à la dignité de langage » & forment 
un difcours fuivi, nou ennèremeat conforme au 

| difcours proprement dit, mais pouvant en F6RIr lieu à 


LAR 


uoiqu'avec une expreflion plus 
Rx & bien moins précile. 


(De Momigny.) 


lufieurs ds, 
Fqus ‘ seb 


Lancuss Musicares. Plus les langues (ont (o- 
nores & d'une prononciation facile & naturelle, plus 
clles font mufcales. 


La langue ivahienne , qui s'en eft renue aux cinq 
voyelles 4,e, i,0, u, cft bien plus mufcale , quoique 
moins variée, que la langue françaite, qui s'eft formé 
quato:ze voyelles, en comptant celles qui fonc écrites 
avec deux lettres. 


Il ne faut pas beaucoup d'orcille pour s'aperce- 
voir que rouces les voyelles nafales {one plus (ou-des 
que les autres, An , eu ,ên, où , & la fiflaute font 
moins favorables à la voix que ann, inn, onn & ou. 
Un ne vaut pas oune. 


Le, 1e, me, fe, ne réfonnent pas comme és, tès, 
mès , fès. La largre italie ne a donc néceflairement de 
l'avanrage fur la nôtre à l'égard de ces divers ons 
confidérés mufcalement. 


La op, © françaife, purgée des horibles afpira- 
tions & des mouvemens gutruraux qui déparent la 
langue allemande, eft done aufli plus muñcale & plus 
polie que celle-ci. Comme la politeffe interdire les 
grands geltes & les mouvemens brufques, les /angues, 
en fe perfeétionnanr , fe débarraffent peu à peu de rous 
les mouvemens d'organes qui riennene de la brure & 

ui font plus où moins incivi!s , fuivanr le degré de 
diese auq'el la fociabiliré eft parvenue. 


Ce qui rend les fyllabes plus ou moins propres à la 
mufique , ce n’eft pas feulement leur fonorité , mais 
le mélange heureux & régulier des brèves & des 
longues. 


Le rhythme étanr, après les fons, ce qui conftirue le 
lus eflenviellement la mufique, plus ce qui coir le 
ro l'entrecenir & le varier, fe trouve dans les vers 
qu'on doit mertre en pe tal & plus ces vers font 
lyriques. La puiffanc: d'un rhythme agréable ou éner- 
gique eft immenfc. ( Voyez LyRIQUE. ) 
( De Momigny.) 


LAPA. On nomme ainf, chez les Tartares, de 
grands tubes de cuivre, longs de huit à neuf pieds, 
environ , qui Le rerminent comme nos trompettes, & 
dont ils font ufage dans leur mufique. 


LARGE, adj, Nom d'une forte de note dans nos 
vicilles mufques , de laquelle on augmenvoit la valeur 
en tirant pluñeurs trajrs, non-feulement par les côtés, 
mais le milieu de la note; ce que Muris bläme 
avec force comme ue horrible innovation. 

(1.1. Rouffeau.) 


LARGHETTO, diminutif de Jarge. ( Voyez ce 
dernier mot. } 


LARGO, ady. Ce mor, écrit à la vêce d'un air, in- 


oo à 
ee + ee mens 
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dique un mouvement plus lent que l'adugio, & le 
dernier de rous en lenteur. 11 marque qu'il faut filer 
de longs fons , étendre les remps de la mefure, &c. 


(I. J. Rorffeau. ) 


Le diminutif {argherso annonce un mouvemert 
moins lent que large, plus que l'andante, & très-ap- 
prochant d'andunrino, (I. JT. Rouffeuu.) 


Le lrgo n'a fouvent pas plus de lenreur que l'ada- 
gio, mais il a quelque chofe de plus décidé dans le 
caraétère. L'adagio lemble devoir étre plus onétueux, 
plus senfible , plus affeétueux ; il a autinr de nobiffe 
que le largo, mais ce dernier a plus de fierté, 


Le lurgo convient à ce qui eft religieux & plein 
d'un faint refpeét ; l'adagio à ce qui elt tendre & 
d'une trifteffe paflionnée. 

(De Momigny.) 


LAR!GOT. L'un des jeux de l'orgue. C'eft le plus 
aigu de tous, puifqu'il fonne la quarte au-deffus de La 
douette. 


LAUDI , LAUDESI, 1 AUDISTI. L'opinion 
du Père Meneltrier (1) eft que les hymnes, Les can- 
tiques & les myftères que L'on retrouve dans les Lin- 

s vulgaires de l'Europe tirent leur origine des pé- 
erins qui alièrent à la Terte-Sairre. S. François 
d'Afife, né en 1182, elt cité par le Crefcimbeni & 
d'autres auteurs italiens, entra les pieux perlonnages 
de leur pays qui exercèren leur génie à compoler : 
hymnes où chants (piricuels, appelés éaudi, dans la 
forme des cangoni. Les laudi, que l'on appeloit aufli 
lalde, lodi, cantici où cantiques, étoient des com- 
pofrions à Îa louange de Deu, de la Vi-rge Marie, 
ou des faints & des martyrs. Elles reffemblent aux 
hymnes quant au fujee, mais non pas quanc au ca- 
radtere & à la verfifica ion. Les hymres ont été origi- 
naireméne <onféruits fur les modèles grecs & romains; 
mais les laudi ou cantiques, chants fpiricuels , une 
entièrement de l'invention des ftaliens. 


Dès l'an 1310 l'on inftitua à Florence nne fociécé 
our l'exécution de ces poëmes er Ceux e 
A compoloient Éurent appelés laudefs & laudiffi. Ce 
genre L ns facrée éroir erès-cflimé & rrès-prar:- 
qué dans le quinzième fiècle , comme cela eft évident 
par les diverfes collections que l'on en a faices, & 
dont une a été imprimée en 148$. Dans le fiècle [ui- 
vanc il ea parut plufeurs volumes, où fe trouver 
beaucoup de poëmes fur des [ujers acrés de la com- 
poñition de Politien, du Bembe, de Louis Martelli, 
& d'autres poéres diflingués (2), quoiqu'ils aient perdu 
d: liur fiveur dans le Picle dernier; ce ant, outre 
un ample volume compolé & publié par Scrafioo 


(1) Sur les drames en mufique. 
{a} Quadrio, Sroria d'ogni poef: vol. 2, pag. 466: 
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Rarzi, en 1608 , on imprima encore un grand nom- 
bre de cantiques fpiricucls. 


Crelcimbeni rapporte que la compagnie des Zuu- 
diffes de S. Benoît a Florence, vint à Rome pendant 
le grand jubilé de 1700, & qu'elle chanta proceilion- 
nellement dans les rues diférens laud' écrits par le 
célèbre Filicaia. Dans la plupart des anciens recueils, 
les mélodies éroient ph en tête de chique canti- 

ue. Ce n'éroir d'abord que d'es chants trés-informes & 

ans balle , fuivant le Cmmenraire de Sanforino [ur 
Boccace, publié à Venile en 1546. Les laudi furent 
chantés dans la fuite à plufieurs paities. « Il y a, dit 
» il, à Florence différences écoles d'erlifans, & de ce 
» nombre fontcellesd'Orfnmichele & de Sants Maria 
» Novella. Chaque famedi, après neuf heures, ils s'af- 
= femblent dans l'églife & y chanteur cinq à fx audi a 
# quarre parties, & dont les paroles font de Lorenzo 
» de Médicis, de Polci & de Giambarelli. A chaque 
» laudi ils changent leurs chanteurs, & découvrent une 
» madone au {on de l'orgue pour finir la cérémonie. 
» Ces chanteurs, qui font aufli nommés /audefi, ont 
» un pracentor coryphée qu'ils appellent leur chef où 
» leur conducteur. » 


Cette compagnie fubfifte encore, & le doéteur 
Burney, de qui nous erpruntons ces détails, pendant 
le féjour qu'il à fait à Florence en 1770, a fouvene 
entendu les /aud ffes chanter dans leurs hymnes à crois 
parties & dans l'églile de la même manière, avec un 
accompagnement d'orgue (1}. 


Nous donnons un de ces /audi tel qu'il eft rap- 
porté par ce favant, d'après un recueil manuferie de 
ces antiques {pirituels, appartenant à la bibliothèque 
Magliabecchi; c'eft le premier de la collcétion : Aë/u 
Triniri. Vid. pag. 310. CM. Ginguene. ) 


LEGATO, au féminin /egara, adj, italien, qui fi- 
gnifie lié. Quand on trouve ce mot en tête d'un mor- 
ceau , il faut en lier les notes avec foin. 


I! fignifie auffi obligé ou contraint par certaines 
règles. On dit sanone legato , canon fié ou okligé ; 
fagha legata, fugne liée, contrainte à fe renfermer 
dans celles boines preferites. (De Momigny.) 


LEGATURA, Mot italien qui fignifie lien , d'où 
l'on a fait ligature. 

Les Iralicns nomment fouvent |1 fyncope une /e- 
pus qu'elle fe marque parune liaifon, (Voy. 

GATURE. } (De Momigny.) 


LÉGÈREMENT, adv. Ce mot indique un mou- 


vement encore plus vif que le gui, un mouvement 


{r) Étae préfenr de la mufique en France & en Etalie, are, 
Fronexcr, Prefens flarc of mafc. ir France and Jraly, at. 


Fionsacr, 


__— 
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moyen entre le gai & le vice. Il répond à peu près au 
mot italien vivace, (J. J. Rouffeau. ) 


Ce mot n'eft plus en ufage chez les Français les 
plus fançais. Afiegro & alicgrerro l'ont remplacé de- 
puis qu'il eft du bon ton de n'indiquer les mcuve- 
mens qu'avec des mors italiens, Lrgg'adro & lepgia- 
mente , quoiqu'ialens , font eux-mêmes peu uftés. 

( De Frs ) 


LEMME,, f. m. Silence ou paufe d'un temps bref 
dans le 1hythme catalcétique, (Voyez RHyrHus.) 
(1. J. Rouffeau. ) 


LENTEMENT , adv. Ce mot répond à l'italien 
large, & marque un mouvement lent. Son fuperlatif, 
très-lentement , marque le plus tardif de tous les 
mouvemens. (J.J. Rosffe:u, ) 


Lento & lent'fino remplacent ces deux mots fran- 
çais. 


LEPSIS. Non grec d'ue des trois parties de l'an- 
cienne Mélop'e, appelée quelquefois Éuthis, par Li- 
quelle le compofiteur difcerre s'il doit placer fon 
chant dans le lyftème des fons bas, qu'ils appellenc 
hypatciaes; dans celui des fons aigus, qu'ils appellent 
néroëdes , ou dans celui des fons moyens , qu'ils ap- 
pellent méfuides. (Voyez Miropie } 

(Z. J. Rouffeau. ) 


Ces diflinét'ons & mille aurres plus miuutieufes 
prouvent que la théorie écoit bien plus approfondie 
dans fes moindtes détails ch-z les Grecs que chez les 
Modernes, où rout ne femb'e plus que routine de la 
part des exécurais, & iäonnement de la part des 
cempoliteurs. 


LETTRES pe 14 GAMME, « J'ai trouvé quel- 
s que part, du M. de Caftilhon , que l'on appeloir 
» les clefs de la imutique les éeutres de La gamme. » 


I n'eft pas étonnante que M. de Caftilhon aie 
trouvé cela quelque part ; puifque les fepe premières 
detres de l'alshabes furent long-remps le ieul nom des 
lepe notes, & 14 clef de leur pofirion dans le clavier 
pér , il étoit tout fimple qu'on nomumäs Les lertres 
us clefs de la mufique. 


La fe nommoit À , avant que Gui n'eût imaginé 
d'appeler les fix notes de l'hexacorde , ut ré mi fa fol 
da. Si le nommoit B ; ur (e nommoir C ; ré (e nom- 
moit D ; mi, E; fu le nommoit F, & fol, G. 


Quan1il'Arérin Gui fubftieua, ou plutôc ajoura les fix 
fyllabes ivitisies des fix premie s hémilti:hes de la pre- 
mière ftrophe de l'hymne de S. Jean-Bapuiftre , Je 
queant luxis, êe., aux lctures par lefquelles on déii- 
gnoit les cordes du clavier ou du {yftème , il [uppofa 
e la première note de tel hexacorde er ah que ce 

de écoit un «1, la feconde un ré, la troifième un mé, 
la quaer ème un fa, li cinquième un /6/, & la fixième 


va 
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un /, On n'avoit pas encore adopté le f, & il falloir 
y fuppléer par la eran{poñrion des noms, Son gamma, 

ui étoit un fo/, ainfi que la lestre G le défigne , fut 
Les farnommé ze, & toutes les autres furent [urnom- 
mées comme ci-après, le ff érant remplacé par mi ou 
par fa, (clon l'heracorde où il fe trouve, 


Syfème hexacordal de Gui, compofé de 10 cordes 
différentes diatoniques, à partir du (ol, feptième 


au-deffous du Fa de la clef de Fa. 

1G... 0T Hypo-proflambanomène, 
1 À ... RÉ Proflambanomène. 

3 B ... mi Hypate hyparon. 

4 C ... ra ut (première muance.) 

$ D... sor ré 


LEE C7 
6F ... LA mi 
7 F ... D: fa ur (2°, muance, où mutation 
des noms des notes, ) 
8G ... fol ré ut (3°. murarion.) 
9 À .,. da mi ré 
10 B ...... fab mi ou H ou Hou#. 
11 CE... foi fa ue(4. murar.) 
12 D ...... da fol re 
13 E. la mi 
Fes Svp ssere fa ue (3°. mutat.) 
15 G & css fol ré ut (6°, mutar.) 
16 : vpsosvoanssvoss 8 ti ré 
27 D vssosssssoress sue fa 4 mi 
IE Cécisasacesssvessse fol fa 
19 DS ee rassesren la fot 
40 B.::55se sossssssaois la 


ExEeMPLE des vingt touches du clavier de Gui, 


_—0 


C AD CD E D pc 


Autre manière de noter ces vingt cordes qui éguiva'e=t 


EE 


(] € 


c d ee £ 


à vingt-une, puifque Le fecond b, ou G, doit être pris 


comme bémol ou bécarre , filon le cas, 


Je vais expliquer , par demande & réponfe, la rai- 
fon des différens noms que portent les cordes repré- 
fentées où nommées primitivement par les fepe pre- 
mières lertres de l'alphaber, 


D. Pourquoi la première corde du fyftème ou cla- 
vier de Gui fe nomme-t-elle G & we ? 


R Elle (e nomme G parce que c'eft un fol, & 
parce + lé que le foi ne fe nommär 04, il s'ap- 
peloir G. 


Certe corde eft furnommée ur, parce que Gui 
n'ayant adopré que fix noms différens pour nommer 
fepe cordes différentes (le ff fe nommant B ou fa, ou 
mi , parce que |: nom de f: n'écoir pas adopté encorc 

ur défigner ceite note), il ne pouvoit éviter d'avoir 

oin de ce ff qu'en nommant ou furnommaat le G 
ou fol du nom dur. Ainf , quo que fon clavier com- 
mençät à fol, fous le nom de G, & que le premier 
hexacorde fût bien réellement fo/ la ff ut ré mi, il le 
nomma ut ré mi fu fol la. 


ExempPze. 


Hexacorde réel & de fait : fol La £ 
G A 


ut ré mi. 
CDE 


ut ré mi fa fol la. 


Hexacorde de nom..... : 
4556 


Mufique. Tome IL. : 


ce É ü D € de 


$ 


c d 

Ce ier hexacorde ur ré mi fa fol la , qui repré- 
fente Filaf us ré mi, fervoit à À ca olfier par 
bécarre, c'elt-a-dire, que le # de foi da fi ut ré mi 
étoit naturel, & non pas # bémol; car s'il eût éré 
bémol , le mi d'ut ré mi fu fol la n'eùr pu le repré- 
re , car il eût éié un demi-ton plus haue que le f 

mol, 


Or fol la ff ut ré mi équivalant exactement à ur ré 
mi fa fol la , on a pu nommer les fix notes de ce pre- 
mier hexacorde avec les fix noms du fecond. 


Le G étoit , du temps de Gui , la note la plus baffe 
du clavier de l'orgue, parce que ce G réponduit au fo/ 
au-deffous de la clef de fa. 

Ce fol où G devoir être la corde iniriale de fon 
[yftème, pour évirer les crois cons pleins de fuite fa 

oi la f u'il eût uouvés [ur fon chemin, s'il eüt com- 
menc aF. 

D. Pourquoi n'a-t-il pas commencé par À comme 
les Grecs ? 

R. Il eft certain qu'il paroït naturel qu'il eûr dù 
commencer par la corde qui répond à la première lettre 
de l'alphabet ; mais {on fyflème hexacordal ut ré mi 

fa fol la n'auroit pu s'établir fur {a ff we ré mi fa 
ABCDEF 
Jes notes /a fi 


far fol la é mi, 
[séries 
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ut ne répondent pas à ut ré mi ni à fa fol la , cat une 
tierce mineure ne répond point à une majeure, Îl a 
donc fallu que Gui ajoutät {a fous-(urnuméraire, (on 
hyro-proflambanomène, pour établir La concordance 
des hexacordes majeurs L fon fyftème. 


D. Pourquoi le {a , feconde corde au grave de ce 
fyftème , fe nommoit-<lle A ré? 


R. A évoir fon vrai nom, comme étant nn /a; & 
ré étoit fon farnom , par la fubftirurion d'u ré mi fa 
fol la à fol la fi ut ré mi car le fol ou G érant appelé 
ut , il falloir bien que le /u fe nommät ré. 


D. Pourquoi le ff fe nommoit-il dans cet hexa- 
corde B mi? 


R. B renoixr la place de f ; & c'éroit un mi comme 
troifièire note d'ur ré mi fa joel la, & le B de ce pre- 
mier hexacorde étoir le # naturel , que repréfenroir le 
mi, où pluie qualifié du nom de mi. 


D. Pourquoi l'us de cer hexacorde fe nommoit-il 


C fa wi? 


R. Comme ur, c'étoit un C. Son furnom de fa lui 
vieux de ce que cerre corde eft la quatrième d'uc ré mi 
fa fubititué à fol a fur , & fon nom dur de ce qu'elle 
eft la première note du fecond hexacorde qui com- 
mençoi à cet ur, lieu de la première muance ou 
mutation & répétition des mêmes noms ut ré mi fa 
fol la. 


D. Pourquoi mouvoit-on dès cette note d'ut ? 


R Parce que Gui comprit qu'ur ré mi fa équi- 
vaut à fol la ji ut , quant aux intervalles refpeétifs de 
ces noces, & en conféquence il a donc pu recom- 
mencer les mèmes noms dès cer we. 


Ce Cecond hezicorde fervoit à chanter au natu- 
turel ,c'eft-à-dire, (ans bécarre ni bémol; ce que l'on 
nommoit anciennement chanter par nature, parce que, 
dans ce fecond hexacorde, les notes [ont de nom & 
de fuir we ré mi fa fol la. 


D. Pourquoi ie ré de cette oétave fe nommoit-il 
D fo! ré? 


-R. 11 fe nommoir D, parce que c'étoir le nom de 
cerie corde avant qu'on la nommär ré. Ce ré Le nom- 
moit fol comme cinquième note du premier hexacorde 
ut ré mi fa fol la fubfticué à fol la fi ut ré mi ; & il Le 
nommoit ré, comme feconde corde de Fhexacorde 
us ré ni fa foi la. 

D. Pourquoi mi fe nommoit-il, dans cette octave, 
E /a mi? 

R. H f nommok E, parce que c'étoir fon nom 
avant qu'il ne reçüt celui de mi, & it fe nommoit /e 
comme fixième mote de l'hexacorde we ré mi fa fol La 
fubftirué à fol da fi ut ré mi, Son (econd furnom de 
mi , qui eft maintenant (on feul nom , vient de ce 
qu'il eft la croifième note de l'hexacorde naturel ut ré 
mi fa foi La, qui eft le fecond bexacorde du fyflème 
de Gut. 
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D. Pourquoi la feptième corde du fyftème de 
Gui le nommoit-elle F fù ur ? 


R. Elle fe nommoit F, parce que c'étoir fon nom 
avant qu'elle ne 1eçüt celui de fa ; & elle fe nommoit 
fa , parce que c'eft (on vrai nom dans le fecond 
hexacorde ut ré mi fa foi La, dont elle eft la quatrième 
corde. Son deuxième furnom d'u venoit de ce qu'elle 
étoit la première note du troifième hexacorde, qui eft 
de fait fa fol la fib ut ré, & de nom ut ré mi 2 fol la. 
Ainf ce tétracorde étoit pour chanter par bémol ; car 
pour que l'hexacorde fa fol La fib ur ré équivale à ut ré 
mi fa lol La, il Faux quele £ en foit bémol, & pour pou- 
voir fe pañler du nom de f, qui n'étoit pas encore 
adopté pour défigner ce 8 carré , on le nommoit mi. 


D. Pourquoi la buitième corde du fyftème de 
Gui fe nommoit-elle G fo{ ré ut ? On la prendroit 


pour une efpagnole à cette quantisé de noms diffé- 
rens. 


R. Son nom de G éroir celui qu'elle portoit avant 
d'être nommée fo!. Son nom de /o/ lui eft double- 
ment appliqué. comme étant cffeétivement un fo/, & 
comme cinquième note du lecond hexacorde, Celui 
d'ut lui vient de ce que c'eft à certe note que l'on 
place les noms d'ut ré mi fa fol La pour la quatrième 
fois ; c'eft , de fair, l'hexacorde fo/ da fi ut ré mi, 
l'oétäve au-deflus du premier, nommé, pour la 
feconde fois , ut ré mi fa fol la. 


C'eft donc , une feconde fois, pour chanter par bé- 
carre que l'on fe fervoir de cet hexacorde, 


D. Pourquoi la neuvième corde du fyftème de Gui 


fe nommoit-elle a , {a mi ré? 


R Elle fe nommoit a, parce que c’étoit fon nom 
avant qu'elle ne reçüc celui de la Elle eft écrite a en 
caraétère ordinsire pour montrer qu'elle eft une oËtave 
plus haut que l'A majufcule. nom de /: eft 
celui qu'elle porte comme fixième corde de l'hexa- 
corde ut ré mt fa fol la, dans lequel elle figure fous 
fon vrai nom, ai::f que toutes les cordes qui en font 
partie. 


Son furnom de mi cft celui qu'elle porte ccmme 


sroifième corde de l'hexacorde fa fé lu fib ur ré, dé- 
nommés par &t ré mi fa fol la. 


Erfin, fon furnom de ré eft celui ee doit avoir 
comme feconde note du quatrième hexacorde ut ré 
mi fa fol la, qui eft de fat fol la ff ut ré mi. 


D. Pourquoi la dixième corde de ce fyftème fe 
pomme-t-clle b fa # mi? 


R.Elle Le nomme b, parce que c'éroit fon nom avant 
de s'appeler f. 


Elle eft fa comme quatrième note du troifième 
hexacorde, qui eft de nom ur ré mi fa fol La, & de fair 
fa fol la fb ut ré. \ 


rm. f 
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Elle eft à mi ou ÿ dur ou carré, comme troifième | nommoir a ; & qu'elle eft, comme /a, fixième note 


vore du quatrième bexacorde, nommé us ré mil fa 
fol la, & qui eft foi la fi ue ré mi. 


D. Pourquoi la onzième corde du (yftème de Gui 
fe nommoir-elle cour à rour C fo/ fu ur ? 


R. Son nom de c et celui qu'elle portoit avant de 
s'appeler us. 


Celui de fof lui vient de ce qu'elle eft la cinquième 
du troifième hexacorde ur ré mi fa fol la; celui de 
fa, de ce qu'elle eft la quatrieme: du quatrième hexa- 
corde, & enfin celui d'u, de ce qu'elle eft la première 
du cinquième hexacorde, & par conféquenr un we de 
nom & de fait; car cer hexacorde éroit pour chanter 
par mature ; cet ur étoit l'oétave de celui qui com- 
mence le fecond hexacorde. 


Il eft convenu qu£ cet ur répond à Ja ligne où la 
clef d'ur eft polée, ce qui peur avoir licu {ur l'une ou 
l'autre des quatre premières lignes d'eu bas de la 
portée. 


D. Pourquoi la douzième corde de ce (yftème fe 
nommoi-clle D 4x fol ré? 


R. D, comme étanr fan nom ancien ; /« comme 
fixième note du troifième hexacorde ; fo/ comme cin- 
er note du quatrième hexacorde, & ré comme 

econde note du cinquième hexacorde. 


D. Pourquoi la treizième corde de ce fyftème fe 
nommoir-elle E, ou {a où mi ? 


R. Elle s'appeloit E parce que c'étoit fon nom 
avant de recevoir celui de mu. | 


Elle eft {a comme fixième note du quatrième hexa- 
corde, & mi de nom & de fair, comme croifième 
corde du cinquième hexarcorde. 


D. Pourquoi la quartorzième corde de ce fyftème 
fe nommoit-elle F fa ur ? 


R.F, comme étant fon nom antérieurement à celui 
de fa; fa comme quatrième note du cinquième hexa- 
corde , & san conféquenr comme fa de nom & de 
fait; & enfin ur comme première note de la fxième 
mutation OÙ muance, 


: D. Pourqnñoi la quinzième note avoit-elle les noms 
de G, de fol, de ré & d'ur? 


R.G, comme nom antérieur à celui de fo/; fol 
comme étant fo/ de nom & de fair dans le cinquième 
hexacorde ; celui de ré comme feconde corde du 
fixième hexacorde ; & enfin le nom d'u, parce que 
c'eft à cette note que commence Le fixième hexacorde 
ut ré mi fa fol la , qui repréfenre fol La fi ut ré mi. 


D. Pourquoi la feizième corde du fyftème de Gui fe 
nommoit-clle À la mi ré ? 


R. C'eft qu'antéricarement au nom de La, elle fe 
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= a > scie » & couféquemment un {a 


Son nom de mi lui viene de ce qu'elle eft la (e- 
conde corde du fixième hexacorde ; & celui de ré de 
ce qu'elle eft la feconde du feprième hexacorde. 


D. Pourquoi la dix-feprième corde fe no: it- 
clle B fa &| mi ou Ë mi 7. gi sil 


R. Son nom de B veut dire fi; celui de fa eft le 
nom qu'on donnoir à /b, lorfqu'il étoir la quatrième 
note de l'hexacorde fa fo! La fib ur ré, que par tranf- 
pofition de noms, on nomme ut ré mi fa fol la. 


Le nom de 4 mi ou de b mi eft le nom que pre- 
noit f ou le b, lorfqu'il éroir, comme en cet endroir, 
là troifième note de l'hexacorde fol /a fi ut ré mi, 
qu'on appeloit we ré mi fa fol la, par mutation où 
cran{poliion de noms. 


D. Pourquoi la dix-huitième corde (e nommoit- 
elle C foi fa ? 


R. C veut dire ur, Le nom de fo/ éroit fubftirué à 
ce nom d'u dans l'hexacorde fa fol La ffb ut ré, 
remplacé par ut ré mi fa fol la. 


Le nom de fa étoir fubftitué à celui d'ur dans 
l'hexacorde fol la fi ut ré mi, remplacé par ur ré 
mi fa fol le. . 


D. Pourquoi La dix-neuvième corde fe nommoit- 
elle D /a foi ? 


R. Elle (e nommoit D comme étant un ré; & ce 
ré fe nommoit {a dans l'hexacorde fa fui da fiburé, 
parce qu'en y fubfticuanc les noms d'ur ré mi fa fol lu, 
La remplace le ré; & il fe nommoit fo/ dans l'hexa- 
corde of la fiut ré mi, parce qu'en y (ubftiuanc les 
noms d'at ré mi fa fol la, fol remplace le ré. 


D. Pourquoi la vingtième (ou vingt-unième corde 
du fyftème de Guien comptane le B pour deux, comme 
étanc fh & ff naturel) [e nommoit-elle E {a ? 


R. Elle fe nommoit E, parce qu'elle eft un mi; 
la, parce qu'en fubiticuant les noms d'ur ré mi fa 
fol La à ceux de fo: La fi ut ré mi, \e La prend la place 


de mi. 


Voyez le tableau noté ci-après, en obfervant que 
le B ou le f eft roujours bémol quand le nom d'u eft 
donné à la lettre f qui eft fa, parce qu'alors c'eft 
l'hexacorde fa fol la fib ut ré, où il faut que le fi loir 
bémol pour éviter les trois tons pleins confécutifs, & 
pour que l'hexacorde (oir jufte & femblable à l'hexa- 
corde ut ré mi fa fol la. 


Quand le nom d'us eft donné à G ou g, lefe 


naturel, parce que c'eft l'heracorde Jo/ da f ut ré mi 


fous le nom d'ur ré mi fa fol da. 
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rent ré mi ,a 


tm ré mi fs fol la. 


L'EY 


ut ré mi fa fol la. 
Gue ré mi Ja Jél da. 
ut ré mi fa fol la 
fa foi 4. 
fol (a, 


Voïci fommairement le railonnement de Gui pour 
K fyfième des muances, 


I fe dir , dans les vinze codes du fyème : 
GABCDEF cascper gabcde. 


Je trouve fept hexacordes, au moyen de l'emploi 
alrernatif du B comme dur & come #01, c'eft-a-dire, 
comme à & comme, Je répéterai donc lepr fois les no- 
tes ur ré mi fa fol La : la première fois en chantant pe B 
dur ou à , clles remplaceront les letires GABCDE, 
qui font fol du ff ut ré mi, maintenance que nous 
avons adopté le ff. 


La feconde fois, en chantant par narure, elles dé- 
fgneront CDEFGa, qui foie véritablement ut ré 
mi fa fol la, 


La troifième , en chantant par b mol, elles nom- 
meront Foanco, qui font fa fol la ffb ue ré pour nous 
qui avons adopté le fb. 


La quatrième fois, en chantant par b, elles nom- 
meront G A BCDF, qui font pour nous fo/ da féur ré mi. 


La cinquième, en chantant par nature, elles déf- 
gneront encore une fois, c prgab, qui font pour 
puus comme pour les Anciens, uw: ré mu fa fol la. 


” La fixième fois elles défignecont ga bcd, qui font 
pour nous fa fol la fib ut ré? 


La feprième fois, elles d'figneront une rroifitme 
fois gabede, qui font pour nous Ju{ la Jf ui ré mi. 


Ainf, l'on chantoit donc trois fois par bécarre 
ou en fo{ majeur, en appliquant ut ré mi fu fol la à 
Jot La fi ut ré mi, dans trois oétaves différentes, en 
allact du grave à l'a gu. 


Deux fois par nature ou en ut naturel majeur, en 
appliquant vs ré mi fu fi lu à ces notes elles-mêmes ; 
& l'on chantoit deux fois par bémo/ ou en fa majeur, 
en appliquant ur ré mi fa foi la à fa fol la fi+ ut ré. 

(De Momigny. 


LEVÉ, adj. pris fubflantivement, C'eft le remps 
de la im fure où on lève la main ou le pied; c'eft un 
temps qui fuir où précède le frappé; c'elt par con(é- 
gu.nt toujours un temps foible, 


trois, le troifitme; à quatre, le fecond & le qua- 
ième. (Voyez Ansis.) (I. J. Rouffeau.) 


Levs, ( Théorie de J. J, de Momigny.) Ce temps 
de la melure que tout le monde croit le dernier, 
parce que nos yeux nous fonr voir la mzfure enclavée 
cuire deux bornes, eft cependant le premier des deux 
ou des trois temps qui la compolenc. C'eft là une 
vérité nouvelle qu'il eft bien étonnant qu'on n'ait pas 
découverte avant moi; car le fentiment mufñcal nous 
l'indique f pofitivemerc, qu'il n'elt point un mulicien 
bien organilé qui n'eut éü s’en apercevoir. 


Le frappé elt le temps où s'achève la melure; le 
levé celui où elle commence, parce que la mefure, 
naturellement aflimilée au pas £ l'homme , fe com- 
pole d'un temps d'action & d'un remps de repos. Le 
levé du pied érant le premier temps du pas de l'homme 
& le cemps d'action de ce pas, elt auflile premier 
temps de la melure où cadence mufcale, & le polé 
du pied étant l'achèvement du pas, le temps où 1l le 
termine, ce temps de repos marque la fin du pas, 
comme le fraÿpé de la melure en marque la chute , 
la cadence, le verfement , la terminailon , l'occidenr. 


Le levé de la mefure eft donc le temps où elle 
nait; & la chute, l'occident, le frappé, celui où 
elle meute ou termine fa carrière, 


Le mot cadence & le mot vers ne fignifient chacun 
que le frappé de la mefure , celur où tombe réguliè- 
rement Le pied où la main qui la marque; car verfer 
ne fignifie rien autre chole que tomber, d'où l'on a 
faic le mot vers. 

Le mot pied appliqué à chacune des melures ou 
cadence: dont le com ofe le vers entier, ou chacun de 
fes hémittiches où demi-ftanions, ce mot pied fair 
connoître que c'eft avec le pied qu'on marquoit ces 
cadences , où plutôt qu'on en afflimiloit la marche à 
celle du pied , dont un fevé & un pofé forment un 
pas encier. 

Dans la mefure à deux temps égaux, le premier 
temps. le Jevé de la mefure, elt égal au fecond , 
qui cft le frappé. 

La mufique eft écrite de façon que la barre de me- 
fure le erouve entre le premier & le fecond temps, 


Les temps devés font, à deux temps le fesond; à | ccmme un fautuir entré une jambe & l'autie de cclui 


LIA 


i le pale ; en forte qu'au lieu de former la clôture. 
de la melure, celle-ci le rouve comme à cheval {ur 
cetre barre de melure, un remps à gauche & l'autre 
à droite de cette barre, : 


Le temps de droite ou le frappé eft ordinairement 
double dans la mefure à crois temps & le fevé fim- 
ple; ce qui faie les trois remps égaux marqués par 
deux geftes feulement, un levé une fois plus court 
que le frappé, (Voyez mon article Mesure. ) 

(De Momigny.) 


LIAISON , f. f. 1l y a liaifon d'harmonie & liai- 
fon de chant. 


La liuifon a lieu dans l'harmonie, lorfque cette 
harmonie procède par un cel Ê mg es de {ons fonda- 
mentaux , que quelques-uns des ons qui accompa- 
gnoient celui qu'on quitte, demeurent & accompa- 

nent encore celui cu l'on pafñle. Il y a fiaifon dans 
es accurds de la tonique & de la fous-dominante , 
atrendu que le mème {on fert de quinte à l'une & 
d'oétave a l'auere ; enfin, il y a liarfon dans les accords 
diffonans toutes les fois que la diflonance eft préparée, 
puifque cette préparation elle-même n'eft autre chofe 
que la liaifon. (Voyez PRÉPARER.) 


La liaifon dans le chant à lieu toutes les fois qu'on 
pilfe deux o1 pluficurs notes (ous un feul coup d'ar- 
cher ou de pofier, & fe marque par un trait recourbé 
dent on couvie les notes qui deivear ètre liées ec- 
femble, 


Daws le plain-chant on appelle Zia'fon une fuite de 
plufieurs notes pañlées [ur la même fyllabe, parce 
que , [ur le papier , elles fonc ordinairement attachées 
ou liées enfemble, 

Queïques-uns nomment aufli fiaifor ce qu'on 
nome plus proprement fyncope. ( Voy. Syncors.) 

(I. J. Roufeau, ) 


Liaison HarMonique, Certe ge PE dont on 
fait un précepre dns l'harmonie , eft-eile ane rèsle à 
lhaqu:lle on doive tenir? On s'eft imaginé qu'il im- 


poroit à la cadence harmonique qu'une note au! 


moins de l'antécédent füt commune au conféquent 
qui lui fuccède; mais en rsifonnant ainfi, on a argué 
du fair & non du droit. On ne peur évicer la /éurfon 
dans les fucceflions d'accords parfaits, ou dans les 
cadences à la tisrce ou à la quinte en dellous ou en 
deflus. 


Or, commander cette l'a'fon eft donc, en ce cas, 
une chofe mutile , pmfqu'elle eft dans la nature de 
ces fortes de cadences , & il feroit également inurile 
de l'intérdire ; car ce feroit vouloir empécher que l'on 
ne fit fuccéder les accords à la quinte ou à lu tierce 
en deflus ou en deflous, ce qui manqueroit de fens 
ou de rañon. Ordonner cette liaifon pour les ca- 
dences où elle n'a puslieu, ce feroit un autre pré- 
cepte inutile ; car ce leroit incerdire l'emploi de ces 
fortes de cadences, 


Pour connoûre ce que vaut ou ne vaut fas la liai- 
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fon ou préparation, il faut fe demander ce que c'eft 
qu'une cadence harmonique, 

La cadence harmonique eft le paflage d'un accord 
à celui auquel il Le lie naturellement, comme le remps 
d'action fe lie au remps de repos, 


Or, quand le frappé d'une cadence fait-il plus de 
plaifir ? Eft-ce quand il a beaucoup de variété, com- 
paré à fon antécédent ou levé, ou eft-ce quand il lui 
retlemble le plus complétemeut qu'il lui elt poffible ? 


Rien n'eft plus aifé à vérifier. 


Des deux cadences fol# fi ré fa — la fi ré fa, & 
fel* fi ré fa — la ut mi, laquelle eft la plus agréable ? 
Eît-ce celle qui a trois notes de Ziaifons, ou celle qui 
n'en à point ? 


“Affurément aucune oreille mufcale ne peut balan- 
cer [ur le choix , & celle fo/ # ff ré fa — la mt mi doit 
né effairement être prétérée à fol 8 jréfa — lu fi ré fu: 
donc la fiaifon elt plus nuifible ici qu'elle ne ferr; 
car c'eft la triple liaifon de la cadence fol # fi ré fa — 
La fi ré fa, qui la rend monotone. 

Faut-il interdire la faifon , faut-il la commander ? 


Il y aici, comme ailleurs, deux chofes à conli- 
dérer, deux principes à fuivre, l'unité & la variété ; 
& c'eit en fatisfailant à la fois à ce qu'ils demandent 
l'un & l'aurre, que l'on cadencera de la manière la 
plus agréable à l'ureil'e. 

Dans les cadences à la tierce au-deflus ou au-def- 
fous, il y a trop d'unité & point aflez de variété, 
pa'ce qu'iln'y a qu'un feule partie fur trois qui palle, 
dans ces cadences, d'une note à une autre, Üe ré fol 
— fi mi foi & ue mi fol — ut mi la doivent donc 
être plus monotones que les cadences à L1 quinte où 
au-deffus , fol fi ré — fol ut mi & fa la ut = mi fol ut. 

La cadence fol, ré fa fo! fi— ut, mi fol wr, plus 
variée encore que fo/ ff ré — fol ut mi, qui n'a poine 
de fa, eft en mème cemps plus parfute, c'eft-à- 
dire, plus complère & cadençant duvantage , c'eft-à- 
dire, d'une mauière plus fentible. 

Le cadencement, qui fignifie proprement chute, 
& qui vient du verbe choir , & du mot latin cadere, 
ne défigne que le gelle du pied qui rombe au confé- 
quent de la cadence. Mais le cadencement des parties 
ne confifte pas à les faire comber, mais à ce qu'elles 
Éafenc un mouvement en montant ou en defcendanr, 
du moins pour rouces celles qui ne reltene pas fur le 
méêine degré, & ne fonc que répécer la même note , 
ce que je nomme füire une cadence rhythmique. 

Si la cadence rompue , qui cadence dans roues 
(es parties, ne fait pas autant de plaïfir que la cadence 
parhuire qui a une no'e de es , Cft-ce à cirçe note 
de liaifon qu'il faut attribuer la préférence que l'une 
obrient fur l'autre? 


Non : mais c'eft à la chure de quinte fut ar que fair 
la bafle, chure qui nous fait goûer nn reros dour 
nous prive le pallage de fui à 43 dans la cadence 
rompue. Ù 
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Calence rompue : 


Cadence parfuire : 


LIA 


J'ai (upprimé la liaifon de cette cadence parfaire , 
afia qu'on s'aperçüc mieux que ce n'eft point à cette 
liaifon formée par la partie qui fait fo/ fol, qu'il faut 
ateribuer le charme plus grand qui naît de la cadence 
parfaire, que de la cadence qui la rompt, Au refte, ce 
charme plus grand vient audi à la localité & au bue 
qu'on fe propole ; ce qu'il y a d'ablolu dans ces deux 
cadences compolées, c'eft que l'une eft certainement 
plus concluante, plus repolante que l'autre. Mais on 
encend l'une & l'autre avec beaucoup de plailir lorf- 
qu'elles font chacune à leur vraie place. 


Si la cadence fol#, ré fafi— la, uemiur, Fait 
plaifr à l'oreille, ce re font pas les /aifons de l'an- 
técé lenr avec le conféquent qui l'occafionnent , puil- 
qu'il n'y en a aucunc; mais c'eft une aurre /saifon 
plis nécefflaire qu'une note commune aux deux accords 
qui le produit ; & certe liaifon logique, c'eft l'afänité 
qu'il yadefia ur, de fa à mi & de folt à la. 

Certe affinité eft plus grande à un demi-ron de dif- 
tan:e qu'a un ton, & c'eft pourquoi fo/ dièle /a Fair 
plus de plaifir que fo/ naturel 1, toutes chofes étant 
égales d'ailleurs. Cela eft f vrai, que fo/ # {a , en ut 
mujeur, fit plus de plaifir qu'en {a mincer, parce 
qu'en ur ce fui # érant chromatique , eft une var.été de 
plus que pris en {a mineur , où il feroic diatonique. 


C'eft donc, d'une part dans la variété, & de l'au- 
tre dans l'afinité , qu'il Faut chercher la caufe du 
plaifir que nous Fair le cadencé, & nullement dans la 
liaifon qui réfulre des notes qui font communes entre 
les deux accoids dont fe forme la propoftion. 


Les muliciens qui raifonnent fort peu jufte fur la 
mufique qu'ils fentent fi bien , fe croient tous dans le 
ton de {a mineur, à l'afre& du fo1# CR règne pen- 
dant les premières mefures de l'exemple qui précède, 
& ne doutent nullement qu'il n'y ait une tranfition 
de la mineur en us mode majeur, quand ce fol rede- 
vient naturel ; & cependant le Fair eft que route certe 
petire période cft en ur mode majeur, & que le fet# 
n'eft la qu'une corde chromatique de ce même ton , 
& non la feptième fenfible & diatonique du con de /a. 


C'eft ce que difcerne vrès bien le femtimeut muf- 
cal, malgré le raifonnemen: oppoié que font contre 
ce featiment ceux qui fe croient en Li mineur ; & cela 


————_—_———_—— 


eft f vrai, que ces mufciens feroienc bleffés eux 
mémes fi le compofiteur prenoit dans cet endroit la 
roure du 4 mineur, au licu de celle d'ur maseur; car 
il faut noter que je fuppole que cer exemple Fait par- 
tie d'un morceau en £e , dont il forme la phrafe finale, 
ce qui néceflice que cette période foit elle-même en 
ur, malgré coutes les apparences qui portent à croue 
le contraire. 


La liaifon ou parenté qui naît de la communauté 
des noces de l'antécédent & du conféquent étant une 
chofe qui rend le cadencé moins fenfible , parce qu'il 
le prive d'une variété de plus, n'eft donc point ce qui 
doit décider dans le choix d'un frappé ou conféquent 
de cadence; & il eft évident que, Lis cette com= 
munauté de notes s'étend à deux ou trois parties, elle 
occañonne une monotonie qui nuit à ce cadencé; ce 
qui fait voir qu'il faut être {obre dans l'emploi des 
accords à liaifon triple ou double , & que leur place 
n'eft pas de l'antécédent au conféquent de la mème 
cadence , mais du conféquent d'une cadence à l'anté- 
cédent de la fuivante. 


Le cadencé eft fi néceffaire, qu'il faut cadencer par 
le rhychme, au moins quand on ne cadence point par 
le paflage d'un accord à l'autre, ou par celui d'une 
note à la fuivante. 


Ce qui prouve que le rhyihme nous farisfait , c'eft 
qu'il (ufr, jufqu'a un certain point , d’un tambour 
qui cadence & nous batte la melure, r nous faire 
marcher avec plair & avec ordre. (De Momigny.) 


Liaison méconique. Le figne qui marque la 
liaifon, dans la mélodie , efl une portion de la 
circonférence d'un cercle, plas ou moins étendu, Elle 


LIaA 


fert, 1°, à attacher deux notes qui n'en font qu'une, 
& dont la feconde ne doir pas fe prononcer, mais 
alonger de [a valeur la durée de la première ; 2°. certe 
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liaifon (ert aufli à marquer combien il faut chanter 
ou jouer de rotes fans refpirer, comme failant routes 
partie du même {ens mufcal ou de la même phrafe. 


ré - é u-ur f-i 


mi -i 


La première liaifon de cet exemple dit qu'il ne 
int prononcer le fecond mi, parce qu'il ne 
forme qu'une feule & même note avec le dent. 


La (econde Liaifon indique la même chofé à l'égard 
du fecond ré; & la troifième à l'égard du fecond f. 

La Gxième liaifon a pour objet d'indiquer que le 
fol attaché par la cinquième liaifon avec le fo/ qui 
le précède , & qui ne forme am feule & même 
note avec ce fo/, doit fe jhraler aves le mi qui fuir, 
& qui eft une définence féminine. 

La leptième /iaifon devroit s'étendre depuis l'as qui 
précède jufqu'au f qui cermine Le fecond fes partiel 
de ce vers ; comme cer we le crouve far le manufcrit 
dans la portée qui précède, on n'a placé La fiaifon 
qu'à la première qui le fuit, & qui commence ia 
portée {uivante. 

La huitième Zaifon marque que les cinq notes 
u'elle embraffe appartiennent toutes au troifième 
ens partiel qui rermine ce vers, qui finit par une rime 

ou définence féminine. 

Il étoir d'ufage autrefois , en folfanr, de répéter, 
far la note fyncopée, la voyelle de fon nom; on 
difoit donc m1 fur le premier mi, & à feulement fur 
le fecond; pour la note ré on répétoir é; mais pour 
ut, qui finit par une confonne, on ne prononçoit fur 
1e levé que la voyelle x, & fur le frappé ur. Pour fo/ 
on difoit fo-ol ; fo en levant & o/ en frappant ; parce 
qu'il fauc oblerver qu'unc note fyncopée commence 
toujours en levant, ou du moins dans un remps où 
l'on pourroïr lever, & finir en frappant, on du moins 
dans un temps qui feroie frappé f l'on fubdivifoir 
fufflamment la mefure pour que route efpèce de note 
fyncopée für marquée par ces deux geftes diffirens, 
érane de fa nature un a/fis & un ME, un levé & un 
frappé , foit qu'on marque ou non ces remps avec la 
main ou avec le pied. 


Il n'eft plus du bon ton de faire fentir avec la voix 
ou avec l'archer le fecond temps d'une note (yn- 
copée; il n'y a guère que quelques vieux muficiens 

province qui confervent cet ufage. On peut cepen- 
dant faire répérer la voyelle ou la fyllabe de la ma- 
nière ci-deffus indiquée aux commerçans, afin de s'af- 
furer qu'ils fentent bien où le frappé de la fyncope à 
licu; mais dans une exécution d'apparat, il faut bien 
s'en garder. C'eft aux parties qui accompagnent à 
faire lentir ce temps par la note qui partage cn deux 
la note (yncopie, ( Voyez SrncOre.) 


La liuifon eît d'un fréquent ufage pour la déf- 


nence ou cadence féminine ; c'eft elle qui fair con- 
noître à ceux qui ont befoin de cette indication, que 
le fens ne finit pas à la note où l'on frappe , mais à 
celle qui la fuir. 

Si l'on notoit la mufique avec plus de foin, on 
trouveroit beaucoup plus de liaifons qu'on n'en ren- 
contre dans le cou‘ant d'un morceau; mais les com- 
poñ euis font trop négligens à cer égard, & s'eu fienc 
trep à l'intelligence des exécurans. IL eft vrai qu'ils 
feroienc quelquefuis embarraflés eux-mêmes de favoir 
où placer ces liuifons , À gi qu'ils ne fe rendent pas 
un compte affez exaét du phrafé. (De Momigny.) 


LIBITUM (Ad). Ces deux mots larins fignifient 
à volonté, avec liberté, & font rendus en italien par 
à piacere, Fe veulent dire à plaifir, & fclon fon bon 
plailir ou {a volonté. On écrit ces mots dans difé- 
rences occalons ; {avoir : 


1°, Au point d'arrêr que les Italiens nomment fer- 
ma , de l'impératif du verbe férmare , s'arrêter, & qui 
fe marque par un point furmonté d'un deni-cercle , 
que nous nommons auf point-d'orgue, (Voyez ces 
mots. ) 


1°, Dans lesaccompagnemens qui ne font point ab. 
folument néceflaires à un morceau ; commmelorfqu'on 
dit fonate pour le piano avec accompagnement de 
violon ad libitum , c'eft-à dire , avec un accompa- 
gnem:nt d'une parric de violon qu'on peur € 
ou Supprimer, f l'on veuf, fans que la fonate en 
fouffre & y perde , finon l'agrément qui réfulre rou- 
jours d'une partie de plus, même alors qu'elle ne ren- 
force & ne double qu'une des parties comprifes dans 
ce que fair le piano, (De Momigry.) 


LICENCE, f. f. Liberté que prend le eompoñ. 
teur, & qui femble contraire aux règles, quoiqu'elle 
foir dans le principe des règles ; car voilà ce qui dif. 
tingue les icen:es des faures, Par exemple, c'eft une 
règle en compolition de ne poiet monter de la tierre 
mineure ou de à fixe mineure à l'cétave, Ceute rè- 
gle dérive de la loi de la liaifon harmonique, & de 
cel'e de la préparation. Quand donc on monte de 
la tierce mineure ou de la fiite mineute à l'oétave, en 
forte qu'il y ait cependant liaifon entre les deux ac- 
cords, où que la diflonance y Loir préparée, on prend 
une licence ; mais s'il n'y a ni liaifon ni préparation , 
l'on fait une faure, De mème, c'eft une règle de ne 
pas faire deux quimes jufles de fuite entre les mêmes 
panies , (urrout par ua mouvement femblable ; Le 
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principe de cette règle eft dans fa loi de l'unité du 
mode. Toutes les fois donc qu'on peut faire ces deux 
quintes {ans faire fentir deux modes à la fois, il y a 
licence, mais il n'y a point de faure, Cette explica- 
tion étoir nécelfaire , parce que les muficiens n'ont 
aueune idée bien nette de ce mot de licence. 


Comme la plupart des règles de l'harmonie font 
fon liées (ur des prin‘ipes arbiaires, & changent par 
l'ulage & le goùr des compoñiceurs , 1l arrive de-là 
que ces règles varient, (one fujerres à la mode, & 
que ce qui eft Licence en un temps, ne l'eft pas dans 
un autre, ]ly a deux ou crois fiècles qu'il w'etoit pas 
permis de faire deux tierces de (uice, furtour de la 
mème efpèce; maintenant on fair des morceaux en- 
tiersrout par tierces. Nos Anciens ne permertoienr pas 
d'entonner diaroniquement crois tons conféeuuifs ; au- 
jourd'hui nous en entonnons, fans fcrupule & [ans 
peine, autant que la modulation le p:rmer Îl en eft 
de mèm: des fauiles relarions , de l'harmonic fynco- 
pée, & de mille autres accidens de compolition, qui 
d'abord furent des Fauces , puis des licences, & n'ont 
plus rien d'irréguhier aujourd'hui. (J. J. Rouffeau. ) 


Licence. Infraétion rolérée d'une règle mal éra- 
blie, ou cas imprévu par celui qui en a rédigé la 
formule. 


Il n'eft de licences dans les beaux-arts, que parce 
que ce font d:s demi-favans qui en ont érabli les 1è- 
gles ; car fi elles n'écoient pas fauiles ou trop reftrein- 
tes, il eft bien certain qu'on ne pourroit pas ÿ dé- 
roger par une licence; toure licence étant une faute 
rceile quand, au lieu d'être l'extenfion d'une règle vé- 
ruable, elle en eft la violation. 


La théorie de la mufique eft pleine de règ'es im- 
parfaires qui peuvent être méprifées fans licence, 


De ce nombre font celles qui concernent les liai- 
fons des accords par une note qui leur eft commune, 
& la falvation de la diffonance majeure en montant 
& de la mineure en defcendant. (Voyez Liaison & 
SALVATION. ) 


Rien n'efthors de la règle que ce qui bleffe l'oreille, 
le jugement & le goûr. 


Ce qui manque de fuite ou de logique, pèche 
contre le jugement ou la raifon. Ce qui manque de 
délicateffe , bleffe le goûr. 


Le taét des chofes ordinaires appartient au bon 
fens ; celui des chofes plus déliées eft du reilort du 
goûr. L'un & l'autre ne {ont au fond que la raifun 
elle-même, mais plus délicate fous le nom de goûr 
que fous cclui de logique. 


nous voulons interdire toute efpèce de /i- 
cence , nous fommes loin de vuuloir enchsiner le gé- 
aie ; ce ne lose point fes écarts qu'il faur redouter , 
mais les faux pas de l'ignorance, & Les 
cile fouille [es ouvrages, 


taches dont 


LIicG 


Le vrai génie eft une lumière certaine & pure , à la 
lueur de laquelle on peut toujours marcher fans dan- 
ger, [ n'en eft pas de mème de la fauile exalration 
K des feux-follets d'une imagination foible & d :ré- 
glée. 


I n'eft rien de beau , rien de bien qui ne foit en 
même temps très-régulier. S'il n'y avoit que ce qui ft 
commun qui füt daus les regles, il faudroit fe häter 
de les enfreindre , ou plutôt 1l faudroit refaire ces rè- 
gles d'après de meilleures données, & des obferva- 
uons plus juftes & plus diftinguées. 


Quand on arrive dans les arts, comme lorfqu'on 
débarque dans un pays diff'rent du fien, on cit tenté 
de faire des règles générales de vous les cas particu- 
liers donc on eit frappé. C'eft la précifément ce qui a 
fair dire que 1: diffonance mineure fe fauvoit en de(- 
cendant, & la majeure en montant, C'eii ce qui & 
Fair un précepre de la lisifor , de la préraration & de 
la falvation. Toutes ces rèvles n'érant établies que 
d'après certains cas, elles n'ont d'appli’ation que 
dans ces mêmes cas; & voila pou: quoi elles donient 
lieu à beaucoup de licences piétendues, qui ne font 
que les autres cas naturels auxquuls ces mêmes règles 
ne peuvenc plus s'appliquer. 


Les licences feront néceffairement toutes bannies 
des beaux-arts quand le vrai génie & la faine raïon 
en auront furime le cude. (De Mom'gny.) 


LICHANOS, £ m. C'eft le nom que portoit, 
parmi les Grecs, la croifième corde de leurs deux 
premiers tétracordes , pa'ce que cette troifième corde 
fe souchoit de l'index , qu'ils appeloïent Lichanos. 


La troifième corde à l'aigu du plus bas tétracorde, 
qui étoit celui des hypares , s'appeloit autrefois £ chu- 
nos-hypaton, quelquefois k)paron-diaronus , enhar- 
monié où chrometité, (elon le genre ; cel'e du fecond 
tétracorde, où du tétracorde des moyennes, s'appeloi 
lichanos-méfon où méfon-diatonos , &c. 


(I. J. Rouffeau. ) 


LIÉES, adj. On appelle etes liées, deux ou plu- 
ficurs notes qu'on pafle d'un feul coup d'archer fur le 
violon & le violoncelle , ou d'un feul coup de L.ngue 
fur la Aüre & le hautbois ; en un mot, toures les notes 
qui font fous la même liaifon. (J.J. Roufeau.) 


LIGATURA, f. f. C'éroir , dans nos anciennes 
mufiques, l'union , par un trait, de deux ou plufieurs 
notes paflées ; ou diatoniquement (1), ou par degrés 
disjoints fur une même fyllabe. 


La figure de ces notes, qui éroit carrée, donroie 
beaucoup de facilité pour les lier ain, ce qu'on ne 


(1) Rouffeau à le cort de confondre ici les degrés con- 
joints avec les intervalles diatoniques, Je ne fais comment 
un homme comunc lui a pu fe mépreudre à cer égard, car ces 
deux chofes fout luin d'avoir aucune fyaonymie, 

{ De Momigny. ) 
Lauroit 


LIN 


fauroit faire aujourd'hui qu'au moyen du chapeau, à 
caule de 1a rondeur de nos notes. 


La valeur des notes qui compofoient la ligatura 
varioit beaucoup, felon me montoient ou defcen- 
doisnt, felon qu'elles évoient différemment l'écs, 
fclon qu'elles étoient a queue ou fans queue, felo: 

e ces queues écoient à drone où à gauche, afcen- 
Le ou defcendances ; enfia , felon un nombre in- 
fini de règles fi parfaicemenc oubliées à préfent , qu'il 
n'y a peut-être pas en Europe un feul muficien qui 
foir en état de déchiffrer des mufiques de quelqu'anti- 
quité. (1. J. Rouffeau.) 


LIGNE, f. f. Les lignes de mufique font ces eraits 
horizontaux & parallèles qui compolent la portée, & 
[ur lelqueis , ou dans les efpaces qui les féparent , cn 
place les notes felon leur degré. 


La portée du plain-chant n'elt que de quatre ligner ; 
celle de la mufiqu- en cinq lignes ftabies & continues, 
outre les ligres poitiches qu'on ajoute de temps en 
temps au-deflus & au-deffous de la portée pour les 
notes qui pallenr fon étendue, 


Les lignes, foit dans le flain-chant, foit dans la 
mufique , fe comptent en commençant par la plus 
bale,-Certe plus baffle eft la première 3 la plus haute 
eit la quatrième dans le plain-chant, la cnquième 
dans la mulique. ( Voyez Ponr£s. ) 

(J. J. Rouffeau. ) 


LIMMA , fm. Intervalle de la mufique grecque, 
lequel cft muindre d'un commaque le femi- ton majeur, 
& qui, recranché d'un ton majeur, laiffe pour refle 
l'apotome. 


Le rapport du Limme elt de 143 2256, & (a gé- 
nération Le trouve , en commençant par ur, à la cin- 
quème quinte fi : car alors la quantité dont ce f eft 
{ucpañlé par l'ur voitin, eft précifément dans le rap- 
port que je viens d'établir, 


Philolaüs & tous les Pythagoriciens faifoient du 
limma un intervalle diatonique qui répondoit à 
norre femi-ron majeur; car mettant deux ons ma- 
jeu:s confécurifs , il ne leur reftoir que cer intervalle 
pour a-hever La quarre jufte ou le rétracorde : en forte 

ue, felon eux , l'inrervalle du mi au fu eüt été moin. 
re que celui du fa à fon dièfe. Notre échelle chro- 
matique donne tout le contraire. (J.J, Rouffeuu. ) 


LINONASME. (Voyez LiNos. } 


LINOS , f. m. Sorte de chant ruftique chez les 
anciens Grecss ils avoient auffi un chant funèbre du 
même nom, quirevient à ce que les Larins ont appelé 
nania. 


Les uns difenc que le linos fut inventé en Egypte ; 
d’autres en attribuoient l'invention à Linus Eubéen, 
(J.J. Roufftau.) 
Mufique. Tome Il. 
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LITUUS, Inftiument qui reffembloit au cor des 
Anciens. 


LIVRE ovvenr. À livre ouvert, à l'ouverture 
du livre. Phrafe adverbiale. Chancer ou jouer à livre 
ouvert, c'elt exécuter toute mulique qu'on vous pré- 
fence, en jetant les ysux dellus. Tous les mufñciens 
fe piquent d'exécuter à livre ouvert ; mais il y en a 
peu qui, dans certe exécution, prennent bien l'elpric 
de l'ouvrage, & qui, s'is ne font pas de faute iur 
la note, ne fuffent pas du moins des contre-fens dans 
l'expreflion, ( Voyez ExrressioN.) 

(1. J. Rouffeau ) 


Livre {e die, en mufque, à la place de livraifon ou 
de volime, ou mème d œuvre, 


Premier livre de fonates, ou premier livre de qua- 
ruor de Mozart. 


LOGIQUE ps La musique. ( Théorie de M. de 
Momigny.} Ce que j'entends ici par logique , eit une 
loi naturelle d'après laquelle el {on peur ou ne peur 
pas être la fuite de tel autre, (ans former un dérailon- 
nement muflical ou une fauile cadence, en un morune 
fauife alliance de (ons que réprouve notre oreille. 


Jl y a une logique des fons comme il y en a une des 
idées ou des mots qui les reprétentenr, Qu ne peur 
former un chant, ni mêmie une partie d'accompagne- 
ment quelconque , fans qu'on ne [uive dans l'enchai- 
nement des {uns de chacune de ces pairies les règles 
de la logique mufcale. Où font gravées ces règles ? 

notre ame, dans notre manière de Botir. 
{Voyez Méconis, Genres, TON, Mons& Mo- 
DULATION. }) 


Voici ce que l'analyfe du difcours mufcal m'a 
fourni de documens certains à cer égard. 


C'eft, 1°. que cour levé cft un anrécédent qui a 
{on conféquent au frappé qui le fuit. 


2°. Que les cordes diatoniques cadencent entr'elles 
& peuvent être mutuellement l'antécédent ou le con- 
féquent l'une de l'aurre ; & que certe faculté eft in- 
terdite aux chromatiques, qui doivent fe marier cha- 
cune avec une diatonique , foir en qualité de levé ou 


de frappé. 


Quant aux enharmoniques , il faut qu'elles caden- 
cent chacune avec une corde chromatique , parce 
qu'elles ne fe marient ni enir'elles ni aux cordes dia- 
tuniques, | 


Si les propofñitions polivoques, qui fuppofent & 
&ablient plulieurs . où ses en Lis {eule, 
peuvene faire croire que deux chromatiques où deux 
enharmoniques cadencent enfeimble, parce qu'en efer 
on les voir luccéder l'une à l'autre , an fera détrompé 
a cet égard, l'on prend garde que la feconde de 
ces notes n'eft pas le conféquent dela première, mais 
un fecond antécédent qui a fon conféquenr ainfi que 
la première, loit apeès , foit avantquecel'e-cialefien, 
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& que ce conféquent eft 


ris dat£ un autre genre que 
l'antécédent, duquel il eft LA 


fuite nacurelle & nécelfaire. 


| ET 
Le fa dièle chrematique n'a point ici pour confé- 


quenc Le ré dièfe chromatique dont il eft fuivi, mais 
le jo! du frappé qui vient après. 


—— 


Qu'eft-ce donc que ce ré dièfe ? Un fecond antécé- 
dent qui a fon confequent dans le mi qui termme cet 
exemple. 


Fa % ré#, fol mi, eft donc une propoñition ou ca- 
derce bivoque, c'eft-à-dire, à deux voix, dunt une 
de ces voix dic à # foi, l'autre re # mi. 


Pour fentir qu'une corde chramatique ne peut être 
le conféquent d'une chrematique , il el effayer certe 
conféquence non par une tierce, une quists, une 
feprième, ou par une quar'e, qui font des degrés har- 
moniques , mais par une feconde mélodique, 


Si, après avoir fait ut ff, fa mi , on fait fa # fol 
qui font deux cordes chromatiques , on (entira que 
cela jure & faufle , parce que le fo/ # ne peut être la 
fuire du fa #. 


Pourquoi cela ? Parce 


| que notre organifation nous 
dit que c'eft mal, : 


Si, après avoir fait les deux cadences ur ff, fa mi, 
on failoit mi 8 & fa X, alors on n'auroic pas la fenfa- 
tion de mi dièle ni de fu double dièfe, qui tonr, en we 


majeur , deux cordes enharmoniques , mais c<ile de fa 
naturel & de fol. 


Ce enharmonique ne feroit tel que pour les yeux, 
mais pour l'oreille ce leroit du diatonique mal ortho- 
graphué. 

Pour avoir la fenfation de mi# & de fa X, il faut 
leur donner à chacune la fuite convenab'e, ou les 
rendre corféquens légitimes & logiques de chacun des 
ancécédens qui peuvent en ètre fuivis. 


ExtmMPLE pour le mi# enharmonique. 


Levé frappé 1 3 FD 1 a à 4 
Urf, fa mi, mif fak, faë fol, wf, 
1 2 + 23 132 
fami, wbré, fi ue. 
Le mi # eahai monique à ici fuite naturelle Le 
Lie 


fa $ chromatique ; il pourroie ment étre la [uice 
de fu#. 


Le ff enharmonique à pour conféquent ut # chro- 
matique, & réciproquement 41 # peur avoir f # pour 
conféquenr, 


ExIMPLE, 


Urf,réus, fhu8, miré,uf,ré ut, 
té la, fi ur. 


LON 


Uif,réu" ,uhfif,uMré, réut#, mir, 
téfmi,ték ub. 


Ainfi la logique muficale a fes règles certaines, de 
laquelle on ne peut s'écarter fars que notre oreilie ue 
nous avertifle que c'eft mal ; & c'eft cerce confcience 
qui s'oppofe a ce que rien de faux ne {oit admis dans 
Li prarique de la mufique. Cependant il faut convenir 
que fi clie préferve les muficiens de faire de faufles 
mélodies , elle ne leur parle pas toujours affez claire. 
ment pour leur faire évirer rou‘es les fautes con-re 
l'harmonie: , & (urtoue les moins fenfibles , & qui de- 
imandent un taét plus fin & une attenrion plus # ande 
& plus foutenue. 


LONGO ou EMBANKIS. Cer inftrumenr eft l'un 
de ceux que les fils des grands feigneurs jouerr au 
Congo. il cft foriné de deux fonnetres de fer liées par 
un fl d'archal en furme d'arc, On le frappe avec deux 
baguettes, 


LONGUE, f. f. C'eft, dans nos anciennes mu- 
fique , une note carrée avec une queue à droite ; elle 
vaur ordinairement quatre melures à deux temps, c'eft- 
à-dire, deux brèves ; quelquefois elle en vaucurois, fclon 
ce mode, ( Woyez Mons.) 


Muris & fes contem 
trois cfpèces; lavoir : 
double, 


La longue parfaite a du côté droit une queue def- 
cendaute; elle vaut rrois temps parfiits, & s'ap- 
pe parfaite elle-mème, à caule, die Muris, de 

on rapport avec la Trinité. 

La longue imparfaice fe figure comme la parfaite, & 
ne fe diftingue que par le mode : on l'appelle impair 
faite, parce qu'elle ne peur marcher feule, & qu'elle 
doit toujours ètre précédée ou fuivie d'une brève, La 
longue donbie contient deux temps égaux imparfairs ; 
elle fe js comme la longue fimple , mais avec une 
double largeur. Muris cite Ariftore pour prouver 
que certe note n'eft pas du pl.int-chant. 

Aujourd'hui le mot fongue eft le corrélatif du mot 
brève. (Voyez Brive.) Ainfi route note qui précède 
une brève, et une /orgue. (JT. J. Rouffeau. ) 


Loncus. Toute note frappée elt longue à l'égard 

de celle qui eft en levanc. 
Tout frappé et /ong à l'égard du levé qui le pré- 
cède ; tour par eft bref à l'égard du frappé qui le br. 
! D'où il fuit que route fyllabe longue doir ëere mile 
for un frappé, roue brève fur un levé. Mais pour 
bien comprendre ce dou il s'agit ici, il faut (avoir 
que les temps de la mufque ne fe divifent pas feule- 
ment, felon la mefure , à deux, à trois ou à quatre 
temps , mais que chacun de ces temps elt lui-même 
divifible , felon le cas, cn deux moitiés ou trois tiers, 
en quatre quarts on en x fixièmes, en huit huitièmes 


: ou en douze douzièmes , en (eize parties ou en vingr- 
j quatre, en arence-deux ou en quatante-huir. 


rains avoient des fongues de 
N parfaite, l'imparfaite & la 


LUT 

Mais ce qui eft vraiment admirable, c'eftque, dans 
routes ces divifions ou fubdivifions de la melure ou 
des remps, il n'y a jamais ‘que des moitiés ou des 
uers, ou des moitiés des moiriés, ou des tiers des 
tiers, comme dans vous les fons du fyftème mufcal 
ii. n'y à jamais que les per d'une progrefli n dou- 
ble ou (ous-double & d'une progreflion triple ou fuus- 
criple. 11 {uffir donc, en muñique, de connoîuie la moutié 
& le tiers, & de compeer jufqu'a trois. 

Une progrellion d'oétaves & une progreflion de 
quintes à l'aigu & au grave nous fournillent coures les 
cordes des crois genies, & la divilion par deux ou par 


trois nous donne rouresles mefures & rouslesrhyrhmes. 
(De Momigny.) 


LOTINE. Ioftrument de nr, 7j des An:iens. 
Athinée rapporte que la Aüte appelés lotine étoir la 
meme que celle qu'on appeloit phuringe à Alexandrie. 
Il ajouce qu'on la Failoit de bois de /oros , qui croit en 
Afrique. 


LOURE, f. f. Sorte de danfe dont l'air eft aflez 
lenc & (e marque ordinairement par la melure à *, 
Quand chaque rem rre trois notes, on pointe la 
première, & l'on fait brève ceile du milieu. 

Louvre eft auffi le nom d'un ancien inftrament 


femblable à une muferte , fur lequel on jouoit l'air de 
là danfe done il s'agit. (J. J. Rouffeau.) 


LOURER, v. aë, & n. C'eft nourrir les fons avec 
douceur & uer la première note de chaque temps 
plus fenfiblement que la feconde, quoique de même 
valeur. (J.J. Roufeau.) 


LUCERNATES. Nom donné aux cantiques que 
les premiers Chréiisas chanrtoient à la lueur des lampes 
dans leurs affemblées noétarnes. (De Momigny.) 


LUTH. Inftrument dont on ne joue plus depuis 
que la harpe l'a fait délaifler, Il étoit monté de vin 
cordes fur un corps arrondi & reffemblant à celui de 
la mand line, qui en éroit le diminutif, Son manche 
étoir Lirge & a: oit la rèce renverfée. De cet inftru- 
ment, auquel la guitare Curvit, on n'a retenu que le 
nom , qui Éguec roujours dans la poéfie, 

{ De Momisny. ) 

Lurx ou Conco Sorte de /urh dont la table elt, 
dit-on, de parchemin ou de peau. 


LUTHIER , f. m. Onvrier qui fair des violons, des 
violuncelles & aurres inftrumens femblables. Ce rom, 
ui fignifie fadrur de duths, eft demeuré par fynec- 
doque a cette (ott d'ouvriers, parce qu'autrefois le 
Jurb étroit l'inftrument Le plus commun & dunt il fe 
failoit Le plus. (1. J. Rouffeau.) 


LUTRIN, f. m. Pupitre de chœur fur lequel an 
met les livres du chant dans les églifes catholiques. 
(J.J. Rouffeau, ) 
Sar ce rang d'ais ferrés qui forment fa clôture, 
Fur jadis wa dutrin d'inégale ftrudure, 
Dout les Raucs élargis de leur vañte contour 
Umbrageuient pleinement tous les lieux d'alsarour. 


LYD 


Derrière ce furrin, ainfi qu'au fond d'un ancre, 
À peine, fur fon banc, on difcernoit le chancre ; 
Tandis qu'à l'autre banc , le prélat radieux, 
Découvert, au graud jour, attiroit tous les yeux, 
(Borctau.) 


LYCHANOS.( Voyez LicHanos } 


LYDIEN, adj. Nom des modes de la mufique des 
Grecs, lequel occupoit le milieu encre l'évlien & 
l'hyper-dorien, 

On l'appeloit quelquefois mode barbare, parce qu'il 
portoit le nom d'un peuple afatique, 


Euclyde diftingue deux mode /ydiens , celui-ci pro- 
prement dit, & un autre qu'il appelle {ydien grave, 
& qui elt le mème que le mode éolien, du moins 
quant à {a fondamentale, ( Voyez Mope. } 


Le caraëtère du mode lydien éroit animé, piquant, 
trifte cependant , pathétique & propre à la molleffe ; 
c'eft pourquoi Plaron le bannit de (a république. 
C'eft fur ce mode qu'Orphée apprivoifoir, dit-on, 
les bères mèmes, & qu'Amphion bârit les murs de 
Thèbes. Il fur invencé , les uns difent par Amphion , 
fils de Jupiter & d'Antiope ; d'autres par Olympe, 
Myfen, difciple de Marfias ; d'aucres enfin, par 
Mélampides : & Piodare die qu'il fut employé pour 
la première fois aux noces de Niobé. 

(1. J. Roufeau. ) 

Comment le philofophe Rouleau ne fait-il pas 
quelques réflexions [ur les contradictions & (ur les 
contes de ma mère l'oie que renferme ce petit article ? 


Quand on dit cependant que le mode éydien éroie 
animé, piquant , trifle cependant , pathétique & pro 
à la molleffe , qu'entend-on par-là, finon que les (epe 
cordes diaroniques de ce mode peuvent, par leurs di- 
verfes combinaifons d'incervall:s & de rhychmes, for- 
mer des morceaux de caractères dilférens & même en- 
tièrement oppolés ? On en peut dire autant de cha- 
can des autres, puifque ce fonc Les fepr mêmes cordes 
qui les compofent tous, mais dans un ordre différenr, 
quant à la difpofition fondamentale de la pamme de 
chacun'de ces modes. Mais comme cette difpofition de 
la gamme difparoït dans la compoñiion d'un mor- 
ceau, fclon le térracorde par lequel on débute , & 
felon ceux qui lui fuccèdent enfuire , la gamme ou 
difpofition élémentaire n'infue que rerès-fecondaire- 
ment [ur les diverfes compoñrions , à moins que ce 
ne foit comme majeure où mineure , ce qui cha 
en effet la couleur d'un mode, Mais certe couleur 
majeure ou mineure eft clle-même beaucoup moins 
fentible dans les modes indérerminés & iemparfaits des 
Grecs, qui font la plupart tellement vagues & équi- 
mx me , Que l'on ne fair auquel des deux modes véri- 
tables ils appartiennent. 

Il n'y a que deux modes complétement deffinés , 
c'eit le majeur & le mineur ; les autres difpofirions 
des fept notes que les Anciens ont décorées du nom 
de mode, parce qu'ils n'étoient pas afez muficiens 
pour voir qu'elles n'écoient ni DE: NT ni 1o- 
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piques , ne font que des images imparfaites & tron- 
quées de ces deux difpolitions modales, 

Ces modes faux font enfin aux deux modes vérira- 
blis ce que font les faubourgs à l'égard de la ville à la 
quelle ils appartiennent, ou ce que (ont des difpoñrions 
acceffoires à l'évard de la principale. En conféquence 
ce n'eft pas à la gamme majeure ou mineure de ces 
modes que s’attribuenc les différentes qualités qu'on 
dir qu'ils poffédoient ; raut retombe done fur la forme 
que Le calent & le génie du compofiteur leur donncient 
{lon fa volonré & fes deffeins ; & il dépendoit entit- 
rement de lui de les rendre févères ou gracieux , bil- 
liqueux ou pacifiques , paflionnés où non : ainfi je ne 
vois pas pourquoi Plaron bannir le mode /ydien de fa 
république, car il n'y avoit pas de raifon pour l'en 
exclure plutôt que le phrygien ou l'éolien, puifque, 
de l'aveu de ceux qui le difent propre à peindre & 
exciter la mollelfe , il étoit aufli animé & piquant. 

Que diroit-0n d'un pape qui banniroit de l'églile le 
mode majeur, fous prétexte que l'air de a Grande- 
Bourbonnaïfe et en majeur; & d'un direéteur de 
l'Opéra-comique qui excluroit de fon théâtre l'uir des 
Perits Savoyards, dico d'Jeannetta, parce qu'il eft 
dansl$ mode mineur, comme la profe des morts Dies 
ira? 

On peut apprivoifer les bères avec rous les modes 
poffibles; n'en a-t-on pas la preuve dans roures les réu- 
nions très-nombreules ou , pour l'ordinaire, elles font 
en majorité: Er fi l'on veut reftreindre cette épichèie aux 
brures , je vois mon chat fe placer avec plailir fur mon 
piano, dans queljue mode que je joue ou prélude, 
Ainf je conclus que ceux qui p-étendenr que c'écoit 
au moe /ydien qu'Orphée devoit la miraculeufe puif- 
fance d'attirer les animaux à Les pieds, (ont dans l'er- 
reur, D'ailleurs, les bêtes féroces qu'il humanifoit 
n'évoient probablement que des tyrans ou des guer- 
riers fauvages & baibares dont il adoucifloit la fu- 
reur, ou des hommes agreftes & ignorans qu'il ame- 
noit ainf à la civilifition. 

Quant aux murs de Thèbes, bâtis au fon de la lyre 
d'Amphion, on ne peut, fans s'expoler à fe faire je- 
ter la pierre, en parler aux gens de bon fens que 
comme d'une allégorie : les en entsetenir fur le ton 
de l'hifloire au lieu de prendre celui de la fable, 
eft une fotrife ou une impertinence. 

A Paris aufli, les murs s'élèvent au fon des inftru- 
mens de mulique; car ne voir-on pas les pierres Le 
tanger , comme d'elles-méêres , (ous les mains de nos 
maçons réjouis par les orgues ambulantes qui courent 
65 rues ? (De Momigny.) 


LYRE,, f. m, Cet inftrament célèbre, dont l'inven- 
tion fut attribuée à Mercure, cit de route antiquité : 
& a par conféquent varié plufeurs fois dans (a forme 
& dans le nombre de fes cordes. La {yre différoit de 
la cichare par (es côtés qui étoient moins écartés l'un 
de l'autre, & par fon corps qui reflembloit à l'écaille 
d'une rortue , 


L'on a eflayé, avec quelque fuccès, de reflufcirer 


L'rT 

parmi nous cet inftrument , en lui donnant le man- 
che de la guitare à fix cordes , afin que les maîtres ‘e 
guirare pullent enfigner à en jouer fans faire de 
nouvelles études. Sa forme plus élégante avoit d'abord 
tenté les dames du bon ton; mais on femble cepen- 
dant revenir à la guitare , (ans doute parce qu'elle eft 
plus commode à tenir & d'une harmonie fouvene 
plus agréable , & peut-être aufli parce qu'elle coûte 
moins à établir, 

La lyre, la cithare & le luth retentiront long-remps 
encore dans les vers charmans de nos poëtes lyriques ; 
mais ces inftrumens ne figurent plus dans nos concerts 
ni dans nos cérémonies religieufes, 


Le violon, qui méri-eroie un nom plus fonore & plus 
poétique , à fair difparoître ou dédaigner tous ces inf- 
trumens imparfaits, qui n'étoient en quelque forte que 
les effais des faéteurs & des muficiens , les uns pré- 
ludant à l'art de la lutherie, & les autres à celui d'émer- 
veiller les oreilles. 

L'archer, qui eften quelque forte le (ceprred'Apol- 
lon, eft ce qui a fair prévaloir le violon fur tons les 
inftrumens qui en fonc privés. S'il pouvoit être adapté 
convenablement au piano , ce feroit une chofe admi- 
rable; mais jafqu'ici on n'a eu à cer égird que de bien 
minces (uccès & qui n'en font guère efpérer d'autres , 

rce que l'obftacle ricne à deux difficultés prefqu'in- 

urmontab'es : 1°. à celle de l'apppliquer à un très- 
grand nombre de cordes trop près l'une de l'autre; 
2°. à celle de maicrifer cer archet comme avec la 
main, & dans la vitefle comme dans les mouvemens 
lents. (De Momigry. ) 


Lvne De vious. Inftrument ancien qui n'étoir 
autre chofe qu'une lyre adaptée à une efpèce de vale 
qui lui fervoit de fupport. 


LyRe BARBÉRINE. C'eft l'amphicordum ou l'ac- 
cordo , forte de violoncelle qui a un grand nomb:e de 
cordes , comme douze ou quinze , & dont on joue 
avec un archer. 


LYRIQUE , adj. Qui appartient à la lyre, Cette 
épithète fe donnoit autrefois à la potfie faire pour 
être chantée & accompagnée , par le chanteur, de Ja 
lyre ou cichare , comme les odes & autres chanfons, 
à la différence de la poéfie dramatique ou théärrale , 
qui s'accompapnoit avec des Âûüres par d'autres que 
le chanteur; mais aujou-d'hui elle s'app'ique, au con- 
traite, à la fade poéfe de nos opéras, &, par extenfion, 
à la mufque cramatique & imicative du théâtre. 
(Voyez IMiTATION. } (I. J. Rouffesu.) 

Les vers de Quinaulc n'ont pas la lévérisé de ceux 
de Boileau, mais font-ils moins bien appropriés à 
leur fujec? Pourquoi étrir de l'épithète de fade les 
vers tendres & galans de nos méilleurs opéras? N'y 
a-t-il pas dans ce jugement plus d'humeur que de 
jufteffe ? € De Momigny.) 


LYTIERSE. Chanfons des moiffonneurs chez les 
anciens Grecs. (Voyez Cnanson ) 
(1. J. Rouffeau.) 


M. 


MA. Syllabe avec laquelle quelques muñciens fol- 
foient le mi bémol, comme ils fulfoient par fi le fa 
dièle. ( Voyez SoLrEn.) (1.3. Rouffeau.) 


MACHICOTAGE, f. m. C'eft aisfi qu'on ap- 
pelle, dans le plain-chant , certaines additions & com- 
ftions de notes qui rempliffent, par une marche 
iatorique, les intervalles de tierce & autres, Le nom 
de cette manière de chant vient de celui des ecciéf f- 
tiques appelés machicots, qui l'exécutoient autrefois 
après les enfans de chœur, (1. JL Rouffeau. ) 


I1 faur oblerver que Roufleau appelle toujours 
marche diatonique ce qu'on app=Île marche graduelle ; 
car diatonique ne figmfie fimplement que ce qui n'eft 
ni chromatique ni enharmounique, & non pas ce qui 
eft graduel, c'eft-a-dire, dilpofé par degrés con- 
joines. (De Momignry.) 


MACHUL où MACHOL. Inftrument des Hé- 
breux , qui reffembloit un peu à une baffe de viole, 
& qui écoir monté de hui: cordes, Il y avoit chez ce 
même peuple un autre influment de même nom, 
qui fe rapprochoit du fiffre. 


MAFRA KITHA. Inftrument des Hébreux, ref- 
femblanc à la füce de Pan. 


MADRIGAL. Sorte de pièce de mufique travaillée 
& lavanre, qui écoit Fure à la mode en Îräle au fei- 
mème lhièc.e, & mère au commencement du pré- 
cédent. Les madrigaux {e compoloient ordinairement 
pour la vocile, à cinq & fix parses routes obligées, 
a caufe des fugues ou detleins donc ces pièces étoienc 
remplies; mais les organifies compofoient & exécu- 
toient aufli des madrigaux fur l'orgue , & l'on pié- 
tend même que ce Fur [ur cer inftrument que le ra- 
drigal fur inventé, Cx genre de contre-point, qui 
droit aflujerti à des lois très-rigoureufes , portoit 


le nom de fyle madriga efque. Pluficurs auteurs, ! 


ur y avoir excellé, onc immortalifé leur nom dan: 
es faites de l'att. Tels Fusent entr auties Luca Ma- 
rentio, Luigi Preneftino , Po nponio Nenna , Tom- 
malo Pecci , & furrour le fameux prince de Venola, 
dont les mudr gaux, pleins de {ciense & de gour, 
étoient admirés par tous les maîtres, & chantés par 
routes Les dames. (1.4. Rouffeuu. ) 


Maonicar. Dante appelle madriale ce qu'on à 
depuis appelé m.drigale, madrigat. On a beaccoup 
difputé jur Mynologie de ce mot; mais il paroït que 
la première application en fur faite à des p: ëmes re- 
ligieux adrc à la Vierge, ulla Madre, d'ou vient 
madriale & madrigale. Ce nom ayant été donne en- 


fuiee par les lraliens & ie: Françuis à de petits poèmes | 


fur l'amour & la galanterie, on a oublié [a fignifica- 
tion originale. 

C'eft principalement vers la fin du feirième fiècle 
que tous les plus grands mañtres de l'Icalie mirent à 
l'envi en mufique ces petits morceaux de poéfie, Ils 
fe délafloient ain de leurs compoñicions eccléfiafti- 
ques où dominois un contre-pcint (évère, retenu 
pour ainfi dire dans les entraves du plain-chant. Ce 
n'eft pas que, dans leurs madrigaux , ils [e délivraf- 
fent ablolument de la gène d'un contre-point tra- 
vaillé, Les imications , les canons & les fugues y 
trouvoienr place : c'étoit le ftyle du remps; mais du 
moins Les fujets en étoient libres; & comme Les vers 
cxprimoient pref,ue toujours des (entimens tendres 
& pailionnés , le muf.ien cherchoit à les rendre à fon 
tour par fes motifs de chanc & par {on harmonie, 


Luca Marenzio fut celui de tous ces maîtres qui 
contribua le plus à perfectionner le mudrigal, Dans 
ce genre il fur nommé par les Jraliens le plus doux 
de leurs cygnes, il più dolce cigno. Ilen publia un 
nombre prodigieux , & les curieux en confe:vent juf- 
qu'a leize ou dix-huit recueils imprimés d'abord à 
Venile, & enfuie à Anvers & à Londres. « ]1 n'y a 
» point, dit M. Burney, de madrigaux fi agréabies 
» pour l'oreille, ni fi amufans pour les yeux, que 
» ceux de cer ingénicux & fertile compoliteur, Les 
m fujets de fugue, d'imitation & d'attaque fonc des 
» rraits d'une mélodie élégante & douce. NE me ces 
» traits foient choiïlis avec un loin extrèéme , 1elative- 
» ment aux paroles qu'ils doivent exprimer, cepen- 
» dant la con‘exture & la difpofirion des parties eft 
» fi remplie d'art, que l'harmonie générale & l'effer 
» du tout enfemble cft auffi complet te auffi clair que 
n s'ils étoient écries en fimple contre-point, fans poë- 
» fie & fans inventon. » 


2 


Quoique les madrigaux du feirième fiècle paroif- 
| fent maintenant d'un ftyle fi grave qu'on le diitingue 
a peine de celui de la mufique d'égule , cependant les 
muîtres de ce remps-là avoient des règles diftinétes 
& particulières pour compoler dans les deux ftyles: 
Pietro Pontis, qui a produit lui même un grand 
nombre d'excellens madrigaux, caraétérife ainf ces 
différences : « Les (ujets de fogue & d'imitation y 
» doivent être plus courts, les notes d'un genre plus 
» vif, & plus fyncopées que dans la mufique d'é- 
» plhfe; autrement ce ne fesoisur pas des madrigaux. 
» Les pen deiveze marcher enfemble, comme 
» dans l'autre genre; mais on doit prendre le plus 
» grand Loin d'exprimer le fens des paroles auf 
» cxaétement que peut le perme tre l'imicarion mufi- 
| » cale, & cela non-feulement par des paffages vifs ou 
| » lents, ou par des notes montantes ou delcendanres 
n à propos, mais aufi par la modulurion qui, lort- 
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» que le fens du ne exprime la rigueur, la cruauté, 
» la peine, le chagrin ou la douceur, la rendrefle, 
» le plaie & la joie , fecondera l'expreilion mieux 
» que de fimples notes. » 


Quelque réfervés que fuffent alors les compoñiteurs 
dans l'emploi des bémols , des dièfes & des rons 
tranfpolés, ils prenoïent dans les madrigaux des li 
cences qui étoient inadmiflibles dans la mufique a ca- 
rel a. Les réponfes aux fujets donnés écoienc p'urôt 
des imitations que des répliques régulières , felon les 
ftriétes lois de la fugue, Cependant la mélodie des 
perits craîts & des penfées mufcales dont on y faifoit 
ufage, & l'harmonie dont ils étoient accompagnés , 
fuppofent beaucoup d'application & de peines pour 
polir l'une & l'aurre, 


: 
| 


| 
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rains, peut-être par fon rang & par les fuffrages des 
avans, qui ne prononcent pas toujours en mufique 
avec connoiffance de caufe. Ses recherches bizarres 
de modulation & d'harmonie, hors de route règle, 
bois de route convenance , purent alors paroître des 
nouveautés admirables ; elles ne femblent plus aujour- 
d hui que des extravagances , &, fi l'on peut fe fer- 
vir de ce te-me , des crudirés infupportables. 


Claudio Monteverde eut, dans le genre du ma- 
drigal , une réputation égale à celle qu'il s'étoit ac- 
quife dans la mufique facrée. (Voyez à l'article Ecole 
lombarde, fous le mor Conra£-roinr (Hiftoire du), 
ce qui regarde les hardieifes d'harmonie qu'il fe per- 
mir; elles révolrèrent rous {es contemporains, & ont 
été adoptées par tous fes fuccelleurs; c'eft qu'elles ne 
coufiftoient pas, commc celles du prince de Venofa , 


En et, comme c'étoit la principale mufique de | dans des bizatreries graiuices, & faos autre bu: ni 
ch umbre, la (cute qui attirat l'acenuon des critiques fondement que la birarrerie même : c'écoient de nou- 


& des amareurs de mufique, puilque les concerts pu- 
b'ies & les opéras n'exiftoient pas encore, il n'eft 
pas douctvx qu'on n'employät dans ce genre de com. 


velles dé ouvertes dans le champ valle, mais aloïs 
peu connu de l'harmonie. C'étoient les eflais d'une 
oreille fenfible, & pour ainfi dire avide, qui fentoie 


polirion tous les raffinemens que pouvorcni alors [ug- | que rout n'étoit pas connu en mufiqu:; mais qui, 


gérer les idées que l'on avoit de la perfection mu- 
ficale. 


Don Carlo Gefualdo , prince de Venofa, eut une 
réputation égale ou peut-être fupérieure à ceile de 
Marenzio. Ce Prince , célèbre dans les fafles de la 
mufique, & dun: fes contemporains ne parlent qu'a- 
vec une admiration excellive , étvir neveu du cardi- 
nal Alphonte Gelualdo, archevêque de Naples. Le 
lieu de fa principauté étoit l'ancien W' se ; patrie 
d'Horace, Pomponius Nenna, compofñteur de nta- 
drigaux , alors très fameux , fut fon maître. Ce fut 
le genre auquel il s'appli qua davantage ; il en publia 
fix recueils à cinq voix & un à fix, qui ont été fou- 
vent réimprimés dans pluñeurs patties de l'Europe. 
Vofius, Don, Taffoni & beaucoup d'autres auteurs 

- parlent de lui comme du plus grand compolireur des 
temps modernes, comme d'un génie fupérieur , qui, 
Join des fentiers battus par les autres muficiens , a 
découveit de nouveaux chants, de nouvelles melu- 
res, de nouveaux accords & des modulations nou- 
velles. Les chanteurs & les inftrumentiftes mépri- 
foient route auere mufique, & n'aimoient que celle 
de ce Prince, 


En examioant aujourd'hui la mufique de cer ama- 
teur célèbre , on a peine à retrouver les motifs de ces 
éloges & de ces préférences ; l'exp:eflion des paroles 
1. auffi (ouvent bleifée que les lois du contre-point, 

fyllabes y fonc longues ou brèves, felon qu'il 
conv ent mieux à la mélo tie , & dans la répécirion des 
oles on voit fouvent la mème [yllabe longue dans 
une melure & brève dans l'autre , ou lecantraire; ce 
qui prouve qu'il ne s'occupoir nullement de la juftefle 
de leur accentuation. Îl s'efforçoit conrinuell:ment de 
trouver une expreflion & une modulation nouveile ; 
mais ce qu'il cherchoir avec tant de peine éroit rare- 
menc heureux, & rarement fair pour plaie à la 
poltérité, quelqu'éb'ouis qu'aient écé fes contempo- 


conduite par un excellenr goût, eu ajoutant aux ri- 
chefies acquifes, n'y ajoutoir par analogie que ce qui 
écow fait aufli pour devenir richeife. ) 

J'ai parlé (pécialement de ces rrois maîtres , parce 
qu'ils Le livrèrent prefqu'exclufirement au genie du 
madrigal, où que du noins leurs fuccès dans ce 

enre font les principes fondamentaux de leur gloire. 
Mais il n'y eur dans ce fiècle , aepuis Paleftiina juf- 
qu'aux maîtres les moins célèbres , prefqu'aucun 
compolceur qui ne fit des madrigaux, & qui nen 
publiâr des recueils. 


Dausle fiècle (uivant, les cantates leur firent perdre 
d'abord beaucoup de leur faveur, & la mufique dra- 
matique attirant bie: tôt roure l'acrention & rour l'in- 
térès, les madiguux Le virer enfin totalement aban- 
donnés Cependant plufieurs com, ofiteurs fembloient 
avoir redoublé d'émulation pour ce gene pendant 
la première moitié de ce fiècle. ‘Thomafo Fecci, 
Aleflandro Grandi, Sisifmondo d'India, Pompo- 
nio Nenna, Tarquinio Metula, Pallavicini & Do- 
mfenico Mazzecchi furent de zélés madrigalifles , 
mais tous avec aflez peu de fuccès, excepté le der- 
nier, qui femble avoir micux pénétré que les autres 
les fers cachés & les raffinemens de ce genre. Dins 
la dédicace d'un de ces recueils , il ne craint pas d'a- 
vancer que les madrigaux (ont la plus rap CE 
pèce de compofñition dont la mufique puifle fe vanter; 
& cependant , comme il le dit lui-méme, on en com- 
pofoit peu , & l'on en chantoit moins encore au temps 
où il publia for.-ouvrage (1638). Ils furent bien- 
tôt entièrement bannis des concerts ; ils y futgnr 
remplacés par les canrates, & celles-ci le furent à leur 
tour par des morceaux choifis de mulgue dramati- 

ue, qui, du moment qu'ils acquirent une forte 
c perfection, réunirent rour l'intégge , & s'empa- 
tèrent exclubvement de la faveur publique. 

(M, Ginguené, ) 
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MAGADIS, f. m. Sorte de cichare à vingr cordes 
qui fe réduiloient à dix, parce que chacune évoir ac- 
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Après quoi on remontoit les crois phalanges de ce 
petie doigt ,en difant, 1°, G foi réur, 2°. À la miré, 


compagnée de fon cétave, C'écoit L'infttument favori | & 21°, fu mi, 


d'Anacréon, ( De Momigny.) 
MAGADISER, v. n. C'éroit, dans la mufque 
grecque , chanter à l'oétave, comme faifoient natu- 
rellement les voix de femmés & d'hommes mé.és en- 
femble ; ainfi les chants magudifés étoient toujours 
des antiphonies. Ce mor vient de maugas, chevaler 
d'inftrument, &, par excenfon, inftrumens à cordes 
doubles, montées à l'oétave l'une de l'autre, au moyen 
d'un chevalet, comme aujourd'hui nos clavecins. 
(I. I, Roufeau,) 


MAGAS, ( Voyez Monocorpt. ) 


MAGASIN, Hôxel de la dépendance de l'Opéra 
de Paris, où logent lesdireéteurs & d'autres perfonnes 
arachées à l'Opéra, & dans lequel eft un petit chéä- 
tre appelé auil afin, ou chédtre de mugafin, (ur 
eue] de font les répétitions. C'eft l'odeum de la mu- 
fique françaifc, (Voyez Opsuu. ) 


Depuis que Rouleau a écrit cet article, il y a eu 
bien des changemens dans cer établiflemenr. 


MAGRAPHE ou MAGREFA, Sorte de petir 
orgue des Hébreux, dont parle Kircker. (Voyez le 
Diéionnuire des Arts & Mie, rome ]I1 des gra- 
vures, fig. 10, pl, XIV.) 


MAIN Haruonique, C'eft le rom que donna 
l'Arétin à la gamme qu'il invenca pour montrer le 
rapport de fes heracordes, de [es fix lertres & de fes 
fix fyllabes, avec les cinq tétracordes des Grecs. 11 
repréfente citre gaime (ous la figure d'une main 

auche, fur Les doigts de laquelle goient marqués ous 
A fons de la gamme, tant par lettres currelpondan- 
ces que par les {yllubes qu'il y avoit jointes, en 
paffant, par la règle des muances, d'un tétracorde 
ou d'un doige à l'autre , felon le lieu où fe trouvoient 
les deux femi tons de l'oétave par le bécarre ou par 
le bémol; c'eft-2-dire, felon que les térracordes 
soient conjoints ou disjounts, (Voyez GAMME, 
Muances, SOLFIER.) (J. J. Rouffeau. ) 


Voici comme on rangeoit le fyftème hexacordal 

de Guido, bénédiäin À la ville d'Arezzo, d'après 

la main fournie par le cardinal Borromeo , archeve- 

en de Milan, dont la figure eft dans les planches 
es exemples. 


On commençoit par le haut du pouce, & defcen- 
dam fes trois phalanges de [uite, on difoit, 1 Gamma 
ui, z A ré, & 3 B mi. 


De-là on fuivoir au-deflous de la phalange des 
uatre autres dorgrs, en difant, fous l'index qu le 
econd doigr, C fa ur ; ous celui du milieu, D /o/ 

ré; fous le quacrième duige, E La mi, & lus Igpezit 
doigt, F fa ut, 


De-là on fuivoit le haut de chacun des autres 
doiges, en difane, fur le quatrième , C fo! fu ut ; Lur 
le croilième, D La fol ré ; & E da mi [ur le fecond, 


De-la on defcendoit les deux autres phalanges de 
ce même fecond doigt, en difant F fu ur & G fol ré 
ur. On pañloir de-là 2 la première phalange du doige 
du milieu, où l'on difoic A {a mi ré; puis à la pre- 
mière phalange du quatrième doigt, où l'on difoic 
B fa4 mi; après quoi on (e plaçoit [ur la feconde 
phalange de ce même doigt , en difant G fol fa. On 
recournoit au croifième , à la mème hauteur, où l'on 
difoir D £a fol. 


Ici finifloit d'abord ce fyftème , les ny te de 
tous les doigts étant occupées ; mais comme le der- 
nier hexacorde n'étoit pas achevé, on ajouta enfuire 
E {a mi au-deffus de l'ongle du doige du milieu ; de 
Façon que ce doigt porroïr cinq notes , le pouce crois , 
le fecond , le quatrième & le cinquième, chacun qua- 
tre; total, vingt, (Voyez LerrRes DE LA GAMME, ) 
(De Momigny.) 


MAÎTRE 4 cHaNter. Mufcien qui enfeigne à 
lire la mufique vocale & à chanter fur la note. Les 
fonétions du maître à chanter fe rapportent à deux 
objers principaux. Le premier, qui | agu la culeure 
de la voix, eft d'en mirer tout ce qu'elle peut donner 
en fait de chant, foir par l'étendue , foit par la juf- 
tefle, foir par le rimbre, foit par la légèreté, (ois 
par l'are de renforcer & radoucir les fons, & d'ap- 
prendre à les ménager & modifier avec roue l'art 
poflible, (Voyez CHanr, Voix.) 


Le fecond objet regarde l'étude des fignes, c'eft- 
à-dire , l'arr de le la noce fur le papier, & l'habi- 
cude de la déchiffrer avec tant de facilité, qu'à l'ou- 
verture du livre on Loit en écat de chanter route lorre 
de mufique. ( Voyez NoTz, SOLrisr.) 


Use troifième partie des fonétions du mañrre à 
chanter regarde la connoïffance de la largie, furtout 
des accens , de la quantiré & de la meilleure manière 
de prononcer, parce que les défauts de la prouvncia- 
tion fon beaucoup plus fenfibies dans le chant que 
dans la parole, & qu'une vocale bien fate ne doic 
èrre qu'une manière plus énergique & plus agréable de 
marquer la profodie & les accens. ( Voy, Accent.) 

(I. J. Rosffeau.) 


On ne dir plus maître à chanter, mais un mañrre 
de chant, où plutôt un profeffeur de chanr x car de- 
puis que tout le monde veut être artilte, jufqu'à 
ceux qui s'occupent de faire briller nos fouiters , on 
profeife la mufique , & nous avons jufqu'à des pro- 
fefleurs de danfe & d'ele ime. 


I eft affez naturel , malgré ce qu'une cririque j lus 
Lujeificie le que fulide puife y trouver de préter- 
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tions & de ridicules, que le nom de profefleur foir 
donné à tout homme qui enfeigne fa profeflin aux 
aueres, & l'on ne peut blämer qu'on s'annonce duns 
chacune par le titre que l'on croit le plus honorable, 


Puilque le grammairien profefle la grammaire , le 
muficien qui fuir (a langue & la déclamation muficale 
peut bien profefler la mulique. 


Pour enfeigner le chant aux perfonnes qui Le defti- 
neuc au théâtre, ou à celles qui figurenc déja fur les 
panches, 1l ne fuffit pas d'ècre muficien, il faut en- 
core être bon aëteur, non pas fur la fcène, mais dans 
lc fond de l'ame; car f l'on ne faific pas, c:mme le 
comédien le plus confommé & le plus parfait, cha- 
que caraétère & les nuances diverles, commenr en- 
frignera-t-on à être aufli jufte d'erprefion, de phy- 
fionumis & de couleur de voix , que d'inronation ? 


Mis où preadra-r-on ce phénix ? 


Nulle part cour entier, peut-être; mais comme le 
ftatuaire n'a pas trouvé fon Apollon ou fa Vénus dans 
un leul individu , il faut prendre dans vingt mîcres 
ou modèles diférens ce qui feroit un chanteur achevé, 
ou une cantatrice parfaite. 


L'un le diftingne par une élégance aimable & (oi- 
tituelle , par des ornemens du meilleur choix, & par 
une hardieile extraordinaire dans les eraitslés plus ra- 
pe mais il y a quelque chofe du fanfaron dans fes 
\ros; il confond l'arrogance avec a noble fier:é, & 
malgré qu'il fufle preuve ‘d'une fenfibilité vive & 

sé 8h profonde, il méle de la Faruité à l'exprel- 
«lion des (encimens les plus délicats & les plus géné- 
Feux, 


L'autre manque de naturel & de franchife, & fon 
pathétique eft maniéré. 

Ce rroifième a des larmes dans fon chant , mais fa 
joie mème {emble gémir. 


Cet autre a de la g âce & de la facilité, mais il 
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battant la melure, mais au clavecin, Ainf l'emploi 
de :naftre de mufique n'a guère lieu que dans les égli- 
fes; aufli on ne dit pas en Italie, mure de mufique, 
mais maître de chapelle ; dénominati. n qui commence 


a pafler en France, (I. J. Rouffrau.) 


MAJEUR , adj, Les intervalles fufcepribles de 
variations fonc appelés majeurs, quand ils font aufli 
grands qu'ils peuvent l'être {ans devenir faux, 


Les intervalles appelés parfaits , tels que l'oétave, 
la quinte & la quarre, ne varient poine & ne font 
que juffes ; fitôe qu'on les alrère, ils font faux. 


Les autres incervalles peuvent , fans changer de nom 
& fans ceffer d'être juftes, varier d'une certaine ditté- 
rence : quand certe différence peut être ôtée , ils (ont 
majeurs ; mineurs, quand elle peut &‘re ajoutée. 


Les intervalles variables fon au nombre de cinq; 
favoir : Le femi-con, le ton, la tierce, la fixte & la 
feptième. 


À l'égard du ton & du femi-ton , leur différence du 
majeur au mineur ne fauron s'exprimer en notes, mais 
en nombre feulement. 


Le femi-ron majeur ef l'incervalle d'une feconde 
mineure, comme de ff à ue où de mi à fa, & [on rap- 
port eit de 15 à 16. 


Le on majeur eft la différence de la quarte à la 
quinte, & {on rapport eft de 8 à 9. 


Les crois antres intervalles, favoir , la tierce, la 
fixte & la feuième , difèrenc toujours d'un femi-ton 
du majeur au mineur, & ces différences peuvent fe 
noter, Ainf la tierce mineure a un ton & demi, & la 
tierce majeurg deux tous. 


11 y a quelques autres plus petits intervalles, comme 
le dièfe & le re , qu'on diftingue en moinares, 
mineurs, moyens, majeurs & maxtmes; mais comme 
ces intervalles ne peuvent s'exprimer qu'en nombres, 


donne la même phylonomie à rous les morceaux, | €65 diftinétions font inutiles dans la pratique. 


C'eft un peintre de portrairs qui refait [ans cefle la 

méme figure, au lieu de copier celle des différentes 
tfonnes qui ont recours à fon pinceau, (Voyez 
HANTER. ) (De Momigay.) 


MAÏTRE ps cHareLse, Macffro di capella, (Voy. 
MaîTRE DE MUSIQUE. ) 


MAIÎTRE. os Musique. Mufcien gagé pour 
compofer de la mufique ou la faire exécuter. C'efi de 
maêtre de mufique qui bag la mefure & qui dirige Les 
muficiens, 1] doit (avoir la compofition , quoiqu'il ne 
gompole pas coujours la mulique qu'il fait exécuter, 


À l'Opéra de Paris, par exemple, l'emploi de bar- 
tre la mefure eft ua o Particulier ; au lieu que Ja 
mufi que des opéras ef compolée par quiconque en à 
le calenc & la volonté, En I:alie, celui qui a com- 
pofé un opéra en dirige coujours l'exécution, non en 


Majeur fe dir aulli du mode, lorfque la rierce de 
la tonique eft majeure, & alors, fouvent le mode ne 
Fait que fe fous-enrendre, comme dans ces phrafes : 


Préluder en majeur ; palfer du mojeur au mineur, &c, 


(Voyez Mons.) (J. J. Rouffecu. ) 
OBSERVATIONS. 


Les définitions de cet article manquent de juftelle 
ou font incomp ètes. 


L'épithère de majeur s'applique à la vicrce, à la 
fixte, à la feprième & à la feconde j mais quoique ces 
intervalles foient tous quatre rantôe majeurs & tantôt 


eurs, il fauc bien (ce garder d'aflimiler La cicrce & 
Line à la feprième & a la féconde. 


Mu tierce & la fixte majeure, & la vierce & la fixte 
mineure four des coufonuances ; &, au contraire, la 
fepriè.ne 
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feptième majeure & la mineure, la fccoré majeure 
& la eds four des diflonances, Mais la roi 
majeure & la feconde mineure font des diflonances 
inhurmouiques , au lieu que la (eyrième mineure & la 
feconde majeure font des diffonances Aarmoniques. 


La tierce & la fixte ne ceffent point d'être confon- 
nantes fans ceffer en même temps d'être harmoniques, 
cac la tierce déménuée & la fixre fuperfiue (ont inhar- 
moniques. 


La (eprième diminuée , au contraire, eft Aarmoni- 
que. Ji n'eft donc pas poffible d'aflimiler ces inter. 
valles l’un à l'autre, quoiqu'ils prennent chacun , dans 
l'occañon , le titre de majeur. 


L'épithère de jufe, quoique commune à l'oétave, 
à la quince & a la un: n'aflimile pas davantage 
ces crois intervalles l'un à l'autre; & celle de confon- 
nance parfaite qu'on leur a donnée a chacune, eft une 
des erreurs les plus monffrueufes de la chéoric géné- 
ralement adoptée, & que je m'eorce à purger de tout 
<e qu'elle a d'évidemment faux. 


Si l'épichère de juffe convient à l'oétive, à la quinte 
& à la quare, c'eft comme étant les points invaria- 
bles de er & comme limites des deux rétra- 
cordes dont il fe compofe, parce que dans us ré mi 
fa fol da fi ut, ue fa & fol ur Voux l'iniciale ou la finale 
de l'un ou l'autre des deux rétracoides ur ré mi fa & 
Jo! la fi ut qui forment ctr oétacorde : il n'en et pas 
de mème de ceile de confonnance parfaire, qui n'ap- 
tient véritablement qu'a l'oétive, malgré que 
l'ignorance des principes l'a fait donner au moins à la 
quinte , alors qu'elle n'ofe plus l'accorder à la quarte, 
comme écant une erreur trop criante. 


Si l'oétave eft une confonnance parfaire, c'elt 
qu'elle ne varie point fans cefler d'être sonfonnante 
& fans cefler d'être harmonique; que c'eft à ce feul 
intervalle que le fyfième fe « “éppe & [e répère 
exactement & rout entier; & enbin, que l’octave eft 
la fille unique de l'uniffon, ou plutôr l'uriffon lui- 
mème, mais pris dans un {yftème femblable, plus 
baut ou plus bas. 


La quioce, pour lui être affimilé: & mériter, comme 
l'odtave, l'épihère de confonnance parfaite , eft elle, 
comme elle , le renverfement de j'uniffon? Ceile-+- 
elle, comme l'oétave , d'être harmonique quand elle 
cefle d'être jufte? Non, puifqu'elle devient faufle 
quinre fans cefler d'apparcenir à l'harmonie & aux 
vruis accords diflonans, 


La quinte jufte, en ferenverfant, ne devientelle pas 
diffonante, comme quarte ? Quelle eft doc la qua- 
lité qui lui vaudroi l'épithète de confonnance parfaite, 
lorfqu'elle ne poflède aucune de celles qui font jufte- 
ment donner ce titre à l'oétave ? 


L'oûtave of, en fe renverfanr, devient-elle diffo- 
nante ? C'eft le cosvraire , a > devient l'uni[- 
Mufique. Tome IL, 
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fon, c'eft-à-dire, le même’ fon ou le fon le plus ref- 
femblant à celui auquel on la compare, 


Lorlque la quinre n'a aucune des qualités qui fonc 
que l'oétave elt une confonnance parfaite, à quel 
titre feroit-elle qualifiée ainfi ? ‘ 


Parce que l'accord parfait ut mi fol ut, qui ne ren- 
ferme que des confonnances, en offre trois invaria- 
bles & par conféquent parfaites, qui font la quinte 
ut fol, la quarte jol ur & l'oétave ut ut; quant à la 
ticree ut m1, comme on y peut fubfticuer celle ue mib 
fans que cer accord cefle d'être parfait ; elle eft varia- 
ble, & comme celle ëmparfaite. , 

Qui vous a die que l'accord parfait ne renferme 
que des confonnances ? 


Tout le monde, & mon orcille furrout, 


Qui vous a dir qu'il renfermoir une quince & une 
quarte ? 


Mais la connoiflance que j'ai qu'ur fol eft une 
quinte & que fo/ ur eft une quarte, & la certitude 
que ces deux intervalles font dans ut mi fol ut, 


Affarément , cout paroît À se rer dans ces deux 
réponfes. Mais fi je vous difois qu'il n'y a ni quinte 
ni quarte dans ut mi fol ur, que répondriez-vous à 
cela ? E 

Que vous vous trompez. 

Je vous répliquerois que c'eft vous qui vous abu- 
Lez ; & voici comme je vous en admiviftierois la 
preuve. 


En quelle qualité le fo vienc-il fe placer [ur mi 
dans ut mi fol? eft<e comme quince de fol o8& comme 
vierce de m1 7 


Mais je penfe que c'eft en l'une & laure de ces 
qualicés. 

Vous avez tort ; car fi une + pra fe préfenroit 
comme quince dans un accord , il s'enfuivroir néce[- 
fairement qu: les accords pourroient Le compoler de 

uinces ajoutées l'une au deffus de l'autre ; & je vous 
tes fi vous ées allez habile pour faire ee deux 
où trois quinres forment un véritable accord ; pour 
faire qu'us fol ré foit uo cout & un tout confonnant ? 


Je fens bien que ces trois notes ur fol ré ne s'accor- 
dent pas , & que, ne s’accordant pas , elles ne peu- 
vent former au accord. 

Et vous ne concevcz pas en même temps que les 
accords ne {ec compolant que de ce qui s'accorle, & 
que plufieurs quintes ne s'accordant pas, ce ne peur 
être comme quinte qu'une note eft adinife dans un 
accord ? 


Je commence à l'entrevoir. Mais comme quoi fo/ 
feroit-il donc dans we mi foi ? 


Comme tierce de mi, ce mi n'y figurant que comme 
tierce d'us, parce que c'elt avec Les ticrces ou des 
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oftaves, qui font des confonnances, que l'on bärit érouffent @nfemble la voix peu confonnante de la 
des accords. quinte & la voix diffonante de la quarte. 


Mais fol ue n'eft pas une rierce ; donc une quarte La divifion du ton en majeur & mineur eft née 
sft admiffible dans l'accord parfaire, d'une théorie erronée & étrangère à la pratique, IL 
n'y a point de tons majeurs ni mineurs ; Le con eft un 
intervalle indivifible qui ne varie point du majeur au 
mineur, quoiqu'il réfulte de l'accord tempéré du 

iano , qu'il s'y trouve quelques tons un peu plus 
Bree ou plus foibles les uns que les autres. De-là 
vient que certe différence ne peut s'exprimer dans la 
notation de la mufque. : 


Vous vous abufez ; cet we d'en haut n'a rien à faire 
avec le fol; il n'eft la que eomme l'oétave ou l'unif- 
fon renverfé de l'ur grave de cer accord, & comme 
cel il eft on ne peut plus confonnam. 


Mais, comme qu'il y foit, il fuffi: que l'accord 
ut mi fol ut me se she ut fol & fol ut, pour que je 
fois autorifé & foutenir qu'il y a une quinte & une 
quarte dans cet accord, & pour en conclure que la 
quinte & la quarre fonc des confonuances , puifque 
l'accord parfaie eft tout confonnant. 


Le demi-ton ne fe divile en comma que dans certe 
même théorie née du caleul, & qui n'eft nullement 
applicable à la mufique ; car le demi-ton efi auifi in= 
divifible que le ron. 

Mais pour vous convaincre qu: ce raifonnement 
eft faux , eflayez la quarte fo! ur route feule, & vous 
me direz fi c'eft une confonnance ou non, 


Si on divife les demi-rons en majeurs ou mineurs, 
c'eft par abus de mots ; car c'eft en demi-tons diato- 
niques, chromatiques ou enharmoniques qu'ils doi- 
venr Le divifer de mème que les tons ; le demi-ton 
érant l'intervalle le plus petit qui puifle être admis 
dans la mufique , ainfi que le prouve route celle qui 
cf écrire. (De Momigny.) 


MANDOLINE. Inftrument reffemblant à l1 gui- 
tare & au fiftre, mais plus aigu, & qui s'accurde 
comme le violon, excepté que la mandoline a deux 
fol , deux ré, deux {a & deux mi à l'uniflon l'un de 
l'autre, 


Je conviens qu'il faudcoir étre bien mal organifé 
pour ne pas fentir que la quarte soute nue cft une 
diffonance , & qu'une fuite de quaries velles que 
utré mi fa 


fllf u eft une chofe infupporrable. 


Ec vous ne fentei pas en même cemps que la quarte 
fol ut étant une diflonance, ce ne peut être comme telle 
qu'elle fe crouve dans l'accord we mi ful ut ? 


Je Le comprends maintenant; cependant la quinte 
ut fol & la quinrc fol ur en fonx-elles moins phylique- 


On la monte quelquelois à cor les fimples, & alors, 
ment pour cela duns ut mi fol ut 7 


au lieu de huit, il n'y en a que quatre, On en joue 
ordinairement avec un bout de plume d’autruche 
coupé comme un cure-dent plat. (De Momigny.) 


MANDORE. Inftrument prefque femblable au 
luth , long de dix-huit pouces environ , & monté de 
uatre cordes dont on tire le fon, comme de la man- 
line, avec un morceau de plume taillé pour cela. 
Ces précurfeurs du violon, qui les a tous furpañlés 
de beaucoup & prefqu'anéantis en totalité, ne laiffent 
que peu ou point de regret ; & de vous ces inftru- 
mens imparfaits , La gouare eft prefque le feul qui 
s'obftine à lurvivre, & n'air pas entièrement fuccom 
‘fous la puiffaoce de l'archer. (De Momigny.) 


MANICORDE ou MANICORDION. II y en 
avoit à cinquante touches , auxquelles répondoit une 
feule corde dans les baies, & deux dans les deflus. 
C'eft À cfpèce d'épinetre, de monocorde ou de ela- 
vicorde, 


Non : mais ce n'eft pas tout ce qui eft dans une 
chofe qui détermine l'eFer qu'elle produit [ur nous, 
c'eft uniquement ce qui s'y trouve qui agit fenfible- 
ment [ur nous. Si la quinre & la quante agiflsient 
complétement toutes les deux fur nous en leur qua- 
lité de pe € de quarte, il faudroit renoncer à 
J'accord parfait, ou ceffer du moins de jui donner un 
fi beau nom; mais quoique cer accord ne foir point 
parfair en tout, & qu'il ne foit nommé ainfi que parce 
qu'il eft le moins imparfait de vous, le {entiment de 
la quinte & celui de la quarte, qui nuifent tous deux 
à la perfrétion de cer accord, fonc tellement dominés 
par ceux de l'oétave wr ur, de la rierce ur mi, de la 
fixce mi ur & de la ricrce mi fol, qu'il ne ceffe pas, 
malgré certe quinte & eewe quarte, d'êcre le plus 
conionnant des accords, & de mériter Le nom de par 


fair. 


Cela me paroît démontré, & je fuis maineenant 
convaincu qu'on ne doit envilager dans ui mi fol ur, 
ri la quinte ur fo/ni la quarte fo! ut, comme contribuant 
à l'enfemble de ces notes, mais au contraire, comme 
y nuifant de tou: leur pouvoir, qui feroi aflez grand 

our détruire l'union harmonique de ces notes, fi la 
fation de certe quinte & de certe quarre n'étoit 
abforbée par celles infiniment plus puiflances de l'oc- 
tave ut ur, de la tierce majeure ut mi, de la fixte mi- 
geute mi ut, & par la tierce mineure mj /o/, qui 


Ov nommoic aaffi manicordion le fil de fer ou de 
laiton qui fervoit de cordes à cet inftrument. 


MARABBA. Inftrument des Arabes qui fe joue 
avec un archet. Le corps eft couverr deflus & dékoss 
d'une peau tendue, Près du manche il y à une onïe, 
Cet inftrament barbare , qui n'a qu'une corde ou 
deux à l’uniflon , le joue comme la contre-bafle ou 
comme le rambour ; parce qu'on en frappe quelquefois. 


MAR 


kes cordes avec Le dos de l'archet, tn guife de ba- 
guerres, 


MARCHE, f. f. Air militaire qui fe joue par des 
inftrumens de guerre, & marque le mètre & la cadence 
des tambours, laquelle eft proprement la marche, 


Chardin dir qu'en Perfe, quand on veur abattre 
des maifons , applanir on rerrain, où faire quel- 
qu'aucre ouvrage expéditif qui demande une multi- 
tude de bras, on aflemble tous les habitans de tour 
us quartier ; qu'ils travaillent au fon des inftrumens, 
& qu'ainfi l'ouvrage Le fait avec beaucoup plus de 
aèle & de promptitude que f les inftiumens n'y 
étoienc pas. . 

Le maréchal de Sixe a montré, dans fes Réveries, 
que l'effer des tambours ne [e bornoït pas non plus à 
un vain bruit faus utilité, mais que, felon que le 
mouvement cn étoit plus vif ou . lent, ils por- 
toient naturellement le foldat à preffer ou ralentir le 


pas. - 


Oa peut dire au que les airs des marches doivent 
avoir différens caraëtères, (clon les occañons où on 
les emploie; & c'eft ce qu'on a dû fentir jufqu'a un 
certain point , quand on les a diftingués & diverfifiés; 
l'un pour la générale, l'autre pour là marche , l'autre 
pour la charge, &ec. 


Mais il s'en fauc bien qu'on ait mis à prof ce 
imcipe autant qu'il auroit pu l'être. On s'eft borné 
Rtauiei à compoler des airs qui fiffent bien encir le 
mètre & La bacicrie des tambours; encore, fort (ou- 
He les airs de sr energies rw mal cer 
objet, Les trou rançailes ayant peu d'inftrumens 
militaires ice Tune. as les fifres & jes 
rambours , one aufli forr peu de marches, & la plu- 
ee très-mal faives ; mais il y en à d'admirables dans 
s troupes allemandes, 


Pour exemple de l'accord, de l'air & de la marche, 
je donnerai ( PL. C, fig. 111) la première partie de 
celle des moufquetaires du roi de France, 


Il n'y a dans les ct que l'infanterie & la ca- 
valerie légère qui aient des marches. Les timbales de 
la cavalerie n'ont point de marche réglée; les trom- 
n'ont qu'un ton prefqu'uniforme , & des fan- 
ares. (Voy. FANFARE. ) (J. J. Rouffeau. ) 


Depuis que cet article a éré écrie par Rouffeau, la 
mufique des régimens s'eft bien accrue & améliorée 
en France, Mais les maîtres de mufque ont rarement 
affez de génic & de favoir pour inventer de bonnes 
marches ou pour les arranger parfaicemenr, quoique 
ce genre loir le plus facile S: compoftion. 


La marche eft celle du foldat , réglée par le batte- 
ment des tambours, & Roufleau n'a dit le contraire 
que par inadvertance, 


MARCHER, v. n. Ce terme s'emploie f 
rément en mufique, & fe djc de la fuccelfion des 
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fons ou des accords qui Le fuiveur dans certain ordre. 


La baffe & le deffus marchent par mouvemens con- 
craires. Marches de baffe. Marches à contre-tons. 


(Je J. Rouffeau. ) 


ep f° m. pl. On nomme ainf les rou= 


En preffanc plus où moins ces marches ou touches, 
on co renforce ou diminue les fons, 


MARINBA. Inftrument qui eft en ufage chez les 
nègres d'Angola. Il fe compofe de feize calebaffes 
de différences grandeurs , bien rangées encre deux 


planches , fufpendues au cou de celui qui fait aller 
cet inftrument. 


L'embouchure de chaque calebalfe eft couverte de 
petites tranches d'un bois dur, rouge & fonore, 
nommé srenilla ; & c'eit (ur ces tranches mêmes que 
le joueur bat avec deux petices baguettes , & fair (or 
tir le [on de ces calebaffes, qui a quelque chofe de 
reflemblant avec celgi de l'orgue, 


MARTELLEMENT, f. m. Sorte d'agrément du 
chant français. Lorfque, defcendant diatoniquemene 
d'une note fur une autre par up rrillo, on appuie 
avec force le {on de la première note {ur La feconde, 
tombant enfuire {ur cette feconde note par un feul 
coup de golier, on appelle cela faire un martellemenr. 

(J. J. Roufeuu. ) 


On appele martellement un erillo bien marteté, bien 
également bauu, Ce mor a vieilli, & n'elt même plus 
en ufage. 


MATRAGA, fub. m. C'eft une énorme crécelle 
en ufage en Efpagne & au Mexique , & donc la roue 
ou noyau à fix picds, & des dents ou marteaux cn 
conféquence. 


MAXIME , adj. On appelle intervalle maxime 
celui qui eft plus grand que le majeur de la même 
cfpèce, & qui ne peut le norer ; car s'il pouvoir fe 
noter , il ne s'appelleroit pas maxime, mais fuperfu. 


Le (emi-ton maxime fait la différence du femi-ton 
mineur au ton majeur , & fon rapport eft de 2$ à 17. 
Il y auroie entre l'ur dièle & le ré un femi-ton de cetre 
cfpèce, fi tous les femi-rons n'éroient pas rendus 
égaux, où fuppolés tels par le rempéramenr, 


Le dièfe maxime eft la différence du ton mineur 
au femi-ton maxime ; il eft dans le rapport de 143 
ao. 


Enño, le comma maxime ou comma de Pyihagore 
eft La quantité dont diffèrenc encr'eux les deux termes 
les plus voilins d'une progreflion par quintes & d'une 
progreffion par oétaves, c'eft-à-dire, l'excès de la dou- 
zième quinte ff dièfe [ur la feptième oétave ut, Se 
çcc excès, dans le rapport de Au gr S31441s 


y 
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eft la différence que le cempérament fait évanouir. 
C1. J. Rouffeau. } 


OBSERVATIONS. 


Le mot maxime fignifiant très-grand, peut fe don-. 


net à rout intervalle qui eft plus grand que majeur , 
quand cet intervalle n'a point le degré de fuperfu ; ou a 
tour intervalle plus grand T fuperflu, quand il com- 
porte ce degré avec ceux de majeur & de mineur. 


Rouffeau ne veut accorder l'épithè‘e de maxime 
qu'aux intervalles qui ne peuvent le noter, parce 
que ceux dont on peur faire ufage dans la mufique 
prennent, [lon lui, letisre de fuperfu; mais ccei n'eft 
vrai que jufqu'à un certain point : car fi ut ré8 eft 
une feconde fuperfue , urb & ré # fonc une feconde 
maxime ; f ut micit une tierce majeure, ur mi à eft 
une tierce maxime ; {ut fu # eft une quarte fuperäue, 
uth fa eft une quarre maxime ; fi ur foi # cit une 
y fuperfue , urb fol # eft une quinte maxime. 

i l'on veut qu'ur ff foit une feptième (uperfite , ut 
fi fera une feprième maxime ; fi l'on veut, au con- 
traire, qu'ut fi # ne foie qu'une feprième fuperfiue, ce 
fera web f5 qui fera une feptième maxime. Autre- 
ment il faudra pour la feptième, comme pour la 
tierce, n'admerre point le degié de fuperfu, & pal- 
fer du degré de majeur à celui de maxime; alors 
ut fi fera la feprième majeure , ur F4 la lepième 


maxime. 


Or, tous ces intervalles maximes, comme plus 
nds d'un femi-ton que le deg'é de majeur ou de 
vperfu, fe pouvant noter, il eft donc faux de les 
fisnaler comme ne pouvant être atteints que par le 
calcul, Tous ceux que le calcul feul peur exprimer 
font hors de li mufique, & n'exifenr que dans une 
théorie plus chimériqu: que favante, Le grand nom- 
‘bre de chiffres dont certe théorie s'environne, & qui la 
rend inacceflible à ceux qui s'en épouvantent, ne 
l'empêche pas d'être au fond rès-puérile & d'une 

parfaire inutilité. à cous ceux qui ôpèrent. 

De Momigny. ) 


Maxime, adj. Nom de tout intervalle plus grand 
que le majeur pour ceux qui n'admettene pas le de- 


gré de fuperflu, & plus grand d'un demi-ton que. 
e 


faperflu pour ceux qui admertent ce degré de plus. 


La feptième majeure, dire quelquefois fuperflue, 
arr comme celle us fi, la muxime elt comme celle 
CYR 


La fiate (uperfue étant comme we {a #, la Gince 
maxime eft comme uth lat. 


La quinte fuperflue écant comme ur fo/ #, la maxime 


ft comme at b fol 4. 


La varte (uperflue étant comme wt fa, la 


maxi. commeurh fak. 


La ti-rce majeure écant comme ze mi, & n'admet- 
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tant pas l'épithète de fuperflue , la tierce maxime eft 
comine ut mi À. 


La feconde fuperflue étant comme ur ré, la fe- 
conde maxime R comme cb ré h. 
(De Momigny.) 


Maxime, ff. C'eft une note faire en carré long 
horizontal , avec une queue au côté droit, de certe 
maniere | , laquelle vaut huit melures à deux 


temps , c'eft-à-dire, deux longues & quelquefois trois, 
fclon le mode. (Voyez Mope.) 


Cette forte de note n'eft plus en ufage depuis qu'on 
fépare les mefures par des barres , & qu'on marque 
avec des liaif-ns les tenues ou continuité des fons, 
(Voyez Barres, Mesures.) (J.J. Roufeau.) 


MÉDIANTE. C'eft la corde ou la note qui pat- 
cage en deux tierces l'intervalle de quinte qui le 
trouve entre la tonique & la dominante. L'une de 
ces tierces eft majeure, l'autre mineure, & c'elt leur 
poñtion relative qui détermine le mode. 


Quand la tierce majeure eft au grave, c'eft-à-dire, 
entre la médiante & la tonique, Le mode elt majeur ; 
quand la tierce ap ti eft a À & la mi eure au 
grave, le mode € t mineur, (Voyez Mons, To- 
NIQUE , DOMINANTE.) (J. J, Rouffeau.) 


Mivranre. Nom qu'on donne à la note qui tient 
le milieu encre celles dont fe compofe l'accord par- 
fait de la conique. ( De Momigny.) 


MÉDIATION, f. f. Partage de chaque verfer 
d'un pfeaume en deux parties, l'une pfalmodiée où 
chantée par un côté du chœur , & l'autre par l'autre, 
dans les éghfes catholiques, (J. 7, Rouffeau.) 


MÉDIUM, f: m. Lieu de la voix également dif- 
tan de Les deux extrémités au grave & à l'aigu. Le 
haut de la voix eft plus éclaranr, mais il eft prefque 
toujours forcé ; le bas eÎt grave & majeftueux , mais 


Lit eft plus fourd. Un beau médium, auquel on fup- 


pole une certaine latitude, donne les fons les mieux 
nourtis , les plus mélodicux , & remplit le plus agréa- 
blemenc l'oreille, (Voyez Son.) (J. J. Rouffeau) 


MÉLANGE, f. m,. Une des parties de l'ancienne 
mélopée, appelée agogé par les Grecs, laquelle con- 
fifte a favoir enrrelacer & mêler à propos les modes 
& les genres. (Voyez Micorés.) (J. J. Rozffeuu, ) 


MÉLODIE, ( Théorie de J. J. de Mom'gny.) La 
mélodie elt, à dm À parler , le difcours muf- 
cal. Chaque partie à (a mélodie, (on chant ou (on 
difcours à part, qui concourt, felon fes moyens, à 
l'effce du difcours principal, que l'an nomme le «ef= 


fus, le chant ou la méladie par excellence, La partis ou 


voix qui exécute le chant le plus faillanr, ou ce qu'on 
nomme l'air d'un morceau, eft la partie principale, 
parce que cell celle qui eft chargée de l'exécr:tion du 
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difeours de celui ci, auquel on donne 
lemevt le nom de mélodie. 


Cette mélodie peur pafler vour à tour d'une voix 
où d'un inftrument à l'autre. 


La mélodie eft à fes accompagnemens ce que le” 
vifage & la réce font aux autres parties du corps. 


Comme c'eft dans la phyfionomie que l'ame fe 
montre plus fenfiblement, c'eft à la mélodie princi- 
pale , qui eft la phyfionomie de là _—. » à Cxpri- 
mer plus particulierement ce que l'ame éprouve. Elle 
ne doit appeler les parties fecondaires & accefloires à 
fon fecours , que pour l'aider à peindre ce qu'elle ne 
peut rendre convenablement roue feule. 

. Ce qui conftirue le difcours mélodique dans le 
chant principal, comme dans chacun de fes accom- 
agaemens, eft ce qui érablir le dilcours proprement 

e, 

La première chofe que l'on exige dans un difcours , 


c'elt que routes les propolitions dont il [e compofe 
foient fenfées en elles-mêmes & conféquences entre 
elles, | 


plus fpécia- | 


Ce qui eft fenfé en mufique, eft ce qui eft juffe & 
approuvé par l'oreille Elle eft pour les {ons ce que la 
coufcience eft dans la'morale , ce qu'eft le jugement 
dans la dialeétique, & la raifon dans la conduite de 
la vie. 


Pour que le difcours mufcal ne loir pas un dérai- 
fonnemeur, pour qu'il air de la fuite & de la juf- 
teffe , il faux qu'il precède avec régularité de l'anté- 
c.denr de chaque propoñrion à fon conféquentr, & 
régulièrement aufli de ce frappé au levé qui le fuic. 


Des propofitions univoques de la mélodie. 


Les propofitions univoques fe compofent de deux 
notis diatoniques, ou d'une diatonique & d'une chru- 
matique, ou d'une chromatique & d'une enhkarmo- 
nique, 

Deux chromatiques forment une io resp ip : 
détonante, infenfée, & il en «ft de même de deux 
enharmoniques , ou d'une diatonique avec une enhar- 
monique, (Voyez PROPOSITION MUSICALE & mon 
article GENRES.) 


Sije n'avois point fait La découverte de la propofñ- 
_tiou mufñcale & celle du nombre de cordes A les 
genres fe compofent, lefqueiles font d'une nature 

différente dans chacun des trois genres, l'analyle 
. complète du difcours mufcal feroie Impofible à fre, 
purs les vérités premières & fondamentales qu'il 

aut pofféder pour cela, nous feroient encore incon- 
- nues. 

Un bon muficien pourra vous dire où commence 
& où finir chaque période & même chaque thrafe du 
difcours mufical; mais aucun ne fair où commerce & 


où fait chaque propoñtion , à moins qu'il n'ai étu lié 
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ce que j'ai dit fur cette matière dans mon. Cours 
complet d'Harmonie & de Compofiiion , ou dans ce 
Diéionnaire. 

Ce eg dû ètre découvert avane les phrafes & 
les Le es me l'a donc été que bien des fiècles 
après. 


Quand je me (uis demandé comment les notes du 
difcours mufcal fe lient l'ene à l'autre pour former 
un fens, cerre queftion importante éroit ablolument 
neuve pour tout le monde, Aufli ai-je inutilement 
ouvert Les divers Traités & les Diétionnaires pour y 
répondre : tous gardent le filence le plus profond à 
cer égard, & la caufe en eft bien évidente. Il m'en 
a done falla chercher la folution dans uné anaïyle 
plus approfondie du mécanifme métaphyfique du di- 
cours mufcal, unique fource d'ou pouvoit jaïlir 
certe vérité que je cherchois avec raur de zèle, 


J'ai réconnu enfin ; arf note qui eft placée fur le 
temps qu'on nomme , à pour fuite naturelle ou 
pour conféquente celle qui eft au frappé fuivane. 


Ea connoiffance des antécédens & des conféquens 
eft donc pour le moins auffi néceflaire que celle des 
frappés & des levés ‘qui les fignalent, & c'eft ins 
doute la première que l'on donnera aux élèves , après 
celle des notes, quand l'enfeignemenc fera aufli rai- 
fonné qu'il doir l'être, & ne fera plus livré à la rou- 
tine & à une aveugle pratique. ù 


Sentiment de Jean-Jacques fur la mélodie. 


Si j'interroge Rouffeau far cc qu'eft ka mélodie , il 
me répond x" Diétionnaire à la maio , qu'elle eft Ja 


| jccpon des"fons tellement ordvnnée fclon les lois du 


thme & de la modulation, qu'elle forme un fens 
agréable à l'orville. 


Mais comment (e fait-il que Rouffeau mette ici 
les lois du rhythme avant celles de la modalurion ? 


Nefembleroit-il pas, d'après cela, que le thythme 
eft non-feulement érable de là mélodie, mais 
qu'il en eff l'effence? 

C'eft , en cffer , l'idée que J. J. Rouffeau s'en étoir 
formée , on ne fait pourquoi; mais cetce idée eft auili 
fauffe que plufeurs autres auxquelles il Cembloie par- 
ticul:èrerrent tenir. 


La méludie a (on effence dans la (ucceflion con- 
venable des Cons. Le rhychme & le mouvement en 
décerminent le caradtère & la forme [aus en coniti- 
tuer le fond, ; 


Le rhythme n'eft donc point inféparable de la mé- 
lod'e , fans auoi le plain-chant ne (eroit point de Læ 
mé'adie, non plus que le récieatif; & que feroienr-ils 
donc alors , puilqu'ils ne fonc point de l'harmonie ? 
Comme il eft des shychmes fans chance, il cit des 
chants (ans rhythme, 


On se peur dons pas dire avec-Rouileau , qu'une 
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fucceffion de fons peut recevoir autant de mélodies dif- 
férentes qu'on peur les ftanier de différentes manières, 
car c'elt confondre la fubitance avec fa forme; &il 


elt également faux de dire qu'un chant n'eft un chant | 


qu'aurant qu'il eft meluré. 


Toute fucce ffion de fons qui n'éft poine défe@ueufe 
eft par cela même , & par cela {ul une mélodie, 


Sa forme tient au rhythine qui eft fon af/ure, que 
la melure tégulirife , & donc le mouvement raccour- 
cit ou A proportionnellement chaque pas. C'eft 
par l'expreflion que ceux-ci font décidés ou douteux, 
tisrs ou rimides, rudes ou tendres , mâles ou effémi- 
nés, durs ou fenfibles, forrs où foibles, chafles ou 
lalcifs, francs ou diffimulés , ouverts où myftérieux, 
retenus où picins d'abandon, 


Si l'on ne compole plus de réludie fans mefure & 
Lans rhyrhme , fyméerique ou non, fi ce n'eft dans le 
ré itat-f ou dans le chant débité, c'eft que, depuis la 
découverte de l'harmonie & du contre-point , la mu- 
fique éraur prelque toujours à plufeurs parties diffé- 
rentes, il a bien fallu qu'elle appelät la mefure à fon 
fecours , pour que l'exécution en devine plus facile & 
plus exacte, 


D'ailleurs , l'avantage immente qui réfulre des for- 
mes de la mélodie , une fois reconnu , on feroit bien 
dupe de s'en priver. En effec, rivalifer [ans le fecours 
fi puillart de ces formes contre ceux qui s'en fervent, 
ce icroir fe mongrer aufli préfomprueux que mal avilé, 


Il faut avoir ane bien fauffe idée de la mefure, 
pour prérendre , avec Rouflean , qu'elle eft nécellaire 
à la mélogie & non à l'harmonie, 


La mefure eft au contraire plus néceffaire à l'exé- 
curion des accords qu'a celle d'une mélodie fans ac- 
compagnement; car fi ces accords fonc diitribués à 

re où huic parties différenres , comment Jes notes 
Le accords (e placeront-elles exactement les uses 
far ksaurres, 6 la mefure ne vigat pas guider chacun 


des exécurans ? 


Je vois bien que Rouffeau n’a confidéré les accords 
que fous la man de l'organifte ou du pianifte, qui 
peut à fon gré en prolonger ou raccourcir la dure, 
parce qu'alors toutes les parties de ces accords éranc 
foumifes à un feul feutiment & à une volonté unique, 
ciles s'ac-ordent néceilairement entr'elles, quoique 
non exécutées dans des temps ifochrones , parce que 
ce défaut d'ilochronifme eft parfaicement commun à 
chacune ; ce qui feroir difficile ou impofñlible fi ces 

atties éroient confiées à huit fentimens différens & 
à buit volontés diverles. 6 


Il eft donc faux , fous ce rapport au moins, que 
d'hirmone puiffe le pefler de melure plutôr que la 
mélodie, 

L'eiter qui réfulre des accords , indépendamment 
de la faciité ou de la difficulté de leur exécution , 
nous fera également conpoitre que la mefure & le 
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rhythme -(ÿmetrique (ont aulli wciles à l'harmonie 
qu'a la mélodie elle-même, parce qu'elles en retirent 
chacune les mêmes avantages. 


Qu'eft-ce, en cffer, que l'harmonie ou l'enchaîne- 
ment régulier des accotds? 


Rien autre chofe que l'enfemble de plufieurs mé- 
lodies faites l'une pour l'aucre, qui peuvent marcher 
d'un même pas , mais qui doivent au moins, de temps 
en temps, avoit une ailure différente , foic pour farise 
faire aux règles de la compolition, fox pour aug- 
méater l'agr ment de certe harmonie ; car ce qui fert 
à embellir une mélodie peut fervir à les embellir tou- 
tes enfemble, ou chacune à leur cour , ou plufeurs à 
la fois. En cet étac il y a donc égalité pour l'harmo- 
nie & la mélodie, puilque l'une & l'autre fonc des 
mélodies ; (avoir , le chance proprement dit, une mé- 
lodie choilie ; l'harmonie, pluñeuts mélodies fubor- 
données l'une à l'autre, & routes à la principale. 


Il ne faut pas confondre le rhythme avec la me- 
Jure, ni le rhythme libre avec le rhythme ordonné & 
Jymnétrique. 


11 faut encore diftinguer l'ifochronifme des cemps 
& des mefures avec les mefures non rigoureufement 
cfpacées, mais qui fcroient encore allez fenfbles 
pour que diverfes parties puilent être guidées par 
ces cemps dans leu uniforme irrégulariul, 


Je m'explique. Quand on exécute du plain-hant, 
on ne le chante point rigoureufemenr en melure 
comme de là mufique melurée ; mais pour que deux 
mille perfonnes puiffent chanter enfemble, il faut 
bien qu'il y ait une force de meluie (eutie dans le mou- 
vement de ces noces, fans quoi l'ua acheveroit une 
rore pendant que l'autre feroir déjà fur la [uivanie. 
Il y a donc dans certe mufique libre & atfranchic de 
l'ilochronifme des remps, une autre melure qui fait 
que le peuple & le clergé s'accordent. Hé bien, 
cerre efpèce de melure pourroit fufiire à l'harmonie 
comme à la mélodie , s'il étoic aufli facie de la faiGe 
avec différentes parties qu'avec une (eule. Pac exem- 
pie, dans un ralientunao ou ralentifiement , on voit 
plulieuts parties s'accorder très bien entr'elles dans la 
désogation à la mefure qui a lieu alors; c'eft ainfi 
que pourroient marcher ailleurs enfembie plufieurs 
voix ou inftrymens diférens. C'elt sinfi que routes 
les voix d'un chœur ba:ffent enfemble dans la longue 
fuise des verlegs d'un pfeaume. 


Mais en outre que la melure eft prefqu'indifpen- 
fable, le shythme , furcour s'il «ft fymétrique, a une 
telle puiffance , qu'il fuffit rrès-fouveuc pour donner 
de la vogue à une mélodie qui n'en auroit aucune 
fans lui, 


La [ymétrie eft donc un des moyens de la mufque 
comme de-l'archieëture, La peines a rhythmé la 
plupart de fes ouvrages : voyez ces plantes, voyez : 
ces Reurs & ces Fruits, voyez tous ces êtres animés ; 
la fymétgie fe montre & [e fait admirer dans chacun, 


MEL 
Mélodie imitative, 


Roufleau veut que la mélodie fe rapporte à deux 
principes différens, felon la manière dont on les 
coufidère. 


Prife par les rapports des {ons & par les règles du 
mode, die a, dit, fon p:incipe ps ne 
puifque c'eft une analyfe harmonique qui donne les 
degrés de la gamme, les cordes du mode & les lois 
de la modulation , uniques élémens du chans, 


Selon ce principe , toute la force de la mélodie (e 
borne à flacer l'orcille pur des fons agréables , comme 
on peut later la vue par d'agréables accords de cou- 
Leurs; mais | mn pour un art d'imitation par lequel 
on peut affeêter l'efprit de diverfes images, émouvoir 
le cœur de divers fentimens, exciter & calmer les 
pailions , opérer, en un mot, des effets moraux qui 

ffenc l'empire immédiat des lens; il lui faut, felon 

oueau, cheicher un autre principe : car on ne 
voir, dic-il, aucune prife par laquelle la feule har- 
monie & tou ce qui vient d'elle puifle nous affeéter 


Mais quand fon éloquence s'anime & s'échauffe de 
cee manière, c'efl fon imagivanion qui parle plus 
que {a railon; car pour faire comber d'eux-mèmes 
tous ces grands mots, & prouver enfin que la mon- 
tagne qui fe travaille f fort ici, n'enfantc pas même 
uac fouris, il n'y a qu'une (eule queftion à fare, 
c'eft de [e demander d'où la mélodie la plus exprel- 
five, comme celie qui eft la plus infignifiante, ti- 
rent chacune les {ons dout elles fe compotenr. Ne 
puilent-elles pas touces deux à la mème fource ? n'eft- 
ce pas dans le clavier général qu'elles prennent l'une 
comme l'ausre leurs intervalles? S'il n'y a qu'un 
feul & unique réfervoir des fons, qui eft le clavier 
général, il fauc bien que toutes les mélodies du 
monde en forrenc, 


Quelle autre idée , qu'il veut faire eriompher, oc- 
cupe ici le Gésevois, &le fait chercher 3 accabler 
fes adverfaires de tout 1: poids de fa rhétorique pal- 
fionnée? Cerie idée extrémement faufle eft que, fe- 
Jon lui, la mélodie peut tout peindre, & l'harmonie 
rien, Mais quel fecret merveilleux poffède donc la 


mélodie, que n'ait pas également l'harmonie qu'il. 


prétend ravaler ? 


Oh, ce fecreu! ce fecret, vous voudriez bien le 
connoître, Hé bien! Rouffeau va vous le donner. 


« I «ff duns la nature, dit-il, ce principe ; mais 
pour y découvrir , il fout une obfervation plus fi 
quoique ples fmple, & plus de enfibilité dans lot- 
Jervaieur. Ce principe eff le même qui fuit varier le 
ton de lu voix quand on parle, felon les chofts qu'on 
ait & les moavemens qu'on éprouve en les d'frns. » 


Maïs enfin , ce principe qui fait varier le eon de la 
voix quand on parie, felon ce qu'en dit, & la ma- 
nie dort on eft aflcété en IL difant, chenge-t-il 
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quelque chofe aux tons & anx demi-tons de la mélo- 
die? Il fait que la cancarrice donne à fon chant la 
couleur propre à ce qu'elle veut exprimer , comme a 
ce qu'elle éprouve ou eft cenféc épsouver ; mais tout 
cela n'appartient pas plus à la mélodie qu'à l'harmo- 
nie, & à la mufque qu'a la parole, 


Prétendre que c'eft L2 un fecond principe de la 
mélodie, & celui qui la fépare de l'harmonie, elt, le 
lon moi, une étrange méprife. Eft-ce que chaque par- 
tie d'orchellre qui doit exprimer La terreur & le fré- 
miffement d'une crainte foudaiac qui nait d'un grand 
danger dont on cft menacé, ne doit pas étre exécutée , 
aufli bisn que la mélodie principale , avec un autre 
accent que celui de la félicité & de la joie? Done roue 
ici eft commun encore entre l'harmonie & la mélu- 
die , & la ligne de démarcation que vous prérendez 
tirer cntrelles deux ne les fépase point l'une de 
l'autr:; mais elle vous écarte feulement, à grand 
Rouffeau! du vériable point de ka queltion. 


C'efi l'accent des langues qui détermine Lx mélodie 
de chaque nation, vous écriez-vous avec cette emphafe 
que l'on met dans les paroles lorfque l'on veut en- 
trainer l'auditoire qu'on ne peur convaincre; c'cff 
l'accent qui fait que l'on parle en chantant , & qu'on 
parle avec plus vu moins d'énergie, felon que la lan- 
gue a plus ox moins d'accert ! 


Vous fortez de la thèfe, qui cft la mélodie en gé- 
néral, pour vous jeter fur la méiodie particulière à 
chaque nation , ou, à parler plus exaétement, pous 
faire remarquer les nuances qui diftinguenr dans l'ex- 
preffion la mélodie unie à des paroles icahiennes, d'a- 
vec celle qui eft joince à des paroles françuf.s , alle 
mandes ou autres, 


Quand le mélodifte Sacchini eft venu à Paris com- 
poler des opéras, a-t-il été prendre {es chants ailleurs 
que dans le clavier général qu'il avoit étudié & em 

loyé en tale ? Non : mais il a ch:rché à rendre 

es paroles qu'on lui donnoit à mettre en mulque, 
en imiranc les accens de la Lingue françaile. Sclon 
vous, c’eft l'accent des langues qui décermine la mé- 
lodie de chaque nation; c'elt l'accent qui fait qu'on 
parle en chantant, & qu'on parle avec plus ou muins 
d'énergie , felou que la 9 a plus ou moins d'ac- 
cenr, Celle dont l'accent eft plus marqué doit donner 
une mélodie plus vive & plus paflionn'e ; celle qui 
n'a que ou point d'accent ne p:ut avoir qu'une 
mé'odie laneuiffance & froide, fans caradtère & Lans 
expreffion. Voiia, ajoutez-vous avee beaucoup de vi-- 
vacié , voila les vrais principes; tant qu'on en forc 
tira & qu'on voudra parler du pouvoir de la mufique 
fur le cœur humain , on parlera (ans s'entendre ; 04 
ne faura ce qu'on dira. 


Voyons fi vous-méêines favez bien ce que vous 
dites ici, 

C'eft Bgeccnt des langues qui détermine la mélodie. 
de chque L à 
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Mais s'ilen eft ainft, dices-moi, je vous prie, com- 
bi.n la fangue iralience à d'accens vrais, & ous dif- 
férens , pour les mém!s paroles, puifqu'on à fair au 
moins foisance mufques , foixante mélodies difté 
tenies (ur chaque câvatine & [ur chaque air de Mé- 
taftuiez Vous conviendiez que, fi cer accent eut été 
le poine de mire du compolieur, & qu'il füt un & 
réclien.eut approprié exclufivement à la chofe, il 
u'auroin pu être Laili qu'une feu!e fois, & répété en- 
fuite, ou qu'il faudron que, fur les (bixantt mélo- 
aies que ces paroles ont fait naître, cinquante-neuf 
faflent fautles dans leur expreflion. 


Mais, au furplus , dices-moi quañd l'accent du 
parler peur être rendu avec exuéticude dans le chance? 


Que l'accent déclamatoire foir iunicé dans fes mou- 
vemens profodiques & dans fon emphale qui expri- 
ment la pallion , cela fe conçoit, & la preuve en clt 
généralement dans vous les chants appropriés aux pa- 
rules ; mais vouloir que la mélodie copie les intona- 
fons du parkr, à moins que ce parler ne loir un 
chanter, ce qui eft un défaut pour la parole , iln'y a 
pas moyen que la gamme de la mélodie y parvienne , 
puil que ces deux gamunes diffèrent l'une de l'aucre 
au poine que l'une fe note crès-facilement, raudis 
que les intonations de la parole ne peuvent etre ap- 
préciées avec juftefle, ni repréfinrées par les mèmes 
fines. “.. 


Les chofes en cet érar, il eft donc généralement 
impotfible que ce qui tient aux intonations du parler 
foit exatciert imité par la méloaie, & l'on doit 
toujours en obferve: le mouvement prefodique ou la 
quantité. 

La mufique ne doit monter ou defcendre avec le 
parler , qu'autant que les mouvemens de ce dernier 
vers l'aigu ou le grave (ont eux-mêmes imitauifs de 
cc qu'erpime le fon des paroles. quand le parler 
ne monte ou defecnd que pour féparer les objets, 
fans chercher à les peindre, elle n'en a plus l'expref- 
Jion, mais la ponétuarion feulement; & c'elt alors 
que L mofique peur monter ou defcendre quand la 


parole defcend ou monte. 


Les paroles chautées ne doivent pas perdre leur 
accent profodique ; mais comme, lorfqu'on eft à ch:- 
val, on écarte plus les jambes que lorfg r'on eft à pied, 
les yllabes fonc généralement plus écartées l'une de 
l'autre quard elles font à cheval [ur la mulique, que 
dans la converlation. 

Le chan: le rapprochant da débie théarral & l'exa- 
gérant mème, la parole y occupe ordinairement plus 
d'efpace que dans le parder & Hé la déclamution, 


I refte maint-nant à examiner fi la langue dont 
l'accent eft pus décidé, doit donner une mélodie plus 
vive & plus animée que celle qui n'a qu: peu d'ac- 
cenr ou un accent moins fenfble, fans éire moins 
reel. 

De l'accent profodique des lancug 


Le chant comique fe rapprochant 


des ha'iu- 


MEL 
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u 


ticulièrement l'opé a on qu'il faut examiner 
pour décider fi l'accent de la langue italienne eft plus 
marqué que celui de l« langue françarie , & fi, étant 
plus marqué , il eft auili plus muir.al. 


Au premier afpcët , il n'eft point d uteux que l'on 
ne décide la quefhon en faseur de l'oera offa x 
car il a généralement plus de mouvement & de viva- 
cité que notre opéia comique, Mais doit-on uniqte- 
ment en atibuer la caule à l'accene de la langue 
italienne ? 


Le bor ton des lraliens n'étant pas le nôtre, leur 
bouffon doit différer d'autant de notre <omique, que 
leur bon ton diffère du nôtre. | 


La bonre fociéré à chéz nous une graviré modé- 
rée, qui femble s'éloigner de l'affeétation & du 
pal de l'écranger, autant que des manières bour- 
gcoules; ce qui tient à un fenrimert plus jufte des 
.onvenances , & a ce relpeét mefuré qu'on doit aux 
autres & à for-même. C'eft la le diapalon de toutes 
les cunvenances. 11 ne faut donc pas s'étonner fi, en 
France , la tragédie & la comédie font renfe:mces 
dans des bornes plus limitées qu'en Italie '& fu'rour 

u‘en Anglecse, & fi la mufque ell:-méme y 
Cube avoir plus de retenue, puilque la gefticula- 
tion & les mouvemens accenruels qui accompagnent 
les intonations de la parole y fonc plus modérés 
qu'ailleurs. Tour y eft natutel'emect calculé fut une 
échelie établie par une bienf£ance plus ferupules fe & 
plus timide, & par un raét plus délicar, qu on aceufe 
patfvis de fuibieffe & de froideur , parce qu'il s'op- 
pofe aux excès de tout gente. 


1 eft une autre caufe qui rend leur mufque comi- 
que plus gaie & plus animée quel a nôtre ; c'eft que les 
Italiens nous ont devancés d'un fiècle dans cette car- 
rière, & qu'on joue davantage avec ce qui eft plus 
familier, 


Nous deviendrons moins pefans à melure que la 
nation deviendra plus mufcieune. Il n'y a point de 
douce que les laliens ne l'emportent fur roues les 
nations du monde pour l'art du chant ; cependant on 
pourroit remarquer dans ce chant, tour perfcétionné 
qu'il eft , quelque chofe de ce ton ulrramontain qu'il 
{croit bon de corriger. Ce léger défaut mis à part , il 
n'y a point de doute que le chant italien ne foit le 
vrai modéle à fuivre. | 


Quand Rouffeau précend condamner la langue fran- 
aile à n'être jamais aflociée qu'à de la mélodie froide 
languiffante, il faur fe reporter au temps où il 
parloit ainfi, pour lui pardonner une partie de ceite 
exagération; car il elt certain que, malgré rout le 
métire des compoñtions de Rameau, il y à bien loin 
de ce-te mufique, paur la légèreté & le goûr, à celle 
que Routleau avot entenduc, à la même époque, à 
Vesife & en d'autres villzs d'Italie. 


Mais ce qui prouve q .'on ne doit pas artriber à 
* l'accent 
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l'accent de la langue françaife les défauts qu'on re- 
proche à la mufique du fiècle de Louis XIV, c'eft 
ue ces mêmes défaurs ont difparu dans l'Œdipe de 
acchini, dans la Didon de Piccini , ainfi que dans 
les chefs-d'œuvre de Giuck. 


On ne fair plus en France de ceire mufique fran- 
çaife en vogue uu temps de Lulli & de Rameau, Ce 
n'eft pas que nos compoñiteurs vaillent incrinfèque- 
ment mieux que ces deux célèbres mufciens; car 
beaucoup Lont loin du génie & du (avoir de ceux-ci: 
mais ils foat nés à une époque où La mufique eft plus 

erfeétionnée à bien des égards, & où «lle a pris une 
irection plus heureufc. 


Pour claffer les hommes avec juftice , il faut tou- 
jours voir ce qui les a précédés & ce qui ex'ftoit de 
leur temps; car ce n'eft qu'ainfi qu'on peur apprécier 
leurs efforts & leur génie naturel, . 

Pour fe convaincre que ce n'eft point aux défauts 
de la largue françaife qu'il faut toujours actribuer la 
froideur ou l'infignifance des compotions foporif- 

ues des muficiens fans infpiration & fans goût, il 
Cie d'er cendre les beaux airs des opéras de Paifiello, 
de Cimarofa & de Mozart, avec des paroles fran- 
çaif-s un peu foiynées, 


Cependant il eft certain que la langue italienne 
eft plus muficale que la françaile 3 1°. en ce qu'elle 
eft plus douce , n'ayant point, comme cetre dernière, 
une foule de voyelles nafales qui l'aflourdiflent; & 
2°. parce que les puë:cs italiens s'attachent beaucoup 
“plus que les nôtres à donner des muficales aux 
vers lyriques, Coir par la fymétrie du rhychme, foit 
par la cuupe des morceaux. 


Cependant, quoique la lingue françaife ne (oir 
la es pe: re Amp en ul . elie he + 4 
preuve qu elle n'y elt point oppofée chaque fois qu'elle 
s'allocie au génie des grands compoliteurs , après 
avoir été maniée par un bon potte. 


La mélodie eft fans contredit l'adtrice p-incipale de 
la pièce, mais les autres parties coopèrent chacune 
plus ou moins à fon effec, felon le cas, Telle pein- 
ture cft du reflorc de l'aéteur , telle autre de celui de 
Y'orcheître : ilne faut rien confondre. 


Les beaux accords peisnent néceflairement quelque 
chofe, puilqu'ils vont à l'ame & au cœur; mais l'en- 
* pui nairroit bientôt du calme trop prolongé d'une fé- 
rie d'accords , ft le rhythme n'en venoit varier la 
forme & fleurir la mélodie principale, & même, de 
temps à aurre, les accefloires, ]l nous faux du mou- 
yement & de la variécé pour nous plaire & remir notte 
attention éveillée juiqu'à l'entier épuifement de nos 
forces. Arrivés à ce poine, 1] nous faut du repos; car 
lui feul peut alors renouveler notre énergie & notre 


pppétt. 


Des peuits chants & de deux chants, 


Si Rouffeau à tant declamé contre l'harmonie, c'eft 


Mufique. Tome [1 
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qu'il n'étoit point harmonifte , & qu'il fe croyoit mé- 
lodite, à caufe de quelques jolis pride qu'ilävoic ren- 
contrés avec aflez de bonheur, & qui font devenus 
proverbes à force d'être répétés. 
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Mais comme il écoir hors d'écart de concevoir un 
morceau à plufieurs parties qui eût demandé quel- 
ques développemens, & qu'il n'eùc mème pu defliner 
un grand duo, il dix : 


« Il fuit encore que , malgré la diverfité des par- 
m ties que l'harmonie a introduites, & dont on abufe 
» tant aujourd'hui fitôt que deux mélodies fe font en- 
» tendre à la fois, eiles s'effacent l'une l'autre & de- 
» meurent de nul effet, quelque belles qu'elles puffens 
» être chacune féparément. » | 


Voici ce qui s'adrefloit à Rameau : 


ce D'où l'on peut juger avec quel goût Les coop 
n teurs français ont introduit à leur opéra l'ufuge de 
» faire fervir un air d'ascompagnement à un autre 
» air; ce qui cf comme fi on s'avifuit de réciter deux 
» difcours à la fois, pour donner plus de force à leur 
» éloquence, » 


Jl eft facile de s'apercevoir que le vrai & le faux 
font encore ici mêlés à deflein pour tromper ceux qui 
fe laiffent conduire par les mots, [ans prendre garde 
où on les mène; cat on ne confondre fans ma- 
lice ceux qui abufent de la facihté d'entafler parties 
fur parties, fans qu'il en réfulte d'autre effet que plus 
de bruit & moins de clarté, avec l'homme de ta- 
lent qui fair un sous de deux mélodies qu'il unit avec 
art, 


Que diroit Rouffeau , s'il s'éveilloir à un beau 
final des opéras de Mozart , de Cimarofa ou de 
Paifiello ? 


Sans doute que fa bile contre l'harmonie fe calme- 
roit en voyant l'unité refpeétée dans ces mignifiques 
ouvrages, malgré l'éconnante diverfiré qui s'y rrouve, 
Mais cette unité, ce n'eft pas pour des oreilles forties 
d'hier de la hur:e fauvage ou des (ombres forèts qu'elle 
exilte, mais pour celles de l'homme civilifé, qui a été 
amené par degrés à faifir & à goûter «out ce qu'un 
f riche tableau a d'admirable & de raviflant dans (a 
complication & [a valte étendue. 

Faire fervir un air d'accompagnement.à un autrg 
air, n'eft aullement la même chofe que de déclamer 
deux difcours à la fois; car les langues parlées ou de 
convention n'étanr point compolées, comme la mu- 
fique , de fons qui s'Aarmonifent, mais de mors qui 
ne s'hurmonifent pas , il et impoffible que ces mors 
foient entendus à La fois fans confufon & fans bleiler 
la raifon, * 

Mais dans la mufique , au contraire, l'enfemble de 

lufieurs difcours eft une chofe courg fimple & de rous 
D inftans , parce que ces difcours font tellement con- 
çus, qu'ils s'appartiennent mutuellement, & ne pré- 
fearent, dans leur enfemble, qu'un feul & même 


tour, Q 
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Or, fi le cas particulier, contre lequel Rouffeau 
dirige ici Les craits de la faryre, peur êcre blâmé , c'eft 
= le compofireur entreprend au-delà de fes 
orcés, 


Quoi qu'il en dife, l'air des Sauvages accompa- 
gne avec beaucoup d'effer le chœur auquel il elt joinr, 
& Rouileau qui le critique, aurait pu travailler toute 
{a vie avant d'en faire autant. 


Mais pour un Mozart qui s'eft fait admirer dans 
fon Don Juan, en faifant entendre enfemble trois 
morceaux de genres différens, ce qui eft un vrai tour 
de force, que de gens ne révèlent, dans ces entre- 
prifes hafardeufes , que ce qu'ils voudroicas pouvoir 
tenir toujours bien caché ! 


Il y a loin de cet art profond à celui de faire 


el. 


qu cts airs de loin en loin; inais ces vaudevilles, 
ces aus » qui fonc la petite monnoie avec la- 
uelle s médiocres achècent à bon marché le 


fuffrage de la multitude, il ne faut pas les dédai- 
ge, car ils ont leur mérite & leur place; mais il ne 

ut pas non plus les caler crop haut, & merrre De- 
zède au-deflus de Gluck où de Mozart, 11 nous faut 
de la mélodie, du chant, difenc rous ceux qui ne (ont 
pas muñcisns, ou ceux qui le font peu. 


Le chant eff, fans contredit, Li partie la plus pré- 
cieufe de telie compofition muficale qué ce foit , fans en 
excepter même les morceaux de favisre ; car le génie 
ne doir être affranchi, dans aucun morceau, de l'o- 
bligarion d'inventer un deflin propre 3 ircéreiler ou 
plaire ; mais il s'en faut bisn que cout le ralent du 
vrai compofñiteur Toit dans la création d'un joli motif, 
ou de pluñeurs qui fe fuccèdent, fans s'appattemr 
réciproquement. 


Il nous faut du chant! Eh! Meflieurs, à qui 
n'en faut-il pas, f ce font de jolies penlées rendues 
avec grâce, ou des fentimens peints avec chaleur que 
vous demandez ? 


Si ce ne font, au contraire, que de petites phrafes 
fautillées & communes, alors dires que vous voulez 
“des chants à votre portée , & qui vous excirent à dan- 
fer. Muis apprenez en même temps que le chant eft 
capable de route expreflion , & qu'vne mélodie peur 
être roble, fenfible, majefluenfc , rendre , religieule, 
“énergique , pleine d'amour ou de fureur, de gaieté 
eu de triftefle , de retenue ou d'abandon ; & que f le 
“trivial vous plait exclufivemert, vous direz qu'il n'y 
-a point de chant dans tout ce qui n'aura point cette 
teinte , ce mouvement qui vous réveille, & vous fais 
fenuir voire exiflence 1rop commune, 


Vous ne trouverez peut-être pas de chan: dans les 
beaux airs des plus grands muît es, fi le ftyle en eft 
trop lurge & cop élevé pour vous. 

Les véritables beausés de la mufque ne font pas 
toutes à la portée du vulgaire, & l'on ne doit pas 
vouloir faire ci ntinuellement defcendie les arts ju[- 
qu'a ceux cort l'ame cft toujours verre à verte & voi- 
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fine du ruiffeau; car c'eft moins les perfcâionner que 
les avilir. 


Si la perfcétion tend à fimplifier & à rendre rouc 
concevable & inrelligible, ce n'eft que pour ceux done 
la fenfibilité eft excrcée & ennoblie par l'habirude 
d'enrendre de bons & de beaux ouvrages, & non 
pour des brutes qui n'ont l'idée de rien encore. 


Des différentes mélodies. 


La mélodie peut être univogue où polivoque, où 
fucceiliverment l'une & l'autre. | 


La mélodie univoque cit celle qui eft reftreinee à 
une feule note dans chaque accord, foit au levé, loit 
au frappé de la cadence, 


La mélodie polivoque eft celle qui fait l'office de 
plufieurs voix, en s'emparant, dans chaque accord, 
de pluficurs notes différentes. 


Elle eft bivogue quand elle fait l'office de deux 
voix; trivoque, quand clie en remplace trois ; qua- 
drivoque, quand elle s'empare de quatre notes du 
même accord. 


Pour concevoir ce nouvel aperçu, il faut s'ima- 
giner, 1°. que la muñque eft, pour chaque accord, 
un enfemble de tierces qui four tépérées ou répéra- 
bles dans chaque oétave du clavier du grave à l'aigu, 
ou de l'aigu au grave , fclon que l'on procède de l'une 
ou de l'autre manière. ‘ 


1°. Que chaque voix n'a uniquement qu'une feule 
de ces notes qui lui foit deflinée ; mais qu'en deve- 
nant polivoque , elle peut , autant que fon érendue le 
lui permer, pailer à chacune de ces diverles voix ou 
notes, & faire l'office de deux, de trois, de quatre, 
de cinq, de fix, de [.pt, de huie, de neuf, de dix ou 
de quinze à feize voix differentes, autant que cela eft 
conciliable avec les formes de la mélodie, 


Un chant ftriétement univoque eft renfermé dans 
les bornes d'une fecoude ou au plus d'une tierce, & 
voici comment. 


Les accords fe compolent de tierces, parce que 
ce n'eR pas à la feconde que les notes s’harmonifent, 
mais à larierce , & que s'harmonifant à la tierce, une 
note & fa ricrce majeure ou mineure ne peuvent fe Faire 
entendre même {ucccffivement , fans que l'on n'aper- 

ive leur confonnance ; & cette confonnance , c'elt fa 

acuhé de pouvoir être entendues à la fois, parce 
qu'elles s'accordent entr'elles, Or, comme on ne peut 
les entendre enfemble que par deux voix différentes, 
l'idée de cet enfemble réveille l'idée de deux voix, & 
quand cet enfemble fuppole crois voix, là mélodie 
qui réveille cette idée elt alors rrivoque. 


Non-feulement une voix a la faculté de fuppléer 
ain en quelque (ere à pluheurs qui fone contiguës, 
mais elle peut auffi faire l'office ce deux paities qui 
cn fuppofent une ou plufeurs emur'elles deux ; comme 
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lorfqu'on fair des quintes fans faire la tierce qui les 
fépare, ou des feptièmes fans faire la tierce & la 
quite qui féparent les deux cérmes qui les féparem 
harmoniquement. Les oétaves [uppolent également 
deux incervailes qu'ils féparent dans les accords par- 
furs, & crois dans ceux de feprième. 


Quelques exemples achèveront d'éclaircir ma 
penfée, 


Chant univoque, 


Dans ce chance, il n'y a que ré & ff qui pourroient 
êcre entendus à la fois, comme formant une confon- 
tance , une vicrce harmonique. 
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Si l'on pafloit, au contraire, à la tierce au-deflus, 
alors ces deux chants ne pourroient pas feulement 
être entendus fucceflivement, mais vous deux à la 
fois & d'un bout à d'autre, 


ExemrLre. 


Voici comme une feule voix pourroit rendre à 
près ce même cffer dans une mélodie bivogue. dr 


Dans certe mélodie srivoque, il ne (e trouve que 
des degrés harmoniques; mais fi les degrés mélodi- 
ve ; qui l'éparent les degrés harmoniques, fe fai- 
oient entendre entre ceus-ci, la mélodie n'en feroit 
pas moins trivoque. ! 


Exz2mPLe, 


Eximpee d'une mélodie fextivoque ou à fix voix, en 
une feule partie. 


Ces exemples s'expligüent affez d'eux - mêmes, 
d'après ce qui eft dir précédemment, pour n'avoir 


pas befoin d'éclairciffemens ultérieurs; nous ajoute- 
rons feulement que, dans la mélodie polivoque, on 
remplit affez fouvent routes les obligations que cha- 
une des voix différences impole; mais que très- fou 
vent aufli on ne donne de conféquent qu'au dernur 
des antécédens , à moins qu'on n'y encende le ericon , 
qui exige une double conléquence ou réfolurion , de 
même que la fauffe quinte, la feconde fuperfue , Ja . 
feptième diminuée & la fixte fuperfue, 


On n'entendra donc pas fa f dans une mélodie [ane 
qu'on ne defire entendre mi we ; fi fa, lans defrer ut 
mi; fa fot#, (ans defirer mi la; fol fu, lans 

u'ils appellent a mi, à moins qu'une autre réfolu- 
tion ne loir fubitiuée à celle-ci en modulanc difé- 
remment. 


Ce que l'on eroit une affaire de goür ou de génie 
eft donc une conféquence néceffaire , d'où l'on ne 
peur s'écarter fans violer les lois de la logique mu- 
ficale. 


De La logique mufisaie. 


Les maficiens n'ont aucune idée de cette logique , 
non plus que la plupart de ceux qui écrivent ne 
doutenr des règles méraphyfiques qu'ils obfervenc 
dans la fuite des idées qu'ils enchaînent eux-mêmes 


pour former un difcours ou une lettre, ou vel écrit que 


Q ï 
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ce foir; le bon fens les guidant feul dans cette opé- 
ration à laquelle ils font plus ou moins propres , felon 
leurs facultés naturelles, où felon les modeles dont ils 
font nourris, & l'habitude qu'ils ant acquile, 

Le fentiment qui nous a conduits à unir l'antécé- 
dent avec le ee nous a enfuire amenés à 
faire accorder une phrafe avec celle qui eft (a confé- 
quence naturelle, L'alliance des phrafes à été fuivie 
de celle des reprifes ou des divifions maximes du 
difcours. 


Les notes peuvent bien n'être unies immédiate- 
ment que par le feul fil logique qui les fait s'appar- 
tenir mutuellement comme voifines mélodiques , & 

rifes dans les cordes du genre fondamental , qui eft 
 » diatonique ; ou comme voifines & priles dans 
deux genres différens ; [avoir : l'une dans le diato- 
nique, l'autre dans le chromatique ou l'inverfe; ou 
enho, l'une dans l'enharmonique , & l'autre dans le 
chromatique ou l'inverfe, Elles peuvent encore s'unir 
immédiatement comme voilfnes harmoniques, ou 
comme appanenant au même accord. 


Elles peuvent auffi calencee médiarement entre 
elles , de ces différertes manières, par l'incerpoñrion 
d'un fe-ond anrécédent où de pluficurs, entre Le pre- 
mier antécédent & [on conféquene , ainfi qu'il a été 
déja prouvé par les mélodies polivoques, dont nous 
avons donné des exemples. 


La parenté des phrafes s'augmente , foit par la 
communauté des deflins, établie par la correfpondance 
exatte des intonations & des mouvemens, ou par 
celle du rhythine feulement, 


La double parenté des intonations parfairement 
correfpondantes , & celle de l'exactitude du deflin ou 
du rhythme ne font qu'un é:ho quand elles ont lieu à 
l'uniflon , & comme dans l'exemple qui fuit. 


Phrafe anrécédente. Echo où répéuirion. 


Conféquente. 


La répétition à l'oétave au-deflus & au-deffous 
n'eft également qu'une forte d'écho. 


L'écho à la quinte ou à la quarte forme une imi- 
tation parfaire , {ous le rapport de la correfpondance 
exaéte encre les intervalles, 


Antécédente. 


Conféquente à La quite. 


Imitation parfaire. 
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L'imitarion à la quinte ou à la quârte peut étre 
pile à l'octave au-deflus, & alors l'imitation à la 
quinte au-deflous eft celle à la quarte au-deffus, prife 
une oélave plus bas, & celle à la quarte au-deifous 
cit une imitation à La quinte au-deffus , defcendue 
d'une oétave, 


Certe imitation parfaite à la quinte ou à la quarte 
au-deflus ou au-deflous, étoic ce que les Anciens 
entendoient par conlonnances ; car leurs confonnances 
étoient la même fonance fur autres cordes qui ren- 
doient exactement le même air; & comme ces con- 
fonnances, concordances ou correfpondances parfai- 
tes n'ont lieu qu'à l'oétuve , à la quinec & à la quarte, 
il n'y avoit de confonnances, chez eux, qu'à l'oc- 
tave, à la quiare & 2 la quaite, 


À tout autre intervalle les imitations font d'fo- 
nantes, ence qu'elles n'ont pas la même fonance, 
ce À rt ne concordent qu'imparfaiement, puil- 
À les nc rendent les mêmes chants qu'avec des dif- 
érences qui rendent mineur un intervalle majeur , ou 
majeur un intervalle mineur, 


La diflonance eft dans l'ur naturel. 


‘ La diffonance eft dans le fa naturel. 


Les d'ffonances des Anciens étoient done , à cet 
2 » des différences dans la mélodie , & non pas des 
ons qui, entendus à la fois, {e repoufloient mutuel- 
lement, comme ne pouvaut former un tout harmo- 


On voit bien que fa ff de la phrafe conféquente ne 
répond pas exactement à fo/ us de l'antécédente , puil- 
que celle-ci fair une quarte jufte, pendant que la 
conféquente fait un triton. 


Siré ne répondent gs uon plus, fans différence, à 
ur mi, puifque f ré cft une vierce mineure, & we mi 
une tierce majeure, 


Ur fi ne répondent pas non plus à ré ut; le figne D 
qui indique ici les différences ou les diffonances , eft 
juftement placé [ur chacune des notes de la feconde 
phrale de cet exemple. 


Pour que les notes fu ff, ré ur ff ur fi, répondillene 
cxaétement à celles fo/ ut, mi ré ut ré ut, il faudroit 
les changemens ci-après, 


— mes, 
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Un demi-ton plus haur, 


Po 059 + 
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Mais alors la conféquente ne feroir plus dans le ton 
de l'antécédente, & ce feroit éviter une différence par 
une autre, & conferver l'unité de deflin aux dépens 


de l'unité de 1on , qui lui eft préférable. 
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Les différences qui fe trouvenr dans la conféquente 
de cet exemple pourroient s'évanouir par le moyen du 
fh & du mb, ou du fo/# & du fa#; mais ce feroit 
aux dépens de l'unité de ton. 


IL eft donc bien évident, par ces exemples , qu'il 
n'y a de confonnance ou de concordance qu'a l'oétave, 
à la quinte ou à la quarte, & que limitation à tout 
autre inrervalle a plus où moins de différences ou de 
diffonances , ou de fonances , qui diffèrent du modèle 
qu'elles imirenr, 


Il eft bien certain que les Anciens ne chantoienr 
vs l'union ou à l'oétave; jamais leur mufique ne 
ailoit entendre ni quintes, ni quartes, ni tierces, ni 
fixces, ni leprièmes, ni fecondes fimulranées, mais 
des fecondes , des feprièmes , des fixtes, des tierces, 
des quartes ou des quintes fucc-fives. Or, quand ils 
arloïent de ces intervalles, ce n'éroir donc pas fous 
fe rapdfre de l'harmonie fimulranée, mais coujours 
relativement à la mélodie & à la même partie, & non 
par rapport à deux ou à plufeurs parties différentes, 
en tel nombre que ce loit, poifqu'il n'y avoit jamais 
qu'une feule & même partie que l'on chantoït à l'u- 
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niffon ou À l'oétave , felon le diapalon de [a voix , ou 
felon l'efer que l'on vouloir produire. 


Il eft donc abfurde de croire que les Anciens aient 
déclaré que la quinte & la quarte font des confon- 
nances parfaites , (ous le rapport de la fimulranéité, 
& qu'ils aient dit que les tierces & les fixtes font des 
difenances , fous le même rapport, puifque cela eft 
abfolument contraire au fentimenr mufcal, à la vé- 
rité , & à ce qu'ils avoient à expliquer relativement à 
la mélodie dont ils s'occupoient uniquement; l'har- 


monie à l'oétave n'ayant point d'autres règles que La - * 


fimple mélodie. 


IL eft incroyable que j'arrive encore à temps 
démontrer ces vérirés qui devroient être connues de- 
puis bien des fiècles, puilqu'elles font une confé- 
quence naturelle & immédiate de ce que les Anciens 
ne chantoient point à d'autres Denis qu'à l'uni(- 
fon ou à l'oétive ; de ce que notre organifarion s'op- 
pole formellement à ce ” nous chantions à [a 
quinte ou à la quarte l'un de l'autre , & dece qu'elle 
nous invite à concerter à la tierce & 2 la fixte, qu'elle 
nous fair goüter & chérir, 


Si je m'appefanris fur ces vérités , c'eft que les er- 
reurs qui leur fonc oppofées , font tellement enraci- 
nées, que, malgré toute la force des raïlons qui les 
combattent , & le témoign:ge irrécufable de notre 
oreille ou de notre confcience mufcale , il eft forc 
douteux qu'elles faflent changer d'opinion ceux qui 
fe les font entailées dans la tête, car telle eft la purt- 


fance des préjugés. 


On féparer une phrafe conféquente de fon 
antécédente par une autre antécédente qui a [a con[é- 
quente aprés la conféquence ce la première; & l'on 
peut appeler conféquence alterne cette diftriburion des 
phrafes correfpondantes, 


"ExempPLE des conféquences alternes. 


1er. antécéd, 


at. antécéd, + 


Les notes mi fol fol fol ont pour conféquent celles 
ré fa fa fa. 

Celles ue fi ré ut mi ré ut ont pour conféquent /f {a 
ut fi ré ur fi. ; 

I eft aifé de uer, par la conformité du 
deffin, "D. de ces phrales répond à l'autre. On 
pourroit diftribuer ces deflins à deux parties diffé- 
rentes qui fe répondroient, 

1°, En plaçant le premier antécédent & le premier 
conféquent dans une partie, & le fecond ancécédent 
& le fecond conféquent dans l'autre. 

2°. En plaçant les deux antécédens dans une par- 
tie, & les deux conféquens dans l'autre, 


J""- conféq. 2°, conféq. 


3°. En plaçant le premier antécédent &:le derniez 


conféquent dans une partie, & le fecond antécédenr 


& le premier conféquent dans l'aurre, 


J'ai déjà parlé de la manière d'embellir une méfo- 
die fimple, a l'article Gour pu cHanr,. Cet art, qui 
cft une des parties de la compoñrion, eft celle que 
poflèdent le mieux les grands chanteurs d'lralie qui 
ont été [uccellivement les maîeres de goût du Monde 
entier, 


Chargés de répéter pendant fix mois les mêmes 
airs, il eft cour Énple qu'ils aienc cherché à [e dé- 
fennuyer de certe farigue , en ornant d'abord, dans 
ces airs, ce qui Le précoir le mieux à la broderie. 
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Mais cette feconde combinaifon , ufée eMe-mème à 
force d'êvre sépétée , le chanteur là doubla , ‘la tripla 
& la quadrupla, 


Le variateur ne connut bientôt plus de bornes que 
cciles des moyens de (a voix & des combinaifons de 
ion géme, 

Mais le vrai goût permet-il qu'on aille jufque-là ? 

Dans les variations d'un thème, cela peur fe rolérer ; 
mais dans l'exécution d'un air qu'or ne chante qu'une 

. feule fois, le goûc s'y oppote forinellemenr, parce 
qu'il veur que le deffin 
bien reconnu à travers la broderie , & plus que le nu 
ne fe fait féntir, dans la peinture , fous les véremens 
qui le couvrent, En uler autrement , ce n'eft plus 
embelli: Ja nature , c'eft l’étoufer. 

La mélodie , mefurée on non, peut fe modifer ou 
fe varier par différens moyens. 


19, Par le mouvement; 
2°. Pat le chythme; 


3°. Par l'harmonie ou la mélodie, (oit diatonique, 
foit chromatique ; 


a compoñreur [oit toujours | 
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4°. Par l'hirmonie, la mélodie & le rhythbme 
réunis. 

Par le mouvement :, On alonge où raccourcir la 
durée de chaque membre de la cadence mélodique. 


Par le rhythme , on rend fes membres égaux ou 
inégaux , répétés où non répétés, 


Par l'harmonie, on ajoute à l'un des membres ; Où 
à tous deux , une note qui appartient au même ac+ 
cord que ces membres, 
Par la mélodie, on place, s'il Ya lieu, entre l'an. 
reg & le conféquent , le degré mélodique qui les 
épare, 


Par la mélodie, l'harmenie & le rhythme réunis, 
on varie la cadence mélodique de roures les manières 
pofñlibles. . 

Suppofons que nous ayions à modifier ou varier la 
cadence mélodique ur Æ 

Pat le mouvement défigné par les figures des notes , 
elle pourra être fucceffisement deux rondes ; deux 
blanches, deux noires , deux croches , deux doubles- 
croches , deux triples ou deux quadruples, 


Exsmpze, 


Par le mouvement défigné par les diférens tetmes 
italiers confucres à cer ulage , cette cadence mélodi. 
Que pourra être lucceilivenent /urgo, lorgherto , an- 
dantino , anaamie, allepreuo , allegro, preflo & pref- 


tiffimo; fans compter les intermédiaires de ces termes. 

Le rhythme peut mettre à trois temps ce qui eft à 
deux, ou à deux ce qui eft à crois, & il peut fynco- 
per ce qui nc l'eft pas. 


Exsmprzs, 


La caence ut ré étant mélodique ou conjointe ; 
elle n'a paint d'incermédiai.e disronique ; mais elle à 


un inteimédiaire chromatique qui eft l'us dièfe, Elle 
peut donc fe modifier par certe note : 


Elle peut (e modifier enfuite par ane note apparre- 


nant au même accord que l'u, par mi, par exemples 
& ce mi peut être employé des diverles manières ci- 
après défignées, : 


On peut varier pr: mes de ces trois Notes us mi | par ré, foit par ur # & ré; ce qui fournit encore le 


ré de cent manières différences. 


Enfuite on peut remplit l'intervalle ut mi , Loir 


moyen de varier le rhychme de ces notes d'un plus 
grahd nombre de manières différentes, Voici quel- 
ques exemples qui mettront fur la voie, 


Mais comme l'accord parfait d’ur s'écend jufqu'à 
foi, & a plufieurs oétaves au-deflus & au-deflous d'ur 
mi fol, 1 s'enfuit que les manières différentes dont 
on peur varier & modifier le fond us ré, lt prefqu'in- 
calcujable. (Voyez mes articles Musique , PRo- 
POSITION & MESURE, ) (De Momigny.) 


Miconie, f. f. Succeflion de fons rellement or- 
donnés felon les lois du rhythme & de lamodularion, 
qu'elle forme un fens agréable à l'oreille. La mélodie 
vocale s'appelle chans, & l'inftrumentale, fymphonie, 


L'idée du rhythme entre néceffairement dans celle 
de la mélodie : un chant n'eft un chant qu'autant 
qu'il eft mefuié; la mème fucceilion de fons peur 
recevoir aütant de caractères, autant de mélodies 
différentes , qu'on peut la fcander diffécemment; & 
le feul changement de la valeur des notes peut déf- 
gurer cetce même {ucceflion , au point de la rendre 
méconnoiflable. Ainfi la mélodie n'eft rien par elle- 
mème ; c'eft la mefure qui la détermine, & il n'y a 
point de chant fans le emps. On ne doit donc pas 
comparer la mélodie avec l'harmonie, abftraétion 
faice de la melure dans toures les deux; car elle tit 
cilentiel'e à l'ane & non à l'autre. 


La mélodie {e rapporte à deux principes, felon la 
manière dont on la conlidère. Prile par les rapporus 
déi (ons & par les règles du mode, elle a fon principe 
dans l'harmonie ; puifque c'eft une analyfe harmoni 
sg qui donne les degrés de la gamme, Les cordes 

u mode, & les lois de la modulation , uniques élé- 
mens du chant. Selon ce principe, toute la force de 
là mélodie {e borne à Batter l'orcille par des fons agréa- 
bles, comme on peur flatcer la vue par d'agréables 
ac.ords de couleurs; mais prife pour un art d'imita- 
non par lequel on peur atfeéter l'efpric de diverles 
images , émouvoir le cœur de éivers feuimens, ex- 
cirer & calmer les paflions ; Opérer, en un mot , des 
effets moraux qui pailenc l'empire immédiar des 
fens , il lui faut chercher un aure principe : cat on 
ne voit aucune prie par laquelle la feule harmonie 
& tour ce qui vienr d'elle puflent nous afcéter ainli, 


Quel eft ce fecond principe ? I eft dans la nature, 
air que le premier; mais pour l'y découvrir , il faur 
une obfervation plus fine, quoique plus fimple, & 
plus de fenfbilité dans l'obfervateur. Ce principe eft 
le même qui fair varier le ton de la voix quand on 
parle , felon les chofes qu'on dit, & les mouvemens 
qu'on éprouve en les difaut, 


C'ef l'accent des langues qui détermine la mé/odie 
de chaque nation; cet l'accent qui fait qu'on parle 
en chantant, & qu'on parle avec plus ou moins d'é- 
nergie, felon que la langue a plus ou moins d'ac- 
cent. Celle dont l'accent eft plus er doit don- 
ner acc mélodie plus vive & plus paflionnec ; celle 


qui n'a que peu ou point d'accent nc peut avoir qu'une 
mélodie gr & froide , fans caraétère & Lans 
expreflion, Voila les vrais principes ; tant qu'on en 
fortira & qu'on voudra parler du pouvoir de la mu- 
fique fur le cœur humain , on parlera (ans s'entendre , 
on ne {aura ce qu'on dira. 


Si la mufique ne peint que par la mélodie, & tire 
d'elle toute {a force , il s'enfuit que touce la mufique 
re ne chance pas, quelqu'harmonieufe qu'elle puiife 

re, n'eft point une mufique imitative , &, ne pou- 
vanc ni coucher ni peindre avec Les beaux accords, 
me biemôt les oreilles, & laiffe toujours le cœur 

oid, 


1 fuit encore que, malgré La diverfisé des parties 
que l'harmonie a introduires , & dont on abule eauc 
aujourd'hui , firôr que deux mélodies {e font entendre à 
la fois , elles s'eflucenr l'une & l'aurre & demeurent 
de nul effet, quelque belles qu'elles puiffent étre 
chacune féparément : d'où l'on peut juger avec quel 
goût les compofiteurs français ont introduie, à leur 
opéra , l'ufage de faire fervir un air d'accompagne- 
ment à up chœur ou à unaurre ais; ce qui eft comme 
fi on s'avifoir de réciter deux difcours à la fois, pour 
donner p'us de force à leur éluquence, (Voyez 
Unité DE MÉLODIE, ) (J. J. Roufeau. ) 


MELODIEUX , adj. Qui donne de la mélodie. 
Mélodieux , dans l'ulage, Le dit des (ons agréables , 
des voix fonores, des chants doux & gracieux , &c. 

( 7. J. Roufeas. ) 


Les poëtes donnent fouventl'épithère d'hurmonieux 
à ce qui cft mélodieux , ou de mélodieux à ce qui elt 
harmonieux ; confondre les accords avec jes chances , 
ou ceux-ci avec les accords, eft une de ces mépriles 
qu'on Jeur palle quand leurs vers [one harinonieux &t 
pleins de fens & d'images. (De Momigay.) 


MÉLODISTE,, adj. Celui qui poffède à un de- 
gré remarquable l'arc de créer des melodies agréables, 
& celui qui en eft amareur pailionné, 


Quand de jeunes compofireurs qui cherchoiene à 
marcher fuc les craces de Gluck, ou fur celles de Sac- 
chioi & de Piccini, tentèrent de s'emparer du théärre 
de l'Opéra comique, concurremment avec Gréiry, 
qui y régnoie prelque feul nr allez long-remps, 
le public , ou ce que L'on confond avec lui, £ divila 
en d'ux partis : l'un, compofé des parrilars exclufifs 
de Grérry & de Monligny, pouvoir fe nommer le 
parti des mélodiftes ; l'autre, Qui accueilloit de pré- 
fécence les nouveau- venus, pouvoir s'appeler le 
parti des hurmonifles. 


On fe doute bien que la perfuañon & le zèle n= 
figuroient pas euls duns ceue lutte, & que la riva- 
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lité (avoir mettre en jeu toutes les pañlions haineufes, | fuite parce qu'il ne faut pas trop fe häter de pro- 
Dans toutes les difputes, l'ignorance abufee & la | noncer le jugement défimtif qui doit éerc adruilé à 


fureur de l'efprie de parti érouttenr ordinairement la 
votx du (avoir & de la raïilon, 


Aux yeux des mélodifles outrés , l'harmonie n'étoit 
que du bruit & de la confufion ; les «fees , que du fra- 
cas j la fcience, que de la pédanterte. 


Pour les harmoriltes auf peu modérés, les jolis 
chanrs n'écoient que des vaudeviles des Pont:-Neufs, 


. & les opéras de ces mélodiffes , que de la mufique foi- 


ble ou de guinguette, 


Quelques vieilles perruques qui avoienr renté de 
repoufler Gluck & Sacchinr en faveur de Rameau, 
n'étoient pas moins acharnés dans ce nouveau combar, 


Quelle que foit la force de l'habitude & des pré- 
jnges, dès qu'un art a fait des progrès récls dans un 
pays voifin, ces progrès percent 1ôt ou tard dans la 
contrée méine ou l'on femble le moins difpolé à les 
accuellir. 


Affurément les mélodifles avoient bien raifon de 
chérir dans Grérry le naturel & la fimplicité, le ract 
ipiticael & vrai; mais ils ne pouvoient empêcher 
le génie puillant & tragique de Gluck de fe mani- 
felter das les ouvrages de ce g'and-honmme, mi le 
«charme de Picein: & de Sacchni de fe faire fentir dans 
leurs produétions fleuries & dramatiques ; ils ne pou- 
voicnt interdire à Mozart de fe placer au-<eflus de 
tous ceux-ci pat [a force muficale, & de mettre l'AI- 
lcmagne mime au-deflus de l'Iralie, à quelques 
égards; m4 a ces deux Empires de laiffer la France 
derrière eux dans fes compofteurs indigènes, 


Si MM. Mébul , Chérubini, Lefueur, Berton, 
Kreurre:, Boyeldieu & autres, ont pris pour mo- 
dèles d'autres ouvrages que ceux de Duni, de Phi- 
lidor, de Monfigny & de Gréury , ceft que, mar- 
chant avec leur fiècle, ils ont du profiter des parti- 
tions de l'Allemagne & de l'Italie, dans lelquelies 
J'arr mufical fe montre f fupérieur , fous divers rap- 
ports, à ce qu'il elt vérirablement dans ies premières 
colonnes de Se comique de France, Qu'un ama- 
teur, ecl que Daleyraç, fe foit con:enté de glaner 
dans les champs battus par fes prédécetleurs, en mé- 
lant quelques fleurerres des bords de la Garonne aux 
bouquets & aux gerbes de ceux-ci, on ne peut qu'y 
applaudir , puifqu'il a réuili a plaie en prenant ce 
pe analogue à fes moyens. Mais des hommes de 
‘att ne devoient point {e renfermer dans ces mêmes 
limites ; ils devoient s'ouvrir une carrière plus vafte, 
& cetre carrière, toute tracee chez l'etranger , n'avoir 
befoin que d'être appropriée à notre f.ène; c'eft ce 

v'ont ex'cuté avec plus ou moins de génie, de 
fcicncc , de bonheur, de talent ou d'adreile , les di- 
vers compofñreurs qui ont travaillé pour le théâtre 
depuis vente ans euviron , & que j: m'abitiens de 
clailer pour bien des raifonsi d'abord parce que je 
n'apprendrois rien à mes contemporains , qui favent, 
comme moi, les metre chacun à leur place ; & en- 


la poitérité, car il ett crop ditxile d'etre entiè- 
rement vrai [ur ces foires de jugemens , quand ils fe 
rendent en prélence de ceux qu'ils con.ernent, les 
ménagemens pour les uns deveugit des injuitices à 
l'égard des autres. 


D'ailleurs , les hommes de talent & de génie font 
tellement diftérens entr'eux, qu'on ne peut fouvent 
placer avec une enuère juitice l'un avant l'autre, 


| mais feuiement dans une cathégorie diftérence. 


Quand on difputoit pour Piccini contre Gluk , n'é- 
toit-ce pas manquer de jugement ? Le fasre de l'un 
reflemble-t-il à celui de l'autre ? Pour moi, je fuis 
comme l'enfance qui éiloit : j'aime bien para , J'aime 
bien maman. Gluck étoir le papa; mais Falloit-11 pour 
cela chagriner Piccini qui avoit rant de chaim:s:? 


On a rourmenié deux habiles gens, on leur à fair 
cxpier à chaun leur génie, comme sil eur été un 
cume , plueor que de les 1endre également heureux 
en applaudiffant convenablement à l'un & à l'autre, 


Ce n'eft pas dans la ue des Peries-Chants que l'on 
eür dx loger Piccum, mais dans celle du Cunt- 
Fleurr. 


Les mélodifles de cette époque avoient établi 
Giuck rue du Grand-Hurleur ; mas € cit avec plus de 
pailion que de fens , qu'ils dounoient ainfi fun figna- 
lement & {on adrefle, 


On burloit à l'Opéra avance Gluck, on y crie erop 
encore; mais c'eft à lui qu'on doir ce que certe fcène 
majeltueule & impolante à de vraiment tragique , de 
noble & de pompeux. 


La manière ridicul:ment doucereufe du chant fran- 
çais, dans la vieille affeétarion , étui vraiment in- 
tupporable, & devoir faire place a l'énergre, On a 
outié celle-ci, mais on peur corriger ce défaut man- 
te. ant qu'on à une plus juite idée de la vérité & des 
convenances theärrales, 


nd on reproche à Gluck de ne point chanter 
Pre les baux ais, les belles mélodies dont il M 
paté fes ouvrages. 


11 eft une chofe à laquelle on ne fait pas affez atten- 
tion : c'eft que la pers Le retenant plus facilement 
que les paroles, par cette railon elle doi, toutes 
chofes égales d'ailleurs, laffer par fes répéarions , rt 
tôt que la poéfie. Chanter les mémes airs pendant 
trente ou quarance ans de luite, c'elt trop. Voyez 
l'Italie, on y change d'airs aux mêmes paroles chaque 
fois qu'un muficien fe crouve allez d'ilpiration pour 
en renouveler la mufique. (De Monigny.) 


MÉLODRAME, f.m. Drame mis en mafque, 
(Voyez Oréra.) (De Momigry.) 


MELOPÉE., ff. C'éroir, dans l'ancienne mu- 
fique , l'ufage r'gulir de routes les parties harmo- 


niques j 
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niques, c'eft-à-dire, l'art ou les règles de la compo- 
fiion du chant , defquelles la pratique & l'ettet s'ap- 
peloient mélodie. Û 

Les Anciens avoient diverles règles pour la ma- 
nière de conduire le chant par degrés conjoints , dif- 
joines ou mêlés, en montant ou en defcendant, On 
en trouve plufieurs dans Atiftoxène, lefqmelles dé- 
pendent roures de ce run: que, dans tout pH 
ème harmonique , le croifième ou le quatrième [on 
après le fondamental ca doit toujours frapper la 
gui ou la quinte jufte, felon que les rérracordes 
ont conjoints ou disjoints , différence qui rend un 
mode authentique ou plagal, au gré du compoliteur. 
C'eft le recueil de toutes ces règles qui s'appelle mé- 
lopée. 


La mélopée eft compolée de trois À rene 3 favoir : 
la prife, tps » qui enfcigne au mufcien eu quel lieu 
de la voix 1l doit établir fon diapalon ; le melange, 
mixis , (elon lequel il entrelace ou méle à propos les 
ee & les modes ; & l'ufage, chrèfes, qui Le [ub- 

ivife en crois autres patties. 


La première , appelée eurhia , guide la marche du 
chant, uelle € … directe du grave à l'aigu , ou 
renverfée de l'aigu au pere , où muxte, c'elt-2-dire, 
compoféc de l'une & de l'autre, 


La deuxième, appelée agogé, marche alternarive- 
ment par de disjoines en montant, & conjoints en 
defcendanr , ou le concraire. 


La troifième, appelée petreia , par laquelle il dif- 
cerne & choift les {ons qu'il faut rejecer , ceux qu'il 
faut admettre, & ceux qu'il faut employer le plus 
fréquemment. 


Ariftide Quincilien divife toute la mélopée en trois 
cfpèces, qui fe rapportent à autant de modes, en 
prenant ce dernier nom dans un nouveau fens, La pre- 
mière efpèce évoit l'Ayparoïde , appelée ainfi de la 
corde hypate , la principale ou la plus bafle, parce 
que le chant régnant feulement {ur les (ons graves, 
ne s'éloignoit pas de cerce corde, & ce chanc éroit 
propre au mode tragique. i 


La feconde efpèce étroit la méfoïde, de méfe, la 
corde du milieu, parce que le chant régnoit iur les 
fons en pr & celle-ci répondoir au mode nomique, 
confacré à Apollon. - 


La croifième s'appeloit nétoïde, de nète, la dernière 
corde ou la plus haute; fon chant ne s'érendoit que 
fur les (ons aigus, & conftiuoir le mode dithyrambi- 
que ou bachique. Ces modes en avoient d'autres qui 
leur évoicnt {ubordonnés, & varioicnt la mélopée, 
rels que l'érotique ou amoureux , Le comique, l'encô- 
miaque , defliné aux louanges. 


Tous ces modes écant propres à exciter ou calmer 
certaines paflions, influvient beaucoup [ur les mœurs, 
& par rapport à cette influence , a mélopée Le parta- 
gevit encore en trois genres ; favuir : 1°, le fyfali- 
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que, ou celui qui infpiroit les paflions tendres ou af. 
feétucufes, les paflions triftes ou capables de refferrer 
le cœur, fuivanrt le fens du mot grec; 2°, le diaffal- 
rique, ou celui qui étoir propre à l'épanouir, en exci- 
tant la joie, le courage, la magnanimité, les grands 
fentimens ; 3°, l'euchaffique, qui tenoit le milieu 
cmre les deux aucres, qui ramenoic l'ame à un état 
tranquille. 


La première elpèce de mélopée converoit aux 
poéfies amoureufes , aux plaintes, aux regrets & aux 
autres expreffions femblables ; la feconde étoit propre 
aux tragédies, aux chants de guerre, aux fujets hé- 
roïques; la troifième aux hymnes, aux lonanyes, 
aux inftruétions, (JT. J. Rouffeau.) 


La mélopée des Modernes n'a point de théorie 
écrite; mais il n'eft point de compolireur qui n'en 
obferve les règles par imitation ou par fon propre 
fentiment des convenances. 


On a tant de modèles dans les différens ftyles & 
dans chaque genre de mélodie , qu'il faudroir avoir 
bien peu de raét pour en confondre les couleurs & 
n'en pas faifir jufqu'aux nuances. 


La perfection de notre pm la rend plus pro- 
pre à exciter ou calmer les différentes paflions & les 
divers (entimens que celle des Anciens ; & fi l'on ne 
parle point des effers qu'elle produie, aurant que le 
failoienc les écrivains de l'antiquité , c'eft qu'on re- 
marque moins ce qui cft plus familier, & que la 
philofophie a éreint dans les hommes inftruits ce 
goût des récits merveilleux faits pour le bas peuple, 
ui aimera toujours à tepaître lon imagination de 
chimères & de brillans menfonges. Mais il n'eft plus 
permis qu'a la poéfie de mentir aux honnètes gens. 
(Voyez MsLobie, ) ( De Momigny.) 


MÉLOS, f. m. Douceur du chant. Il eft difficile 
de diftinguer, dans les auteurs grecs, le fens du mort 
mélos du fens du mot mélodie. Platon, dans [on 
Protagoras , met le mélos dans le fimple difcours, 
& femble entendre par-là le chant de la À pra Le 
mélos paroït être ce par quoi la mélodie cft agréable : 
ce mor vicne de pesa , mic, (1. JT. Roufeau.) 


La mélodie eft comparée an miel, non - feule- 
ment parce qu'elle doit en avoir la douceur & l'agré- 
ment, mais le liane & le fondu, La qualité de chaqire 
fon ne (ufr pas pour former de la mélodie, il faut que 
leur enchainement (oir nature}, & que le fil logique ne 
s'y rompe jamais. Comme le mi: 1 n'eft pas (eulemenc 
le réfultar du fuc d'une grande quantité de fleurs, 
mais celui de ces divers [ucs artiflement élaborés, de 
mème la mélodie n'elt pas feulemenr le réfultat d’une 
grande quantité de [ons divers, mois celui de leur 
affociation faite par le goût & le génie, & felon les 
lois de la logique muficale, qu'il n'eft jamais permis 
d'enfreindre, non plus que de bleffer La raifon dans le 
difcours parié où écric, (De pv 
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MÉNESTREL ou MÉNESTPIER. Dès Le hui- 


rième fiècle ce vitre étoit connu en France, mais 
dans une acceprion différente de celle qu'il reçut dans 
la fuice, Le maitre de chapelle du rot Pepin, père 
de Charlemagne , étoit appelé ménefirel où minjhrel. 
On nomma enuire ainf le coryphéc, ou conduéteur 
de toutes les troupes de mufñciens, Enfin, par laps de 
emps, le pouvoir de la mufque [ur la munificence 
publique s'étant affoibli par le pes nombre de ceux 
ui n'avoient point d'autre fubfftance , ces troupes 
fans chef furent compolées de chanteurs, de jon- 
“ms & de méncfiriers, qui parrageoïent également 
es peries gains qu'ils pouvoient faire. 


Tous ces muficiens errans écoient en mauvaile ré- 
a dès le cemps de Charlemagne, qui leur dé- 

ndit l'entrée des couvens, & qui, dans Le premier 
Capitulaire d'Aix-la-Chapil'e, parle d'eux comme 
de gens notés d'infamie, Hs n'en conrinaèrent pas 
moins à amufer les grands en particulier & le peuple 
en public. La licence de leurs mœurs fut fouvent ré 
primée par des de. mg de police; & fous le r 
de Philippe-Augulte , enveloppés dans la mème dif- 

ace que les troubadours, ils furent en même temps 

pis du royaume; ce qui imprima fur leur ordre 

une rache que les efforts du génie & l'auftérisé des 
mœurs ne purent entièrement effacer, quoique dans 
la (uite ils fuflene rappelés & rérablis, en quelque 
fure , dans la faveur puslique. 


Les chanfons étoient a'ors plus en faveur que ja- 
mais, Les méneftriers où ménefirels avoient fuccédé 
aux croubadours, ( W. Ménasrrier. } Ils chantoient 
en s'accompagnant d'un inftrument à l'uniflon, 


De tous ceux dont ils fe fervoienc, la harpe écoit 
le plus ancien & le plus noble : aufli les Romains le 
plaçoienr-ils dans la main de leurs plus grands héros, 
comme les anciens poëtes grecs plaçoient la lyre. Cet 
inftrument éroir en fi grande répuration, que Guil- 
Jaume de Machan fie, dans le quatorzième fiècle, un 

éme entier en fon honneur, intitulé : le Di4 de la 
Len Ien parle comme d'un inftrument trop noble 

our étre profané dans les cavernes & les licux de d#- 
Lane , & digne d'être joué feulement par des che- 
valiers, des écuyers, des perfonnes de rang & des 
belles dames aux mains blanches & porelées. La harpe 
avoit alors vingt-cinq cordes : le poëre donne 2 cha- 
cune un nom orique, L'une eft la libéraliré, l'au- 
tre la richeffe, une autre la politeffe ; la quatrième 
eft la jeunefe, &c. 11 applique roures ces qualicés à [a 
maitrefle, qu'il compare toujours à la harpe, &c, 


L'inftrument qui fervoit le plus fouvent pour ac- 
pps la harpe, & qui lui difputoit la préémi- 
nence dans les premiers rangs de la mufque pl, “ht 
étoit la viole. On en jouoit avec un archet, comme 
on joue maintenant du violon, qui lui doit fon origine, 


La viel'e étoir encore un inftrument fort à la mode. 
Le fon ea étoit plus fort que celui de la viole. Son 
mécanifm: étoir le mê.ne , à la perfection près, que 
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celui des vielles à roue qu'on voulut remettre en fa- 
veur, il y a quelques années , mais dont on ne pourra 
jamais faire qu'un inftrument de marmottes & d'a- 
veuples. (M. Ginguené, ) 


MÉNESTRIERS ou MÉNÉTRIERS. Succef- 
feurs des méncftiels & des croubadours. (Voyez 
Minesrrezs.) 


MENUET,, f. m. Air d'une danfe de même nom, 
que l'abbé d dit nous venir du Poirou. Selon 
lui, certe danfe eft fort gaie, & fon mouvement eft 
fort vite. Mais, au contraire, le caraëtère du menuer 
eft unc élégante & noble fimplicité; le mouvemene 
eft plus modéré que vie, & l'on peur dire que le 
moins gai de ous les genres de danfe ufités dans nos 
bals eft le menuer. C'eft autre chofe [ur le théatre. 


La melure du menuer elt à crois cemps légers, qu'on 
marque par le 3 fnple, ou par le ?, ou par le 3. 
Le nombre de mefures de l'air de chacune de fes 
reprifes doir être quatre , ou un multiple de quatre, 
parce qu'il en faut autant pour achever le pas du me- 
nuet ; & le foin du mufñcien doit être de faire fentir 
certe divifion par des chures bien marquées, pour 
aider l'oreille du danfeur & le mainterir en cadence. 
(J. J. Rouffeau. ) 


Broffard ne s'eft point trompé fur le mouvement du 
menuet du Poitou , qui é"oir en vogue de fon remps, 
& Roufleau , qui ne connoifloit pas ce genre de me- 
nuet, fe croit mal-à-propos en droit de relever cet 
abbé comme s'il s'évoit trompé. La méprile vient ici 
de Rouffeau, qui, voyant le menwer grave français en 
ufage de fon temps , n'a pas cru qu'il eût eu jamais 
un autre caraière, 


Le menuet de (ymphonie, d'origine allemande, 
eft toujours très-gai & fe joue all , & fouvenr 
même plus vite. C'eft à rort qu'on l'écrit à trois temps 
quand on veut qu'il aille de la vitefle d'un % très- 
animé, parce que cela fait frapper trop fouvent. Il 
eft vrai que cerrc fréquence de fia femble lui 
donner un carséière plus animé & plus éhaud; mais 
ileft plus difficile à lire, & occafonne fouvent des mé- 
prifes dans l'exécution qu'on éviteroit en mertanc 
deux mefures en une, Momigny.) 


MERLINE. O-gue mécanique qui fert à fiffer les 
merles. 11 eft plus fort que celui qu'on emploie pour 
le ferin, paice que la voix du merle eft plus grave. 


MÉSE,, f. f. Nom de la corde la plus aiguë du 
fecond tétracorde des Grecs, (Voyez Mison.) 


Mife fignifie moyenne , & ce nom fut donné à retre 
corde, non, comme dir l'abbé Broffard, parce qu'elle 
eft commune où mitoyenne entre les deux nétaves de 
l'ancien fyftème, car elle portoit ce nom bien avart 
que le ème eût acquis certe érendue, mais parce 
qu'elle 


moit précifément le milieu enure les deux 
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premiers técracordes, dont ce fyftème avoit d'abord } La mefure des Grecs tenoir à leur langue ; c'étoit 
été compolé. (AJ. Roufouz.) | la poélie qui l'avoir donnée à la mufique ; les mefures 


L de l'une répondoient aux pieds de l'autre, On n'auroi 
MÉSOIDE, f. f. Sorte de mélopée dont les chants | pas pu melurer de la profe en mubqee. Chez ms 
rouloient fur les cordes moyennes, lefquelles s'appe- l 


c'eft le contraire : Le peu de profodie de nos langues 
loient aufli méfoides, de la méfe ou du térracorde | fait que, dans nos chants, la valeur des notes dérer- 
méfon, (J. J. Rouffeau.) 


mince la quantité des fyllabes; eeft (ur la mélodie 
: ; qu'on eft forcé de fcander le difcours; on n’a çoit 
MÉSOÏDES. Sons moyens , ou pris dans le mé- | pas même fi ce qu'on chante eft vers ou profe, Nos 
dium du fyftème. (Voyez Msroris. ) 
(J. J. Rouffeau. ) 


poéfies n'ayant vd de pieds, nos vocales n'ont plus 
de mefures ; le chant guide & la parole obéir. 
MÉSON. Nom donné par les Grecs à leur fecond La mefure tomba dans l'oubli, up l'intonation 
técracorde , en commençant à comprer du grave; & 
c'elt auffi le nom par lequel on diftingue chacune de 


füt roujours cultivée, lorfqn'après les viéloires des 
Barbares , les langues chang rent de caraétère & per- 
fes quatre cordes , de celles qui leur correfpondent 
dans les autres téracordes, Ainf, dans celui donc je 


dirent leur harmonie, Il n'eft pas étonnant que le 
parle, la première corde s'appelle Aypate-méfon ; la 


mètre ide fervoir à exprimer la mefure de la poéfie, 
feconde, parkypate-méfon ; la troifitme , lichanos- 


fut négligé dans des temps où l'on ne la fentoir plus , 
& où l'on chantoit moins de vers que de profe. Les 

on, où méfon-distonos, & la quatrième, méfe. 
(Voyez SxsTims.) 


peuples ne connoifloient guère alors d'autre amufe- 
ment que les cérémonies de l'églife , d'autre mufique 

Méfon eft le génitif plariel de méfe, moyenne, 
pe que le rérracorde méfon occupe le milieu entre 
e 


que celle de l'office ; & comme cette mufique n'exi- 
geoit pas la régularité du rhythme, certe partie fur 

emier & le troifième, ou plutôt parce que la corde 
méfe donne fon nom à ce térracorde, dont elle forme 


enfin tout-à-fair oubliée. Gui nota la mufique avec des 
l'extrémité aiguë. (1.3. Roufeau. ) 


points qui n'exprimoient pas des quanrités différen- 
tes, & l'harmonie des notes fur certainement polté- 
rieure à cer auteur, 
MESOPYCNI, adj. Les Anciens appeloient ainf, 
dans les genres épais, le fecond {on de chaque técra- 
corde, Ain les ons méfupyeni éroient cinq en nom- 
bre. (Voyez Son, Sxsrame, TEerRACORDES. ) 
(J, J. Rouffeau. } 


MESURE, f. f. Divifion de la durée ou da tempé 
cn plufieurs parties égales , affez longues pour que 
l'oreille en puifle (ur & fubdivi er La quantité, & 
aflez courtes pour que l'idée de l'une ne s'efface pas 
avant le rerour de l'autre, & qu'on en fente l'égalité. 


On attribue communément cette invention des di- 
verles valeurs des notes à Jean de Muris, vers l'an 
13303 mais le P. Merfenne le nie avec raifon, & il 
faut a'avoir jamais lu les écrirs de ce chanoine, pour 
fourenir une opinion qu'ils démenten: fi clairement, 
Nonu-feulement il compare les valeurs que les notes 
avoicnt avant lui, à celles qu'on leur donnoit de fon 
temps, & dontil ne fe donne point pour l'aur:ur, 
mais même il parle de la mefure, & dir que les Mo- 
dernes , c'eft-a-dire, fes contemporains, la ralentif- 
fent beaucoup : Er Moderni nunc morefä multèm 
utañtur menfurä ; ce qui (uppole évidemment que la 
mefure & par conféquent les valeurs des notes éroiene 
connues & ufirées avant lui. Ceux qui voudront re- 
chercher plus en dérail l'érar où étoit cette partie de 
la mufique du temps de cet auteur, peuvent confulter 
fon Traité matuferie , intitulé : Specudum mufica, qui 
cit à la bibliothèque du roi de France, n°. 7107, 
page 280 & fuivantes. 


Les premièrs qui donnèrent aux nctes quelques rè- 
ges de ere s'attachèrent plus aux valeurs ou 
urées relatives de ces notes, qu'a la mefure mème ou 
au caraétère du mouvement ; de forte qu'avant la 
diftinétion des différentes mufures , il y avoir des no- 
res au moins de cinq valeurs différentes ; (avoir, la 
maxime , la longue, la brève, la femi-brève & la 
minime , que l'on peut voir à leurs mors. Ce qu'il y 
a de certain, c'eft qu'on trouve toutes ces différentes 
valeurs, & même davantage , dans les manufcris de 
Machault, fans y trouver jamais aucun figne 
mefure. 


Dans la fui, les rapports en valeurs d'une de 


R 1} 


Chacune de ces parties égales s'appelle auffi me- 
fure ; elles [e fubdivifent en d'autres parties aliquotes 
qu'on appelle remps, & qui (e marquent par des 
mouvemens égaux de la main ou du pied. { Voyez 
BATTRE LA MESURE.) 


La durée égale de chaque remps ou de chique me. 
fure eft remplie par plufieues noces qui pailene plus ou 
moins vite, en proportion de leur nombre , & aux- 

uelles on donne diverles mr pour marquer leurs 
Liférences durées, ( Voyez VALEUR DES NOTES, ) 


Plufieurs confidérant les progrès de notre mufique, 
penfent que la mefure eft de nouvelle invention , parce 
qu'un temps elle a été négligée. Mais au contraire, 
non-feulementies Anciens pratiquoient la mefure, mais 
ils lui avoient même donné des règles très-lévères & 
fondées far des principes que la nôtre n'a plus. En 
effer, chanter fans melure n'eft point chanter, & le 
fentiment de la mefure n'écant ps moins naturel que 
celui de l'inconation, l'invention de cés deux chofes 
n'a pas pu fe faire éparément, 
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ces notes à l'autre dépendirent du temps, de la 


prolation , du mode. Par le mode on décerminoit le | 


rapport de la maxime à la longue , ou de la longue à 
la brève, ou de la brève à la femi-brève; & par la 

rolation, celui de la brève 2 la femi-brève, ou de 
L femi-brève à la minime. ( Voyez Mope, Pro a: 
TION , Temps.) 


En général, toutes ces différentes modifications 
peuvent le rapporter à la mefure double ou à la me- 
Jure triple, CER-à-dire » à la divifion de chaque va- 
leur entière, en deux ou en crois temps égaux. 


Cette manière d'exprimer le temps ou la mefure 
des notes changea entièrement durant le cours du 
dernier fiècle, Dès qu'on euc pris l'habitude de ren- 
fermer chaque mefure entre deux barres , il fallue né- 
ceflairement profcrire routes les efpèces de notes qui 
renfermoient plufeurs mefures. La mefure en devint 
plus claire, les qe mieux ordonnées, & l'exé- 
cution plus facile; ce qui écoit fort nécefluire pour 
compenfer les dificulkés que la mufque acquéroit 
en devenant chaque jour [sous compofée. J'ai vu d'ex- 
cellens mufciens fort embarraflés d'exécures bien en 
mefure des uio d'Orlando & de Claudio, compoli- 
ecurs du temps de Hewri III. 


Jufque-là à raifon triple avoit palé pour la plus 
parfaite ; mais la double prie enfin l'afcendant, & le 
C, ou la mefüure à quatre temps fut prife pour li bale 
de toutes les autres. Or, la mefure à quatre remps fe 
rélour en mefure à deux remps. Ainfi, c'eft p:opre- 
ment à la mefure double qu'on fair rapporter routes 
les autres, du moins quant aux valeurs des notes & 
aux fignes des mefures. 


Au lieu donc des maximes, longues , brèves ou 
femi-brèves, &c. , on fubftirua les rondes, blanches, 
noires, roches, doubles & triples croches, &c. , qui 
toutes furent prifes en divifion lous-double; de forte 
que chaque efpèce de notes valoir précifément la moi- 
nié de la précédente ; divifion manifeftement infuf- 
Blante, puilqu'ayant confervé la mefure vriple auf 
bien que la double ou quadruple, & chaque temps 
pouvant être divilé comme chaque mefure , en raifon 
fous-double ou fous-rriple, à la volonté du com- 
poñiteur , il falloir afligner, ou plutôt conferver aux 
potes des divifions répondances à ces deux raifons. 


Les mufciens fentirene bienrôe le défaut ; mais au 
lieu d'établir une nouvelle divifion , ils tâchèrent de 
fuppléer à cela par quelque figne étranger. Ainf, ne 
pre divifer une blancheen trois parties égales ils 

e font contentés d'écrire trois noires, ajoutant le 
chifre 3 fur celle du milieu. Ce chiffre leur a enfin 
peur incommolde ; & pour tendre des piéges plus 

ürs à ceux qui Ont à lire leur mufique , ils prennent le 
parti de fupprimer le 3 ou même le 6; en forte que, 
pour favoir fi la divifion eft double où triple, on n'a 
d'aurre parti à prendre que celui de compter les notes 
ou de deviner, 


Quoiqu'il n'y ait dans notre mufique que deux me- 


furer, on ÿ fair van de divifons, qu'on en peut 
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compter fau moins de feize efpèces, dent voici les 
fignes : 


iouÆi,5,5,%,3,2,2%,3%, 6 Cr, re 

De routes ces mefures, il y en a trois qu'on appelle 
fimples, parce qu'elles n'ont qu'un feul chiffre ou 
figne; favoir, le 1 où Æ, le 5 & le C ou quatre 
temps. Toutes les autres, qu'on appelle doubles, ti- 
rent leur dénomination & leurs fignes de cette der- 
nière, ou de la note ronde qui la remplit ; en voici la 
règle : 

Le chiffre inférieur marque un nombre de notes 
de valeur égale; faifant enfemble la durée d'une 
ronde ou d'une mefure à quatre temps. 


Le chiffre fusé ieur montre combien il faut de ces 
mêmes notes pour remplir chaque mefure de l'air 
qu'on va noter, 


Par certe règle on voit qu'il faut trois blanches 
pour remplir une mefure au ligne ?, deux noires pour 
celle au figne +, trois croches pour cle au figne i. 
Tout cer embarras de chifftes eft mal entendu; car 
pourquoi ce rapport de tant de différences mefures à 
celle de quatre emps , qui leur eft fi peu femblable ? 
où pourquoi ce rapport de tant de diverfes notes à ure 
feuie ronde, dont la durée eft fi peu.déterminée ? Si 
tous ces fignes font inflitués pour marquer autant de 
différentes fortes de mefures, il y cn a beaucou 
trop ; & s'ils le font pour exprimer les divers dre 
de mouvement, il n'y en a pas aflez, puifqu'indé- 
pendamment de l'efpèce de mefire & de la divifion 
des temps, on eft prelque toujours contraint d’ajou- 
ter Un mot au commencement de l'air, pour déter- 
miner le remps. 


Il n'y a véritablement que deux fortes de mefure 
dans notre mufique; lavoir, à deux & uois temps 
égaux. Mais comme chaque temps , ainfi que chaque 
mefure, peut Le divifer en deux ou trois parties égales , 
cela fair une fubdivifion qui donne quatre efpèces de 
mefures en tout : nous n'en avons pas davantage, On 
pourroit cependant en ajouter une cinquième, en 
combinant les deux premières en une mefure à deux 
temps inépaux , l'un compofé de deux notes , & l'eu- 
tre de crois, 


On peut trouver, dans cette mefüre, des chants 
rrès-bien cadencés, qu'il Leroic impoifible de noter 
par les mefures ufitces, 


Le fieur Adolphati fit à Génes, en 1750 , un effai 
de cette mefure à grand orcheftre dans l'air de /a 
Sorte mi condamna de fon opéra d'Ariane, Ce 
morceau fit (on effer, & fur fort applaudi. Maïgré 
cela, je n'apprends pas que cet exemple ait été fuivi. 

(I. J. Rouffeau. ) 


Masuns. (Théorie de J. J. de Momigny.) Confi- 
dérée fous le rapport de la théorie, la mefure étoit 
encore un myftère caché, quand, pour en éclaircir 
l'obfcurité, je publiai, en 1803, mon Cours complez 
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d'Harmonie Ë: de Compofition. Quelques bons efprits, 
dans les mains defquels cer ouvrage eft rombé, ont 
fait leur profit des idées neuves qu'il renferme; mais 
les vérités abftraires font fi peu de progrès parmi les 
hommes , quand elles ont contre elles les préjugés & 
le vent des paflions, ou lorfqu'elles ne font pas portées 
fur les ailes de la vogue & asnoncées par la trompetre 
ballante du charlaranifme , qu'il ne leroit pas éton- 
nant que ce ne für que dans un fècle d'ici que l'on 
fongca: enfin à réformer les erreurs capitales que je 
fignale ici { Voyez à ce fujer, à l'article HARMONIE, 
Je rapport aie par Méhul à la clatfe des beaux-arts de 
l'Inititut de France.) 


Quel afpeët le difcours mufcal préfente-t-il à nos 
yeux depuis l'adoption des barres de mefure ? 


Une (uire de divifions ifochranes de ce difeours , 
renfermées chacune entre deux barres. C'eft fous ce 
poiur de vue que J, J. Roufleau défirie la mefüre, « lu 
divifion du temps ou de la durée en plufieurs parties 
égales , aflez lo-gues pour que l'oreille en puiile 
fifi & lubdivifer la quaouité, & affez courtes pour 
que l'idée de l'une ne s'cfface pas avant le retour de 
l'autre, & pour qu'on en fente F'égalié, n 


Si la mefure n'éroit que la divifion de la durée ou 
du temps en portions égales , le cemps ou {a durée 
uvant fe divifer à volonté, en autant de parties 
emblables qu'il eft poflible d'en imaginer , 1ous ne 
ferions-pas limités aux leules mefures us ou dou- 
bles, à deux ou à trois cemps égaux, mais nous au- 
rions aufli des mefures à cinq & 2 lepr remps; nous en 
aurions à deux & demi, à deux & rois quarts, &c.; 
enfin, ( la mefure n'éroit que la divifion du temps ou 
de la durée, il n'y auroit point de raifon pour qu'un 
temps für plurôr le devé que le frappé, ou l'inverfe ; 
il n'y auroit plus de temps fort ni de remps foible ; 
l'artis feroic abfolument pareil au théfis; & au lieu 
de concevoir la mefure à deux temps ou à trois, on 
pourroit également la concevoir à un feul remps, à 
cinq ou fepr. 


Mais quel eft l'homme qni fait noter fes idées mu- 
ficales, ou qui {it affeoir d'à-plomb celles qu'on lui 
diéte , qui gp ou qui ne fente pas que c'eft peu 
que de diviler un morceau en temps mc mais 
qu'il faut de plus que les frappés & les levés foienr à 
leur place, ainfi que tous les repos qui doivent fe 
trouver au thélis, au pofé de pied , parce qu'on nc fe 
repofe pas en l'air ? 

Quand Roulfeau à défini la mefure la divifion du 
temps ou de la durée en parties égales, il n'a jcté [ur 
cet partie efle. rielle de la mufñque qu'un coup-d'œil 
vulgaire & trop peu approfondi. Mais ce feroit ce- 
pendant lc juger fort mal, que de penfer qu'il n'ait 
rien aperçu dans la mefüre que la div.fion du temps en 
parties égales, puifqu'il dit f bien lui-mème, à l'ar- 
ticle CADENCE : « On pezt avoir des temps très-égaux 
en valeur, & toutefois très-mal cadencés. Ce n'efl pas 
efe que l'égaliié y foir, il faut qu'on la fente. » 
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Cette explication prouve que fi J. J, Rouffeau ne 
tenoit pas coute la vérité , le lenriment mufcal lui en 
avait fait apercevoir une partie. 


Mais quand il dit que c'eft peu que l'égalité exifte 
entre les emps, & qu'il faut de plus qu'elle y Loic 
fentie, je conçois ce qu'il veut indiquer ; maïs cx- 
prime-t-il bien tout ce qu'il veut dire ? 


Non ; car ce n'eft point l'égaliré des remps qui les 
diftingue; cette égalité feroit au contraire ce qu'il y 
auroit de plus propre à les faire confond'e l'un avec 
l'autre ; car ce qui fait qu'une chofe n'eft pas l'autre, 
ce n'eft pas ce qu'elle a de commun avec celle à la- 
quelle on la compare, mais ce qu'elle poffède que 
l'autre n'a pas. 


Si routes chofes éroient égales entre les temps, il 
n'y auroir point de raifon pour que l'un für le frappé, 
l'aurre le levé. Auffi n'eft-ce point comme temps, c'eft- 
à-dire, comme divifion de la durée en parties épales, 
qu'ils font des levés ou des frappés; mais comme em- 
ployés à défigner le premier ou Le dernier membre de La 
propofition muficale. 


Si les temps n'éroient que des divifions égales d'une 
durée plus où moins grande, il n'y auroit pas de rai- 
fon pour s'arrérer à deux ou à rrois emps; car rien ne 
s'oppoferoit à ce qu'on divilär certe durée en cing ou 
fept parties, aufli bien qu'en quatre ou en fx. Pour- 

uoi ne voit-on donc, dans la mulique, que des me- 
ures à deux cemps, ou à trois, ou leurs mulriples ? 


C'eft que la mefure n'étant autre chofe que la pro 
pofuion mufcale, & ceile- ci n'étant de fa nature 
que binaire ou rernaire, il ne peut foncièrement 
cxifter de mefure à plus de deux ou de trois temps ; 
car alors cestemps ne feroient plus chacuo un membre 
de la propoñition ou cadence muficale, mais une por- 
tion ou plus d'un de ces membres enricrs. Ce qui fait 
donc que la mefcre n'a que deux temps égaux, ou 

u'elle en à un double de l'autre, c'eft que la propo- 
ition muficale n'a par elle-même qu'un antécédent & 
un conféquent, que l'on peut 4 où égaux, ou dont 
on peut rendre l'un des niembres une fois plus long 
que l'autre, ce qui équivaut alors à trois temps égaux, 
mais n'en conftitue cependant que deux réels; fa- 
voir, un levé qui le premier, & un frappé qui 
efi le fecond, puifque la propoñition muficale n'a que 
deux membres. 


Quoi! le premier temps de La mefure feroit le levé 
& non pas le frappé? 


Malgré que cela vous fcandalife, il en eft pourtant 
ainfi, non dans mon opinion feulement, mais dans 
la réalité, & fans qu'il en puiile éxre autrement, Oui, 
ce que vous appelez le premier remps eft Le fesond ; & 
ce que vous nommez le fecond temps ou le dernier , 
cft le premier des deux. 


Tour le difeours mufcal procède done du levé au 
frappé, & non pas, comme on le croir, du frappé au 
deve, 


“+ 
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La mefure véritable n'eft donc pas cette prifon- 


nière que l'on voit renfermée entre deux barreaux, 
& qui commence en frappant & finir en levant ; 
mais c'eft celle qui, à cheval fur la barre, a le 
pes de les temps à gauche de cene barre, & 
‘autre à droite. | 


En conféquence , il ne faut donc pas deux barres 
pour fignaler une melure , mais une feule. 


Les deux temps qui fe trouvent entre une barre & 
la fuivante ne font donc pas les deux membr.s de la 
même cadence, puilque le premier de ces membres 
appartient à la cadence précéd:nte & la rermine, & 

ue le fecond commence la cadence qui s'achève 
ans la mefure qui fuir. 


Pour bien concevoir certe vérité route fimple, il 
Faut d'abord en faire l'application à de La mufque qui 
ne contienne que deux notes par mefure. 


ExxmpPrs. 
[Lens] 2 2,7 2,1 3, 1 2. 
LL 6 RE RS pi 2 | 
Oct EN Re — CR AR RES L 


Les chiffres défignentles remps; le 1 indique le /eué; 
le 2, le frappé de chaque cadence. 


Si vous demandez à un mufñcien où font les levés’ & 
les frappés, il vous les indiquera de fuite, en vous 
montrant 1,23 3,25 1,23 1,2. Mais f vous lui de- 
mandez où fonc les mefures, au lieu de vous faire la 
même répoale , il vous montrera 1; J,25 1,251, 
25 1. 


Pourquoi ce renverfement d'idées ? 


11 n'y à point la de renverfement d'idées lui, 11 
croit À mefure renfermée entre deux barres, & 
compofée, premièrement d'un frappé, & feconde- 
ment d'un levé; en conféquence, parlant ici d'après 
fes yeux & non d'après (on oreille, c'elt avec raifon 
qu'il mongre 23 1,2; 1 au lieu de montrer 1,2, 


Pourquoi frappe-t-on où l'on frappe , & lève-t-on 
oi on lève ? 


L'inflinét qui fait agir ainf eft parfaitement d'ac- 
cord avec le raifonnement, mais non pas avec ce 
que les muficiens difene & penfent de La mefure , puil- 
qu'ils la voient du frappé au levé, au lieu de la voir, 
comme ils La fensent crès-bien | du levé au frappé, 


Pourquoi les deux temps du pas de l'homme ont- 
ils été choifis pour défigner les deux temps de la 
mefure ? C'eft qu'en a très-narurellement Énci que 
les remps de ce pas font analogues à cette mefure, 
en ce que celui qui commence la propofition mufcale 
commence auffi le pas de l'homme, & que celui où 
fe termine ce pas eft également celui où s'achève la 
propoñrion, la çadence, la sefure naturelle, Mais 
cc n'a été ici, à çe qu'il paroïit, qu'une affaire 
d'inflinét ou de fentimeng de la part du mufcien, 
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puifque rien, dans la théorie de la mefure , n'annonce 
qu'on ait nullement conçu ce que l'on a f bien fenti. 


Les muficiens n'ayant que des idées fuuffes [ur la 
mefure , malgré le fentiment vrai qu'ils en ont , il eft 
bien certain que ce n'eft pas à leur efprit, qui n'y voit 
gourte [ur cet objer, qu'ils doivent de la marquer 
comme ils font. Pour s'en rendre raifon, il falloit, 
avant tout , avoir découvert, comme je l'ai fait, que 
roue la mufique n'eit qu'une agrégation de propoli- 
tions, compoliées chacune de deux ou de trois mem- 
bres égaux, ou de deux membres feulem:nt, mais 
l'un double de l'autre en durée, 


Ce pas immenle, cette découverte étant faite , le 
refte {uir naturellement ; car l'idée d'appliquer lestemps 
du pas de l'homme à la défignation des temps de la 
cadence , ou aux arabes de à propolition muficale, 
étant venue dans la penfée , & luggérée par l'inftinét, 
il ne s'agit plus que d'appliquer le premier temps de 
l'un au premier de l'aurre, & le lecond du pas au 
deuxièn.e de la propufition. 


Toute la marche de l'homme fe divilant en pas, 
le difcours mufcal en propofitions, & la marche du 
vers en pieds , en pr pl ces chofes l'une à r'aurre, 
on auroir pu nommer la propoñrion un pas, ain 
que chaque pied de vers. 


C'eft à peu près ce que l'on a fair. Mais au lieu 
de défigner la propoftion muficale avec le mot pas, 
qui comprend le remps d'aélion & celui de repos donc 
il fe compofe, & quicomprend l'afcenfion & la chute 
du pied, on ne lui a donné que le nom du fecond 
temps du pas, qui cft la chure, puifqu'on nomme cette 
propofition cadence. 


Quant au pied du vers qu'on a voulu aflmiler auffi 
au pas de l'homme, on ne lui a pas donné le mot 
de cadence ni celui d'élévarion ou d'afcenfion ; mais 
ca prenant l'aéteur pour l'aétiou, oo l'a nommé pied, 
au lieu de Le nommer un pas. 


Le fentiment de la mefure ne nous vient pas feu'c- 
ment du pas, mais il fe retrouve dans la relpirarion 
& dans les mouvemens du cœur. Peut-être mème en 
devons-nous la première idée au jeu de nos poumons, 
qui fe compole de deux temps ; favoir , de l'afpiration 
& de l'expiration de l'air; car la refpirarion fe lie 
ecllement au chant, qu'elle eft au moins inféparabic 
de la mulique vocale, \ 


L'aétion du cœur à également une grande analogie 
avec la mefure, 1°. par (es deux temps qui font le 
diaftole & le fyfole, & 2°. par l'égalité de ces remps. 


On peut donc , à certain point, affimiler l'une à 
l'autre la mefure, la propofition muficale , la cadence, 
le pas du pied, le pied du vers, la refpiration & lation 
du cœur; puilque ces chofes, différences en clles-mè- 
mes, ont chacune deux temps, un /evé & un aiffé, 


La cadence appartient au rhythme binaire, ou au 
ternaire, 
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Sa rerminaifon peut être mafculine ou féminine ; 
{à pofrion peut être d'à-plomb fur les temps, ou n'a- 
voir lieu que dans les deumi-remps. 


Dans ce dernier cas elle eft fyncopée. 


Elle peut être fyncopte mafculine ou féminine, 
felon fa rerminaifon. - 


La propofñi.on mufcale peur également être en- 
tière 4 estate , avoir deux membres ou trois, 
ou n'en avoir qu'un où deux. 


Elle peur encore être alterne. 


La cadence binaire mafculine n'eft compofée que 
de deux notes ; l’une eft fur le levé du pas ou de 
da mefure, l'autre {ur fon frappé, [a chute, fon 
temps de repos. 


ExrimpPer. 
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OBsSERVATION. 
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Quoique les deux membres de la proportion muf- 
cale (ornt ici deux noires, deux blanches, ou deux 
rondes, il ne faut pas croire que la noire du fecond 
temps loir égale à ip noire du premier ; car ce feroic 
une erreur, 

Celle du levé doit être attagmée & (outenue pen 
dant roue la durée du premier remps ; & celle du 


frappé, nb pe » doit finir après fon 
premier demi-temps, +yhaven poid deftiné à Lrefpine 
tion qui doit féparer cette propolirion de la fuivante, 

Cependant, quand La contexture de la phrafe exige 
se l'on enchaîne de fuite plufieurs propoñtions mu- 
icales, ce que je dis ici F pu feule propoñtion ne 
s'applique alors qu'à la première & à la dernière note 
de toutes celles que contient la phrafe ou le fens mu- 
fical, c'eft-à-dire, qu'il ne faut attaquer que la pre- 
mière des notes qui {e phrafent ou fe rhythment en- 
femble , & ne raccourcir, pour la refpiration ou la 
ponéluation, que la des de ces notes, en «el 
nombre que foient celles-ci. 

La cadence binaire qui a une cerminaifon féminine 
eft compofée de deux notes dans fon frappé, dont 
chacune n’eft qu'un demi-remps. 


Exruprzis. 


Cadence binaire féminine, 


2 3, 
conféquent ; 


L'obfervation précédente s'applique également à a 
cadence féminine pour l'attaque de la première note, 
Où doit de plus appuyer fur la pus note du 
frappé, & ne refpirer que fur le fecond demi-temps 
de la dernière note. 

La propoñition te:naire mafculine, compofée de 
deux notes feulement , en a une double de l'autre 
pour (a durée, 


: 3 ? 


LI , 
Antécédenr, arñs, chefs ; 


ExEmMPLE. 


qu'elle équivaut , pour la durée, à trois temps égaux. 
Quand elle eft compofée de trois notes, elles font 
égales ou placées à égale diftance. 
ExsmpLe de la cadence ternaire maftuline à trois 
noïes , deux en levant & une en frappant. 


12 3, 


a 3 : 
frappé ; 


23 


ï e 
levé, afpiration, expiration, 


La cadence rernaire féminine à trois notts n'en a 
qu'une au levé & deux au frappé, 


JE % : 


La cadence tetnaire Féminine peut également être 

ée de quatre notes; favoir, deur.en levane, 

& d'un temps chacunc ; & deux en frappant , & d'un 
demi-temps chacune feulemeñr. 


ExemPzes. 
Cadences ternaires à quatre notes. 


Cette cadence eft rernaire en ce qu'elle n'a que 
trois temps. 


_ 
Autécédenr, conféquent; auricédenr, cogiéquenr, 


156 MES 
La proportion fyncopée peut être envifagée de 
deux manières; favoir , comm une cadence entière 


dans chaque note fyncopée, où comme une demi- 
cadence, = 


ExsmrLe. 


12, ! 2, 12, à 2. 


Selon la première manière de voir, l'exemple ci- 
deffus contient quatre cadences , ainf que l'indiquent 
les chiffres placds fous les notes, 


Selon la feconde manière de confidérer les fyncopes, 
il n'en contient que deux , comme le défignent les 
chiffres qui fonc au-delfus des notes. 


Si l'on regarde la note fyncopée comme formant à 
elle feule un levé & un frappé, la fyncope viendroit 
alors de ce que le frappé ne Leroit pas rempli par une 
note qui frappe {ur ce cemps, mais par la prolonga- 
tion de celle qui frappe au levé qui le précède. 


Si l'on confidère la fyncope comme une demi-ca- 
dence , alors on doit auribuer la fyncope au déplace- 
ment de la note du levé & du frappé, qui le trouvent 
placées ainfi un demi-cemps plus tôt ou plus tard 

ue celui où elles parleroïent, fi elles n'éroienc pas 
yncopées, Dans l'un & l'autre cas, la note fyncopée 
cit toujours coupée par le remps qui la partage. 


ExEeMPLE, 


Syncopes ou temps retardés & coupés. 


% 1. 
LA 
Texppsuatur. 2, 12, -1 2 
Syncope binaire féminine. 


Syncopet ternatres mafculines. 
1 13: ei, 12 £a 12 1. 
D G- Etes 2, 
EE EEE EI 
* :# 


Syncopes ternaires féminines, 


tt 
2°, cipece, 
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Les cadences dont on retranche l'antécédent ou le 
conféquent, le levé ou le frappé, fonc toutes in- 
compleres, 


La cadence qui commence en frappant efl toujours 
incomplète; en conféquence , tout morceau [de mu- 
fique qui commence en frappant , débute par une ca- 
dence incomplète , puifqu'elle n'a que le conféquent 
& point d'antécédeut ou de levé, 


Lorfque Rouffeau dit que chanter fans mefure , ce 
n'eft point chanter , il a raifon dans ce qu'il veu ex- 
pliquer , mais non dans ce qu'il dic; car il n'eft pas 
ablolument néceflaire que Ex temps d'un air, à 
voix feule , foient ifochrones. 


Le fenciment de la cadence eft naturel à l'homme , 
puilque fes pulfations & {a refpiration lui battent la 
mefure depuis le premier jufqu'a fon dernier foupir. 
Mais l'ifochronifme ou la parfate égalité des temps 
n'eft devenue abfolument néceffaire , que depuis 
que l'on fait de la mufique à pluficurs patties difté- 
rentes. C'eft la cadence qui eft inféparable de la mu- 
fique, parce que, fans phrafer, il n'y a point de 
phrales. Le non-phrafer décruie la phrale, & le mal- 
phrafer la déuarure. 


Quoique le récitatif & le plain-chaot n'aient point 
de temps meluré, ils fonc cadencés l'un & l'autre, & 
cela luffit pour qu'ils foient de la mufique en profe, 
J. J. Roulleau va trop loin quand il die que le fenti- 
ment de la mufique (qu'if voit toujours dans l'éga- 
lité des temps) cit ui naturel que celui de l'intona- 
tion, & que l'invention de ces deux chofes n'a pu Le 
faire féparémenr. 


D'abord, ce ne (ont point là des inventions; & 
pe la jufieffe des intervalles eft cès-[éparable de 
‘ifochronifme des temps. 


Les intervalles du fyflème font inhérens à notre 
organifation que nous ne : ous fommes point donnée ; 
& lorfqu'on a découvert l'harmonie, & que l'on 
pouvoit concerrer à diverfes parties d'allures diffé. 
rentes , il a bien fallu alors s'aider de l'ifochronifme 
des remps, pour obrenir une exécution régulière, On 
s'eft enluite aidé des barres pour mieux diftinguer 
une mefure de l'autre ; mais pour confidéier la barre 
comme un fiyne de ponétuarion qui aide l'œil à faifir 
le [ens de la phrafe , 1l faut prendre garde que ce figne 
ne fe mer poinr, comme la virgule ou le point, après 
le mot qui achève un fens partiel ou un fens comblet 
& ablolu , mais avant le cemps pendant la durée du- 
quel une cadence Îe termine ordinairement ; car il at- 
rive parfois qu'il eft prolongé au-delà de ce temps. 

- Qu'arriveroit-il fi l'on phrafoit d'après l'idée que 
la mefure eft renfermée entre deux barres, & dans la 
ferme perfuafion que le frappé eft le premier remps, 
& que le lens finit avec cerre se + ? Il arveroit 
néceilairemient que le difcours mulcal feroit out ha- 
ché & chaque prupoftiontoupée par le milieu ; car l'on 
fépareroit chaque conféquent de fon gntécédent pour le 

licr 
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er à l’antécédent de la melure fuivante. Or, tous 
les mufciens croient que la mufique marche de cette 
manière ; s'ils n'eftropient pas d'un bour à l'autre le 
difcours muñcal , c'elt que le fentiment de la cadence 
eft plus fout en eux que les faux principes qu'ils pro- 
fellenc. 


De la muliiplicité des cadences dans une même mefure. 


! Le befoin d'obvier à l'inconvénient très-grand de 
changer à chaque inftant la vicefle des temps, fclon 
le rhythme & la durée des notes, & celui d'écablir 
une mefure commune entre des parties dont l'allure eft 
différence, a fait imaginer de comprendre & de loger 
entre deux barres des cadences en différentes quan- 
tiés | felon leur degré de virelfe, quoique dans des 
mefures & des emps tous ifochrones. 


ExsMPLE à cinq parties, où l'on a compris dans 
quatre temps égaux un nombre plus où moins grand 
de cadences ou mefures naturelles, felon la valeur 
des notes dont elles fe compofent, 


Pa 


Ne se 


419 1, 21223123. 


2 121: 


d121 2121, 


2131 


212. 

Quoique l'allure ou le cadencé de ces cinq parties 
diffère (ouvent entr'elles, & diffère aufli, F ti la 
même partie , d'une cadence à l'autre, cepemdant elles 
marchent ici régulièrement enfemble, parce qu'elles 
font toutes placées fur un cadencé général & commun, 
fur lequel le cadencé particulier eft combiné. 


Voici comme il fauc imaginer que les temps de la 
gmefare de chacune des cinq parties de cet exemple 
font marqués , pour fe rendre compre de la manière 
au moyen de laquelle elles parviennent à s'accorder 
parfaitement, 


Au lieu de ne voir dans chacune de ces parties que 


Mufique. Tome II. 
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quatre temps égaux, ou les antécédens & les confé- 
quens de leurs cadences particulières, il faut exami- 
ner quelle eft la note de la plus courte durée de cet 
exemple, & diviler uniformément routes les parties 
en autant de remps différens, & en aurant de frappés & 
de levés alcernaufs, que cette note de la plus courte 
durée feroit contenue de fois dans chacune de ces 
mefures à quatre remps, fi ces mefures ne contenoient 
que des triples croches, qui fonc ici les noces de la plus 
courte durée, 


Comme certe mefure eft à quatre temps & à quatre 
noires , & que chacune de ces quatre noires vaut huir 
criples cet , il faut donc divifer chacune de ces 
deux mefures ifochrones en trente-deux temps diffé- 
rens , dont feize frappés & [cize levés alternatifs, & 
par conféquent en feize feconds remps & en fcize pre- 
ait feize conféquens & en feize antécédens al- 
ternatifs. 


Il faut donc imaginer que chaque mefure elt chif- 
frée comme celle de l'exemple ci-après , indépendam- 
ment des chiffres particuliers qui marquent les levés 
& les frappés du cadencé particulier de chacune des 
parties. 


2 L Re 


rene 
2,12,12,12,12,12,02,13,12,12,12,1 2,12,12,19,1. 


2,1212191 2,1212831 2,19212121 2,421 2191. 


+ 

, 

À ee — me ma Pos à 
223.16: 2487 2 LE 


Dans certe mefure dite à quatre temos & à quatre 
quarts de La ronde, il y a donc trente-deux demi-me- 
fures à +, (eize demi-mefures à 4, huit demi-mefures 
à ? de la ronde par mefure , ou quatre demi-méfures 
à? ,ou deux demi-mefures à = par chaque mefure à 
quatre temps. 


Voici ponrquoi je dis trente-deux demi-mefüres à 
+: de la ronde, plueôr que de dire feize melures à ;; ; 
c'eft qu'en envilageant la mefire comme étanc encla- 
vée entre deux barres, alors, au lieu que la mefure 
commence par un premier temps où levé , elle com- 
mence par un fecond temps de cadence, de propol- 
tien, de mefure naturelle, par un frappé enfn. En 
conféquence donc, certe mefure ne tenferme point 
(eize mefures complères entr'elles, mais une de- 
mi-mefure qui eft un fecond temps; enfuire quinze 
mefures complètes & une demi-mefure re t vo 
premier remps, & l'antécédent du conféquent qui 
commence la mefure oculaire qui fuit; mefure de con- 
vention qu'il ne faut pas confondre avec la mefure 
auriculaire, qui eft la mefure naturelle & primiaive, 

ifqu'elle eft la propoftion mufcale elle-même, que 

‘art a cadencé d'yne manière ifochrone, 
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Des temps de la mefure oculaire, 
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Les mofures oculaires ou de convention fe divifent 
en deux, en trois où en quatre parties ou temps 
égaux. Pour faire connoître par la manière dont on 
défigne ces temps avec la main, que ce qu'on appelle 
le premier remps de la mefure à quatre remps en eft 
véritablement le quatrième , il n'y a qu'à examiner 
les geftes de la main. 


Voici comme on forme ces quatre teinps : 
Lave. 


Le 
Agauche. a3 A droite, 
3 


Frapp'. 

Le défordre faute aux yeux en voyant que le frappé 
eft le premier temps, le levé le quarrième ; car pour 
RE ces temps , il eft clair que le levé doir avoir 
pour luite le frappé, & que le cemps à gauche doit 
avoir celui à droite pour {on conféquene, ou l'inverfe, 
parce qu'il eft fort égal que l'on commence à droire 
ou à gauche, pourvu que l'un de ces deux temps 
foir la fuire de l'autre. 


Que figurent, en effet, le levé & le frappé? 


Nous l'avons déjà die : ils figurent les deux temps 
du pas de l’homme; mais ils repréfentent en même 
temps ce qui arrive à un corps qs'on élève & qu'on 
abandonne dans l'efpace, il gravite & rombe. 


Que repréfentent les temps de gauche à droite ? 
Ils défignent le mouvement des corps qui font at- 
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tachés & qui ne peuvent romber; ils ofcillent comme 
le pendule, étant mis en rmouvemenr, 


La mefure à quatre temps commence donc par la 
cadence du mouvement du pendule, & finit par celle 
des corps que l'on abandonne dans l'efpace. 


En conféquence, voici comme il faut concevoir 
les quatre remps: 


Levé, 
3 

À gauche. 12 
Frappé. 4 


La 


+1 


A droite. 


À trois temps. 


3 
1 
A deux. + 
2 
C'eft ainf que l'oreille nous fair affevir les norcs 


d'une phrae [ur les remps. Je n'innove donc rien ici. 


J'analyfe & j'explique. 


3i faut donc baure la mefure comme on la bar, foie 
à deux, à trois ou à quatre temps; mais au lieu d'ap- 
pcler le frappé le premier de ces remps, il faut, au 
contraire, de reconnoitre comme le dernier de tous; 
car c'eft ainfi que les mufciens le fentent quand ils 
écrivent leur mufque où lorfqu'ils l'exécutent , quoi- 
u'ils enfeignent tour le contraire quand ils veulent 
l'expliquer, 


ExeMPLE à quatre temps. 


E- “2:35 & 1 2 3 


Ïl y a un petit {ens de fini après 1 2, puifque cha- 
que cadence en elt un; mais il eft plus compler après 
123 4: auf voir-on que l'on doit attaquer la pre- 
mière de chacune de ces mefures qui commence, peur 
l'oreille, au n°. 1, & au n°. 4 pour les yeux, qui 
voient la mefure enclavée entre deux barres. 


La note défignée par un 4 doit êrre abrégée, parce 
que la feconde oltis de fa durée Pad, re Neer £ 
pour féparer ce deflin des quatre noses fuivantes qui 
en font l'imitation, 


Des mefures fimples, 


Selon J, J. Roufleau , les mefures fimples font celles 
qui font indiquées par un feul figne. En conféquence , 
les mefures défignées par un 2, un Æ, où un 3 ou 
un C, font donc, {elon lui, des mefures Gmples, & 


ms 
=EESS 
& 1 2 3 & 1 2 3 4. 


Libro ts à feroient, d'après certe définition , des 
mefures compolées. Il faut convenir qu'il y a beau- 
coup de fimplicicé à rafonner ainfi, & qu À fau hien 
que je life ces mots de mes propres yeux dans le Dic- 
tionnaire de Mu de J. J. Rouifeau, pour croire 
qu'il ait pu les écrire, tant ils font au-deffous d'un 


‘jugement tel que le fien. 


Les meJures fimples ne font pas celles qui ne font 
indiquées que par un feul chiffre ou par un feul figne, 
mais celles qui ne contiennent chacune que deu x ou 
trois temps fimples. 


Les mefures compofées (ont celles qui en contien- 
nent deux, trois Ou quatre, 
La mefure à deux rondes, ? ; celle à deux blanches, 
23 celle à deux noires, ?; & celle à deux roches, 3, 
ont autant de mefures fimples, puilqu'elles n'ont 
qu'une feule note à chaque temps, 
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Celle à quatre rondes, +; à quatre blanches, {; 
à quatre noires, +5 ou à quatre croclws, ÿ, font au- 
tant de mefures doubles, parce qu'elles ont deux notes 
à chaque temps, où quatre temps au lien de deux, 


La mefure à trois rondes, ?; 
Celle à crois blanches, +; 
Celle à crois roches, 2; 


Et celle à trois fcizièmes de ronde, 2, font autant 
de mefures ternaires fimples , parce qu'elles n'ont cha- 
cune qu'une feute noie à chaque cemps. Mais celles à 
fix rondes, ! ; à fix blanches, £ ; à fix noires, ©; à fx 
czoches, $ & à , fonc autant de mefures doubles, 
puifqu'elles contiennent chacune deux mefures fim- 
ples , deux rernaires. 


Les mefures rernaires triples (ont celles qui renfer- 
ment chacune trois mefures vernaires fimples : telles 
font #,2, 3 & 

Les mefures rernaires quadruples font celles qui 
contiennent douze rondes, =, ou douze blanches, 
22, douze noires, =? , ou douze croches, -?, 


Binaire fimple en ufage. 


pe — 
———— 
———_— 
———— 


Binaire furanné. 


Binaire furanné. 


a —— 


Au lieu de marquer cette mefure avec À, on la dé- 
figne par un C, mais c'eft par un refte de barbarie 
qu'on en ufe ainfi; car ayant renoncé aux fi de 
mefure anciens, on n'auroit pas dû conferver celui-là 
plus que les autres, 


Binaire double en ufuge, mais confondu avec le 
binaire à +, dont il eff un des équivalens. 


Le figne À a vicilliÿ on ne s'en ert mème plus, 
ts me ce qu'il exprime Loir fort ufité, parce que, 
ns le fimple binaire à deux noires, on fait entrer le 


double binaire à quare eroches, le quadruple à huit 
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Les mefures binaires qui contiennent au-delà de 
deux blanches ou moins de deux noires, four toutes 
furannées & hors d'ufage dans la mufque atuelle, H 
en cft de même des mefures tetnaires qui contiennent 
plus d'une ronde & demie , ou de deux blanches poin- 
tées , ou moins de crois croches. 


EXEMPLES DES DIFFÉRENTES MESURES, 


Mefures binaires hors d'ufage, furannées ou 
modernes. 


Binaire fimple, furanné. 


— 
Sn — 
————— 


Binaire fimple en ufuge. 


= — 


On ne met qu'un 2 pour défigner certe mefure, 
mais c'eft à cor. 


Binaire double & hors d'ufage. 


RS — — 


Binaire double furanné, + 


Binaire double en ufage. 


ns  — 


doubles eroches #4, l'oétuple 1£ compolé de feizg 
triples croches. 

On ne fe borne done point à l'emploi du rhythme 
exprimé par les chiffres de la mefüre ; mais on 
fait ufage de rous fes équivalens , pour ne pas 
changer le chronomètre à chaque rhythine différence, 
par lefquels on varie le cadencé d'un même mor- 
ceau. 

Cette obfervation importante s'applique aux di. 
verfes mfures, (oir as » foit dre 

Le rernaire n'érant que le binaire dont on a doublé 
le premier temps , ou, bien plus rarement , le fecond , 
les exemples précédens du binaire vont nous fervir 
pour Je rhyrhme cernaire, en y faifanr ce feul chan- 
gement, 


Si 
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Méfure ternaire fimple , un peu furannée. 


RE — 


Ternaire fimple en ufage. 


SE — 


Ternaire double, hors d'ufage. 


SE — 


Ternaire double, furanné. 


EE  — 


Ternuire double, moderne. 
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Le ternaire non-feulement fe double & fe quadru- 
ple comme le binaire, mais il fe triple, 


Ternaire triple , inufité, 


Ternaire triple & furanné, 


Ternaire triple, ufité, 


a mm 


a — 


“| 'aflertion , il die que les mefivres 


On pourroit confidérer les x croches.de la me- 
Jure à trois quarts de ronde, ?, comme formant un 
triple binaire; il en eft de même des fix doubles cro- 
ches de Li mefure à j, Ce font des binaires dans la 
mefure à trois temps. 


ExEmMPLE, 


a —— 


212121: 2152427. 


Ternaïre dans la mefure à deux temps. 


É: SE si 
a. —!" 
a ie 2. © = RS & 
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Ternaire en ufage. 


Ternaire quadruple , hors d'ufage. 


Ternaire quadruple, furanné, 


a 


On voit par ces exemples que le rhythme binaire 
s'inroduir dans le trois remps, & le cernaire dans le 
deux 1emps. Cependant il y a une différence eilen- 
tielle à faire à l'égard de ces rhyrhmes; c'eft que la 
verfficarion du binsire s'applique au rernaire du deux 
temps, & que la verffication du ternaire s'applique 
au binaire du trois temps; ce qui empêche de con- 
fondre le binaire du trois temps avec celui du deux 
remps, & le retnaire du deux temps avec celui de la 
mefure à trois temps. (Voyez VERSIFICATION & 
TrnNaire.) 


De la mefure chez les Grecs, & de la profodie chez 
des Modernes. 


Rcuffeau prétend que la mefure, chez les Gres, 
tenoit à leur langue, & que c'était la poéfie qui l'a- 
voit donnée à là mufique. Pour appuyer cette étrange 

de l'une répondoient 

aux pieds de l'autre. Mais eft-ce bien là une preuve 

que la cadence de la mufique lui venoit de celle de la 

fie ? & ne fufhloi-il pas, pour que la marche de 

mufque s'accordät avec celle des vers, que les 

pieds de ceux-ci répondiffent aux pieds de la mufique, 
qui font les levés & les frappés ? 

gas en le compofireur qui met des paroles fran- 
çailes en mufique {uive là profudie ou là quantiré de 
ces À Agé peut-on dire, pour cela, que c'eft la 
poéfre qui donne la mefure à la mufique? 

La er Ah où plurôr la propofitien muficale, eft 
üne chofe inféparable de là nature de la mufique. I 
n'en eft pas de mème de l'égalité ou de l'ifochro- 
nifme des temps, qui en elt le perfectionnement. Il 
cit impofñfible de former un chant quelconque, fans 
que ée chant ne forme une fuite de cadencts, & par 
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conféqnent une férie de mefures naturelles ; cat deux 
fons qui font la fuite l'un de l'autre forment nécelfai: 
rement une propol-ion mufcale , une cadence , uhe 
mefure, Donc la mufque ne tient pas & n'a jamais pa 
tenir (a propre mefure de celle de la poéfie, Mais chez 
Grecs, comme partout, le muficien a roujours dû 
être aftreine à faire accorder le rhychme de la mufi- 
e avec celui de la poélie; ces deux chofes étant 
eftinées à n'en former qu'une feule par leur com- 
plète réunion, Toutes les fois que le compoñireur a 
négligé de fcander ou de profodier la mufque fur les 
paroles, il a donc omis de remplir l'un de fes de- 
voirs, Si l'amabilité de leurs chants & un rhythme 
beureux ont rendu le public affez indulyent envers 
certains compofecurs, pd qu'il leur pardonnär d'ef- 
tropier la langue dans fa profodie, il ne faot pas en 
inférer , comme Roufleau, que, dans les langues 
modernes , c'ef fur la mélodie qu'on «fl obligé de fean- 
der le difcours ; car rien n'eft plus faux, 


Quand ce philofopke dit que le peu de rrofodie de 
nos langues fait de la valiur de nos notes détermine 
cr quantité des {yllabes, il déclame & ne raifonce 
pros, 


Il n'eft qu'une chofe vraie dans tout ce qu'il avance 
ici, c'eff que les vers français ne font point rhyrhmés 
d'une manière régulicre & uniforme. Mais s'enfuit il 
de-là y ces vers n'ont pas de rhythme ou de profo- 
die? 1] faut ètre bien peu attentif pour parler ainfi; 
car c'eft comme fi l'on difoit que ceux qui fuivenr un 
régiment qui marche au pas marqué et tambours, 
ne marchent poine, parce qu'ils ne vont pas en me- 
Jure avec ces tambours ni avec ces (oldats, quoiqu'ils 
faflenc le même chemin avec des pas différens. 


Que d'hommes font devenus trop légèrement les 
échos de Roufleau à cee égard! Je vois partout fe 
Flaindre que la langue françaile manque de profo- 
die ; mois tout compofireur de mufique qui a le fens 
commun fe dépire, au contraire, de ce qu'elle en a 
trop. 


On confond danc ici deux chofes bien diflinétes ; 
favoir , la fymérrie du rhythme & lon défaut de fy- 
métrie. Mais que ce rhythine Loir f' yinétrique ou non, 
il n'en exille pas moins ; car il (ufie qu'il y air des 
fyllabes longues & des brèves dans ane langue , pour 
qu'elle ait un rhythme, Mais pour que ce rythme ou 
cette profodie foit fymétrique, il faut que les longues 
& les brèves foienc régulièrement placées. 


On ne place pas ordinairement les longues & les 
brèves d'une manière régulière dans les vers des lan- 
ge modernes. En conféquence, ces vers manquent 

e fymétrie, mais non de profodie, Les vers français 
eux-mêmes (one quelquefois fymétrifés dans leur 
thythme, mais c'eft une qualité qu'ils ont rarement; 
car il eft peu de poëes qui fe donnent la peine de 
fcan ‘er ain leurs vers, En conféquence , au lieu que 
les cn lon 


lyrique s'im 
veut que plufeurs couplers foient chantés fur le 
même air ÿ car cer air ne peut demeurer entièrement 


es d'un vers répondent conftimment 
pee on pendant , & les brèves aux brèves, 
c'eft le hafard qui produit de remps en temps cette 
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heureufe rensontre ; car, pour l'ordinaire, le poëre 
n'y vife nullement , n'y étant pas affujerti par les rè- 
gles de la verfification. . ‘ 


Il feroit cependant extrémement urile que le poërs 
(ät certe rude tâche routes les fois qu'il 


le même pour des couplers diverfement rhythmés , à 
moins d'en mutiler la profodie. Il faudroit que le 


Poëte eût la mème attention pour tous les vers qui 
correfpondent l'un à l'autre , dans tel morceau que 
ce Loic; car, fans cela, il obli 


le mufcien à chan 
ger fon ihythme, ou à négliger celui des fyllabes 
nc il devroic coujours tenir compte. 


Faut-il que le poête lyrique s'aftreigne à feivre feru- 


puleufement un rhythme, ou faut-il que la mufique foie 
fans ceffe la très-humble férvante d'une poëfie mat 


cadencée ? 


J'avois penché pour que, dans cetre union, comme 
dans celle du mariage, on fe fit de part & d'autre 
quelques conceflions ; mais il eft bien préferable que 
le poëte (e charge du fardeau pefaut de la régularité 
du rhythme routes les fois qu'il ef capable de le (up- 
porter , afin que la mufique puifle ètre fymécrique , 
fans déranger la poéfie. 


Les paroles & la mufique étant plus facilement (ai- 
fies quand leurs deflins ou leurs mouvemens font fy- 
métriques, le poëte doit tour faire pour arriver à ce 
but, s'il eft polible de l'arteindre fans crop Jacrifier 
la penfée à {a profodie des mots. 


On ne pourra donc plus déformais ‘répéter que !a 
langue françaile & les langnes modernes manquent de 
prolodie , parce que c'eft du rabachage de gens mal 
informés , & qui confondent l'arrangement ou la (y 
métrie des (yllabes avec les longues & les brèves ; 
mais On pourra inffter davantage pour que l'unifor- 
mité des cadences fuit établie , & pour que les vers 
qui n'ont que des [yllabes aient déformais des picds. 


ILn'eft pas néceffaire de tout fymétrifer dans les 
paroles d'un air; il fuffie que ce qui s'y remarque le 
plus le foit, La régularité a (a monoronie qu'il ut 
éviter. Îlne faut pas vouloir tout aligner, & mettre 
tout en jardins français ou en jardins anglais. Unité 
& variété, c'eft là ce qu'il faur conftarmment réunir. 


Variez vos coupes & vos rhythmes, mais confer- 
vez chacun affez long-temps pour qu'il loir fenti, 
& non pour qu'il farigue. 

Pour fe convaincre que la langue françaife à un- 
profodie , & pour s'affurer en même remps de la dif= 
Férence qui exifte entre le cadencé de deux vers de la 
même mefure, quant au nombre des fylabes, n'y « 

u'à comparer l'un à l'autre les deux premiers vess 
de l'Arc poétique de Boileau, 


J'ai noté la valeur ou la durée des fyllabes , pour 
aider à faire ceire comparailon. 
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Parallile entre deux vers de Boileau, qui tient à la profodie, 


Cuer, vers, ] 


=rE— 
C'ett en vain qu'au Pur mails, 
C2. vers. 1 
—_——— 
Peuic, de l'art des vers, 


On voit combien le fecond vers diffère du premier 
dans fes cadences, & combien de fois la mulique e(- 
tropieroit la langue françaile dans (a profodie, f 
elle cadençoit le fecond vers comme le premier, 


1! n'eft donc pas vrai que là parole obéiffe jamais 
à la mufique, 


Quand celle-ci l'entraîne malgré elle & malgré les 
lois de la profodie, la parole rélite de route fa force, 
& ne céde que çomme une viétime qu'on torture & 
déchire, 


O poëres lyriques ! évitez donc de forcer le mu- 
ficien à devenir le bourreau de vos paroles ! Muf- 
ciens ! fongez que vous affichez la plus eriffe igno- 
rance de la langue, quand vous manquez frs né- 
cellité aux lois de la piofodie. (Voy. Prosopre. ) 


(De Momigry. ) 


MESURÉ, par. Ce mot répond à ceux-ci, 4 
tempo, Où a bartuta, On l'emploie après le récitatif 
pour marquer où l'on doit commencer à chanter en 
mefure. Il eit aufñ oppofé à ce qu'indiquent les mots 
ad libitum où & piatere, puifque ces derniers indi- 
ae que le chant ou la partie principale peut me- 

urer à fon gré Les noces qui font défiguées pour être 
chantées ou exécurées ainfi. 


Mais ce bon plaifir de l'exécurant & certe /iberté 
ont véceflairement leurs limites polées par le fenri- 
ment & la raifon; car il n'efl rien d'arbitraire dans 
l'exécution de la mufique : tout y a des règles , finon 
écrites (ur le papier, du moins gravées daus l'ame de 
ceux qui ont du ruét, (De Momigny.) 


MÉTRIQUE, adj. La mufñque métrique, lon 
Ariftide Quiitilien, eft la partie de la mufique qui a 
ge objer leslerries, les (ylabes, les pieds, les vers & 

poëme ; & il y a etre différence entre la métrigue 
& la rhythmique, que la première ne s'occupe que de 
la forme des vers, & la feconde, de ccile des pieds 
qui les compolenr, ce qui peut mème s'appliquer à 
la profe. D'où il fuir que les lan modernes peu- 
Vent encore avoir une mufique métrique, puilqu'elles 
ont unc poéfie; mais non une mufique rhyshmique, 


puifque la poéfie n'a plus de pieds. (Voy. Ruvrime, 
(J. F4 Rouffeau.) ) 
Ji eft à la difpofirion des poëres de faire des vers 
thythmés dans Pelle langue que ce foir. Si, dans les 
langu:s modernes, ou ne leur en impofe pas l'obiiga- 


un té 


at tin dre La 


tion , ce n’en eft pas moins un devoir réel pour ceux 
qui veulent être vraimen lyriques. (De Momigny. ) 


MÉTRO-MÈTRE. Cet inftrumen eft ua pen- 
dule qui indique par le degré de lenreur ou de vitefle 
de fes ofcillations les remps de la mefure. Après avoir 
échoué vi.gt fois (ous le nom de chrono-mèrre , il 
visne de ruffr enfin fous celui de métronome. Un 
mot nouveau & un peu de luxe lui ont valu, en An- 
glererre furcour , un fuccès affez marqué. 


C'eft l'inventeur de l'orgue mécanique, nommé 
panharmon:on, qui à tenté certe rélurrection. M. 
Maclzel a trouvé ainf le (ester de faire mrure (on 
nom fur chaque morceau de mufique d :nt le mouve- 
ment eft indiqué d'après l'échelle de ce pendule. 

(De Momigay.) 

METSANG. laftrument qui reffemble à la pan- 
dore, & qui eft cn ufage chez les Peifans. Il n'eft 
mon:é que de deux cordes. 


MEZZA-VOCE 3; à demi-voix. (Voyez Sorro- 
YOcE.) 


MEZZO-FORTE, à demi-jeu. (Voyez Sorro- 
vocs.) 


MI. La troifième des fix fyllabes inventées par 
Gui l'Arétin, pour nommer où folfier les notes, 
lorfqu'on ne joint pas la parole au chant, (Voy. E, 
La, Mi, Game.) (J. J. Rouffrecu.) 


Mi. Nom de la troifième nore de l'oftave d'ar to- 
nique, en majeur. (Voy. Gamme.) (De Momigny.) 


MINEUR , adj. Nom que portent certains in- 
valles , quard ils font autfi petits qu'ils peuvent l'être 
fans devenir faux, (Voy. Lussen, INTERVALLE.) 


Mauneux fe dit aufli du mode, lorfque la tierce 


de la conique eft mineure, ( Voyez Mont. } 
| (I. J. Rouffeau. ) 


L'intervalle qui ft mireur a toujours un femi-ton 
de moins que le majeur, 


On donne l'épithère de majeures où de mineures 
aux confo. nances comme aux diffonances , & aux 
diffonances mélodiques comme aux harmoniques : 
aux confonnances, puilqu'on dit la tierce majeure 
& là tierce mineure ; la fixte majeure & la fixee mi- 


MIX 


neure ; aux diffonances harmoniques , puifqu'on dit 
la feprième mineure & la feconde majeure ; aux dif- 
fonances mélodiques qui feroient des d'icurdances en 
barmenie, puifqu'on dir la feprième mujeure & la fe- 
conde mineure, L'épithice de mélodique devroit y être 
ajoutée , pour faire connoîrre que ces deux deriiers 
intervalles n'appartiennent pas à l'harmonie fimulta- 
née , mais feulément à la mélodie, qui eft l'haimo- 
nie fucceflive, 


L'épithète de fauffe s'applique à la quinte mineure 
qui eft harmonique, & aux intonarions ttop hautes 
ou trop bafles qui furtent de la mulique , & qui ne font 
ni de l'harmonie ni de la mélodie. ( De Momigny.) 


MINGHINIM, Irftrument hébreu. C'étoir, [ui- 
vant le P, Kirker, une planche a laquelle éroic stta- 
ché un manche que l'on emyoignoit; fur certe plan: 
che éroient plufeurs petits globes de cuivre & de bois, 
des cordes de chanvie & des chaînes de fer. 


Ces globes rendoient un fon très-clair & vrès- 
perçant. 


MINIME. Adjeétif qui s'applique à tout inter- 
valle moindre d'un demi-ton que le mineur, ou le di- 
"minué pour ceux qui admetsent ce degré de plus. 


La tierce diminuée eft plus petite d’un demi ton 
que la tierce mineure, telle qu'ur # mib , la minime 
leroit comme ue X & mib. 


La feptiène minime eft comme ut X & fb. 
La fixte minime (eroit comme ur # & lab. 
La quinte minime comme ur # & foi b, 

La quaite minime comme ut # & fab. 

La feconde minime comme ff # urb. 


(De Momigeny.) 


Minime, adj. Ou appelle intervalle minime celui 
qui eft plus peric que le mineur de la même efpèce, 
& ve ne peut fe noter; car s'il pouvoit (e noter , on 
ne l'appelleroit pas minime, mais diminué, 


Le femi-ton minime elt la différence du femi-ton 
maxime au femi-ton moyen; dans le rapport de 115 
à 128. (Voyez SEMI TON.) 


Minius, f f., par rapport à la durée ou au temps, 
eft, dans nos anciennes mufiques , la note qu'aujour- 
d'hui nous appelons blanche, - VALEUR DES 
NOTES.) (J. J. Roufftau. ) 


MINNIM. Efpèce de baffe de viole en ufage chez 
les Hébreax, { Voyez les Planches du Didionnaire 
des Arts & Métiers.) 


. MIXIS, f. f. Mélange. Une des parties de l'an- 
cienne mélopée des Grecs, par laquelle le compofreur 
apprend À bien combiner les inervalles & à bien dif- 
æribuer les genres & les modes, felon le caraétère du 
chance qu'il s'eft propofé de faire, ( Voy. Misoris.) 

(1. J. Rouffeuu. ) 
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MIXO-LYDIEN, adj. Nom d'un des modes de 
l'ancienne mufique, appelé autrement hyper-dorien. 
(Voyez ce mot.; Le mode myxo-lydien étoit le 
plus aigu des fepe auxquels Prolomée avoir réduir 
tous ceux de la mufique des Grecs. (Voy. Mon.) 


Ce mode eft afeétueux, paffionné , converiable 
aux grands mouvemens, & par cela même à la era 
gédie. Ariftorène aflure que Sapho en fut l'inven- 
trices mais Plurarque dit que d'anciennes tables artri- 
buenc cette invention à Pyrochide : il die aufli que les 
Argiens mirent à l'amende le premier qui s'en étoit 
fervi, & qui avoit introduit dans la mulique l'ufage 
des fept cordes , c'elt-a-dire, une tonique fur La fep- 
rième corde. (I. J. Rouffcau.) 


11 faut convenir qu'il faut être bien oififpoyr le 
repaicre l'efprit de Cmblables billevefécs, & que fi 
c'elt là ce qu'on appelle de l'érudirion , elle reflemble 
top à la puérilité, pour n'être pas dédaignée par la 
ration. 

Les fept cordes diatoniques n'ont pu être connues 
[ans que leurs fept combinaifons les plus fimples ne le 
futfenc en même eemps. Ain, attribuer la combinai- 
fon ou les fepc arrangemens primitifs de ces fepe 
notes, ou l'un d'eu® à cel ou vel individu, eft évidem- 
mene une erreur populaire qu'un bon efprit ne peut 
pasges car la mufique é:a & aufli ancienne que le 

onde, il n'eft pe:mis qu'a ceux qui connoiffene 
bien les commencemens de celui-ci d'affigner l'épo- 
que de l'inversrion des modes, & d'en nammer l'au- 
teur, Cet auteur eft (ans doure la nature ou notre 
organifation. CDe Momigny.) 

MIXTE, adj. On appelle modes mixtes ou com. 
nexes dans le plain-chant, les chants dont l'éteniue 
excède leur oftave & entre d'un mode dans l'auue, 

rciipanc ainf de l'authenre & du plagal. Ce imé- 
Le nc (e far que des modes compairs , comme du 
premier avec le fecoud, du troifième avec le qua- 
trième ; en un mot , du plagal avec lon auchente & 
réciaroquement. (1, J. Roufeau.) 


Muxre. (Voyez Mont ) 


MOBILE, adj, On apreloir cordes mobiles cu 
fons mobiles , dans la mufique grecque , les deux cor- 
des moyennes de chaque térracorde , parce qu'elles 
s'accorcoiene différemment , felon les res, à la 
différence des deux cordes extrémes, qui, ne variant 
jamais , s'appe'oienc cordes fflablis. (Voyez Tirna- 
conDE, GENRE , SUN.) (1. J. Rouffeau.) 


. Ce font les cordes ftables qui formoient, chez les 
Anciens , les intervalles confonuans , & [urrout dans 
les técracordes conjoints. (De Momigry.) 


MODE, f. m. Difjofrira régulière du chant & 


de l'accompagnement, reluivement à certains fons 


rincipaux fie lefquels une pièce de mufijue € 
Malines , qui Sopyellent Les cordes effentrelles ds 
mode, 
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Nos modes ne font fondés fur aucun caraûtère de 
fentiment, comme ceux d:5 Anciens, MMS unique= 
ment [ur norre (yftème harmonique. Les cordes ef- 
Lcuticlies au meue ont au nombre de trois, & for- 
ment enfembte un accord parfait : 1°. la tonique , 
qui eft la corde fondamentale du ton & du mode. 
{Voyez Ton & Tonique.) ' 


‘2°, La dominante à la quisre de la tonique. (Voy. 
DomiNanNtE.) 


3°. Eufin la médiante, qui conftirue proprement 
le mode , & qui cit à la tierce de cette mème toni- 
que. (Voyez MepianTe.) 


Le mode majeur et engendré immédiatement par 
la réfonnance du corps fonore qui reud la uerce.ma- 
jeure du fon fondamental ; mais le mode mineur n'eft 
point donné par la mature, il ne fe trouve que par 
analogie & par renverfement, Cela eft vrai dans le 
iyllème de M. Tarini, ainf que duns celui de 
M. Poufleau. 


Ce dernier auteur , dans fes ouvrages fucceflifs , a 
expliqué certe o1igine du mode mineur de différentes 
manières, dont aucune n'a contenté fon interprète, 
M. d'Alembert, C'eft pourquoi M. d'Alembert fonde 
cerce méme origine fur un autre principe que je ne 
puis mreux expoler qu'en trauferivanc les propres ter- 
mes de ce grand géomètre. . 


« Dans le chant ur mi fol qui conftiue le mode 
» majeur, les fons mi & fol lout tels, que le {on 
» principal wc les fair réfonner toutes deux; mais le 
# lecond fon mi ne fait point rélonner /o/, qui n'eft 
» que fa vierce mineure, 


» Or, imaginors qu'au lieu de ce fon mi, on 
= place, entre les fons foi & ur, un autre fou qui 
» ait, ainf que le fon ur, la propriété de faire ré- 
mn fonner joel, & qui foi pourtant différent d'ur ; ce 
a fon qu'on de doit être tel, qu'il ait pour dix- 
» fepticme majeure le fon fo/, ou l'une des oétaves 
» de fol. Par conféquent le fon cherché doit être à la 
» dix-feprième majeure au-deffous de fu/, ou , ce qui 
» revient au même , à la tierce majeure au-deilous de 
» ce mème foi. Or, le fon mi érant à la tierce mi- 
» neurc au-deflous de fo/, & la tierce majeure étant 
» d'un demi-ton plus grande que la vicrce mineute , 
# il s'enfuit que le ron qu'on cherche fera d'un demi: 
» gon plus bas que le mi, & (era par conféquent 
# mi bémul, 


» Ce nouvel at:angement ur, mi éémol, fol, dans 
# lequel les fons ut & mi bémol font l'un & l'autre 
> ré onner fol, Lans que we fafle réfonner mi bérul, 
» n'elt pas, à la vérité, aufli parfaie que le premier 
» aTrANpEMENt at mi fol, parce que, dans celui-ci, 
» les deux fons mi & foi font l'un Æ l'autre engen- 
» drès par le fon principal ur, au heu que dans l'au- 
tre le fon mi bémol n'eft pas engere:é par le fon 
mur; Mais Cet arrangement uf, M4 bémol, fol, eft 
# apili diété par la nature , quoique moins immédia- 
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» tement que le premier ; & en effet, l'expérience 
» prouve que l'orcille s'en accommode à peu prés 
» aufli bien. 


» Dans cé chant, ur, mi bémol, fol, ut, il eft 
» évident que la viercc d'uc à mi bémol elt mineure j 
n & velle cit l'origine du genre où mode appelé mi- 
n neur, » ( Elémens de Mufique , page 22.) 


Le mode une fois décerminé , tous les fons de la 
gamme prennent un nom relatif au fondamental, & 
propre à la place qu'ils occupent dans ce mode-la. 
Voici les noms de routes les notes relativement à 
lsur mode, en prenant l'oétave d'ur pour exemple 
du mode majeur, & celle de da pour exemple du 
mode mineur, 


Maj. Ur ré mi fa fol la f ur. 
Min, La fi ut ré mi fa fol l. 
JV æe De go 
LE OË à 50 À pe à À 
“# 
E à B ÊÈ É $E à ° 
" E * 3 à 2 y 
n Rs 5 8 5 
E4 À 
” ” 


]l faut remarquer que quand la feprième note 
n'eft qu'à un femi-ton del'oétave, c'ett-à-dire, quand 
elle fait la vierce majeure de la dominante , comme le 
fi naturel en majeur , ou le Jet dièle en mineur, alors 
cerre feprième note s'appelle note fenfible, parce 
qu'elle annonce la tonique & fair fentir le ton, 


Non-feulement chaque degré prend le nom qui 
Jui convient, mais chaque intervalle eft déterminé 
relativement au mode, Voici les règles éabies pour 
cela : 


1°. La feconde note doit faire fur la tonique ure 
feconde majeure, la quatrième & la dominante une 
quarce & une quinee juite ; & cela également dans 
les deux modes. 


1°. Dans le mode majeur, la médiane ou tierce, 
la fiste & la feprième de la tonique doivent soujours 
être majeures ; c'eit le caraétère du mode, Par la 
mème railun, c:s trois intervalles doivent être mi= 
neurs dans le mode mineur. Cependant, comme il 
faut qu'on y aperçoive aufli ja note fenhble, ce qui 
ne peut fe faire ons fautle relation, tandis que la 
fxième note refte mineure, cela caufe des exceptions 
auxquelles on a égard dans le cours de l'harmonie & 
du RE mais il faur toujours que la clef, avec Les 
tanfpoli ions, donne tous les inrervalles déterminés 
par rapport à la con que, felon l'efpèce du mode. On 
trouver A , AU mor Cuer, une règle générale pour 
cela “ 


Comme roues les cordes naturelles de l'oftave 
d'ur donnent, relativement à C£Ité tonique, tous les 
intervalles preferies pour Le mode majeur , & qu'il en 


ft 
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eft de mème de l'oftave de 4x pour le mode mineur, 
l'exemple précédent , que je n'ai propolé que pour les 
noms des noces, doit {ervir aufli de formule pour la 
règle des intervalle, dans chaque mode. 


Cette règle n'eft point, comme on pourroit le 
croire, établie fur des principes purement arbirrai- 
res; elle a fon fondement dans la génération harmo- 
nique, au moins jufqu'a un cerrain point, Si vous 
donnez l'accord parfait majeur à la conique, à la dos 
minante & à la fous-drminante, vous aurez vous les 
fons de l'échelle diatonique pour le mode majeur. 
Pour avoir celle du mode mineur , laiffane voujours la 
tierce majeure à la dominante, donnez la tierce mi- 
neure aux deux autres accords. Telle eft l'analogie 
du mode. 


Comme ce mélange d'accords majeurs & mineurs 
introduit en mode mineur une faufle relation entre 
la fixième & la note feufib'e, on donne quelquefois, 
pour évicer cette faulfe relation, la tierce majeure à 
la quatrième note en montant , ou la rierce mineure 
à la dominante en defcendane, furrout par renverfe- 
ment; mais ce font alors des exceptions. 


Il n'y a proprement que deux modes, comme on 
vienr de le voir; mais comme il y a douze {ons fon- 
damentaux, qui donnent autant de tuns dans le (y(- 
tème, & que chacun de ces rons ef fufcepribie du 
mode majeur & du mode mineur, on peut compoler 
en vingr-quatre modes où manières, mameries, di- 
foient nos vieux aureurs dans leur latin. Ïl y en a 
même crente-quatre poffibles dans la manière de 
noter ; mais dans la pratique on en exclut dix, qui ne 
font au fond que la répétition des dix autres fons des 
relations beaucou pplus dificiles, où routes les cordes 
changeroïent de nom, & où l'on auroit peine à Le 
reconnoître. Tels font les modes majeurs [ur les notes 
diéfées, & les modes mineurs {ur les bémols. Ainf, 
au licu de compoler en fol dièle rierce majeure , vous 
compolerez en {a bémol qui donne les mêmes tou- 
ches; & au lieu de compofer en ré bémol mineur, 
vous prendrez ws dièfe pour la méme raifon ; favoir, 
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éviter d'un côté un F double dièfe qui devien- 
roic un G naturel, & de l'autre un B double bémol 
qui deviendroit un À naturel, 


On ne refte pas toujours dens le ton ni dans le 
mode par lequel on a commencé un air; mais, foic 
pour l'expreilion , foit pout la variété, on change de 
ton & de mode, felon l'analogie harmonique, re- 
venant toujours à celui qu'on a fai encendre le pre- 
mier, ce qui s'appelle moduler. 


De-là nait une nouvelle diflinétion du mode en 
principal & relatif: le principal eft celui pat lequel 
commence & fini la pièces les relatifs font ceux 
qu'on entrelace avec le principal dans le courant de 
la modulation, { Voyez MobuLaTiON.) 


Le fieur Blainville, [avant muficien de Paris, pro- 
pofa , en 1751, l'effai d'un troifième mode qu'il ap- 
pelle mode mixte, parce qu'il participe à là modula- 
tion des deux aucres, ou plurôc qu'ilen eft compol® ; 
mélange que l'auteur ne regarde point comime un in- 
convénient, mais plutôt comme un avartage & une 
fource de variété & de liberté dans les chants & dans 
l'harmonie. 

Ce nouveau mode n'étant point donné par l'ana- 
lyfe de crois accords, comme les deux autres, ne fe 
détermine pas, comme cux , par des harmoniques 
cffenricls au mode, mais par une gamme entière qui 
lui eft propre , tant en montant qu'en defcendant j 
en forte que dans nos deux modes, la gamme eft don- 
née par les accords, & dans le mode mixte, les 
accords font donnés par la gamme. 

La formule de cette gamme eft dans la fucceflion 
afcendance & defcendante des notes fuivanres : 

Mi fa fol la ur ré mi, 
dre la différence etfcnrielle eft, quant à la mélodie, 
dans la pofition des deux femi-tons , dont le premier : 
fe trouve encre la conique & la feconde note, & 
l'autre entre la cinquième & la firième ; &, quanr à 


l'harmonie , en ce qu'il porte fur la conique là tierce 


miveure en commençant , & majeure en diniflant. 


Ex:s:mMPLE. 


Mi fa ol la f, ut ré mi: 

Sol, la e ue x mi, mi la foi # : 

Sol, fa mi da, foi, la {a fi. : 

Mi, ré ut fes mi, da fa mi 

En defcendanr. 

Mi, ré ut la, fol fa mi … - mi ei 
Soly, fa mi Jo fa, mi ré m8 uk f da  fot. 
Mi, fet fol fol, fa, la la da cn ré ut f. 
Mi, f ut ol, fe, uw ré la … #fol da mi. 


Certe gamme a été exécutée au concert fpirituel, 
le 30 mat 1751. 


On objcéte au fieur de Blainville que fon mode n'a 
ni accord , ni corde effenrielle, ni cadence qui lui 
fuir propre, & le diftingue fuffifammenc des modes 
majeur ou mineur. Il répond à cela que La différence 


Mufique. Tome IL. 


de fon mode eft moins dans l'harmonie que dans la 
mélodie, & moins dans le mode que dans la modu- 
lation; qu'il cft diftingué dans fon commencement 
du mode majeur par la vierce mineure, & dans (à fin 
du mode mineur, par fa cadence plagale. A quoi 
l'on réplique qu'use modulation qui n cit pas exclu- 
five ne fuftic pas pour établir un mode; 4" la fienne 
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eft inévitable dans les deux autres modes, furtont dans 
le mineur ; & quant à la cadence plagale , qu'elle à 
lieu néceflairement dans le même mode mineur, rou- 
tes les fois qu'on pañle de l'accord de 1a tonique à 
celui de la dominante, comme cela Le pratiquoir 
jadis, même [ur les finales, dans les modes plagaux 
& dans Le ron du quart. D'où l'on conclur que fon 
mode mixte eÎt moins unc elpèce particulière qu'une 
dénomination nouv=lle donnés à des manières d'en- 
erelacer & combiner les modes majeur & mineur, 
aulfi anciennes que l'harmonie , pratiqué: dans rogs 
les temps ; & cela paroîe fi vrai, que mème en com- 
mençant {a gamme , l'auccur n'ofe donner ni la qui te 
ni la fixre à (a toniqu: , de peur de dérerminer une 
tonique en mode mineur par la première, où une 
médiane en mode majeur par la feconde, Il laitfe 
l'équivoque en ne rempliifant pas fon accord, 


Mais quelqu'objeétion qu'on puñle faire contre le 
mode mixte , dont on rejette plutôt le nom que la pra- 
tique, ccla n'empèchera pas que la manière dont 
l'auteur l'établie & le vraite, ne le fafle connoître 
pour un homme d'eljrit & un muficien eès-verfé 
dans fon arc, 


Les Anciens diffèrent prodigicufemenr entr'eux 
fur les définirions , les divifiuns & les noms de leurs 
tons ou modes. Obfeurs [ur routes les parties de leur 
mufique , ils font prefqu'ininreliigibles (ur celle-ci. 
Tous conviennent, à la vérité, qu'un mode eft un 
certain [yftème ou une conftirurion de {ons , & il pa- 
roîr que cerre coniticution n'eft autre chofe en elle- 
même qu'une certaine otave remplie de tous les 
fons intermédiaires, felon le genre. Euclide & Pro- 
lomée fembienr La faire confifter dans.les dive:fes po- 
fitions des deux femi-cons de l'oétave, relativement 
à la corde principale du mode, comme on le voir en- 
core aujourd'hui dans les huit sons du plain-chant ; 
paais le plus grand nombre paroïîr mertre cerre diffé- 
rence uniquement dans le lieu qu'occupe le diapafon 
du mode dans le fyftème 
que la bafe où corde principale du mode eft plus aiguë 
ou plus grave, étanc prife en divers lieux du fyftème, 
routes Les cordes de la férie gardant tujours on même 
rapport avec la fondamentale, & par conféquenr 
changeant d'accord à chaque mode, pour conferver 
l'analogie de ce rapport. Telle eft la différence des 
tons de notie mufique. 


Selon le premier fens, il n'y auroit que fept modes. 
rest dans le fyflème diatonique, & en effer, 

tolomée n'en ad,net pas davantage; car il n'ya que 
fept manières de varier la potion des deux femi- 
tons, relativement au fon fondamental, en gardant 
roujours entre ces deux femi-tons l'intervalle pref- 
erit. Selon le fecond fens , il y auroit autant de modes 
poffibles que de (ons, c'eft-3-dire, une infinité; mais 
fi l'on fe renferme dans le fyftème diatonique, on 
n'y en mouvera non plus que lepe, à moins qu'on ne. 
veuille prendre pour de nouveaux modes ceux qu'on 
étab'iroir à l'oétave des premiers. 


En combinant enfemble ces deux manières , on n'a 
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encore beloin que de fept modes ; car G l'on prend 


ces modes en divers lieux du fyftème , on trouve en 
même temps les fons Fondamentaux diftingués du 
grave à l'aigu , & les deux femi-tons diféremment 
litués, relativement au fon principal. 


Mais outre ces modes, on en peut former pluñeurs 
autres, en prenant dans la même férie & fur le mème 
fon fondamental, différens (ons pour les cordes el- 
fentielles du mode : par Greg 2 quand on prend 
pour dominante la quinte du {on geer a , le mode 
eft authentique ; il et plagal fi l'on ehoïfr la quarte, 
& ce fonr proprement deux modes différens [ur la mème 
fondamentale. Or, comme pour confticuer un mode 
agréable, il faut, difenc les Grecs, que la quarte & 
la quinte (oient juites, où du moins une des deux , ik 
cft évident qu'on n'a dans l'étendue de l'oétave , que 
cinq (ons fondämentaux, (ur chacun defquels on 
puifle écablir un mode authentique & un plagal. 


Outre ces dix modes , on en trouve encore deux. 
l'an authentique, qui ne peut fournir de plagal, parce 
es {a quarte fait le erison ; l'autre plagal, qui ne peut 

ournir d'authen ique , parce que {a quinte eft faulle. 
C'eft peut-être ainfi qu'il faut entendre ua pallage de 
Plurarque ot la Mulique fe plaint que Phrynis l'a 
corrompue en wpulant tirer de cinq cordes , ou plu- 
tôt de fepe , douze harmonies différentes, 


Voilà donc douze modes paflibles dans l'écendue 
d'une oétave ou de diux rétracordes disjoines : que fi 
l'on visnt à conjoind:e les deux récracordes, c'eft-2- 
dire, à donner un bémol à la feprième, en rétran- 
chant l'oétave, on fi l'on divile les rons entiers par 
les intervailes semer or Le pour y introduire de 
nouveaux modes intermédiaires , ou fi, ayant feule- 
ment égard aux différences du grave à l'aigu, on 
place d'autres modes à l'oétave des précédens, tout 
cela fourmra divers moyens de maltiplier le nombre 
des modes beaucoup au-delà de douze. Et ce font 
la les cules manières d'expliquer les divers nombres 


général , c'eft-a-dire, en ce | de modes admis ou rejerés par les Anciens en divers 


temps. ; 

L'ancienne mufique ayant d'abord été renfermée 
dans les bornes étroites du réerecorde , du ) enrerenl 
de l'hexacorde, de l'epracorde & de l'oétacorde, on 
n'y adimit premièrement que trois modes, dont les fon 
damentales étoient à un on de diftance l'une de l'au- 
tre. Le plus grave des trois s'appeloir le dorien; le 
phrygien venoit le milieu ; le plus aigu étoit le /ydien. 
En gr cr de ces tons en deux intervalles, 
on fit place à deux autres modes, l'ionien & l'éofien, 
dont le premier fut infèré entre le dorien & le phry- 
gien, & le fecond entre le phrygien & le lydien. 


Dans la fuite, le fyftème s'étant étendu à l'aigu & 
au grave, les muficiens établirent de part & d'autre 
de nouveaux modes qui tiroient leur dénomination 
des cinq premiers, en ! joignant la prépoltion Ayper, 
fur, pour ceux d'en-haut, & la prépoñrion #ypo, 
fous, pour ceux d'en-bas. Ainf le mode lydien é:oie 
fuivi de l'hyper-dorien, de l'hyper-ionien, de l'hy- 
per-phrygisn,. de l'hyper-éolien & de l'hyper-lydien. 
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en montant ; & après le mode dorien venoient l'hypo- 
lydien, l'hypo-éolien, l'hypo-phrygien, l'hypo-io- 
nien & l'hypo-dorien, en defcendant. On trouve le 
dénombremeut de ces quinze modes dans Alypius, 
auteur grec, 

Modes graves. 


1. La, Hypo-dorien. 
LE apr srs locrien. 
2, Sib, -ionien, 
Hi po-iaftien. 
Hypo-phrygien grave. 
3. Si, Hypo-phrygien. 
4. Ur, Hypo-éolien. 
Hÿpo-lydien grave. 
5. Ut# Hypo-lydien. 


Modes moyens. 


6. Ré, Les? ne 
mix ten. 
7. Mib, Jonien. d 
Ph ien. 
n grave, 
8. Mi, Ph den D 
9. Fa, Les 
ydien grave. 
10. Fa% hr 2 a 


Modes aigus. 


11. Sol, r-dorien, 
Mylene 

12. Lab, Hyper-ionien. 
Hyper-ialtien. 
Mixo-lydien aign, 

13. La, Hyper-phrygien. 
Hyper-mixo-lydien, 

14. Sib, Hyper-éolien, 

15. Si, Hyper-lydien, 

11 faut remarquer que l'hypo-dorien éroit le feul 
mode qu'on exécutoit dans toute fon étendue. À me- 
fure que les autres s'élevoicnt , on en recranchoir des 
fons à l'aigu , pour ne pas excéder la portée de la 
voix. Cette oblervation ferc à l'incelligence de quel- 

ues paffages des Anciens, par lefquels ils femblenc 

ire que les modes les plus graves avoient un chant 
plus aigu; ce qui éroit vrai, en ce que ces chants 
s'élevoient davantage au-deflus de la conique. Pour 
m'avoir pas connu cela, le Doni s'eft furicufement 
embarrailé dans ces apparentes contradictions, 

De tous ces modes, Platon en rejetoic plufieurs, 
comme capables d'alrérer les mœurs. Ariftoxène , au 
rapport d'Euclide , en admettoit feulemenr treize, 
fupprimant les deux plus élevés ; favoir, l'hyper-éolien 
& Ar om gr ais dans l'onvrage qui nous refle 
d'Ariftoxène , il en nomme feulement fix, fur lef- 
pe il rapporte divers fentimens qui réguoient déjà 
de fon temps, 


Enfin, Prolomée réduifit le nombre de ces modes à 
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fepe, difant que les modes n'étoient pas introduits 
dans le deffein de varier les chants felon le grave &c 
l'aigu , car il eft évident qu'on auroit pu les multi- 
plier fort au-delà de quinze , mais plurée afin de fa- 
ciliter le paflage d'un mode à l'autre par des inter- 
valles confonnans faciles à entonner, 


Il renfermoir donc tous les modes dans l'efpace 
d'une feprième, dont le mode dorien faifoie comme 
le centre; en forte que le mixo-lydieu étoir une 

uarte au-deflus, & l'hypo-dorien une quarte au-def- 
ous ; le phrygien une quinte au-d:ffus de l'hypo-do- 
rien, l'hypo-phrygien une quarte au-deflous du phry- 
gien, & le lydien ure quinte au-deffus de l'hypo- 
phrygien ; d'où il paroît qu'à compter de l'hypo-do- 
rien, qui eft le mode le plus bas, il y avoit, jufqu'à 
l'hypo-plnygien, l'incervalle d'un ton; de l'hypo- 
ee) Li à l'hypodydien, un autre ron; de l'hypo- 
ydien au dorien , un femi-ton ; de celui-ci au phry- 
gien, un con; du phrygien au lydien , encore un ton, 
& du lydieu au mixodlydien, un femi-ton ; ce qui 
fait l'étendue d'une feprième en cet ordre. 


Tvvose Fa ..... Mixo lydien. 

2 A Me 

ÿ +... Ré ..... Phrygien. 

& soc LL RMEOTÉ Ft 

$ reves SÈ ..... Hypo-lydien, 
6 ..... La ..... Hypo-phrygien. 
Tovsos SO 0e Hypo-dorien, 


Prolomée retranchoir tous les autres modes, pré- 
tenlart qu'on n'en pouvoit placer un plus grand. 
nombre dans le {yftème diatonique d'une oétave, 
toutes les cordes qui la compoñfoient fe trouvant em- 
ployées. Ce font ces fcpt modes de Pro'omée qui, en, 

joignant l'hypo-mixo-lydien, ajouté , dit-on, par 
Fret , fonc aujourd'hui les huit tons du plain- 
chanr. (Vojez Tons pe L Ecuise.) 


Telle eft La notion la plus claire que l'on peur tirer 
des sons ou modes de és mulique, en tant 

u'on-les regardoit comme ne diérant ertr'eux que 
= grave à l'aigu ; mais ils avoient encore d'au- 
tres ditférences qui les caraétérifoient plus particu- 
lièrement quant à l'exprefliun. Elles ie viroient du 
genre de poëfie qu'on metroit en mfique, de l'efs 
pèce d'inltrument qui devoir l'accompagner, du 
rhychme ou de la cadence qu'on y obfervoit, de l'u- 
fage où étoient certains chants parmi certains peu- 
ples, & d'où font venus originairement les noms des 
principaux modes, le dorien, le phrygien , le lydien, 
l'ionica , l'éolien, 

Il y avoit encore d'autres fortes de modes , qu'on 
auroit pu mieux appeler féyles ou genres de compof- 
tion : tels écoient le mode tragique, deftiné pour le 
théâtre ; le mode nomique , confacré à Apcllon; le 
dichyrambique, à Bacchus, &c. (Voyez SryLe & 
Mäzoris. ) 

Dans nos anciennes mufiques, on appeloit auf 
modes , pat rapporr à la mefure ou aux temps, cer 
taives manières de fixer la valeur relative de toutes les 
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notes par un figne général. Le mod éroie à peu près 
alors ce qu'eft aujourd'hui la re ur:; il fe marquoir 
de même après La clef, d'abord pard :s cercles ou demi- 
cercles ponétués ou non ponétués , luivis des chiffres 
2 où 3 différemment combinés, à quoi l'on ajouta 
ou fubftirua dans la fuite des lignes perpendiculaires, 
différentes en nombre & en longueur , felon le mode ; 
& c'eft de cet antique ufage que nous eft refté celui 
du C & du C barré, ( Voyez PROLATION.) 


Il y avoir en ce fens deux fortes de modes : le ma- 
jeur, qui fe rapportoit à la note maxime, & le imi- 
neur , qui étoit pour la longue. L'un & l'autre (e di- 
vifoienr en parfaire & imparfair. 

Le mode majeur parfait fe marquoit avec trois 
lignes ou bâtons qui remplifloient chacun trois c{- 
paces de la portée, & trois autres qui n'en remplif- 
foienc que deux. Sous ce mode, la maxime veloit 
trois longues, 

Le mode majeur imparfait éroie marqué par deux 
lignes qui craverfoient chacune trois cfpaces, & deux 
autres qui n'en rraverfoienc que deux, & alors la 
maxime ne valoir que deux longues, 

Le mode mineur parfait éroir marqué par une feule 
ligne qui rraveroit trois efpaces , & la longue valoit 
trois brèves, 

Le mode mineur imparfait étoie marqué par une 
ligne qui ne traverfoir que deux efpaces, & la longue 
n'y valoir que deux brèves. 

L'abbé Broffard a mélé mal-à-propos les cercles & 
demi-cercles avec les fizures de cvs modes. Ces fignes 
réunis n'avoient jamais lieu dans les modes fimples, 
mais feulement quand les mefures étoient doubles ou 
conjointes. 

Tour cela n'eft plus en ufage depuis long-remps ; 
mais il faut néceflairement entendre ces fignes pour 
favoir déchiffrer les anciennes mufiques, en quoi les 
plus favans mufciens font (ouvent fort embarraffés. 

CJ. J. Rouffeau. ) 


Mons. (Théorie de J, J. de Momigny.) Comme 
le ton réfulte de la hiérarchie na-urelle écablie entre 
les notes placées fous l'autorité de l'une d'elles, qui 
eft la tonique, de même le mode elt majeur ou mi- 
neur, c'eft-a-dire, de la couleur claire ou obfeure, 
felon que la troilième & la firième noce de l'oétave 
de la tonique font chacune un demi-ron plus haur ou 
plus bas. 

Le mode réfulte de l'extrémité aiguë de chacun des 
PSE téracordes de la gamme, difpofés comme il 

uit : 

Moie majeur & ton d'ut : fi ut ré mi : mi fa fol la. 

Mode mineur & tan d'ut : fut rémib: mibfafollab. 


Les notes mi & La, en {e baïflant d'un demi-ron, 
femblene nous faire paller de la lumière à lobfeurité , 
comme cela arrive au peétasle, quand la rampe qui 
re la fcènc Le baille au-dellous du niveau du 
théâc:e. 
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On peut donc en qelque forte confidérer le mote 
comme éclairé par la tierce & la fixte de la ronique, 
puilqu'en baiflant ces deux notes , on éprouve quel- 
que chofe d'aflez femblable à ce que l'on reffent 
quand les ftores d'une voiture ou les jaloufies d'un 
appartement [e baiflent & viennent en diminuer fen- 
iblement la clarté. 


Le ton étant compofé de deux térracordes ou moi- 
tiés femblables, il falloir bien que le côté gauche & 
le côté droit de ce cour portaffent chacun l'enfeigne 
ou la couleur du mode. Aufli voÿons-nous, dans l'un, 
le mi plus haut ou plus bas; dans l'autre, le /a. Sous 
le rapport du ron, ñ la difpofiion élémentaire & fon- 
damentale des deux rétracordes elt so /a fi ur ré 
mi ra, par la raifon que ce n'eft que de cette ma- 
nière que la tunique ett au centre, La dominante à 
uue des extrémités, & la quatrième note à l'autre, 
comme écant les crois notes principales, & devant 
occuper les crois places principales, certe difpofition 
n'elt plus la mème fous Le rapport du mode, & le 
type modal peur être euvilagé comme exiftant dans la 


gamme fuivante : 


Mode clair ou majeur : $ ue ré mi : mi fu fol La : 
Mode lowbre au mineur : ff ut ré mb mb fa fol lub. 


Quand on en retranche la note fenfble, comme 
étant commune aux deux modes, ces deux demi- 
gammes s'offrent alors chacune fous La forme de deux 
tricordes confécutifs : 


Ur ré mi : fa fol la. 
Ut ré mib : fa fol lab. 


Si l'on en retranche aufli le ré & le fo/, également 
communs à l'un & à l'autre modes, cela ne préfente 
plus que deux tierces : 


Ur mi & Fa la. 
Ut mib & Fa lab. 


Pour avoir l'idée & le fentiment du mode majeur, 
il (ut: done d'entendre fucceflivement les duux tierces 
majeures ut mi & fils, & pour le mineur, les deux 
tierces mineures ue mib & fa Lab. 


Dialogue entre À & B. 


Les Anciens , qui avoient quatorze modes , étoient 
donc bien plus riches que nous qui n'en poifédons 
que deux? 


B, C'eft tour le contraire, car notre mode majeur 
contient à lui feul les quatorze motes des Grecs & 
les huit cons de l'Eghife, & voici commeur, 


Ces te modes qui ont fait rant de bruit dans 
le monde favant, & qui occupent un fi grand efpace 
dans nos livres de théorie, ne fon a ininent que 
les quatorze difpoñrious différences des epr notes f6 
ur ré mi fs fol la ; avoir, (epe par rétiacordes con- 


Ajoints, & fepr par céracordes disjoints. 
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EXEMPLE par tétracordes conjoints, 
1. Si ut ré mi mi fa fol la. 
2. Mi fu fol la : laffurreé. 
3. La fi ut ré ré mi fa fo. 
4. RE mi fa jol : fol la fi ur. 
$. Sol la fi ur ut ré mi fa. 
6. Ur ré mi fa : fa fol la f. 
7. Fa fol la fi : fut ré mi. 


Par tétracordes disjoinrs. 


1. Mi fa fol la 
2. ut ré  : 
3-.Ré mi fu fol : 
4. Sol la fi ut 


$- Ut ré mi fa : fol la fi ur. 
6. Fa fol la fi : ut ré mi fa 
7. Si ut ré mi fa fol la f. 


IL fuit de-là que nous fommes plus riches que les 
Grecs du mode mineur qu'ils n'avoient pas, & des 
uatorze combinailons de ce mode, qui diffèrent 
acure de celles du majeur, par l'effer de la feule 
note fenfble ou feptième majeure qui manquoit aux 
Anciens j ce qui faic qu'ils n'ont jamais poflédé qu'un- 
rue ce beau mode mineur, qui tite de cette 
enfible ant d'expreffion & vanc de charme ; car fans 
€’le point d'accord de (eprième de la dominante dins 
ce moue , & point d'accord de feprième diminuée. 


Ce qui met notre opulence muficale bien au-def- 
fus de celle des Anciens, c'eft l'harmonie , qui éroit 
réduite chez eux à la feule antiphonie ou chant à 
l'oétave , randis que nous poflédons rous les accords 
qui fe compolent de tierces ajoutées l'usie fur l'autre 
jufqu'au nombre de trois, fans compter leurs oétaves, 
qui en varient les effets à l'infini, & le contre-point 
qui étoir nul chez les Romains , & qui femble , parmi 
nous, la feule étude à faire pour devenir un grand 
compofteur ; parce que, confdéré fous rous [es 
points de vue, il embraffe l'art en entier, loin d'être 
réduit à ce qu'il contient de plus épineux ou de plus 
aride. (Voyez Harmonie. ) 


Rouffeau définir la modulation & non le mode, 
+ pr il dit que celui-ci eft la difpoñirion régulière 
u chant & de l'accompagnement, relativement à 
certains fons principaux, lur lefquels une pièce de 
mufique eft confticuée, & qui s'appellent les cordes 
cjfencieiles du mode; lorfqu'il ajoute enfuice que ces 
trois cordes effeuriclles {ont la tonique, la domi- 
nante $ la méiante, il fe méprend encore. 


D'abord il confond en partie le ron avec le mode, 
ifque , dans les trois cordes eflenrielles au mode , 
il en cite deux du ton & une feule du mode. 


Les cordes effenrielles du ton ne font pas la toni- 
que, lt d-minante & la médiante, mais la tonique, 
La quarre jufte au-deffous & [a quarte jufte au-deTus, 
La médiante n'eft donc pas au nombre des cordes 
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principales du ron , mais une de celles qui caradéri+ 
lent le mode, & ces notes qui font qu'un mode eft 
majeur où mineur, ne font qu'au nombre de deux 
feulement , favoir, la tierce de La tonique & la vierce 
de la quarrième note. Je dis avec raifon, la tierce de la 
quatrième note, & non pas la fixième note du ton, 
quoique cette fixième note du ton foit la tierce de la 

uatrième note, parce qu'il ne s'agit pas ici de la 
lixxe de la tonique, mais de la tierce de la quatrième 
noce, & de la uerce de la tonique ; c'eft comme tierce 
de ces deux notes principales , que celles-ci changent 
en mineur le mode qui étoit majeur , où en majeur le 
mode qui évoir mineur , fuivant que ces deux tierces 
ont à fe haufler ou à fe baifler d'un demi-von dans le 
paflage d'un mode à l'autre, 

Dans le mode majeur, les crois cordes principales 
du ton portent chacune l'accord parfait majeur, Dans 
le mode mineur, il n'y a que La dominante qui ait fon 
accord majeur diatonique. | 


ExempLe. 
Mode majeur d'u. 
Sol firé, ut mi fol, fa la ue. 
Mpde mineur d'ur. 
Solfiré, ut mib fol, fa lab ur. 


Le repos [ur la dominante eft donc le même dans 
les deux modes. 

Le changement qui s'opère par le mib & le &b 
n'eft pointe borné à ces deux (euls accords ut mib fol 
& fa dub ut ; mais il a lieu auffi dans chacun des au- 
tres accords où entre Le mib ou le {ub. 


La ut mi deviear, en mineur d'ut , La ue mib. 
Ré fa la devient ré fa lab. 

La ut mi fol devient La ut mib fol. 

Ré fa la ut devient ré fa lab ut. 


Mi fol fi deviendroic mib fo! ff, fi cer enfemble de 
notes ne celloit pas d'être un accord, dès que le mib 
vient s'y placer, par la quinte fuperfue mib f que 
ce mib yamène, & qui forc de l'harmonie & la 
dérruit. 


A. On trouve cependant cet accord dans beau. 
coup de compeltions des grands maîtres, 


B. Je le (ais; mais fi ces grands maîtres, comme 
je n'en doute point, l'ont employé comme un accord, 
ils Ce fonc grandement trompés fous le rapport de la 
théorie qu'ils ignorent; mais ils n'ont cependant 
vort en failant ulage de cer effer moitié harmonique 
& moitié mélodique. 


Mib fol f4 ef un diftord & non un accord , puil- 
u'il y à difcordance entre mb & fs naturel; cc qui 
ait qu'on ne peur placer ces uptes harmupiquement 
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l'une fur l'antre ; mais lorfque , pendant la durée du 
mib ,on fair pailer la note de mélodie ff, comme in- 
termédiaire , entre deux notes d'harmonie qui s'ac- 
cordent avec ce mib, alors il n'y a rien la que de ré- 
ulier & de naturel , écanc bien reconnu que les notes 
de mélodie ou de paflage ac détruifent pas la fen- 
{ation harmonique par la fenfation mélodique qu'elles 
y entre-mélent avec ant de fatisfaétion pour l'oreille, 
quand tout et difpolé de manière que le fens de la 
phrafe n'en eft point obfcurci & rendu inintelligible. 


- Mi fol f ré Ce changeroit auili en mi b foi fi ré, fi 
le mème obftacle ne s'y oppolo:t, Il eft même double 
ici cer obitacle, ou plutôt accomapagné d'un autre, la 
feprième [uperfue mb ré étant un intervalle inhar- 
monique , ainfi que la quarte fuperfue. Malgré cela, 
on peur même faire ulage de mb fol fi ré, non 
comme de quatre notes qui s'accordent & forment 
un tout harmonique , mais comme formanr deux 
chofes diftinétes l'une de l'autre; favoir , la tierce 
harmonique mib fol, effer pendant lequel on peut 
faire entendre les deux notes mélodiques ff & ré. 


Toute note mélodique ne peut frapper fans prépa- 
ration, c'eft-2-dire, ex abrupto & en déburaar. L'o- 
reille eft néceflairement bleflée toutes les fois qu'elle 
n'eft point avertie que ce n'eft que comme écran- 
el l'harmonie qu'on lui prélente les notes mé- 

diques, & cet avertiflement confifle à placer ces 
notes de manière qu'on ne puifle s'y méprendre , & 
comme les phrafes incidenres s'intercalent entre Les 
membres de la phrafe principale ou de la période, 
dans le difcours proprement dit. L'oreille , ou plu- 
tôt.le jugement n'eft jamais choqué que lorfque l'i- 

rance place mal-adroitement ces intercalaires 
ans l'un ou l'autre de ces difcours différens. On 
fene que fi les notes mib foi ff ou mi b fol fi ré ne font 
pas des accords , il eft bien dérailonnable de préten- 
dre que mb fol ff ré fa en Loic un, & que fi l'igno- 
.« rance des vrais principes a pu faire tolérer rh 
qu'on parlät de l'accord de quinte fuperfue , feptième 
» majeure & neuvième, un fi moaftrucux enfemble de 
Cons, fous Le rapport de l'harmonie, doit déformais 
interdire un femblabie langage , qui confond , muf- 
calemene parlant, d'une manière fi choquante, les 
notions du jufte avec celles de l'injufte ou du faux, 


D'où vient ce chaos que nous trouvons partour 
dans la théorie de !a mufique, & que nous combac- 
trons fans ceffe avec ce zèle ardent qui nous anime 
en faveur de la vérisé? De ce que l'on confond ce 
qui eft à l'harmonie avec ce qui n'appartient qu'à la 
mélodie; de ce que l'on mêle Le fimulrané au luccef- 
dif, & réciproquement, Qu'on (épare bien ces deux 
chofes fi ditinétes l'une de l'autre, on verra la ma- 
tière Le debrouiller, & les chofes s'ordonner d'clies- 
mêmes & (ans eMorts. 


Au moyen des deux tables des ineervelles mélodi- 


ques & des harmoniques que j'ai établies, rien n'eft 
plus façile à diftinguer que ce qui eft de l'har manie & 
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ce qui n'en eft point. ( Voyez ces deux tables à mon 
article HARMONIE. ) 


Revenons aux notions communes & affez générale- 
ment faufles, répandues fur le mode par Roufleau, 
d'après Rameau , d'Alember & autres. 


« Le mode majeur, dit-il, cft engendré immé- 
» diatement par la rélonnance du corps fonorc, qui 
» rend la tierce majeure du fon fondamental; mais 
» Île mode mineur n'eft puint donné par la mature, il 
» ne fe crouve que par analogie & renve.fement. 
» Cela eft vrai dans le fyftème de M. Tarcini, ainfi 
» que dans celui de M. eau. 


» Ce dernier auteur, dans fes divers ouvrages 
n fuccefifs, a appliqué certe origine du mode mi- 
» neur de différent:s manières, dont aucune n'a con- 
» tenté fon incerprèce, M. d'Alembert. C'eft pour- 
» quoi M. d'Alembert fonde cette même origine {ur 
» un autre principe que je ne puis, dit Rouffeuu, 
+ mieux expoler qu'en tranferivant les propres cermes 
» de ce grand géomètre, » 


C'eft affurément erès-poli de la part de Rouleau, 
qui fe gènoit beaucoup moins à | égard de Rameau. 


Voici dans q@ls rermes Lerond d'Alembert ex- 

plique l'origine du mode mineur, ou du moins celle 

u'il s'eft imaginé pouvoir lui donner, d'après les no- 
tions qu'il avoie fur la mufque, 


« Dans le chant we mr fol, qui conflitue le mode 
» majeur, les fons mi & fo/ font tels, que le fon prin- 
» cipal ut les fait réfonner rons deux; maisle fecond, 
» mi, ne fait pas réfonner f2/, qui n'eft que fa rieice 
» mineure. 


» Or, imaginons qu'au lieu de ce fon mi, on place 
» entre les {ons us & fo, un autre fon qui ait, ainfñ 
» que le fon ur, la propriété de faire réfonner /o£, & 
» qui foit pourtant di d'ut ; ce fon qu'on cher- 
» che doit écretel qu'ilair pourdix-feprième majeure, 
» le fon fof ou l'une des oétaves de fu/; par confé- 
» quent le fon cher hé doit étre à la dix-feprième 
» majeure au-deffous de fo/, ou, ce qui revient au 
# mème, à la tierce majeure au-deflous de ce même . 
» fol, Or, le fon mi étant à la tierce mineure au- 
» deffous de fol, & la tierce majeure étant d'un demi- 
» ton plus grande que La ricrce mineure, il s'enfuit 
» que le fon qu'on cherche fera d'un femi-ton plus 
n» bas que le mi, & (era par conféquent mib. 


= Ce nouvel arrangement, ur, mib, fol, dans 
» lequel le fon ur & le m:b font l'un & l'autre ré- 
» fonner fol, fans que ur futle rélonner mi bémol, 
» n'eft pas à la vérice auffi parfaic que le premier ar- 
» rangement ut, mi, fol, parce que dans celui-ci les 
» deux fons, m1 & fol, font l'un & l'autre engendrés 
» par le fon principal ue, au lieu que dans l'aurre, le 
» lon mib n'eft pas engendré par le (on ur; mais cet 
» arrangement ut, mib, fol, elt auii diété par la na- 
» ture, quoique moins immédiatement que le prç+ 
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# mier; &, en effet, l'expérience prouve que l'oreille 
» s'en accommode prefqu'aufli bien. 

» Dans ce chant ue, mib, fo!, ur, it eft évident 
» que la rierce d'ur à mib elt mineure; celle eft l'ori- 
= gine du genre ou mode appelé mineur, » ( Elémens 
de Mufique de d'Alembert. ) - 


D'après d'Alembert, il ne s'agifloit donc pas, pour 
avoir l'o igine du mode mineur, de trouver une corde 
pre qui enfantät le mib conjointement avec 

fol, ni que cette corde génératrice füt la tonique; 
il ufifoic de trouver fimplement ce m:b, non en- 

udré, mais engendrant le /o/ conjointement avec 
ut. 

Mais en outre que le fo/ qu'enfante le mib n'eft 
pas le même fo/ qu engendre l'us, comment fe fair-il 
. deux mères, & l'enfunc de deux mères différentes , 

vrment ainfi un tout qui a une véritable wn'ré 7 


N'eft-il pas reconnu, en philofophie, que l'on ne 
peur donner ce qu'on n'a pas ? 

L'unité de g'nération doi provenir de l'unité du 
générareur, 


Mis il ÿ à bien d'autres queftions à examiner ici, 


Rameau & d'Alemberc fonc d'accord que la na- 
ture donne le mode majeur; mais ont-ils raifon de 
penfer ainf? Sur quoi fondent-ils certe opinion? 

À. Mais ils la fondenc fur un fait bien avéré, & 

ue vous reconnoiflez vous-même comme véritable ; 
avoir : que le corps (onore donne l'accord parfait 
majeur, 

B. Mais qui a dit à Rameau, à d'Alemberc & 
autres, qu'il {ufloit d'un accord parfait majeur pour 
établir la majorité d'un mode? Si l'accord parfaïs ma- 
jeur de la réfonnance du corps fonore étoit celui 
d'une dominante & non celui d'une tonique, le mode 
feroit-il décidé par cet accord ? 


A. Mais vous m'y faites penfer, & je ne m'atrendois 
pas à cetre objection vraiment fondée; heureufement 
que ce n'eft qu'une fuppoñtion que vous faites, & 
qu'elle n'aura poine de fuire, puitqu'il eft bien clair 
que toute corde génératrice eft une tonique. 


B. Vous croyez ? Vous n'avez donc pas lu mon 
Cours complet d'harmonie & de compofition ? 


À. Non. 


B. Alors il fauc que je vous mette plus au fait de 
ce qui fe paffe dans la rélornance de la corde fonore. 
Après que la corde ut a donné ur, ur, fol, ue, mifol, 
1153345 6, favez-vous ce qu'elle donne ? 


A. Non, & je fuis fondé à l'ignorer, puifque 
Rameau a regardé comme non avenus les autres fons 
que ceux des lix rermes exprimés ci-deffas, 


B. Permettez-moi, alors , de vous l'apprendre, en 
vous faifant jerer les yeux [ur l'exemple de l'arcicle 
ConsoONNaNcE, page 311 de cer ouvrage. 
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A. Comment la corde ur donne un fr pour 
feptième fon ? 


B. Vous le voyez : je vais maintenant vous le faire 
entendre , en frappant l'ut grave du piano. 


A. En effet, je l'entends. ( Voyez Risonnance 
DU CORPS SONORE, ) 


B. Hébien ! que croyez-vous qu'il réfulte delà ? 


À. Ma foi, il ef clair alors que l'ur eft une domi- 
minante , car fi b n'elt pas au nombre des cordes dia- 
tonique d'xe, mais parmi celles du con de fu, qui font : 
ue mi fol fi ré fa La. 


B. Comme vous voyez , il y a jufque-là, dans a 
nature , une fageile & uuc À es ve l'on ne fau- 
roit trop admirer; car ne pouvant donner à la fois 
les deux modes dans certe rélonnance, puifque l'effec 
de l'un y détruiroit celui de l'autre, elle prend le 
parti de nous offrir l'accord de feprième de la domi- 
nante ut mi fol ffb, qui appartient également au 
ton de fa majeur comme au mineur, 


A. C'eft vraiment merveilleux de [a part, & je 
devois bien m'y attendre, rien n'érant jamais mieux 
ordonné que ce qu'elle difpofe elle-même. 


B, Sufpendez un inftant votre jufte admiratiow 
pour ce phénomène, 


A. Quoi ! qu'avez-vous à me dire de plus ? 


B. Ce que j'ai à vous apprendre , je voudrois bien 
l'ignorer ; mais le (achane, il ÿ aucoic de la mauvaile 
foi à le taire ; il faut donc que je vous le révèle, Re- 

rdez encore une fois l'exemple qu préfence les 

ix premières données du monocorde & de la réfon- 
nance du corps fonore. 


A. Qu'aperçois-je ? ré naturel parmi les fonsdonnés 
par ut ! 


B. Hélas! oui : ainfi vous voyez que la nature 
qui s'éoit d'abord f fagement porés fur une domi 
nante ,afin, à ce qu'il nous patoifloit , de ne (e pro- 
noncer fur aucun y sé deux modes , vient de démentir 
la prudence que nous lui fuppoñons , en Failant ré- 
founer pour neuvième terme de cece divifion, la 
neuvième de fa double oëave, ce maudit ré 9 , qui 
place , fans rémiffion , certe réfonnance dans le mode 


majeur de fa. 
À. J'avoue que j'en fuis fâché pour la nature. 


B. On pourroit alléguer , Le pallier le rort que: 
nous lui fuppofons ici, d'après nos vues, que l'unité 
d'accord ceffant après ut mi fol fiw, elle ne nous 
donne bien en effet qu'une dominante , fans prenon- 
ciation de mode ; & nous ferions bien mieux fondés 
à nous arrêter à ce fb:, que Rameau à l'accord par- 
fair; car certe réfonnance ni l'harmonie ne :ÿ bor- 
nent, puifque l'une va au-delà mème des limtes de 
l'harmonie , dans lefquelles nous avons , nous, le: 
droit de nous renfermer , du moins à quelques égards. 
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À. Jele conçois , mais j'euffe préféré que la nature 
fe Füc abftenue de faire réfonner ce ré qui ne lui fair 
point honneur , & qui repoufle l'idée d'un mode en 
érabliffant exclufivement l'autre, 


B. Que faire ? il faut bien vouloir ce qu'on ne peut 
empècher ! Toujours eft-il vrai que le mode majeur 
n'eft nullement établi, dans cette réfonnance, par 
l'accord parfair de la tonique , puifque c'eft un ac- 
cord parfait de la domicante que la nature y fait 
entendre, comme le prouve inconteftablement la 
feptième mineure diatonique qu'elle y ajoute, 

Les vraies dénominations des données du corps [o- 
nores ne font donc pas, en ut, 


Ur ut fol ut mi fol fib ré. 
1.2 3 4 5 6 3 9. 
Mais ces données font, 


Sol fol ré fol fi ré fa la. 
1.233456 7 9. 
Tour corps fonore eft donc une dominante & non 
une tonique. 


Il réfulre donc de la réfonnance du corps fonore , 
examinée avec l'œil d'un ph lofophe & l'oreille d'un 
muficien , que la nature ÿ fait entendre un accord 
Jo f ré fa, qui, en déterminanc uo ron , n'en déter- 
miue pas le mode, & qu'elle y fait réfonner le premier 
membre d'une cadence , fans en donner le frappé, On 
peut chicaner fur le fa : plus bas que le a de notre 
{yfème uluel, qui eft le vrai, mais il faut bien 
prendre ce fu tel qu'il eft dans cetre réfonnance , en 
nous abftenane coutcfuis d'en faire le modèle de celui 
de notre gamme , ne pouvant empècher que ce fa ne 
fuit cel que la nature le veut dans ce phénomène , mais 
non tel qu'elle entend qu'il foit dans notre [yftème, 
qui a bien fon principe daus les premières données de 
la rélonnance du corps fonore , mais qui diffère des 
fubféquentes; parce qu'ainfi le veur la nature qui s'ex- 
plique à nous par notre orcille, & qui nous à reti- 
frinés dans les limites des premiers intervalles de ce 
type naturel, répérés [ur divers points. 


Prétendre, comme font certains hommes fore inf- 
truits d'ailleurs, que nous chantons faux parce que 
nous ne copions pas la nature dans les intervalles dé- 
feétucux que renferme la réfonnance du corps fonore 
ou les divifions du monocorde , apérées felon la fuite 
décroiffante de fes parties aliquoces , c'eft mal voir la 
chofe; car fi ces intervalles écoient les vrais , la nature 
ne nous in{pireroit pas, à leur égard, une répugnance 
invincible, Alléguer que cette répugnance naturelle 
cft l'effet de ! habitude que nous avons prife de chan- 
cet faux & de mal accorder nos ioftrumens, eft une 
feconde erreur avancée fans fondement , & pour 
défendre la première, 


On ne peut faire de convention ur le jufte & le 
faux en RENE 1 , Pas plus qu'en morale, fur ce qui eft 
juite ou injuite, ou mème, quant à notre odorar, fur ce 
qui feut bon où mauvais ; ce qui empêche notre efprr 
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de dire que deux & deux font cinq ou trois , nous em- 
pêche également de dire qu'un intervalle trop haut 
ou trop bas eft juite. 


Ïl ne faut pas vouloir apprendre la théorie de la 
mufique du géomètre où du mathématicien qui ne 
fair que melurér la corde, ou qui cherche, à appré- 
cier a leur jufte valeur chacune des aliquotes d'une 
corde pnile pour génératrice du fytième, Il ne faut 
pas vouloir l'apprendre non plus des muficiens qui ne 
raonnent point ou qui raïfonnent mal; mais, cn 
l'abfence d'une bonne chéorie , il faut apprendre la 
fcience muficale de la mufique elle-même, parce que, 
nalgré les différentes opinions des philofuphes & des 
mufciens , cetee mulique fe fait à Londres comme à 
la Chine , à Vienne comme à Paris, à Rome comme 
en Ruffie, aux différences très-marquées qui réful- 
tent de l'habilecé & du goût divers des hommes qni la 
compofent. Mais partout on fent qu'il exifte deux #0- 
des : partout on lent également que ce qui rend l'un 
majeur, c'eft la majorité de la tierce & de la fixte de 
a tonique, & que ce qui rend l'autre mineur , c'eft 
là minonté de certe vierce & de certe fixte. 


A. Mais, s'il n'eft de notes modales que mib & 
da b , pourquoi un air écrit en wr, mode mineur, a-t-il 
trois bémols à la clef ffb, mib, lab? 


B. Faut-il répondre qu'il en eft ainfi parce qu'en 
defcendant la gamme d'ut mineur, on fait le /f bémol? 


Mais avec une telle réponfe aurois-je bien inftruir 
celui qui me queftionne? 


On bémolife ce ff, je le fais fort bien ; mais eft-ce 
comme accidentel & chromatique, ou eft-ce comme 
diatonique & de fondation? 


Ett-ce le fi bémol de cette gamme, ou le f naru- 
rel qui eft la corde diatonique ? Il faut oprer entre 
l'une ou l'autre de ces notes, à moins qu'on ne les dé- 
clare routes deux diaroniques , auquel cas il n'y an- 
toit plus fepr notes, mais huit; ce qui bouleverfe- 
roit, comune on voit, la croyance générale fi bien 
établie dans l'opinion & dans la manière de fentir, 
2. n'y a que fept notes, c'eft-à dire, fept cordes 

jatoniques, primitives & fondamentales, dont les 
autres cordes ne font que des modifications ; ou, ff on 
veut les regarder comme d'autres individus, ceux-ci 
n'exiltent du moins que dans un fecond ou dans un 
troifème ordre, felon que ces cordes fone chroma- 
tiques où enharmoniques, & non dans l'ordre diato- 
nique & principal. 

Du nom même que portent les cordes qui font 
chromatiques ou enharmoniques, il réfulre que, [ans 
crop favoir gr tr , ou les confidère , non comme 
des individus dittérens des cordes diatoniques, mais 
comme étant ces mêmes cordes rempliflanc un rôle 
différent dans le drame ou difcours mufical, puifque 
dans une mème pièce en ut , mode majeur, l'ut joue 
tour-a-rour le rôle de naturel, comme diaronigue, de 
didle, comme chromatique , & de bémol ou double 
dièfe, comme eniarmonique. 

D'aniès 
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D'après certe manière d'envifager les cordes du 
fyftème, il s'enfuit qu'une corde diatonique n'eft 
telle qu'aurant qu'elle eft (ufcepeible d'être lecondai- 
tement chromatique, & en troifième lieu enharmo- 
nique, parce que fon exift:nce , comme Lara rat 
fupgole les deux autres façons d'exifter, que 
c'ell une loi commune à coutes les cordes diatoni- 
ques. 


Admertre une note de plus, ce n'eft donc pas feu- 
lemenc ajouter une corde au Iyftème, imais cinq ou 
trois au moins ; favoir, comme diatonique, une chro- 
mutique afcendante & une defcendante, & une en- 
harmonique afcendante & une defcendante; ou comme 
femi-ton diatonique, une corde diat: nique , une 
chromatique , comme mé mib & mi, ouf, fib & 
f# 3 car les intervalles diatonique d'en {.mi-ton ont 
deux modifications de moins que les tons entiers dia- 
toniques. 


À. Mais les chromatiques & les enharmoniques 
font-clles bien véritablement les mémes individus 
que les diaroniques dont elles portent le nom , avec 
une modification qui indique leur changement de 
æôle ou de genre, de rouche & de corde, ou n'elt-ce 
que pour fimplifier la mufique, que ces individus 
portent les mèmes noms que les diatoniques ? 


B. Voici comment cela fe fait, fans crop com- 
prendre ce que l'on fair. 


Le fyftème mufcal eft une fuite infinie de quartes 
juites, afcendantes ou defcendantes, 


Exsmpzer. 


Si mi da ré fol ut fa, fb mib lab réb folb urb 
25, /4b mibb labb rébb foibb bb favb; 


Sibbb, mibbb, labbb, rébbb, folbbb, 
atbbb, fabob, &c, Ge. 


Fa ut fol ré la DB AE ur 4 fol # ré& lat 
mi% fi8,faX wX folX réX aXmXfX, 


€, Gé. 


Maintenant , que l'on comprenne ou non que ces 
cordes ont un caraëtère différent & des propriétés 
diverles, felon qu'elles appartienuent au prener or- 
dre de cordes qui eft le diatonique, ou au fecond qui 
cft le chromatique, ou enfin au troifième qui eft 
l'enharmonique , ces cordes feronc toujours phyfi- 
quement les mêmes, puilque le clavier ne contient 
es douze demi-rons qui ies repréfenvent toutes, & 

eneur ne fera pas dans ja mulque que l'on enten- 
dra , mais dans la faufle interprétation que feront de 
cerre muñque ceux qui n'en connoïflent pas la vraie 
théosic, lefquels pourront prendre du chromatique 
& de l'enharmonique d'un ton, pour du diaronique 
d'un autre con, dans la modulation duquel le mor- 
ccau n'eft point conduire, 


Quelle que foit la confufñon qui règne, à cer 
égard ; dans la vète des muliciens, toujours eft-il 
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vrai que, parmi eux, perfonne que je (ache ne veue 
2 ÿ air plus de {ept noces; car c'elt là ce qu'on en- 
cigne à tout le monde, fins favoir précilément 
pourquoi. 


Il n'y à donc que les monocordiftes ou des favans , 
tel que l'abbé Jomard , qui puiffent propofer l'adop- 
tion d'une huitième corde mai afin que les 
aliquores , priles felon la fuire des nombres arithmé- 
tiques, puiflent répondre à ces nombres, & pour que 
les données du monocorde , tant mufcales que puie- 
ment géomécriques , foient d'accord avec l'échelle des 
chiffres. Mais un tel fyflème n'étant pas l'explication 
de la vraie pratique de celle qui eft appuyée fur le 
fenriment mufcal que là nature donne à tous ceux 
qui font bien organifé. fous ce rapport , il n'en refte 
pas moins certain qu'il n'y a que fepe notes , c'eft-à- 
dire, fept cordes diatoniques, mais fufceptibles d êrie 
chromatilées ou enharmonifées, 


Or, s'il n'y a ” fepe cordes diitoniques, on ne 
peut vouloir que la feprième mineure & la fep ième 
majeure, dont on fait ufage dans le mode mineur, 
foient toutes deux diatoniques , & en conféquence il 
faur d inc opter entre ff bécarre & le ff bémol, Mais 
le chsix ne peur être douteux ici . car on ne peut pri- 
ver un ton de {a fenfble. C'eit donc le £ bémoi qu'il 
fauc rejeter du nombre des cordes diatoniques , lef- 
quelles , en ue mineur, font ff ur ré mib ja fol lab, 
& non fb ue ré mib fu fol lab. 


Quant aux deux cordes mi bémol & /a bémol, qui 
font la tierce & la fixe mineure de la ronique , elles 
ne doivent pas être mifes dans la même cathégorie 


que le f bémol , quoique celui-ci foie placé à la clef 
avec elles, 


Ces deux cordes m'ont donné long-temps à penfer 
fi elles éroient ou n'étoicnt pas diaroniques (ous deux 
formes différentes ; fous l'une, comme appartenant au 
mode majeur, & fous l'autre, comme apparenantau 
mineur, & en qualité de cordes du premier ordre, 


J'ai varié plufieurs fois fur la folution de certe 
ueftion épincule ; mais en définitif j'ai reconnu qu'il 
lloic admettre que la narure leur avoit accordé à 
chacune la faculté extraordinaire d'ètre diatoniques 
fous deux formes différentes, la modaliré ignant à 
certe double nature, & en expliquant en quelque 
foire le myltère, Ainfi , en ut mode majeur, mi bémol 
& la bémol font toutes deux chromatiques; &en ur, 
mode mineur, c'eft au contraire mi naturel & /a na- 
turel qui appartieenent à ce fecond ordre de cordes, 
puifqu'alors mi bémol & a bémol font diatoniques 
& de fondation, 


Maintenant on peur prononcer avec connoiffance 
de caufe (ur la manière dont on arme la clef; car fur 
quoi doit-on fe fonder pour placer les dièfes ou les 
bémols après la clef? N'eft-ce pas {ur l'érat hatituel 
où e trouvent les fepe notes dans chaque ron diffé- 
renc? Or, cet état naturel où habituel, c'eft celui de 
diatonique : & en effet, c'elt aiofi qu'on V juitemeus 
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rafonné pour toures les gammes majeures, C'eft 
pourquoi le ton d'ur ayant été choili pour type & point 
de départ des gammes majeures, les ept cordes dia- 
toniques y fonc toutes dans | état naturel; en conlé- 
quence, iln'y a point de dièle ni de bémol à la clef, 
& les fepr notes ont ff ur ré mi fa Jol Li, ou fi mi la 
ré fol ut fa. 


Mais en fol , où Le fa naturel palle de l'état diato- 
nique à l'état de chromatique , & où le fu paile de 
l'état de naturel à celui de dièfe, les (epe cordes dia- 
toniques & narurelles font fa% foi da Ji ut ré mi: 
donc fa # à la clef, 


En ré majeur , où le fa 8 & l'we # paffent de l'érar 
de chromatiques & de lecondaires à l'état principal de 
diatoniques , randis que fa & at, nun diéfés, font 
l'inverfe , alors il y a deux dièfes a la clef, 


En a majeur, trois ; en mi, quatre; en ff, cinq; 
en f28, fix ; en us #, lept ; car alors routes les notes 
du ton fe trouvent tranfjorrées ou tranfpolées un 
deini-ton plas haut, chacune , & par conféquent fepr 
cordes ÿ paffent de l'etat de chromatiques ou d'enbar- 
moniques où elles étoient en ut naturel majeur, à 
l'état de diatoniques ; favoic : fa # ur & fol à ré & la & 
du chromatique au diatonique; mi # & f#, de l'enhar- 
monique aù diatonique, & réciproquement, fa ut 
Jol ré la, ÿ paffenr du diatonique au chromatique 
defcendant, & mi fi du diatonique à l'enharmonique 
defcendant. Dans les tons pris à la quarte l'un de 
l'autre & en montant, les fepc notes pailent fuc- 
ceflivemenc de Lérat naturel à celui de hémol, fans 
celler d'être diatoniques ; en forte que fi l'on dif- 
pole les fepe notes d'ur comme fof la ff ut ré mi fa, 
elles du ron de fa feront we ré mi fa fol la fi. En 
contéquence le rh devient ici diatonique, de chroma- 
tque qu'il étrie en ur ; & le fi naturel pañle de l'état 
de diaronique à l'état de chromatique afcendanr, 


En fb, dort les notes fonc fa fol La ffb ue ré mib 
ou fa ut fol ré la mib ffb ; où fib mib {a ré fol ut fa, 
le fh & le m1 palent de l'état de chromatique det- 
cendanr, où ils étaient tous deux en &t, mod. majeur, 
à l'état diatonique ; & ff & mi, de diatonique qu'ils 
étoient , paflent au chromatique alcendaur. 


En mib, ff mib lab deviennent diatoniques, f 
mi la chromatiques. 


En +, ffh mib lab réb deviennent diatoniques , 
& fi mi la ré fom le contraire, 


En réb,ffb mib lab réb folb palfent du chroma- 
tique defcendart au diatonique ; f mi la ré fol paflent 
du diatonique au chromatique afcendane, 

En fotb, ls notes fh mib lab réb folb 
du chromatique ho au Hd ; ee 
paffe de l'enharmonique defcendant au diatonique ; 
f mi la ré fol pallent du diatonique au chromatique 
afcendant , & uw: palle à l'enharmonique afcendanr, 
En dab, les fepe notes ff mi la ré fol ut fa, ont 
ceilé d'é:e diaroniques ; cinq font pallées au chroma- 
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tique afcendant, ce ont f mi la ré fol; & ut & fa à 
l'enharmomque également afcendant ; fb mb lab 
réb Jol b utb & fa b font devenus diatoriques. 


Ainf les dièles & les bémols, placés à la clef, 
n'ont donc pas eu d'autre fonétion à remplir que celle 
de diatonifer, ou de rendré diatonique chacune des 
notes auxquelles ils ont été fuccellivement appli- 


qués. 


C'eft donc pour rendre une note diatonique qu'on 
Li dièle ou qu'on la bémolife à la clef. 


Or, je demande f , dans le mineur, on a été fidèle à 
ce principe qu'on à li bien fuivi dans tous les cons 
majeurs ? 


En voyant un fib en ut mineur, on pourra fe con- 
vaincre aufluôt du contraire ; comice én voyant en /4 
mineur un mib, ou en ffb imineur, un ab, car fb 
n'eft pas diatonique en ur mineur; mib n'eft pas dia- 
tonique en fa miücur , /a b en fi mineur, 


Pourquoi ne fuit-on pas ici le j rincipe ? 
Aurait-on deux poids , deux melues ? 


Cela provient de la manière dont on a envifagé les 
tons mineurs, | 


On n'a vu dans ces tons que les majeurs eux- 
mêmes , don le centre à été porté de la première à la 
fixjime, 


: On ne voir Er 

ans la foi fa miré ut 

que _# la foi fa mi ré ut; 

dans ré ut fib la fol fa mi ré, 

que fu miré ut fib la fol fa; 

dans fol fa mib ré ue fib La fol, 

que fib la fol fa mib ré ut fib; 

dans ut  fib lab fol fa mibréur, 

que mib ré ut jib lub fol fa mib; 
dans fa mib réb ut ffb lab fol fa, 
que ab fol fa mibrébur fib lab; 
dans ffb ab folb fa mib rébu: fit, 
que réb ut Jib lab folb fa mib réb; 
dans mib réb web fib lab folb fa mib, 
que folb fa mib réb wb fib fab folb; 
dans Lab folb fab mib réb tb fib lab, 
que w6ff5 lab fol fab mib réb wub. 


Ecen effet, en prenant la gamme mineure en def 
cendane , & faifanc la feprième mineure chromatique 
au licu de la feprième majeure fenfible & diatonique , 
les cordes du ton mineur fe trouvent être les mêmes 
que celles du ton majeur qui y eft rélarif. Mais cette 
manière d'envifager les do es, 54 vs fuppot- 
table au premier afpe&t, change de face quand on 
vient à y regarder de plus près; car les fept notes du 
ton d'ut mineur font Â but ré mib fa fol lab & non 
pas fib ue ré mi b fa fol la. Or, fi de n'eft pas du 
ton d'ur mineur, où du moins n'en fait point partie 
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comme corde diatonique, que fait alors dans ce ton 
ce ffh que je vois placé immédiatement après la clef ? 


Puifqu'il n'y a de différence entre ur majeur & ur 
mineur que m:b & ab, ne pofez donc que mib & 
lab à la clef. Oui, mais alors les bémols ne fuivroisne 
pe la règle, qui dir que le m:b ne peut fe placer à 
a clef fans que le fh, qui eft le premier, ne le pré- 
cède & ne l'accompagne, & de même pour rous les 
autres. 


Mais cette règle qui eft fondée en raifon , à l'égard 
des tons majeurs , n'eft pas également applicable aux 
tons mineurs. 


Pour s'en convaincre, il fuffit de (e demander 
qu'eft-ce qu'un ton majeur confidéré dans la généra- 
lité de fes tétracordes, difpolés dans un ordre élé- 
mentaire ? 


Un ton majeur , ou le fyftème mufcal diatonique 
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majeur, eft une férie de fepr rérracordes conjoints, pris 
en defcendaut ou en montant, & dont le feprième , 
qui ferde la marche par trois tons pleins confécu- 
ufs, fe rattache par-la au premier de ous çes étra- 
cordes , & en fair en quelque forte un cercle dans 
lequel on corne fans celle. Ce feprième rérracorde , 
qui eft f la fol fa ou fa fol La fr, porte le fceau de la 
réprobation mélodique , mais il ft en même temps Le 
cachet du ton, par La quarte fuperfue ; ileft le cécra- 
corde fenfble & diftinéif, comme le (eul faux de 
tous les tétracordes diaroniques qui enereur dans la 
compolfrion du ton ou «dans l'étendue du fyftème. 


Le ton n'eft donc pas circonferit dans les bornes 
de l'oétave, quoique celle-ci en renferme les divers 
intervalles, mais au moyen des fepe témasordes con- 
joints , il s'élève ou defcend de trois oétives; ce qui 
fair que le [yftème mulical ne doit pas être repréfenté 
ge un cercle, quoique la fin fe racrache en quelque 
otre au commencement , mais comme une pyramide 
que l'on monte & defcend rour à tour, 


ExsupPzes, 


Pyramide ou eftalier du fyfème mufical diatonique. 


+ +. 
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Pour porter ce fyftème en fa majeur , il faut rendre 
le tétracorde fa fo/ la fi jufte par le moyca d'un bémol 
qu'il faur ajourer à chaque ff, & partir du fecond 
rétracorde qui devient alors le premier , & le premier, 
le feptième, 

ExsmpLe. 


Mi fe fol le, la fbut ré, ré mi fa fet, 
fet er ut, ut dé mi fa, fa a f8, 
fE ut ré mi. 

de porter le ton ou le fyftème [ur fb , il face 


partir du deuxième vécracorde du pou précédent & 
ajouter le mi bémol. 


La #5 ue FR ré nié fa fl, fot a dé ut, 
ir fa, on nr fs, fé ns mib, 
Er La. 

Pour porter le ron [ur mib , on ajoute le /1b & 
l'on parc de ré, à 

Ré id Ju ft, fol _. fbut, u de is fa, 
fa fet HR f5 uw 4 mib, a 7 nd ab, 


lab fib ut ré, 
7 5e 
Vi 
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Pour porter le fyftème (ur {4 b, on rend jufte , 
par l'addition du ré b, le feptième rétracorde du ton 
de mib, qui eft lab fb ur ré, & qui eft faux, & 
l'on part de fol. 


Sol lab f5 ut,ut réb mib fa, fa fol lab fib, 
f6 we réb mib, mib fa fol lab, lab fiburéb, 
réb mib fa fol. 


Pour porter le (yftème fur ré6 , on rend jufle le 


feprième tétracorde du ron de laé par l'addirion du” 


folé qu'on ajoute à chaque fo/ des autres tétracordes, 
& l'on pare d'ur. 


Ur ré6 mib fa, fa folé lab fib, fb ut réb, 
mib, mib fa folb lab, lab fb ut réb, réb mib 
fa fotb, folb lab fi ue, 


Pour porter le ton fur fo/é, on ajoute un ur # qui 
reud juftes, dans ce ton, cous Jes tétracordes où fe 
trouve l'ur à, 


Fa folb labf5, fb us réb mb; mib fa 
folb lab, lb fh'utbréb, réb mib fa foib, 
folb lab fbutb, utb réb mib fa. 


En rendant jufte le técracorde ueb ré 8 mib fa par 
le fa, an porte le ton {ur ur $, moyennant que l'on 
faille le fa bémol routes les fois qu'il fe prélente. 


Sib utb réb mib, mib fab folb la, lab fs 
utbré, réb mib fab folé, folb lab fb ur, 
utb réb mib fab,fub folb lab fs. 


Pour porter le con [ur fa, on ajoute aux (ept 
remiers bémols, un huirième bémol qui eft f dou- 
le bémcl, ou deux fois baiflé, & d'un demi-ton à 

chaque fois. 


Utb réb mib fab, fub fol5 L6f56, fi8ë 
wub réb mib, mib fab folb lab, lab jièb wub 
réb, réb mib fab folb, folb lab fibb us. 


On pourroit aller comme cela jufqu'à tel nombre 
de bémols que ce fait , fi on n'évoir forcé de s'arrêter 

ur ne pas embrouiller l'elprit par une complication 
inutile, & qu'on évire en changeant l'acception ou le 
nom des fons ou des notes, 


Au lieu d'écrire un morceau ou une période en ut LA 
on l'écrit en fi majeur, & alors, au lieu de fepe bé- 
mols, on n'a que cinq dièfes. 


Au lieu d'écrire un morceau en /a double bémol 
majeur, on l'écrit en fo{ narurels ce qui cit bien plus 
fimple, puifqu'au lieu d'avoir onze bémols à la cleF, 
on n'y trouve qu'un feul dièfe, 


Les (ep touches F5 mib lab @b folb web fab 
: 3 5 6 


2 
pouvant fe nommer fa # ré fol ut $ fat fr Ai. 
on feut l'avantage de fe placer en /f majeur, au Lieu 
de fe mettre en ut majeur, patce qu'en outre que 
l'on a deux fignes accidentels we moins à la c'ef, on 
{e met par-la dans la pofirion de diminuer encore 
d'un diète à chaque con principal, f l'on procède par 
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ordre; car cinq tons après le ton de ff majeur , où l'on 
a cinq dièles, on eft en ur majeur , où toutes les nores 
font redevenues naturelles, du moins pour les yeux. 


Je dis pour les yeux, parce qu'il n'y a en effet de 
(ubflitution réelle dans Le paffage du ton d'ur bémol à 
celui de f naturel, que celle des fignes qui eft cften- 
fible ; mais ceure fubititurion eft impoflible à opérer 
pour le fentiment; car malgré que les uwrb mib 
folb urb (oisnt défignés Dit fa à fi, ces notes 
n'en font pas moins toujours uth ms b fol b ut # pour 
celui qui comprend aflez la mufique pour ne pas le 
laifler involontairement abufer par fi re R {: # fi qu'on 
ne met à leur place que pour éviter l'emploi d'un trop 
grand nombre de bémols qui rendent la leétur< de ia 
mufique plus difñciie. 


Qu'arrive-t-il de-1à? C'eft que, lorfque, par fuire 
de cetce fubititution c'es fignes du ron de fs maeur à 
ceux d'ush majeur, on (e croit rendu en we d'où l'on 
étoit parti, on cit réellement en ré doube bémol 
majeur; ce qui eft erès différenr, C'elt ce qui s'en- 
fuit néceffairement toutes les fois qu'il y a fubitieu- 
tion des fignes dun ton à ceux d'un œurre , parce 
que cette ubllieution eft incapable d'opérer la méta- 
morphofe que l'on exige, autiemert que pour les 
yeux, 


Müintenant que nous avons vu les tons majeurs 
dans la généralité de leurs rétracordes & dans leur 
enchaînement le plus élémentaire , il nous refte à en- 
vifager les tons mineurs dans leur contexeure & leur 
fucceffion. 


Confidéré dans la généralité de (es récracardes, le 
mode mineur, borné à l'aba‘flement de la troifième & 
de la fixième note du ton, prélenteroie trois cétra- 
cordes défetueux; favoir, en ut, mode mineur, lab 
fut ré, fol lab fius & fa fol lab ff qu contisnnent 
chacun un intervalle de leconde (uperfue, que la 
mélodie n'approuve ou qu'elle n'admer du moins que 
comme une chofe non ordinaire & peu naturelle, un 
femblable intervalle fuppofant deux parties différentes, 
donc l'une fait le {ab , l'autre le fs naturel. 


Enchaînement des fept tétracordes en ut mineur. 


Si ut rémib, mib fa fol lab, lab futré, 
ré mib fa fol, fol lab fut, ut ré mi fa , fa fol 
lab fi. 


Comment parer. à l'inconvénient qui réfulee du 


pañlage de du » à fr? 


I n'y a que le fb chromatique qui puiffe évirer ce 


faut mélodique. C'eft là auf ce qui a fait aflimi- 


ler en partie les modes mineurs à leurs relanfs ma- 
jeurs , qui ont le mème nombre de dièles ou de bé- 
mols à la clef, & c'eft probablement ce qui a dé- 
tourné les Anciens de ce mode. 


A garler franchement, il y a dans certe partie de 
la mufique plus de routine que de principes. La pra- 
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tique y otre entre le mineur & lon relatif; en force 
qu'en 4: mineur on fe cémporte rantôr comme en 4, 
tantôt comme en ut Majeur; en w£-MNEUr , tantô. 
comme en mib, fon relauif, & rantôt comme exclu- 
fivement en ur, Si l'on à des vues affez étendues & 
aflez profondes {ur la mufique, on doit demander 
comment l'unité de ton s'arrange de tour cela. On 
pourroit dE qu'elle en fouftre detemps à aucre; 
cependantil y a moyen d'évirer de fortir de l'unité de 
ton à laquelle on ne doit pas porter areinre, & ce 
moyen, c'eft de faire bien connoître pour cliroma- 
tifé le contingent que ce genre y fournit; car fi Fu- 
nité de ton fe erouve bleilée, ce n'eft jamais que 
quand on a la maladrefle d'uffrir comme diatonique 
& principal ce qui ne doit ètre préfenié que comme 
chromauique & acceffoire. 


Il refte à examiner  l':mploi accidentel du fh 
dans le on d'ut mineur, pour évirer là feconde {u- 
perâue lb ffb ou f4 Lu b, eft une raifen affez puil- 
fante pour qu'on place ceue corde chrom.tiq: € au 
nombre des bémols dont la clef y doir re armée, 


Malgré qu'on air plus fouvent recours à cetre corde 
en mineur d'ur qu'en majeur, où elle n'#ft pas em- 
ployée pour éviter La fe:onde fuperflue, mais les trois 
tons conféeutifs du tétracorde fa fe l du fi, le fip elt 
étranger au genre diatonique duion d'ur mineur, auili 
bien qu'au genre diatonique du con d'ur majeur. 


C'eft là une queflion importante qui tourmente 
peu les théoriciens vulgaires; car ils ne [e douteut 
point que l'unité de ron foit ablolumerr nécelaire, 
puifqu'on leur entend dire, comme une chofe auili 
natur.Île qu'inlubitable, que le ton «ff duns deux 
tons , da gamme ex de.x gimmes & même en trois, 
quoi jue rien ne fait plus abfurde, Comment , ave: 
des idées fondamenta'es suffi faufles, s'avife t-on 
d'écrire fur la mufique? ( Voyez mon article Ton.) 


Voici comre il conviendroir d'armer la clef dans 
les tons mineurs, pour fatifaire la rai‘on & aider 
ceux qui ont recours à ces fignes pour favoit dans 
quel con un morceau cit établi. | 


En {5 mi eur, i! faudroir mettre à la clef le fo/#, 
ni feroit connoître qu'on n'eft point en ut, & que 
ft # cit devenu diatonique & note feufible. 


En-mi, il faudroit commencer à mettre le #8, 
pour fyre voir qu'on n'eft pas en fu/, & quece re& 
eft devenu note lenfible & diatonique , & pui. fa #, 
pour Éie con itre que ce fu # cit aufli diatonique 
en ce ton, 


En ff mineur, on mettroit à la clef /a # & puis 
fañ ui. 


En fu $ mineur, mi & fu # ut # fol#. 
Eo ur # mineur , ff # & fa # ut # Jol R ré. 
En foi# m'neur, fa X 8e ut 8 fol à ré# la &, 


Enr # mineur we X- & fa fol à ré4 la % mi, 1 
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En/a%, fol X & faut réR la mi fa. 

En ré mineur , at # & ffh. ÿ 

En fol mineur, fu # &fib mib. 

En ue mineur, F4 & mib &/:b. 

En fa mineur, mil & fib lab & réb. 

En fb mineur, 44 & ffh mib réb folh. 

En mib mineur, ré4 & fo m:b lab folburs. 

En /0b mineur, fo/4 & fh mib lib réb utb fab, 


Quart au moe mixte, d'nt Bliinvil'e vouloir en- 
richir la mufique, il n'y avoir qu'une feule queition 
à lui faire pour difliper lon illufion; c'étoit dé lui de- 
maniler dans quel ton étroit la gamine de ce mode. 


Pour qu'il y eüe crois modes, il falloit nécellaire- 
ment que certe gamme püt être en ur esclufivement, & 
puis dans ous ls autres tons, comme le mode majeur 
& le mineur qui s'adaptent à rousles rons poflibles, Sa 
réponle devoir doi c être que ion mode étoit en ue. 
Hé bien ! falloit-il lui dire alors, puilque vote mode 
clten ue, car il faur qu'il y foit ou qu'il n'exifte pas, 
fares-nous entenire l'accord parfait ntajeur de la to- 
nique d'ur, dans ce uoilième mode, & celui de la 
quatrième note, 


Qu'eüt fair alors Blainville? Avoit-il trouvé ua 
eroième accord parfait pour ut & pour fa , pour la 
tonique & > la quarte ? S'il n'avoir à leur donner 
que l'accord parfiit majeur ou l'accord parfait mi- 
eur, il n'avoir qu'un feul parti à prendre, c'étoit 
de demander mille pardons d'avoir eu l'extravagance 
d'annoucer un troifièn e mode fins favoir ce qui don- 
noit l'exillence aux deux premiers, & ignorant eufn 
ce que c'eft qu'un mode. 


App enez , meflieurs les ivventeurs de modes , que 
pour qu'un troilime pür exifler , il faudroir que l'ac- 
cord paifair eù, trois mamires d'èrre parfair. Or, 
comme la nature ne lui en à donné que deux, atten- 
dez, pour vous Ésire ce cadeau, que l'auteur de 
l'Univers ait changé nos oreilles , & créé les chofé 
sue ment qu'elles re lon. ‘ 


Oui : il fautroit à l'accord parfait une troifième 
ex (tence , pour qu'un troifième mode fe fit entendre ; 
car c'uft la faculré que pes la note tonique de fe 
vêir, à notre choix, de la couleur gaie ou de la cou- 
leur rite, fans cejfer d'être la tonique du même ion, 
qui fic qu'il y a deux modes. Sans cetse prérogative 

ui s'étend à la quatrième note, il »'y en auroi 
qu'un feul. 


Nous n'avons pas plus inventé le mode majeur 
& le mode mineur, que nous n'avons inventé le jour 
& la nuit, Nous avons trouvé ces modes dans notre 
organifarion, comme tout ce qui compofe la mul- 
que, & rout eft. tellement fourni par la nature dans 
cetce langue, que nous ne faurions y introduire de 
noue chef quoi que ce foit qui ne für mal. Tour ce 
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qui nous y appauient , c'eft la diltriburion des (ons; 
& encore ne (ommes-uvu, libres en cela que pour le 
choix encre les diverfes manières arrètées par la na- 
ture; car nous ne pouvons pas plus empêcher qu'un 
enfemble ou une fuite de notes ne foir agréable ou re- 
butane pour nous, que nous ne pouvons empêcher 
au coté |: plus chargé d'une balance d'emporter celui 
qui left moins, 6 rien ne s'oppofe à fon aétion. 


Nous n'avons done pas plus inventé les nites, 
que les plongeurs n'inventent les perles qu'ils vont 
chercher au fond de 11 mer. La mufque a été rrou- 
vée peu à peu; mais il reftoic encore quelque chofe 
d'inconuu , quand j'en ai découvert le grand [yf- 
tème, compolé de vingr-fepr codes différences dans 
cs oétave de chique ton & de chajue mode. Je 
ne fache point qu'il y air rien de plus à découvrir, 
parce que m'éranc trouvé [ur la vraie route , je l'ai 
fuivie jufqu'aux limises de notre o:ganiféron. Auf 
ce grand {yftème vat-i' bicn au-delà le nombre 
des cordes , de cel. à qui eft emplryé dans les compo- 
fitions les plus favantes, Il refte encore bien de la 
marge aux compoñreuts hommes de génie, non pour 
former des accords nouveaux , mais de femblables à 
ceux qui font connus, fur d'autres cordes qu'on ne 
connoilloit pas comme appartenant au même ton, 


La-théorie m'eft aufli redevable de la connoil- 

fance des crois cfpèces de cordes différentes qui com- 
fent mon grand fyftème, & qui eft bien plus 
endu que celui des Anciens. 


Jufqu'iei on parloit des crois genres, le diatonique , 
le c ique & l'enharmonique, fans favoir que 
les cordes atfcétées à ces crois genres font effenticl- 
lement différentes pour chacun. 


On ignoroir que les diatoniques , qui fe marient 
entr'elles & aux chromatiques , ne puflent avoir pou: 


antécédent ou pour conféquent une corde enharmo- 
nique. 


On ignoroit que les chromatiques n'avoient pas 
h faculté de s'unir encr'elles dans la cadence mélo- 
dique, & qu'elles ne fe marioient qu'avec les diaroni- 
ques ou les enharmoniques, 


On _ignoroit que les cordes enharmoniques ne 
pouvoient , [ans blelle: l'oreille, s'époufer enur'elles, 
ni s'unir aux diatoniques , & qu'elles n'avoient que la 
faculté de s'allier aux chromariques. C'évoit cependant 
là ce qu'il falloir favoir abfolument pour avoir la vraie 
connoiflance des genres, autrement que par la rou- 
tine ou l'exercice des facultés mufcales. On fentoit 
bien les genres , mais on ne les connoiffoit pas, 


Quoique les Anciens fiffent ufage du diatonique 
complet, comme ils ne pratiquoient point l'harmo- 
nic, parce qu'elle leur éroit inconnue , ils n'ont point 
eu de véricable idée de nos deux grands modes, le 
majeur & le mineur, Leurs modes méladiques ne 


font point des modes récls , parce qu'ils ne portent pas 
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fur un ton harmeniquemenr érabli, & l'on pourroie 
dire en quelque force qu'il n'y à ui tons n1 modes 
dans ces tons & ccs modes, 


Les fepe cordes diatoniques du feul & même ton 


d'ur, forment à elles feules les quatirze moaes des 

Ancien: Or, on fent bien que, fi l'on a trouvé le 

moyen de nier quatorze modes d'un feul & méme ton, 

ce ne peut être qu'en den. point que ces modes 
L 


foient des modes réels ; car 1} faudroir, pour avoir qua- 


torze modes avec Les {=p: memes cordes, qu l'accord 
parfaire pür, par clies feules, être pa-fait 


e quatorze 
manières, & que la conique cut aufli quacorze ma- 


nières d'etre tonique, 


Qui à fair difparoïître rour-à ces quatorze 


modes des Anciens? La découverte de l'harmonie, Par 
elle on à fenti que ce qu'on croyoir une tonique ou 


une dominante ablolue & réelle, n'évoir l'une ou 


l'autre que relativement à l'idée incomplète que l'on 


s'en étoir formée, 


On croyoit qu'il ÿ avoit des cons fans quartes fen- 
fibles , & {ans une hiérarchie complète entre les fepe 
cordes diaroniques & toutes les autres, 


A. Comment at-on raifonné pour établir ainf 
quatorze modes ? 


B. On s'eft dic:ily a fept térracordes, ils peu- 
vent être conjoints ou disjoinrs; en les affociant par 
deux de l'une & l'auere de ces manières, ils don- 
nent quacorze échelles différences, donc quatorze 
modes. 


On s'eft dir encore : il y a quatorze diapafons, 
dont fepr divifés en deux parties par leur quinte, & 
fept par leur quarte; donc il y à quatorze oétaves, 
ou plutôr quatorze oétacordes ; donc quatorze modes, 


ExempLs. 
Modes authentiques. Modes plagaux. 
Mode dorien, Sous-dorien. 
1. Ur-fol-ur. 8, Sol-ut-fol. 
Phrygien. Sous-phrygien. 
2. Ré 9. RS 
Lydico, Sous-lydien, 
3. Mi-fi-mi. 10. Si-mi-fi. 
Mylo-lydien. Sous-myfo-lydien, 
fe nl. 11, Ur-fa-ut. 
Eolien. Sous-éolien, 
4. Sol-ré-fol, ar. Ré-fol-ré, 
Jonjen, Sous-ionien. 
6. La-mi-la. 13. La-ré-la. 
Hypet-ionien,. Sous-hyger-ionien. 
7+ Si-fa-fi. 14. Fa-fi-fa. 


Si chacune de ces façons d'envifager les fept cor- 
des diaroniques eft un made, il eft bien certain qu'il 
y en a quarorze de poflib'es , en paflant fur la détec- 
tuolité des modes fi-farfi & de fa-fi-fa, dout l'um 
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donne la fauffe quinte & le crivon, l'autre le triton 
& la fauile quince, dans la relation des cordes prin- 
cipales. 


Mais comme nous ne voyons dans ces quatorze 
échelles que les diverfes manières de difpofer les 
Lept mèmes cordes diatoniques du ton d'ur mode ma- 
jeur, ces fepr notes ne peuvent conftituer qu'un feul 
ton & qu'un feul mode, à moins qu'on n'en modifie, 
d'une manière mineure , la tierce & la fixte; 1l s'en- 
fuir indubisablement que rous ces modes ne font que 
ce feul & même con d'us pris dans le mode majeur. 


Cependant il eft très-pofitif que les Anciens ne fe 
faloient pas entièrement illufon fur le fenciment 
qu'ils éprouvoient de leurs modes, 


Ce fentiment renoit, d'une part, à la mufique, & 
de l'autre , à l'ulage qu'on en fuiloit, foi en l'acco- 
lant à celles paroles, oir en l'employant dans telle 
folennité, 


Si la mufique éroit encore bornée , de nos jours, à 
un certain nombre d'hymnes ou de cantiques, & que 
ces hymnes ou ces cantiques ne fuffent jamais chantés 
que sn cerraines fères, & avec les mêmes paroles, 
il eft clair que ces airs nous rapçelleroient tou: ce qui 
fe rapporteroit à ces fêtes, comme l'air de la re- 
traire où la manière de battre la charge rappel e aux 
foldats toures les idées qui fe rattachent à ces deux 
choles, ( De Momigny.) 


MODERATO, adv. italien, Modéré, 


MODÉRÉ. Mouvement moyen entre le lent & 
le vif. Il répond à moderato où andante. 


MODULATION, f. f. C'eft proprement la ma- 
nière d'écablir & MESA ri a mais ce mot fe 
prend plus communément aujourd'hui pour l'art de 
conduire l'harmonie & le chant fucceflivement dans 
plufieurs modes, d'une magière agréable à l'orcille , 
& conforme aux règles. 


Si le mode eft produit par l'harmonie, e‘eft d'elle 
aufli que naïflenc les lois de la modulation. Ces lois 
font fimples à concevoir, mais difbciles à bien ob- 
ferver. Voici en quoi elles confiftenr. 


Pour bien moduler dans un même ton, il faut : 
1°. en parcourir tous les fons avec un beau chant, en 
rebarrant plus fouvent les cordes effenrielles & s'y 
gran vantage, c’eft-2-dire, que l'accord fen- 
fible & l'accord de la ronique doivent s'y rencontrer 
fréquemment , mais fous différentes faces & par dif- 
férentes routes , pour pré* enir la monotonie; 2°. n'é- 
tablir de cadences où de re e fur ces deux ac- 
cords, ou tout au plus [ur celui de la fous-dominan'e; 
3°. enfin, n'altérer jamais aucun des (ons du mode; 
car on ne peur, fans le quirter, faire entendre un 
ditfe où un bémol qui ne lui appartienne pas, ou en 
rétrancher quelqu'un qui lui appartienne, 
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Mäis pour pañfer d'un ton à un aurre, il faut con- 
falter l'analogie , avoir égard au rapport des toni- 
ques & à la quantité de cordes communes aux deux 
tons, 


Partons d'abord du mode majeur : foir que l'on 
confidère la quinre & la conique comme ayane avec 
elle le plus fimple de tous les rapports , après eclui de 
l'oétave , foit qu'on la confidère comme le premier 
des {ons qui entrent dans la réfonnance de cette 
mème tonique , On trOLVEra LOUjOUrS que cette Guinte, 
qui eft la dominante du ton, eft la corde fur laquelle 
on peut établir la modulation la plus analogue à celle 
du ton principal. 


Cette dominante, qui failoir partie de l'accord 
parfar de cette première tonique, fait aefli partie du 
lien propre, dont elle eft le {on fondamental, Il ÿ a 
donc liaifon entre ces deux accords. De plus, cette 
même dominante portant, ainfi que la ronique, un 
accord parfait majeur le 00 20 de la réfon- 
nance, ces deux accords ne diffèrent entr'enx que 
par la diffonance qui, de la tonique, paflant à La 
dominante , eft la fixte ee : & dela dominante 
repaflant à la conique, eft la feprième. Or, ces deux 
accords ain diftingués par la diffonance qui convient, 
à chacun , forment, par les fons qui les compofent , 
tangés en ordre, précifément l'oétave ou échelle dia- 
tonique que nous appelons gamme, laquelle déter- 
mine le con. 


Cette même gamme de la tonique forme, alté- 
rérée feulement par un dièfe , la me de ton de la 
dominante ; ce qui montre la grande analogie de ces 
deux tons, & donne la facilité de pafler de l'un à 
l'aurre , au moyen d'une feule al:ération. Le ton dela : 
dominante elt donc le premier qui fe préfente après 
celui de la tonique , dans l'ordre des modularions. 


La mème fimplicité de rapport que nous trouvons 
entre une tonique & [a dominante (e wrouve auili 
entre la mème tonique & la fous-dominante; cat la 
quinte que la dominante Fait à l'aigu avec cette toni- 

ue , la fous-dominance la fair au grave; mais cette 
ous-dominante n'eft quinte de la tonique que par 
un renverfement; elle cit directement quarre en pla- 
çant cette tonique au grave, comme elle doit l'être ; 
ce qui établie la grudation des rapports; car, en ca 
fens , la quarte, done le eft de 3 à 4, (ui 
immédiatement la quinte, dont le rapport eft de z 
à 3. Que fi cetre fous- dominante n'entre pas de mème 
dans l'accord de la ronique, en revanche la toni 
entre dans le fien; car, foit ur mi fol l'accord de la 
tonique , celui de fous-dominante fera fa La ur. Ainf, 
c'eft l'ut qui fait ici liaifon, & les deux autres [ons 
de ce nouvel accord font précilément les deux autres 
fons des précédens, D'ailleurs, il ne faut pas altérer 
lus de (ons pour ce nouveau ton , que pour celui de 
la dominante; ce (ont, dans l'un & dans l'autre, rou- 
tes les mêmes cordes du ton principal, à un prés, 
Donnez un bémol à la note fenfble ff, & roures les 
nores du ton d'us ferviront à celui de fa. Le on de 
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la fous-dominante n'eft donc guère moins analogue 
au son principal que celui de li dominante. 


On :-i remarquer encore qu'après s'être fervi de 
la première modulation pour pailer d'un tou printci] al 
ut à celui de la dominante jo{ , on elt obligé d'em- 
ployer la feconde pour revenir au ton principal; car 
à fol cit dominante du ton d'ur, ut cit fous-domi- 
nante du con de fo/. Anti l'une de ces modulurions 
o'ft pas moins néceflaire que l'aurre. 


Le troifième fon qui entie dans l'accord de la to- 
nique cit cel.i de Ja Uerce ou médiante ; & c'elt aufli 
le plus fimple des rapports après les deux précédens, 
» 4 4. Voila donc une nouvelle modulation qui fe 
préleme , & d'aurant plus aual.gue, que deux des 
fons de la tonique principale entrent auf dans l'ac- 
cord mineur de Ja médiante; car le piemier accord 
étant ut mi fol, eclur-ci fera mi foi fi, où l'un voit 
que mi & foi lon communs. 


Mais ce qui éloigne un peu cette modulation, cit 
Ja quantité des fons qu'il faut aliérer , même pour le 
mineur qui convient le mie. x à ce mi, J'ai donné ci- 
devant la formule de l'échelle pour Les deux modes, 
Or, appliquant cette formule à mi, mode mineur, on 
n'y trouve, à la vérité, que le quatrième fon ju alréré 
par un dièfe f l'on defcend ; mais cn montant, on 
uouse encore deux autres; favoir, la principale to- 
nique ur, & fa feconde ré, qui devient 31 note leu- 
fible, 11 eft certain que l'alération de tant de fons, 
& furout de la conique, éloigne le mode & affoiblit 
l'analogie. 


Si l'on renverle la tierce comme on a renverfé la 
quinte, & qu'on prenne cette tierce au-deflous de li 
tonique fur la fixième note /a, qu'on devroit appeler 
auf (ous-médiante ou médianre en deflous , on fot- 
mera fur ce 14 une modularion plus analogue au ton 
principal que n'éroit celle de m2; cat l'accord parfait 
de cerre fou:-médiante étant da wr m1, On y retrouve, 
comme dans celui de la médiunte, deux ions qui en- 
trent dans l'accord parfait de la tonique; favoir, ut K 
mi ; & de plus l'échelle de ce nouveau ton étant com- 
pofée, du moins en defcendant, des mêmes {ons que 
celle du ton principal, & n'ayant que deux fons alté- 
rés en montant, c'eft-a-dire, un de moins que l'é- 
che:le de la médiante , il s'enfuit que la modulation 
de la fixième note eft préférable a celle de cette mé- 
diante ; d'autant plus que la tonique principale y Fait 
une des cordes eflenticlies du mode , ce qui elt plus 


propre à idée de la modulation, Le mi peut venir 
enfuite. 


Voilà done quatre cordes mi fu fol a, fur chacune 
defquelles on peur moduler eu lurtant du ton majeur 
d'u. Reftent le ré & le fi, les deux harmoniques de 
fa dominante, Ce dernier, comme note fenfble , ne 
peur devenir ronique par aucune bonne modulation, 
du moins immédiatement : ce feroi appliquer bruf- 

uement au même lon des idées trop oppofées, & lui 
Eve une harmonie trop éloignée de ià principale, 


font que 
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Pour la feconde note ré, on peur encore, à la faveur 
d'une marche confunaanre de la baffe fondamentale, 
y moduler en tierce mineure , pourvu qu'on n'y relte 
qu'un inftane , afin qu'on n'ait pas le cemps d'oubiier 


la modulation de l'ut, qui lui-nème y eft altéré; au- 
tement il faudroi:, eu liuu de revenir immédiatement 


en ur, paller par d'autres intermédialies où il eroit 
dangereux de s'égarer. 


En fuivant L:s mêmes analogies, on modulera dans 
l'ordre fuivant pour forur d'un son mineur; la mé- 
diante premièrement, enfuite l4 comirante, li fous- 
duminante & la fous-médiante ou Hixisme note. Le 
node de chacun de ces cons accelluires el dérerminé 


fit fa médiante prile dans l'échese du ton principal. 


arexemple forranr d'un ton majeur &r pour modu= 
ler fur fa médiante, on fait mineur le mode de certe 
médiaute , parce que la dominante fo/ du tou princi- 


pal fair uerce mineue fur cette méciant: mi. Au 
concraire , fortar.e d'un ton mineur a, on module iur 


fa médiante ur en mode majeur, pare nue La domi- 


nante mi du ton d'où l'on fore, faic tierce majeure fur 


la tonique de celui où l'on entre, &c, 


Ces 5 , renfermées dans une forirule générale, 
5 modes de la dominante & se La fous-do- 
minance foient emblables à celui de là tonique, & 


quela médiante & la fixième note perent l: mode 


ogpolé. I faut remarquer cependant Gen vertu du 
droit qu'on a de pafles du majeur au mieur , & réci= 
jroquement, dans un meme ton, On fut aulli chan- 
ger l'ordre du mode d'un ton à laure; mais en s'é- 
loignant ainf de la modulation naturciie, il faut fon- 


ger au retour j car c'eft une ge générae , que tout 
an 


morceau de mufique doit finir dans Le ton par lequel il 


a commencé, . 


J'ai rafemblé dans deux exemples fore courts rous 
es rons dans lefquels on peur paifer immédratenent ; 
le premier, eu forrant du mode majeur, & l'autre, en 
joitant du mode mineur, Chaque note indique une 
modulation, & la valeur des notes, dans chaque exem- 
ple, indique auffi la durée relative convenable à cha- 
cun de ces modes, felon fon rapport avec le ton prin- 


cipal. 


En fortant du mode majeur d'ur. 


En fortane du ton de {a mineur, 


Ces modulurions immédiates foutniffenc les moyens 
de paller, par les mè.nes règles, dans des tons plus 
éloignés , & de revenir enluite au ton Le qu'il 
re faut jamais perdre de vue. Mais il ne fuffit pas de 
connoître les routes qu'on duit luivre, il faut favoie 
auf cominent y IULTE 

Voici 
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Voici le fommaire des préceptes qu'on peut 
donner en certe partie. Dans la mélodie il ne faut, 
our annoncet la modulation qu'on a choifie, que 
bire entendre les altérations qu'elle produit dans les 
fons du ton d'où l'on fort, pour les rendre propres au 
ton où l'on entre. Elt-on en ut majeur, il ne faut 
ue fonner un fa dièfe pour annoncer le ton de là 
doninents , ou un fb pour annoncer le con de la 
fous-dominante, Parcourez enfuire les cordes eflen- 
tielles du ton où vous enerez; s'il eft bien choif, 
voire modulation era toujours bonne & régulière. 


Daos l'harmonie, il y a un peu plus de difficulté ; 
car comme il faut que le changement de ton fe file 
en même temps dans toutes les ies, on doit 
prendre garde a l'harmonie & au chant, pour évirer 
de fuivre à la fuis deux différentes modularions. 
Huyghens a force bien remarqué que la profcriprion 
des deux quintes confécurives à cette règle pour prin- 
cipe. En etfet, on ne peur guère former entre deux 
parties plufeurs quintes juftcs de fuite, fans moduler 
<a deux tons différens. 


Pour annoncer un ton, pluñeurs précendenr qu'il 
fuffit de former l'accord parfait de (a tonique, & 
cela eft indifpenfable pour donner le mode ; mais il 
cft certain que le ton ne peut être bien dérerminé 
re par l'accord (e:fible où dominant. 11 faur donc 
aire entendre cet accord en commençant la nouvelle 
modulation. La bonne règle feroir que la feprième ou 
diflonance mineure y füc toujours préparée, au moins 
la première fois qu'on la fair entendre; mais certe 
règ'e n'eft pas praricable dans routes les modu/ations 
permiles; & pourva que la baffe fondamentale mar- 
che par intersailes confonnans , qu'on obferve la 
liaifon harmonique , l'analogie du mode, & qu'on 
évire les faufles relations, la modulation eft toujours 
bonne. Les comzof:curs donnent pour une autre rè- 
gle de ne changer de ron qu'après une cadence par- 
faite; mais ceure règle eft inutile, & perfonne ne s'y 
aflijetric. 

Toutes les mañières de paler d'un ton dans un 
autre {e réduifent à cinq pour le mode majeur, & à 
quatre pour le mode mineur. S'il y a quelqu'aut:e 
modulation qui ne revienne à aucune des neuf (u- 
vanres, à moins que cerre modulation ne Îoir erhar- 
monique , elle cft mauvaife infuilliblemenr, (Voyez 
ENHARMONIQUE, } 


Table de 1ovtes les modulations immédiates, en 
fortant du mode majeur. 
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Mopuiarion. (Théorie de J. J. de Momigny.) 
On dit modulation & l'on devroir dire tonification, 
pu (que ce n'eft pas du mode dont il eft principale. 
ment queftion dans la modulation , mais du ton, c'eft- 
ä-dire , des notes qui le compofent, 


Mais, quoique moins propre à rendre l'idée de 
ton , que le mot tonification , modulation l'emportera 
toujours [ur celui-ci, comme étant plus barmonieux 
& confacré depuis long-temps. | ‘ 


Comme anciennement les modes éroient les tons, 
chaque ton érant un mode particulier, ce nom de 
modulation avoir alors une jufteffe qu'il a perdue en 
s'appliquant à la mufique des Modernes, où il n'y a 
plus qu'un feul ron & deux modes , le majeur & le 
mineur, Je dis qu'il n'y a plus qu'un feul ton , parce 
que tous ceux dont on peut faire ulage ne font que” 
celui d'ue eranfporté ou tranfpolé plus haue ou dos 
bus, ou du moins fa copie. 


Etablir un ton à l'exclufon de tout autre , difpoler 
des richefles qu'il contient, de la marière la plus 
conforme au bur qu'on fe propole, elt l'arc de 
moduler, 


Moduler dans un ton, c'eft donc [e renfermer dans 
l'emploi des cordes ar fournit. Ce cercle, aflez 
étroit quand il eft reltreinr aux fepe cordes diarom- 
ques, s'étend d'une manière prodigieule quan À on fait 
y joindre les dix cordes du genre ch:omarique, & 
celles, en pareil nombre , de Poches momies 

Ne Fir-on même ufage que de la moindre partie de 
ces dernières, cela fufñroic pour'agrandir étonnam- 
ment La fphère-du ton. 


Il ne faut pas s'imaginer que les viogt-fept cordes 
de mon fyftème aient jamais été coutes em- 
ployées dans celle compoñrion que ce foi. 


Aucun des ouvrages des plus grands maîtres n‘offre 
plus de douze à quinze cordes différentes dans un (cul 
ton. Leur inftinét & leur acquis mufcal ne les a pas 
conduits au-delà de ces limires. On eft donc loin d'a- 
voir été jufqu'aux bornes que la nature a placées, 

L'inftinét a étendu le domaine du ton, à l'infu 
même de ceux qui ont marché à fa voix , & Ja preuve 
en eft dans ce qu'ils croient changer de ton aurs 
qu'ils reflent dans le même. 

Ils croient en changer, parce qu'ils prennent pour 
des cordes diaroniques rtemant à d'aucres tons, 
les chromatiques ou les enharmoniques de celui dans: 
l-quel Le trouve récilement la modu/ation, Ainfi, dans 
leur manière de voir, le con fe trouve encore 
rétréci qu'il ne l'eft en effir dans leurs compclitions. 

Il ne faut pas confondre la modulstion ave: la 
cranfition. La trauftion conffte dans la fubftitution 
d'un ron où modulation, à un autre ron ou modula- 
tion. Certe fubfiitution s'opère ordinairement par un 
accord, dans la compoficion duquel entre la note fen- 


‘fible & fa faufle quinte, ( Voyez TRANSITION. ) 


Savoir moduler dans un ton, & favoir x changer 
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à propos & par les meilleurs moyens qui exiftent , 
c'eft Là cout l'art de la compoñition, puilque la muf- 
ue ne contient que cela. Enfeigner la modulation 
Coke donc enfeigner la mufique & la compoficion, fi 
l'on re divifoit & fubdivifoit en un grand nombie 
de parties différentes ce que la modulation contient. 


Pour bien moduler dans un ton, dit Rouffeau, il |. 


faut, 1°, en parcourir tous les (ons avec un beau 
chant, en rebattant plus fouvent les cordes effentiel- 
les & s'y appuyant davantage ; c'eft à-dire, continue- 
vil, que l'accord fenfible & l'accord de la tonique 
doivent s'y rencontrer fréquemmeut , mais ous difté- 
rentes faces & par différentes routes, pour prévenir 
la monotonie ; 2°, n'érablir de cidences ou de repos 

ue fur ces deux accords, ou roue au plus fur celui 

e la fous-dominante ; 3°. enfin, n'altérer jamais 
aucun des fons du mode; car on ne peut, fans le 
quiceer, faire entendre un dièfe ou un bémol qui ne 
lui appartienne pas, ou en retrancher quelqu'un qui 
lui appartienne, 


Il y a dans ces préceptes quelque connoiffance de 
l'art, on n'en peur difconvenir; & celui qui fai la 
compofition comprend la penfée de Rouffeau , quand 
il dir que, pour bien moduler dans un ton, il faut 
d'abord en parcourir rous les fons avec un beau chant; 
mais cette penfée cf loin d'être complétement expri- 
mée, & de pouvoir inftruire celui qui auroit recours 
à ces documens pour oférer, 


IL n'eft pas néceffaire à la partie de chane de par- 
courir rous les fons d'un ron pour bien moduler dans 
ceron, & il ne faue pas non plus que ce chant foit 
beau dans tous les morceaux , parce qu'il doir êcre 
analogue au caraétère de la pièce, le chat d'un ron- 
deau devant différer de celui d'un majeftucux a//egro, 
ou du _—. d'un adagio d'une expreflion douloureufe 
& rendre. 


IL faut être chantant quoi rh faile, parce que 
les beaux ou les jolis deflins font ce qui atrache en 

Énéral, & ce qui eft particulièrement fenti par tout 
+ monde; on ne s'intéreffe qu'à ce que l'on fesr ou 
comprend. Ce qu échappe au cœur où à l'intel- 
ligence fatigue & dégoüre nécefairement ; mais il eft 
_. clafes d'audireurs bien différentes l'une de 
'aucre, 


A la claffe générale & commune il ne faut que des 
motifs qui viennent les uns après les autres; & tour 
l'art que cette cliffe exige dans leur enchaîinement, 
c'eft qu'ils concraftent l'un avec l'autre, foit du forr 
au doux , foit du trifle au gai. 


Paffer du majeur au mineur, on du mineur au ma- 
jeur, du piano au forte , ou l'inverfe, voilà ce que 
là foule demande. Mais cet art banal & vulgaire, à 
la portée des éculiers comme à celle des grands maï- 
tres, €ft bien loin de fuffire pour mériter le (uffra 
des auditeurs diflingués qui compofent la claffe des 
connoiffeurs, 
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Les beaux & les jolis motifs font goûtés par ceux-ci 
comme par les premiers, mais c'eft peu que de leur 
en faire entendre plufieurs à la fuire l'un de l'autre, 
même en les contraftant; car s'ils demandent de la 
variété , ils y € qu'elle naiffe du fein de l'unité, 
fans laquelle 1 n'exifte point de difeours mufcal 
quelconque , ni de morceau d'éloquence, ni quoi que 
ce loir de bien, foit dans la nature, foit dans 
arts, En effet, tous les êtres animés, toutes les plan- 
tes, comme chacun des objets qui refpirent ou végè- 
tent, prelente à nos regards cette unité que ceux qui 
ont le fentiment vrai du beau & du bien defiient 
dans tout ce que l'homme vient offir à l'admiration 
de fes femblables. 


On peut indiquer, fans doute, une partie des 
moyens par lefquels l'unité s'établit entre les choles 
qui fe fuccèdent ; mais le fil invifible qui lie les idées 
& fair un tout de plufieurs , ce fil logique, aperçu par 
le fentiment plus encore que par le jugement , feroit 
fort difficile à rendie fenfible à ceux auxquels il ne 
révèle pas lui-même [on cxiftence , fi je n'avois en- 
fin découvert que la mufique marche toute du levé au 
frappé. Au moyen de certe grande lumière qui montre 
comment les fons s'allieut & fe lient, il ne refte plus 
à voir comment Leur parenté s'augmente par le 
thythme qui les faic s'ay parcenir doublement. 


Il cxifte fept corées diatoniques pour nous, parce 
que notre organifation nous fair fentir ces fcpe notes 
comme appartenant toutes au même ton, & comme 
ne formant qu'un tout fous la prif'ance de l'ure d'en- 
tr'elles qu'on nomme ronique. Elle nous fait égale- 
ment fentir l'exiftence des dix notes chromatiques & 
des dix enharmoniques. AinG nous avons donc à notre 
difpofition viogr-fept c-rdes; mais, nous bornaot 
premièrement aux fepr diatoniques , nous allons exa- 
miner comment le difcouts mufcal naît de l'emploi 
de ces cordes. 


Les cordes diatoniques fe lient entr'elles : 1°. par 
degrés conjoints, foit en montant, loit en defcen- 


ExsMpPLe. 


Ut ré ré ut; ré mi, miré; mi fa, fa mi; fa fol, 
Sol fa ; fol la, la fol ; lf,fla,fu,uf,utré, 
ré ut. 

1°. Elles fe marient entr'elles par tierce, foit en 
montant ou en deicendant. 

Ut mi, miut; réfa, fa ré; mifol, fol mi; fæ 
da , la fa; foi fi, f fol; law, atla jfiré réf; us 
mi, mi ul, : 

3°. Elles le rarient auffi par quarte juite. 

Ut fol, fol ut; ré la, laré; mif, fimi;fa ur, 
ut fa i fol ré, ré fol, la mi, mi la ; fi fol, fol fi (1); 
ut fol, fol we. 


Sifa, . n'eft CT 
RE mélodique, & voilà pourqu 
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Le triton eft une faufle relation mélodique, & on 
ne peut l'employer que comme harmonie & renver- 
lement de la fauffe quinte. 


On marie aufli I: cordes diatoniques par quinte, 
par fixe & par feprième; mais on ne peur guère faire 
plufieurs de ces inrervalles de fuite dans la mélodie, 
parce que ces propoñitions bivoques [uppofanc deux 
voix différentes, ont quelque chofe de découfu qui 
tiene à ce que les deux parties qu'elles établiffent en 
une feule, étane trop op ms l'une de l'aure , elles 
font difparates dans la mème voix & dans la même 
partie inftrumentale, où elles manquent d'unité, 


Les notes s'appattiennent mutuellement : 1°, par 
le ton, car la nature a mis elle-même en fociéré celles 
qui tiennent à la gamine. 


2°. Par les cadences mélodiques qu'elles forment 
entr'elles du levé au frappé qui le fuir. 


3°. Par l'harmonie, qui en forme des fimilles ou 
des accords doubles, triples ou quadruples , fans y 
comprendre les odaves de ces notes, Fcpseies y 
peuveat êere ajoutées autant que les voix ou les in{- 
trumens différens en contiennent. 


4°. Par le deffin qui les groupe ou les phrafe, 
en réuniffant plufieurs cadences où propolitions mu- 
ficales dans un même fens ou dans une mème aflo- 
ciation. 


°°. Par le chyrhme qui établir entre ces phrafes un 
lien qui rélulce de leur fymérrie, foir que les mêmes 
mouvemens ou deflins [e répètent immédiatement ou 
à différences diftances. 


Comme on écrit ordinairement à deux, à crois, à 
quatre, à huir parties & plus, les harmoniftes [e (out 
babirués, depuis Rameau furtout, à ne voir, dans 
le difcours mufi:al, qu'une suite d'accords, foit par- 
faits , foir de feprième; eo conféquence , on regarde 
les notes 'imélodiques qui paflent entre ces accords 
dans l'une ou l'aurre des paties, comme non-ave- 
nues quant à l'harmonie, ou comme des ornemens 
acceffoires, quoique ces notes foient très-efl:nrielles 
à la contexture de la mélodie & à l'effer général de 
Ja mulique , laquelle , fans ces notes, feroit comme 
une étoffe dont on auroit fupprimé la trame & c:n- 
fervé la chaîne (eulemenr. 


Comment les accords peuvent ils fe fccéder l'un à 
L'autre, & pourquoi l'harmonie eff-elle détruite entre 
les diverfes parties dont ces accords fe compofent? 


Tout accord compofé des notes prifes dans le même 
ton que celui duquel il eft la fuite, peur régulière- 
ment lui (uccéder , pourvu que , dans le pallage de 
l'un à l'autre, il ne réfulre pas deux diflonances confé- 
cutives de là mème efpèce encre ces deux mêmes par- 
ties, ni deux quinces juftes, Il ne fau même pas qu'il 
y aic deux quartes juites confécutives & dans la mème 
cadence entre le deffus & La baife; car l'harmonie ayant 


Ja baffe ou la bafe pour partie principale , celle-ci ne 
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fouffre pas deux quarres juftes confécutives, parce 
ue ces quartes font des diflonances, dont deux de 
uire détruifent l'unité fans laquelle il n'eft point de’ 


mufique. 


L'accord parfait ut mi fo! peut cadencer avec ff ré” 
fol, avec ut fa la, mais non avec ré fa la où mi foi fi, 
ou fol fi ré, ou fa la ut, ou da ur mi,oufiréfa, à 
moins qu'on ne renverfe chacun de ces accords, 


Car ut mi fol, fa la ut donneroient fut la baffe 
we fa les deux quintes juftes confécurives ue fol & 
fa ut; ut mi fol & fol firé, les deux quintes con- 
fécurives ur fot fol ré; ut mi fol & mi fol fi, les deux 
quinies ue fol & mi fi; ut mi fol & ré fa La, les deux 
Guintes ut foi & ré la ; ut mi fol & La ut mi, les deux 
Le ue fol S& La mi; & quoiqu'ur fol & firéfa ne 

onnent pas deux quinces juftes, mais une juite , ue foé, 
& unc faufle ff fa, il faut même éviter ces deux quin- 
tes, parce qu'elles dérruifent réellement l'uriou de ces 
deux parties. Malgré qu'on rrouve un bou nombre de 
ces fautes, même dans les bons auteurs , il ne faut 
pas s'en prévaloir pour arguer contre la défenfe que 
nous érabliffons ici; car f l'on confulte bien l'ocille, 
elle vous dira que ces deux quinres font mauvaifes, 
quoique moins défeétueules que deux quintes juites. 


11 faut donc auf renverfie [a feconde quinte, 
même alors qu'elle elt Faufle, & au heu de faire we 
mi fol, fi ré fa , il faut faire ut mi fol, re fa fi. 


On fera donc ut mi fol — fi réfol, ou ut mi fol — 
ré fol fi, & non pas ut mi fol — fol fi ré. 


On fera ue mi fol — ut fa la , ut mi fol — la ut fa, 
& non pas ut mé fol — fu la ut, 


On fera ue mi fol — fa la ré où ut mi fol ré fa, 
& non pas ut mi fol — ré fa la. f Fe 


Dans ut mi fol — la ré fa, en defcendant, il fe 
trouve deux quartes {uppofables, qui font ff m1 & 
da ré, entre la baffe & le deffus, qui détruifent l'har- 
monie , l'enfemble de ces parties, & qu'il fauc éviter. 


On peur également donner pour conféquent à l'ac- 
cord parfait ut mi fol tel accord diflonant diatonique 
ou chromatique que ce foir, pourvu qu'on évire les 
deux diffonances confécurives , exprimées ou fous-en- 
tendues, entre les deux mêmes parties. 

pr pin her cop ou ut mi fol — 
la ut fa à , & von pas ut mi Jol — fa # la ut. 

On fera ut mi fol — f ré fol # ou ré folh fi, & non 
pas ut mi foi — foi fi ré, 

On ne fera pas ur mi fol — fol fi ré fa, mais ue 
mi fol — fi ré fa foi ou ré fa fol fi, & mi fol ur — fa 
fol fi ré. 

Ut mi fol — fa fol fi ré eft faifable , puifqu'ur fol 
& fa ré n'ont rien de répréhenfble ; mais mi & fol, 
fuivis de fa ff, ont néanmoins quelque chofe de dur, 
parce qu'ils fuppofent les deux quartes mi da & fa fi; 
& quoique ces deux quartes ne foienr pas écrites , & 
qu'elles aient lieu entre deux parties Rronraress elles 

1] 
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nuifent affez à l'harmonie, pour qu'on y prenne { entr'eux de toutes les manières pnffibles. On trouvera 


garde. 


On paflera d'ur mi fol à la ut réf fa, & non à 
ré À fa À la ut, ni à ré fa à la. 


On paffera d'ut mi fol à utH ol ouà/fbut# 
mi fol. Mais il faut roujours évier, dans le ca- 
dencé des parties, de les faire fauter par d'autres in- 
tervalles que par des confonnances , les diflonances 
devant êvre préparées ; c'elt-a-dire, qu'il ne faut Faire 
fauter les deux parties que l'une après l'autre & non 
enfemble , quand ces deux intervalles déplaifent à l'o- 
tcille, parce qu'elle n'éprouve cette fenfarion défa- 
grable que parce uu'il y à alors un défuuc d'union & 
d'enfemble entre les parties, 


On fera ut mi fol, ut mib fa# la, & von pas fa # 
la ui mib, à caule d'ur fol & de fa 8 mib, &e, 


D'après ces exemples, on doir preffencir tout ce 
sis elt polfible de Ê permettre en harmonie, pour 

ndre là modulation , qui admet toutes les combi- 
naifons qui n'offrent point les défauts que nous ve- 
pons d'indiquer ; lefquels détruifenc tous plus où moins 
l'harmonie enure les parties, 


(Voyez les exemples dans les Planches, ) 
(De Momigny.) 


MODULER. C'efl parcourir les cordes d'un ton 
ou de plufieurs {ucceffivement , en les employant mé. 
lodiquement ou harmoniquement , ainfi qu'il arrive 
dans les À nepr 3; où d'une manière plus régulière, 
comme dans les morceaux de différens caraétères, 


Moduler «ft proprement faire ufage d'un: modula- 
tion ou de pes à la fuice l'une de l'autre; car 
deux modulations ne peuvent exifter à la fois , quel 
que foit le nombre des parties done une pièce fe 
compole, parce que l'unité de con ou de modulation 
eft la première loi que l'on doit s'abftenic de violer. 

Moduler favamment, c'eft tirer parti des diverfes 
reflources que préfenre un ton ou une modulation, 
ou c'eft pafer avec habi'eté, où par des routes pcu 
connues, dans les différens tons qui exiftent, 


Ce fecond moyen eft plus l'art des tranfrions en- 
core que celui de la modulation, La modulation con- 
fifte a à lavoir employer de toutes les manières 
les vingt-fept cordes dont leron, qui renferme les 
deux modes & les rrois genres, eft compofé, 


C'eft àrort que, dans les idées reçues, on con- 
fond es modularions avec les tranfitions. La tranf- 
tion n'a licu qu'au moment où le ton fe fubftirue à 
un autre, & la modulation exifte au contraire depuis 
le commencemert du morceau jufqu'à cette fubfti. 
tunion, & une autre modulation commence à certe 
fubftitution jufqu'à une autre rranfition. 

Pour bien moduler , il faut dc ne connoître toutes les 
cordes diatoniques, chromatiques & :nharmoniques 
d'un ton & de chacun de ceux qu'on emploie ; il faut 
favoir en compoler tous les accords qui peuvent en 
rélulrer, & pouvoir à fon gré les faire cadence 


à lu fin des planches de ce Diétionnaire, des exemples 
de modulation & de tranfition. ( De Momigry.) 


MŒURS. Partie confidérable de la mufique des 
Grecs, aprelée par eux Acrmonofmenon, laquel'e 
confifloir à connoître & choifr le bienféant en cha- 
cs genre, & ne leur permertoit pas de donner à 
chaque (entiment, à chaque objet, à chaque carac- 
tère, routes les formes donc il étoir fufceprible , mais 
les obligcoit de fe borner à ce qui étoit convenable 
au fujet, à l'occafion, aux perlonnes, aux circonf- 
tances. 


Les mœurs confiftoient encore à tellement accorder 
& proportionner , dans une pièce, toutes les parties 
de la mufique, le mode, le remps, le rhychme, la 
mélodie & mème les changemens de ton , qu'on fentit 
dans le tour une certaine conformité qui n'y laiffät 
pe de difparate , & le rendit parfaitement un, Certe 
eule partie, dont l'idée n'eft pas même connue dans 
notre mufique, montre à quel point de perfcétion 
devoir être porté un art où l’on avoit même réduit en 
règles ce qui eft honnète, convenable & bienféanc, 

(J.-J. Rouffeau.) 


Il Faure bisn avoir envie de louer les Anciens & 
d'humilier les Modernes pour parler ain. 


À la vérité, on ne crouve guère dans l+s traités 
de mufique de préceptes à cet égard, parce que ces 
traités ne (ont pas fairs par des rhéreurs, mais par 
des muficiens qui s'atrachent à enfcigner le mieux 

u'ils peuvent les procédés de leur art. Mais fi certe 
théorie manque à ces craités, les chefs-d'œuvre des 
rands maîtres ne contiennent-ils pas tacitement 
‘exemple de rous les précepres érablis par les Anciens ? 
& le moindre de ces exemples n'eft il pas fupéricur à 
tous ceux que nous fournit l'antiquité? 


Si M. le comte de Lacépède avoir eu dès-lors 
ablié [a Rhérorique de la mufique, Rowfleau n'eût 
ns doute point parlé comme il fair des Modernes. 
Cerre Rhétorique , ‘qui montre combien M.de Lacé- 
pède , encore fort jeanc alors, écoie déjà profond & 
fenfible , eft un monumeut dans l'arc, bien propre à 
éclairer les jeunes aruftes dont la chaleur n'eft pas 
toujours de la lumière, Quant à ceux qui font froids, 
il eft prefqu'inurile de leur donner des préceptes; ils 
ne proficent guère qu'à ceux qui les devinent ou les 
preflentent; & pour cela, il faut êcre doué d'ure 
ame qui s'exalte & s'enflamme avec prompritude, & 
d'un efprit obfervareur. 


Tout ce que Rouffeau dit ici eft exaétement ob- 
fervé par rour compofiteur qui a le enriment délicat 
des convenances. Gusst aux abtres, ile font comme 
les gens qui n'ont que peu ou point d'éducarion ; ils 
manquent, fans s'en douter, a tout ce que le bel 
ufage a écabli pour le charme de la Cociéré, 


Qu'efl-ce que choifir le bienféant dans chaque genre 


oO 


ment &ler 


MOL 


… C'eft n'adopter que ce qui convient au fujet qée 
l'on taie, felon le temps, le lieu & les perfonnes. 


Un maficien vraiment habile & doué d'une fenfi- 
biliré qui lui révèle ce eft convenable, traire-r-il 
le même fujer pour l'églife comme pour le théârre, 

our la cour comme pour la ville, dans un temps 
Mons ou d'aitation comme dans un temps de 
lumière & de calme ? 


s foin de choiïfir le mode, le mouve- 
thme, les diverfes mélodies & les ac- 
cords qui les accompagnent, de façon qu'ils aient de 
l'analogie cntr'eux & avec ce qu'on doit exprimer ? 


N'a-r-on 


Ne proportionne-t-on les périodes & les re- 
prifes felon la longueur du morceau, & certe lon- 
gueur fclon le caraëtère de ce morceau ? 


D'ailleurs, 6, avant la oies la moufique 
de M. le comte de Lacépède & les Effais de Grérry, 
on manquoir de précepre à cer égard, tous Les cours 
de littérature n'en tenoient-ils pas lieu, du moios à 
bien des égards? 

La mufique, long-temps jointe à la philofophie 
chez les ré ésoic x À environnée de ru de 
lumières ; rombée peu à peu dans les bas écages de la 
fociété, où il Le trouve autant de grandes aies que 
dans les plus éevées, mais moins d'inftruétion, & 
fouvenr une abf.nce totale de eclle-ci, il n'eft 
éronnant que l'art de la mufique eût l'uir de n'être plus 
qu'un métier; mais il n'en a jamais été ainfi que pour 
ceux qui ne jugent que fur de fauffes apparences. 


Le rare verbis des mufñciens, le gd de pré- 
s écrits n'a jamais pu prouver que l'ignorance 
dream de s'énoncer, & sh as le Br fenrie 
pas tout ce qu'il y avoir à dire, poifqu'il failoit con- 
noire par des exemples qu'il comprenoit parfaitement 
tou ce que la rhétorique la plus raffinée auroir pu 
lui donner de coufeils & &ablir de règles, d'après 
l'analyfe mème de ces exemples. 


Les Anciens furpañloient les maficiens modetres 
en précepres appropriés à ce qu'ils favoienc faire; 
mais ceux-ci, moins infbruits dans l’art de la parole, 
les ont laiffés fort loin derrière eux dans celui de la 
comnofirion. La diftance de la mufique des Anciens 
à la nôtre eft roue celle nc ya entre le plain-chant 
& la mufque. Le plain chant en eft refté au point 
où les Grecs avoient pouffé leur mufique. 

(De Momigny.) 


MOINDRE, adj. (Voyez Minime. ) 


MOL, adj. Epichète que donnent Ariftoxène & 
Prolomée à une cfpèce du genre diatonique, à une 
. èce du genre chromatique dont j'ai pailé au mot 

ANRE. 


Pour.la mufique moderne, le mot mo/ n'y eft 
que dans }à compoltron du mot bémol où 
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B mol, par son au mot Éécarre, jadi 
s'appeloir auf B dur. — 
Zarlin cependant appelle diatonique mol une efpèce 


du genre diatonique dont j'ai parlé ci-devant, ( Voyez 
Dratonique.) (J. J. Rouffeau.} 


Ce diatonique mo/ dont parle Zarlin , réfu'toie 
d'une manière d'accorder particulière à Liquelle on a 
renoncé , depuis qu'on a adopté le cempésament qui 
ne donne qu'une feule efpèce de diatonique. 

(De Momigey.) 


MONAULE. Inftrument des Anciens dont la 
forme éroit celle d'une corne de bœuf. 


MONOCORDF. loftiument dont on ne joue 
pas, mais qui ferc à chercher les proportions des cordes 


entr'elles. 


On l'appelle mononorde parce qu'il ne contient or- 
dinairement qu'une corde que l'on dirige à volonté, 
au moyen de chevalets mobiles. Quelquefois on lui 
donne aufli le nom de canon harmonique, parce que 
c'eft au moyen de la divifion de certe corde en fes 
diverfes a'iquotes que l'on rrouve les véritables inter= 
valles. Cependant il eft à remarquer que les données 
du monocorde , qui fontune fource de vérités & d'er- 
reurs, ont finpulièrement occafionné de dilputes ; 
à caufe des intervalles faux qu'elle fournir, Ces dif- 
dar ne cefleront que lorfque mon fyftème (era (u£- 

famment connu pour être généralement adopté, 

comme le feul qi n'ait rien d‘hyporhétique ou d'ima- 

ginaire, & comme le feul enfin qui met d'accord la 
théorie avec la pratique, (Voyez InrERvALLES.) 
( De Momigny.) 


MONODIE, f. f. Chant à voix feule, par oppo- 
fiion à ce que les Anciens appeloient chorodie, au 
mufique exécutée par le chœur. (J. J, Rouffeau.) 


MONOLOGUE, f. m. Scène d'opéra où l'aéteur 
eft feul & ne parle qu'avec lui-même. C'eft dans les 
monologues que [e déploient toutes les forces de la 
mufique ; le mufcien pouvant s'y livrer à route l'ar- 
deur de fon génie , fans êcre gêné dans les longueurs 
de fes morceaux par la préfence d'un interlocuteur. 


Ces récitatifs obligés , qui font un grand effet dans 

les opéras ivaliens, n'ontlieu que dans les monologues. 
(2, 7. Rouffeau.) 

11 eft certain qu’affranchi de la préfence d'an in- 
terlocuteur défieurré, c'eft particulièrement dans de 
monologue que le compofreur peur s'étendre, non à 
fon gré, car ce feroit fouvent beaucoup trop, mais 
felon que la Gruarion le comporte, (De Momigny.) 


MONOTONIE, ff. C'eft, au propre , une pfal- 
modie ou un chant LE _—_— (ur le même 
ton; mais ce mot ne s'emploie guère que dans le 


ftyle figuré. (J. J. Rouffeau. ) 
On doit toujours fuir la monoromie, & confidéreg 
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qu'elle peut mème fe faire fentir dans un excès de wa- 
riété trop prolongé , quoique proprement ceite variété 
lui Loir diamétralement el 34 De Momigny.) 


MONTER , v. n. C'elt faire fuccéder les fons du 
bas en haut, c'eft-à-dire, du grave à l'aigu. Cela fe 
préleme à l'œil par notre manière de nocer. 

(1. J. Rouffeau. ) 


Nous difons monter, parce que procéder du grave 
aigu, c'eft aller fur la po muficale de bas en 
ut. 


Sur Le clavier, c'eft aller de gauche à droite. 
( De Momigny.) 


MONTRE, f. f. Onnomme ainf, dans un orgue, 
le jeu dont les ruyaux le montrent , & rempliffent la 
façade, 


Parmi les tuyaux de la montre, il en eft qui ne par- 
lent poine, & qui ne fonc placés que pour oruer la de- 
vanture de l'orgue. 


La montre elt de deux, de quatre, de huir, de 
feïze, de 1rente-deux pieds ou du double, felon la 
grandeur de l'orgue. (De Momigny.) 


MOTET,, f. m. En ivalien morrero, Ce mot f- 

ifoit anciennement une compolition fort recher- 
Ré , enrichie de routes les beautés de l'art, & cela 
Cor une période fort courte : d'ou lui vient, felon 
quelques-uns, le nom de morer, comme fi ce n'éroic 
qu'un mot, (I. J. Rouffeau. ) 


Motet pourroit en effet fignifier un perit mot, ou 
peu de paroles; mais nous croyons qu'il vient du 
verbe movere, mouvoit, parce que la partie de chant 
devant en être feurie, elle a par cela même un mou- 
vement plus rapide que le chant fmple ou le plain- 
chant, qui lui fert parfois de bafe, 


Aujourd'hui l'on dovne le som de more à tout 
morceau de mufique fait fur des paro'es latines prifes 
dans les pfeaumes, les hymnes ou les ancienves. 


Les Français, au dire de Rouffeau, réuflifloient 
mieux dans ce genre de mufique que dans celui où 
l'on emploie des paroles françaifes, la langue latine 
étane moins défavorable, Mais ce n'eft pas à caufe de 
la langue que les Français palluient pour faire mieux 
les moters que des opéras ou des cantates; c'eft parce 
qu'on fe contentoit, dans ces morers, de mille chofes 

u'on eût trouvées ailleurs plates & ennuyeules. 
d on a du vrai génie mufñcal , il s'adapte à relle 
langue que ce foir. 

La mufique d'églife ne doit être ni folle niennuyeule, 
mais faite L manière à répondre à la majelté du lieu, 


& à élever l'ame au-deflus de routes les peuites paflions 
des mortels, 

Ce n'eft pas avec du contre-point trop ferré, avec 
des imitations melquines & puériles que l'on peur 


MOT 


donner à la mufque d'églife le füblime caraûère: 
= doit déployer, Le grandiofe religieux demande 
des motifs largement conçus, & un travail toujours 
noble & plus favant que tubché, (De Momigny.) 


Morer. Les mufciens du treizième ou du quaror- 
zième fiècle donnoient ce nom de mortetus à la par- 
tie qu'on nomme aujourd'hui kawte-contre, Cela vient 
À l'eppui de l'opinion où nous fommes , que ce mor 
vient de movere, fe mouvoir ; ear la haute-contre, 
chargée de fleurir le chant, fe mouvoit davantage 
que les autres voix, ( De Momigny.) 


MOTIF, f. m. Ce mot, francifé de l'italien mo- 
tive , n'eft guère employé dans le lens technique que 
par les compoficeurs, Il fignifie l'idée primitive & prin- 
cipale fur laquelle le compoñiteur détermine fon {ujet 
& arrange (on deflin, 


C'eft le morif qui, pour ainfi dire, lui mer la pleme 
à la main pour jeter (ur le papier relle chofe & non 
telle autre, Dans ce fens le mvtif principal doic être 
toujours préfent à l'efprit du compoñreur, & il doic 
faire en forte qu'il le foic aufli roujours à l'efpric des 
auditeurs. 


On dir qu'un auteur bar la campagne lorfqu'il 
fon motif de vue, & qu'il coud es par À de 
chants qu'aucun lens commun n'unir enîr'eux. 


Outre ce motif, qui n'eft que l'idée principale de la 
pièce, il y a des motifs particuliers , qui font les idées 
dérerminantes de la modulation , des en:relacemens, 
des textures harmoniques ; & {ur ces idées, que l'on 

reffent dans l'exécution, l'on juge f l'auteur a bien 
uivi les morifs, ou s'il a pris le change, comme il ar- 
rive fouvent à ceux qui procèdent note à note, & qui 
manquent de favoir ou d'invention. C'elt dans certe 
acceprion qu'on dit motif de fugue, morif de cadence, 
moif de changement de mode, &e. (J.J. Rouffiau.) 


Le premier morifannonce le caraétèrc général d'un 
morceau; mais un morceau elt prefque toujours com- 

fé de plufeurs morifs qui contraftent l'un avec 
autre. ré faut que les idces différentes qui forment 
un morceau d'une certaine étendue fe rattachent tou- 
tes, par quelque point, au même fujer, pour que ce 
morceau ait de l'unité. [1 y a dans nocre ame uncdia- 
leétique fort difficile à expliquer, qui prélerve les 
bons compoliteurs de coudre enfembie des morifs qui 
n'ont aucune connexité, 


C'eit dans l'imitation des grands modèles que l'on 
Le forme à l'art erès-profond d'épurer fes idées, & à . 
celui de les affocier convenablement. 


Comme une fociété choife fe compole d'élémens 
différens pour l'efprie, le caraétère , comme pour les 
âges, la beauté & le coftume, un morceau de mufi- 
que peut renfermer diverfes mélodies qui répondent à 
ce mélange, à cette variété. Mais comine une perfonre 
mal élevée, dont les manières & le langage ferviene 
vour-à- fait en oppofition avec ceux dela bonne fociété, 


ag pourroit être admile dans çe cercle choifi , il s'en- 
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fuic que certaines idées mulicales ne peuvent pas être 
liées l'une à l'autre fans bletfer le goûr & le jugement, 


Non-feulement on doit éviter d'affocier des morifs 
qui Le repouffent f ouvertement, mais il faut mème 
ne faire eacrer dans un morceau que les mélodies qui 
pailfenc naturellement du fujer que l'on craite, ( Voyez 
Unité.) (De Momigny.) 


MOUVEMENT, f. m. Degré de vireffe ou de 
lenteur que donne à la mefure le carcétère de la pièce 
.… qu'on exécute. Chaque efpèce de melue a un mou- 
vemens qui lui eft le plus propre, & qu'on défigne 
en italien par ces mots, tempo gisffo. Mais outre celui- 
R,ily à cinq principales modifications de mouve- 
ment , qui, dans l'ordre du lent au vire, s'expriment 
par les mots /argo , adagio, andante, aliegro, preflo ; 
& ces mots {e rendent en français ar les fuivans, 
dent , modéré, gracieux , gai, vite. Î faut cependant 
obferver que, le mouvement ayant toujours beaucoup 
moins de précifion dans la mufique françaife, les 
morts qui le défignent y ont un fens beaucoup plus 
vague que dans la mufque italienne. 


Chacun de ces degrés fe fubdivife & fe modifie 
encore en d'autres, - #4 lefquels il faur diftinguer 
ceux qui n'indiqueut que le degré de viceffe ou de 
lenteur, comme /arghetto , andantino , allegrerto, 
preflifimo , & ceux qui marquent, de plus, le carac- 
tère & l'expreflion de l'air, comme agitato, vivace, 
guftofo , con ôrio , &c. Les premiers peuvent ètre faifis 
& rendus par tous les muliciens; mais il n'y à que 
ceux qui ont du fentiment & du goûc qui fenrent & 
rendent les aurres. 


Quoique généralement les mouwvemens lents con- 
viennent aux paflions crifles, & Îles mouvemens ani- 
més aux pallions gaies, il y a pourtant fouvent des 
modifications par lefquelles une paflion parle fur le 
ton d'une autre : il el vrai, toutefois, que la gaicté 
pe s'exprime guère avec lenteur; mais fouvent les 
douleurs les plus vives ont le langage le plus em- 
porté, (JT. J. Rouffeau.) 


On ne fe ferr plus des mots français pour défigner 
le degré de vielle ou de lenteur de la melure. Les 
termes italiens (one devenus ceux de toutes les na- 
tions. Il eft rare du moins qu'ils ne foient pas pré- 
férés. (De Momigry.) 


MouvemenT eft encore la marche ou le progrès 
des (ons du grave à l'aigu , ou de l'aigu au grave : 
ainfi, quand on dir qu'il faut , aurane qu'on le peut, 
faire marcher la baïle & le deflus par mouvemens 
contraires , cela fignifie que l'une des parties doir 
monter, tandis que l'autre defcend. Mouvement ftm- 
Blable, c'eft quand les deux parties marchent en inême 
Lens. Quelques-uns appellent mouvement oblique celui 
où l'une des parties refte en place , randis que l'autre 
monte ou defcend. 


Le favant Jérôme Mci, à l'imitarion d'Ariftoxène, 


— 
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diftingue généralement , dans la voix humaine, deux 
fortes de mouvemens ; lavoir , celui de la voix par- 
lante , qu'il appelle mouvement continu , & qui ne (e 
fixe qu'au moment qu'on fe tait; & celui de la voix 
chantante, qui marche par intervalles déterminés, & 
qu'il appelle diofématique où intervallatif. 

(1. J. Rouffeau. ) 


Mouvemenr pes paRTies. ( Théorie de J, J, de 
Momigny.) Le mouvement ablolu d'une partie eft 
afcendant, defcendane ou ftationnaire, Si l'on va du 
grave à l'aigu , il eft afcendant ; de l'aigu au grave, 
defcendant ; & s'il refte (ur la même note ou [ur le 
même degré, il eft flarionnaire, 


Le mouvement comparé de deux parties eft fem 
blable , G elles montent ou defcendent enfemble d'un 
même nombre de degrés ou d'un nombre différent. 


IL eft concraire, fi l'une monte & que l'autre def. 
cende, 


Il eft oblique , & l'une eft ftationnaire pendant que 
l'autre monte ou defcend. 


Quand les parties font entr'elles des notes de difé- 
rentes valeurs, leur mouvement comparatif eft alors 
compofé de deux mouvemens différens ; {avoir, de 
l'obl'que & du Jembluble, G elles . iflent par aller en- 
femble dans le même fens; & de l'oblique & du con- 
traire , fi elles finiflent par aller en fens inverfe, 


Dans le mouvement comparé des parties, voici les 
écucils qu'il faut éviter; c'eft celui de détruire l'unité 
harmonique ou fa variété. 


L'unité de l'harmonie [e détruit par deux diffonan- 
ces confécurives de là même efpèce ou d'efpèces dif- 
férenres, réfulranr du mouvemenr femblable de ces 
deux parties, qui procèdent enfemble du grave à 
l'aigu ou de l'aigu au grave, comme fa ré fur fol mi, 


Sel la (ur ut ré, la ur fur ré fol. 


ExzrmpLz, 
Fa ré «+ fol La . La ue. 
(] 5 5 5 4 
or mi . ut ré . ré fol. 


Fa fur fol & ré fur mi donnent deux feprièmes; & 
comme les noces qui font à la feprièm «minesre ne 
confonnent point enfemble, maïs diffonent, deux 
feprièmes confécutives font deux abfences d'enfemble 
qui font que deux parties ceflent de s'appartenir mu= 
tuellement, & qui alors font en érat de divorce, 


Deux quintes juftes confécurives ont le même in= 
convénient, mais à un moindre degré, parce qu'il y 
a une privation moindre d'harmonie entre deux par- 
ties à la quinte qu'entre deux parties à la feprième 
mineure. 

La privation d'harmonie eft totale dans-deux par- 
ties à la feconde mineure ou à lu feprième majeure $ 
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auffi ne peut-on jamais faire entendre ces intervalles, 
non plus que tous ceux qui n'entrent pas dans la cathé- 
gorie des intervalles de l'harmonie, qu'aucant qu'ils 
font précédés d'un intervalle confonnant ou du moins 
haumonique. 


La quinte ré la & la quarte fol ut ne peuvent fe 
fuccéder ans que ce ne foit une faute, parce qu'il y à 
fauce ou défaut d'harmonie dans le paflage d'une 
quinte à une quarte , ces deux intervalles n'érant ni l'un 
ni l'aorre confonnans, malgré que la quinte foit mife 
au rang des confonnances parfaites par une de ces 
mép-iles extraordinaires , contre laquelle je réclame , 
en faveur de l'oreille & de la vérité, & pour que les 
principes ceflent d'être en oppolirion avec la pratique. 


On a très-bien fenti que la quinte n'eft point une 
confonnance ; car , malgré qu'on la croie fermement 
une confonnance parfaite, on recommande part.ut 
de la crairer comme une diffonance , lorfqu'il s'agit 
d'en faire plufeurs de Cuire ; car elle éroiz une con- 
fonnance , il n'ÿ auroit pas de raifon d'empècher 
qu'on en fîr cel nombre x ce für, puifque l'on fair 
autant de rierces ou de fixtes qu'en contient là voie 
muficale (voyez cet article), & qe l'on fair aufli 
des oétaves en rel nombre que ce loi. 


Quand on s'abftient de faire une oétave, & fur- 
tout plufieurs de fuire , ce n'eft pas que ces oétives 
manquent d'aniié ; c'eft, au contraire, parce qu'el'es 
en oùt trop, & par conféquent erop peu de vuriéré. 


Ainf , lorfqu'il eft dir dans les traités de compof- 
tion, que d'une confonnance parfaite à une parfaite, 
il faur procéder par un mouvement contraire, & que 
l'on met ainf la quince & l'oftave dans la même ca- 
thégorie, on dote rendre mairtenanc la faute 
groflière que l'on commet, en confondant ce qui con- 
cerne la variété avec ce qui vient à l'unité, 


Notre ame demande fans ceffe de l'unité & de la 
variété, & voici comment on parvient à la fatisfaire, 
foi en s'abftenant des octaves, (oi en les employant. 


La variété que notre goût réclame eft relative & 
non abfolue, ‘ ‘ 


Quand je forme lun fon unique, .& que je le pro- 
longe (ans le répéter , ce fon, à la longue , farigue- 
roit notre atrenrion & nous deviendrait importun. 
Je puis le varier en le re 3 je puis le varier davan- 

eu l'aflocianr à d'autres , loir (ucceflivement, 
Loi fimulranément : or , M je l'accompagne de fon 
femblable qui eft l'uniflon, j'aurai déja une variété, 
& celle-ci augmentera, fi r'aflocie certe corde à fon 
oftate; donc l'oftave & l'uniflon lui même peuvent 
Lervir à la variée. 

P oi, lorfqu'on écrit à quatre parties diffé- 
sas Sralile-ce d'évicer deux vétaves de (uire, & 
encore plus trois où quatre ? 

- C'eft qu'alors on a pris, en quelque forte , l'enga- 
gement de ue faiye jamais entendre rien que de varié 
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dans chaque cadence, & que la variété qui réfulre 
des oétaves eit regardée comme nulle en ce cas. 
Si l'on fair, de temps à autre, des fuites d'oétaves, 
foit entre les quatre parties d'un quatuor , foit entre 
deux de ces parties feulement, c'eft qu'il eft tenu 
compte de la variété produite par ces olives , parce 
qu'il eft clair alors qu'il eft entié dans les vues du 
compofñiteur de s'affranchir de la loi plus ftriéte qui 
lui incerdie les uniffons ou les cétaves j parce que 
l'effet qu'il veu produire ne peut réfulrerque de l'em- 
pli de ces uniffons ou de ces oétaves. 


I n'y a donc aucune efpèce de contradiction entre 
le précepte qui défend l'emploi de deux oétaves con- 
fécurives, & la règl: qui permet d'en faire autane 
que l'exige cel effer qu'on veut produire. 


Comme il eft des momens où tout un peuple où 
ure ociété quelconque le réunit pour dire la meme 
choc , 1l doit étre sk cas où toutes les parties d'un 
œch.ftre doivear marcher à l'uniffon ou à l'iétave, 
Je dis à l'oétave, ear chaque inftrum. ne, comme chique 
âge ou chaque fexe, ayant fon dispafon , onne peut 
mttre à l'uniffon des organes crop difp-opottionnés 
entr'eux ; ainfi, il faut éonc naturellement rarger 
chaque inftrumsenr ou chaque voix dans le diapafon 
ou l'octave qui lui eft propre, ce qui équivaut alors à 
l'uniffon. 

Il eft une chofe à remarquer ; c'eft que, dans les 
ouvrages qe où il elt queltion du mouve- 
ment relatif des parties, on n'y parie jamais que des 
confonnances,. 

Fax dic : 

Première règle. 


De la confonnance parfaite à la parfaire, on pro- 
cède par mouvement concraire ou oblique. 


Seconde rigle. 


De la confonnance parfaire à l'imparfaire, on va 
par l'un ou l'autre des trois mouvemens. 


Troifitme règle. 


De la confonnance imparfuire à La parfaire, on pro- 
cède par mouvemens oblique ou contraire, 


Quatrième règle. 


De l'imparfaite à l'imparfaite, on va par l'un ou: 
l'autre des trois mouvemens, 

C'eft là, dir cer auteur didaétique, la loi & les 
prophètes. 

Fux a quelqu'efpèce de raifon de 
ce n'elt là qu'une partie des règles 
que le point de départ cft toujours 
nance, & que celui nage 


ainf; mais 
prefcrire, puil- 
ris d'une confon- 
une confonnance, 
L'un 
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L'un & l'autre de ces deux points, ou l'un & 
l'autre pouvant étre une diffonance, il falloit donc 
ri auf de ces cas différens , puilqu'ils (ont rrès- 

uens. 


Si l'on peur faire une fuite de quintes juftes par 
mouvement concraire, ce n'elt poine parce que de la con- 
fonnance parfaite à une femblablc;, ou d'une autre ef. 
pèce, on procède par mosvement contraire , puifque La 
quinec n'eft pas une confonnance, mais c'eft parce que 
là quinte ne diffone pas allez pour re pas permetre 
certe marche, qui eft interdite aux autres diffonan- 
ces harmoniques ; & la preuve que la quinte tient de 
la nature de ces diffonances , c'eft qu'il luieft interdit, 
comme à la feptième mineure , à la fauffe quince & au 
urivon , de fe répérer (ur deux degrés différens qui fe 
rouchent, ou dans deux parties qui montent ou def- 
cendent par mouvement Femblab e. 


Ain fo! & 1, dans la même cadence , & 


comme conféquent l'une de l'autre, font donc une 


faute de compobrion, comme A . ou comme 


fe ré & e fax; car la même caufe produit ici 


le même effet. Si les deux feprièmes mineures confé- 
cutives bleffent plus l'oreille que les deux quintes 
joftes, & même plus que les deux quartes jufles, 
c'eft que les foprièmes manquent encore plus d'en- 
femble harmonique , que deux quartes ou deux 
quintes, Mais deux quintes juftes en manquent aflez 
Pour ne pas permettre qu'un les emploie inter- 
aires , & rien n'eft plus certain, puifque cela eft 
reconnu de ceux mêmes qui ont la bonhomie de 
croire La quiare une confonnance parfaire; ce qui eft 
d'un déraifonnement qu'on ne {auroir crop biâmer. 


Qu'eft-ce qui empêche que les diffonances har- 
moniques n'aient aflez d'enfemble pour que deux 
parties puiffent marcher d'accord à cette diftance l’une 
de l'autre? L'excès de variété qui anéantir l'unité fans 
laquelle deux chants ne peuvent former un tout, le- 
quel eft ablolument néceffaire, car c'eft ce tout qui 
eft le but de l'union des parties. 


Le compofñreur qui place quatre où vingt parties, 
plas ou moins, l'une {ur l'autre, ne prérend pas faire 
quatre ou vingt mufiques différences , mais une feule; 
car pour faire des mufiques différentes, il n'y a pas 
befoin d'en combiner les parties, L'unité de morceaux 
eft donc inconteftablement [on deffein, & pour le 
remplir, il faut : les parties foient vraiment des par- 
ties, ainG que leur nom l'indique, & non pas cha- 


Cune un tour indépendant & infubordonné. nous 


die à cer égard le fencimenc mufical, qu'il fuit de 
confujrer pour qu'il nous guide firement? 

Que deux parties ne peuvent marcher en bon accord 
qu'à La tierce ou à La fixre, majeures ou mineures, [e- 
lon les d de l'échelle, ou à l'oétave jufte ou à 
l'union. Vouloir que deux parties s'accordent à tout 
auure degré que ceux-ci, c'eft vouloir l'impoffible, 


ufique. Tome IL. 
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car la nature s'y refufe. En conféquence, dire que la 
quinte cft unc confonnance, cit une erreur & un dé- 
raifonnement infoucenable, 


La quiote n'eft cependant pas une véricable diffo- 
nance , quoiqu'elle tienne plus de la nature de celle-ci 
que de celle de la conlonnance; car fi eile éroit 
une véritable diffonance, on nela verroit pas figuter 
dans l'accord parfait. 


Cépendant fi l'on confidère que, dans ur mi fol 
ut, il y à une quinte qui cft ur fod & une quarte qui 
eft fol ut , ne faudra-t-l pas convenir que la quarte 
eft une confonnance, ou que l'accord parfait renferme 
un: diffonance reconnue comme réelle par vout le 
monde, & une prefque diffonance reconnue par moi 
& par rous ceux qui ne veulent pas s'obftiner, contre 
l'évidence, à foutenir l'opinion contraire ? 


Affurément, Gla quarre figuroit comme quarte dans 
l'accord parfait , il n’y a pas de doute que cer accord 
ne conint une diffonance ; mais cette quare /o/ ue 
n'eft point une quarte en harmonie, parce qu'elle ne 
frappe pas {ur la baffle comme quarte, mais comme 
oétave Ccolte-s. 

Il eft deux manières de juger des ivcervallesy la 
première, qui eft la ps , confifte à exami- 
ner tous les intervalles d'après La bafle ou bafe de 
l'accord ; foje que celui-ci fe montre direét ou ren- 
verfé ; la feconde confifte à compaer les intervalles 
d'après les autres parties; car ileft certain que rous les 
intervalles qui rélulrent des rapports des [ons pris en 
partant de ges divers points , infuent chacun fur l'effet 
de l'enfemble. 

Dans ut mi fol ut, la quarte fol ur agifant comme 
telle, détruir une portion de La perfection germe 
de cet accord, La quinte ur fol elle-même agiffane 
comme quinte d'ut, affoiblit auffi une partie de l'unité 
confonnante de cet accord. Mais l'uc qui affoiblie 
comme quarte l'harmonie d'ur mi fol ur, l'augmente 
davantage encore comme oétave d'ur & comme fiste 
de mi, 

Le fol qui affoiblir l'harmonie de cet accord, 
comme quinte de l'ur au-deffous, & comme quarte de 
l'ur au-deffus , l'augmente comme tierce de mi. 

Le mi qui confonne avec l'as d'en bas, comme tierce 
ou dixième, avec l'urd'en haut comme fixe, & avec 
le fol comme tierce au-deffous, eft do:e ce qui ré- 
pand le plus d'harmonie dans cer accord, 

On donne à certe confonnançe 6 délisieufe le titre 
d'imparfaite; or , il faut convenir que cette épithère 
ft propre à induire en erreur, Il eft vrai que l'on 
avertie qu'elle s'appelle inf, parce qu'elleeft variable 
du majeur au mineur; mais alors qu'on la nomme 
confonnance variable , & l'oétave confonvance inva- 
riable, & routes deux feront plus juftement défignées. 

Rien n'eft plus propre à répandre de la confufon 
dans l'efprie, ae là fauce impardonnable que l'on fair 
d'appeler la quinte & l'oétave des confonnances p«'- 
faites , (ous prévexte que ces deux intervalles ne peur 
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vent ceffer d'ècre juftes fans ceffer en même temps 
d'être des confonnances. Maïs cetre efpèce de parité 
apparence de la quinte & de l'oétave devroir-elle l'em- 
porser [ur coutes Le: confidérations qui néceffirent une 
diftinétion prononcée entre ces deux intervalles qui 
diffèrent rant l'un de l'autre ? 


La quinte eft l'oétave dans la même cathégorie, 


Ah! fi la fosiété n'offre que trop d'exemples d'hom- 
mes tarés & criminels, coituimés comme là vertu, & 
figurine à côté d'elle, 1} ne faut pas croire que la mu- 
lique fouffre un tel déforire. Donc une 1héorie qui 
confond des chofes aufli oppoftes que l'oétave & la 
quinte, mérite le plus profond mépris, comme À pese 
à cmbrouiller à jamais l'efprie de ceux qu'elle devroit 
éclairer, 

Il eft bon de répéter ici ce que nous avons déja fait 
obferver ailleurs; e'eft que l'épithèce de difonance, 

ui femble dans la peufée générale entraîner l'idée de 

ilcorde , eft route auere chofe que cela Les diffo- 
nances dont les vrais accords fe compofent, font 
toutes plus ou moins harmonieufes; car ce qui forme 
les accords, c'elt l'harmonie de leurs parties; c'elt 
l'union des fans qui les conftituenr, Or, l'union & 
l'harmonie [ont le contraire de la difeorde , & il ne 
faut donc pas confondre ce qui occafisnne cette der- 
nière avec ce qui eft harmonieux. 


Les diflonances inharmoniques , les intervalles qui 
ne peuvent entrer dans la compolition d'un vérirable 
accord , ceux-là feuls y répandroient la difcorde; or, 
confondre cetre cfpèce de diflonance avec l'autre, 
c'eft tonfondre le mal avec le bien: & comment ne 
pas s'y méprendre; quand l'épichèce de diffonance et 
également donnée à chaçune de ces deux efpèces 
fi différentes d'intervalles , & qui doivene ètre ft loi- 
gneufement diflinguées l'une de laure? (Voyez 
Poixr, où l'on traite du contre-point, } 


(De Momigny.) 


MUANCES, f f. On appelle ainfi les diverfes 
mauibes d'appliquer aux notes les [yllabes de la 
gamme, felon les diverfes pofitions des deux feimi- 
tons de l'oave, & (elon les différentes routes pour y 
arriver. Comme l'Arérin n'inventa que 6x de ces (yl- 
labes, & qu'il y a fepe notes à nommer dans une oc- 
tave, il falloit néccffairement répéter le nom de quel- 
que note; cela fic qu'on nomma toujours mi fa ou ds 
la les deux notes entre leiquelles fe rrouvoit un des 
femi-tons. Ces noms déterminoienr en mème temps 
ceux des notes les plus voilines, foi en montrant, 
foiren defcendai e. Or, comme les deux femi-tons font 
fujexs à changer de pluce dans la modulation , & qu'il 

a dans la mufique une multiude de manières dif- 

rentes de leur appliquer les fix mêmes fyllibes, ces 
manières s'uppeloient musnces, parce que les mêmes 
notes y changeoieut inceffamment de noms, (Voyez 
GAMME ) 


Dans le iècle dernier on ajouta en France la (yl- 


ne feront guère offen 
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ce moyen la feprièime note de l'échelle Le trouvant 
nommée, Îles muunces devinrent inutiles, & Furent 
proicrires de la mufique françaile; mais chez routes 
les autres nations où, felon l'efprit du métier, les 
muficiéns prennent roujours leur vicille routine pour 
la perfe@hon de l'art, on n'a point adopté le f ; & il 
y à apparence qu'en lralie, en Efpagne, en Allema- 
gne, en Anglererie, les muances lerviront long-temps 
encore à la délolation des commençans. 
(1. J. Rouffeau.) 


Muances, dans la mufque ancienne, ( Voyez 
Murtarions.) (J. 1. Roufeau.) 


MUSETTE,, f. f. Sorte d'air convenable à l'in(- 
trument de ce nom , dont la mefure elt à deux ou 
trois cemps , le caractère naïf & doux , le mouvement 
un peu lent, portant une baffc pour l'ordinaire en te- 
nue où point d'orgre, telle que la peur faire une ma- 
ferte, & qu'on appelle, à cau'e de ccla ,batle de mufette. 
Sur ces airs on forme des din 's d'un caraétère con- 
venable, & qui portent aufli le nom de mufetres. 


(I. J. Roufeau. ) 


MUSICAL , adj. Appartenant à là mufique, (Voy. 
Musique.) 


MUSICALEMENT , adv. D'une manière muñ- 
cale, daus les règles de la mufique. (Voyez Mu- 
SIQUE. } 


MUSICIEN, f: m. Ce nom fe donne également 
a celui qui compole la mufique & à celui qui l'exé- 
cuxe, Le premier s'apselle auf compofiteur, (Voyez 
ce mot, } 


Les anciens muficiens éroient des poëtes , des phi- 
lofophes , des orateurs du premier ordre. Teis étoienc 
Orphée, Terpanire, Stéfichore, &c. Aulli Boëce ne 
veuc-il pas honorer du nom de muficien celui qui 
pratique fculement la mufique par le minittère fer. 
vile des doigts & de la voix, mais celui qui poffède 
certe fcience par le raifonnement & la fpéculation : 
& il femble de plus que, pour s'élever aux grandes 
expreflions de la mufique o’atoire & imitarive, il fau- 
droit avoir fait une étude particulière des palions 
humaines & du langage de la nature. 2 ant les 
muficiens de nos jours, bornés pour la plupart à la 
pratique des notes & de quelques tours de chant, 

fus, Le penfe, quand on ne les 
tiendra pas pour de grands philofophes. 


MUSIQUE, f. f Art de combiner les [ons d'uné 
manière agréable à l'oreille, Cer art devient une 
fcience & mème très-profonde, quand on veut trou+ 
ver les principes de ces combinaifons & les raifons 
des affections qu'elles nous caufenr. Arifti'e Quinti- 
lien définie la mufique , l'arc du beau & de la décence 
dans les voix & dans les mouvemens, 11 n'eft pis 
étonnant qu'avec des définitions fi vagues & fi péné- 
tales, les Anciens aient donné une étendue prodigieufe 


be js aux x premières de la gamme de l'Arétin. Par | à l'are qu ils définifloient auf. 
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On fuppofe communément que le mor de mufique 
vient de mufa, parce Era croir que les Mufes ont 
inventé cer are; mais Kircher, d'après Diodote, fair 
venir ce nom d'un mot égyptien, prétendant que c'eft 
en Egypte que la mufique a commencé à fe rétablir 
apsës le déluge, & qu'on en reçue la première idée du 
fon que rendoient les rofcaux qui croillent fur les 
bords du Nil , quand le vent fouffluir dans leurs tuyaux, 
Quoi qu'il en foit de l'étymologie du nom, l'origine 
de l'art eft certainement plus près de l'homme; & f 
là parole n'a pas commencé par du chant, il eft für 
au moins qu'on chante partout où l'on parle. 


La mufique (e divile naturellement en mufigue théo- 
rique ou fpéculative , & en mufique pratique. 


La ue (péculative cft, fi l'on peut parler ainñ, 
là connniflance de la matière muñcale, c'eft-a-dire, 
des différens rapports du grave à l'aigu, du vice au 
lent, de l'aigre au doux , du fort au foible , dont les 
fons {ont “élcepiblesj rappores qui, comprenant 
toutes les combinailons poflibles de la mufigue & des 
fons, femblent comprendre aufli routes les caufes des 
impreflions que peut faire leur fucceilion {ur l'oreille 
& [ur l'ame. 


La mufique pratique eft l'arc d'appliquer & mettre 
en ufage les radyes de la Pécelare: c'elt a die, 
de conduire & difpoler les fons par rapport à la con- 
fonnance , à la durée, à la (ucceffion, de telle forte 
que le tour produife fur l'oreille l'effer qu on s'eft pro- 
polé : c'eft cet art qu'on appelle pophie: (Voyez 
ce mot.) A l'égard de la produétion aétuelle des fons 
par les voix ou par les inftrumens, qu'on appelle exé- 
curion , c'eft la partie purement mécanique & opéra- 
tive, qui, fuppofant (eulement la faculté d'entonner 
jufte les incervalles, de marquer jufte les durées, de 
donner aux {ons le degré prefcrit dans le ton, & la 
valeur preferire dans le temps , ne demande en rigueur 
d'autre connouflance que celle des çaraétères de la 
mufique , & l'habiude de les exprimer, 


La mu fpéculative fe divife en deux parties; 
favoir, pre du re des ad je de 
leurs iocervalles, & celle de leurs durées relatives, 
c'eft-à-dite , de la mefure & du temps, 


La première eft proprement celle que les Anciens 
ont appelée mufique harmonique : elle enfeigne en 
quoi confifte la nature du chant, & marque ce qui 
cit confonsant, diflonant, agréable ou déplaifant 
dans la modulation ; elle fair connoîtie, en un mot, 
les diverfes manières dont les {ons affedent l'orcille 
par leur timbre, par leur force, par leurs inter- 
valles, ce qui s'applique également à leur accord & à 
leur fucceflion. 


La feconde a été appelée rkythmique, parce qu'elle 
traite des fons eu épard au temps & à la quantité, 
Elle conrient l'explication du rhythme, du mètre, 

mefures longues & cources, vives & lentes, des 
temps & des diverfes parties dans lefquelles on les 
divile, pour y appliquer la fuccellion des (ons. 
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La mufane pratique fe divife auffi en deux parties 
qui répondent aux deux précédentes. 


Celle qui répond à là muffjue harmonique, & que 
les Anciens appeloienr mélpée, contient les règles 
pour combiner & varier les inrervalles confonnans & 
diflonans d'une manière ag:éabie & harmonieule, 
(Voyez Méronte.) 


La feconde, qui répond à la mufique rhythmique , 
& qu'ils appeloicnt ryhmopée , contient les règles 
pour l'application des cemps , des pieds, des melures, 
en un mot, pour la pratique du rhychme. (Voyez 
RHYTHME. ) 


Porphyre donne une autre divifion de la mufique, 
en tant qu'elle a pour objer le mouvement muet ou 
fonore; & , fans la diftinguer en fpéculative & pra- 
tique , il y trouve les fix parties fuivantes : la rhych- 
mique, pour les mouvemens de la danle; lu métrique , 
pour La cadence & le nombre des vers; l'orsanique, 
pe la pratique des inftrumens ; la poétique, pour 

s tons & l'accent de la poélc ; l'hypocritique , pour 
les er des pantomimes, & l'harmonique, pour 
le chant, - 


La mufique {e divife aujourd'hui plus fimplement 
en mélodie où en harmonie, car la chythmique n'eft 
plus rien pour nous, & la mécrique eft crès-peu de 
chofe, attendu que nos vers, dans le chant, prennent 
prefqu'uniquement leur mefure de la mufique, & 
perdent le peu qu'ils en ont par eux-mêmes, 


Par la mélodie on dirige La fuccefion des fons de 
manière à produire des chants agréables. (Voyez 
Mäicopts, Chant, MObuLatiON.) 


L'harmonie confifte à unir à chacun des fons, 
d'une fucceflion régulière, deux ou plufieurs autres 
fous qui frappent l'oreille en mème temps, & la attent 
par leur concours, (Voyez HARMONIE. ) 


On pourroir & l'on devroit peut-être encore divifec 
la pe 5 en naturelle & imitative. La première, 
bornée au feul phyfque des fons, & n'agiflanr que 
[ur le fens, ne porte point fes impreflions jufqu au 
cœur, & ne peut donner que des fenfarions plus ou 
moins agréables. Telle eft la mufigue des chanfons , 
des hymnes , des cantiques, de tous les chanes qui ne 
font que des combinailons de fons mélodieux, & en 
général toute mufique qui n'eft qu'harmonieule. 


La feconde, par des inflexions vives, accentuées, 
& pour ainf dire parlantes, exprime routes les paf- 
fions , peint tous les rableaux, rend vous les objets, 
foumet la nature entière à fes (avances imitations , & 
porte ainfi jufqu'au cœur de l'homme des fentimens 

pres à l'émouvoir. Cette mufique vraiment lyrique 
& théâtrale étoit celle des anciens poëmes, & c'eit 
de nos jours celle qu'on s'efforce d'appliquer aux 
drames qu'on exécute en chant fur nos théâtres, Ce 
n'eft que dans cerre mufique, & non dans l'harmo- 

ique ou naturelle, qu'on doit chercher La raifon des 
effcrs prodigieux qu'elle a produits autrefois, Tanc 
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he cherchera des effets moraux dans le feul phy- 
que des fons, on ne les ÿ trouvera point, & l'on 
ratfonnera fans s'enrendre. 


Les anciens écrivains diffèrent bean:oup entr'eux 
fur la nature, l'objet, l'étendue & les. parties de la 
mufique. En général , ils donnoient à ce mot un fens 
beaucoup plus étendu que celui qui lui refte aujour- 
d'hui, Non-feulement, fous le nom de mufique, ils 
comprenoient, comme on vient de le voir, la danfe, 
le gefte, la pnéfie, mais même la colleétion de toutes 
les {cienses. Hermès définit la mufigue, la connoif- 
fance de l'ordre de routes chofes. C'étoit auffi la doc- 
trine de l'école de Pythagore & de celle de Platon, 

ui enfeignoient que tout, dans l'Univers, étoit mu- 
Feb Selon Hélychius, les Achéniers donnoient à 
tous Les arts le nom de mufigue, & vout cxla n'eft 
plus étonnant depuis qu'un rulicien moderne a trouvé 
dans la mufique Le principe de tous les rapports & Le 
fondement de roues les fciences. 


De-làa routes ces mufiques fublimes dont nous par- 
lent les philolophes : mufique divine, mufique des 
bommes , mufique célefte, mufique verreltre, mufigue 
active, mufigue contemplative, mufigue énonciarive, 
incelleétive , oratoire, &c. 


C'eft fous ces vaftes idées qu'il faut entendre plu- 
fieurs pafages des Anciens [ur la mufique, qui fe- 
roient imintelligibles dans le fens que nous donnons 
aujourd'hui à ce mor. 

H paroït que la mufique a été l'un des premiers arts : 
on le rrouve mêlé parmi les plus anciens monumens 
du genre humain, Il eft très-vraifemblable auffi 
la mufique vocale a été rrouvée avant l'inftrumenta 
fi mème il y a jamais eu parmi les Anciens une muf- 
que vraiment inftrumentale , c'eft-ä-dire, faice unique- 
ment pour les inftrumens. Non-feulement les hommes, 
avant d'avoir trouvé aucun inftrument, ont dû faire 
des obfervarions (ur les diférens rons de leur voix, 
saais ils ont dû apprendre de bonne heure, par le 
concert naturel des oifcaux, à modifier leur voix & 
leur gofier d'une manière agréable & mélodieulc, 
Après cela , les inftrumens à vent ont dû être les pre- 
miers inventés, Diodore & d'autres auteurs en attri- 
buent l'invention à l'obfervation du fiflement des 
vents dans les rofeaux ou autres euyaux des plantes, 
C'eft auf le fentiment de Lucrèce. 


Ar liquidas avium voces iraiserier are 

Antè fuit mulré , quém levia carmina cantu 

Concelebrare homines poffinr, aureifque juvare ; 
bila prarmai 


ÆE:Z 1 calamorum promans 
RE do inflare met 
À l'égard des autres fortes d'inftrumens, les cordes 
fonores font fl communes , que les hommes en ont dû 
oblerver de bonne heure les différens cons; ce qui 


a donné naïffance aux inftrumens à cordes. (Voyez 
Conpe.) 


Les inftrumens qu'on bat pour en tirer du fon, 
comme Les rambours & les timbales, doivent leur 


MUS 


origine au bruir (ourd que rendent les corps creux 
quand on les frappe. 


11 eft difficile de fortie de ces généralités pour conf- 
racer quelque fait fur l'invention de la mufique réduire 
en art, Sans remonter au-dela du déluge, pluficurs 
Anciens attribuent cette invention à Mercure, anffi 
bien que ceile de La lyre; d'autres veulent que les 
Grecs en foient redevables à Cadmus, qui, en fe 
fauvant de la Cour du roi de Phénicie, amena en 
Grèce la muficienne Hermione ou Harmonie; d'où il 
s'enfuivroit que cet art étoit connu en Phénicie avant 
Cadmus. Dans un endroit du Dialogue de Plurarque 
fur la mufique , Lyfas die que c'eft Amphion qui l'a 
inventée; dans un autre, Sotérique ie que c'eft 
Apollon; dans un autre encore, il femble en faire 
honnetir à Oiympe : on ne s'accorde guère [ur tout 
cela, & c'elt ce qui n'importe pas beaucoup non plus. 
A ces premiers inventeurs fuccédèrent Chiron, Dé- 
modocus, Hermès, Orphée, qui, felon quelques- 
uns, inventa la lyre, Après ceux-là vint Plontiss, 
puis Terpande , contemporain de Lycurgue, & qui 
donna des 1ègles a la mafigue. Quelques perfonnes 
lui attribuent l'invention des premiers modes, Enfin 
l'on ajoute Thalès, & Tamiris qu'on dir avoir été 
l'inventeur de la mufique inftrumentale. 


Ces grands muficiens vivoient la plupart avant 
Homère ; d'autres , plus modernes , font Lalus d'Her- 
mione, Meinippides, Philozène , Timothée, Phryn- 
nis, Epigonius, Lyfandre, Simmicus & Diodore, 
qui tous ont confidérablement perfeétionné la mufique. 


Lafus eft, à ce qu'on prétend, le rar qui ait 
écrit (ur cet art, du temps de Darius Hyftafpes. Epi- 
gonius invenra l'inftrument de quarante cordes qui 
portoit fon nom. Simmicusinventa auffi un inftrument 
de trente-cinq cordes , appelé ffmmicium. 


Diodore perfeétionna la Aûte & y ajouta de nou- 
veaux trous, & Timothée la lyre, en y ajoutant une 
nouvelle corde ; ce qui le fx mettre à l'amende par 
les Lacédémoniens. 


Comme les anciens auteurs s'expliquent fort obfcu- 
rément fur les inventeurs des inftrumens de mujique , 
ils ont auf fort oblcurs fur les inftrumens mêmes. A 

ine en connoiffons-nous autre chofe que les noms. 
(Voyez INSTRUMENT.) 


La mufique éroit dans la plus grande eftime chez les 
divers peuples de l'antiquité, & principalement chez 
les Grecs, & cette eftime éroit proportionnée à la 
papes & aux cffets furprenans qu'ils attribuoient 

cet art. Leurs auteurs ne croient pas nous en donner 
une grande idée , en nous difant qu'elle étoit em 
ufage dans le ciel , & qu'elle faifoit l'amufement prin- 
cipal des dieux & des ames des bienheureux. Platon 
ne craint pas de dire qu'on ne peut faire de change- 
ment dans la mufique qui n'en (oit un dans la confti- 
tucion de l'Etat; & il prétend qu'on peut affigner les 
fons capables de faire naître la baffeife de l'ame, l'in- 
folence & les vertus contraires, Ariftore , qui femble 
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m'avoir écrit {a politique que pour ne [es fenti- 
mens à ceux de Platon, eft pourtant d'accord avec lui 
touchant la puiffance de la LEA F3 fur les mœurs. 
ne) rm olybe nous dir que la mufique étoit né- 
ceflaire pour adoucir les mœurs des Arcades, qui habi- 
toiene un pays où l'air eft crifte & froid ; que ceux de 
Cynète, qui négligèrent la mufique, (urpatfèrent en 
cruauté tous les Grecs, & qu'il n'y a point de ville 
où l'on ait tant vu de crimes. Arhénée nous affure 
qu'autrefois routes les lois divines & humaines, les 
exhortations à la vertu, la connoiffance de ce qui con- 
cernoit les dieux & es héros, les vics & les aébhons 
deshomimes illufties, écoient écrites en vers & chançées 
publiquement par des chœurs au fon des inftrumens ; 
& nous voyons, par nos livres (acrés , que tels écoient, 
dès les premiers temps, les ufag-s d.s [fraélices. Ou 
p'avoit point trouvé de moyen plus efñcace pour ga- 
ver dans l'efprit des hommes les principes de la morale 
& l'amour de la vertu ; ou plutôt rout cela n'étoir point 
l'efter d'un moyen prémedité, mais de la grandeur des 
fentimens , & de l'élévation des idées qui cherchoi nt 
par des accens proportionnés à fe fane un langage 
digne d'elles, 


La mufique failoir partie de l'étude des anciens Py- 
thagoriciens. Ils s'en fervoient pour exciter le cœur à 
des aétions louables, & pour s'enflammer de l'amour 
de la vertu. Selon ces philofophes, notre ame n'éroit 
pour ainf dire formée que d'harmonie, & ils croyaient 
rétablir, par le moyen de l'harmonie fen{uelle, l'har- 
monic intellectuelle & primitive des facultés de l'ame, 
c'eflà-dire, celle qui, felon eux, exiltoir en elle avant 
qu'elle animär nos corps. 


La mufique eft déchue aujourd'hui de ce degré de 
puiflance & de majeflé, au point de nous faire dourer 
de la vérité des merveilles qu'elle opéroit autrefois, 
quoiqu'atceftées par les plus judicieux hiftoriens & 
par les plus graves philofophes de l'anriquité. Cepen- 
dant on retrouve dans l'hiftoire moderne quelques 
faits femblables. Si Timothée excitoit les fureurs d'A- 
lexandre par le mode phrygien , & les calmoir par le 
mode lydien , une mufique plus moderne renchériffoic 
encore en excitant, dit-on, dans Erric, roi de Dane- 
marck , une telle fureur qu'il muoit fes meilleurs do- 
meltiques. Sans doute, ces malheureux écoient moins 
fenfibles que leur prince à la mufigue ; autrement il eût 
pu courir la moitié du danger. er rapporte 
Une autre hiftoire coute pareille à celle de Timothée. 
1 die que, fous Henri III, le mufcien Claudin, 
jouant aux noces du duc de Joyeufe fur le mode phry- 
pe: anima , non le roi, mais un courtifan, qui s'ou- 

lia jufqu'à mettre la main aux armes en prétence de 
fon fouverain ; mais le muficier fe hâta de le calmer, 
en prenant le mode hypo-phrygien. Ccla eft dit avec 
autant d'affurance que Ë le mulicien Claudin avoir pu 
lavoir exactement en quoi confiftoient le mode phry- 
gien & le mode hypo-phrygien. 


Si notre mufique a peu de pouvoir fur les affe Aions 
de l'ame, en revanche elle eft capable d'agir phyfi- 


+ 


e 
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quement {ur les corps : témoin l'hiftoire de la taren- 
tule , trop connue pour en parler ici; témoin ce che- 
valier galcon dont parle Boyle, lequel, au fon d'une 
cornemufe, ne pouvoit retenir (on urine; à quoi il 
faut ajouter ce que raconte le même auteur de ces 
femmes qui fondoient en larmes lorfqu'elles enten- 
doient un certain ton dont le refte des auditeurs n'é- 
toir point affecté fe je Pr Paris une sans de 
condition, laquelle ne peur rer quelque mufique 
que ce Loir cs être (alle d'un en ler. & 
convulff, On lit auffi dans L'hiftoire de l'Académie 
des Sciences de Paris, qu'un mufcien fur guéri d'une 
violente fièvre par un concert qu'on fr dans 4 chambre. 


Les fons agiffent même fur les corps inanimés, 
comme on le voit par le frémiflement & la séfonnance 
d'un corps fonore au fon d'un autre avec lequel il eft 
accordé dans certain rapport. Morhoff fair mention 
d'un certain Peter, Hollandais, qui brifoit un verre 
au fon de fa voix. Kircher parle era graude pierre 

ui frémiffoic au fon d'un certain tuyau d'orgue. Le 
h. Merfenne pale auffi d'une forte de carreau que le 
jeu d'orgue ébranloir, comme auroit pu faire un trem- 
blement de terre. Buyle ajoute que les flallestremble ne 
fouvent au fon des orgues ; qu'il ‘es a fent frémur fous 
fa main au fon de l'orgue ou de la voix, & qu'on l'a 
affuré 7 celles qui ares bien faires trembloient 
toutes à quelque ron dérerminé, Tour le monde a out 
parler du fameux pilier d'une églife de Rcims, qui 
s'ébranle fenfiblement au fon d'une certaine cloche, 
tandis que les autres piliers reftenc immobiles ; mais 
ce qui ravit au on l'honneur du merveil'eux, eft que 
ce même pilier s'ébranle également depuis qu'on a ôté 
le bartant de la cloche. 


Tous ces exemples, dont La plupart apparriennene 
me. fon qu'à la mufique, & dont la phyfique peur 
onner ie hp pr ne nous rendent poinc 
lus intelligibles ni plus croyables les fers merveil- 
eux & preique divins que les Anciens attribuent à ia 
mufique. Plufeurs auceurs (e fonc tourmentés pour 
tâcher d'en rendre raifon. Wallis les ateribuc en partie 
a la nouveauté de l'art, & les rejette en partie fur 
l'exagération des auteurs. D'autres en font honneur 
feulemenr à la À rap D'autres fuppofent que les 
Grecs, plus fenfibles que nous par la conftitution de 
leur climat ou par leur manière de vivre, pouvoiene 
être émus de dofes qui ne nous auroient nullemene 
rouchés. M. Burerte, même en adoptant tous ces 
faits, précend qu'ils ne prouvent point là perfeétion 
de la mufigue qui les a produits : il n'y voit rien que 
de mauvais râcleurs de village n'aient pu faire, felon 
lui, tour aufli bien que les premiers muficiens du 
monde, 


La plupart de ces fentimens font fondés fur la per- 
fuañon où nous fommes de l'excellence de notre mu- 
fique, & (ur le mépris que nous avons pour celle des 
Anciens. Mais ce mépris eft-il lui-même auffi bien 
fondé que nous le prérendons ? C'eft ce qui a été exa- 
miné bien des fois, & qui, vu l'obfcurité de la ma- 
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titre & l'infufflance des juges, auroit grand befoin 
de l'être mieux. De tous ceux qui fe font melés juf- 


qu'ici de cet examen, Voflius, dans fon eraicé De | tenir, ils fe perdirent dans des mu'titudes de A mi 
viribus Cants & Rhythmi , paroït être celui qui a | diftérens , dont ils embrouillèrent gratuitement 


le mieux difcuté la qu:ftion & le plus approché de la 
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leur alphabet ; mais au lieu de fe borner, fur certe 
idée, à un petit nombre de curaétères faciles à re- 


eur 
mufique ; en forte qu'ils avoient autant de manières 


vérité. J'ai jeté la-deifus quelques idées dans un autre | de noter que de genres & de modes. Boëce prit dans 


« écrit non public encore, où elles feront mieux pla- 
cées que dans cer ouvrage, qui n'eft pas fait pour 
arrècer le ledteur à difcuter mes opinions, 


On a beaucoup fouhaité de voir quelques fragmens 
de mufique ancienne, Le P. Kircher & M. Burerre 
ont travaillé la-deffus à concencer la curiofté du 
public. Pour le metre plus à poriée de proficer de leurs 

*{oins, j'ai tranferie deux morceaux de mufique grec- 
que , traduits en note moderne par ces auteurs, (Voy. 
les planches de mufique.) Mais qui ofera juger de 
l'ancienne mufique {ur de rels é.hantillons ? Je les (up- 
pofe fidèles. Je veux même que ceux qui roudroient 

en juger connoiflenr [uffifamment le génie & l'accent 
de la Langue grecque, qu'ils rRéchiffent qu'un Italien 
cft juge incompétent d'un air français, qu'un Fran- 
çais n'entend rien du tour à la mélodie italienne, 
puilqu'il rer NE les temps & les lieux, & qu'il pro- 
nonce s'il l'ole. 
Pour mertre le leéteur à portée de juger des divers 
accens mufcaux des peuples, j'aitranferic auffi dans la 
lanche un air chinois viré du P. Du Halde, un ait per- 
Bo du chevalier Chardin, & deux chanfons des Sau- 
vages de l'Amérique, tir‘es du P. Merfenne, On trou- 
vera dans tous ces morceaux une conformité de mo- 
dulation avec notre mufique , qui pourra faire admirer 
aux uns la bonté & l'aniverfali de nos règles, & 
eut- être rendre fufpeéte à d'autres l'intelligence ou 
fidélité de ccux qui nous ont tranfmis ces airs, 


J'ai ajouté dans la même planche le célèbre Rans- 
des Vaches , cer air fi chési des Suiffes , qu'il fur dé- 
fendu fous peine de mort de le jouer dans leurs trou- 
pes, parce qu'il faifoit fondre en larmes, déferter ou 
mourir ceux qui l'entendoient, tant il excitoit en eux 
l'ardenc delir de revoir leur pays. On chercheroit en 
vain dans cet air les accens énergiques capables de pro- 
duire de fi éconnans effets, Ces effets, qui n'ont aucune- 
ment lieu fur les étrangers, ne viennent que de l'habi- 
tude, des fouvenirs , de mille circonitances qui, rerta- 
cées par cet air à ceux qui l'entendent, & leur rappe- 
lant leur pays , leurs anciens plaifirs, leur jeunefle , & 
routes leurs fiçons de vivre , excitent en eux une dou- 
leur amère d'avoir perdu sou cela. La mufique alors 
n'agit point précifément comme mufique, mais comme 
figne mémorarif. Cet air, quoique toujours le même, 
ne produit plus aujourd'hui les mêmes eRets qu'il pro- 
duiloir ci-devane fur les Suilfes, parce qu'ayant perdu 
le goût de leur première fimp'iciré , ils ne la regretrent 
plus quand on LA leur rappelle : tant il eft vrai que ce 
n'eft pas dans leur aétion phyfique qu'il faut chercher 
les plus grands effets des lons fur Le cœur humain! 

La maoière dont les Anciens notoient leur mufique 
droit établie fur un fondement très-fimple, qui étoir 
le rapport des chiffres , c'elt-a-dire, par les lettres de 


l'alphabet latin des caraëtères carrefpondans à ceux 
des Grecs. Le pape Grégoire perfeétionna fa mé- 
thode. En 1014, Gui d'Atezzo , bénédiétin , inero- 
duilie l'ufage des portées (voyez Porrér), {ur les 
lignes defquelles il marqua les notes en forme de 
points (voyez Notes), défignant, par leur poñ- 
tion , l'élévation ou l'abaiflement de la voix. Kircher, 
cependant , prétend que certe invention eft antérieure 
a Gui; & en effec, je n'ai pas vu, dans les éceus de 
ce moine, qu'il {e l'arribue; mais il inventa la 
gamme, & appliqua aux notes de {on hexacorde les 
noms tirés de l'Hymne de S. Jean-Baprifte, qu'elles 
confervent encote aujourd'hui. Eafin , Cet honune, 
né pour la mufique, inveuta diférens infrumens ap- 
P:l£s polypleétra , tels que le clavecin, l'épine:te, la 
viclle , &c. (Voyez GAMME.) 


Les caraétères de la muffque ont, felon l'opinion 
commune , reçu leur dernière augmentation confili- 
rable en 1330, temps où lon ‘de que Jean de Mu- 
ris, appelé mal à propos par quelques-uns Jean de 
Meurs où de Murid, doétcur de Paris, quoique 
Gefuer le faffe Anglais, inventa les différentes fisru- 
res des noces qui défignenc la durée ou la quantité, 
& que nous ap;elons aujourd'hui rondes, blanches, 
noures, 7e. Mais ce (entiment, bien que crès-com- 
mun , me paroit fondé, à en juger par fon 
Traité de Mufique, intitulé Speculxm Majrea , que j'ai 
eu le courage de lire prelqu'entier, pour y conftater 
l'invention que l'on attribue à cer auteur. Au refte, 
ce grand muficien a eu, comme le roi des poëtes, 
l'hoaneur d'être réclamé par divers peuples ; car les 
lraliens le prétendent aufh de leur nation , crampes 
apparemment par une fraude ou par une crreur de 

nrempi, qui le dit Perugino au lieu de Parigino. 


Lafus eft, ou paroït être , comme il eft die ci- 
deflus , le premier qui ait écric [ur la mafique ; mais 
fon ouvrage eft perdu , aufli bien que plulieurs autres 
livres des Grecs & des Romains far la mèm: matière, 
Ariftoxène , difciple d'Ariltore & chef dé feéte en 
mufique , el le plus ancien auteur qui rous reite (ur 
ceite {cience. Après lui vient Euclide d'Alexandrie, 
Ariftide Quintilieu écrivoit après Cicéron. Alypius 
cas enfuire, puis Gaudentius, Nicomaque & Bac- 
chius. 


Marc Meibomius nous a donné une belle édition 
de ces fept auteurs grecs, avec la traduction latine & 
des notes. 


Plutarque a écrit un Dialogue fur ln Mufique. 
Pro'omée, célèbre mathématicien, écrivit en grec 
les principes de l'harmonie, vers le remps de l'em- 
td Anrorin. Cet auteur garde un milieu entre 


es Pythagoriciens & les Ariftoxéniens. Long-temps 
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après, Manuel Bryennius écrivit auffi fur le même ! 
Lujec. 


Parmi les Latine, Boëce a écrit du remps de 
Théoloric, & non loin du même temps, Marrianus, 
Caffodore & S. Aug'iftin. 


Les Modernes [ont en grand nombre, Les plus 
counus font, Zarlin, Salinas, Valgulio, Galilée , 
Mei, Doni, Kircher, Merfenne , Parran , Perrault, 
Wallis, Defcart:s , Holder, Meñgoli » Malcclm, 
PBurete , Vallo:is enfin, M. Tartini, donc le livre 
cft plein de prof. ndeur, de g'nie, de longueurs & 
d'obieurité; & M. Rameau , dont les écrits ont ceci 
de fingulier, qu'ils ont fait une grande fortune fans 
avoir été lus de per.onne. Cerse lcéture eft d'ailleurs 
devenue ablolument fuperfue depuis que M. d A- 
lembert a pris la peine d'expliquer au pu lic le (yC- 
cè.ne de la bale Roues. Ta feule chofe urile & 
intelligible qu'on wouve dans les écrits de ce muli- 


cien. CJ. J. Rouffeau.) 
MUSIQUE. ( Théorie de M. de Momigny.) La 


mufique elk un langege harmonieux & univerfel , 
comjofé de fons , tous coordonnés dans leurs inter- 
valles, dans icurs fucceflions & leir enfemble, & 
dont la nature a déterminé elle-même le nomre & le 
choir. Ce n'eft donc pas l'homme, mais c'eft l'or- 
donnateur fuprème de l'Univers qui a die : 


« Je veux qu'il y ait fept notes, trois genres, deux 
n modes, deux mejures , à vingr-fept cordes différentes 
» paroëtave de chaque 1on. » 


Où fe trouve l'expreflion de certe volonté? 


Dans l'organifation roure muficale que nous avons 
reçue de la nature. Ce (ont la les rables vivantes où 
l'être infini a gravé, à cer égird, ces déerces in- 
muables, 


En vain l'efprit de fyftème a plongé dans les er- 
reurs les plus graves ceux qui out eu la prérention 
d'être les légiflateurs de la mujique, fans avoir l'acquis 
néceflaire ce le devenir ; Les abfurdirés dont ils ont 
rempli la chéorie n'ont j.mais se rien changer à la 
pratique , qui cft toute appuyée Lur le fentinient muf- 
cal, le feul guide qui ne nous ait point abufé, 


I n'eft qu'une mufique, comme il n'eft qu'une mo- 
rale, & nous avons la confcience du jufte & du faux, 
dars les fons, comme nous avons celle du bien & du 
mal. 


Auffi Le captice, l'autorité des humains , ou même 
le génie dans (a hardiefle, voudroient vainement 
changer quoi que ce foit à ce fyflème, rien n'y peur 
porter la plus légèrg atteinte. 

La mufigue a voujouts été ce qu'elle eft, mais non 
pas tour ce qu'elle eft maintenance. La mufigue des 
Anciens n'étoit done pas ure autre mufigse que la 
nôtre, mais une muffque infiniment moins avancée. 


Si l'antiquité femble parfois obfeure fur la fignifi- 
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cation de La mufique , c'eft qu'elle apreloir de ce nom 
tour ce qui cft ordonné, mefuré, régulier où fymé- 
trique, 


and le trois fois grand Hermès définiffoir la 
mufique La connoiffunce de l'ordre de toutes chofes, on 
comprend aifément qu'il ne (e renfermoit pas dans 
les limices de la langiie des fons, mais que, d'un re- 
ard plus vafte & plus philofophique , il embraffoir 
ordre général qui règne dans l'Univers, & l'har- 
monie , qui ne font qu'un tour des mondes innom- 


brables qui peuplent Fefpace, 


Comme il n'étoit rien de lié, de combiné ow 
d'harmonieux qui ne für mis ancicnnement [ous la 
proteétion & l'influence des mufes, on appeloit mu- 
Jfique les diverfes connoiffances humaines; & comme 
on avoit fini par les divifer en neuf clalles, on avoit 
également porté à neuf le nombre des mufes, long- 
temps borné à fept, comme celui des planères & 2 
notes. d 


Les fept mules répondoient donc aux fept notes, 
celles-ci aux fepc planères, dan: l'ordie fuivant ; (a- 
voir : ff à Saturne, mi au Soleil, {a à la Lune, ré à 
Mars, fol a Mercure, ut à Jupirer, & /a à Vénus; 
c'eft-à-dire, qu'on citimoir la diftance des planètes, 
prile de l'une à l'autre, comme répondant à uue fuite 
de quartes juftes, ce qui étoit moins géométrique que 
mnémonique, comme on peut bien le penfer. 


Les anciens philofophes, juftement frappés de 
l'ordre admirable qui règne dans la mufigue, qui n'eft 
élémentairement qu'une fuccefion de trétracordes ou 
une progreflion de quartes, ont bien pu imagince 
que le créateur avoit harmoniquement difpofé les 
mondes dans l'efpace fur cerre même échelle; mais 
c'elt ce qu'il n'efl plus permis de penfer, depuis que 
l'aftronomie cft parvenue à micux apprécier ces dif- 
tances diverfes, 


Apollon étoit le chef des mufes, comme dieu de la 
lumière, qui eft l'embléme fenfiole de La fuprême intei- 
ligence, figurant comme vel 4 lumière de l'frrit & 
de feu fucré du génie, fanslefquels on ne téuflie pointe 
dans la carriere brillante, mais fort pénible, des arts 
& des fciences. 


Ainfi rien n'étoit plus ingénieux que de préfenter 
toures les fciences comme neuf (œurs intimément 
liées & vivant fous l'autorité d'un père commun, qui 
eft à la fois le foleil de l'efprit & la balance célefte du 


jugemenc. 


D'après certe su, ait ou certe manière profonde 
& myltérieufe d'envilager les fciences & les art, on 

ne doit pas ère furpris que le fage Pythagore & le 

divin Platon enfcignaffent que . dans l'Univers, out 

eft mufique , puilque tout y cit ordre & harmonie. 

Il eft tout fimple auffi de les voir diflinguer cetre 
mujique générale en mufique des mondes ou des aftres ; * 
en mufigue humaine & des érresanimés, & en mufique 
organique, c'elt-à-dire, en mufique des plantes, ds 
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êrres inanimés, ou des inftrumens & des machines. 


Atiftide Quinrilien ne comprenant dans la fignif- 
cauon du mot de mufique que ce qui concerne les 
fons & leur durée, ou du moins que les deux arts 
qu'on nomme maintenant , l'un la mufique, & l'autre 
la danfe, définifloit la mufique l'art du beau & de la 
décence dans les voix & les mouvemens, 


Sile beau & le décent ae compolent pas roure la 
mafique ou la danfe que l’on permer d'offrir au public, 
ils devroient au moins entrer feuls dans les {peétacles 
folennels qu'on donne par ordre de l'autonté, Il eft 
conrre les intérèrs des gouvernemens & des peuples 
d'affoiblir dans ces derniers Le refpeét qu'ils ont beloin 
de conferver pour la morale éternelle, qui n'eft aa 
Fond que l'amour de l'ordre & de la décence : or , ce 
qui n'eft ni beau ni décent rendant plus ou moins à 
la dépravarion des mœurs, tend par-la même a La 
diffolucion de la fpciété, & il eft contre la dignité 
paternelle d'un gouvernement de payer pour qu'on 
donne de femblables exemples à fes enfans, 


Si toures les nations reffemblent plus où moins à 
l'abbé Pellegrin, qui écoit, dit Voltaire, 


Le raatin catholique & le (oir idolâcre , 
D'jeunant de l'autel & foupant du théâtre; 


il faut peut-êvre s'en prendre à nos inftjcutions, qui 
manquent d'unité & d'enfemble. 


L'aétion du Gouvernement & celle de la religion, 
plusd'accordentr'elles , feroignt fans doute de l'h.mme 
un être moins incohérent ; mais il feroit difficile de 
réunir m.inpenant ce que l'on à fi mal-adroitement 
féparé. 

Quand Les gouvernemens protègent les chéâtres 
comme poliçant les peuples & adouciflanc leyrsmæurs, 
la religion L toit-elle excommunier les comédiens ? 
Et pourquoi, fi les minittres de l'autel fonc fondés à 
repoufler les aéteurs de la verre fainte, n'en banif- 
fent-ils pas également jufqu'aux allumeurs de quin- 
quets de ces Ipectacles } ‘ 


De deux chofes l'une, ou les théâtres font uriles à 
la fociété, ou ils fone nuifibles ; s'ils fonc une confpi- 
ration contre la religion & les bonnes mœurs, on 
doit frapper d'anathème tous ceux qui entrent dans 
cet affreux complot; mais 6, au contraire, ils policent 
les mœurs & concourent avec l'autel à vouer le vice 
& le crime à Ja hajne des mortels, la religion doit- 
elle les condamner, & appeler (ur eux la malédiétion 
du ciel & des hommes? Ïi y a des abus au théâtre, 
mais n'y co a--i} pas quil à la Cour & jufque dans 
le (anétuaire! 

La fociécé eft une machine dont rous Les rouages 
devroient concourir au mème but ; c'eft au Gouver- 
acment, qui ef Lars do [a direétion , de fon entre- 
tien & de fon perfectionnement, à s'iaveftic d'aflez 
de lumières & de fagefle pour s'acquitrer de ce pénible 
devoir. 


Quand les Anciens reftreignoient la fignificarion 


U 
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du mot mufique à la phonique, c'eft à-dire , au lan 
Bage des fons, alors ils divifoicnc cour fimplemenc 
certe fcience en mufique harmonique , rhythmique 8 
métrique, parce qu'en effec out ef harmonie dans 
l'enfcmble ou la fucceflion des ons , Comme tout 
ef rhythme où mefure dans leurs durées refpeéives, 


L'harmonique n'étoit point eneore la (cience des 
acçords, mais celle de la mélodie ou de la fucceflion 
des fons, parce qu'on ne connoifloit d'enfemble que 
dans les uniflons & les oétaves; car les ricrces n'en- 
troient pas encore en ligne de conpte, & l'on ne 
foupçonnoir pas même qu'elles duifenc jamais y en- 
uer. Le onzième fiècle de norre ère éroir foit loin 
de certe époque, & l'on fair que ce n'eft que depuis 
ce temps que là rierce, jadis mélodiquement rangée 
parmi les difonances , c'eft-à-dire, parmi les inter- 
valles variables , prit le premier rang dans l'harmonie, 
l'oétave étant mile a part comme appartenant à l'har- 
monie primitive, & n'étant que l'uniffun renve:fé, 
& manquant comme tel de la variété nécellaire à 
l'harmonie, 


Quand on ne voyoit d'ha-monie fimultanée que 
dans l'oétave, il écoir tout narurel que cer intervalle 
fe nommät harmonie; mais depuis que l'on s'eft 
avifé de metcre jufqu'à crois tierces l'une (ur l'autre, 
fans compter leurs répliques, on a dû ceffer de défi- 
gner aiofi l'oétive, 


L'harmonie des nombres n'eft point une chimère : 
sonfidérée dans les proporticus que ces nombres dé 
fignenr, pie tour le fyftème mufcal en provient, 
n effet, c'elt dans les proportions d'un tout, à {a 
moitié où à fon tiers, ou dans les proportions conti- 
nuées d'un à deux ou d'un à trois, que l'on trouve 
fuccelivement cous Les fons & leurs durées refpectives, 
> 
L'échelle des durées que donne Ra divifion binaire 
répond à celle des oétaves ; celle des durées que donne 
divifion cernaire répond à une fuite de quintes, 
Parla première, on a toutes les mefüres à deux remps 
& routes les oéaves ; par la feconde , on obtient tous 
les diférens fons de l'échelle mufcale, hors leurs oc- 
taves, & toutes les mefures différentes à crois temps 
égaux, ou à deux temps, l'un une fois plus court ou 
plus long que l'autre, 


Echelle des durées en al Echelle des o&aves en a!- 
lant de la plus courte à] Lant de l'aigu au grave, 
La plus longue. 


La 128°. partie de la] La 1189, partie de la 
durée d'une ronde eft une! corde us 1 efla fextuple 
quintuple croche; c'eft lal oétave de certe corde, & 
Plus courte durée d'un fon. Nu Je plus aigu du fyi- 
tème. 


OBsSERVATION. 
Si d'un côté de cette échelle de comparaifen, on 


trouve la guintuple çroche, & de l'autre la fexruple 
ave, 
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oftave, c'eft qu'on n'a pas fuivi les mêmes erremens 
dans la dénomination des figures des notes, que dans 
celle des oétaves ; ce qui eft évident, puifqu'on y va 
de la ronde à la blanche, de la blanche 2 la noire, de 
Ja noire à la croche, & que ce n'eft qu'a partir de la 
croche que l'on fuit un mème fyftème de dénomina- 
tion , la moitié d'une croche étant une double cro- 
che , le quart une triple , le huitième une quadruple, 
& le fcizième une quintuple ; mais cette quineuple 
n'en eft pas moins la féprieme divilion par deux de la 
durée d'une ronde , & c'elt en cela qu'elie eft mile en 
parallèle avec la fepruple oétave de la longueur de la 
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la éroche, l'oétuple de} oétave au -d-fous de fon 


celle de la double croche, 
& qui vauraucan que feize 
triples ou que crenre-deux 
quiutuples. 


L'uaicé en durée eft re- 
prélentée par la ronde. 


8°, lauripie de on 16°, la 
quadraple de [on 32°., la 
quintuple de fon 64°., & 
la fextuple de fon 118°, 


L'unité en étendue re- 
prélente la corde entière, 
prile pour unobjet de com- 
parailon , & comme ren- 
fermant coures les autres. 


corde 1, 


La 64°, partie de la du- 
rée de la ronde eft celle de 
la agrr le croche, qui 
eft le double de la quintu- 
ple & (a fixième divition 
par deux de la ronde. 


La 32°, partie de la du- 
rée de la ronde eft celle 
d'une triple croche, qui 
vaur deux quadruples ou 
quatre quincuples. 


La 16°, partie de la du- 
rée d'une ronde eft celle 
d'une triple croche, qui 
équivaut à deux triples ou 
à quatre quadruples, ou à 
huit quintuples, 


La 8°, partie de la du- 
réc de la ronde eft celle 
dela croche, qui vaut deux 
doubles , quatre triples, 
huit quadruples ou feize 
quintuples croches. 


La 4°. partie de la du- 
rée d'une ronde ef la noire, 
qui vaut deux croches ou 
quatre doubles, où huir 
triples, ou fcize quadru- 
ples , ou trente-deux quin- 
tuples, 


La 2°. partie de la du- 
réc de la ronde eft la blan 
che, qui eft le double de 
la durée de la noire, le 
quadruple de la durée de 


La 64°. rem de la 
longueur de la corde 1 ft 
la fextuple oétave de cette 
cure, prife à l'aigu, & 
l'oétave au-defflous de la 
128%, partie de cette corde. 


Ea 31°, ie de la 
longueur de la corde 1 eft 
la quintup'e oétave au- 
deflus , & l'oétave au-def- 
fous de fon 64°, eft la 
double oétave au grave de 
fon 1218°, : 


La 16°. partie de La 
longueur de la corde 1 
donne [a quadruple oc- 
tave au-deflus , qui ceft 
l'oétave au-deflous du 31°, 
la double oétave du 64°., 
& la quadruple oétave du 
128°, de cerre corde, 


La 8°, partie de la lon- 
ueur de la corde 1 donne 
à triple oétave à l'aigu, 
ui eft l'oétave an-deffous 
fon 16°., la double 
oétave au-deffous de fon 
32°. , la triple de fon 64°., 
& la quadruple de fon 
128*, 


La 4°. partie de la to- 
calité de la corde 1 cft (a 
double oétave à l'aigu, 
qui eft l'oétave rs ous 
de fon 8°, , la double oc- 
tave au-deffous de fon 16°, 
la criple de fon 32°., la 

uple de fon 64°. , & 
là quintuple de fon 1:6°. 


La 2°. ie de la 1o- 
talité de la corde 1 eft l'oc- 
rave au-deflus de cette cor- 
de 1 & l'oétave au-deflous 
de fon quart, la double 


Mufique. Tome IL. 


Dans une corde ur de 1:28 pouces de longueur : 
font contenus deux wt de 64 pouces chacun, qui fonc 
les deux moitiés, comme dans une ronde font con- 
tenues deux blanches, qui durent chacune 64 fecondes 
ou tierces fi la ronde en dure 118. 


Ex£emPLre. 


128 fecond. a 1 wi de 128 pouces, 


64 — p gd 2 ut de 64 p. chaque. 
La f f 4 ue de 32p. 
16 — i Lo 8 ut de16p. 
8 — 16 doubles cro-| 16 ue de 8 p. 
ches chacune, 
4 — ja tripes. | ge ur de 8p. 
2 — 64 quadruples. 64 uf de 2p. 
1 —128 quintupl. cha-| 128 ur d'un p. 
cune. 
La progreffion triple ou la p fon d'un à trois, 


& la progreflion faus-triple ou la proportion d'un à 
fon tiers , donnent tour ce que ne contient pas la pro 
greflion double , c'eft-2-dire , celle d'un à deux, oula 
progrelfion foys-double, c'efta-dire , la proportion 
d un à fa moitié. 

Progreffion eriple , ou fuire de douzièmes, qui 
donnent routes les cordes du fyftème, hors leurs oc- 
taves, celles-ci s'obtenanc par la multiplication ou 
divifion par deux, . 

En allant de f double dièfe jufqu'à fa double bé- 
mol inclufivement. 


Ex£MPLE. 

SiX miX laX réX foiX uwX fax, 
Li -3 9 21 8: 143 529 
Si Linsose sé +. ou 2,187, 
Mi essor. . 6,561. 
La & d sorgrsssoute 19,683. 
REN 27.00... 0 59049. 
Sol SE ssssoorouse 177,147: 
Urh 243 ss... f31,441, 
Fa% 729 4... 1594323. 
Si L'ossssmnsesss, 4:781,969. 
Mi Bissnosassases 14,348,907. 
La d'ocovcvvasse : 4150467214 
Ré ST sonsterc2sss 1295140163. 
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Sol 81 .... ou 387,410,489. 
Ur 24} se 1,162,161,467. 
Fa 719 oo. 3486784401. 
Sib Eosrs 10,460 3f3,203. 
Mib Re 31,381,059,609. 
Lab CEE 9451435179:827 
Ré DT soc 281,419,f39,481. 
Soi b Ur 847,188,618,443. 
Ur 243 .... 2,541,865,8ff,329. 
Fab 729 . 71625597» 6$987« 
Sibb 1 21,876 792.697.961. 
M:66b dar 68,618.378,093,883. 
Lib5 D sors 10$,855:134,281,549. 
Ré5b 27 617,565,402,844,647% 
Sotbh 81 .... 1,8ç2,696,208,f33,941. 
Urbb 247 .... $f,5f8 088,62$.601,825. 


Fabb 7219 ..,. 16,674265,876,805,469. 


La corde qui donne le ff double dièfe 1 eft donc 
16 quattillons, 674 crillons, 265$ billons, 876 mil- 
hons, 8o$ mille 469 fois plus courte que elle qui 
donne le fu double bémol, 


La proportion d'un à trois donne les notes qui, 
priles de claffe en clafle & de proche en proche, 
font chacune le tir: l'une de l'autre, ce qu'on nomme 
rivlets , parce qu'sles font ordinairement divifées par 
trois & furmontées d'un 3, qui indique qu'elles ne fonc 
que des tiers de la note de la première efpèce de la 
clafle au-deflus, & non pas des moitiés. ( Voyez 
Mesure & RuyrHMe.) 


Si l'on divife maintenant la mufigue en mélodie & 
en harmonie , c'eft que l'on comprend [ous le nom 
de méloaie, nonfeulement la lucceflion des fons, 
mais tour ce qui les modif: ; les durées différentes 
qui formeut les longues & les brèves, le rhyrhme 

ut forme des dejfins dans La durée, commne le dellia & 
Parchedure en formenc dans l'elpace ; le timbre 
qui eft aux ons ce que la matière eft aux différens 
objets. 


Comme une ftatue peur être de bois & de diférens 
bois , de pierse & de différentes pierres , de méral & 
de différens méraux , de verre & de différentes terres, 
de même un (on peur &:re celui d'une voix d'homme , 
de femme ou d'enfanr, ou de quelqu'autre ètre 
animé ; il peut appartenir à l'um ou 2 l'autre des di- 
vers timbres de ces voix, & il peut être également 
l'un de ceux que rend um violon, une flûte , un haut- 
bois ,une clarinette, un tuyau d'orgue, une corde 
de piano , de harpe, de guitare , de mandoline, &e. 


La narure du fon ne répond pas feulement à la 


matière, mais clle eft analogue aulfi à la couleur des 
objers. 


Le méme fon, pouffé plus où moias fore, imite 
l'éloignement en al'ant du furc au doux , & le rappro- 
chement en allant du doux au fort, 

EME re- 
répé- 


La prolongation d'un (on agrandit l'objet 
préfente ; (on raccourciflement le rapetifle ; 
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tition le malrilie, & fon éclat, ou ce qui le rend 
lourd, en augmente ou diminue d'autane la lumière 
ou la couleur, 


La liaifon des fons entr'eux en peint la contiguité , 
leur détaché ou piqué, ainfi que les divers filences 
marquent les intervalles ou l'efpace plus ou moins 
grand qui les féparent dans la durée ou le temps. 


La liaifon ou le déraché des (ons exprime auf 
le calme ou l'agitation de celui qui les forme. C'eft 
par l'emploi judicieux de ces divers moyens que le 
compofteur décrit comme le poëte, define & colorie 
comme le peintre. 


Si les études fcolaftiques femblent renfermées dans 
l'enfeignement & l'étude de l'harmonie & du contre- 
poine , c'eft que l'on confidère la mélodie ou l'art de 
créer des deffins & des chants moinscomme une fcience 
que l'on peur acquérir, que comme un don de la na- 
ture. Sans doute que l'on nait poëte , peintre ou mu- 
licien; mais fi l'on s'en tenoit à ce que l'on a de dif- 
pofinons, & fi l'on ne fe fervoit point de fon incli- 
nation ou de fon penchant pour furmoncer peu à 
peu, dans chacun x ces ans, toutes les dificulrés 
qu'ils préienrent, on auroit beau être organilé de ma- 
mère à pouvoir ètre un grand poëte où un grand mu 
ficien , on ne deviendroit ni l'uu ni l'autre. Îl faur fans 
douce de l'eau pour former des Jets d’eau, du génie 
pour enfanter des chants ou des vers, mais il faut auf 
s'exercer a l'obfervation & fe la rendre reliement fa- 
milière , qu'elle nous femble de l'inftinét; & l'on 
n'atceint jamais ce haut degré de favoir par les dons 
feuls de la nature, mais par leur culture conftance & 
prolongée. Sans doute que les premiers mouvemens 
d'Hercule étoient différens de ceux d'un enfant ordi- 
naire; mais ces mouvemens, tout forts qu'ils étoient 
déjà, ne pouvoient fe comparer à ceux d'Hercule 
homme tai. 


Bach, Handel, Mozart & Hayd'n ne font devenus 
que peu à peu ce qu'ils ont été, non-leulement en 
harmonie & en contre-point, mais même en chants 
heureux & en mélodie, L'air de créer des chants s'ap- 
prend comme autre chofe : le plaifir que l'on éprouve 
en les compofanc, les fait ER ur un épanche- 
ment de l'ame & du génie bien au-deflus de toutes les 
combinaïfons du jugement & de la réflexion; mais il 
n'en eft ainf que pour ceux qui n'onr pas les yeux en- 
tièrement ouverts fur leur piopre ouvrage, & aux- 
quels l'analyle n'a poiar encore révélé les myftères les 
plus cachés de l'arc. Il n'apparciene qu'a celui qui fenr, 
mais qui ne raïfonne po nt, de croire que tout ce que 
renferment d'aimable & de beau les ouvrages des 
grands maîtresne font que d'heureules trouvailles, Il 
fau donc tout à la fois fentir vivement & raifonnér 
avec beaucoup de juftefle pour faire quelque chofe de 
bien. Le génie, le goût , l'efprit & le jugement fe per- 
Feétionnent pat l'habitude d'agir ; & c'elt leur ation, 
réunie & rendue facile , qui conilitue les vrais, les 
grands taleus. 
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Ainf , les chefs-d'œuvre font enfantés par le talent 
que l'efprie anime , que le génie infpire, que le juge- 
ment conduit & que le goût épure. 


De la mufique naturelle & i: itative, 


Rouffeau eûc defiré qu'on divifâc la mufique en na- 
turelle & en imirative ; La première, dit-il, r'agiffant 
que fur Les fens , ne porte point Jes imprefions jafqu'au 
cœur, É ne donne que des fénfations plus ou moins agréa- 
bles, Telle eff, {clon lui, {a mufique des chanfons , 
des hymnes, des cantiques & de tous les chants qui ne 
font que des combinaifons de fons mélodieux , & en gé- 
néral toute mufique qui n'eff qu'harmonicufe. 


Mais eft-il poffible de réduire la mufique au feul 
phyfique des fons, & à ne parler qu'à loue ? N'eft-il 
pas ablurde , au contraie, de vou'oir que ce que l'on 
entend ne frappe que le tympan de l'oreille , & que ce 

v'on voit d'ordonné & de fuivi ne couche que la ré- 
une de nos yeux ? 


Peut-on rien voir ou rien entendre d'ordonné, fans 
4 cela ne réveille en nous quelqu'idée ou quelque 
entiment ? Or, ces idées & ces fentimens lonc-ils dans 
notre ouie ou dans notre vue? N'efl-il pas évident 
que nos fens ne font pas le fiége du jugement, de la 
volonté & du fenciment , mais leulemenr les inrermé- 
diaires entre notre ame & les objets dont La perception 
lui ft portée par ves divers Lens ? 


La hiérarchie naturelle des fepe notes rangées fous 
l'autorité de l'une d'entr'elles, qu'on nomme ronigue, 
écant purement méraphyfque, n'elt point du rellort 
des fens, mais appartient à l'efpric, qui feul peut en 
connoître : donc, n'y eüt-il dans les {ons que certe 
hiérarchie, elle fufroic pour renverer le fyflème de 
divifion de Rouleau. 


La mufique des hymnes & des chanfons nous caufe 

à la vérité des émotions moins fortes que la peinture 
animée des mouvemens d'une ame profondément 
enGble qu'une pafion théâtrale agite & tourmente ; 
mais ce n'eft pas une railon fuffilante pour dire que 
cette mufique ne parle qu’à l'oreille. 


Les tran{ports de l'amour , les emportemens de la 
colère & les fureurs de la jaloufe ont une expreffion 
nr: énergique que celle qui nous retrace le calme , 

féréniré de l'ame & la douce piété ; mais fi ces der- 
niers fentimens parlent moins haut à notre cœur , ils 
n'en font pas moins entendus, 


Quelle différence exifte-t-il entre la mufigue des 
hymnes, des chanfons & de vous les chants agréables 
& peu paflionnés, & celle des morçeaux d'opéra les 
plus RE pr N'eft-ce pas celle du ftjle 
tempéré au ftyle véhément & agité ? 


Hé bien, Roulfeau n’eûr-il pas hauffé les épaules 
& louri de pirié, fi on Le fücavité de li dire d'un tor 
de doéteur que le ftyle cempéré ne s'adreile qu'à l'o- 
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reille, & que le véhément feul parvient à l'ame ou à 
l'efprit? 


D'après cetre opinion infoutenable, le ruiffeau, done 
l'onde pure & criltalline coule doucement à travers la 
prairie qu'il arrofe, nc parleroit qu'à notre tympan 
& à nos yeux, & le rorrent rapide & dévaftateur s'a- 
drefferoir feul à notre ame! Autant vaudroit dire que 
l'homme qui marche lentement eft immobile, & qu'il 
n'y a que celui qui court à perdre haleine qui fe meur, 


Mais, felon Rouffeau, quel eft donc le talifman 
qui fair que la mufique imitative peint rout, tandis 
que la mufique naturelle n'exprime rien? 


Chut!... il va fans doute nous révéler ce fecrer 
merveilleux, ce myftère caché; écoutons donc avec 
refpest ce fuvant oracle. 


Ce taliGinan , ces moyens (urnaturels , ce font des 
inflexions vives, accentuces , & pour ainfi dire par- 
lantes, Maïs ces inflexions vives, accentuées, & pour 
ainf dire parlantes, appartiennent-clles à la mupquee 
ou à la parole & à la déclamarion ? Si elles font écran- 
gères à la mufique, il eft inutile de les lui demander, 
injofte de les exiger d'elles , & inconféquent de luien 
faire honneur. Mais fi, au contraire, ces inflexions ap- 
parriennent à la mufque, qu'on m'explique comment 
& pourquoi celle dice rawrelle en (eroir privée? 


Si l'on chante une hymne fans piécé & fans recucil- 
lement, une chanfon fans gaîté & (an: franchife, & 
une romance fans expreffion, on fera fans doute moins 
d'effer qu'avec une {cène d'opéra rendue avec rout l'art 
d'un grand comédien & le calent d'un mufcien con- 
formmé, Il eft cerrain même que, quelque parfaire que 
{oit l'exécution de l'hymne ou de la chanfon , elle 
agirera moins notre ame qu'un morceau animé ou 
trés-pathétique; mais certe diffirence provient tou- 
jours de celle de la fituation & du ftyle, car il n'y a 
pas plus deux mufiques qu'il n'y à deux peintures ou 
deux éloquences. 


Si les infexions vives, animées , & pour ainfi 
dire parlènes, n'appartiennent qu'a la parole, & 
que ce ne foie que par elles que l'on arrive à l'ame , il 
s'enfuivroic que route la mufique inftrumentale ne 
feroie que des [ons agréables qui s'arcéreroienc à loue, 
C'eft la, en effet, l'opinion que s'en forment bien des 
perfonnes qui fe croient capables d'en bien juger ; 
mais files fons de la mufique n'étoient que des {ons , & 
les couleurs de la peinture que des couleurs , la plus 
belle fymphonie d'Hayd'n pourroit fe réduire à une 

wime chromatique, & le plus beau tableau de Ra- 
phaël à une palette chargée de couleurs différentes. 


uel bomme eft affez mal organifé pour ne pas 
eme le peu de juftefle se. telle propoñion ? 


Entrez avec ces amateurs diflingués, avec ces mu- 
ficiens du premier ordre dans cette (alle de concert, 
& vous faurez f la mufique, funs moe, ft muiue 
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pour voire cœur... 


ss... CORTE EEEILLEE 


Dieux! je crois entendre la vrifte Ariane appeler 
du haucr d'un rocher , contre lequel fe brifent avec 
fracas les eaux de la mer, le fugitif, le trop coupable 
Théfée! ...... NME RP PETER . 
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La trompette guerrière fonne , & ilme femble voi 
défiler à mes yeux la pompe criomphale d'un fuperbe 


VAIDQUEUT , Lens sensenesesess soso. 


Quels fentimens religieux & mélés de terreur j'é- 
prouve cn ce moment! on me fait delccndre dans les 
lourerrains où repofent les cendres de nos rois; la 
vuix du filence & de La mort y parle à mon cœur, qui 
friflonne & palpire. Je fors de ce lieu lugubre & (acré 

r contempler un jeune couple, éprouvé par rouces 
es ripueurs d'un fort ennemi, que l'amour conduit 
enfin à l'autel de Lhymen. Avec quel } laifir je chante 
intérieurement l'hymre nuptiale, l'hymne du bon- 
heur, qui [e fair entendre pour ces deux amans! .... 


Une fère champêtre commence! Que Pan me plaît 
quand il anime tour à tour [a füce ou (on häur- 
bois!,,,.,.. sr... ss... RRLLRLLEZ] ... 


Ces mœurs religieufes & par me reportent 

verstes premiers jours du Monde, & la mufique fem- 

_ me retracer ici l'un des plus beaux chapitres de la 
e. 


Mais quels bruits finiftres, quels [ons lugubres, 
quelles tercurs fnudaines & univerfel'es ! la verre 
tremble , les abjers (e décolorent, tout femble défail- 
hr; ciel! afifté-je à la fn du Monde? Qui; les 
temps s'achèvenr & l'éternité commence!....,,... 


Puifque c'eft dans un concert inftrumental que j'ai 
éprouvé ces émotions f diverfes & fi profondes , ce 
n'eft donc poine à la parole que la mufique doit d'aller 
à l'ame, & J. J. Roufleau a perdu (a caufe. 


Cependant il eft certain que la voix prête à la mé- 
lodie un charme que rien ne peut égalkr, & que les 
accens de la déclamation ont une puiffance qui ajoure 
beaucoup à l'effet des (ons, Les mots ont en outre la 

tiété de mieux précifer l'idée & de faire difparot- 
tre le vague ou l'indérermination, qui eft le partage 
ordinaire de Lexpreflion muficale, même dans ce 
qu'elle a de plus imitaef & de plus pitcorcfque. 

La mufique n'a point, comme les langucs de con- 
vent:on , des mors infignifians par eux-mêmes, qui ne 
mennent leur valeur que du fens ou de Lidée qu'on 
eft convenu de rap, eler par ces mots; elle peint avec 
des fons ordonnés, & qui, par leur degré de gravité ou 
d'aipu, de force ou de foibleife, d'éclat ou de douceur, 
ont de l'analogie avec ce qu'elle doit exprimer. Cetre 
anälogie s'accroît par la durée, par l'enfemble des 
fons , par leur rhythme, par leurs deflins & par 
towes Les qualités dene le fon cit fufceprible. 
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La mufique n'a Foint de conjugaifons ni rien de te 
qui conftitue l'échaffandage de [à grammaire & les 
régles de la fyntaxe , mais elle tient de la nature des 
langues , en ce qu'elle a des propoñtions, des phrales, 
des périodes & des difcours. La poéfie tient de la mu- 
Jique, en ce qu'elle a, comme celle-ci, des rhyhmes 
ordonnés & des cadences périodiques. 


La mufique n'a pas le mot vieillard, mais elle en 
imite la marche lente & peu aflurée, les chants (u- 
rannés & tremblottans ; & ces analogies fufileur pour 
rappeler l'idée de cer âge quand ils'agit de le ridiculifer, 


Elle n'a pas le mot armée , mais elle a dans la mul- 
titude des {ons l'imication dela multwude des hommes 
& des mouvemens dont ce mot rerrace l'idée ; elle 
en imite les marches lences ou accélérées, filencieules 
où bruyances ; elle fait aufli, par l'ordre ou la confu- 
fion des parties, imiter les attaques régulières, ou la 
mèlée de deux armées ennemies élancées avec fureur 
l'une contre l'autre. 


D'éilleurs , une armée étant accompagnée de tam- 
bours qui en marquent les évolurions , d'une mufigue 
dont les airs guerriers expriment k1 marche, & de 
trompettes qui fonnent {a retraire où fa viétoire, ces 
analogies ou ces différens fignes font plus que fuffifans 
pour réveil'er dans notre efprit les diverfes idées 
qui font attachées aux mots armée & bataille, & 
pour nous faire éprouver les différens fencimens qu'ils 
excitent €n nous. 


Elle n'a point les mots religion, culte, autel, pré- 
tres Ou miniffres, miceux piété & ferveur, mais les 
chants des pieaumrs, des hymnes , & rout ce que la 
mufique a de religieux , de noble, de grand & de divin, 
eft aflez analogue à ces diverfes expreflions pour en 
enir licu, 

Elle n'a pas les mots champs, wallons, guérers, 
P. fête de village, mais ils font remplacés par 
la Aüre de Pan , le hautbois pañloral, la cornemule , 
le galouber, le umbourin, & furtout par les airs na1fs 
& villageois, 

Elle n'a pas le mot fois, mais elle imite le chant 
des oifeaux qui, mollement balancés (ur les branches 
légères qui forment la cime des arbres, charment la o- 
litude qui règne dans ces lieux ; elle peint le myfté- 
rieux filence d'une fombre forêt, le recueillement & 
la terreur fecrère qu'elle imfpire. 


Elle inite le fiflemenc de l'aquilon fougueux & 
courroucé qui fillonne brufquement les ondes ce (on 
feuillage ; elle imite Les plainers & les gémiffemens 
des branches & des riges froiflées l'une conrre l'autre, 
ainfi que le fracas des arbres qui, ployés avec vic- 
dence, Le brifene & rombent, Ù 


Ce n'eft que dans la mufigue imirative , dit Roul- 
feau, & non dans l'harmonique ou narureile qu'on 
doit chercher la raifon des effets prodigieux qu'elle a 
produiss autrefois. Tant qu'on cheiche:a des chics 
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moraur dans le phyfique des fons , on ne les y trou- 
vera point, & l'on railonnera fans s'entendre. 


Il y a une forte de vérité & de profondeur dans ces 
mots, mais il s'en fauc que cout y loir esact & judi- 
cieux. 

Rouleau croyoie que la mufigue qu'il somme natu- 
telle, n'évoic que phyfique, & que l'imicative (eule 
toit métuphyfique C'eft une erreur que nous venons 
de repouiler par les armes du raifounement & de l'ob- 
fervauon. 


H n'y a point de mufique purement phyfque, & 
toute LA LES eft ta Le & PA même 
indépendimment de la volonté du compoliteur , & 
voici pourquoi. C'.fi que la hiérarchie des [ons qui 
là compotent , & les idées de ron, de mode & de genre 

s'y ratracbeut, fonc néceflairement intellectuelles 
& du reflort de l'etprit & du jugement, & qu'il n'y a 
point de mufiqu. Lans ton, fans made ni genre. 


Ce qui prouve que le phyfique des fons n'en déter- 
mine ni là nature ni le rang, c'eft que les deux 
mêmes {ons, »hyfiguement pris, ont des rapports rout- 
à-fait diférens, felon leur interprétation, qui n'eff 
pas arbitraire , mais déterminée par une métaphy- 
fique & une dialeétique auf certaine que déliée, 


Par exemple, la diffonance ur fol # & la confon- 
nance ut a b pouvant être coures deux rendues par les 
mêmes cordes phyfiquement confidérées , il eft évident 
que ce n'eft pas Le phyfique des (ons qui cn détermine 
la fignification ; & en conféquence que la mufique n'elt 
pas pérement acouftique , mais une {cience à la fois 
phylique & métaphylique, 

Que l'on ne eroie pus que la différence d'ut fol # à 
ut la b n'exilte que pour les guns de l'arc, Ïl cit cer- 
tain, au concraire, que verte ditférence eft fentie par 
tous ceux qui goûrent la mwfgue. On n'elt fenfble à 
là mufique qu'a proportion qu'on la comprend. Ain 
qe les mots d'une langue que l'on ne fai pas ne font 
que de vains bruits qui frappent l'oreille, Jes (ons de 
la mufique ne (ont également , pour ceux qui n'en fai- 


fitfene le lens, que des bruits, msis formés {ur 
ure échelle plus gran‘e & mitux ordonnée; les in- 
tervalles de la ue n'écant pas indérerminés & arbi- 


traires comme coœux de la parole, lefquels ditfèrenc 
fe'on les pays & felon les individus, quoiqu'il y ait 
méme dans là pirole une forte de gamme dont on ne 
{e départ guère lorfque l'on parle avec art, comme 
au théâtre ou dans la chaire, 


Lés intervalles du parler (one, il eft vrai, impoffi- 
bles 2 noter par les intervalles compr.s dans | échelle 
mufcale , parce qu'ils ne s'y er uvenr qu'en partie & 
non en totalité; mais cependant les airs de la parole 
font en général auffic rnnus que ceux des compolirions 
mufcales les plus populaires & les plus répandues. 11 
ya dans chaque p.ys un cerin nombre de modula- 
tions de La parle auxqueiles on shabitue, & qui, fans 
être de la mfque , y teflemblent en partie; €e quia 
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fait croire à quelques écrivains qu'il aexifté une langue 
primitive antérieure à tous les idiômes & à la mufique 
clle-même, Mais cette opinion eft une erreur. Il n'y a 
de plus ancien que la mufigwe & les airs du parler, 
que le fentiment des chofes que l'on cherche à expri- 
mer par ces moyens, & c'eft ce fentiment même qui 
a fait chercher dans les (ons de là mufique & dans ceux 
du parler ce qu'ils ont d'analogue avec les fentimens 
& les objets, pour en rendre l'expreflion plus incel- 
ligible & plus concevable. 


L'analy(e mécaphyfique de la penfée a donc plus 
ou moins habilement conduit les compcliteurs de 
mufique & les orateuts dans le choix des modulatiqg 
du rm comme dans celles de la parole, felon que 
cerre analyfe à été plus ou moins parfaire, C'eft dans 
la durée plus ou moins prolongée des fons , c'eft dans 
lsur force ou leur foiblefle , dans leurs intervalles pe- 
tits Où grands, que l'on a cherché à trouver la peinture 
de la penfée, & certe peinture a été plus où moins 
vraie & complète , felon qu'elle à écé le fruit d'une 
métaphyfique plus füre, & d’un raét plus délicat & 
plus fin. 


Vérivés nouvelles , en théorie, découvertes rar M. de 
Momipny. 


La théorie de la mufgue, en retard de plufeurs 
fièc'es (ur la pratique, demandoir depuis long-temps 
un légiflareur nouveau, capable d'apercevoir roues 
les anciennes erreurs , & affez heureux pour avoir Faig 
la découverte des vérités qui doivenr y étre [ubfti- 

s. 


Voici comme j'ai procédé pour établir ce corps de 
doctrine {ur des bufes inébraniables. 
® Je me fuis demandé en premier lieu : qu'eff-ce que 
da mufique ? . 
C'eft l'art de peindre avec des fons, les idées, les 
fenimens. : 


Tous les fons appartiennent-ils à la mufique? 


Non : elle n'admet uoiquement que ceux que 
fournifent deux progreilions de quartes , doat l'une 
cit afcendante & l'autre defcendante. 


Progrefion de quartes afftndantes , qui fournit toutes 
Les cordes, prifes en montant. 


Si mi La ré fol fa ut ; 

Sib mib lab réb folb utb fab ; 

Sibb mibb lab rébb folbb ut5b fabb; 

Si665 mibbb lab6b rébbb folbbb wtb5h 
fa68b ; 

Si8656 mibbib lab, &ec,, à l'infini. 


Progreïfion de quartes defcendantes, qui donne toutes 
les cordes du fyflème , prifes en defcendanr. 


Fa us fol ré la mif; 


- 


132 MUS 


Fturé fol4 rés LR mié f4; 

Fa X ur ete reX laX mXfX; 

Fañ8 #4 ur RS JolRh#, &e. &e., à l'infini; 
car il n'y a poine de bornes réelles à cerre fuccelion, 
& l'on ne la limite que pour ne pas crop mukiplier 
les difficultés, & parce qu'on peur y luppléer par des 
équivalens, 


C'eft cerre double fuite de quartes juftes qui four- 
oir routes les cordes de chaque ton & de chaque genre 
vu ordre, & qui fournit également tous les tons qui 
{ont à l'infini, 


Mais dans cette double fuite de quartes jufles, foit 
afecnduntes, foit deféendantes, toutes égales entre 
cles, comment diitinguer une ronigue , une dumi- 
nunte, une fenfible, une modale? Comment trouver 
des cordes de trois genres différens , favoir , des diuto- 
niques, des chromutiques & des enharmoniques ? 


Il fembleroie vraiment qu'étant toutes égales , ces 
quartes jufles ne devroient avoir chacune que le méme 
caraëtère, & ne préfenter que les mêmes réfulrats, Il 
en feroic ainfi, en eflec, fi ces quartes n’avoient point 
de relations entr'elles, & n'étoient uniquement que 
des notes ifolées & placées chacune à la même dif- 
tance l'une de l'autre ; car alors elles ne différeroiene 
que par leur degré de gravité ou d'aigu. 


Mais ces quartes ayant naturellement des relations 
de famille & de lociéré, elles ne peuvent pas n'être 
confidérées que dans leur évar d'ilblemenc > & rou- 
joufs comme ne s'appartenant pas mutuellement, 


On dit qu'il y a A notes dans la mufique, & fur 
cent millions de perfonnes qui répètenr cerce vérité, 
aucune ne fait pertinemment ce qu'elle die, Ce qui le 
pu inconteftablement , c'eft qu'aucune n'a d'idée 

in difinéte des conféquences qu'il en rélulte, & 
ne pourrait expliquer comment il fe fac qu'il y a 
fept notes, ni plus ni moins, 


Pour s'affurer de ce que j'avance ici, nous allons 
interroger (ur cetre queftion, la première de rou- 
tes, les théoriciens je; plus difingués, & notam- 
met ceux dont où à recueilli les opivions dans cet 
Ouvrage, 


Compre-1-on fept notes par une convention entre 
Lss muhcieus, ou exfte-t- en effet, fepe noces par 
la nature njème de la mufique ? 


La mufique eft-elle une inyention humaine , ou 
cft-elle d'inftitution naturelle ? 


Voilà, fans douce , ce à quoi il faur pouvoir ré- 
pondre avec certitude pour favoir s'il y a fept notes, 
& s'il n'y en a pas davantige. 


Le nombre des notes a-t-il varié felon les époques 
& les piys t 


Enrendons Rouffeau, le premier, fur ces diverfes 
propoñtions, 


MUS 


Voici ce qu'il die, à l'article EcHeucs de (on Dic- 
tionnaire de Mufique : 


« L'échelle eft le nom qu'on a donné à la fuceef- 
» fion diatonique des fept nqtes ut ré mi fa fol da fi. 


» Cette énumération de sous les fons diatoniques 
» de notre fyflème , rangés par ordre , que nous ap- 
» pelons” échelle, les Grecs l'appcloicor rétracorte, 
» parce que leur écheile n'éroit compofée que de 
» quatre notes qu'ils répéroient de tétracorde en vé- 
» tracorde , comme nous faifons , nous , d'oftave cn 
» oftave. 


» S, Grégoire fu, dit-on , le premier qui changea 
» les vécracordes des Anciens en un eptacorde ou 
» fyftème de fept notes, au bout defquelles, com- 
» Mençant une autre oétave, on trouve des [ons 
» femblables répétés dans le mème ordre. Cerre dé= 
m couverte eff tres-belle, & il Cemblera f-gulier que 
» les Grecs, qui voyoient fort bien les propriétés de 
» l'oétave , aient cru, malgré cela, devoir refter 
» attachés à leurs tétracordes S. Grégoire exprima 
= ces fepr notes avec les fept prmidres Lerces de l'at- 
» phabet des Lains: ABCDEFG. 


» Gui Arétin donna des noms aux fix premières ÿ 
» mais il négligea d'en donner à la feprième , qu'en 
» France on à depuis appelée f , & qui n'a point en- 
» core d'autre nom que B mi chez la plupart des au- 
» tres peuples de l'Europe. » 


Voilà , comme on voit, trois échelles , trois gam= 
mes où fi fèmes différens; l'un compolé de fept no- 
ces, l'autre de quatre , & le troifième de fix. 


Lequel de ces trois fyftènes cit le vrai où le meil- 
leur ? 


Deux font bons; celui des Grecs, comme rétra- 
corde, ff ut ré mi, & celui de Gui, comme hexa- 
corde , ut ré mi fu fol la. 


Quant à ur ré mi fa fol la fi, il ne vaut rien comme 
cpracorde , parce qu'un epracorde qui finie par wois 
tons pleins confécurifs , rels que fu fol da fi, eft un 
eptacorde défectueux & faux, qu'on ne peut offrir 
pour type des fcpt notes, 


Autl voit-on, par cet article même, que les (epe 
netes de l'cpracorde adopté pour game par S. Gré- 
goire, étoi À BCDEFG, & par conféquent {a 
Ji ur ré mi fa fol, & non pas ut ré mi fa fol La ji, 


Que font les coudes ut ré mi fa fol la fi? 


Les [-p+ premières de l'oétacorde ut ré mi fa fo! la 
fut, qui dl régulier comme oucorde, mais non 
comme cptacorde. 


Eft-ou fondé à attribuer à S. Grégoire l'invention 
de cer eptacorde ABCDEFG3 


Non , affurément : il faut perdre à la fois le fens 
& la mémoire pour en parler ainf; car lorfqu'on a 
écrit en mille endroks que lg parhypate des Grecs, 
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on la proflambanomène, éroir À ou /a, & que l'epra- 
corde de l'hypäte-hyparon étoit BC D EF GA, ,f 
ut ré mi fa ful la, comment peut-on attribuer autre 
chofe à S. Grégoire, que l'idée de commencer l'ep- 
tacorde des Grecs par leur parhypate , leur furnumé- 
taire, leur proflimbanomène , & comme ils le fai- 
foient eux-mêmes , foit pour l'oétacorde ABC DEF 
Ga, fox pour l'eptacorde de cette parhypate LA ff 
ui ré mi fa fol? 
ExsrmpPLes. 


La f uw ré mi fa fol la 
A 1 12 3 4 $ 6 7 
Parhypate BCD E F G 4 
furnumétraire , 
proflimbanomenc. 


Si les Grecs, qui poffédoient cer oétacorde, fone 
néanmoins reftés atcachés à leurs cétracordes , c'eft 
u'ils conaoi:foient mieux là mufigue que J. I. Rouf- 
euu , du moins pour ce qui concerne la partie des té- 
tracordes, Ce ui en fournie la preuve, c'eft que, 
quoiqu'iis eufent adopté la proflambanomène, pour 
avoir au belcin l'oéticorde ia f ue ré mi fa fol La, ils 
n'ont jamais ceflé d'a Jin furnumérarre ce la ajouté 
au-deflous de J'hypate-bypaton , laquelle hypate-hy- 
paton n'efË autre chofe que le f de l'epracorde fi ut ré 
mi fa fol a, parce qu'en etfecce f eft La principale des 
principales , où du moins la preimère du (yitème té- 
wricordal afcendant, la dd initiale , le vrai point 
de départ, 
Entendons maintenant, (ur cette gamme, le géo- 


mètre d'Alembert, ce difciple & commentateur de 
Rameau, 


Après avoir dit que l'échelle des Grecs étoit l'epta- 
corde fut ré mi fu fol la, il fau les réflexions lui- 
vantes : 

« IL eft fingulier que les Grecs , qui paroïffent n'a- 
» voir eu aucunes connoiffances développses de la 
» baffe fondamentale , l'aient devinée implicitement, 
m# pour ainf dire, en formant leur fyftème diatont- 
» que d'ane manière fi fimple & fi conforme à la pro- 
» geffion la plus naturelle & la moins compolée de 
» certe bafle, » 


Exsmpre, 


Si out ré mi : mi fa fol la. 
ut ï ut ut mi fa. 

Ré mi fol fol : Jol la ur ur. 

B.F, sOL UT sOL Ur : UT FA UT Fa. 


En effet, rien n'eft plus élémentaire que cette ma- 
nière de procéder ; mais nous démont:erons que, mal- 
gré qu'il en (uit ainfi, ce n'eft pas la baffe fondamen- 
take qui à condu les Grecs dans cene voie, & qui 
leur à fair préférer cer epracorde a cout autre. 

«On va voir, continue d'Alembert, que notre 
» échelle eft plus compofte & moins exaëe (il veut 
ss parler d'at ré mi fa fol La fi ut). 1°. Il Faut l'arran- 
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» donner pour fa bafle fondamentale la plus fimple, 
» ut fui at fa ut , & fol ré fol ur. 


EXEMPLE, 


ut ré mi fa fol : fol la fur. 
fol À ut ut mi : ré fa fol Jot. 
mi fol fol la ue  : ff da ré mi. 
B.F.ue fol ut fa ut : fol ré Jol wi. 


» On voir déja, die encore d'Alembert, que cerre 
» baffle eft plus compofée & moins fimple que la pré- 
» cédente, puilqu'elle a un fon ré de plus, & qu'ou- 
» tre cela elle elt de neuf cordes, parce que le of 
» eft répété : ut ré mi fa fol , fol La fi ue. 


» 3°, Le la, dans cette échelle , eft quinte de sé, 
» & l'on trouvera que ce /a ne fait pas, avec fe, une 
# tierce majeure juite, ni avec ur une tierce mineure 
» jufle , ni ure quarte juite avec mi ; & que la tierce 
» mineure de sé à fa cit aliérée aufli. Voilà donc qua- 
= tre intervalles afcérés ici; au lieu que dans l'échelle 
» des Grecs il n'y en a que deux. » 


O5SERVATIONS, 


Ces altérations n'exiftene que dans les idées fauiles 
des monocordiftes, parce Qu'iis prenoent routes les 
données mathématiques du monocurde pour cypes 
des intervalles , randis qu'il eft bien certain qu'on ne 

ut admetere , Comme canvniques & muficales , que 
es premières & les principales de ces données, jes 
fuivances s'écacrant fenfblement des proporuons hur- 
moniques. 

D'Alemberr ajoute : « En'ne répérant point le fon 
» fol dans notre gamme, on peur lui donner certo 
» bafle fondamenale : 


Ut ré mi fa fol la f ut, 
B.F. UT sOL UT FA UT Ré SOL UT. 
: 3 3 & 75 6 7 8 
# Dans certe gamme, le ré fous lu fixième note & 
» le Jo/ Lous La feprième portetont accord de feprième. 
» Ainfi la bafle ne {era pas fimplifiée par-tà, excepré 


» peut-être en ce que d'échelle Jera alurs toute entière 


» dans le méme ton, » 


On doit remarquer que d'Alembert confidère la 
gamme ut ré me fol ia fi ur, re par la 
première baie fondamentale qu'il propole, comme 
étant dans deux sons diftérens; puilqu'il dit que tout 
l'avantage qui réfulte de la Geonde bte fondamen- 
tale ci-deflus, c'eft qu'elle elt route enuière duns le 
même ton (1). 


Comme on voir, ce n'eft pas, félon lui, un motif 
bien déterminant en faveur de cette dernière que e 
mince avantage d'être dans un feul & n.ême con ; car s'il 
fe doutoit de ce que cela vaur, ille préienteroir, non- 


(2) H croire certe première gamme en deux cons, parce 
qu'il prend le fx # chromatique du ton d'ur, qui s'y trouve, 


= ger ainG, dit-il : wi ré mi fa fol, fol la fut, & lui | pour La fenibie draconique de fol 


Pr + | Gr 


184 MUS 


feulement comme un motif de préférence pout celle- 
ci, mais comme un motif d'exclufion pour toute aure 
qui n'auroit pas cette condition nécellaire. 


Comment , avec des principes fi oppolés à l'unité 
de-ton , qui ef la première de routes les lois, s'avile- 
tou de vouloir être légiflareur en mulique ? 


Voici maintenane les obfervations de Framery fur 
ce que vient de dire d'Alembert. 


« Je ferai pea de remarques fur cer article de d'A- 
» lembert , parce que le fuivant, par M. l'abbé Fey- 
» tou, répond à rout ce qu'on y peut trouver de ré- 
» préhenhble. 


» 1%, Il eft évident que des deux térracordes des 
» Grecs , le premier elt en ur, fur ré mi, & le fe- 
» cond en f: sutré ur , felon nos idées modernes, 
» (Voy. la page 475 du 1°. vol. de cet ouvrage.) » 


Voilà donc, felon Framery , une gamme en deux 
gammes, un ton en deux tons. Î| faut convenir que 
les muficiens, conduits par de femblables guides, 
marchent à grands pas duns les fentiers mulripliés de 
l'erreur, car rien n'elt plus oppolé a la vérié que 
de celles opinions. 


Je era ceux qui ont eu la bonhomie de farcir 
leur efprit de pareilles forriles; ils fomt bien moins 
avancés que ceux qui n'ont jamais ouvert aucun livre 
de théorie Comme le papier blanc, [ur lequel rien 
n'elt écrir encore, cft pius propre à recevoir la vérité 
que celui qui elt déja barbouillé des expreffions de 
l'erreur, de même l'homme qui n'a nulle opinion 
encore eft moins éloigné de fe rendre à la vraie, que 
celui qui en à embraflé de faufles. 


« J1 ne faut pas dire (continue Framery, poût ré- 
s» d'effér d'Alemberc) que les deux cérracordes des 
» Grecs ci-après, 


Si ut ré mi mi fa fol la. 

Sol ut fol ut — ut fa ur fa, 
» fonc en “t, quand on à donné au premier pour 
» baffe fondamentale fo ur, fol ut, & au fecond, 
w ut fa, ut fa, puifque cela donne bien évidemment 
» les cons d'ur & de fa. » 


Ne voila-t-il pas un homme bien für de fon fair? 


Ce qui induit ici Framery en érreur , c'eft qu'il fait 
ce ddemne qu femble jufte & irrétorquable : 


Sol eft à ut comme vs à fa : or, G fol ut, fol ur 
fonc en ut, ut fa & ut fa ere. ’ rss 


Comment ce railonnement peur-il être faux? Rien 
né paroit ccpendant plus naturel ni plus concluance. 


Left faux, en ce qu'on ÿ confond deux chofes 
bien différences l'une de l'auere , favoir , le térracorde 
mi fa fol la, comme principal & sonique (ce qu'il ne 
peur être qu'en fa, comme fi ac ré mil'elt en #s avec 
le técracorde mi fa fol da (ubordonné en ue à fon té. 
wacorde tonique f &r ré mé, & non point fkéordonnant, 


0 
————— 
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comme #'il étoit lui même ce técracorde ronique & 
principal, & par conféquent en fa, C'eft le principe 
de cette fubordination naturelle qui , ayant échappé à 
la fagacité de vous les théoriciens, les a vous faic mal 
raifonuer fur cet article, 


Rameau lui-mème avoit fini par croire que le ton 
eft renfermé dans les bornes d'un tétracorde ; en voici 
la preuve. 


« Que ne m'en a-t-H pas coûté, dit-il, pour entre- 
» cenir un même ton dans ws ré mi fa fol la fi ut, 
» malgré l'heareufe découverte du double emploi, & 
» pour pouvoir conferver le fentiment d'un même ton 
» en pureil tas ! Je n'ai que crep fenti que ce ton s'y 
» changeoïit en un autre! Reconnoïiffunt de plus en 
» plus les droits du vétracorde, dañs les feules cadences 
» qui conflituent le ton, mes yeux fe font erfn 
» ouverts. » 


er sal de la pair de ce grand mufcien 
philofophe! 


Le temps de la lumière n'écoit pas venu encore, & 
Rameau ne fort ici du fubrerfuge de fon double em- 
ploi que pour embrafler une autre erreur, [avoir , que 
le ton eft limité à un térracode. 


Mais pourquoi, reconnoiffent de plus en plus les 
droits de celui-ci, n'a-t-on pas declaré dès-lors qu'il 
n'y a que quatre notes & non fépt? car c'eft la con- 
clufion naturelle de ce faux principe. Les muficiens 
pratiques ne doivent-ils pas être feandalifés de voir 
révoquer comme une erreur la première des vérités 
qu'ils enfeignent, fans pourtant la bien connoëtre que 
par leur fentiment intime, (avoir, qu'il y a fept notes ; 
& cela par ceux qui devroient être les premiers à re= 
garder toute attaque contre ce principe comme uire Aé- 
réfie mufica'e qui excite l'indignation d'Apoilon & des 
mufes? Quoi! Rameau, quoi! Feytou, Framery & 
conforts, vous ne voyez que quatre cordes diatoniques 
dans un ron? 


Tranquilifez-vous, enfans de G-ré-fol, Wks fept 
notes vous feront confervées en dépe des faufles lu- 
imières de vos théoriciens, qui prénnent ici l'une pour 
l'autre des chofes qui ont une valeur toute différente, 
Au lieu de limiter Le con à uu tétracorde , nous allons 
prouver qu'il y en a fept diatoniques dans chaque 
con, ainfi que fept notes; ce qui eft connu depuis les 
Grecs, mais fans pourtant que le principe en air éré 
jamais bien compris ; auerement on n'eùt pas vu nos 
doéteurs en mufigae errer, les uns dans le fiècle pré- 
cédene, les autres dans celui-ci, fur un point aufli 
capiral de la théorie, & vouloir qu'il y ait deux tons 
en un feu/, & pat contéquent deux gammes en une. 
Voici le principe d'ou naît la lumière jropre à éclairer 
pleinement ce point ténébreux & profond. Un fon 
ifolé n'a aucun caraëlire; mais il eff fufecprible de 
les revérir sous, fucceflivement , felon Les fons qu'on 
lui afocie. Le ton {e compole, non d'un feul tétra- 
corde ni de deux feulement, mais de vimgr-fepe. Le 
ton elt l'enfemble de voures les cordes qui font ten 
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d’une feule & même affociation, Ces cordes, qui font | comme tel , que lorfque le diatonique vient en déter- 


de mois genres ou ordres différens, doivent ètre con- 
fidérées chacune fous le rapport du rang qu'elles oceu- 
pent & des fonétions qu'elles rempliffent, dans d'état 
qu'elles conflituent, réunies fous l'influence fuprème 
ou fous l'autorité de l'une d'entr'elles qu'on nomme 
tonique , parce qu'elle règne dans le ton. 


Le ton peut être confidéré de quatre manières : 
1°, dans les cordes diatoniques, au noinbre de lept; 
4°, dans chacun de (es deux modes; 3°. dans fes 
cordes diatoniques , au nombre de dix ; & enfin dans Les 
cordes chromariques , jointes aux précé lentes, 


Le chromatique n'a point d'exiftence féparé: , non 
plus que l'enharmonique, par une raifon que moi 
feul puis donner. 


Quand Rouffeau, à (on article GeNRE, dit qu'une 
ièce de mufique, toute entiere dans un feul genre, 
Leroit fort dif ile à conduire & ne feroit pas fuppor- 
tible, parce que, dans le EE EUR il feroit impof- 
fible de changer de ton; que, dans le chromatique, on 
feroit forcé d'en changer à chaque note, & qu'enfin, 
dans l'enharmonique , il n'y auroit ablolument aucune 
liaifon, donne-t-1l la preuve qu'il comprenoir bien 
ce que font les cordes de ces trois genres ? 


Non, aflurément ; mais il fair connaître qu'il par- 
tageoir les erreurs généralement dues à cet 
égard, Pour relever ce qu'il y a de faux dans cette 
façon d'envifager les genres, il faut en avoir décou- 
vert, comme Je l'ai fait , la vraie théorie. 


Voici à quoi tien ce fecret de la nature, & pour- 
quoi on ne peut compoler /éparémenr que dans le 
leul genre diatonique, C'eff que les cordes de ce genre 
peuvent feules s'azzren, s'unir, fe mARIER ou c4- 
pexcen l'une avec l'autre par degrés conjeints. 


Or, fans cette faculté , les degrés conjoints deve- 
sant impoflibles , on ne pourroir pas fortir du premier 
accord qu'on feroic entendre; l'on ne pourroir qu'en 
faire réfonner à la fois ou fucceflivement les trois ou 
quatre notes dont il fe compole, & leurs oétaves, fans 
pouvoir aller au-delà. On conçoit que s'il en éroit 
ainf, la mufique feroit alors réduite à un feul ac- 
cord , & privés de tout degré mélodique ou conjointe. 
C'eit précifément là ce qui arrive aux cordes du 
fecond ordre, aux cordes du genre chromatique, 


Ces cordes ne pouvant s'unir par degrés conjoints, 
on ne peut ÿ forur d'un premier accord fans en marier 
l'une ou l'autre, ou plufeurs de fes notes avec une 
corde d'un aurre genre, & par conféquent avec une 
diatonique ou une enharmonique. 


Mais ce n'eft pas là uniquement ce qui empèche 
d établir un morceau dans le feul genre chromarique ; 
c'eft qu'un feul accord n'eft pas mème dans la poili- 
bilité d'y êrre entendu comme chromazique; car bien 
que, dans la peufée du compoñteur , & relativemenr à 
ce dont il veur le faire fuivre, cer accord foit réelle- 
ment chromatique, il ne peur êcre reconau où fenti 
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miner la nature & le caraétère, relativement à un 


autre genre plus important , & qui feul peut écablir 
un ton. 


Ainfi, tout accord qui frappe ifolément eff néceffui- 
rement interprété comme diatonique par celui qui l'é- 
coute, & qui n'a aucune preuve encore qu'il a" chro- 
matique ou enharmonique, parce que toute impreflion 
de fons muficaux «ff diatonique de fa nature, jujqu'à 
ce que des relations, écublies avec d'autres fons, en 
décident autrement. 


Quant à l'enharmonique , il ne peut exifter qu'avec 
le chromatique, parce qu'il ne cadence qu'avec les 
cordes de ce genre, [uns quoi il feroit pareillement 
circonferit dans un feul a:cord fans aucune fuire, 
puifque {a nature ne lui en offre point dans les cordes 
du mème genre, mais feulement dans celles du 
chromatique, lequel ne pouvant exifter que relati- 
vement au diatonique, il s'enfuit que l'enharmonique 
ne peut exilter fans que les deux autres genres n'exif- 
rent avec lui, 


Revenons maintenant {ur les propofirions de J, J. 
Roulfeau. 


Il feroie, felon lui, impoflible de changer de ton 
fans l'emploi du chromatique, & c'elt pour cela qu'il 
feroit Fort difficile à conduire. 


Mais qu'eft-ce done que changer de ton ? N'eft-ce 
pas fubftwuer les cordes d'un ton aux cordes d'un 
autre ? , 


Or, la faculté qu'ont les cordes diaroniques d'être 
réciproquement l'anrécédent où le conféquent l'une 
de l'aucre, fuffifant pour qu'on puifle former une 
pièce de mufique toute entière en un feul ton, il ne 
faut donc , fi l'on veut que cette pièce pale en diffé- 
rens tons, que fubitiuer fucceflivement les cordes 
distoniques de ces tons à celles du premier. 


Si l'on ne fait dans tous ces changemens de ton 
aucun ufage des cordes chromatiques, comment peut- 
on dire, avec Roufleau, que dans le chromatique on 
change de ron à chaque note? 


Ceue méprile vient de ce que, felon les idées 
reçues , l'emploi du femi-1on mineur entraîne l'emploi 
du chromatique, & celui d'une même touche fous 
deux appellations différences, comme fo/b & fu # 
entraîne , felon ces mêmes idées, celui de l'enhar- 
monique, Mais quand on paille d'u en fol, ce n'eft 
pas le fa # chromatique qu'on emploie , maïs le fa # 
diatonique, & le femt-von majeur fa R fui ; 
lorfqu'on va d'ur en fr ce n'eft pas le ffb chromä- 
tique dont on fair ufage, mais le ff 8 diatonique; car 
qu'eft-ce que fa # en fo/? C'eft l'équivalent du f en 
ue ; & le fsb en fa? L'équivalent du fa narurel en ue. 
Or, comme ff & fu font ra er en we, il s'enfuir 
que fu #, en fol, & fib, en fa, le (ont pareillemeut, 
& qu'ilne fauroit y avoir de chromatique où aucune 
HE à chromatique n'eft employée. NS TRE qui 

a 


ml LEE 


dl nd TR nm  * 


126 MUS 


conduifent à cranfporter la ronique un demi-ton plus 
haut me (ont donc pas chromariques pour cela, mais 
du diatonique tour pur, quand on en reftreint la mo- 
dulation aux feules cordes diatoniques, Voila ce qui 
eft auffi fimple qu'inconteftable, & qui u'a pourtant 
pas encore été die ni aperçu. 


J'ai donc raifon de répéter , d'après cela, que les 
genres ne font point théoriquement connus, & que, 
pour en avoir la vraie explication , la vraie doétrine, 
on doit l'apprendre dans mes écrits (ur la mufique. 


Pour faire du chromatique en ut majeur, il faut y 
employer, en tour ou en partie, les cinq bémols fi » 
mib lab réb folh, & les cinq dièles fa # ue 8 fol # 
ré & la &, (ans fortir du ton d'ur, parce que ce font 
ces dix cordes qui compofent à elles feules rout le 
genre chromatique, & que, fans l'emploi de ces cordes, 
il n'y a point de chromatique pollible en ur. Pour faire 


Ur ff da soz, soir la ff UT 


Pourquoi cette gamme eft-elle préférable à routes 
les autres, tant anciennes que modernes ? C'eft qu'eile 
eft le tablean le plus élémentaire, le plus natu:el, le 
plus méchodique qui exifte, l'arrangement le plus 
parfait, le plus hiérarchique des fept notes mélodi- 
quement ordonnées. 


Ce vers mufñcal commence & finit par la tonique, 
& achève (on premier hémiftiche par la dominante 
fel , laquelle recommence le fecond hémiftiche de ce 
premier vers, qui eft fo{ la fi ur. D'où it fuir que les 
oints cardinaux de ce premier vers ou verfer (ont : 
Ur soc & soc UT, & font par conféquent occupés 
par les deux notes principales du ton, bien reconnues 
pour telles par rous ceux qui ont le fentiment de la 
mufique. 


Or, de ce que ce tétracorde renferme les deux 
notes les plus élevées en dignité, il s'enfuit de là 
qu'il eft bien le plus imporrant des deux rérracordes, 
& qu'il eft à (a place dans la gamme qui le préfente 
en premier lieu. 


Après avoir été de la tonique à la dominante en 
deflous, qui eft une des ‘imites, 1 reftuit à aller de 
la tonique à [a limite au-deflus, C1 eft fa, note qui 
eft bien reconnue auffi pour être la croifième en ä- 
gnité parmi les fepr cordes 1. que là nature 
nous a données, & auxquelles elle nous a à jamais 
bornés, dans ce genre, par l'organifation mufcale 
que nous en avons reçue ,-& non par une convention 
encre les muficiens. 


Ainf, ut ré mi fa, fa mi ré ut, eft bien de droit 
le fecond tétracorde de la gamme, & il doit en for- 
mer le fecond vers, la feconde partie, 


Ce fecmd vers a pour pen cardinaux UT ra, 
dans fon premier hémiftiche, & #4 UT dans (on 
fecond. 


Or, je le demande, eft-il une difpofrion poflble 
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de l'enkarmonique , il faut employer , en totalité ou en 
partie , les cinq bémols ut b fa b fbh mi Sb lab, où 
les cinq dièles mi# f# fa X ut X fulX, parce que 
ce font là les feules cordes qui compolenr ce genre 
dans le ton d'ut mode majeur. 


Quel que loit l'ufage que l'on faffe des aurres cordes 

sf ces dix dernières , elles ne peuvent jamais donuer 

e l'enharmonique, parce qu'on ne peut donner ce 
qu'on ne poflède pas. 


On ne peur donc , fans manquer de jugement, ne 
pas fe rendre à l'évidence de ces principes, où m'en 
difputer la propriété fans manquer de juflice. 


Moi leulauffi ai compris ce que doir êere la gamme 
pour former le type des fepr cordes diatoniques, & 
moi feul ai dir que ce type elt : 


UT ré mi ra, va mi ré UT. 
des fept notes qui foit aufli conforme à la hiérarchie 
ui exifte entr'elles, où qui (oit aufli parfaite, aufli 


élémentaire ? 


On n'a pas vu encore tout ce qui lui mérite la pré- 
férence ur ces rivales. 


Après les rois points cardinaux , fol ut fa , il en ef 
d'autres qui fe recommandent à l'oreille & à l'aten- 
tion; ce font les deux cordes madales mi & la, qui 
ne {ont modales, ain queie l'ai dir à l'article More, 
que parce qu'elles ont la faculté naturelle d'être diaco- 
niques, comme majeures & comme mineures. 


C'eft la une de mes découvertes, & l'une des der- 
nières que j'aie faites , cac j'étois fort embarrailé de 
donner l'explication véritable de la modalité, per- 
fonne n'ayant eu encore l'idée de fon principe. 


Le mor de certe grande énigme eft done dans la 
double nature diatonique des deux notes qui confti- 
tuent tour à tour le majeur &le mineur, lefquelles 
font, dans ma gamme, l'une à la tierce au-deflous 
de la conique , & l'aucre à la tierce au-deflus. 


La ou {ab : mi ou mi b. 


Cep:ndant, fous le rapport des deur modes, j'ai 
rénesie la difpoftion ff ut ré mi , mi fa fol la, qui et 
e premier epracorde des Grecs, à ceile ur fi la fol : 

fol la fiut, ut ré mi fa, fa mi ré ur. 


Voici pourquoi : 1°, c'eft que, dans ff ut ré mi & 
mi fa fol la, les deux cordes modules, mi & la, fe 
crouvent chacune la quatrième de leur récracorde ref- 
pottif, ce qui rend le changement du majeur au mi- 
neur, ou du minceur au majeur, plus oftenfible & 
plus facile à receuir, 


1°. Parce que les deux térracordes ff ac ré mi 6, 
mi à fa fol la b n'ont pas l'inconvénient qu'on trouve 
dans fol la b fur, qui préfente le paflage de /u 6 à - 
f, où de fi à lab, qui cft d'uu ton & demi, ce qui 
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eft un degré harmonique & non mélodique, Cette 
confidération m'a donc déterminé à préférer la gamme 
futré mi, mi fa fol la, pour la détnonfiration des 
modes , à celle qui eft inconteltablement le type par- 
fait du ron, envilagé à part de la modalité, modaliré 
dont les Anciens n'ont eu aucune idée, malgré leurs 
quatorze modes. 

C'eft ce que nos expliquerons, après avoir énuméré 
tous les titres qui font que l'eptacorde, soL {a fur ré 
mi FA, eft plus parfaitement ronigue que Les fix aucret. 

Dans certe difpofition des fepe notes, on trouve le 
vrai rétracorde tonique , qui n'eft ni fo/ La ff ut, ni se 
ré mi fa , mais fur ré Mr, Ce tétracorde , qui fait 
fentir le ton autanc qu'un rétracorde peur le dérermi- 
ner , fait également fentir le mode. 

Le ton par fi ut, ré ur ; le mode par ff ut ré Mr. 

La dominante & la quarte, qui font chacure une 
quarte , l'une prife en deffous de la tonique & l'autre 
au-deffus, parce que c'eff comme quartes d'ur qu'elles 
font chacune l'une des trois notes principales , & non 

15 comme quintes , ainfi que chacun le croit d'après 
LEk idées faulles, puilées dans les théoriciens mo- 
dernes ; le fo/ & le fa ont donc aufli chacun leur 
tétracorde dans cer epracorde archétypes le fü/ dins 
fol la fut, &lefa, dans fa mi ré ut ; & rous deux 
verfesr dans la tonique, à laquel'e ur & fa font {ub- 
ordonnés , comme à leur chet fuprème. 

On ne doit pas confidérer comme un férieux erfan- 
tilluge de juvans, l'importance que j'accorde ici a la 
formation ou conformation de la vraie gamme. Cette 
importance cft recommandée par Le fentiment muf- 
cal comme par la philofophie, 


Que demande la philofophie dans le rype des fept 
notes ? 

Le plus d'ordre & de fymérrie, & le plus de fuice 
& de conféquence qu'il foi: pothble. 

Qu'exige l'oreille ? 

Qu'on y ait bien le (entimene d'un ton & d'un 
mode, & celui de {es cadences principales, 


Par quoi a-t-on le fentiment d'un con? 


Par ce qui caraétérife une tonique & la détermine, 
par la fauffe quinte f-fa & pir le tétracorde tonique 
JF ut ré mi où ff ut ré mib, felon le mode, & fur- 
tout quand le fi & le ff ont fait femcie leur relation , 
qui elt la (eule parfairement déterminante & fenfble. 


Quelles font les rois cadences principales d'un ton 
en ut? 


Celles de la tonique ur, de la dominante fo & de 
la quatrième note fa. 


OBsSERVATION. 
Je fuis obligé de me fervir des termes de dominante 


de quarre où quatrième noce & autres, pour me faire 
comprendre de ceux qui me lifenc, parce que, tous 
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habitués à défigner les notes d'après le rang qu'elles 
occupent dans l'oélave de la tonique we ré mr fa fot 
la ff ut, où dans l'accord parfait ut mi fol, ils ne m'en- 
tendroient pas, fi je les dérommois d'après d'autres 
bafes, & felon le rang qu'elles occupent dans la vraie 
gamme, où l'on ne doit pas comprer jufqu'à lepe, en 
partant de la tonique, mais feulement jufqu'àa quatte 
ep & juiqu'à quare au-deflus, & comme ri 
uie : 
So da ff UT ré mi ra. 
4 3 2 + à 5 4 


La gamme que je propofe eft la plus facile à en- 
tonner , parce qu'elle eft la plus élémencaire & la, plus 
tonique, puifqu'il ne s'agit que de defcendre d'ur à 
fol, & de remonrer de fo/ à we pour le premier té ra- 
corde, & de monter d'ur à fu, & de delcendre de fa 
à ut pour le fecond. 


Ur eft donc toujours là pour point de départ ou de 
retour, & une fejtième mineure fe rrouve plus faci- 
lement dans l'étendue de la voix des enfans, qu'une 
oétave qui la dépafle , dans la plupart de ceux qui 


commencent la mufique. Cette confidération , quoique 


“très-fecondaire pour la théorie , étant effentielle pour 


la pratique, elle mérice quelqu'atrention , & (e réunit 
aux autres avantages plus imporrans que préfente ceree 
gamme, pqur lui faire obrenir la préférence qui lui 
eft due fous tous les rapports. 


Il n'y a donc rien de fyffématique dans la nouvelle 
ne que je propofe, du moins dans l'acccprion 
éfavorable que l'on donne au mot fsffème, lorfque 
le dévournant de {a première acception (dans laquelle i1 
fignifie efemblage de plufieurs principes avérés | for: 
mant les bafes d'une doétrine élémentairement expufée }, 
on lui donne celle d'imuginations fingulières & bi- 
tarres, enfans du délire, de la fartuifie ou de la 
vanité, tandis que le vrai fyftème mair de la forc: du 
jugement , de la raifon la plus attentive , & de l'ex- 
périence la plus confommée. 


Comment exifle-1-il fept notes ? 


Par une conféquence immédiate de notre organifa- 
tion mulicale. 


Pourquoi les trois tons pleins confécétifs répugnent- 
ils à notre oreille ? 


C'eft qu'ils font contraires à l'ordre établi par la 
nature, 4 l'égard des cordes muficales ; ordre admi- 
rable, dont cette mème nature a révélé Le fecrer à 
notre intelligence. 


L'emploi de fa fo/ La ff, lorfque rien n'en détruie 
ou n'atténue le vice, eft donc une chofe que l'on 
doit s'interdire , & c'eft précifément l'obligation d'é- 
viter ce rétracorde, qui a fait trouver aux Anciens 
les différentes difpofitions régulières qu'ils donnèrene 
aux ept notes ; difpolitions qu'ils confidéroient cha- 
cune comme un fyltème plus où moins érendu , ou 
comme des modes. : 
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Qu'eft-ce que l'oreille a dir fucceflivement à tous 
les peuples & à toutes les générations ? 


Evitez le faux tétracorde + A SOL LA 51, qui déroge 
aux lois de la mélodie & à la logique naturelle du 
dftours mufical. 


C'eft d'après cetre indication naturelle que les An- 
+ «ns ont compris qu'il falloit difpoler les fepe notes 
de Façon que les eroïs tons confécu.ifs précédaifent où 
fuivifent les rétracordes juftes. 


Que falloir-il pour cela ? 
Commencer par ff & terminer par f. 


Si mi la ré fol ur fa ne fut donc pas feulement le 
[yftème général des rétracordes diaroniques chez les 
Grecs, mais il l'a été partout ÿ il l'eft encore à l'infu 
même des muñciens , & il le fera à jamais partout où 
il ! aura des hommes, & même des animaux fenfbles 
à la mufique. 


La défcétuoñiré du tétracorde fa fol da fi, où fi la 
fol fa, une fois reconnue , il fut facile d'éviter ce té- 
tracorde, & c'eft à quoi l'on s'efl appliqué dans tous 
les fyftèmes qui ont été fucceflivement mis en ufage. 


C'eft là ce qui explique le nom d'hypatehypaton, 
donné par 1 Ces me f- dé ; 


Comment , difent les Modernes, le peut il être La 
principale des principales ? 


Sans doute, Meflicurs, que vous voudriez que ce 
füc l'ue comme tonique ? 


Mais ilne faut pas voir plus loin que la gamme 
ut ré mi fa, fol la nu ut, pour raifonner ainfi. 


Qui vous a dir que l'échelle générale devoir com- 
mencer par la conique ? 


Eft-ce celle des Grecs qui commençoie par ff, & 
à laquelle on ajouta enfuite ke /a au-defous, qu'on 
eut foin de nommer furnuméraire ? 


Elt-ce leur oétacorde, mi ré ut ff, la fol fi mi? 


Elt-ce l'hexacorde de Gui, qui étoi G AB CDE, 
c'eft-3-dire, fol da ff ur ré mi? 


Vous pourrez me répliquer ici que Gui appeloit 
ut ré mi À fol la ces notes qui dois bus nie 
fol La fi us ré mi dans fon premier hexacorde. 


J'en conviens, mais les noms ne font rien à l'af- 
faire, ce font Les chofes qu'il faue voir. 


Pourquoi Gui, qui crut devoir ajouter une corde 

au-deflous même de la ds née ou proflimano- 
mène, qui éroit déjà furnuméraice , ainf que fon nom 
l'indique , pourquoi, dis-je, n'en a-til pas ajouté en- 
core une de plus ? 
_ C'eft que le fa étoir là 
Ce fa eût inrroduit dans le 
fa jet La ff, & Gui n'éroit pas aflez mal 
commertre une telle faur:. 


lui barroit le pañfage. 


yftème le faux técracorde niqt 
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Qu'eft-ce que le fyflème de ce muficien, dont le 
nom à fait cant de bruir? 


Ce fyftème confifte à avoir aperçu qu'à la manière 
dont les Anciens avoient rangé leurs erétracordes, ils 
pos être confidérés comme formant pe 

cxacordes majeurs qui s'entrelzçoient l'un dans l'au- 
ere, lavoir, fol da fi ut ré sep ue ré mi fa foi la, 
& fa fol da fib ut ré égal aux deux précédens. 


De ces trois écheiles mobiles , il en forma une gé- 
nérale, & c'eft ainfi que nos pères chantoient par 
bécarre. par nature & par bémol. (Voyez Sxstims 
oz Gui.) 

Pourquoi les dénominations de résracorde , d'erta- 
corde où d'offacorde ne paroiflent-elles plus dans les 
méchodes & les traités [ur là mufigue? 


C'elt qu'on a eru devoir oublier ces divers (yf- 
tèmes, comme on a oublié la mufigue furannée des 
Grecs, & celle beaucoup moins ancienne & tout aulli 
Tres des auteurs du quinzième & du fcizième 

cle. 


Voici comme on conçoit maintenant La mu/ique. 

On regarde la gamme ut ré mi fu fol la fi ur, 
comme le cipe fondamental , & l'on s'exerce 
enfuire fur les fecondes, les tierces, les quartes, les 
quintes, les Gxres, les feptièmes, les oétaves , les 


neuvièmes, & autres intervalles doublés ou pris une 
oétave plus haur. 


On enfeigne qu'il y a ep notes, & l'on veut être 
cru fur parole; ou, pour le prouver, on vous en montre 
huit, ut ré mi fa, fol la ras 

La huitième fe nommant comme la première, il eff 
clair qu'il n'y en a que fepe. Mais qui prouve qu'on 
a x droit de lui donner le même nom qu'à la pre- 
mière ? 


C'ef de fentiment de l'oétave. 

Hé bien ! alors offrez donc un fyftème qui ne ren- 
ferme que fept notes, & prouvez après , en le repro- 
duifant une oétave plus haut & une oétave plus bas, 
qu'en effei l'échelle générale de la mufigue cft com- 
potée de fept à huit petites échelles diatoniques miles 
au bout les unes des aurres. 

Mais l'échelle diatonique générale eft-elle tour le 
fyftème mufical ? 


Non, il y a La gamme chromatique. 
Ne parlez-vous pas auffi quelquefois du genre 


enbarmonique À 


m—— 
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Les diatoniques fonc celles qui procèdent par tons, 
des chromatiques par femi-tons , les etharmoniques par 
quarts de tons, & les diacomatiques par demi-quarts. 


Des quarts & des demi-quarts de ton en mufique ! 
cela doit être bien beau! Mais dans routes celles qui 
exiftent, tant anciennes que modernes, il ne fetrouve 
jamais d'incervalle plus petit qu'un (emi-ton. 


. Nous parlons de quarts & de demi-quarts de tons, 


d'après nos théoriciens, fans trop comprendre ce 
qu'ils entendent par-là, ë Jens favoir ce que nous di- 
Jons ; car il eff bien vrai que nous n'avons point d'in- 
tervalles moindres d'un demi-ton. 


Ïl y a de la candeur dans cer aveu ; mais votre théo- 
rie n'eft donc pas faire pour expliquer les procédés de 
la pratique & en démontrer les principes? 


O mon Dieu non ! c'eff un verbiage inutile, plus 


” fait pour gonfler la vanité de ceux qui veulent paroître 


Javans , que propre à éclairer l'efprit de ceux qui cher- 
chent à s'inféruire; car plus on lit ces théories, Ë moins 
on fait à quoi s'en tenir, 

Ïl n'en faut pas conclure cependant Ke les prin- 
cipes font nuiñbles , car ce qui réfulte de tous 
ces [yftèmes, ourdis par des hommes qui n'enten- 
doiïent pas affez la matière qu'ils craitoient, c'eft 

ue l'abfcence de toute doétrine eft préférable aux 
éories erronées, & qui font , en beaucoup de points 
cflentiels, oppofées à la pratique qu'elles prérendent 
guider & à la raifon qu'elles invoquent fans cefle, & 
ui devroir leur fervir de bafe, L'expolition pure & 
mple de mes principes n'eùr coûté aucune peine à 
faiür aux perfonnes qui n'one point la tête pleine des 
erreurs confacrées, Ge qu'il y a de Re , ce font 
les combats que je fuis obligé de livrer fans cefle aux 
rines contraires à |a vérité que contient cer ou- 
vrage , où les faufles idées de eau , les fauffes 
idées de d'Alembert, de l'abbé Feyrou & de bien 
d'autres fonc recueillies, & où l'en trouve tour ce 
qu'on profefle de plus faux dans les confervatoires, & 
ce qp'on prône dans les académies, en dépit du juge- 
ment & de l'expérience, | 

11 faut donc bien faire di‘paroïcre ces monumens 
fanraftiques de l'ufpric de ceux où ils femblent éablis, 
pour pouvoir ériger à leur place l’édifice de la vraie 
théorie ; & l'on doit me pardonner l'efpè:e de défordre 
& l'ennui occafonnés par ces démolitions inévitables. 

D'ailleurs, la vérité n'eft jamais plus olidement éta- 
ble, que lorfqu'elle a lutré viétorieufcment contre 
l'erreur qui ufu:poit {a place. 

Les monocordiltes vous ont conduits hors de la mu- 
Pique, vout en voulant vous l'expliquer. Le diatonique 
pe procède poine par tons feulement, mais par tons 
& par feai-tons diaconiques , qui ne font pas plus 
majeurs que les autres, mais qui ne font pas chrona- 
tiques ni enharmoniques ; ce qu'il faut toujours bien 
obferver , afin de re pas les confondre avec ces deux 
dermères efpèces de femi-tons, auxquelles les pro- 
portions , imperceptiblement plus grandes où plus 
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ra ne font rien, mais où les relations qui en éta- 
diffent le caraëtère font tout. 


Ce n'eft pas {a proportion qui rend le femi-con dia- 
tonique chromatique où enharmonique, puifque, fans le 
clavier du piano, il n'y a aucune diftinétion entr'eux , 
& que fur le violon & pour la voix elle-même, les 
variations qui peuvent s'y trouver {ont ou infenfibles 
ou évitables à volonté, fans que pour cela on ait 
moins le femiment de chacun de ces différens femi- 
tons , quant à leur genre, & par conféquent à leur 
. s la hiérersbie des [ons donc le ton fe com- 
pofe. 


Comment un femi ton eft-il diatonique? Il eft dia- 
tonique par fa propre narure, lorfqu'il réfulte des 
fepc premières quaries du fyflème, qui, pris en ar, 
mode majeur, & en montant, font f mi da ré fol ue 


ff. 


Les deux femi-tons, ff ut & mi fa, qui naiffent des 
octaves qui viennent remplir graduellement les inrer- 
valles vides laiflés entre ces quartes, lefquelles ne for- 
ment que la carcafle de l'édifice , fout donc tous deux 
du genre diatonique , par cela feul qu'ils fe rouvenc 
produits par des cordes qui font Lo des fepc qui 
compofent ce genre primitif & fondamental, quel que 
Loir d'ailleurs ‘eur accord, pourvu qu'ils foient jufles 
c'eft-à-dire , ni trop grands ni trop petits pour révéler 
leur défaut de proportion au fentiment délicar d'une 
oreille exercée, 


Or, comnie la combinaifon des fept cordes diato- 
niques ff mi la ré fol ut fa ne donnent que les deux 
femi-rons ff ut & mi fa, ou fa mi & ff ut, il s'enfuit 
qu'il ne peur exifter dans un même ton que deux femi- 
tons diatoniques. 


Ce n'eft donc pas leur proportion défignée de 15 à 
16 qui lesrendtels, mais c'eftuniquement parce qu'ils 
font nés du rapprochement de deux-cordes diatoni- 
ques, que ces deux femi-cons font diatoniques eux- 
mêmes. 


Pourquoi les cordes font-elles chromatiques ? 


Par leur appel dans le fyftème mufcal après les 
fept cordes tra 


Mais cet appel, pourquoi a-t-il lieu, & jufqu'où 
s'étend-il pur ent e 


Cet appel a lieu pour remplir les efpèces de vides 
que Laifene Per res pe diaronb ues qui fonc 
à deux femi-tons l'une de l'autre , lefquelles font , eæ 
montant, da fi, ré mi, fol la, ut ré & fa fol, & en 
defcendant , fol fa, ré ut, La fol, mi ré & fi la. 


A quoi fert certe opération, & qui en a fourni 
l'idée? 

Cette idée à été fournie par les deux femi-tons dia- 
toniques ff ur & mi fa, qui failoienr déja goûcer leur 
charme avant qu'on ne s'avifä: d'en chercher de chro- 
matiques à eur imitation. 
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C'elt donc le pue qui a conduit à cette découverte, 
comme il a pouilé à bien d'autres, 


OBSERVATION. 


I! eff fort douteux que l'on ait pris d'abord les demi- 
tons chromatiques pour ce qu'ils font ; car il y à toute 
apparence qu'ils ont êté premicrement confidérés comme 
les femi-tons dittoniques des autres tons, lefquels 
tons ne font que de méme fyfleme des jept cordes diuro- 
niques , prifes de divers points de départ , comme de mi 
au dieu de fi, ce qui mer en fa & donne MI LA RE 
sou UT FA S1 ; de la au dieu de partir de ou sen, 
ce qui met en lib , en donnant la ré (ol ue fa 6% mib; 
de ré au dieu de partir de fi, de mi ou de la, ce qui 
met en mib, en donnant pour des fept cordes diatoni- 
ques ré fol ue fa fb mib lab. 


Je conçois ce fyffème ; ainff n'allez ras plus loin. 


Remarquez une chofe à laquelle vous n'avez peur- 
ètre _ fait attention jufqu'ici; c'eft que, pour trouver 
les lept cordes diatoniques du ton d'un morceau, il 
faut commencer par le dernier bémol qui eft àla clef, & 
defcendre de quarte en quarre jufqu'au nombre de fepr 
notes. Si le bémol qui cit à la def cit Ceul, c'eft un 
fi», & ce fib vous donnera , de quarte jufte en quarte 
juite, en defcendant , fb fu ut he ré la mi, qui fon: 
les cordes diatoniques de fa majeur. Si le dernier bé- 
mol eft folb, ce fol? vous donnera de quarte eu 
quarte , en defcendunt,  stld rh lab mib jibfaut, 
qu font les fepe éordes du ton de ré majeur, 


Au contraire , fi la clef eft armée de dièles, vous 
d<vez monrer de quarte en quarte juftes pour trouver 
les fepe cordes di :toniques de ce ton; & en fuppofact 

ue Le dernier diefe Loic fo/ # , vous aurez foi # ue 
Ja » mi la ré, qui vous mertent en {a majeur, 


Ilen eft de mêmg des autres tons. 


Vous devez comprendre que fi l'on n'avoit jamais 
confidéré que comme des Jemi-1ors apparrerant à 
d'autres tons , ceix qui ne font ni l'un ni l'autre des 
deux femi-tons diatoniques d'une samme, qu'alors on 
n'auroit jamais eu l'idée a'un bémol jou d'un dièfe chro- 
matique ou enharmonique , mais uniquement d:s feuls 
Jemi-tons diatoniques. Or, croire, comme on fait, que 
l'on chamge de ton à chaque corde chromatique, ce 
n'efl nullement comprendre ce genre; c'eft au con- 
traire le rtpoufler & en nier l'exiltence ; car que faur-1l 
pour que le genre chromatique exifte tel que je l'en- 
tends , & même tel qu'on en préfente vulgairement la 

amme fans la concevoir ? 11 faur que les cing bémols 

bmib lab réb folb &les cinq dièfes fa # ue # fol à ré # 
da # exiftent en ur naturel, Mes à majeur, conjointement 
avec fi mi la ré fol ut fa, (ansrien changer au ton d'u 
établi par ces fept dernières cordes ; il faut de plus que 
ces cinq bémols & ces cinq dièles puillent non-feule. 
ment s'intercaler rapidement entre les diatoniques , 
mais que les divers accords qui réfulrent de i'enfemble 
haritosique de plufeurs de ces cordes enrendues à la fois 
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puillent être tous employés comme les accords diato- 
niques eux-mêmes, fans produire d'autre effex que celui 
d'enrichur la modulation. 


Si le genre chromatique exifte, on peut donc faire 
réb fa lab reb en ue naturel majeur, fans fortir de ce 
ton ; on peur également y frapper ur # mifol#uc8, 
fa # lu# ur 8 faourét fu R la ur, & tous ceux qui 
fe forment des cordes chromatiques de ce ron d'u: na- 
rurel, fans qu'aucun de ces accords ne porte atteinte 
à l'exiftence réelle de cc ton d'ur. 


Le genre chromarique , dont l'exiftence n'eft point 
douteufe , mais qui eft fore mal compris, ne p'ocède 
pas, comme on le die, par femi-tons; car il n'a point 
de marche poflib!e par Lis conjointes en lui-même, 
mais en s'uniflant au diatonique , entre les cordes du- 
rw il fe loge pour cadencer avec elles, alors ils y 

orment des demi-rons ou des tons. 


Le fib chromatique cadence avec /a par unfemi-ton, 
mais 1l cadence avec we par un ton, fib la, fb ur, 


Ré% cadence avec ut en defcendant d'un femi-ton, 
mais il cadence aufli avec mi par un ton & derui. 


ExempLe. 


Réb ur, réb mib, mi fa, fi ur. 


Ainfi donc les cordes chromatiques ne pouvant 
s'unir entr'elles par drgrés conjoints & mélodiques, 
toure mélodie qui n'eft pas harmonique eft donc im- 
poflible encre ces cordes (ans bleler les Inis naturelles 
de la mufique ; & dire que le genre chromatique pro- 
cède par femi tons eft une propolition dont la Faulleté 
cit démontrée. 


Le genre enharmonique ne procède point par quarts 
de ton, car les quarts de 1on ne font pas des inter- 
valles muficuux , mais feulement mathématiques. 


La mufigue n'a point d'intervalle plus perit qu'un 
femi-con dans fa vraie théorie , non plus que dans la 
Pratique. 


L'enharmonique ne réfulte done point de ces inter- 
valles, mais comme le chromatique de dix quartes 
de plus ajoutées au fyftème , favoir, cinq en montant 
& cinq en defcendant. 


Comme fi mi la ré fol ut fa forment le diatonique 
afcendant en ue majeur, & ffb mib lab réb Job 
le chromatique, ur b fab fi bb mibh lab en forment 
l'enharmonique, 


Et comme , en defcendant , les cordes fa ar fol ré 
la mi fi forment le diatonique de ce ron, fu # we #7 
Jol#t ré & 148 le chromatique, mi # ff# fa X ue X 
foi X en forment l'euliarmonique. 


Comme les deux femi-tons diatoniques ont donné 
l'idée de femi-tonner les dix incervalies d'un ton du 
diatonique , de mème les chromatiques m'ont donné 
l'idée de Jemi-ronner les dix tons du chromatique. 
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Pourquoi appelleroit-on des quarts de ron dans le 
fyftème mufical, quand 1 objer qui y fair introduire les 
cordes enharmonigues n'elt que de femi-conner les in- 
tervalles d’un con occafionné par les cordes chroma- 
tiques ? 

ExEMpPLE. 


Stur, Mira, la fi ré mi, fol la ut ré, fa fol, 
voila le diaton:que. 

Pour femi tonifer ces cinq derniers intervalles, il 
faut La fr b au lieu de /a ff; re m:b au lieu de ré mi; 
fol a b au lieu de fof {a ; ut réb au lieu d'ur ré ; fa 
foth au lieu de fa fut. 


Mais par-là, fb s'eft éloigné d'ut, & pour en fe- 
mi-tonifer l'incérvalle, il fau baiffer cer ur ; delà fi h 
web; mib seit éloigné d'aucant de fu; de-là mb fa b ; 
La b s'eft éloigné d'autant de fi b; de-la 45 fibb;réb 
s'eft éloigné de mib; de-larés mb ;foib s'eit éloi- 

né; de-la da bb: ce qui donne les cinq cordes en- 
rmoniques, cai ces cordes lonc l'effet d'une troilième 
opération dont chacune des trois donne un genre. 


FaMtI, UT S1, folfa, réut, la fol, miré, fila, 
qui font les fepr catences diatoniques conjoinces def- 
sers du ton d'u, en préfencent cinq à femi- 
tonifer, 


C'eft l'aire des cinq cordes chromatiques, fa à 
ut foitt réf lak. Par elles la cadence diatonique 
d'un ton , fol fa, devient la cadence chromasique fu/ 
fañi ré ut devient réut#; la fol, la folf ; mi ré, 
mi ré8 ; fi la, fi la 4, 


Mais fa # s'eft éloigné de mi; ut # de fi; fol# de 
fañ;ré8 de ur; ur tu # le fol. Por femi-tuniler 
ces cinq incervalles, que faut-il faire ? 


Appeler, dans le {;ftème, les cinq cordes enhar- 
moniques, mi # f°# fa X ur X fui X. 


Par el'es la cadence chromatique fa# mi devient 
fañ mik; 

Ur # fdevient ut # [#5 

Sel # fa R devient foi# fu X 3 

Ré# ut # devient ré$ ur X 3 

Et /a# fol#, da % foi X. 


Ainf fe compléce ce grand fyftème, qui n'eft le 
micn que parce que je l'ai décou*erre, mais qui eft ce- 
lui de la nature, parce qu'il eft eclui de notre orga- 
mifarion. 

C'eft le feul parfair immuable , & le (eul au moyen 
duquel on trouve la vraie explication des genres, qui 
eft'en mème remps la réfutarion de celui des mono- 
cordiftes, qui admet des quarts de con & descommas. 


1! ny a rien d'hyporhérique dans ce fyftème; c'elt 
Pufuel expliqué par des principes aufli clairs, aufli 
faciles à failir, qu'ils fonc certains dans leur applica- 
tion. 

J'étois loin d'imaginer que je donnerois une théo- 
rie à la mufique , lorfque , choqué de plufieuts erreurs 
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que j'avois remarquées dans fa doétrine, je m'avifai 
e prendre la plume pour les fignaler. 


1°. Je croyois fon échelle fi bien érablie, que je ne 
fongeai point à m'en occuper. Mais à mefure que 
j'examinois chaque chofe de plus Par je m'aperçus 
que ce qui me fembloit le mieux fondé ne l'étoit nul- 
lement, & alors je rétrogradai pour remonter à la 
fource de chaque chofe ; & c'eh alors que je vis 
clairement qu'on ne connoiflo:t n1 le nombre des 
cordes du fyltème, ni les qualités de ces cordes. De- 
là l'ignorance des crois genres dont cependane il eft 
partout queftion. 


2°, Je vis que l'on ne favoir point comment les 
fons fe liene ener'eux pour former le difcours mufical, 
& que l'on confondoit en une feule les crois natures 
diftinétes des cordes. 


3°. Je vis que la mefure étoit encore un myftère, 
malgré qu'on la batre partout , & qu'on la figaale par 
des barres; & quant à l'harmonie, qui fembloit fi par- 
faitement expliquée, je me convainquis que l'on 
n'en connoifloir pasle principe , & que l'on avoit mal 
clafié les intervalles dont [e compolent les accords. 

J'acquis ainfi la preuve que toure la thorie étoic 
à réfaire, 


Pour le nombre des cordes du [yflème, je vis 
qu'il étoit dans chaque ton & dans chaque oétave de 
trente-quatre, dix-lept afcendantes & dix-{ pr lefcen- 
dantes. Mais comme, fur ces rrente-quatre, les diato= 
niques, qui font les mêmes en defcendant qu'en mon- 
tant, ne doivent pas être comptées deux fois, c'eft 
Lepe qu'il fau rerrancher de ce nombre , ce qui le ré- 
duit à vingt-fepr. 

Quant à la nature de ces cordes, elles fe divifene en 
trois genres ou ordres. 

Du premier font les diatoniques , qui fe marienc 
entr'elles, & deux à deux ou trois par trois, dans la 
cadence muficale , qui eft binaire ou rernaire, & qui 
n'eft autre chofe que la mefure originelle, 

Du fecond font les chromatiques, qui ne cadencent 
pas mélodiquement entr'elles & par degrés conjoines, 
mais qui s'uniflent ainfiaux diatoniques où aux euhar 
moniques, 

Du troifième genre ou ordre font enfin les enhar- 
moniques, qui ne cadencent pas entr'elles par degrés 
conjoints & mélodiques , mais avec les chromariques 
feulemenr, 

La propofition muficale la plus Gmple & la plus élé- 
mentaire, étanc une de ces cadences, & rout le dif- 
cours n'étant qu'un enchaïnement plus ou moins long 
de ces propolitions qui renferment le fcerer de la me- 
fure,iln'y manquoit que l'harmonie, dont j'ai décou- 
vert que les principes (ont l'unité & la variété. 

Sans doute que ces mors avoient été prononcés 
avant moi, & même relativement à l'harmoniez 
mais une affertion vague n'eft-elle pas très-éloi- 
gnée d'une démonftrarion & d'une application rigou- 
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reufe à rous les cas poffibles, & d'où réfulte un tarif 
général des intervalles, calculés d'après ces deux 
principes? Que le lecteur voie mes articles GAMMES, 
Ginres, Mopes, Mesure, HARMONIE, INrer- 
vaALLES & SYSTEME, & il fe convaiucra de la néceflité 
de mes principes pour que la mufique ait une doc- 
trine, puifque , fans ces découvertes, rien n'y feroit 
vésirablement expliqué ni théoriquement arrète & fixé 
à jamais ; & que par ces mêmes principes, aucontrale, 
tout nous cft clairement révélé, hors ce que l'homme 
clt réduit à igaorer dans routes choles , les caufes pre- 
mieres, 


Comment a-t-on pu compoler avec fuccès avant 
que la mufique n'eùt une théorie? Les ouvrages ne 
s'ÿ font point faits d'après des principes, mais à l'imi- 
tation des autres ouvrages. 


Le génie, qui devine les règles, & qui les mer en 
pratique long-temps avant que l'analyfe ne Les dé- 
couvre & n'en rédige la formule , &l'inttinét muñcal, 
qui eit dans rout homme que la nature a duftiné 2 le 
diftinguer dans cet art, ont feuis guidé ceux dans 
les chefs-d'œuvre defquels toutes les règles ont été 
luscefivement puilées. 


Ainfi que je l'ai dit dans le difcours préliminaire de 
mon Cours d'Hurmonie & de Compofitior, il n'ejt ni 
dans la marche, ni au pouvoir de l'efprit humain de 
créer à la fois un art tour entier , car à cet égard comme 
à tout autre , rien ne fe Ars que pea à peu, Or donc, 
il nous eft impoflible d'établir les lois d'une chofe in- 
connue & incxpérimentée dont nous ne pouvons aper- 
cevoir encore ni les principes ni les conféquences. La 
théorie n'eft proprement, dans routes les fciences , 
que l'explication de la marche que le génie y tient, 
guidé ‘par une forte de révélation fecrère qui eft le 
lentiment du vrai & du beau, plus puiflant dans les 
grands-hommes que dans les ames d'une trempe com- 
mune. 


Ce qu'il y a de plus malheureux pour une théorie, 
c'eft quand celui qui s'ingère de la former fe croit en 
état de le faire, avant d'avoir découvert réellement 
les vérirés qui doivent lui fervir de bafes. 


Les faux principes amenant en foule les fauffes 
conféquences , la confufian naît; on le fenr & l'on 
veut en vain y remédier par des exceprions & par des 
licences, Ce qui devoit fimplifier un art par l'explica- 
tion naturelle des procédés qu'on y emploie, le com- 
plique & l'embrouille tellement alors, que {a doétrine 
ne Lert plus qu'à ergoer & difpurer, & non à guider 
ceux qui opèrent. Telle eft la théorie de Rameau, 
quant à la marche de la baffe fondamentale , même 
les doétrines qu'ont effayé d'établir divers monocor- 
diftes [ur les données du phénomène de la réion- 
nance du corps fonore, & fur celles des parties ali- 
quotes d'une corde, divifée muthématiquement , tn 
prenant la finplicité des rapports des pren & 
celle du nombre des vibrations pour bale de la con- 
funnance des intervalles. De forte que les fayans ont 
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coopéré , avec les muficiens, à épaiflir les ténèbres 


qui cocvroient les fecrers de la prarique, tour en 
voulart & croyant fermement les diffiper. (Voyez à 
l'article Sxsreme, celui de l'abbé Jamard, celui de 
l'abbé Feyrou & les autres. ) 


L 

On me demandera peut-être ce que je penfe de l'en- 
feignement mutuel, à l'initar des écoles ca iblies à Lan- 
caltie, dans le pays de Galles. Qu'on ne s'imagine 
point que M. Mafimiro, qui a cu l'idée de former des 
établiflimens où il enfcigne à folfier & à écrire à 
trente où quarante perlonnes à la fois , ait rien conçu 
de neuf, Non, il s'eft dir feulement : les voix fe for- 
ment l'une fur l'autre; dans trente-fix voix, que j'en 
er. uve dix qui aicnc de la juftefle & un peu de rimbre, 
celles-ci, foutenues par La mienne & le prino, entraine- 
ront les autres & les reétificront peu à peu; car ce 
n'eft pas la voix qui eft défedueute, ou dont les dé- 
fauts font les plus difficiles à corriger, c'elt l'oreille 
qu'il faut rendre plus fentb'e au mal & au bien : au 
mal, pour l'évirer ; au bien, pour le fuivre coujours, 


En conféquence, M. Maffimino fait donc chanter, 
ave: plus où moins de fuccès, des perfonnes qui s'en- 
tr'aidene ou fe gênent mutucilemenr. Il ne met en 
ufage pour cela, comme pour faire écrite la mufique, 
aucun procédé nouveau ; il n'a pas mêine aperçu dans 
mon era à d'Hirmonie & de Compofition, 
qui eft dans [s mains, combien il y a de chofes dont il 
pourtoit faire fon profit. Cependa til eft certain que, 
jufqu'a ce qu'on mette toute ma théorie en pratique, 
on Fra toujours {ur le pont aux ânes, & l'on ne pourra 
Le promettre que des progrès ordinaires, 


Si le mécanifme à la fois fimple & profond de la 
mufique demeure toujours inconnu aux maîtres & 
aux élèves, que fait-on alors, que montrer à agir 
machinalement, & par la fimple imitation? Il faut 
s'étayer du raifonnement qui explique chaque pro- 
cédé, fi l'on veut (avoir ce que l'on fair, & cheminer 
à grands pas dans lavoie de l'inflruétion réelle comme 
dans celle de la pratique. 


Affurément, nul érabliffement ne feroir pluspropre 
à propager rapidement l'excellente doétrine que je dé- 
veloppe dans cet ouvrage; je dis excellente, fans 
be } comme fans vaine modeftie ; il ne s'agit point 
ici de mom mérite, mais de celui des vérités que j'ai 
découvertes avec plus de bonheur fans doure qu'avec 
toute autre chofe; ce mérite eft cel, qu'en quinze 
jours, quelqu'un d'intelligent pourra être à portée de 
corriger les fautes échappées aux plus grands com- 
politeurs, pourvu qu'il fache lire la mufique. 


Le mérite de ces vérités efttel, que fans elles il n'eft 
point d'explication de Ja mufique, & qu'avec elles, en 
quatre jours on comprend le mécanilme du difcours 
mufcal, parce qu'il n'en faut pas davantage pour 
apprendre ce qui forme la propolition , la phrafe & la 
période, pour Le rendre compte de la mefure, qui n'a 
Pas pour premier cemps le frapré, car la nature s'y 

oppole, 


té 
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oppole, mais le levé; & enfin la connoillance des 
gerres des deux mode: , qui ont toujours été ie: feuls 
créés par la nature & les (euls exiftans , même alors 
queles Grecs, mins richès que : ous , qui n'en avons 
que deux , s'avifoient d'en comprer quatorze , parce 
qu'ils prenoient pour un mode ce qui n'en et pas un, 
ignorant que le con n'établit que par une conique li 
hiérarchie complèce de rous les autres fons ordonnés 
d'après cette ronique , & que le m de ne tient qu'à la 
modification de {a tierce en deffus , qui cit plus 

nde d'un demi-ton en mineur qu'en majeur, & de 

ucrce au-deffus, qui eft au coutraire plus petie 
d'un demi-ton en mineur qu'en majeur. 


Ce n'eft donc point une des difpoñtions des fept 


notes d'un con qui forme un mode ; routes leurs diffé- | POUr 


rentes difpofitions ne confliuent qu'on {ul & méme 
ton, & qu'un feul & même mode, 


On ne peut oktenir nn nouveau ton ou un nouveau 
mode que par l'emploi d'une corde qui n'eft pas au 
nombre de celle quiappartiennen: au 100 & au mode 
établi. Siles diverfes difpotirions des fept mêmes notes 
donnoient dans chacune un ton & un mrde différens, 
ces fepr notes ne feroisn- pas la propriété exclufive 
d'ua ton & d'un mode, mis celles éanu/es d'auranr 
de tons & de modesqu'ellesauroient de manièes d'être 
difpofées, Voilà comme les Grecs & rous les Anciens 
les ont confidérées, parce qu'ils n'avoient pas du ton 
l'idée qu'on en doit avoir; ce qui n'eft pas étonnane. 
malgré leur fagacité, parce qu'ils igaoroient la pra- 
tique & les principes de l'harmonie & du conere- 
point, qui feus peuvent rendre faciles & crès-fenfibles 
ce fentiment & cette connoiffance du ton. 


La mélodicne peurque mal-aifément faire connoi- 
tre toute l'éendue du ton , quoiqu'il s'établiffe par elle 
comme par l'harmonie, car la mélodie eft fouvenr 
elle-même très-harmonique; ce qui arrive coures les 
fois qu'au lieu de procéder par fecondes, elle procède 
par des intervalles plus grands. 


C'eft l'harmonie qui nous a furcour appris l'écen- 
due du ron. Cette étendue s'eft montr'e pour la pre- 
mière fois dans route la plénitude de (a carrière . 
mon grand {yftème, compolé de vingt-fept cordes & 
non de fept, de vingt-fept cordes & non de douze ou 
de dix-fept. 


Avoir l'idée complète & le fentiment d'un ton en 
ectier, c'eft donc avoir la connoiffance qu'il contient 
vingt-fept notes différentes & fentir toutes ces notes 
dans le mème ton , mais comme appartenant aux trois 
ordres de cordes ou au trois genres qui conftituent 
l'état focial des notes , que l'on nomme 40n , & 
donc Le chef fuprème eft la sonique, 


Quelles que foient les difpofitions régulières & 
tonules de ces vingr-‘ept cordes, elles ne peuvent ja- 
mais doncer le {entiment d'un fecond ton qu'à ceux 
qui n'ont pas aflez de force d'attention pour com- 
eus qu'elles apparrienent toutes au méme, & qui 
ont trop peu exercés pour fenri qu'il en eft ainfi. 
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Ces principes, qui font fimples, naturels & ir 
fragables, révolteront {ans doute d'abord ceux qui 
cro'ent bien connoitre la mufique , parce qu'ils com- 
pofenr ou exécuent avec beaucoup d'habileré & de 
tal:nc; mais peu à peu ces Mellicurs , f [urs de leur 
fait, reviendronc de leur esreur, & {e co ivaincrant 
qu'ils étoienc cxtrèmement loin d'avoir fur cer art Les 
idées profondes qu'ils trouv:ront ici, & fans lelquelles 
ils euflent été à jamais condamnés à ne pouvoir expii- 
quer entièrement ni leuis propres compolitions ni 
celles des aurres, 


Oui ; fans ma théorie, il n'y a qu'un feul moyen 
de bien compoler, c'elt d'être alfez muficien pour 
n'avoir befoin que de recourir au tribunal de l'orcil'e 
favoir fi ce que l'on fair eft felon les lois natu- 
celles de li mufique ; car fi l'on confulte quelque traité 
ou fyftème que ce loir , ou l'on fera inconféquent aux 
faux principes qu'il ccntienne. trous en plus ou moins 

rand nombre, ou l'on fera néceffairement des fautes, 
L'oreille feule, quin'a point de [yftème, parce que, 
femblable à la confcience réelle & à la véritable logi- 
ue, elle ne peut s'en faire, mais fuivre celui d'après 
lequel elle eft formée, l'oreille feul: donc peut guid:r 
le muficien, & c'eft ce guide, & non pas les À 
qui ont dirigé les Handel , les Mozart, les Haÿd'n, 
Ces grands modèles ong par-ci par-la faicdes fautes 
que leur oreille ou leur confcience muficale leur au- 
voit fans doute reprochées, & qu'ils euifenc fuir difpa- 
roïtre ; mais ces hommes, rot grands qu'ils éroienr, 
s'éroient /aiffé dire que ces chofes font faifables , 
malgré que l'oreille Ls condamne; & c'eft comme 
achint malheureufement ces faux princip:s qu'ils 
ont négligé, pour les fuivre, d'écouter leur oreille, 
qui l:s en eür diffuadés. 

Les fautes , en vrès-petit nombre, Fo fe trouvent 
dans Les compoñireurs de ce génie & de certe force, 
ne font donc pas dues à leur organifation fi parfaite, 
mais à de faux principes entrés dans leur tête en dépig 
de leur oreille, 2 

Les enchoufaîtes innocens qui admirent dans les 
grands-hommes jufqu'aux forifes qu'ils font, pren- 
nent pour des écarts du génie les fautes de logique qui 
Le trouvent de loin en loin dans leurs chefs-d'œuvrez 
mais loin de voir du génie dans ces fautes, l'homme 
éclairé & judicieux n'y voir qu'une abfence de rail..n- 
nement & le filence de l'inftinét qui leur a parlé conf- 
tamment dans tout le refle du même morceau, 


Qu'eft-ce que le génie? C'eft la lumière qui éclaire, 
aux yeux de celui qui en eft doué, des licux inconnus 
encore à tous les hommes, & qui {ont cellemenr dans 
l'obfeurité pour ceux qui ne (ont pas éclairés & 

uffis par ce fanal célefte, qu'ils n'en foupçonnent 
pas mème l'exiftence. 


Pourquoi ai-je dir qu'il n'eft des licences que parce 
ue les demi-favans préfomprueux [e font härés 
e pofer les colonnes d'Hercule? C'eft que ces 

hommes à demi inftruirs ont pris les limires de leurs 
counoiffances pour celles de l'art EEE L 
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gtoie peur voir quelque chofe au-delà de ces li- 
mâses , ce n'eft pas franchir celles du vrai & du 
beau que de s'approprier ce qui les dépañle; & 5'é- 
lancer au-delà de ces bornes n'elt point un écart du 
génie ni une licence de l'efpric, maïs un droit naturel 
que doit exercer cout homme fapérieur dont la farce 
& l'énergie ne fout pas arrêtées par ces foibles 
entraves. 


Il n'en feroit pas de même K ces barrières éroient 
polées aux limites certaines du vrai & du beau : celles 
là ne fonc jamais méconnues que par ceux qui man- 
quent de jugement & de goûr ; & prendre leuis fautes 
es des écarts du pénie, c'eft confondre les faux pas 
une roffe avec les élans d'un généreux courfier. 


Osi1eT10N, 


Mais fi l'on n'a befoin , pour compofer funs faire de 
fau contre l'harmonie, que d'écouter attentivement 
fon oreille quand elle cfi fafifamment exercée, il n'y à 
donc pas befoin de fe caffer la sête pour apprendre da 
cempofiion où dé contre-point 7 


Non : d'une certaine manière ; car 6 Von vous en- 
feigne réellement l'harmonie, Li compoñtion ou le 
contre-point, on ne vous enfigne rien que de con- 
forme & parfairement conforme au fentimeut de votre 
oreille; comme fi on vous enfeigne véritablement 
l'arc d'écrire, on ne vous enfcignera rien que de 
conforme & très. conforme à la logique & à votre 
jugemenr. 


Cependant pourquoi eftil utile d'apprendre l'har- 
monie & la compolition même de ceux qui ne la [avent 
pas, mais qui en iguorent moins les procédés que vous? 
C'eft qu'ils ont analyfé bien des chofes que vous 
n'avez pas aperçues , quoiqu'elles aient été éenc fois 
fous vos yeux. C'eft qu'ils ont généralifé des idées qui 
font encore des idées particulières & individuelles 
pour vous. 


Quand Rameau eft venu dire : Meflieurs, tous les 
accords fe réduilent à deux où crois efpèces , parce 
que tout accord n'eft au fond compolé que de deux 
uerces ou de crois ; alors Rameau à néceflairement Fair 
connoître ce qu'on eût pu voir comme lui dans coute 
la ur qui évoit faite, mais qu'on a'avoit pas re- 
marqué encore, Rameau a donc épargné beaucoup 
de temps & de peine à ceux qui, voulant s'inftruire 
des accords, les croyoient innombrables, parce qu'ils 
n'avoient pas encore {aifi par quel côté À | falloit les 
voir, & fous quel afpect iŸ falloic fe les repréfenter 
+ tes réduire à deux genres & à quelques efpèces, 

oilà du génie didaétique , car celui-ci ne s'occupe 
pas diretement de créer des chofes nouvelles, mais 
de voir avec un coup d'œil plus vafte, plus raifonné 
& plus philofophique ce qui exifte dans les produc- 
tions qu'on doit recommander à l'admiration des 
hommes. 


La baffe fondamentale eft donc, fous ce rapport, 
un brenfuir dont on doir 1emercier le grand Rameau, 
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Mais quand il s'eft mis dans la tête que certe baffle, 
dont il avoit trouvé le rype & l'origine dans la réfon- 
nance du fonvre , ne devoir procéder que Je 
intervalle lors nant, parce qu'il croyoit que la dif- 
fonance éroit ajoutée par l'arc & non donnée par la 
nature , alors le faux eft entré avec le vrai dans {on 
fyltème , & fes raifonnemens ont in(uiré à la vérité & 
à la caifon dans rout Le refte d'une doétrine qui avoit 
débuté crès-heureulement par cette idée aufli. vraie 
que naturelle, que rout eft accord parfai: où de fep- 
tième dans l'harmonie à trois où à quatre parties, & 
que ce qui lemble déroger à certe conformanion cit 
un renverfement où une inverfion des mèmes notes. 


Affurément il n'y a, dans le contre-point le plus 
travaillé, rien que l'orcille ne puifle juger, rien 
que les yeux ne puiflent apercevoir; mais cependant 
cel homme qui a vu pendant dix ans telle partition, 
n'y a pasencore remarqué ce qu'on lui peut faire aper- 
cevoir en un quart d'heure; & vel mulicien qui a en- 
rendu toure [a vie des fugues , eft incapable, non-feu. 
lement d'en Fire une bonne, mais même de l'analyfer, 
Pourquoi cela? C'eft qu'il a enrendu fans rour eoten- 
dre ; c'eit qu'il a vu fans rour voir, quoiqu'il ait bien 
fenti touces les parties & qu'il ait bien lu toutes Les 
notes , parce qu'on peut fentir & voir cout cela fans 
fe dire: fi ces parties s'accordent, c'eff qu'elles juivenc 
des lois de l'uniTÉ & de la rani£Té, 


On peur même arriver jufque-là encore, ce qui 
eft déjabeaucoup , & ne pas aller jnfqu'a favoir quelles 
fonc les règles à ob:erver pour ne jamais violer ces 
deux principes fondamentaux, dont on ne peut s'- 
carter favs faire quelque chofe de mauvais, non-feu- 


lement en mufique, mais dans tou: les arts; car les 


vrais principes cenan: à la oatare de notre ame, ils 
font néceflairement communs à tour ce qui la con- 
cerne , puilque nous n'avons pas une ame pour la 

incure, une autre la mufque, une rroifièrme 
pour la littérature , & ainl de fuite, & que c'eft la 
mème au contraire qui juge des odeurs, des mets, des 
difcours, des vers, des rableaux, de la mufique, de 
la beauté & de route lanature,  ( De Momigny.) 


MUTATIONS ou MUANCES, Mirageñai. On 
appeloir ainfi, dansla mufique ancienne, généralement 
tous les paflages d'un ordre où d'un fujet de chant à 
un autre. Aribosine définir la muration une efpèce de 
pailion dans l'ordre de la mélodie; Bacchius an'chan- 
Large de (ujer, où la rranfpofirion du femblable 

as un lieu diffemblable; Aniftide Quinrilien, ure 
variation dans le fyftème propofé & dans le caraëtère 
de la voix; Martianus Cappella, une cranfition de la 
voix dans un autre ordre g fons. 


Toutes ces définitions, obfcures & trop générales, 
ont befoin d'êcre éclaircies par les divifionss mais les 
auteurs ne s'accordent pas mieux {ur ces divifions que 
fur la définition même, Cependant on recueille à pen 
près que toutes ces mururions pouvoient {e réduire à 
cinq cfpèces principales : 1°, mutation dans le genre, 
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lorque le chant pañloit, par exemple, du diatonique 
au chromarique ou 2 l'enharmonique , & récipraque- 
ment; 2°, de le (yftème, lorique la modulation 
unifloit deux cécracordes disjoinrs ou en féparoit deux 
conjoints, ce qui revient au pallage du bécarre au 
bémol, & réciproquement; 3°, dans le mode, quand 
on pafloit, par exemple, du dorien au phrygien ou 
au lydien, & réciproquement, &c.; 4°. dans le 
rhythme , quand on palloit du vite au lent , ou d'une 
melure à une autre; $°. enfin dans la mélopée, 
lorfqu'on interrompoit un chant grave, férieux, ma- 
ee ads , par un chant enjoué, gi, Fr» , &c. 
(J. 


ouffeau, ) 


Murarions. On ne parle plus des murations dans 
la mufique , parce que les muficiens qui en- 
feignent la mufñque ne parlent de rien hors de la 
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valeur des fignes, & parfois des changemens de ton 
ou des changemens de mode ; & furrout à ceux 
qui n'apprennent qu'à exécuter. À ceux qui érudiene 
l'harmonie & la compofrion, on leur enfeigne les 
noms des accords & des intervalles, & les moyens de 
mettre plufeurs parties l'une (ur l'autre, Loic fur, 
foit fous un chant, & plus rarement l'art de fire 
paffer fucceffivement un fujer dans kcs d férentes par- 
ties, & de fe renfermer dans une ou deux idées pre- 
mières, ce qui cit l'art des imitations & de la fugue. 
Apprendre la mufique, ce n'elt généralement qu'ap- 
pes à l'exécuter, fans s'occuper de {a chéorie & 

fes principes, 

Les mutations ont les changemens de mode, de- 
ton, de mouvement, de rkyshme &c d'exprefion. 

(De Momigny.) 


B b i; 


N. 


Nice, nablum , [. m. Iufirumenc des Hébreux. 
C'étoit, felon D, Caimet, une efpèce de harpe 1en- 
veriée; & felon Kircher , une elpèce de plaltérion dont 
on jouoir comme du tympanou, 


Il Le nomme aufli nebel. (De Morigny.) 


NATUREL, adj, Cemot,en mufique, a plufeurs 
fens : 1°, mufique naturelle eft celle que Leme la 
voix humaine par oppoñrion à la mufñque arrificielle 

ui s'exécute avec des inftrumens; 2°, on dit qu'un 
chant elt naturel, quand il eft ailé, doux, gracieux, 
facile ; qu'une harmonie eft naturelle, quand elle a 
peu de renverfemens , de diflonances; qu'elle eft 
produite par les cordes cffenticlles & naturelles du 
mode; 3°. naturel (e dit encore de cour chant qui 
n'elt ni foncé ni baroque, qui ne va ni crop haut ni 
trop bas, nitrop vite ni trop lentement ; 4°. er.fin , la 
figoification la plus commune de ce mor, & la 
feule dont l'abbé Broffard n'a poinc parlé, s'applique 
&ux tons ou modes dont les {ons e virent dela gamme 
ordinaire (ans aucune altération : de forte qu'un 
mode naturel eft celui où l'on n'emploie ni dièfe ni 
bémol. Dans le fens exaët il n'y auroit qu'un feul 
ton naturel, qui (eroit celui d'ur ou de C uerce ma- 
jeure; mais on écend le nom de narurel à tous les 
tons dont les cordes effenticlles, ne portant ni dièles 
ni bémols, permettent qu'on n'arme la clef ni de 
l'un ni de l'auere : tels forr les modes mateurs de 
G & de F, les modes mineurs d'A & de D, &ec. 
(Voyez Crers rransrosies, Movrs, TrANsrO- 
SITIONS.) 

Les Italiens notenc toujours leur récirarif au na- 
surel, les changemens de rons ÿ étant fi fréquens & les 
modulations f lerrées, que, de quelque manière qu'on 
armât la clef pour un mode, on n'épargneroit ni dièfes 
ni bémols pour les autres, & l'on Le jecteroir, pour 
la fuite de la modularion, dans des confufons de 
fignes urès-embarraflantes, lorfque les notes alréreés 
il clef par un figne fe rrouveroient altéiées par le 
fige contraire accidentellement. ( Voy. RécrrarTir.) 


Solfier au naturel, c'eft folfier par les noms na- 
turels des fons de la gamme ordinaire, fans égard au 
ton où l'oneft, (Vey.Sourizr.) (J. J. Rouffeau.) 


Naturet fignifie ordinaire, dans l'ordre le plus 
accourumé , & qui n'exige aucun dièle ni bémol. 

1! n'y a que le (eul con d'us mode majeur qui foit 
véritablement naturel, parce que c'eft le {ul où au- 
cune des fept notes ne fort de fon état primitif par 
l'altérarion d'un dièfe ou d'un bémol, 

Le mode mineur , dans fon étar le plus fimple & le 

lus ordinaire, a une altération nécellaire, celle de 
[n fenfible, puifqu'en la mineur, qui n'a point de 
dièles ni bémols à la clef, il y a un dièfe ss later 


y place accidentellement, mais qui exifte de fondation 
dans ce ton , où il devroit figurer a la clef, comme ap- 
partenant à une des fepr cordes diatoniques de ce ton, 
& ne fervant pas à la sendie chromatique; car c'elt 
le fol dit naturel qui eft chiomatique duns ce ton, & 
non le foi #; ce dernier y elt au contraire diatonique, 
par conléquent maturel a ce ton. 

Mais comme on ne donne l'épithète de naturel qu'à 
ce qui ne fort pas de la règle commune «ppliquée au 
feul ton d'ur, le foi #, qui eft ordinaue en a, eit 
regardé néanmoins comme non maiwrel a caule de ce 
äble qui l'accompagne & le modifie, quoique ce foit 
cette modification-la qui le rende narurel, en retirant 
ce da du chromatique pour le rendre au diatunique. 

( De Momigny.) 


NASARD, f. m. C'elt un des jeux de l'orgue, 
tantôt fair en fufeau, & rantôt comme Les jeux ordi 
naires. Dans ce dernier cas, les bailes lonc à chemi- 
nées & les deflus ouverts. 


Il fe nomme nafard, parce qu'il naflle. Ce jeu eft 
à la quinee au-deflus du preftant quand il eft fimple- 
ment nafard; mais comme gros nufurd, il eft à la 
quarce au-deflous du preftanr, & conféquemment à 
l'oûtave plus bas que le nafard. 


C'eft la réfonnance du corps fonare qui a fans doute 
fourmi aux premiers faéteurs d'orgues, qui fe [ont 
avilés d'accorder des jeux à diférens intervalles l'un 
ue l'autre, l'idée d'en placer à l'oétave, à la double 
vétave & à la quinre, & à double tierce majeure. 
Ceux qui font venus long temps après , en ont ufé de 
même , par imitation , Lu en connoître l'origine. 
(Voyez RiSONNANCE DU CORTS SONORE.) 

(De Momigny.) 


NÈTE, f. f. C'évoit, dans la mufique grecque, 
la quatrième corde ou la plus aigué de chacun des trois 
tétracordes qui fuivoient les deux premiers du grave 
à l'aigu. 

Pr le eroifième cétracorde éroit conjoint avec 
le fecond, c'étoir le récracorde fynnéménon, & fa 
quatrième corde s'appeloit nèrefynnéménon. 

Ce rroifième rétracorde portoit le nom de diéyeug- 
ménon quand il étoir disjoine , c'eft-à-dire, féparé du 
fecond par l'incervalle d'un ton, & fa née s'appeloit 
nète-diégeugménon. 

Enfin , le quattième tétracorde portant roujours le 
nom d'hyperboléon , {a nète s'appeloit aufli toujours 
néte-hyperboleon. 

À l'égard des deux premiers tétracordes, comme 
ils étoient roujours conjoints, ils n'avoient point de 
nète ni l'us ni l'autre : la quatrième corde du premier 
étant toujours la première du fecond, s'appcloit du 


NEU 
. nom de certe première corde, & par conféquent #y- 


pare-méfon , & la quatrième corde s’appeloir = 2 
comme formant le milieu de l'échelle des étracordes. 


Nète , dit Boëce, quaff neate, id eff inferior , c'eft- 
à-dire, note inférieure ; cer les Anciens, dans leurs 
Te mertoient en haut les fons graves, & 
en bas les fons aigus. (L J. Rouffeau.) 


NÉTOÏDES. Sons aigus. (Voyez Lers1s.) 


NEUME, f. f. Terme de plain-chant. La neume 
eft une efpèce de courte récap rulation du chant d'un 
mode, laquelle fe fait à la fin d'une antienne par une 
fimple variété de fons & fans y joindre aucune pa- 
role. Les Catholiques autorifenc ce fingulier ufage (ur 
un pañlage de (sine Auguftin, qui die, que ne pou- 
vaot rrouver des paroles divnes de plaire à Dieu, l'on 
fait bien de lui a‘reffer des chants confus de jubi'a- 
tion : « Car à qui convient une telle jubilation fans 
» paro'es, fi ce n'eft à l'Eure ineFable ? & comment 
» célébrer cer Êrre ineFable , lorfqu'on ne peut ni fe 
# taire, ni rien trouver dans fes cranfports qui les 
» exprime, { ce n'eft des ons inarriculés? » - 


NEUVIÈME, f. f. O@tave de la feconde. Cet 
intervalle porte le nom de neuvième , parce qu'il faut 
former neuf {ons confécurifs pour arriver diatonique- 
ment d'ut de fes deux termes à l'autre, La neuvième 
eft majeure où mineure, comme la feconde dont elle 
eft la réplique. (Voyez S£coNDE ) 


Il ÿ à un accord par fuppofition qui s'appelle accord 
de neuvieme, pour le diftinguer de l'accord de fe- 
conde, qui (e prépare, s'accompagne & fe fauve dif- 
Féremment. L'accord de neuvième eft formé par un 
fon mis à la baffle, une tierce au-deflous de l'accord 
de feptième ; ce qui fair que la feptième elle-même 
fait neuvième [ur ce nouveau fon. La neuvième s'ac- 
compagne; par conféquent, de tierce , de quinte, & 
quelquefois de fep ième. La quatrième note du ron 
eft généralement celle {ur laquelle cec accord con- 
vient le mieux; mais on la peut placer parrout dans 
des entrelacemens harmoniques. La baife doit tou- 
jours arriver en montant à la note qui porte neu- 
vième; la partie qui fait la newvième doir {yncoper , 
& fauve certe neuvième comme une feptième en del- 
cendant diatoniquement d'un degré fur l'oétave, fi la 
baile refte en place, ou fur la verce, fi la baffle def- 
cend de tierce, (Voyez Accor», SurrOsiTION, 
Srncops. ) 

En mode mineur, l'accord fenfble [ur la médiante 
perd le nom d'accord de neuvième, & prend celui de 
quinte fuperflue, ( Voyez QUINTE SUPERFLUE. ) 

- (1. J. Roufftau.) 


" Nruviiur. La neuvième majeure eft au nombre 
des principaux fons qu'une corde fonore, une fois 
mife en vibration, fair encendre d'elle-même , en ré- 
fonnant dans la neuvième partie de fon érerdue. 


Aiz6, ‘e fol le plus grave du piano étant mis en vi- 
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brarion , fair entendre les fons repréfentés dans l'exem- 
ple ci-après : 


5 La 
à So 5 
+ Fa 7 
+ Ré 6 
+ ST $ 
+ Sol 4 
+ Ré 3 
2 Sor 2 
1 SOL : 


Ce neuvième (on de la rélonnance naturelle du 
SOL , qui eft donné par la neuvitme partie de [on 
étendue , eft la neuviéme majeure de la double oétave 
de ce fol, & la feconde majeure de {a triple oétave, 


Ce fon étant l'une des données juftes de la réfon- 
nance du corps fonore , eft le rype naturel de la fe- 
conde & de la neuvième majeures, qu'il faudroir cher- 
cher, fans ce phénomène, dans la différence de la 
quarte à la quinte. 


Accord de neuvième. 


C'eft par ig'orance 
neuvième; car, pailé la ere il dé a 
cords, Le véritable accord le plus compliqué ne com- 
te que crois cierces conjoinns, comme fo fi ré fu, 
fot8 hréfa, DRAP RMERR Pr 
lus un. véritable accord, mais une [urcompofition, 
inharmonique , & la preuve en eft qu'on ne peut faire 
entendre ces cinq cordes à la fois fans préparation. 


Sol fi ré fa La eft l'accord de feprième fol f ré fs, 
auquel on ajoute mélodiquement un /a, ou f ré fa lu, 
auquel on ajoure un ol qui n'eft point de l'accord. 

On ne peur fra à la fois (ans prépararion , 
que foi f ré fa, ouÀ réf laj ainf, de à premise 
cas, on ajoute le {a après fol {a fi ré fa , & lacs le 
fecond , le fo/ après fi ré fa la, 


lus d'ac- 


Les accords par fuppoñrion ne [one donc pas des 
accords réels, puifque les nores qui les compolent re 
s'accordent pas routes encr'elles, & que la où l'on ne 
s'accorde pas, il n'y a néceflairement point d'accord, 
Il eft donc fort ridicule de parler d'accord de neu- 


vième ou de quinte fuperflue,  ( De Momigry. ) 


NICOLO, f. m. On appeloit jadis de ce nom un 
hautbois qui formoit la haute-contre de ce inftru- 
ment, & qui n'eft plus en ufage. 


NIGLARIEN , adj. Non d'un nome ou chant d'une 
mélodie eféminée & molle, comme Atiftophane le 
reproche à Philozène [on auteur, 


NOELS. Sortes d'airs deitinés à certains cantiques 
que le peuple chante aux fêtes de Noël. Les airs des 
noëls doivent avoir un caractère champèrre & pafto- 
ral, convenable à la fmplicité des paroles, & a ce le 
LL 


E 


- 
er parle des accords de 
e 


= si ab 


o 


198 NOM 


des bergers qu'on fuppole les avoir chantés en allant 
teudre home à l'enfant Jéfus dans la crèche. 


NŒUDS, On appelle nœuds les points fixes dans 
lefquels une corde fouore, mife en vibration , Le di- 
vile eu aliquotes vibrantes, qui rendent un autre fon 
que celui de à orde entière, Par exemple, fi de deux 
cor es don. l'une fera triple de l'autre, on fait fonner 
la plus petite, la grande répondra , non par le fon 
qu'elle à comme corde enuière, mais par l'uniflon de 
la plus pedre ; parce qu'ators cette grande corde , au 
licu de vibrer dans {a rorulité , e divite , & ne vibre 

ue par chacun de fes tiers Les points immobiles qui 
font les divilions & qui tiennent en quelque force leu 
de ch valers, font ce que M. Sauveur a nnmmé les 
nœuds , & il a nommé ventres les points milieux de 
chaque aliquote, où la vibration eft la plus grande & 
où la co de s'ecarre le plus de la ligne « repos. 


Si, au licu de faire fonner une autre corde plus 
petite, on divile la grande au point d'une de [es «li- 
quotes, par un obflacle éger qui la gère fans l'aflu- 
Jeuir, le mème cas arrivera encore en faifant {onner 
une des deux parties ; car alors les deux réfonneront à 
l'uniflon de là petite, & l'on verra les mêmes nœuds 
& les mêmes vensres que ci-devant, 


Si la petite partie n'eft pas aliquote immédiate de 

grande , mais qu'elles aient feutement une ahiquore 
commune , alors elles fe diviferont routes deux fclon 
certe ahiquore commune , & l'on verra des nœuds & 
des ventres , mème dans la petite partie. 


Si Les deux parties (ont incommenfurables , c'eft-à- 
dire, qu'elles n'aienc aucune aliquote commune , alors 
il n'y aura aucune rélonnance, ou il n'y aura que 
celle de la À ses partie, à moins qu'on ne frappe aflez 
un 3 pour forcer l'obftacle , & faire réfonner la corde 
cntière, 


M. Sauveur trouva la moyen de montrer ces ven- 
tres & ces nœuds à l'Académie , d'une manière très- 
fenfible , en mettant fur la corde des papiers de deux 
couleurs , lune aux divifons des nœuds, & l'autre au 
milieu des ventres ; car alors, au fon de l'aliquore, 
on voyoir roujours tomber les papiers des vensres, 
& ceux des nœuds refter en place, (J, J. Rouffeau. ) 


NOMRE, f.f. Note de ro 2 ui vaur deux 
excchés ou la moitié d'ane blanche, Dans nos an- 
ciernes mufques un fe fervoir de pluleurs fortes de 
noires, noire à queue, noire cattée, noire en lo- 
fange. Ces deux dernières efpèces (onc demeurées dans 
le plaio-chant; mais dans la mufique on ne fe fert 
plus que de La noire à queue. (Voyez VALEUR DES 
NOTES. } 


NOIX , f. f. On nomme ainf Les parties renflées 
ou plus épaifles du corps de la flûte, qui fervent à Jui 
dooner plus de folidire. 


NOME, f. m. ‘Tout chant décerminé per ds 
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gles qu'il n'écoit pas permis d'enfreindre, pertoir 
chez les Grecs le nom de nome. 

Les normes empruntoient leur dénomination, 1°. ou 
de certains peuples, nome éolien, nome lydien; 2°. 
ou de la natute du rhy:hme, nome orthien, nome 
daétylique , nume trochaïque ; 3°. ou de leurs inven= 
teurs , some biéracien, nome polymueftan ; 4°. ou de 
leurs fujets , nome pythien, nome comique ; 5°. où 
enfin de leur mode, nome hyparoide ou grave , nome 
nétoide ou aigu, &e. 


Il y avoit des nomes bipartires, qui fe chantoient 
fur deux modes ; il y avoir mème un nome appelé sri- 
partite , duquel Sicadas ou Clonas fur l'inventeur, & 
qui fe chantoit fur trois modes; favoir, le dorien, 


le phrygien & le lydien. (Voy. Chanson, Mons ) 


NOMION. Sorte de chanfon d'amour chez les 
Grecs. (Voyez Chanson.) 


NOMIQUE , adj. Le mode nomigue ou le genre 
de ftyle mufical qui portoit ce nom , évoit confacré, 
chez les Grecs, à Apollon , dieu des vers & des chan- 
fons, & l'on rächoit d'en rendre les chants brillans 
& dignes du dieu auquel ils étoient confacrés. ( Voy., 
Mops, Micorss, Srye.) 


NOMS ps nores. ( Voyez Soiree.) 


NOTES, f. f. Signes ou caraétères dont on fe 
fert pour no:er , c'eft-2-dire, pour écrire la mufique. 


Les Grecs Le fervoient des lettres de leur alphabez 
pour noter leur mufique. Or, comme ils avoicus 
viogr-quatre lettres, & que leur plus grand fyftème , 
qui dans un même mode n'étant que de deux oétaves, 
n'excédoit le nombre de feize (ons, il femble- 
roir que l'alpbaber devoir être plus que fufifant pour 
les qe Lg leur mufque n'érant autre chofe 

ue leur paéfie notée, le rhychme évoir fufifamment 
robe par le mèue, {ans qu'il für befoin pour 
cela de valeurs abfolues & de fignes propres à li mu- 
fique; car, bien que par {urabondance ils euffen: auffi 
des caradères pour marquer les divers pieds, il eft 
certaio que la mufique vocale n'en avoit aucun be- 
foin , & es infrumentale n'étant qu'une mue 
fique vocale jouée par des inftrumens, n'en avoir pas 
befoia non plus, lorfque les paroles éroient écrises, ou 
que le {ymphonifte les [avoit par cœur. 


Maïs il faut remarquer, en premier lieu, que les 
deux mêmes [ons écant tantôt à l'extrémité & tantôt 
au milieu du troifième rétracorde , felon le lieu où fe 
failoit la disjonéhion (voyez ce mor), on donnoit à 
chacun de ces (ons des noms & des fignes qui mar- 

uoient ces diverfes firuations 3 fe ent que ces 
size fons n'étoient pas tons les mêmes dans les crois 
genres; qu'il y en avoir de communs aux trois & de 
propres à chacun, & qu'il falloit par conféquent des 
notes pour exprimer ces différences; troifimement , 
que la mufique Le nocoit pour les inftrumens ausrc- 


ï 
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ment que pour les voix, comme nous avons encore 
aujourd'hui, pour certains inftrumens à cordes, une 
tablature qui ne reffemble en rien à celle de la mu- 
fique ordinaire ; enfin , que les Anciens ayant eg Ye 
quinze modes différens , felon le dénombrement d'A- 
lypius (voyez Mons), il fallat approprier des ca- 
raétères à chaque mode, comme on le voit dans les 
tables auteur. Toutes ces modifications exi- 
groient rirudes de fignes auxquels les vingt- 
quatre lettres éroient bien éloi de fuffire, De là 
la néeffité d'employer les mêmes letrres pour plaficurs 
fortes de notes; ce qui les obligea de donner 2 ces let- 
tres différentes ficuarions, de les accoupler , de les 
muriler , de les alonger en divers fens. Par exemple, 
la lerrre pi écrite de voutes ces manières, M,u,E , 
M, 11, exprimoit cinq différentes notes. En combi- 
nant toutes les modifi‘arions qu'exigeoient ces diver- 
fes circonftances, on trouve jufqu'a 1620 différen es 
notes, nombre prodigieux, qui devoir rendre l'é- 
tude de la mufique de la plus grande difficaité : aufli 
l'étoit-elle, felôn Platon, qui veu que les jeunes 
gens fe conten‘enr de donner deux ou trois ans à la 
mufque, feulement pour en apprendre les rudimens. 
Cependant les Grecs n'avoicat pas un & grand vom- 
bre de curaétèr.s, mais la mème noce avoir quelque- 
fo s différentes fignifications , felon les occahons. 
Ainf, le même caraétère qui marque la proflamba- 
nomène du mode lydien , marque la parhypate-méfon 
da mode hypo-iaitien , l'hypate-méfon ée l'hypo- 
phrygien , le lychanos byparon de l'hypo-lydien, la 
pe pate-bypaton de l'iafhien, & ces «ms à our 
C gen, Queueoi aufli la note change, quoi- 
que le fon refte le mème; comme , par exemple , la 
proflambanomène de l'hypo-phrygien , laquelle à un 
même ne dans oi moies hyper-phrygics , ruse 
dorien, ien, dorteo, b en & 
dorien pu même M: à 2 à BP 
dien & hypo-lydien. 

On trouvera dans les planches La rable des mores du 
genre diatonique dans le mode lydien , qui évoir le 
plus ufté ; ces notes ayant été préférées à celles des 
autres modernes par Bacchius, {uffifenr pour entendre 
tous Les exemples qu'il donne dans fon ; &la 
mufique des Grecs n'étaot plus en ufage, cetre sable 
fufär audi pour défabuler le public, qui croit leur ma- 
nière de noter tellement perdue, que cette mufique 
nous feroit maintenant impoffble à déchiffrer, Nous La 
pourrions déchiffrer rouraulli exactement que les Grecs 
mêmes auroient pu faire ; mais la phrafer, l'accentuer, 
l'entendre , la juger, voilà ce qui a'eft plus poffble 
à perfonne, & qui ne le deviendra jamais. En toute 
mufique , ainf qu'en toure langue, déchiffer & lire 
font deux chofes très-différenres Les Larins, qui, 
à limitation des Grecs, notèrent aufli la mufique 
avec les lettres de leur alphaber, retranchèrent beau- 
coup de cette quantité de roses ; le genre enharmoni- 
_ ayant tout-à-fait ceflé d'ècre pratiqué, & plu- 

curs modes n'étant plus en ufage. Il paroït que 
Boëce é ablic l'ufage”de quinze lettres feulement , 
& Grégoire, évêque de Rome, confidérant que les 
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‘rapports des fons {ont les mêmes dans chaque oëtave, 


réduifir encore ces quinze notes aux fept premières 
lettres de l'alphabet , que l'on répétoit en diverfes 
formes d'une oétave à l'autre. 


Enfin , dans l'onzième fiècle, un bénédiétin d'A- 
rez20, nommé Gui, fubltitua à ces lettres des poinrs 
polés [ur diérentes lignes paralleles , à chacune def- 
quelles une lecire lervoit de clef, Dane la fuice ou 
groffit ces points ; on s'avifa d'en pofer aufli dans les 
efpaces compris entre ces lignes , & l'on malti- 

ha, felon le befoin, ces lignes & ces cfpaces (Voyez 
ORTEE. ) A l'égard des noms donnés aux noces, 
voyËz SOLFIER. 


Les notes n'eurent, durant un certain temps, 
d'amire ufage que de marquer les degrés & les ditfé- 
rences de l'intonation; elles étoient routes, quaut à 
la durée, d'égale valeur, & ne recevoient à cet égurd 
d'autres différences que celles des [yllibes longues & 
brèves fur lefquelles on les chantoic. C'eft a peu près 
dans cet état qu'eit demeuré le plain-chaat des Carbo- 
liques jufqu'a ce jour; & la mafique des pfcaumes 
chuz les Proteltuns, cit plus imparfaire encore , pail- 
qu'on n'y diftingue pas mème, dans l'ulage, les lon- 
gues des brèves ou ks rondes des blinches, quoiqu om 
y ait confervé ces deux figures. 


Certe indiftinétion de figores dura , fele n l'opinion 
commüne , jufqu'en 1338, que Jean de Muris, doc- 
ceur & chanoine de Paris, Dune » à ce qu'on pré- 
tend, différences figares aux notes, pour marquer let 
rapports de durée qu'elles doivent avoir entr'elles : 
il inventa aufli cercains fignes de melure appelés 
modes ou prolations, pour dérerminer, dans le cours 
d'un chance, G le rapport des longues aux brèves {c- 
roit double ou tiple, &c. Plufieurs de ces figures ne 
Cubliftent plus; on leur en a fubftitué d'autres en dif- 
Férens temps, (Voyez Mesurs, Temes, Vaiive 
DES NOTES Voyez auili, au mot Musiques , ce 
que j'ai dit de cetre opinion. } 

Pour fire la mufique écrire par nos motes & la 
rendre exaétement , il y a huit chofes à confiilérer : 
1. la clef & [a polirion; 2°. les dièfes ou bémols 
qui peuvent l'accompagner; 3°. le lieu ou la poñtiræ 
de chaque note; 4°. (on intervalle , c'eft-a-dire, 
fon rapport à celle qui précède, ou à la tonique , 
ou à quelque more fire er on fair le ton ; s”. Sa 
figure, qui détermine [a valeur; 6°. le cemps où elle 
Le trouve, & la place qu'elle y occupe; 7°. le dièle, 
bémol ou bécarre accidentel qui peut la précéder 
8°. l'efpèce de la mefure & le caractère du mouve- 
ment : & tout cela, fans comprer ni la parole où la 
fyMabe à laquelle appartient chaque note , ni l'accent 
ou l'expreflion convenable au fentiment ou à la pen« 
fée. Une feule de ces huit obferrations omift peat 
faire déronner ou chanter hors de mefure. 

-_ La mufique a eu le fort des arts qui ne fe perfec- 
tionnent que lentement. Les inventeurs des notes 
n'ont fongé qu'a l'écac où elle Le crouvoit de leu 
temps, fans fonger à celui où elle pouvoie parvemr , 
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& daus la fuie leurs fignes fe font trouvés d'autant 
plus defedtueuxs, que l'air s'eft plus perfcétionné. A 
mefure quon avançoit, on établiffoit de nouvelles 
règles pour remédier aux inconvéniens préfens; en 
muiapliant les fines, on a multiplié les difficultés, 
& , à force d addirions & de chevilles, on a tiré d'ua 
principe aflez bmple un fyftème fort embrouillé & 
fort mal aflorti. 


On peur en réduire les défauts à trois principaux 
Le piemier eft dans la multitude des fignes & de leurs 
combinaifons , qui furchargent celiement l'efprit & la 
mémoire des commençans , que l'orciile eft formée, 
& les organes ont acquis l'habitude & la facilité né- 
ceflaires , long-temps avance quon fuir en état de 
chanter à livre ouver: ; d'où il luit que la difficulté eft 
route duns l'attention aux règles, & nullement dars 
l'exécution du chant Le fecond elt le peu d'évidence 
dans l'elpèce des interv.lles, majeurs, mineurs, di- 
minvés, Ciperfius, rous in liftinétement corfondus 
dans les mêmes pofitions : défaut d'une tel'einduence, 
que non-feulement il eft là principale caufe de la len- 
teur Qu progrès des écul ers, mais encore qu'il n'eft 
aucuo mulicien formé qui n'en foit incommodé dans 
l'exécution, L: croifième eft l'extrême difufon des 
caraétères & le trop grand volume qu'ils occupent; 
ce qui, joint à ces lignes, à ces portées fi incommode, 
a traver, devient une fource d'embarras de plus d'une 
> Si le premier avantage des fignes d'infticucion 
cit d'être clurs, le fecond et d'être concis. Quel j1- 
ge deic on po.cer d'un ordre de figref 3 qui l'un 

l'autre manquent? 


Les muficie s, il eft vrai, ne voient point tout 
ccla. L'ufige hibitue à tout. La mufique pour eux 
n'eft pe la feience des fons, c'eit celle des nires, 
des blanches, des croches, &c. Dès que ces figures 
cefleroient de frapper leurs yeux, ils ne croiroientplus 
voir de la mufique ; d'ailleurs, ce qu'ils ont appris 
dffkik ment, pourquoi le rendroient-ils facile aux 
autres ? Ce n'elt done pas le mufcien qu'il faue con- 
falter ici, mais l homme qui fait la mufique & qui a 
réfléchi fur cer arr. 


JL n'y a pas deux avis dans certe dernière claffe fur 
les défaurs de notre note, mais ces défiuts font plus 
atfés à connoitre qu'a corriger. Plufeurs ont renté 
jufqu a préfent ere correétion fans fuccès. Le pu- 
blic, fans dileurer beaucoup | avantuge des fignes 
au'on lui propole, s'en tient à ceux qu'il trouve éta- 
bhs, & préférera roujours une mauvaile manière de 
avoir à une meilleure d'apprendre, 


Ainf , de ce qu'un nouveau fyftème eft rebuté, cela 
ne prouve autre chole, finon que l'auteur eft veu 
trop tard, & l'on peur coujours difeuter & comparer 
les deux fyflèmes, (ans égard en ce poins au jugement 
du public, 


Toutes les manières de noter qui n'ont pas eu pour 
remière loi l'évidence des intervalles, ne me paroil- 
Fa pas valoir la peine d'être relevées. Je ne m'arrêre- 
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rai donc point à celle de M.Sauveur, qu'on peut voir 
dans les Mémoires de l'Acudémie des Sciences, 
année 1721 3 ni à celle de M. Demaux, donnéc quel- 
ques années après. Dans ces deux lyftèmes, les inter- 
valles éranc exprimés par des fignes cout-a-fair arbi- 
traires, & fans aucun vr.i rapport à la chofe repré- 
fentée, échappent aux yeux ies plus attentifs & ne 
peuvene fe plicer que dans la nrémoire ; e fonc 
des etes différemment figusées & des quêtes diffé- 
remment dirigées aux intervalles quelles doivent ex- 
som De vels fignes n'ont rien en eux qui doive les 
aire préférer à d'autres; la nerteré de la figure & le 
peu de place qu'elle occupe font des ava: rages qu'on 
pe trouver dans un fyftème tour ditlérent; le hu- 

rd a pu donner ‘es premiers lignes, mais il fauc un 
choix plus propre à li chofe dans ceux qu'on veut leur 
fubltruer. Ceux qu'un a propolés en 1743 dans un 
petit ouvrage intitulé Diferturion fur La Mufique mo- 
dirne, ayant cer avantage , leur fimpicité m'iuvite à 
en expofer le fyftème abrégé dans cer article. 


Les caraëtères de la mufique ont un do:.ble objer, 
favoir , de reprtiencer les fins, 1°, felon leurs divers 
intervalles du grave à l'aisu, ce qui conft tue le 
chant & d'harmonie ; 2°. & felon leurs durées rela- 
tives du vire au lent, ce qui dérermine le temps & la 
mefure. 


Pour le premier point, de quelque manière que l'on 
retourne & combine la mufique écrite & régulicre, 
on n'y trouvera jamais que des combinaifons des fepe 
notes de la gamme, portées à diverfes oétaves ou 
tranfpofces fur différens degrés, («lon le tin & le mode 
qu'on aura choifi. L'auteur exprime ces {pe fons par 
les fepe premiers chiffies, de forre que Î- chuttre 1 
forme La note ut , le 1 la note ré, le 3 la note mi, &c., 
& il les traverfe d'uac ligne horizontale. 


IL écrit au-deffus de la ligne les nores qui, contie 
nuant de monter , fe trouveroient dans l'oftave [u. 
périeure j ainf, l'us qui fuivroic immédiatement le f, 
en montant d'un femi-ton, doit être au-deffus de la 
ligce ; & de même, les notes qui apparti‘nnent à 
l'oétave à l'aigu dont cet ur eft le commencement, 
doivent toutes &tre au -detlus de la meme ligne. Si l'on 
entioir dans une troifième oétave à l'aigu , il ne fau- 
droic qu'en traverfer les noces par une feconde ligne 
accidenecl e au-deflous de la première. Voulez-vous, 
au contraire , defcendre dans les oétaves inférieures à 
celle de la ligne principale, écrivez immédiatement 
au-deffous de ce:re hgne les noces de l'oétave qui la 
fuit en defcendant. ë vous defcendez encore d'une 
cétave, ajoucez une ligne au-deffous , comme vous en 
avez mis une au-deflus pour monter, &c.; au moyen 
de trois li feulement, vous pouvez pareounr l'é- 
tendue de cinq oétaves, ce qu'on ne fauroit fare dûns 
la mufique ordinaire a moins de dix-huit lignes, 

On peut mème le pafler de tirer aucune ligne, On 
place roures les noces horizontalement ur le même 
rang. Si l'on trouve une note qui paille, en montant, 
le f de Loétave ou l'on ell, 2 er » qui enrre 

us 
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dans l'oétave fupérieure, on mer un point fur cette 
note. Ce point lufit pour routes les nores fuivautes 
qui demeurent fans interruption dans l'oétave où l'on 
cit entré. Que fi l'on redefcend d'une oétave à l'autre, 
c'eft l'affaire d'un autre point fous la nore par laquelle 
on y renue , &c. On voit dans l'exemple fuivant le 
progiès de deux oftaves, ranr en montant qu'en 
defcendanr, notées de cette manière, 
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La première manière de noter avec des lignes con- 
vient pour les mufiques fort travaillées & fort difi- 
ciles pour les grandes partitions , &e.; la feconie, 
avec des poinis, eft propre aux mufiques plus fimples 
& aux petits airs; mais rien n'empêche qu'onnepuille, 
à {a volonté, l'employer à la place de l'autre, & l'au- 
teur s'en eft fervi pour tranfcrire la fameufe arierte 
l'Ofjet qui règne dans mon ame, qu'on trouve notée 
en partition par les chiffres de cet auteur , à la fin de 
fon ouvrage. 


Par cette méthode, tous les intervalles deviennent 
d'une évidence dont rien n’approche ; les oétaves por- 
tent toujours le même chiffre ; les intervalles fimp'es 
fe reconnoiffent toujours dans leurs doubles ou com- 
pofés. On reconnoït d'abord dans la dixième 3 ou 


13 que c'eft l'oétave de la tierce majeure, Les incer- 
valles majeurs ne À rire jamais fe confondre avec 
les mineurs; 24 fera écernellement une tierce mi- 
neure, 46 éternellement une tierce majeure : la pof- 
tion ne fait rien à cela. 


Après avoir ainf réduie toute l'étendue du clavier 


fous un beaucoup moindre volume, avec des fignes 


beaucoup plus clairs, on pafle aux tranfpofirions. 


Il n'y a que deux,modes dans notre mufique, 
Qu'eft-ce que chanter ou jouer en ré majeur ? , C'eft 
trañfporter l'échelle ou La gamme d'ur un ton plus 
haut, & la placer fur récomme tonique ou fondamen- 
tale. Tous les rapports qui appartenoient à l'ur paffent 
au ré par cetce vran{pobrion. C'eft pour exprimer ce 
{yftème de rapports haullé ou baiffé, qu'il a tant fallu 
d'alrérations, de dièles ou de bémols à ia clef. L'au- 
teur du nouveau fyflème fupprime tour d'un coup 
tous ces embarras : le feul mot ré mis en vête & à la 
marge, avertir que la pièce elt en ré majeur; & 
comme alors le ré prend tous les rapports qu'avot 
l'ur, il en prend auf le fignc & le nom; il (e marque 
avec le chiffre 1, & toute (on oétave fuir ser le 
chifhies2,3,4,&c , comme ci-devanr. Le ré de la 
marge lui fert de clef; c'eit la touche ré ou D du 
clavier natu:el : mais ce même ré, devenu ronique 
ar le nom d'ut, devient aufli la fondamentale du 


e. 

MB cer fondamentale , qui eft tonique dans les 
tons majeurs, n'eft que médiante dans les tons mi- 
neurs; la conique, qui prend le nom de /a, fe trou- 
vaat alors une tierce mineure au-deflous de certe fon- 
damentale. Cette diftinéion fe fat par une petite 
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ligne horizontale qu'on tire fous la clef. Ré, fans cerre 
igne , défigne le mode majeur de ré; mais ré fouligué 
déligne le mode mineut de ff, done ce ré eft médiane. 
Au refte, ceure diftinétion, qui ne fert qu'a déter- 
miner nettement le con par la clef, n'eft pas plus né- 
ceflaire dans le nouveau fyftème que dans la nore 
ordinaire où elle n'a pas lieu. Ainñ, quand on n'y 
auroir aucun égard, on n'en folñeroit pas moins exac- 
tement. 


Au lieu des noms mêmes des notes, on pourroit 
fe (ervir pour clef des leitres de La gamme qui leur 
répondent; C pour ur, L pour ré, &e. (Voyez 
GauMe.) 


Les muficiens affeétent beau de mépris pour 
la méthode des cranfpoécions , Les aa Las 
qu'elle rend l'arc crop facile. L'aureur fair voir que 
ce mépris eft mal fondé ; que c'elt leur méthode qu'il 
faut méprifer, puifqu'elle eft pénible en pure perte, 
& que les cranfpoñtions dont ï montre les avantages 
font, même fans gr y fongent, la véricable règle 
que fuivent tous ands muficiens & les bons 
compoñiteurs, ( Voyez TRANSPOSITION, ) 


Le ton, le mode & tous leurs rapports bien dé- 
terminés, il ne fufit pas de faire connoître toutes les 
notes de chaque oétave, ni le paflage d'une oétave à 
l'autre par des + 7 précis & clairs; il faue encore 
indiquer le lieu du clavier qu'occupent ces oétaves. 
Si j'ai d'abord un /u/ à enconner, il 1 favoir lequel ; 
car il v ena cinq dans le clavier, les uns hauts, les 
autres moyens , les autres bas, (elon les différentes 
oétaves, Ces oétaves ont chacune leur lettre, & l'une 
de ces lettres, mile fur la ligne qui fert de portée, 
m à quelle oétave appartient cette ligne, &c 
conféquemment les oétaves qui {ont au-deflus & au- 
deflous, 11 faut voir la figure qui eft à la fin du livre 
& l'explication qu'en donne l'auteur, pour (e mettre 
en certe rry au fait de fon fyftème, qui eft des 
plus fimp 


I refte, pe l'expreffion de tous les fons poflibles 
dans notre fyftème mufcal, à rendre les altérations 
accidentelles amenées par la modulation, ce qui fe 
faic bien aifément. Le dièfe fe forme en traverlant la 
note d'un trait montant de gauche à droite. On 
marque le bémol par un femblable eraît defcendant, 
A l'égard du bécarre, l'auceur le fupprime, comme 
un figne inutile dans fon fyftème. 


Cette partie ainf remplie , il fan venir au rem 
ou à la mefure. D'abord l'auteur fait main-bafle fur 
certe foule de différentes mefures dont on à fi mal- 
à-propos chargé la mufique; il n'en connoit que 
deux, comme les Anciens, (avoir, mefure à deux 
temps & mefure à trois temps. Les remps de chacune 
de ces melures peuvent à leur tour ëtre divilés en 
deux parties égales ou en trois. De ces deux règles 
combinées il rire des expreflions exaétes pour rous les 
mouvemens poflibles. 


On rapporte dans la mufque . les diverfes 
[ 
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valeurs des notes à celle d'une more pariiculière, qui eft 


NOT 


En un mot, le point fe compte pour une no'e, fe 


la ronde ; ce qui fait que la valeur de cerre ronde variant | mefure comme les notes ; & pour marquer des tenues 


continvellement , les notes qu'on lui compare n'ont 
int de valeur fixe. L'aurcur s'y prend autrement : 


où des fyncopes, on 


re employer plufieurs points 
de fuire de valeurs 


ales ouinégales, felon celles des 


11 ne détermine les valeurs des nores que fur la forte | temps ou des mefures que ces points ont à remplir. 


de mefure dans laquelle elles font employées, & [ur 
le remps qu'elles y occupent; ce qui le difpenfe d'a- 
voir, pour<es valeurs, aucun = particulier autre 
de la place qu'elles tiennent. Une note feule entre 

eux barres remplie toute une mefure. Dans la me- 
fure à deux temps, deux notes rempliffant la meluce, 
forment chacune un temps; trois notes font la mème 
chofe dans la mefure à trois vemps. S'il y a quatre 


Tous les filences n'ont befoin que d'un feul carac- 
tère, c'eft le zéro. Le zéro s'emploie comme les 
notes, & comme le point; le point fe marque après 
un zéro pour prolonger un flence, comme après une 
note pour prolcnger un fon. 


Tel eft le précis de ce nouveau fyflème, Nous ne 
fuivrons point l'auteur dans le dérail de fes règles, ni 


noces dans 1 ne nefure à deux temps, ou fix dansune | dans la comparaifon qu'il fair des caraëtères en ufage 


mefure à xrois, c'elt que chaque temps eft divilé en 


avec les fiens : on s'arrend bien qu'il met tout l'avan- 


deux parties égales ; on paile donc deux notes pour | rage de (on côté; mais ce préjugé ne détournera 


unrempsi on en pale crois quand il y a fix notes 
dans l'une & D à dans l'autre, En un mot, quand 
il n'y a nul figne d'inégailité, les notes font égules, 
leur rombre e diftribue dans une mefure, felon le 
nombre de: cemps & l'efpèce de la melure, Pour 
rendre cevre diftribution plus aifée, onfpare, fi l'on 
veur, les temps par des virgules ; de force qu'en lifant 
la mufique , on voit clairement la valeur des notes, 
fans qu'il faille pour c:la leut donner aucune figure 
particulière, 


Les divifions inégales fe marquent avec la mème 
facilité, Ces inégalités ne font jamais que des fubdi- 
vifions qu'on ramène à l'égalité par un trait dont on 
couvre deux ou p'ufieurs notes. Par exemple, fi un 
temps contient une croche & deux doubles croches, 
un trait en ligne droite au-d fus ou au-deffous des 
deux doubles croches, montrera qu'elles ne font en- 
femble qu'une quantté égale à la précédente, & par 
cnnléquene qu'un: croche, Ainf, le temps entier fe 
retrouve divifé en deux parties égales , favoir , la note 
feuie & le craic qui en comprend deux. Il y a encore 
des fubdivifions d'indyalité qui peuvent exiger deux 
trais; comme fi une croche pointée étoir fuivie de 
deux triples croches, alors il faudroit premièrement 
un trait fur les deux noces qui reprélentent les miples 
croches, ce qui les re enfemble égales au 
point; puis un fecond erair qui, couvrant le trait pré- 
cédent & le point, rend'oit roue ce qu'il couvre égal 
a la croche. Mais quelque viteffe que pu:ffent avoir 
les notes, ces craits ne font jamais néceflaiges ee 
quand les valeurs font inégales; & quelqu'inégalié 
> puille y avoir, on n'aura jamais befoin de plus 

deux traits, (urtour en féparane les cemps par des 
virgules, comme on verra dans l'exemple ci-après. 


L'auteur du nouveau fyflème emploie auifi le point, 
ma’s autrement que dans la mufique ordinaire : duns 
ccle-ci, le point vaut la moitié de la nore qui le pré- 
cède ; dans la fisnne, le poiit, qui marque aufi le 
prolongement de li note précédente, n'a point d'autre 
valeur que celle de 11 place qu'il occupe : fi le poinr 
remplie un temps, il vaut un temps; s'il rem, hit ure 
mefure, il vaur une mefure; s'il eft dans un temps 
avec-une autre nor, il vaut la moitié de ce temps, 


point out leéteur impartial d'examiner les raifons de 
cet auteur dans fon :ivre même. Comme cet aureur 
eft celui de ce Diétionnaire, il n'en peut dire davan- 
rage dans cet antic'e fans s'écarter de la for tion 
u'il doit faire ici; mais il fera difficile de tout dé- 
chiffrer bien exaétement fans recourir au livre même, 
parce qu'un article de ce Diétionnaire ne doir pas être 
un livie, & que, dans l'explication des caraétères d'un 
art aufli compliqué , il eft impoflible de tout dire en, 
peu de mots, (J. J. Rouffeau.) 


NOTES, ( Théorie de J. J. de Momigny. } Elles 
font au nombre de ep : pourquoi cela? 

Parce que la nature a voulu que le (yflème mufical 
eût fepe cordes diatoniques , telles que ff mi da ré 
fol ut fa, ou fa ut fol ré la miff, ou fi ut ré mifa 

ol la, ou sOL a fi ur ré mi fa, qui fuffent réumes 
en fociété, fous l'influence fuprème de l'une d'elles, 
qu'on nomme tonique , parce qu'elle eft la principale 
du ton, fous le rapport de [a dignité & du pouvoir 
qu'elle éprouve. ® 

Comment peut-on favoir que c'eft là l'intention 
de la nature? 

Eft-ce qu'elle nous a organifés de manière à ce que 
nous fennons fepe cordes diatoniques différentes 
dans chaque oétave de chaque ton? Il n'y adonc jamais 
eu moins de fept notes ? Non affurément , & lorfqu'on 
folfiaic avec té tu 1è 10, où mi fa fol la, & qu'on 
répéroit les mêmes noms à chaque rétracorde, cela 
n'empèchoit point qu'il n'y eût deux récracordes diffé- 
rens dans chaque eptacorde diatonique & dans chaque 
ton. Dans les epracordes formés de deux térracordes 
pareils entr'eux ; & qu'on nomme compairs à ca 
de certe parité, les inrervalles du premier tétracorde 
fonc bien répétés dans le fe , mais c'eft par 
d'autres individus ; au lieu que la répétition à l'oûtave 
eft confidérée comme faire par les mêmes, l'oétave 
étant , par fon efsèce d'identité avec l'uniffon 
fidérée comme l'uniffon lui-même, quoiqu'ell@® 2 
fère effentiellemenc du grave à l'aigu. 


A l'intervalle de quarte ou de 
cordes pareils, placés à l'un ou à l'autre de ces deux 
intervalles, il y à bien répétition des intervalles du 


inte entre tétra- 
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premier tétracorde, mais non répétirion du (yftème 

& de ce premier térracorde lui-mème , comme cela a 
toujours lieu à l'oétave jufte. C'eft la ce qui explique 

pourquoi la quinte & la quarte étoient juftement ran- 

gées parmi les confonnes chez les Anciens, & pour- 
uoi cÎles ne peuvent l'être de mème chez les Mo- 
ernes. 


La mufique a donc changé ? - 


Non, c'eft l'acceprion donnée au mot confunn 
qui n'eft plus la même. 

Le fyftème des An.iens étant mélodique & fuccel- 
ff, & non pas harmonique & fimulrané, c'eft comme 
f: fuccédant l'un à l'autre qu'ils parloiïent des récra- 
cordes, & non pas comme encendus à la fois & plu- 
fieurs enfenble. 

Ce qu'ils entendoient par intervalles confonnans, 
ce n'elt pas ceux qui fonnent bien enfemble , mais 
ceux qui fonnent (ucceflivement l'es comme l'autre ; 
or, les récracordes compairs, pris à la quarte ou à la 
quinte, étant chacun compolés des mêmes intervalles, 
tels que ff ut ré mi & mi fa fol la, où mi fa fol la & 
fut ré mi; fol la fi ue & ut ré mi fa, où ut ré mi fa 
& fol la fi ut; Lx fut ré & ré mi fa fol, ou ré mi fa 
fol & la f ut ré, il s'erfuit que ces rétracordes font 
fonnans l'un comme l'autre entre deux femblables 
ou compairs ; & de fonnant l'un comme l'autre, on 
a fair le mot confonnant. 


Mais ‘es Grecs n'ont pas eu la fottife de confondre 
l'oétave avec la quinte , comme les confervatoires mo- 
dernes & leurs devanciers , car ils n'ont donné le nom 
d'harmonie qu'au feul & unique intervalle de l'odave, 
& non pas à la quinte ou à la quarte, quoiqu'ils aient 
mis l'oétave, la qainte & la quarte au nombre des 
confonnes parfaites, (ous le rapport de la fuccefion 
des fons & du paffage des tétracordes par les mèmes 
intervalles, parce qu'en effer c'eft à l'oétave, à la 
quarte & à la quinte que ces répétirions d'intervalles 
& de rétraçordes pareils ou compairs ont lieu. 

Exzmpie, 

Sol La ff ut — ut ré mi fi — fol la fi ur. 
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ou oélave. 


Ut ré mi fa étant fenblablz à fol /a ff ur, qui eft à 
la quarte en-deffous ; & fol la ff ur, qui eft à la quinte 
au-deflus d'ar ré mi f:, lui étant également (emblable ; 
-& fol la fi ut à l'ottave au-deffus de fol La fi ut de l'oc- 
tave plus bas, étant aulli deux técracordes compofés 
des mêmes intervalles & de plus des mêmes [ons , mais 
pris à une otave de différence, 

HI n'y a donc point d'harmonie entre deur chants ou 
deux tétracordes cui (ont à la quarre ou à la quinte, 
quoïqu'ils fonnent le même air l'un que l'autre, parce 
qu'ils procèdent par ‘es mêmes inrervalles, mais à 
l'oétave feulement, parce que ce n'elt qu'a l'oétave 
que les mêmes individus , ou leur image pa faitement 
relfemblante, (e répiteur par les inèmes intervalles du 
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tétracorde qu'ils reproduifent dans un (yftème où les 
cordes font diminuées de moitié ou doublées, fi l'oc- 
rave eft prile au grave, 


Les Anciens ne fe font donc pas mépris quand 
ils one dit que les tétracordes compairs fe trouvoient 
à la quarte, à Ja quince ou à l'oétave l'un de l'autre, 
& ils ont eu égale nent raifon de dire que cette con- 
formicé d'ince: valles n'avoir lieu , à l'égard des tétra- 
cordes, à aucun autre intervalle qu'à ceux-ci. 


Les tierces & les fixtes ont dorc juftement éré 
claflées parmi les diffonances , ainfi que les feprièmes 
& les fecondes, parce que les rérracordes compairs ne 
{e erouvenc pas plus à la tierce ou à la fixte qu'à la fep- 
tième ou à la feconde, En cffer , ut ré mi fa & mi fa 
fol da , qui font à la ticree l'un de l’autre, font deux 
cétracordes qui ne procèdent point par les mêmes in- 
tervalles , puifque de l'ur au ré du premier il y a un 
ton , & que du mi au fa du fecond il n'y a qu'un femi- 
ton:or, ua ton & un femi-con ne (ont point fonnans 
l'ua comme l'autre ; en conféquence ce leroic {e rrom- 

r que de dire qu'a la rierce les cécracordes font con= 

onnans ou compairs, 

Il en eft de même à la fixte, puifque le renverfemer c 
de la tierce donne la fixte, & de même encore fi l'on 
prend la fixte & la tierce à l'aigu ; car /a fut ré n'eft 
pas le compair du tétracorde ut ré mi fa, pas plus 
qu'uc ré mi fa ne l'eft de mi fa fol la, prisalalix e 
au-deflus, Ve ré mi fa & ré mi fa fol ne (onnent pas 
non plus l'un comme l'auere ; donc ils ne (ontpas con- 
fonnans ; & comme la feconde renve:ffe donne la 
feprièmeau-deffous ou la feprième à l'aigu , la feconde 
au grave , la feprième & la feconde {ont donc à cer 
é à & dans un fyftème de {ons qui n'eft que fuccef= 
ff, comme /a mélodie, & non fimultané, comme 
l'harmonie. On a donc pu , on a même dû claffer en- 
femble les fecondes , les feprièmes avec les fixtes & les 
tiercés , & réciproquement. 


Mais dans l'harmonie c'eft autre chofe; on ne 
peut, fans commettre une faute impardonnable , 
claffer la quinte avec l'oétave, ou les tierces & les fixes 
avec les Épilmes, les fecondes ou les quartes. 

Tous les fons de la mufique ne font pas nommés 

ar les fcpe noms us ré mi fai da ff, car pour cela il 
audroit que le fyftème mufical fc reftreint au feul 
genre diatonique , qri eft le genre priminif & le plus 
naturel, le genre de fondation, & qu'il füt renfe:mé 
dans Les bornes d'un feul con ou gamme, 


Mais comme la mufique a des (ons à l'infini, qu'on 
reftreint cependant à quinze dans chaque mode, alors 
ces noms fe modificnt, non pas poécilément à chaque 
changement qui atrive dans la hiérarchie des notes, 
mais à chaque fois que la corde change ou varie d'in- 
conation, ou la rouche du c'avier d'appellation. Ainf, 
quoi que fu da fi ut ré mi ne foisnc pas les mêmes 
iodividus pris dans le ton de fo/ que dans le con d'ur, 
cependant les mèmes noms lear font appliqués en jf 
comme fi elles écoicor en ue, & fur le piano ce [one les 
mêmes cordes & les mêmes rouches qui les rendenr, 
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Pourquoi ne font-ce pas les mêmes individus en fo/ 
qu'en ur? 

C'eft qu'une dominante n'a pas le même caraëtère 
qu'une tonique, une feconde qu'une fixième , une 
nerce ou troifième qu'une feptième ou fenhble , une 
quatrième qu'une oétave. 

Ut ré mi fa fol la, en fa, me font donc pas non 
plus les fix mêmes notes qu'en ur, quoique les mèmes 
cordes rendent les unes & les autres dans les mêmes 
sons, parce que le caraétère mécaphyfique des notes 
ut ré mi fa fl La eft rouc différent en ur qu'en fa, 
quoique ces cordes foient diaroniques dans ces deux cas. 


Ce n'eft pas tour : le f4# diatonique n'eft pas le 
fa # chromarique ou le fa # enharmonique , quoique, 
dans ces trois cas différens , ce foit encore la même 
corde qui les rende fur le clavier du piano. 

D'où vient cela? De la hiérarchie mufcale qui im- 
prime un caraétère parriculier & donne une valeur 
différente à chaque fon, fc'on le rang qu'il occupe 
dans la gamme ou dans le ton, & felon le genre & le 
mode auquel il appartient. Perfonne que moi feul 
ne connoit bien les genres, parce que la théorie de 


ces genres eft une de mes uvertes qui n'elt pas 
connue encore, 


En effet, aucun muficien, hors ceux qui ont étudié 
mon Cours complet d'Harmonie & de Compofition, 
ne fe doute qu'il y a vingt-fepe cordes différentes par 
oétave de chaque ton : or, s'il ignore cette vérité, 
comment fe feroit-il une idée jufte des genres: ]l ne 
peut que confondre enfemble le ton & les genres, 
comme a faie Rouffeau lui-même, malgré toute la 
fagacité de fon efprir ; car il prétend qu'on change de 
ton à chaque note dans le À ter mg & il croit 
que l'enharmonique coufifte dans les différentes ap- 
peliations des couches qui forment une feprième di- 
minuée, comme lorf ju'on transfirme fol # 5 ré fa 
en lab ji ré fs, ouentabutb ré fa, ouen fol à ff ré mi#. 

Pour avoir une idée diftinéte & complète d'un ton, 
il ne fauc confondre aucune de fes vingr-fept cordes 
avec aucune ces vingt-fept qui appartiennent à cha- 
eun des autres tons, en tel nombre qu'ils foienr. 


Que fait-on, au contraire ? On prend des dièfes ou 
bémols chromatiques d’un con pour Les diéfes ou bémols 
diatoniques d'un ou de plufeurs autres rons. C'elt au 
poine qu'il n'eft pas un muficien qui puifle p:rinem- 
ment dire dans quel ton fonc certaines phrafes des 
morceaux modulés un peu avant en chromatique ou en 
enbarmonique_ ‘Fous prennentplusou moins le change 
fur ces cordes du fecond ou du troifième ordre. 


On croit, par exemple, que l'accord parfait réé 
fa labréb Lee De : naturel re , non 
plus que fa # la # ut# fa#; & cependant G l'on a 
cetiecroyance, comment pourroir-elle s'alliet aux idées 
diftinétes du genre chromatique ? 

De deux chofes l'une, ou l'on fait ou l'on ignore 
qu'il ya en ut naturel majeur cinq bémols chroma- 
tiques , qui font #6 mib lab réb folb, & cinq dièles, 
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qui font, fa 8 ue# fol# réf la. Si l'én fait bien 
que les cordes {5 mib lab réb folb, étant priles 
comme chromariques , appartiennent au ton d'ut ma- 
jeur rout auffi bien que les diatoniques fi ut ré mi fa 
Jol la, & qu'elles peuvent s'y faire entendre comme 
celles-ci fans détruire l'impreflion de ce ton naturel , 
il s'enfuit inconteftablement que l'accord parfait 
chromarique ré8 fa lab rés, & ceux folé fib réb foib 
& fah la ut # ja # font tous trois en ur naturel ma- 
jeur chromatique ; & que, préfentés convenablement, 
ils ne doivent pas donner le fentiment ni l'idée d'un 
autre ton que celui d'u naturel. Ces idées doivenc 
paroîrre plus hafardées encore que hardies ; mais ce- 
pendant elles font la conféquence immédiate de l'exif- 
tence di chromatique & de l'emploi des cordes qui lui 
appartiennent. 


11 faut donc que les moficiens changent d'opinion 
à ce: égard , pour mieux comprendre le chromatique 
& reconnoître la vérité de la doétrine que nous déve- 
loppons ici. 

De même, s'il y a dix cordes enharmoniques qui 
{ont en us mode majeur mi fa X ur X JolX & 
utb fab fob miob labb, il faut bien aulli que les 
accords qui réfulrent de l'enfembie harmonique de ces 
différentes cordes puiffent être entendus ouente:.dables 
en ur, fans en changer autre chole que le genre; car 
ileft bien certain que fi le von éroir véritab'ement 
changé par l'emploi de ces cordes, foit mélodiques, 
foit harmoniques, ils'enfuivroir néceffairementqu'elles 
y fcroient étrangères, & conféquemment qu'il n'y 
auroit pas de genre enharmonique. 


D'après ces obfervations, dont la vériré eft fra 
pante, on doit juger combien la théorie de la mul- 
F éioit loin de ce qu'elle eft aujourd'hui au moyen 


€ mes découvertes nombreufes & importantes; car 


on n'y favoir pas le nombre des notes dans chaque 
ton ; car fi on fembloir la croire de douze ou de dix- 
fept, dans la gamme chromatique , on prouvoit , par 
la manière dont on envifageoit les cordes de ce genre, 
qu'on ne croyoie pas qu'elles exiftaffent toutes dans 
un même ton, mais dans une fuccefhon de cons très- 
rapprochés, & pour air fi dire entaflés l'un fur l'autre, 
ce qui eft diamécralement oppolé à la vérité & à l'exif- 
rence de celle du chromatique, 


Ileft donc certain qu'on ignoroir la nature du 
chromatique, puifqu'on Le regardoit comme un genre 
dans lequel les fucceffions de cons fonc fréquentes &e 
uès-rapprochées , & malyré qu'on eût connoiflance 
de la gamme chromatique. À plus forte raifon ne 
favoit-on pas ce qu'eft l'enharmonique, dont on ne 
connoifloit aucune gamme & aucun type; Car on 
ne peut guère confisérer comme tel ce qui eft dit 
du tétracorde enharmonique des Anciens, loit 
le Didionnaire de Mufique de Rouffeau , foit dans les 
ouvrages où il a puifé ce qu'il a dir, Voici ce que 
contient à cet égard on arucle GENRE. 


« La bonne conftirution de l'accord du tétracorde, 
» c'elt-à-dire , l'établifement d'un genre régulier, 


ee 


font ni dans la nature de l'homme ni 
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nm dépendoït des trois règles [uivantes que je tiens 
» d'Ariftoxène. 

» La première éroit que les deux cordes extrêmes 
» du tétracorde devoient toujours refte: immobiles, 
» afin que leur intervalle jufte für coujours celui d'une 
» quarte jufte ou diacefaron, 


# Comme, en général, cet accord du rérracorde 
» pouvoir {e diverfher de crois façons , cela conftituoit 
» trois genres principaux, favoir : le diatonique, le 
» chromarique & l'enhurmonique. 


» Dans le diaronique , la modulation procédoit par 
» un femi-ton, un ton & un autre ton, comme fé ur 
» ré mi. : 

» Le chromatique par un femi-ton majeur & un 
” mineur, & puis par une cicrce mineure, comme 
» ff ut ut mi, 


» Dans l'enharmonique , la modulation procédoir 
» par deux quarts de ton, endivifane, felon la méthode 
» d'Ariftoxène, le femi-ton majeur en deux parties 
» égales, & puis pour une tierce majeure où diton, 
» comme ffi# ut mi, » 


Or, je le demande, eft-il un muficien qui puiffe 
prendre pour de la mélodie fi f# ur mi? Le paflage 


. de f# à ws eft-il mélodieux ? connoît-on cer intervalle 


de f# à ur ? Les Grecs éroient-ils plus malins que 
nous à cer égard ? 


Il faur convenir qu'il y a beaucoup de bonhomie à 
penfer que les Anciens procédoient par quarts de ton , 
& que fi fi# us mi étoir leur rétracorde enharmonique 
tout entier, comme ff us ut # mi le vétracorde chro- 
marique complet. 

Les Grecs n'onr pas plus que nous pratiqué les 
me deton, par la raifon bien en HR ne 

celle du 
fyltime muñcal. 

Voici ce qui a fait croire à l'emploi de ces quarts 
de con qui n'ont jamais exifié, & qui n'exifteront 


jamais dans aucun fyftème mufical ufuel, mais uni- 


quement dans la penfée d2 quelques mathématiciens 
où phyficiens précendus pee garer quine favent que 
peu ou point ce que c'eft que la mufique. 


On trouve en effer chez les Anciens, que tous les 
intervalles du tétracorde enharmoniques répondoicne 
à ff 4 ut mi; mais voici comme il faut entendre ces 
paroles pour qu'elles aient un fens réel, & pour 
qu'elles s'accordent avec la mufrque des Grecs, avec 
nos organes ; & avec la mufique & ks oreilles de rou- 
tes les nations de la rèrre, 

C'eft que ff we mi ne font pas un técracorde, 
mais nue indication (ufhfante pour trouver tout ce qui 
y manque, & doit y être ajouxé pour former un técra- 
corde enharmonique complet. 

Voici ce tétracorde en entier. 

Siut, f%uch ré, ut X rét, réf mi, & en delcen- 
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dant : miré#t, mib ré, réut 8, réb ut ; ou pluseom- 
pler encore : 


Siut,utréb, fut, ue ré, uthré, rémib, 
ut X réf, ré# mi, où les cordes font bien plus mul- 
tipliées & plus (errées, (ans cependant offrir à l'œil 
& à l'orcille autre chofe que des (emi-rons diatoni- 
ques, chromatiques ou enharmoniques; &, comme 
on voit, ce genre, qui à été l'enharmonique des An- 
ciens quand ils favoient ce que c'étoir que l'enhar- 
monique, n'eft pas autre chofe que mon enharmo- 
nique , parce qu'il n'y a point deux genres enharmo- 
niques , pas plus is deux genres diatoniques, non 

lus que deux muliques pour ceux qui favent vérita- 
lement ce que fout les deux genres & ce que doir 
être & fur roujours la mufique, 


Il n'y à donc que des gens mal informés ou ceux 
qui vont puifer Le (yftème mufical, non dans nos or- 
ganes, mais dans les divifions du monocorde qui 
ne font plus muficales, paflé les premiers rermes & 
leurs oétaves, qui puiflent penfer que ce fyftème aic 
été, chez les Anciens, tout autre que parmi les na- 
tions modernes ; comme fi le genre humain avoit été 
formé fur uncautre échelle muñcale depuis deux mille 
ans, & comme fi l'ouïe des Grecs & celle des peuples 
aétuels n'étoir pas le mème fens, jugeant & {entanc 
aujourd'hui comme au remps de Pythagore & d'A- 
riftoxène! 


Voilà comme ceux qui raifonnent fur ce qu'ils ne 
comprennent qu'imparfaitement, parviennent à mettre 
de la confufion dans les chofes les plus fimples & les 
plus claires, & à brouiller en apparence les Modernes 
avecles Anciens , quoiqu'au fond ils Loienr parfaire-. 
tement d'accord, | 7e Sxsrime De MOMioNyx.) 

(De Momigny.) 


Norz sensiaue eft celle qui eft unerierce majeure 
au-deffus de la dominante, ou un femi-ton au-def- 
fous de la tonique. Le f eft note jenfièle dans Le ton 
d'ut, le fol ditle dans le ton de /u. 


On l'appel'e note fenfisle parce qu'elle faic fentir le 
ton & la conique , fur laquelle, après l'accord domi- 
nant, la note fenffèle prenant le chemin le plus court, 
eft obligée de monter; ce qui fair que quelques-uns 
traitent certe more fenfisle de diflonance majeure, faure 
de voir que la diffonance érane un rapport, ne peut 
être continuée que par deux notes. 


Je re dis pas que la note fénfisle eft la Ceprième 
note du ton, parce qu'en mode mimeur cetre fepritime 
noie n'eft note fenffole qu'en montant; car en defcen- 
dant elle eft aun ton de la tonique & à une tierce mi- 
neurc de la dominante, (Voyez Mons, Tonique, 
DominNaAnNTs.) (I. 1. Rouffrau. ) 


Nors sensisue, Il n'y a pas de note fenfible pat 
elle-même ; cette qualité n'eR que relative au rang 

ue cette more occupe dans la fociété naturelle des 
Jos, que l'on nomme 107, 
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Le fi forme avec fa une fauffe quinte diatonique, 
& certe faufle quinre érant la feule de ce genre que 
renferme, finon le ton d'ur, du moins le mode ma- 
jeur de ce ton, il s'enfuit que certe faufle quinte ne 
peur être entendue comme diatonique dans ce mode , 
lans que l'exiftence du con d'ur ne foit révélée par cer.e 
quinte; ce qui fait que je la nomme quinte fenfible, 
parce qu'il y a en effet pluôr une quince Jenfisle 
qu'une note fenfible. . 

Ce n'eft donc pas parce que le f & l'us forment 
enfemble un femi-ton diaronique que le jf eft fenfiéle ; 
car fi la qualité de fenfible venoit au femi-ton diato- 
nique & à la nore la plus grave de chique femi-ton 
diatonique , comme dy en a deux dans chaque ton 
majeur , il s'enfuivroit qu'il y auroit auili deux fer- 
Jidles, lavoir, en ur le fi & le mi, puilque de mi à fa 
1l y a un femi-ron diatonique, comme de ff à ur. 

Puifqu'il n'y à qu'une note fenfièle par ton, le fi 
n'eft donc certe noie en ut, que comme formant ua 
fesni-con diatonique avec la note principale de cc ton 
qui eft lus, parce que le mi qui en forme un avce le 
Ja n'a pas là mème prérogative; fa n'étant que la 
croïfième des rrois principales notes duns la iérar- 
che des cordes du ton. Ma s comme il n'eft pas poffi- 
ble de s'aflurer f une note eft tonique avant qu'on 
ait l'idée des fepr notes, ce n'eft donc pas le femi-ton 
fi ur qui peur l'mdiquer pofitivement, & il faut avoir 
également recours aux deux (emi-tons à la fois ff we 
& mi fa , ou plutôt ff ut & fa mi entendus enfemble 


comme Lg M4, C'eft là l'indication précife au moyen 
ut 


de laquelle on peur, d'une manière fenfible , aper- 
cevoir dans quel con eft écrire la période de mutique 
qu'on éçourc, 

Je dis qu'on écoute, parce qu'entre voir ou lire, 
exécuter où écouter , à y a une différence réelle, & 
{urtout dans le débur d'un morceau ; parce que l'on 

ut juger par Li manière dont le compofireur à armé 
A clef, dans quel con il a voulu écrire 'e morceau ; 
de moins il n'y a qu'a s'affurer fi c'eft dans le ton 
majeur ou le mineur relatif qu'il eft écrie, parce que 
la clef étant armée de même dans les deux cas, ce 
peur êvre en us ou lu s'il n'y a rien à la clef, & en 
foi ou en mi mineur s'il s'y trouve un fu #, & en fu 
ou ré s'ily aunfb, & ainf des autres. 

Mais quand on ne fait qu'écouter , il faut attendre 
la premuère cadence finale d'une pé.iode pour avoir 
+ ue ce titude fur cet o‘jet, a moins que l'on ait 

ranchement débuté par les accords qui décident le 
ton. 

Mais fi ces accords étoient chromatiques au lieu 
d'être diaroriques , alors on fent que ces indications 
feraient faulles , & qu'on croiroit Le morceau dans un 
ton pendant qu'il feroic dans un autte. 


On eft bien éloigné de connoïitre les modul «tions 
lorfqu'on prend pour autant de notes fenfivles chaque 
ditfe accilentel, ou chaque bécaire qui retranche 
un bémol, Li en eft de mème de chaque bémol ou de 
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chaque bécarre qui fupprime un dièfe lorfqu'on le 
prend pour une quatrième nore d'un nouveau ton 
majeur ou une fixième note d'un ton mineur , parce 
ue ces accidens n'one certe valeur qu'aurant qu'ils 
ont diatoniques ; car s'ils fonc chromatiques ou en- 
harmoniques , il n'y a plus de changement de ton, 
mais pailage d'un genre à l'autre, ce qui elt bien 
différent. 


Hé bien! c'eft dans cette ignorance & certe incer- 
tirude que fonc tous les amateurs & les muficiens 
eux-mêmes; car les plus habiles d'entr'eux, qui ne Le 
trompent point [ur le von des grandes périodes , pren- 
nent fouvent le change fur les modularions chroma- 
tiques ouerharmoniques, en les confondant avec les 
modulations diatoniques , lelquelles fubftituent feu- 
les un ton à un autre. ( De Momigny.) 


NOTE pe covr. Il ÿ en a de deux efpèces; 
les unes qui appartiennent à la mélodie, mais non 
as à l'harmonte ; en lorte que, Len rs entrenc 
dans la melure, elles n'encrent pas dans l'accord : 
celles-la fe norent en plein. Les autres notes de poit, 
n'entrant ni dans l'harmonie ni dans la mélodie, Le 
marquent feulement avec de petites no es qui ne 
Le comptent pas dans la melure, & done la durée très- 
rapide le prend fur la more qui précède ou [ur celle 
qui fuit, ( Voyez dans les planches un exemple des 
notes de goût. } C4. J. eau.) 


Nors pe cour. Quand la note de goér eft prile 
fur La durée de la noce dont elle eft précédée , elle doir 
être une fois plus cource que lorfqu'elle eft | cr fur 
la valeur de la note qui la fuit Elle partage alors éga- 
lemenc avec elle, & quelquefois même elle lui dérobe 
les trois quarts de fa durée. ( Voyez-en les «xemples 
dans les planches de mufique. ) (De Momigny. ) 


NOTER , v. +. C'eft écrire de la mufique avec 
les caradtères deftinés à cet ulage, & appelés notes, 
(Voyez Nores. ) 


11 y a dans la manière de moter la mufique une élé- 
gance de copie , qui confifte moins dans là beauté de 
la note, que dans une certaine exaéirude à placer 
convenablement tous les fignes , & qui rend la muli- 
que ainfi notée bien plus facile à exécucer; c'elt ce 
qui a été expliqué au mor Corisrs. (J.J. Roufeau.) 


Noren. J. J. Roufleau confond noter avec copier. 
Ces deux verbes ne font pas fynonymes : le compcti- 
teur nose ce qu'il compole; celui qui a recenu un air 
peur le noter s'il eft aflez bon muficien pour cela ; 
mais celui qui noce à (on tour ce qu'il a (ous les yeux, 
ne fait alors que copi:r. 


J. J. Roulfeau auroit bien voulu avoir l'honneur 
de donner des fignes pour norer la mufique ; il indiqua 
les chiffres , non que ce für une idée neuve, car plu- 
ficurs l'avoient eue avant lui, mais comme un moÿen 


plus heureux que celui de l'empioi des figaes adopiés. 
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L'avantage des chiffres {ur les notes eft de défigner 
le degré, de tenir moins de place, parce que les 
chiff:es fe paflent de l'échelle des cinq lignes ou de 
la portée , ainli que des échelies poftiches qu'on y a 
jointes au-deffus & au deflous ; mais ils ont le dé- 
faur de demander une aétion de l'incelligence dont 
fe pale la notation [ur une échelle. 

Dans la rapidité avec laquelle la mufque doit êire 
lue & ir da , la plus petite chofe qui ralentit l'ac- 
tion, par le befoin de la réflexion, y perd par cela feul 
plus qu'il ne peut gagner par toute autre qualité, 

Les lignes & la fimplicité du fyftème des notes 
fonc deux moyens que rien ne peut remplacer, Ces 
fignes tiennent beaucoup d'efpace, il eft vrai, &c'eft 
là leur défaur capical ; mais auffi leur pofñtion fur une 
échelle qu'on a eu l'efprie de diminuer de moitié, 
en plaçant les notes entre comme [ur les lignes, eft 
d'une commodité fi grance, que tous les peuples en 
ufent, à peu d'exceptions près. ( De Momigny.) 


NOURRIR Les sons, c'eft non-feulement leur 
donner du timbre fur l'ioftrument, mais aufli les fou- 
tenir exaétement durant toute leur valeur, au lieu de 
les laiffer éteindre avant que cetre valeur foit écoulée, 
comme on fait fouvent. Il y a des mufiques qui veu- 
lenr des fons nourris, d'autres les veulent détachés , 
& marqués feulement du bout de l'archer. 

(J. J. Rouffeau. ) 


Nourrir Les sons. Le genre foutenu où il faut 
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conftamment nourrir Les fons eft fort diffici'e d'exécu- 
tion, foir pour les voix, foir pour les inftrumens à 
vent, & mème pour ceux à archet ou à touches, 


Il faux des myens de voix & un arc de chanter 
beaucoup plus difficile à atteindre pour nourrir des 
fons que pour les déracher, Il eft cependant un déra- 
ché qui à auifi beaucoup de mérite, parce qu'il (up- 
pole un talent rare qu'on ne peut acquérir que par 
un long exercice accompagné de difpoftions. Pour- 

aoi voit-on les houffes uer dans les morceaux 

mufique mr. C'eit qu'is ne favent pas nour= 

rif les fons. Trainer les (ons à la françaile n'eft pas 
les nourrir, 


Les {ons ne doivent être foutenus pendant toute la 
valeur défignée par leur figure, qu'autant qu'ils ne 
terminent pas un fens partiel ou abolu ; car alors il 
fauc bien {e garder de donner à la note fur la valeur 
de laquelle on doit refpirer, non pour reprendre ha- 
leine, mais pour phraïer la mufique, toute la durée 
qu'elle comporteroit dans le corps de La phrafe, & 
qu'elle ne comporte point lorfqu'elle la termine. 

Cette règle , Obfervée, fans qu'ils s'en doutenr, 
Le ceux qui ont le caét délicar, et l'une de cellesque 
a réflexion & le fentiment m'ont fait trouver. (Voy. 
Sourenu.) (De Momigny.) 


NUNNIE, ff. C'évoir, chez les Grecs, la chanfon 
particulière aux nourrices. ( Voyez CHansON. ) 


Le 


— 


O. 
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O. Certe lettre capitale, formée en cercle ou double 
CD, et, dans nos muñqües anciennes, le figne de 
ce qu'on appeloit remps parfait, c'elt-à-dire, de la 
mefure triple ou à trois temps, à la différence du 
temps imparfait ou de la meiure double, qu'on mar- 
quoir par un € fimple , ou un O cronqué à droite ou 
a gauche , C ou D. 

Le temps parfait fe marquoit quelquefois par un O 
pointé en dedans ou par un O barré. (Voy Temps.) 

(1. J. Rouffeau. ) 


OBLIGE , adj. On appelle partie aëligée, celle qui 
récice quelquefois , celle qu'on ne fauroit retrancher 
fans gâter i harmonie ou le chant ; ce qui la diftingue 
des parties de rempliflige, qui ne fonc ajoutées que 
pour une plus grande perfection d'harmonie, mais 
par le retranchement defquelles la pièce n'eft point 
mutilée. Ceux qui font aux parties de remplilage , 
peuvent s'arrècer quand ils veulent, & la mufique 
n'en va pas moins; mais celui qui eft chargé d'une 
partie oùligée ne peut la quitter un moment (ans fuire 
manquer l'exécution, 


Broffatd dit qu'oéligé Le prend aufli pour contraint 
ou ailujerti. Je ne fache pas que ce mot ait aujour- 
d'hui un pareil fens en mufque.- (Voyez Con- 
TRAINT,) : 


Oatieë. Broffard avoit raïfon de dire qu'obligé 
fe prend aufli pour contraint où affujetti ; car le con- 
urc-point obligé elt celui qui eft aftreint à l'oblerva- 
tion de règles dont le contre-poine libre eft affranchi. 


La fugue eft du contre-point obligé. 


Le contre-point double , triple ou quadruple, fonc 
des obligarions plus dures encore, & leur diffiçulré 
cit d'autant plus grande , qu'ils font exigés à des in- 
tervalles qui en font moins fufcepribles, rels qu'a la 
feprième ou à la feconde, 


Le contre-point obligé à l'oétave el le ee facile, 
& c'eit celui su on fait le plus {ouvent ulage, parce 
qu'il réunie a la facilité de la compol:ion, l'avan- 
tage d'êsre plus facilement faifi que ceux qui font 
faits à la quince ou à La quarte, ou à tout aucre in- 
tervalle, lefquels, après avoir donné beaucoup de 
peine au contre-poinrilte, paflent fans être aperçus 
des audieurs, & fouvent méme des exécurans. 
(De Momigny. ) 


OCTACORDE, f. m. Inftrument on fyftème de 
mufique compofé de huit (ons ou de fept degrés, L'oc- 
tacorde ou la lyre de Pychagore comprenoit les huit 
fons exprimés par ces lettres E. F. G. a. 8, €. d. e., 
c'eft-à-dire , deux tévracordes disjoints. 

(4, J, Rouffeau,) 


Ocraconves. Je dois faire remarquer ici encore 
ue J. J. Roufleau Fate toujours la faute volontaire 
c compter à chaque intervalle un degré de moins que 
le nombre que fon nom indique, ce qui vient d'une 
fauife manière de voir qui avoit adoptée à cet 

ard, & qui eft fort fingulière, de la part d'un 
dialcéticien comme lui. 


Quand il définit l'oéfacorde un fyftème de huit fons 
ou de fepr degrés, ne femble: il pas qu'il Le trouve 
alors deux fons fur le mème degré ? car s'il y a huit . 
fons différens , & que chacun occupe un degré, il 
faut de route néceflicé qu'il y ait autanc de degrés que 
de fons. Un octucorde comprend donc huit degrés, 
& ce qui caufe l'erreur de Rouileau, c'eft qu'il ne 
compte pas le point de départ pour un degré, 


L'oélacorde que formoit la lyre de Pythagore éroir 
mi fa fol La — fi ut ré mi, parce qu'étant prototype, 
elle devoit fe compoler des deux premiers tétr:cordes 
fi ut ré mi, mi fa fol la, placés d'une manière dis- 


jointe. 


Les oéfacordes font les modes ou doubles [yftèmes 
anciens les plus fimples après les epracordes. 


Chaque mode des Anciens n'étoit autre chofe 
qu'un des fepr epracordes ou un des fept oacordes. 


Les oéfacordes afcendans , rangés par ordre, font 
comme ci-après : 


O&acordes dont les deux tétracordes font juftes. 


1. Ut ré mi fa — fol la fi ur. 
2. Sol la fi ut — ré mi fa fol. 
3 Ré mi fa fol — la fi ut ré. 
4 La fi ut ré — mi fa fol la. 
s. Mi fa fol la — fi ur ré mi. 


O&acordes dont l'un des deux cétracordes cf faux. 


6. Si ut ré mi — FA SOL LA SI. 
7. FA SOL LA Si — ut ré mi fa. 


Oâacordes pris en defcendant, dont les deux 
tétracordes font juffes. 
Li) 


1. Mi ré ut fi — la fol fa mi. 
2, La fol fa mi — ré ut fi la. 
3. Ré ut fi la — fot fa mi ré. 
4. Sol fa mi ré — ut fi la fol, 
s. Ut fi la fol — fa mi ré ur. 


Oüacordes dont l'un des deux térracordes eff faux. 
6. Fa mi ré ut — 51 LA 5OL ra, 


7. SW LA SOL FA — mi re ut fi. 


C'et 


te mi “ 
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:"C'eft dans les rétracordes pris un à un, pois deux 
à deux & conjoines, & puis deux à deux & disjoints, 
qu'il faur chercher les premiers principes, tant de la 
mufique des Anciens que de la nôtre, Ces combi. 
naifons , auffi naturelles que canoniques, peuvent 
feules donner l'explication des fyftèmes anciens, & 
fous apprendre à les apprécier à leur jufte valeur, 

. C De Momigny.} 


OCTAVE ; [ f. La première des confonnances 
daos l'ordre de leur génération, L'éétive elt la F be 
parfaite des confonn.nces; elle eft, après l'aniff n, 


- ceui de ous les acco:ds dont le rappo.t eft L: plus 


fimple : l'umiffon eft en raïfon d'égalité , c'elt-a dire, 
comme 1 cft à 13 l'oéfave eft en raifon double, c'eft. 
a-dire, comm: 1 eft à 2; les harmoviques des deux 
fons, dans l'un & dans l'autre, s'accordeur tous [ins 
exception, ce qui n'a liuu dans aucun autre inter- 
valle. Eufin, ces deux a cords ont tant de confor- 
nuté , qu'ils fe «oufondent fouvent dans la mélulie, 
Le dans l'harmonie mème on les prend prelqu'in- 
ifféremment l'un pour l'une. 


Cet intervalle s'appelle offave, parce que, pour 
marcher diatoniquement d'un de ces times a l'autre, 
il fauc pañfer par fepi degrés, & faire entendre huit 
[ons différens. 


Voici les propriétés qui diflinguent fi fingulière. 
ment l'oéfave de vous les autres intervalles, 


L. L'ofave renferme entre fes bornes rous les (ons 
mitifs & originaux, Ainf, après avoir érabli un 
yltëme ou une fuite de fons dans l'étendue d'une 
ocfave ; fi l'on veut prolor ger certe fuire , il faut né- 
ceflairement reprendie le mème otdre daus une fe- 
conde adave par une férie {emblable, & de même 
our une troilième & pour une quatrième odave, où 
‘ou ne trouvera jamais auçun {on qui ne foi la ré- 
plique de quelqu'un des premiers. Une reile férie eft 
appelée échelle de mufique dans {a preniè e véave , & 
réplique dans toutes les autres (Voyez Ecnrisx & 
Ripzique, ) C'eft en vertu de certe propriété de l'oc- 
tave, qu'elle a été appelée diupajon par les Grecs. 
(Voyez Diapason.) 


IL. L'oéfave embrafle encore routes les confonnan- 
ces & toutes leurs différences , c'eit-a-dire , vous les 
intervalles fimples, cant confonnans que diffonans, 
& par conféquenr toute | harmonie, Etablifions routes 
les confonnances {ur un même (on fondamental ; 
nous aurons la cable fuivante : 


PS CR AS HP AS 
120 120 120 120 120 120 120 130 


qui revient à celle-ci : 
REED 
UT DU HN DE ON DE 

où l'on trouve routes les confonnances dans cet ordre: 


la vierce mineure, La risrce majeure, La quarte, la 
quinte, la fixte mineure , la fixee majeure, & eufo 
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l'ofave. Par cette table on voir que les confonnances 


fimples font routes contenues entre l'o&ave & l'unil- 
fon ; elles peuvent mème être entendues toures à la 


fois dans l'érendue d'une oëfrve (ans mélange de dif- . 


fonances, Frappez à la fois ces quatre (ons ut mi fo 
ur, en montant du premier ut à fon oéfave ; ils for- 
meront entr'eux toutes les confonnances, excepté la 
fixte majeure, qui eft compolée, & ne Formeront nul 
autre intervalle. Prenez deux de ces mémes [ons 
comme il vous plaira, l'intervalle en (era toujours 
conlonnant. C'eft de certe union de rou'es les con- 
fonnances que l'accord qui les produit s'appelle de- 
cord parfait. 


L'uétave donnant roures les confonnances, donne 
par conféquent aufñli routes leurs différences, & par 
clles tous les intervalles fimples de notre iyftème mu- 
fical, lefquels ne font que ces différences mêmes La 
différence de la tierce maïeure à Ja tisrce mineure’ 
donne le femi-ton mineur ; lu différence de la rierce’ 
majeure à la quaree donne le femi-ton maj.ur; la 
différence de la quarte à la quite donne le ton ma- 
jeur, & la différence de la quinte à la fixce Ce 
donne le con mineur. Or, le femi-con mineur, le feai- 
ton majeur, le ron mineur & le ton majeur font les 
feuls élémens de rous les incervalles de notre mufique. 


IE. Tour fon confonnant avec un des rermes de 
l'ocfuve confonne aufli avec l'autre ; par conléquent, 
tour fon qui diffone avec l'un diffone avec l'autre. 


IV Enfin, l'oéffave a encore certe propriété, la 
plus fingulière de toures, de pouvoir être ajoutée à 
elle-même , triplée & mulripliée à volonté, ans chan- 
ger de nature, & fans que le produit cefle d'êcre une 
confonnance, 


Cette multiplication de l'ofave, de même que fa 
divifion, elt cependant bornée, à notre égard, par 
la capacité de l'organe audiuf, & un intervalle de 
huit oéaves excède déjà cetre capacité. (Voyez 
Erenour.) Les oëaves mêmes perdent quelque 
chofe de leur harmonie en fe mulripliant ; &, pañlé 
nc certaine mefure , tous les intervalles deviennent 
pour l'oreille moins faciles à aifir : une double oc- 
tave commence déjà d'être moins nr qu'une 
oëtave fimple ; une criple qu'une double ; enfia, à la 
cinquième oélave, l'extrème diflance des fons üre à la 
confonnance prefque cout fon agrément. 


C eft de l'odave qu'on tire la génération ordonnée 
de rons les intervalles par des divifions & (ubdivifions 
harmoniques. Divifez harmoniquement l'oéave 3, € 
par le nombre 4, vous aurez d'un côté la quarte 3, 
4, & de l'autre la quinte 4, 6. 


L 


Divifez de même la quinte 10, 15, harmonique 
ment par le nombre 12, vous aurez la ticrce mineure 
10,12 &.Ja tierce majeure 12, 15; enfin, divifez 
la tierce majeure 72, 90 encore harmoniquement 
par le nombre 80, vous aurez le con mineur 72, 80, 
où 9,10, & le ton majeur 8o, 90, nd &c. 
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IL faut remarquer que ces divifions harmoniques 
donnent toujours deux intervalles inégaux , dont le 
moindre eft au grave & le grand à l'aigu ; que fi l'on 
fair les mêmes divifions, felon La proportion arithmé- 
tique, on aura le moindre interva le à l'aigu & le plus 
grand au grave. Ainf l'ofuve 2, 4, partagée arithmé- 
tiquement, dunnera d'abord la quinte 2, 3 augrave, 
puis la quarre 3, 4à l'aigu. Laquine 4, 6 donnera pre- 
mièremenrlatierce majeure 4, $, puis la tierce mineure 
$, 6, & ainfi des autres. On auroir les mêmes rapports 
en lens contraire, fi, au lieu de les prendre, comme 
je fais ici, par les vibrations, on les prenoit par les 
ongueurs des cordes. Ces connoiffances , au refte , 
fonc peuuriles en elles-mêmes, mais elles font nécel- 
faires pour entendre les vieux auteurs, 


Le [yftème complet & rigoureux de l'oäave eft 
compoié de trois cons majeurs, deux tons mineurs & 
deux f:mi-tons majeurs, Le fyftème rempéré eft de 
cinq tons égaux & deux femi-tons , formant ener'eux 
aucant de degrés diatoniques [ur les fept fons de la 
gamme jufqu'a l'oéfave du premier. Mais comme cha- 
Que ton peut [e partager en deux {emi-cons, la mème 
oétave (e divile aufli chromatiquement en douze inter- 
valles d'un femi-ton chacun, dont les fepc précédens 
pe leur nom , & les cinq autres prennent chacun 
€ nom du fon diatonique le plus voifin , au-deffous 
par dièfe & au-deilus par bémol. (Voyez EcHeLLs.) 


Je ne parle point ici des offaves diminuées ou 
fuperfues 1) voit que cet intervalle ne s'akère guère 
duns la die & jamais dans l'harmonie. 


IL eft défendu, en compoñition, de faire deux 
oëuves de fuite, entre différentes parties, (urtout par 
mouvement femblable; mais cela elt permis, & 
mème élégant, fair à deffein & à propos, dans toute 
la fuire d'un air ou d'une période : c'elt ainf que, dans 

luficurs conce-to, routes les parties reprennent par 
intervalles le rippiéno à l'ofave ou à l'uniflon. 


Sur la règle de l'offave, voyez Rice, 


. Ocravs juste. ( Théorie de J. J. de Momigny.) 
Cet intervalle eft, après l'uniffon, la feule ps hd 
nance parfaire qui exfte (ous Le rapport de l'harmonie 
fiinulranée, 


L'oëave de la tonique [e forme du premier & du 
huitième degré de l'échelle; celle de la feconde, du 
fecond & du neuvième; & ainf des autres, Ïl n'y a 
re fepe notes, parce que la nature n'a créé que lept 

grés diaroniques. 


Le huitième n'eft que La répécition du premier ; le 
neuvième, celle du fecond ; ‘e dixième , celle du troi- 
Gème ; le onzième , celle du ième ; le douzième, 
celle du cinquième; le treizième, celle du fixième ; 
le quatorzième, celle du feptième. Dans cette feconde 
échelle, compolée des mômes individus que la pre- 
mière, les objets ne font plu: de la méme dimeuñon 
que dans la première, mais réduits de moitié chacun, 


 — — mm 


OCT 


Dans la troifième échelle, qui eft la copie fidèle des 
deux premières, quant à une certaine sdenrité des 
objers, les notes n'y font plus que du quart de leur 
grandeur première ; dans la quatrième échelle, que 
du huitième; dans la cinquième échelle ou oétave, 
en du feizième de leur dimenfion première; dans la 

xième échelle, que du trente-deuxième de certe di- 


menfion, & ainf de fuite : en (orte qu'à chaque oave - 


de plus , prife à l'aigu, les “objets font vus ou fentis 
fous un angle de moirié plus petit que dans la précé- 
dente. Ce l'inverfe quand on procède de l'aigu au 
rave; car l'image, ou plutôt l'objer lui-même, 
ouble alors de dimenfon à chaque réplique ; car l'oc- 
tave fe nomme aufli réplique. 


Les chiffres étant au nombre de dix, (avoir, neuf 
fimples & un double, l'ofave arithmétique eft une 
onzième, 

ExsmpPre. 


1 3 3 4 5 6 7 # »# 7:0 
ALU 2 13 14 119$ 16 17 18 19 10 


Aulfi, quand on veut faire marcher ce clavier avec 
le clavier général de la mufque , il s'y trouve du mé- 
compte , & l'on efl obligé de fuppofer plus de cordes 
& d'intervalles différens que n'en comporte l'échelle 
mufcale, 


L'offave étant en rapport double au grave & fous- 
double 2 l'aigé , & les échelons de l'échelle des nom- 
bres, allare toujours en augmentant à chaque o&ave, 
elle boit par n'êcre plus en proportion avec celle des 
fons, qui deineure la mème dans toutes, 


Par exemple, louve de mi $ étant 10, l'ofave de 
10 étant 10, celle de 20 eft 40, & l'offave de 40 eft 
par conléquent 80. Or, de 40 à 80, ily a donc 40 de- 
grés arihmériques dans une feule o&ave; & fi l'on veut 
placer fur chacun une des cordes de l'échelle mufcale, 
il faut trouver dans cerre oéfuve de cette échelle qua- 
rante cordes différentes, finon on fent que l'échelle 
des nombres ne mefurera plus celle des fons, 


Voici comme les monocordiftes fe tirent de certe 
difficulté, & créent dans la mufque des degrés qui 
n'y peuvent exifter, 


40 41 41 41 44 45 46 47 46 49 50 S1 $2 


$ 
mi f & 8 fa 4 # 4 fol # 4 # Le. 


54° 55 56 57 58 so 60 61 62 63 64 6$ 66 
NO # + 4 + à # 6 ou #8 # 
68 69 70 71 72 73 74 75 76 77 78 79 Bo. 
NO à 4 4 ré h + à Ok 4 8 mi 


Tel eft le rableau dans lequel s'expliquent les ma- 
thémariciens. 

De quoi les mufcieris doivent-ils être choqués dans 
certe application des nombres au clavier général du 
ton d'ur ?. ; 

De voir le mi naturel féparé du fa par crois mi diè- 
Ces différens, é 


# 
67 
€ 
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Mais, diront les favans, le fa 11, c'eft-idire, le 
fa que produit la onzième partie de la corde ur, 1, 
n'ayant (on oéfave qu'au 21°, de cette corde, & ce fa 
22 n'ayant la fienne qu'à 44, c'eft-à-dire, à la qua- 
rante-quatrième partie de la corde uT, il faut bien 
que nous remplifions l'incervalle de 40 à 44 par trois 
mi dièfes. 

Mais G ces intervalles n'exiftent pas dans la mufique, 
vous en fortez néceffairement en les fuppolanr, & les 
failant figurer ainf. 


Tant pis pour La mufique & pour les uficiens. 


On conçoit un mi # différent du fa naturel, fourni 

t le genre enharmonique; mais c'eft tour ce que 
‘on peut placer, mufcalement parlant, entre mi 40 

& fa 44. 

Le refte eft imaginaire, & par conféquent deux de 
ces dièfes font de la gamme de vos chiffres & des pro- 
rm mathématiques, & non des intervalles du 

yftème muñcal. Vous voulez donc évidemment ici 
adapter l'une à l'autre deux échelles qui ne fe mefurent 
pas mutuellement, quand vous ne mer:ez pas plus 
d'intervalle entre fa 44 & fol 48, qu'entre mi 40 & 
fa 44? 

L'intervalle de 44 à 48, qui n'eft pas plus grand 
ue celui de 40 à 44, ou qui left moins, peut-il me- 
urer exaétement l'intervalle fa fo/, qui eft le double 

de cet intervalle mi fa de 40 à 44? 


Vous placez trois dièfes entre le demi-ton mi fs ; 
mais pour êcre conféquent, il faudroit en placer fix 
entre le ton fa fol , & vous n'en placez cependant que 
trois, parce que l'oéfave du fol 14 cft le fol 48. Or, 
ce foi venant forcément à 48 , il faut bien que vous l'y 
placiez; il n'y a pas à balancer la-deflus. 


Ce n'eft pas tout : où voulez vous que le mufcien 
prenne les trois dièfes que vous placez entre /a & 
za, qui eft le f bémol ? 


L'intervalle du /a au f bémol eft-il auffi grand que 
celui y ei à a, pour que vous logiez ainf autant de 
cordes dans l'un que dans l'autre? 


Les crois dièfes de Ja à ffb font-ils égaux aux trois 
dièfes qui font entre fo/ & la? Qu'eli-ce que certe 
notc za que vous placez ici entre {a & ff ? On voir 
bien que vous en faires une huitième note diatonique ; 
mais ignorez-vous qu'il n'y en a que /épe, ni plus ni 
moins? (Voy. Recherches fur la théorie de La ue, 
pat M. Jamard, pages 40 & 41, édition de Rouen, 
1769.) 

L'abbé Feyrou appelle ce za »7 déguifer fon 
plagiat; mais le ds. n'y fais rien et la Shots qui 
eft tout, & cette chofe efkune huitième note quel'on 
fe trouve conduit à établir malgré la nature & les 
mufciens, quoique ce ne foir que pour expliquer la 
nature qu'on a recours à ane lues note de l'in- 
veurion des monocordiftes. 


Je fuppofe, pour un inftant, que certe nore za 


enr lenmtes mn: % = 


[en contient 
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cxifte dans la gamme diatonique, & qu'il y ait réel'e- 
ment huit notes, Si Ja diftance du a à ut ne s'eft point 
agrandie par certe addirion de la huitième note; f 
l'intervalle de ce /a à l'ur eft demeuté une tierce mi 
neure, il eft impoffible qu'on puilfe loger entre ceite 
note & cer ue crois da dièfes différens, un za naturel 
& trois za dièles, un f naturel & vroïs dièles; car 
une tierce mineure n'eft pas peuplée de treize cordes 
muficales différentes dans aucun des crois genres qui 
exiftent dans la mufque. 


Entre {a & ff on ne peut intercaler que le fb ou 
le a chromatique, & entre ff & ur que le SK enkar- 
monique; ce qui fait, en tout, fix cordes, /a la # fib 
ff ut; les aurres ne pouvant appartenir qu'à une 
gamme non mufeale , il eft clair qu'il faut les rerran- 
cher, f l'on veur fe renfermer dans les bornes de la 
mufique. 


On pourtoit cependant ajouter encore un wrb, & 
voici comment, da ff, ut fib, da # ff, ut fi, f4 ut 8. 


L'embarras augmente bien davantage, d'ut 64à ré 
72, où le ton qu'il ÿ a de l'ur au ré fe trouve divilé 
en neuf degrés par les nombres 64, 65, 66,67,68, 
69, 70, T1 & 72. 


Que faire de ces divifions comatiques, fi fimples 
& fi ngrurelles dans la fpécularion, & fi compliquées, 
fi chimériques & fi extraordinaires dans la pratique ? 


Quelle voix ou quel inftrument procède par comma ? 


Dilons mieux, quelle oreille, quel mortel peue 
goûrer un fyftème qui n'eft ni celui de fes organes, 
ni celui de la mufique ? 


ILeft évident que l'échelle des nombres ne peut 
cadrer avec celle du fyflème mufical, parce que certe 
dernière cft conftamment la mème dans chaque oflave, 
& que celle des nombres va doublement fans ccfle , 
ne contenant , dans fa première oéfave, qu'une feule 
corde ur 13 dans fa leconde, que deux ur 2, & 
fol 33 dans fa troifième quarte, ur 4, mis, fol 6 
& za ou fib 7. ‘ 

Dans fa quatrième hui, ue 8,ré9,mi10, fa tx, 
foli2,la1;,gaoufib 14, &ffus. 

Dans {a cinquième, elle en contient fcize ; ur 16, 
ut 17,r618,réh 19, mio, m'h 11, fa 22, 
futaz, fol14, folh 25, la 16, la 17, za 18, 
(LETIYE LI -SLE LE 

Dans la fixième odave, cette échelle des nombres 

2, favoir, ut 32, ut 33, me # plus 
dièle 34, pi] prie plus dièfe 35, ré 36, rétt 37, 
ré 38,168 39, mi 40, mi 41, mi plus dièle 42, 
mi trois fois dièle 43, fa 44, fa 45, fah 46, 
Jah 47, fol 48, folh 49, fol# so, fol# 51, la s2, 
lah jy, lat 54, ah ss,gasé, za sg, gañss, 
tah 59,f 60, f8 61, f4 62 fi 63. 


La feptième en contient 64. 
La huitième, 128, & par DE cent quinze 
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de plus que le clavier du forté-piano, cent & ure de 
plus que mon grand fyftème , qui eft le feul vrai, le 
feul compler. 


L'échelie des nombres cft donc hors de route pro. 
portion avec celle du fyfkème mufical , & ne s'accorde 
avec ce [yftème que pour ce qui concerne les oéfuves, 
qui vont toujours doublant où diminuant de moitié à 
chacune , fuivanc que l'oave eft prile au grave ou à 
l'aigu. 

Chanter ou jouer à l'ofave à l'aigu d'une autre 
parue , c'elt donc faire les mêmes noces dans des di- 
meufons une fois plus petiesi c'eit raccourcir de 
moitié la colonne d'air ou la corde qui les produit. 
Chanrer & jouer àl'odave au-deffous, & routes cho- 
fes érant égales d'ailleurs, c'eit doubler la colonne 
d'air , ou c'eft fe fervir de cordes ou de tuyaux d'une 
dimenfion double. La magie de l'oétave conffle donc 
dans da reproduëtion des mêmes ofjets dans des dimen- 
fions différenter. 


Elle n'eft pas la feule confonnance, parce qu'une 
coufonnance, felon la feule vraie définition qu'on en 
devroic donner, eff un inie valle auquel deux chants 
aifférens s'uccortent, & ne forment enir'eax qu'un feul 
Ë méme tour mufieal. Or, comme on ne chante pas 
feulement à l'oétave jufle, mais que deux parties qui 
font à la tierce où à ja fixte l'une de l’autre s'accordent 
tiès-bien auf, & ne forment qu'un tout, qu'une 
mère mufique, il s'enfuir néceflairement qu'il y a 
trois confonnances différentes, c'elt-a-dire, ttois in- 
ceryalles ou diftances auxquels deux parties peuvent 
cheminer harmoniquement erlemble. 


Mais la cierce & la fixte ont tentôt maj:ures & 
can ôt mineures , felon les d.grés de l'échelle, au lieu 
que l'ocfuve elt roujours jufte pout être confonnance ; 
car ce n'eft que comme répétant exactement le même 
fyftème quelle cft confonnante. 


On l'a nommée confonnance parfaite, non eu 
égard à fon excellence & à [a perfcétion, fous le 
tuppott de l'unité, mais uniquement à caule de fon 
variabilité, 


Laguinre ceffant d'être confonnante lorfqu'elle ceife 
d'être jufle, ayant, aux yeux des théoriciens, la 
même invariabilité, elt nommée, comme l'oëuve, 
confornance parfsire. Mais on ne peut faire une mé- 
prile pus lourde, & commettre une faute plus grave 
que de confond e ainfi deux chofes qui n'ont au.une 
paré, 

Qu'a de commun la quinte avec l'oave? 


Deux parties peuven-elles cheminer harmonieufe 
ment enfemble à la quinte jufte l'une de l'autre ? 


Non , sflurément , puifque nou d‘fendons expref. 
fément de faire deux quines juftes de fuire entie ces 
deux mênes parties, & furtout par mouvement fem- 
blable. Donc vous avez vort de dire que la quinte 
cit une confonnance; car une confonnance, {don la 


+ à 


GT 


feule définiticn que puifle admettre le bon {ens & la 
raifon, eftun intervalle auquel deux voix ou deux 
y quelconques peuvent cheminer enlemble à La 
arisfaétion de l'orcille , qui eft charmée de leur union. 


Non-feulement vous avez la mal-adrefle de placer 
la quinte parmi les confonnances, mais pour faire 
micux refforcir voure balourdife, vous allez la placer 
à côté de l'oéfave, en la décorant du tire de confon- 
nance parfaite. Cela eft par crop révoltanr, 


Si la quinte étoit une confonnance , deviendroit- 
elle diffouance en [e renverfant ? 

L'oéave, la tierce & la fixce deviennent-elles dil- 
fonanes lorfqu'on Les place à l'offuve au-deflus ou 
au-deffous ? 


Non, il eft vrai, & je n'y avoispas penfé encore, 

Vous devez comprendre que, fi la quinte étoic 
unc confonnance , la | PR qui eft fon renverfe- 
ment , en feroic une aufli; car le renverfement d'une 
confonnance elt lui-mêéme une confonnance. 


Quand vous convenez que cetre quarte, qui n'eft 
que la quince renverfée, «ft une d'fonance, com- 
ment ne loupçonnez-vous pas au moins que certe 
quinte n'eft pas ue _— parfaire, & que c'elt 
le comble de la dérailon , que de placer à côté de 
l'oave un interva'le fi près d'êxre diflonant , qu'il 
ne fur que le renverfer pour qu'il le devienne ? 


Mais fi la quinte n'étoir pas une confonnance, 
ele n'entreroit pas dans l'accord parfair ; autiement 
il faudroit gre vous convinfliez, à votre tour , que 
l'acord eric eft diffonant, & j'efpère que vous 
n'articulerez pas une pare:lle héréfie ? 


Non, sflurément ; mais ne vous hârez pas de croire 
à vorre trionphe, Je vais détruire l'objeétion que 
vous trouvez concluante, & vous remettre dans le 
mème embarras d'ou vous croyiez être forti. 

Sachez que dans ur mi fol ur, quoiqu'il y ait une 
quince, ue fol, & une quarte, fol ut, ni La quinte nè 
la quarte ne font amenées dans cet accord par l'HAR- 
MONIE ; que la quarte ne s'y trouve que comme étant 
l'oëétave de l'ur au-defous, & non pas comme quarte de 
fol, car vous (enrez que vous feriez pris dans vos pro- 
pres filers , s'il y avoir une quarte en qualité de quarte 
dans cet accord, puifque tous les mufciens & les 
con'ervatoires, les phyficiens & les monocordiftes 
ditenc affez généralement que la quanre elt une diffo- 
nance. Si la quarte /v/ ur étoit done une diffonance, 
& qu'elle fix admile en certé qualité dans l'accord 
partie ue mi fol ut, il eft inconteftable que certe 
quarre rendroit cet accord parfair difonanr, Or, 
comme accord parfait & diffonant four des chofes 

ui fe repouflent , parce qu'elles impliquent contra- 
détion , Left clair qu'elles prouvent que ce ne peut 
être comme quaïte que fo/ & ur fe rrouvent enfmble 
dans cer accord. L'ue, comme nous l'avons déja de, 
n'eft dons là que pour doubler l'us au-deffous par 


fon oduve. ; 


Le fol n'y. eft ni comme quarte au-deffous de l'uc 
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d'en baut, ni comme quinte au-deflous de l'ut d'en 
bas, parce que ce n'elt ni avec des quartes ni avec 
des quin:es que l'on forme ou bâric des accords, mais 
avec des confonnances (eulement, & ces confonnan- 
ces fonc des odaves jufies, des tierces ou des fixes 
majeures ou mineures, D'où il (uic que ce n'eft ja- 
mais qu'en qualité de rierce dircéle ou renverfée, ou 
en qualité d'uniffon dont le renveriement eft l'oéave , 
que les notes font appelées fucceflivement dans une 
affociation de notes, pour y former an enf:mble réel 
que l'en nomme accord, parce que ces fons s'y ac. 
cordent ents'eux. La quinte fo/ ne figure douc dans 
cer accord que comme appelée par le mi, dont fo/ eft 
la tierce mineure; car mi l'ur d'en bas ni celui d'en 
haut n2 peuvent s'y introduire, aucune note n'ayant 
le droit d'en appeler une autre dans un accord, à 
moins qu'elle ne Loir {on ofave, [a tierce où (a 
Jixte , parce que ces intervailes font les feuls confon- 
mans , & que ce n'eft qu'en cette qualité que chaque 
note eft admife dans les accords, ceux-ci ne pouvant 
fe former qu'avec ce qui s'accorde, 


Müïs y a t-il moins , pour cela , une quinte & une 
quarte dans ur mi fol, lorfqu'ur fol & fol ut y exil- 
tent réellement , en quelque qualité que ce foir ? 


A la vérité , ur foi & fol ut font inconteftablement 
dans ut mi jol ut, mais voici comment ces deux in. 
terva les peuvent y figurer fans détruire l'union qui 
règne entre ces quatre notes, - 


Pour ëtre introduire dans un accord, il faut 
qu'une noce foit luoifon, louve, la tierce ou la 
xte de celle qui l'y amène ou l'appelle. 


Mais il faut obferver que les accords fe compofent 
d'un, de deux ou de trois étages différens, qui font 
chacun d’une tic:ce majeure ou mineure, fans comp- 
ter ceux qui réfultent des odaves que l'on peur y 
ajouter , en telle quantité que ce Loir. 


Pour former un accord à un étage, il fuffir de 
joindre à une note [a tierce majeure ou mineure au- 
deflus ou au-deflous, ou fa fixte majeure où mi- 
neure aufli au-deffus ou au-detious ; ou, f l'on fe 
contente de l'uniffon & de fes renverfemens, qui font 
les diverfes cuves, alors il fufira d'ufer de ces in- 
tervalles, qui peuvent être roujours ajuurés à eux- 
mêmes & a vus les autres, | 


Mais faifant abftra@tion, pour le moment , de l'u- 
niflon & de fes renverfemens, pour ne nous occuper 
ro des tierces feulement , nous dirons donc qu'il ne 

vffit pas, dans un accord à deux érages , ou compolé 
de deux tierces, que la feconde mierce foit majeure 
ou mineure, car elle ne peut être majeure qu'autant 
que là première tierce et mincure, fans quoi cerrc 
rierce [eroit bien d'accord avec la note dont elle fe- 
roir quinee fuperfue , comme feconde tierce majeure 
au-deifus, 


Aiaf donc ily a deux chofes à confidérer dans la 
formaion d'un accoid : 1°, de n'ascoupler que des 
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confonnanecs ou des tierces majeures ou mineures; 
& 2°, qu'en accouplant ces tierées, pour fecond étage 
elles ne formient pas, avec la b.fe du premier ,un 
intervalle inharmonique ; 3°. il faut , pour que l'ac- 
cord foit confonnant , c'eft-a.-dire , apte à terminet 
une période finäle , qu'il ne renferme aucun des in- 
tervalles qui s'oppolenc à ce qu'un accord forme un 
fens ablolu, cels tur la bee, que la Fauffe quinre, la 
feptième mineure, la quarre jufte ou luperêue , ou 
la feconde majeure ou fuperfuc ; car alors on aurait 
bien un accord, puilque ces interva les font harmo- 
niques, mais non pas un accord parfait ni con{on- 
nant, 


En conféquence , un accord parfait eft donc tou- 
jours compolé de deux ricrees , l'une majeure & l'au- 
tre mineure, & non de deux majeures, qui ne for- 
ment pas un accord, ni de deux tierces majeures qui 
en forment uu qui n'eft pas confonnant ou concluant, 


OBSERVATIONS. 


Diffnnant ne fignifie pas difcordenr, mais fon- 
nant de manière à faire conuciere que le difcours mu- 
fical ou la période n'elt pas terminée. La diffonance 
cft une forte de conjonétion qui demar de une fuite. 


Quoiqu'il y ait dans plufieurs accords des (ons qui 
femblent fe heurter, il ne faut pas en conclure que 
l'on compofe les accords avec des élémens qui fe re- 
pouffent; car, au contraire, la diflonance la plus 
choquanre n'y eft admife que comme confonnunce. 
Voici comment : 


Le fa de fol fi ré fane vient pas prendre place 
dans cer accord Eu à feptième Su au-deffus , 
ni comme (econde majeure au-defous , mais comme 
tierce mineure de ré : ainfi conc c'elt en qualité de 
confonnance que ce fu eft introduit dans cer enfem+ 
ble de notes, done il vicne augmenter l'harmonie. - 
Mais ce fa, tierce de ré, ne peut être entendu avec 
/f fans qu'on ne fente la diffonance de la fauffe quinte, 
& , avec À fans qu'on.ne fente celle de la feprième 
foi fa ; fans cela, un accord de (ejrième feroit nare- 
cellemenc plus harmonieux qu'un accord parfait ; 
mais fi, d'un côté, le fa amène une confonnance de 
plus, qui eft ré fa, il produir, de l'autre, deux dif- 
fonances, & c'eft ce qui fai que les trois confon- 
nances fu/f, ff ré & ré fa, entendues à la fois, one 
un effet moins confosnamment harmonieux que fu/ 
fi ré, privé de cerce croifième mibice , qui eft un ac- 
croiffemenc réel d'harmonie, mais qui eft plus que 
contie-balancé par f fa & Jol Fi » furtout dans les ren- 
verfemens de cer accord de feptièine , où la feconde 
& le cricon le font fentir. 


Il réfulte de ce qui précèle, qu'il n'y a point d'ia- 
tervalle appelé pe un accord ado #7 me en 
conféquence il n'y a, (ous ce point de vue, ni quarte 
ni quinte dans üe mi fol ur ; la quarte fol ur & la 
quice ut fol, qui s'y font remarquer fecondaire- 
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ment, nuifent chacune à l'enfemble harmonique de 
cer accord, 


Il réfule encore , relativement à la quinte, à la 
quarte & à l'accord parfait, qu'une mie qui n'eft 
que la tierce de la vierce & qui eft juite, peut, quoi- 
ame quinte de la note de baffle, étre entendue 

ans l'accord parfait , fans y nuire «ffez par fon excès 
de variéré , qui ne s'oppole à ce que cuc intervalle ne 
foit une confonnance , pour emjécher que cer accord 
nc foit confonnant au votal. 


Que la quarte, qui n'eft quarte que d'une parti 
accelloire & non de la note de baife , peut étre égale- 
ment foufferte dans cer accord , fans en dérruire la 
confonnance , ainf que dans celui de rierce & fixre 
mi fol ur qui eft (on p:emier renve:fement , mais non 
dans l'accoid de quarte & fixte fol ut mi; car dans 
celui-là, la quarte frappant comme tel fur la balle, 
clle en détruit afez sereine pour que cet accord 
ne Loic plus un repos abfolu, mis paflager feulement, 
& comme peuvese l'être tous les accords diffonans 
placés au conféquent de la cadence, 


L'accord de quarte & fixte n'eft cependant pas un 
accord poñigivement diffonant ; 1l n'eft pas non plus 
un accord confonnant , mais métoyen, quoique l'ac- 
cord feul foir une diffonance avérée. 


C'eft aiaf que la quinte eft mitoyenne entre la con 
fonnance & la diffanance harmoniques ; ce qui fait 
qu'on peur , à la rigueur , faire une fuite de quintes 
juftes , pourvu que ce foit par mouvement contraire 
encre les deux parties qu'ils forment. 

(De Momigny. ) 


OCTAVIER , v. n. Quand on force le vent dans 
un ioftrument à vent, le fon monte auffirôt à l'otave; 
c'eît ce qu'on appelle o#avier. En renfonçant ainii 
l'afpiration, l'air renfermé dans le ruyau , & contraint 
par l'air extérieur, eft obiigé, pour céder à la virefle 
des ofcillations, de fe partager en deux colonnes égales, 
ayant chacune la moitié de la longueur du tuyau, & 
c'eft ainf que chacune de ces moitiés fonne l'cétave du 
rout, Une corde de violoncelle offavie par un principe 
femblable, quand le coup d'archet eft trop brufque 
où crop voilin du chevaler. C'eft un défaur dans l'or- 
gue quand uu tuyau oéavie ; cela vient de ce qu'il 
prend trop de vent. 


ODE, f. f. Mor grec qui fignifie chanc où chan- 


ODEUM , f, m. C'éoir, chez les Anciens , un 
lieu deftiné à la répétition de la mufique qui devoir 
être chantée lur le théâtre, comme cit, à l'Opéra de 
Paris, le peux théâtre du Magafin. (Vog. MAGasin.) 


On donnoit quelquefois le nom d'odeum à des bä- 
timens qui n'avoient point de rapport au théâtre. On 
lit dans Vitruve, que Périclès fit bâtir un odeum où l'on 
diputoit des prix de mufique; & daus Paufani 
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qu'Hérode l'Athénien fr conftruire un magnifque 
odeum pour le tombeau de fa femme. 


Les écrivains pue défignent quelquefois 
le chœur d'une églile par le mot odeum, 


Oveus, On nomme ainfi aétucllement à Paris le 
théäere ga avoit été bâti pour les comédiens français, 
qui a éré occupé quelque temps par l'Opéra fera & 
buffa, & qui l'eft mainrenant par une troupe fran- 

aife, formant un théâtre fecoudaire fous la dircétion 

M. Picard, 


ŒUVRE. Ce mot eft mafeulin pour défigner un 
des ouvrages de mufque d'un auteur, On dir le troi- 
fième œuvre de Corelli , le cinquième œwvre de Vi- 
valdi, &c., mais ces vitres ne font plus guère en ufage. 
A mefure que la mufique fe rite , elle perd 
ces noms pompeux par lefquels nos Anciens s'imagi= 
noïent la glorifier, (I. J. Roufeau.) 


Œuvre. Malgré ce que dit ici Rouffeau, le mot 
œuvre s'emploie toujours, en mufque , peur défigner 
chaque ouvrage des bons comme des mauvais com- 
poñteurs, | 


Autrefois on ne connoifloit pas cette multiplicité 
d'œuvres que des hommes fans talent diftingué & 
d'une ftérile abondance font aétuellement paroître 
dans l'efpace de RE gp années, Il el vrai qu'on a 
la vanité d'inticuler du mot d'œuvre une blueite de 
deux pages, & qu'avec ce moyen on en a bientôt 
fair une centaine, 


ILeft 2 fer des hommes du plus grand mérite 
qui, femblables à Volraire dans les lertres, fe font 
préfentés au remple de Mémoire avec un gros ba- 
gage mufical : tels font Boccherini & Haydn. Mozart 
eùt eu le même nombre d'enfans de fon beau génie, 
s'il n'eût pas été arrété au milieu de fa carrière; mais 
il eft plus immortel dans une vingtaine d'œuvres , que 
ne le feront jamais ceux qui ne ceffent de faire gémir 
la prefle, & les connoilleurs de leurs innombrables 
& chérives produétions. ( De Momigny.) 


ONZIÈME, f. f. Réplique ou oétave de la quarte. 
Cet intervalle s'appelle ongième , parce qu'il faut for. 
mer onze fons diaçoniques pour paffer de l’un de ces 
termes à l'autre, | 


M. Rameau a voulu donner le nom de ongiéme à 
l'accord qu'on appelle ordinairement quarte; mais 
comme cette dénomination n'eft pas fuivie, & que 
M. Rameau lui-mémc a continué de ch.rer le même 
accord d'un 4, & non pas d'un 11, il faue (e con- 
former à l'ufage, (Voyez Acconp, Quarts, Sur- 
POSITION.) 


OPÉRA, f. m. Speétacle dramatique & lyrique où 
l'on s'eftorce de réunir tous les charmes des beaux 
aus, dans la reprélentation d'une aétion paflionvée , 
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pour exciter , à l'aide des fenfations agréables , l'in- 
térèe & l'illufon, 


Les parties confticutives d'un opéra font , le poème, 
la muñque & la décoration. Par la poéfie on parle 
à l'efpric, par la mufique à l'oreille, par la peinture 
aux yeux ; & le tour doit (e réunir pour émouvoir le 
cœur & y porter à la fois la mème impreflion par di- 
vers organes, De ces trois parties, mon fujer ne me 
permer de confidérer la première & la dernière que 
par le rapport qu'elles peuvent avoir avec la feconde ; 


ainf je pafle immédiatement à celle-ci. 


L'art de combiner agréablement les fons peur être 
envifagé {ous deux afpeéts très-différens, Confidérée 
comme une inftitution de la nature , la nfufique borne 
fon effes à la fenfarion & au plaifir phyfique qui ré- 
fulte de la mélodie, de l'harmonie & du rhythme : 
telle eft ordinairement la mufque d'églife; tels fonc 
les airs à danfer, & ceux des chanfons. Mais comme 
partie eflenrielle de la {cène lyrique, dont l'objet 
es et l'imitation, la mutique devienr un des 

ux arts, capable de peindre tous les tableaux, 
d'exciter rous les fentimens, de luerer avec la poéfie, 
de lui donner une force nouvelle, de l'embeilir de 
nouveaux charines, & d'en triompher en la couron- 
nant. 

Les [ons de la voix parlante n'érant ni fourenus ni 
harmoniques font inappréciables, & ne peuvent par 
conféquent s'aller agréablement avec ceux de la 
voix chantante & des inftrumins , au moins dans nos 
langues, trop éloignées du caraétère mufical; car on 
ne fauroir entendre les paflages des Grecs fur leur 
manière de récicer , qu'en fuppofant leur langue relle- 
me-taccentuée, que les inflexions du difcours, dans la 
déclamarion foutenue, formaflent entr'elles des inter- 
valrs muñcaux & FA egrrri Ainf l'on peut dire 
que Leurs pièces de théâtre étoient des cfpèces d'opéra; 
& c'eft pour cela même qu'il ne pouvoir y avoir d'o- 
péra proprement dit parmi eux. 


Par la difficulté d'unir le chant au difcours dans nos 

wes, il eft sifé de fentir que l'intervention de la 
ali que , comme partie effenticlle, dow donner au 
poëme lyrique un caraétère différent de celui de la 
tragédie & de la comédie, & en faire une troifième 
efpece de drame, qui a fes règles particulières; mais 
fes liférences ne peuvent Ë déterminer (ans une 
parfaire connoiffance de la partie ajoutée, des moyens 
de l'unir à la parole, & de fes relations naturelles 
avec Je cœur humain : détails qui appartiennent 
moins à l'artifte qu'au philofophe,,& qu'il faut laiffer 
à une plume faire pour éclairer tous les arts, pour 


la 
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montrer à ceux qui les profcifenc les principes de” 


leurs règles, & aux hommes de goût les fources de 
leurs plailirs, 

En me bornañt donc fur ce fujet à quelques obfer- 
vations plus hiftoriques que raifonnées, je remar- 
querai d'abord que les Grecs n'avoient pas au théâtre 
un genre lyrique ainfi que nous, & que ce qu'ils 
appeloient de ce nom ne sefleuibloir point au nôtre : 
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comme ils avoient beaucoup d'accent dans leur lan- 
goc & peu de fracas düns leurs con-erts, toute la 
polie éroit mufñcale, & route la mufique déclama- 
toire : de forte que leur chant n'écoit prefque qu'un 
difcours foutenu , & qu'ils chantoient réellement leurs 
vers, comme ils l'annonceni à latè-e de leurs poëmes ; 
ce qui, par imitation, a donné aux Latins, puis à nous, 
lé ridicule ufage de dire je chante quand on ne chan:e 
point. Quant à ce qu'ils appeloient genre lyrique en 
particulier, c'écoir une poélie héroïque dont le ftyle 
éroit pompeux & figuré , laquelle s'accompagnoir de 
la lyre ou cithare piéférablement à tour autre inftru- 
ment. Il eft certain que les rragédies grecques Le réci- 
toient d'une manière très-(embiable au chant, qu'elles 
s'accompagnoicot d'inftrumens, & qu'il y ereroit des 
chœurs. 


Mais l'on veur pour cela que ce fuffent des opéras 
femblables aux nôtres, il fave donc imaginer des 
opéras fans airs; car ilme paroi: prouvé que la mu- 
fique grecque, fans en exceprer mème Wpltrumen- 
tale, n'étoit qu'un véritable récitarif, 11 ÊTE vrai que 
ce réciratif, qui réunifloic le charme,des (ons mufi- 
caux à toute l'haumonie de la poéfie & à coute la force 
de la déclamarion, devoir avoir beaucoup plus d'é- 
nergie que le récicatif moderne, qui ne peut guire 
ménager un de ces avantages qu'au dépens des autres. 
Dans nos langues vivantes, qui (e reffencent, pour 
la plupart, de la rudeffe du climac dont elles [og 
originaires , l'application de la mufique à la parole 
eft beaucoup moirs naturelle. Une profodie incer- 
taine s'accorde mal avec la régularité de la melure ; 
des fyllabes muerres & (ourdes, des articulations 
dures, des fons peu éclatans & moins variés, Le 
tent difficilement à la mélodie; & une poéfe cadencéc 
uniquement par le nombre des (yllabes prend une 
harmonie peu fenfible dans le rhyrhme mufical, & 
s'oppole (ans ceffe à la diverfité des valeurs & des 
mouvemens. Voila des dificulrés qu'il fallue vaincre 
ou éluder dans l'invention du poëme lyrique. On 
tâcha donc, par un choix de mots, de cours & de 
vers, de fe faire une langue propre ; & cetre langue, 
qu'on appela lyrique , fut riche ou pauvre, à propor- 
ton de la douceur ou de La rudeile de celle donc elle 
évoit tirée. 

Ayant en quelque force la parole pout la 
nie, il pe 4 on daptique la mu- 
fique à la parole, & de la lui rendre tellement propre 
fur La fcène lyrique, que Le roue püt être pris pour un 
leul & même idiôme; ce qui produifir la nécellité de 
chanter roujours, pour paroïtre toujours parler, né- 
ceffiré qui croit en raifon de ce qu'une langue eft 
mulicale; car moins la langue a de douceur & d'uc- 
cent , plus le paflage alternatif de la parole au chant 
& du chant à la parole y devient dur & choquant 
pour l'oreille, De-là le befoin de (ubftiruer au dif- 
cours en récit un difcours en chant qui pt l'imicer 
de fi près, qu'il n'y eûr que La jufteife des accords qui 
le diftinguât de la parole. (Voyez Rscirarir. } 


Cette manière d'unir au théâtre la mufique à li 
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ds , qui, chez les Grecs, uffifoit pour l'intérêt & | 


illufion, parce qu'elle écoit naturelle, par la raifon 
contraire ne pouvoir luffire chez nous pour la mème 
fin. En écoutant un langage hypothétique & cen- 
traint, nous avons peine a conccvoir ce qu'on veut 
dire; avec beaucoup de bruir, on nus donne peu 
d'émorion : de-la naîe la néceflité d'amener le plaifc 
hyfique au fecours du moril, & de fuppiéer par 
‘attrait de l'harmonie à l'énergie de l'expreflion. 
Ainfi, moins on faie toucher le cœur, plus il faur 
flatter l'oreille, & nous fommes forcés de chercher 
dans la fenfation le plaifir que le feniiment nous re- 
foule; voilà l'origine des sirs, des chœurs, de la fym- 
phonie, & de cette mélodie enchanterefle dont la 
mufique moderne s'embellit fouvent aux dépens de la 
poifie, mais que l'homme de goût rebute au théâtre, 
quand on le fatte fans l'émeuvuir. 


À la naïiffarce de l'opéra, fes inventeurs voulane 
éluder ce qu'avoir de peu naturel l'union de la mu- 
fque au me dans l'imitation de la vice humaine, 
s'avifèrent de tranfporter la fcène aux cieux & dans 
les enfer; & faure de favoir faire parles teshommes, 
ils aimèrent micux Faire chanter les dicux & les dia- 
bles, que les héros & les bergers. Biensôt là mayie 
& le merveilleux devinrent les fondemens du théatre 
lyrique ; & content de s'enrichir d'un nouveau genre, 
ou ne fongea pas mème à rechercher fi c'éroir bien 
celui-la qu'on avoit dû choifir. Pour foureuir une fi 
forte illuhon , il f.}lut épuifer tout ce que l'arc hu- 
main pouvoit imiginer de plus féduifanr chez un 
peuple ou le goût du plaifir & celui des beaux-ares 
régnoient à l'envi. Cetre nation célèbre à laquelle il 
ne refte de fon ancienne grandeur que celle des idées 
dans les beaux-arts, pro“igua fon goût, fes lumières 
pour donner à ce nouveau [peétacle tout l'éclat don: il 
avoit befoin. On vit s'éever par toute l'Italie des 
théâtres égaux en étendue aux palais des rois, & en 
élégance aux monumens de l'antiquité dont elle étoir 
remplie, On inventa, pour les orner, l'art de la perf- 
peétive & de la décoration. Les art:ftes dans chaque 
genre y firent à l'envi briller leurs ra'ens; les ma- 
chines les plus ingénieufes, ies vols les plus ha-dis, 
les cempêces, la foudre, l'éclair, & tous les preftiges 
de la baguerre furent employés à fafciner les yeux, 
tandis que des multitudes d'inftrumens & de voix 
éronnoient les oreilles. 


Avec tout cela, l'aétion reftoit toujours froide, & 
toutes les ficuations manquoient d'intérér. Co: me i: 
n'y avoit pas d'intrigue qu'on ne dénouât facilement 
a l'aide de quelque dieu , le fpcétareur , qui connoif- 
foit tour le p vuvoir du poëre , le repoloit tranquille- 
ment fur lui du foin de tirer fes hros des plus grands 
dangers. Ainf l'appareil étoit immenfe & produifuir 

u d'effet , parce que l'iitation étoit toujou:s impar- 
aire & groflière, que l'aétion prife hors de la nature 
étroit fans intérêt pour nous, & que les fens fe prêtent 
mal à l'illubon quand le cœur ne s'en mêle pas; de 
forte qu'à tour compter, il eûe éré difficile d'ennuyer 
vob emblée à plus grands frais, 
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Ce fpeétacle, tour imparfair qu'il étoie, fit long- 
temps l'admiration des comtempotains, qui n'en con- 
noifloien: pas de meilleur, Lis fe félicicoien: même de la 
découverte d'un fi beau genre: voilà, fe diloient ils, 
un nouveau principe joint à ceux d'Ariflotc; voilà 
l'admiration ajoutée 2 la cerreur & à la pitié. Ils ne 
voyoient pas que cecte richefle apparente n'étoir au 
fond qu'un figne de ftérilité, cosime les Aeurs qui 
couvrent les champs avant la incifon C'éroit faute 
de avoir roucher qu'ils vouloient furprendie , & cetre 
admiration pr ms n'étoir en effct qu'un étonue- 
ment puérile dont ils auroient dû roupie. Un faux air 
de magmficence, de féerie & d enchantement, leur 
en impoloit au point qu'ils ne patluient qu'avec en- 
thouñafme & relpeët d'un théâtre qui ue méritoit 
que des huées; 1ls avoient, de la meilleure. foi du 
monde, aurai t de véncration pour la fcène même que 
pour les chimériques objets qu'on tâchoir d'y repré- 
lenter : comme sl y avoir plus de mérite à far e par- 
ler plarement le roi des dieux que le dernier des mur- 
tels ,& que les valers de Mohère ne fullent pas pré- 
Éérables aux hé1os de Prado. ! 


Quoique les auteurs de ces premiers oéras n'eufent 
guère d'auere but que d'éblouic les yeux & d'érourdir 
les oreilles, il étoit difhcie que le muficien ne füe 
jamais renté de chercher a tirer de fon art l':apreflion 
des lentimens répandus dans le poëme, Les ir 
des nymphes, les hymnes des prêtres, les ens des 
guerriers, les hurlemens n fernaux ne remplifioie € 
pas 1eLement ces drames grofliers , qu'il re s'y trouvâr 
quelqu'un de ces inflans d'intérêt & de fiuation où 
le fpeétateur ne demande qu'à s'artendrir, Bientôt on 
commença de {.ntir qu'indéfendamment de la décla- 
mation muficale , que fouvent la langue co rportoir 
mal, le choix du mouveinent, de l'hürmonie & des 
chants n'éroir pas indifférent aux chofes qu'on avoit à 
dire, & que, par couféquent , l'effer de la feule mu- 
fique, borné jufqu'alors au fens, pouvoir aller juf qu'au 
cœur, La mélodie, qui re s'éroit d'abord féparée de 
la poéfie que par néceflité, tira parçi de cette indé- 
peadance pour ie donner des beautés abfolues & 
rement mufcales : l'harmonie découverre ou cher à 
tionnée lui ouvric de nouvelles roures pour plaire & 
pour émouvorr; & la mefure, affranchie de la gène 
du shythme poétique , acquit aufli que force de ca- 
deuce à part, qu'elle ne renoit que d'elle feule. 


La mufique étant ainfi devenue un troifième are 
d'imitation , eut bieutôt fon langage, fon expreflion , 
fes tableaux, tout-à-fair indépendans de la poéfe. La 
fymphonie même apprit à pailer fans le fecou:s des 
p-roles, & fouvent il ne forroit pas des ferimens 
moins v fs de l'orcheftre que de la bouche des ac- 
teurs, C'eft alors que , commençant à fe dégoü-er de 
tout Le clinquant de la fécrie, du puérile fracas des 
machines , & de la fantafque image des chofes qu'on 
n'a jamais vues, on chercha dans limitation de la 
nature des tableaux plus intéieflans & plus vrais, Ju(- 
que-là l'opéra avoir été conftitué comme il pouvoie 
lèue; car quel meilleur uluge jouvoii-on faire au 

‘ théâue 
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théâtre d'une mufque qui ne favoit rien pie que 
o 


de l'employer à la repréfentation des c 


fible de favoir fi l'on efl a K 
vcilleui comme on le feroit par (a préfence; au lieu 


que tour homme peut juger par lui-même fi l'arrifte a 
bien {u faire parler aux paffions leur langage, & f les 


objets de la narore (ont bien imités. Aufli, dès que la 
mufique eut appris à peindre & à 
du fentiment firent-ils bientôt négliger ceux de la ba- 
guerre , le théâtre À + du jargon de la mytholo- 
gie, l'intérêe fur (ubitiué au merveilleux , les ma- 
chines des poëtes & des charpentiers furent dérruites , 
& le drame lyrique prit une forme plus noble & moins 
gigantefque. Tout ce qui pouvoit émouvoir le cœur 
y fc employé avec fuccès; on n'eur plus befoin d'en 
impoler par des êtres de raifon, ou plutôt de folic, 
& les dieux furent chaflés de la fcène arr on y fur 
repréfenter des hommes, Cerre forme plus l'age & plus 
régu itie fe erouva encore la plus ag à lillufon; 
l'on fentit que le chef-d'œuvre de la mufique étoir de 
fe faire oublier elle-même ; qu'en jetant le défordre 
& le trouble dans l'ame du fpcétateur, elle l'empé.hoir 
de diftinguer les chants cendres & pathériques d'une 
héroïne gémiflante , des vrais accens de la douleur ; & 

u' Achille en fureur pouvoir nons glacer d'effroi avec 
€ même langage qui nous eür choqués dans [a bou- 


che en tout autre temps. 


Ces obfervations donnèrent lien à une feconde ré- 
forme , non moins importante que la première, On 
fentic qu'il ne falloir à l'opéra rien de froid & de rai- 
fonné, rien que le fpetateur se écouter affez cran. 
quillement pour réfléchir fur l'abfurdité de ce au'il 
entendoit; & c'eft en cela furtour que confifte la 
différence effentiell: du drame lyrique à la fimple cra- 
gtdie. Teutes les délibérations politiques , tous les 

rojecs de confpiration, les expoñrions, les récirs, 
L maximes fentercieu'es; en un mot, tout ce qui 
ne parle qu'à la raifon fur banni u langage du cœur, 
avec les jeux d'efprit, les madrigaux & tour ce qui 
n'eft que des penfées. Le ton même de la fimple ga- 
lanterie, qui cadre mal avec les grandes paflions , 
fut à peine admis dans le rempliffage des firuations 
tragiques, dont il gâte prelque roujours l'effer ; car 
jamais on ne fent mieux que l'aéteur chante, que 
lorfqu'il dit une chanfon, 


L'énergie de sous les fentimens, la violence de 
toutes les pafGons font done l'objet principal du drame 
lyrique; & l'illufo:r, qui en fait le charme, eft rou- 
jours détruite aufitôc que l'auteur & l'aéteur laiffenc 
un moment le (peétaccur à lui-même, Tels font les 
ae fur lefquels l'opéra moderne eft érabli. Apol- 
tolo-Zero , le Corncille de l'Italie ; fon rendre él €, 
qui en eft Je Racine, ont ouvert & perfeionné certe 
nouvelle carrière, ]ls ont ofé mettre les héros de l'hif- 
toire fur un théâtre qui ne fembloit convenir qu'aux 
fantômes de La fable. Cyrus, Célar, Caron mème, 
ont paru fur la fcène avec fuccès , & les (peétareurs 


Mufique. Tome 11. 


es qui ne 
pouvoient exilter, & [ur lefquelles perfonne n'étoit 


en état de comparer l'image à l'objet ? 11 eft impof- 
feaé par la peinture du mer- 


tler, les charmes 
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les plus révoltés d'entendre chanter de tels hommes 


ont bientôt oublié qu'ils chantoient, fubjugués & 
ravis par l'éclat d'une Ce auffi pleine de nobleife 
& de dignité que d'enchoufiafme & de feu. L'on [up- 
pofe ailément que des fentimens fi différens des nôtres 
doivent s'exprimer aufli [ur un autre ton. 


Ces nouveaux poëmes que le génie avoit créés, & 
que lui feul pouvoit foutenir, écartèrenc fans eore 
les mauvais muficiens qui n'avoient que là mécanique 
de leur arc, &, privés du feu de l'invention & du don 
de l'imiration , failoient des opéras comine ils âuroienc 
fait des fabots. A peine les cris des bacchantes, les 
conjurationsdes forciers, & rous les chants qui n'écoienc 
qu'un vain bruit, furent-ils bannis du théâtre ; à peine 
cut-on tenté de fubiticuer à ce barbare fracas les ac- 
cens de la colère, de la douleur , des menaces, de La 
cendrefle, des pleurs, des gémiffemens, & rous les 
mouvemens d'une ame agitée , que, forcés de donner 
des fentimens aux héros & un langage au cwur hu- 
main, les Vinci, les Léo, les Pergolèle, dédaignant 
la lervile imitation de leurs prédéceffeurs, & s'ouvrant 
une nouvelle carrière, La franchirenc (ur l'aile du gé- 
nie, & fe trouvèrent au but prelque dès les premiers 
pas. Mais on ne peut marcher long-temps daos la 
route du bon goûx fans monter ou defceidre, & la 
perfeétion eft un point où il eft difficile de fe mainte- 
nir. Après avoir cilayé & feni fes forces, la mufique, 
cn état de marcher feule, commence à dédaigner la 
Poéfie qu'elle doit accompagner, & croit en valoir 
mieux en tirant d'elle-même ” beautés qu'elle parra- 
geoit avec {a compagne : elle fe propole encore, il eft 
vrai, de rendre les 11ées & les fentimens du poëre; 
mais elle prend en quelque forte un autre langage, 
& , quoique l'ohjer foir le même , le poëte & le muf- 
cien, crop féparés dans leur cravail, en offrent à la 
fois deux images reffemblantes , mais diftinétes, qui fe 
nuifent mutuellement. L'efprit, forcé de Le partager, 
choifit & [e fixe à une image plutôc qu'a l'autre. Alors 
le mufcien , s'il a plus d'arc que le poëre, l'efface & 
le fait oublier : l'aéteur voyant que le fpeétateur facri- 
fie les paroles à la mufique , lacrifie à fon cour le 

fe & l'aétion théâtrale au chant & au brillant de 

voix; ce qui fair rout-à-fair oublier la pièce, & 
change le fpeétacle en un vérirable concert. Que fi 
l'avantage , au contraire, fe trouve du côté du poëte, 
la mufique, à fon tour, deviendra prefqu'indif= 
férente, & le fpeétaceur, trompépar le bruit, pourra 
prendre le change au point d'attribuer à un mauvais 
mufcien le mérite d'un excellent poëre, & de croire 
admirer des chefs-d'œuvre d'harmonie , en admirant 
des poëmes bien compofés. 


Tels font les défauts que la perfedion abfolue de 
la mufique & fon défaut d'application à la langue 
peuvent introduire dans les opéras à proportion du 
concours de ces deux caules. Sur quoi l'on doit re- 
marquer que les langues les plus propres à Aéchir fous 
les lois de la mefure & de la mélodie , font celles où 
la dupliciré dont je viens de parler eft le moins appa- 
rente, parce que la mufique (e prétant Le aux 

€ 


118 OPE 


idées de la potfie, celle-ci Le préte à fon rour aux 


QE 


ture, celle-ci, de la manière qu'on l'emp'ote an hca- 


infenons de la mélodie; & que, quand la mulique | ere, n'eft pas auffi fujette que la poire à faire avec ia 


ceile d'oblerver le rhythime, l'acceit & l'harmenie 
du vers, Le vers fe plie & s'affesvic a la cudence de la 
muclne & à l'accent mufical, Mais Joclque la langue 
d'a ni douceur m flexibilité, l'apreré dela pote l'en 
peche de s'affirvir au chant ; la douceur meme de la 
mclodie l'empèche de fe prèter a la bonne réciratiun 
des vers, & l'on lent dans l'union forcée de ces deux 
ans, une courreince perpétuelle qui choque l'oreilie 
& dérruie à Ja fuis l'atrraic de la mélodie & l'effer de 
Ja déclamarion, Ce défaue cit fans remède ; & vou- 
loir à toute Furce appliquer la mulique à une languc 
quin'eft pas mulicale, c'eit lui donuer plus de rudelle 


qu'elle n'en auioit fans cela. 


Parce que j'ai dit jufqu'ici, l'on a pu voir qu'il y à | 


plus de rappore encre l'appareil des yeux ou Li déco- 
sacon , & là mufique où l'appareil des vreilles , qu'il 
n'en paruir encec deux [eus qui fesnblent n'avow rien 
de commun; & qu'à certains égards l'onéra, canfti- 
tué comme il elt, n'uft pas un tou auf monfirueux 
qu'il paroït l'èrre, Nous avons vu que, voulant ottuir 
sax regards lintérèc & lee mouivenen: qui maneuorent 
a La ulñique, on avoit imaginé les groffices preitiges 
désmichines & des vol, , & que, jufqu'a ce qu'on lut 
nous (mouvoir, on s'éoit cor tencé de nous lutpren- 
die dell donc trit-nature]l que la mafique, devenue 
Puliounée & pathétique , air renvoyé fur ls chéanies 
des foires ces mauvais Lipplémencs donr elle n'avoir 
plus hefoin Dir E tien, Alo s lurer, purgé de tout 
ce merveilleux qui l'avihiloit, devirr un fprétacle 
d'aalement touchant X imajeflucux, digne de pluie 
aux gens de gout & d'inréseiler Les cœurs fenfbles. 


Ti cit certain qu'on aurai pu retrancher de la pompe 
du {veéticle auranc qu'on ajoutait à l'intérét de l'ac- 
tion; car, plus on s'occupe des perfonnages, moins 
on elt occupé d:< objets qui les enrourent : mais il 
Faut écpendane que le lieu À lai fcène foit convenable 
aux aéteurs qu'on y fait parler ; & limitation de la na- 
ture, fouvent plus d'Aicile & coujour< plus ag:éable 
que celle des êtres imaginaires, n'en devine que plus 
inéreflante co devenant plus vrsi emblable. Ua beau 
palais, des jardins délicieur, de fuvantes ruines plai- 
lene encore plus à l'œil que la Fantafque image du 
Turare, de l'Olympe, du char du Solcil; image 
d'autant plus inférieure à celle que chacun le grace en 
lui-même, que, dans les objets chimériques , il n'en 
coûte tien à l'efpiit d'aller au-de'à du poffible, & de 
fe faire des modèles av-defus de toute imagination, 
De-la vienc que le merveilleux, quoique déplacé dans 
la tragédie, ne i'eft pas dans le paëme épique, où 
Pimagination toujours induftrieute & dépeufière le 
charge de l'exécution, & en tire un out aurre parti 
que ne peut faire [ur nos théâcres le ialenc du meil- 


leur machinifte, & la mugruficence du plus puiilanr 
roi. 


Quoique la mufique, prife pour un art d'imitation, 
au encore plus de rapport à la poélie qu'a la peiu- 


| 
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mufique une dauble 1epréentation du mème objet; 
parce que l'une rend Les fentimens des hommes , & 
l'aucre leulement l'image du lieu où its Ce erouveur, 
image qui renforce l'ilufion & tranfporre lc (pcéla- 
teur partout uu l'aéteur eft [uppolé étre. Mais ce 
cranfport d'un lieu à un autre doir avoir des règles & 
des botnes ; iln'eft permis de fe prévaloir, à cet égard, 
de l'agiité de l'imagination qu'en confultant la lot de 
la vrafemblanee ; & quoique le fpeétareur ne cher: he 
qu'a Le prècer à des fictions dant il tire tout fon plai+ 
hr, al ne faut pas abufer de fa érédulité au point de 
Jui en faire honte. Eu un mot, on doi fonger qu'on 
paile à des cœurs lentibles, fans oublier qu'on parle 
a des gens rafonnables, Ce n'eft pas que je voulufle 
tranfporter à l'opéra cere rigoureule unité de lieu 
qu'or exige dans la tragédie, & 2 laquelle on ne peut 
guère s'allervir qu'aux dépens de l'action, de [orie 
qu'on n'eftexaét à quelqu'ésard que pour étre abfurde 
à mille autres, Ce Leroir d'ailleurs s'ôter l'avantage 
des changemens de fcènes, lefquelles {e fonc valoir 
mutuellement; ct fcroie s'expoler par une viceule 
un:formiré a des vppoliuions mal conçues entre la lcène 
qui relle toujours & les Hruations qui changent; ce 
lercie gâcer, l'un par l'autre, l'efler de fa mulique & 
celui de la d‘coracion, comine de Faire entendre des 
fymphou.s volupeucules parmi des rochers, ou des 
aurs gars dans les palais des rons, 


C'ett donc avec raifon qu'on a luiffé fubfiiter d'aûe 
en aéte les changemens de (cène ; & pour qu'ils forcnt 
réguliers & adnufibles, il uffc qu'on ait pu natu- 
rcllemenr le rendre du lieu d'oii l'on fort au lieu où 
l'on ne dans l'intervalle de temps a s'écoule ou 
que l'action fuppole entre les deux aûtes : de force 
que, comme l'unié de cemps doit fe renfermer à peu 
près dans la durée de vingt-quatre heures, l'unité de 
lieu doit fe renfermer à peu près dans l'efpace d'une 
journée de chemin. A l'égard des changements de fcène 
pratiqués quelquefois dans un méine aéte , ils me pa- 
roiflent également contraires à l'illufion & à la raïfon, 
& devoir ètre ablolumerc profcrits du théâtre. 


Voila commente le concours de l'acouftique & de 
la perfpeétive peut verfcéhonner l'illufion , flatter les 
lens par des impreffions diverfrs, mais analogues, & 
porter à l'ame un méme intérêr avec un double plaifir. 
Ainfi ce letoit une grande erreur de perfer que l'or- 
donnance du théâtre n'a tien de commun avec celle 
de li mufique, & ce n'elt la convenance générale 

u'elles rent du poeme. C'eft à l'imaginascn des 

eux aroftes à dérerminer enur'eux ce que celle du 
puëte à laïflt à leur difpofition, & à s'accorder fi bien 
en ccla, que le fpcétareur fence toujours l'accord pat- 
fair de ce qu'il voit & de ce qu'il entend. Mais il faut 
avouer que la tâche du muficien cft la plus grande. 
L'imirauon de la peinture elt toujours fride, parce 
qu'elle manque de ecte fucceilion d'idées & d'impre(- 
fiuns qui échauffe l'ame par degrés, & que tour eft 
die au premacr coup d'œil. La puiffance ünitative de 


<. + 
Li ttdif. tasse 


OPE 


cet art, avec beaucoup d'objers apparens, le borne 
en effet à de crès-faibles Argus C'eft un 
des grands avantages du muficien de pouvoir peindre 
les chofes qu'on ne fauroit entendre, randis qu'il eft 
impoilible de peindre celles qu'on ne fauroit voir; & 
le plus grand prodige d'un act qui n'a d'aétivité que 

ar es mouvemens, cft d'en pouvoir former jufqu'a 
Fimage du repos. Le fommeil, le calme de la nuie, La 
folitude & le filence mème entrenf dans le nombre des 
tableaux de la mufque. Quelquefois le bruit produie 
l'efec du filence, & le filence l'effet du bruit; comme 
quand un homme s'endore à une leGure égale & mo- 
notone , & s'éveille à l'inftant qu'on Le sait; & il en 
elt de même pour d'autres effers. Mais l'art a de, 
fubllicurions plus feriles & bien pe fines que celles 
ci; il tait exciter par un (cas des émotions femblables 
à celles qu'on peur excicer par Un autre ; &, comme 
le rapport ne peut ètre fenfble que l'impreilion ne 
foic forte, la peinture , déruée de cere force, rend 
difficilement à la mufque les imitations que celle ci 
tire d'elle. Que route la nature loit endormie, celui 

ui la contemple ne dort pas, & l'art du mufñcien con- 
Ac à fubitituer à l'image infenfble de l'objet, cele 
des mouvemens que {a prélence excite dans l'efprie 
du (peétateur : il ne reprélente pas direétement la 
chofe , mai. il réveille dans notre ame le mème [en 
timent qu'on éprouve en la voyant, 


Ainf, bien que le peintre n'ait rien à tirer de la 
partition du muficien, l'habile muñcien ne fortira 
point ans fruit de l'atelier du pcintre. Non-feule- 
menc il agicera la mer à {on gré, excicera les flammes 
d'on incendie, fera couler les ruiffeaux , tomber la 
pluie & groffir les rorrens , maïs il augmentera l'hor- 
reur d'un défert affreux, rembrunira les murs d'une 
prifon fouterraine, calmera l'orage , rendra l'air tran- 

“ quille, le ciel ferein, & répandra , de l'archeftre, une 
aîcheur nouvelle fur les bocages. 


Nous venons de voir comment l'union des trois arts 
qui confticusne la fcène lyrique, forme entr'eux un 
tout très-bien lié, On a tenté d'y en introduire un 
quauième, dont il me refte à parler. 


Tous les mouvemens du corps , ordonnés felon cer- 
taines lois pour affeéter les qe par quelqu'aétion, 
prennenc en général le nom de g-fles. Le gefte fe di- 
vie en deux efpèces, dont l'une fert d'accompague- 
ment à la parole & l'autre de fupplément : le premier, 
naturel à tout homme qui parle , fe modifie diférem- 
ment, (elon Les hommes, les langues & les caractères ; 
le (econd eft l'arc de parler aux yeux (ans Le fecours 
de l'écriture, par des mouvemens du corps devenus 
fignes de convention. Comme ce gefte eit plus pé- 
mble, moins natu'el pour nous que dr de la pa- 
role, & qu'elle le rend inwile , il l'exclud, & mème 
en fuppofe la privation; c'eft ce qu'on appelle art des 
pantomimes. À cet art ajourez un choix d'attitudes 
agréables & de mouvemens cadencés , vous aurez ce 
que nous appelons {a danfe, qui ne mérite guère le 
nom d'art quand alle ne dix riçn à l'efpric, 
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Ceci pofé , il s'agic de favoir f la danfe étant ua 
langage, & par conléquent pouvane être un art d'imie 
tation, peut entreravec les crois autres dans la marche. 
de l'action lyrique, ou bien fi elle peur interrompre 
ï De cerce action fans gâcer l'effer & l'unité de 
à pièce. 


Or, je ne vois pas que ce dernier cas puifle même 
faire une queftion, car chacun lent que tout l'inrérée 
d'une action fuivie dépend de l'imprelion continue & 
redoublée que fa Li ait fur nous; que 
tous les objets qui fufpendent ou partagent l'attention 
{ont aurant de contre-charmes qui décruifent celui de 
l'incérét; qu'en coupant le fpeétacle par d'autres fpec- 
cacles qui lui font étrangers, on divile le fujer princi- 
pal en parties indépendantes qui n'ont rien de commun 
entr'elles que le 2 Ep énéral de la matière qui les 
compole ; & qu'enfin, plus Les fpeétacles inférés fe- 
roient agréab'es, plus la murilation du tour feroir dif 
forme; de forte qu'en fuppolant un opéra coupé par 
gueqees divetriffemens qu'on püt imaginer , s'ils lail- 
oient oublier le fujet principal, le (peétateur , à la 
fin de chaque fère , fe trouveroit aufli peu ému qu'au 
commencement de la pièce; & pour lémouvoir de 
nouveau & ranimer l'intérée , ce leroit coujours à rc 
commen:er. Voilà pourquoi les Iraliens ont banni des, 
encr'aétes de leurs opéras ces intermèdes comiques 
qu'ils y avoient inférés : genre de fpcétacle piquant 
& bien pris dans la nature, mais fi déplacé dans le 
milieu d'une aétion tragique , que les deux pièces (e 
nuifoient mutuellement, & que l'une des deux ne 
pouvoir jamais intéreiler qu'aux dépens de l'autre, 


Refte donc à favoir fi la danfe, ne pouvant entrer 
dans la compolition du genre lyrique comme ornement 
éeranger, on ne l'y pourroic pas faire entrer comme 
partie conflicutive, & faire concourir à l'aélion un 
art qui ue doit pas la fufpendre. Mais comment ad- 
mettre à la fois deux langages qui s'exeluent mutuel- 
lement , & joindre l'art pantomime à la parole qui le 
rend fuperfu ? Le langage du gefte étant la reflource 
des muets ou des gens qui ne peuvent s'entendre, de- 
vient ridicule entre ceux qui parlent; on ne répond 
point à des mots par des gambades, ni au gefte par des 
difcours ; autrement je ne vois point pourquoi celui 
qui entend le langage de l'autre ne lui répond pas fur 
le même con. Supprimez donc la parole fi vous voulez 
employer la danle. Sitôt que vous introduifez la pan- 
tomime dans | opéra, vous en devez bannir la poélie, 
parce que, de toutes les unités, la plus néccfluire eft 
celle du langage, & qu'il eft abfurde & ridicule de dire, 
à la fois la même chofe à la mème perfonne, & de 
bouche & par écrit, 


Les deux raifons que je viens d'alléguer fc réuniffe-e 
dans route leur force pour bannir du drame lyrique les 
fères & les divertifemens, qui non-feulement en (ul- 

l'aétion, mais ou ne difent rien, on fubitiruenc 
rufquement au langa une autre langage op- 

(&, dont le contralte déeruit la vraifemblance, af= 
Fibls l'incérée, &, foit dans la mêge aétion pour fui< 
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vie, loit dans un épifode inféré , Llefle également la 
railon. Ce feroit bien pis fi ces fères n'offroient au 
fpeétateur que des faurs (ans liaifon & des danfes fans 

jet, tiffu gothique & barbare dans un genre d'ou- 
vrage où tout doit être peinture & imitation, 


IL fauc avouer cependant que La danfe eft fi avan- 
tageufement placée au théâtre, que ce (croit le priver 
d'un de Les plus grands agrémens que de l'en retran- 
cher tour-à-fair; audi, quoiqu'on ne doive paint 
avilir une ation tragique par des (aurs & des enrre- 
chats, c'eft cerminer très-agréablement le (peétacle 

c de donner un ballet après l'opéra , comme une 
petite pièce après la tragédie. Dans ce nouveau [pec- 
tacle, qui ne tient point au précédent, on peut aufli 
faire choix d'une autre largue ; c'eft une autre nation 

ui paroît fur la feène. L'art pantomime ou la danfe 
Lee alors la langue de convention , la parole en 
doit être bannie à fon tour, & la mufique, reftant 
le moyen de liaifon , s'applique à la danfe dans la pe- 
tite pièce, comme elle s'appliquoit dans la granle 
à la poifie. Mais avant d'employer cette langue nou- 
velle, il faut la créer, commencer par dunner des bal- 
lets en aétion , fans avoir préalablement étahli la 
convention des geltes : c'eft parler une langue à gens 
qui n'en ont pas le diétionnaire , & 7 par conléquent 
nc l'entendront poim. (1.7. Rouffeau.) 


OPERA (GRAND ). On nomme ainfi, à Paris, la 
falle où l'on joue les tragédies lyriques & mème les 
pièces ace rs qui font mifes en mufique du com- 
mencement à la fin : ain, Didon & Panurge font 
deux grands opéras {elon cette manière des'exprimer, 
comme Afceffe & la Caravane, comme fphigénie & 
Colinette à la Cour , & même le Devin du village. 


Dans les ouvrages que poffède le grand Opéra, 
& qu'on y joue ou qu'on y repréfentoir, on peut 
diftinguer cinq écoles différences. 


Celle de Lully, perfcétionnée & enrichie par Ra- 
meau , eft ce que l'on peut confidérer comme là mu- 
fique générale du dix-feprième fiècle, & comme la 
mufique pariculière de la France jufqu'au milieu du 
dix-huirième, 

A cette époque l'Iealie & l’ Allemagne nous avoient 
déja laiés derrière elles; mais c'eft depuis lors que, 
pendant quarante ans, ces deux contrées fe (ont telle- 
ment enrichies de bonne mufique en tous genres , que 
les jouiffances les plus grandes & les plus diftinguées 
que nous puifions nous procurer de nos jours font 
prefque toutes puifées dans ces vaftes 1réfors, trop 
peu mulripliés cependant pour (atisfaire notre avidité 
& le befoin que nous éprouvons de varier fans cefle 
nos plailrs. 


La feconde de ces écoles eft celle de Gluck. La 
manière fimple , grande & énergique de cet homme 
de génic, a obtenu la préférence fur celle de Piccini, 
qui éroit l'italienne route pure, parce qu'à l'époque 
eù Gluck débuta en France, il falloit, pour tirer 
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Français de leur mufique léchargique, les fecouifes 
dramatiques du ftyle de cet Allemand. 


En effet, la mufique de Lully & de Rameau, gé- 
néralement doucereufe. étant afadie encore par la 
matuère affeétée & trainante avec laquelle il étoit 
reçu alors qu'on devoir la rendre , contraftoit abfo- 
lurment avec celle de Gluck, qu'on peur quelquefois 
trouver heurtéc. 


On fenc que le débur de Gluck à l'Opéra dur faire 
un beau brait, (ous plus d'un rappoit. D'abord, la pre- 
mière chofe qui dur s'y faire remarquer , c'eft le juite 
enthoufafme de fes patrilans ; la feconde, L'oppoñi- 
tion des Lultiffes & des Ramiftes, qui devoient repouf- 
fer de toute leur force un lacrilége qui venoiti humai- 
nement renverfer l'aurel de l'afcétarion & du mauvais 
gofre où depuis fi long-remps on chantoit avec une 
orte de dévorion les pfilmodies de Lully & la mu- 
fique de Rameau. 


Un Allemand venir donner du goûr à des Fran- 
çais! ... On fent qu'uns (ainre fureur devoir ameuter 
contre ce téméraire routes les vicilles perriques & 
quelques talons rouges. 


Mais fort heureufement pour Gluck & pour la mu- 
fique, la reine de France protégeoit les compolirions 
de cet étranger, qui étoit de ki mème patrie & l'un 
des fujets de fon père. : 


Il a fallu toute la purffance de cette royale protec- 
tion pour faire eriompher fon ftyle , moirié italien & 
moirié tudefque , des efforts de la cabale concraire. 


Pour rs à l'Opéra, il ne fufloir pas à Gluck 
de renverfer l'échaffaudage de l'ancien Opéra fran- 
çais ; l'Ivalien Piccini , qui vint lui en difpuer l'hon- 
neur, où qui voulut du moins le partager , lui (uf- 
cita une nuée d'ennemis très-acharnés à [a chute, 
Gluck ne fuccomba point; mais, aflis à côté de lui, 
7 immédiatement au-deffous, Piccini obtint plufcurs 
uccès, 


Dans ce conflit violent, la raifon fe tut mème des 
deux côtés, pour ne liffer entendre que la voix des 
rar haineufes & les épigrammes aïguifées par 
‘efpric de parti, Heureux cemps, fi on le compare à 
celui où l'on ne fe conrentoit pas de fe menacer, mais 
où un parti égorgeoit impicoyablement l'autre, non 
en implorane Le bon goût, mais au nou de la liberté, 
& fous le régime dit de la fraternité! ... 


La troifième école eft celle de Piccini, &, comme 
nous l'avons déjà dit, celle de Firalie dans toute (a 
pureté & fa fuavité, à l'exceprion de ce que donnoit 
de gène la langue & la potlée Françaifes. 


L'immortel auteur de la mulique d'Œipe, Sacchini,. 
vint peu après achever de virer à jamais la France 
de l'ornière où fon char mufcal rouloit pefamment, 
loin des fenticrs Beuris dans lefquels celui de l'Icalie 
étoir entraîné. 


Glusk méritoit fans douce une forte de préférence 
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par la majefté & le grandiofe de [on flyle, compa- 


table au beau antique, dans cour ce qu'il nous offre 
d'immortel dans les différens arts. Mais Sacchini & 
Piccini devoienr, à bien des égards, pes la cou- 
ronne avec lui, Leur manière plus élégante & plus 
moclleufe devoit mème quelquefois les mettre au- 
deflus de Gluck , qui écoit rarement auf fleuri, 


Mais j'en demande bien pardon aux mânes du ju- 
dicieux Framery, il s'eft crompé, ce me femble, dans 
li criique qu'il a faire du morceau d'A/ceffe qui com- 
mence ainfi : 

Non ! ce n'eft point un facrifice ! 


Îl cire ce morceau comme découfu, & méritant, 
fous ce rapport, le bläme qu'on doit aux idées mifes 
l'une après l'autre fans liailon & fans logique, 


« Je ne remarquerai poinr, dit Framery (après 
» avoir donné ce premier vers noté, page 411 de cet 
» ouvrage , qui eft coté III par erreur), je ne remar- 
» querai point que la feconde partie de certe première 
= mefure, toute com poféc de doubles croches , oblige 
mäcn a a les paroles, ou à chanter cette me- 
» fure plus lentement que les fuivances; mais j'ob- 
» ferverai qu'il ne le trouve pas une feule double 
» croche ailleurs: 


# J'obferverai encore que cette phrafe eft de deux 
“ mclures , & que la fuivante eft de crois. » 


Eh ! pourrois-je vivre fans toi, fans toi, cher Admète ? 


Quoi! Framery, vous étiez homme d'efprit & de 

rt, & vous n'avez pas admiré la juftefle d'expref- 

on de la mufique de ce premier vers: Non! ce n'efl 
point un fucrifi.e ! 


Gluck n'y remplit pas feulement les devoirs impo- 
fés par les lois de la profodie , mais ceux de la décla- 
mation, qui exigent qu'on rhythme avec précifion, 
& qu'on accentue & colore avec route la vivacité du 
fentiment. C'eft avec un calent éminemmesc drama- 
rique & un bonheur rare, qu'il a fatisfair a toutes ces 
conditions. 


Vous trouvez crois mefures dans le fecond vers 
& deux feulement dans le premier. Mais ne voyez 
vous pas qu'il ft aifé de relever cette méprife ou 
certe mauvaife foi de votre part? Vous ne comprez 
done pour rien les mefures de l'orcheftre ? 


Ajourez ces mefures avec celle du chant, & vous 
trouverez quatre melures dans le piemier de ces deux 
vers, & autant dans le fecond, 

Avane qu'Alcelte fe foit écriée, dans le génireux 
abandon Ke fa vie qu'elle a bien réfolu : Non ! ce n'eft 
point un facr.fice ! l'orcheftre, interprète des mou- 
vemens de [on cœur , a déja dit avant elle, deux fois, 
une partie de ce vers qui fort enfuie de fa bouche 
avec une explofon de fentiment qui enchouliafme 
tous ceux qui l'entendent, 

Il éroit difficile de débirer de fuice dans le chant 
les hui fyllabes ce n'eff point un facrifice, 
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Vous reprochez à Glack de n'avoir mis que là (epe 
doubles eroches; mais le poëte a-t-il crigé ailleurs 
ce vour de force? 

Peut-on profodier, déclamer & chanter ce vers: 
Eh ! pourrois je vivre fans toi, cher Admète, avec plus 
de fenriment & de vraie expreffion ? 

Comme il va en graduant l'un & l'autre dans A4! 
pour moi la vie effun affreux fupplice ! 

Vous trouvez cette dernière phrale de quatre me- 
fures, & vous vous trompéz encore, & roujours parce 
que vous ne comprez pour rien ce que ditl'orcheftre ; 
car cette La eft de cinq melures, & comme telle 
je la condamneiois, s'il ne naifloit ure beauté de ce 
retard de la conclufion, en ce qu'il fert à peindre 
avec plus d'énergie, [ur le mot affreux , ce qu'Alcelte 
auroit à fouffrir fi elle devoir furvivre à fon époux, 

Vos traits lancés contre ce chef-d'œuvre portent 
tous à faux, & rerombent [ur votre goûr & votre fen- 
fibilicé d'une manière très-fâcheule pour l'une & 
pour l'autre, 

C'eft un tort, il eft vrai, dans la poéfie, que ce 
vers : 

Eh! pourtois-je vivre fans toi, fans toi , cher Admète ? 
fuivi de cer autre : 
Ab ! pour moi La vie eft un affreux fupplice ! 


non-feulement parce que ce font deux finales fé- 
minines qui ne riment point enfemble, mais auf, 
parce que ce font deux vers de onze fyllabes , (ans comp- 
ter la finale, ce qui n'eft point admis dans la poéfie, 
Mais ce que l'on condamne avec juftice dans la poéfie 
récitée, peur étre fouvent toléré, & quelquefois pré- 
féré, même dans le chant. 

Admère & fupplice ne feroient ee foufferts ailleurs; 
mais celui qui s'eft aperçu du défaut de rime en cer 
endroit, n'a jamais pu fencir les beautés de cet air 
magnifique, où il ne faut pas chercher les qualités 
communes à tous les airs, mais ce qu'il a de propre, 
& le met au-deffus de ce mérite ordinaire. ‘ 


La fymérrie & les rhythmes répétés ont fans doute 
un mérite réel; mais il faut en (avoir faire un bom 
ufage. L'on ne doit pas s'abufer au point de regarder 
comme découfu un morceau où l'unité eft parfaire 
ment confervée, fans qu'on ait eu recours à ces 
moyens, tellement à la portée du vulgaire des com- 

teurs, qu'il eft évidenc que Gluck ne s'en feroit 
poine privé s'il n'eût [u mieux faire encore que de 
les employer. 

Framery va jufqu'à dire : 


« On voir qu'à chaque vers & à chaque mot l'as 

» teur a changé d'idées. Tout ce morceau eit fair de 

» la même manière, on n'y voit pas une phrafe qui 

» correfponde à l'autre, & qui préiente la moindre 
» idée d'unité, » 

uoi ! parce que le fil logique qui lie entr'eux les 
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fier, mais délié & méraphyfique, Framery Le croit en 
droit d'en nier l'exiftence? 


Quand on lent fi peu ou fi mal, comment s'érige- 
t-on en juge du géme, du (entiment & du talent des 
rands-hommes? Eit-ce l'efprit de parti qui.conduit 
ici Framery, qui éceinc (es lumières & refroidir fon 
ame? 


Ecoutons jufqu'au bout les principes qu'il pro- 
fete. 


« Ceux qui ne voient dans la mufique que ces ex- 
» preflions paruelles, me femblenc bien loin des véri- 
» tables procédés de cet art; d'ailleurs, ne fencent-ils 
» pas , qu'ôter à la mélodie la forme régulière, c'eft 
»# comme fi l'on Gtoit à la poélie la verification. 
» La correfpondance exaéte de routes les parties eft 
» ce qui conititue la beauté dans les arts : on l'exige 
» dans la peinture , dans l'archirecture, dans la poélic ; 
» la mufique feroic donc le (cul arc, d'aucane plus 
» naturel, felon moi, que cer art, confidé é comme 
» langage, comme exprfon. n'a pas de bafe dans la 
» nature, & qu'on ne fauroit être dédommagé par 
» une imitation fidèle, de vour ce qu'on perd da côré 
» de la fymé:rie & des autres beautés de convention, » 


Ainf, felon Framery , la mufque n'a point, comme 
expreflion ou langage, de bafe dans la nature. Mais 
ne fent-il pas qu'en raifonnant de la fonce, il eft op- 
polé à lui même? 


Qu'entend d'ailleurs Framery en difant que la mu- 
fique n'a point de bafe dans la nature comme lan- 
gage ou comme expreflion? IL veur dire qu'elle ne 
peut copier les objets comme la peinture, ou les dé- 
crire comme la poéfe ou la profe : aufli doit-on 
bien fe garder de la charger de ce loin, car ce n'eft 
pas là fon affaire. Néanmoins elle agit comme lan- 
gage & comme peiarure, mais c'eft à l'égard de ce 
qui et dans a compétence, & Framery en convient 
lui-même, puilqu'il dit qu'on ne fauroit être dédom- 
migé par une imitation fidèle de la privation de la 
Jymétrie & des autres beautés de convention que com- 
porre la mulque. 


Framery accorde donc à la mufique une expreffion 
fidèle ; mais on voir que, pour lui, la forme l'em- 
te ici fur le fond, car le fond elt certainement 
‘imitation fidèle des objets ou des fentimens, & la 
forme, la fymétrie des phrafes ou leur communauté de 
rhythmes ou de deflins. 


C'eft fort bien à Framery de préférer la fotme au 
fond , mais peu de gens feront de fon avis; car on 
ne va pas voir reprélenter Alcefte pour entendre des 
pe [ymétriques, mais pour jouir de l'expreffion 

dèle des nobles & généreux fentimens qui l'animent; 
pour jouir des combats déchirans que livrent, our à 
tour ou à la fois, à (on cœur, l'amour de [on époux 
& celui de [es enfans, qu'elle a réfolu de quitter 
pour fauver Admète en mourant à (a place. 


Mais revenons, pour la croifième fois, à cette 
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penfée de Framery, qui ne voit pas de bafe dans la 
nature à l'expreflion même fdèle'de la mulque, 


Quelle bafe ou quel but l'expreffion de la mufique 
pourroit-elle avoir autre que la bafe & le bur qu'ont 
ou fe propofent, la poéfie & la peinture elles-mêmes ? 


Comment la poéfie peut-elle peindre, & pourquoi 
peine-elle ? 


Les réponfes à ces queltions s'app'iqueront égale- 
ment à la mufique comme à la soil! ‘ 


La poéfic peint en imitant Les objets, & elle les 
imite pour produire le même iffet que produiroit leur 
préfence ; c'elt donc pour faire cefler l'abfence des 
objers qu'elle les rend préiens autant qu'elle le peut. 


Comment parvient-elle à les rendre préfens ? 


En les monerant, non aux yeux, mais en les dé.ri- 
vant à l'efprit avec des fignes dont il a la clef. 


Comment la mufique peint-elle à fon tour? 


Ce n'eft pas en décrivant précilément, mais c'eft 
en imitant des objets les [ons ou les mouvemens, 
parce qu'elle a elle-même des fons& des mouvemens, 
ou en imitant les mouvemens ou les fons que cer 
objet fair naïere dans ceux qu'il agite. 


Or, de quoi s'agit-il dans cet air d'Alcefte ? 


D'exprimer les mouvemens qui agitent fon cœur, 
& de rendre les accens de fa voix qui peignent les 
fentimeus qu'elle éprouve. 


Voyons, à c:t égard , 6 la métaphyfique de Gluck 
eft en défaur. 


Comment Alcefte doit-elle dire : Non ! ce n'efl 
point un facrifise ! ; 


Eft-ce comme une perfonne qui ne fe foucie point 
de vivre, & pour qui mourir n'eft rien? Non , aflu- 
rement, car s'il étoit indifférent à Alcefte de mourir, 
& qu'elle n'eût aucun facrifice à faire pour cela , elle 
n'in{pireroic aucun intérêt; ce feroit une machine ani- 
mée qui pourtoit cefler de l'être fans qu'on y prit 
garde, ou fans qu'on y fit du moins une grande at+ 
tention. Mais Alceit: eft une époule fidèle , qui chérie 
fon époux, qui en eft adorée & qui a des enfans, ob 
jets de [a tendrefle & de fes foins maternels. Alcefte 
tient donc à La vie par les affeétions les plus cen- 
dres, par les devoirs les plus faints; elle eft reine, 
elle k époule & mère; nulle n'a donc plus de 
(acrifices à faire pour la quitter, Mais fi elle perd on 
époux , le fyftème de fa vie eft nr , &, pour qu'il 
vive pour Les fujets & fes enfans, il lui en coûtera 
beaucoup, puifqu'elle ne peut mourir fans fe (éparer 
à jamais de lui, de fes enfans & de fes (ujets. Mais 
regardant dejà Admère comme perdu pour elle, puif- 
qu'il doit cefler de vivre f perfonne au trépas ne fe 
condamne pour lui conferver le jour, elle n'a donc 
plus à faire le facrifice d'un époux, déjà confommé 
dans fa penfée ; il ne lui refte que celui de fe; enfans, 
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Que celui-là!.... Ah ! fans doute ils font d'un 
grand prix pour fon cœur ; mais fentant qu'elle ne 
rra furvivre à fon époux, elle fe voir aljà privée 
d'eux; elle les voit complétement orphelins, & c'elt 
pour conferver un père à fes enfans & à fes fujets, 
ue ce n'eft prefque plus un fucrifice pour elle que de 
c livrer à la mort. 

Mais en le difanc, elle doit néanmoins encore voir 
fon époux , fes enfans, même fes fujers, & de 
fort loin. .... jufqu'à fa couronne; & c'eft ainfi 
qu'elle devient touchante & qu'on lui (ait gré de {on 
courage, fi diffcile à foutenir dans une celle fitua- 
tion , & lorfque tant de pertes vont fe confommer en 
un inftant avec la fiennc. 

Hébien, Gluck a-t-il peint dans ce fens ? Oui: j'ofe 
l'afirmer, d'après ce qu'onprouve en entendant ce 
fuperbe morceau. 


Dans le moment où elle dit que pour elle, fans 
Admète, la vie eft un affreux fupplice, on fent qu'a- 
lors, toute à la douleur d'avoir pe:du fon époux , elle 
oublie le monde eurier, & même un inftant qu'elle 
cft mère. 


Oh ! qu'il eft beau le moment où elle s'interrompt 
tout-à-coup , après ces mots adreilés à Admèce à 
fent : Eh! pourrais-je vivre fans toi? pour parler à 
fes enfans : ; 

O mes enfans ! à regrers fuperus ! 

Objets f chers à ma vendretfe exerème, 

Images d'un époux que j'adore, qui m'aime, 

O mes fils, mes chers ls, je ne vous verrai plus! 
Je ne vous verrai plus! 


Fille tombe alors comme abimée dans fa douleur, 
Muis touc-3-coup fon courage renair ; il s'agit de 
fauver ce qu'elle aime, & alors : 


Non ! ce ne n'eft point un facriñce ! - 


Et Framery dédaigne cette peinture de G'uck, fous 
prétexre que les deflins du chant ne font pas [ymé- 
triques & rhychmés fur les mêmes mouvemens, & que 
les rivournelles n'annonc-nt qu'une meure & ne font 
[rss analogces à tout ce qui conftitue ce morceau. 

ais qu'on en corfdère la partuion qui fe trouve 
dans les exemples de ce volume, & l'on verra fi l'on 
peut avoir montré plus de difcernement , de profon- 
deur & de fenfibilité que n'en déploie Gluck dans toute 
la faéture de ce ch:f-d'œuvre, 


Que peigrent les violons dans certe courte ricour- 
nelle, qui à toute l'étendue qu'elle doic avoit ? 


Ils difénr: Os, cher époux , je faurai mourir pour 
te conferver la vie. 


Les inftrumens à vent & les baffes, dans leurs 
rondes foutenues, ont quelque chofe de religieux 
qui femble être les derniers vœux qu'Alcefte, qui 
va ceffer d'être fur la terre, adreife déjà aux dieux; 
& Framery ne voir rien là de cohérent ! 


Après le premier vers, là ritournclle demande ité- 
rativement à Acmète, fi Alcelte pourroir vivie fans 
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lui ; & c'eft encore là de l'infignifiart & du déplacé? 
Après le fecond vers, la méme demande fe répète, & 
c'eft même {ur ce rhythme, déjà reproduit deux fois 
dans la ritournelle, que commence le troifième vers; 
& tour cela eft découfu encore aux yeux éclairés de 
Framery ! 11 faut convenir qu'il faut être bien aveugle 
pour y voir ainfi. 


Pt u'on ne fonge | gs à ce que dir l'orcheftre, 
loifque le chant elt aufli expreflif qu'il l'eft dans ce 
morceau, on ne peut s'empêcher de remarquer avec 
quel art, non de comre-pointifle, mais de muficien 
vraiment peintre , Gluck rend icisles différens fenti- 
mens que renferment les paroles. 1/ faut donc renon- 
cer: ces mots font rendus par les vielons , qui font 
connoître par leurs efforts ceux qu'Alcefte fait pour 
renoncer à vivre auprès d'Admète, qu'il faut qu'elle 
conferve au prix de Les jours. 


Mi fi, fol mi, fa réf, miut, rék, Comme 
cher objet de ma famme eft bien exprimé par les cla- 
rinettes qui accompagnent la voix! 


Si les violons , au lieu de faire l'une après l'autre 
les notes PUS mi,fa#&réf, mi& ut, 
les frappoient enfemble, comme le font dans ce 
même temps les deux hautbois, l'effet ne feroit plus 
le même , & l'expreflion feroit manquée. Gluck n'ex- 
pus plus alors les rourmens d'Alcefle & les ef- 

ns qu'elle fair pour renoncer à rout ce qui lui eft 
cher ; mais cet hémiftiche feulement, cher objet de ma 


flamme, C'eft donc à la mélodie Bivogue des violons 


qu'on doit la peinture desrourmens d'Alcefte, 


Peut-être Gluck n'a-t il fongé qu'à donner du mou- 
vement à {on orcheftre en cet endroit ; mais j'aime 
mieux croire qu'il a fenri lui-même roure la jufteile & 
la beauté de certe expreflion. 


Je remarquerai que Framery ne s'eft point aperçu 
d'un défaut de cadencé qui fe trouve fur ces paro- 
les, au plaifir de t'aimer, au bonheur de te voir ; les 
vrais frappés de la bafle font en levunr, & les levés 
en frappant. Les cadences des blanches de la baffle 
devroient être we # en levant , & la # en frappant; fa # 
en levanr, & ff en frappant j & c'eft le contraire. 


Gluck l'a bien fenti, car pour fe remettre en ca- 
dence , il elt obligé de faire un fecond ff & de mettre 
un foupir au chant; autrement il eût terminé cetre 

ériode comme | hémiltiche précédent, en levant au 
Eu de le terminer au frappé, 


Je relève ce’re faute rée/le, nonpour critiquer Gluck, 
mais pour faire voir que, puifque Fiamery vouloir lui 
chercher chicane , il falloir qu'il l'attaquär dans fes dé- 
fauts & non dans fes qualités. 


La belle école d'Italie ne s'eft jamais déployée route 
entière dans aucun des opéras français misen mufique 


par Piccini on Sacchini. Deux caules fe font oppulées - 


a ce développement. La première nent à la coupe 
des morceaux français, qui, différant , pour la poéfie, 
de là coupe italienne , empêchent la mufique d'avoir 
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exactement les mêmes formes & la même diftri- 
bution, 


La feconde vient de ce que ces deux compofiteurs , 
n'ayant fait pout l'opéra que des tragédies lyriques, 
ils n'ont pas eu de finales à mettre en mufique, car 
les finales ne font d'ufage que dans le genre comique 
ou bouffon. Or, ce (ont ces finales qui l'emportent 
fur tout ce qu'offie la mufique françafe férieufe ou 
comique pour la grandeur, la vatiéré & le mouve- 
ment des tableaux, & pour la puiffance des effets. Il 
en cit à cer égard de É mette comme de la pein- 
ture, PE: 

Ce n'eft pas que je veuille mettre au-deffous de ce 
grand cadre ceux où un feul , ou deux , ou crois perfon- 
nuges feulement font parfaitement deflinés & polés. 
1ly a un mérite différent dans chacun de ces mor- 
ceaux. Le mérire de l'air n'eft pas celui du duo , du 
triv où du quatuor , & celui d'un beau ffnaf où d'une 
Bclle frale d'aête eft autre chofe encore que celui de 
chacun de ces divers morceaux. 

Le val:nt de difpofer vingt ou trente parties de 
manière à les faire diftinguer chacune à leur tour & 
entendre routes enfemble fans confulon, n'a été celui 
que de quelques Italiens & de quelques Allemands 
encore, parce que ce n'elt qu'en Itahe ou en Alle- 
magne qu'on a {u donner aux muliciens cetre tâche à 
semplir, Il réfulte fans doute quelquefois plus de 
grands effets de ces finales que des preuves d'un talent 
mür & folide ; mais l effet cl déjà une preuve de l'ex1[ 
tence d'une partie de ce talent, quand il eft neuf & 
trouvé par le compofiteur lui- mème dans une com- 
binaifon qui n'eft point vulgaie. 

11 eft rout fimple que, dans un pays où l'on ne (ai: 

pas defliner de ces grands tableaux, l'on ne fache pas 

es chanter & les exécuter. On peut entendre un duo 
à Paris, mais un trio , un guartello ou une finale n'y 
ont jamais dirs comme par les lialicns. L'art de l'en- 
femble dans les voix y elt beaucoup plus rare que dans 
les orcheftres, & plus rare dans l’un & dans ! autre 
qu'en Ialie & en Allemagne. 


Les Iraliens & les Allemands nous ont devancés 
en cela de plus d'un fiècle. 


Poëtes , apprenez donc l'art de ramener vos per- 
fonnages à la fin d'un aëte pour y former un grand 
tableau final, vous voulez obtenir de ces cffer< mer- 
veillesx & étonnans produits par la mufique, qui eft 
la (eule Jangue qu'on paiffe parler fans confufon, 
tous enfemble, en tel sombre que l'on (oit raflem- 
blé, même lorfque les perfonnages font affcétés de 
fentimens divers ou mus par des pallions oppolées. 


Sur le mot finale. 


- À propos de ce mot, Framery , qui a force bien 
dir ce que c'eft que 1a portion de l'acte qui porte ce 
nom, eft forr mal fondé , {lon moi, à vouloir 
qu'il foit mafeulin plurôr que féminin , malgré la 
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le grammairien juré, lui à écrite, & qui fe trouve 
page 557 du premier volume de ce Diétionnaire. 


Ou finale eft adje&tif féminin, ou il eft fubftantif. 
Si c'eft comme adjeéif qu'il eft employé, 1l doit 
l'être relacivement au genre du (ubftancif auquel il 
s'agire récilement ou par elliple. 


Or, ne dit-on pas également une belle pièce de 
mufique où un beau morceau de mufque? Si final 
répond à pièce , il faur que cer adjcébf foit au féminin, 
& alors c'eft une finale ou piece finale ; fi c'elt à mor- 
ceau , il doit être au maïculin, & alors c'eft un final 
où uu morceau final, ‘ 


Tour eft donc égal de pare & d'autre, & rien ne 
peut obliger à dire us fra/ plutôt qu'une finale. 


Qui pourroit faire pencher la balance du côté de la 
finale ? C'elt qu'une finale ou un fnal n'elt pas un 
morceau , mais un cnchsînement de {cènes & de mor- 
ceaux qui conduifent à un morceau général par lequel 
un aéte finit. Or, c'elt donc une porrion d'aéte & la 
portion finale d'un aëte dont on veur parler ; or, por- 
tion ou partie fnale d'un aéte exigent chacune | ad- 
jeétif au féminin, & alors donc il faut dire une belle 
finale, à moins de parler français comme un écranger 
qui fe méprend de gente. 

Que réfulre-t-il de ces obfervarions? Que ce qui a 
été décidé par Urbain Domergue & par Framery eft 
encore en queftion aux yeux de la raifon & du ju 
ment, & qu'il n'y a que l'ufage, qui décide quelquefois 
contre le jens & La raifon , qui pourroit infrmer l'une 
ou l'autre de ces manières de s'exprimer, toutes deux 
grammaticales , felon le fubftantif ous-entendu & 
cilipfé. 

Avant les lraliens on n'avoir pas la coupe & le def. 
fin de ces beaux airs; on ne connoifloir point ces beaux 
duos ni ces crios pleins de charmes & d'expreflions 
dont leurs opéras font enrichis , ni ces récicatifs qui 
préparent avec rant de pompe les morceaux entraînans 
qui les fuivent : ces perfeétionnemens font prefque 
tous de la création italienne, 

Malgré le talent de Lully & le génie fupérieur de 
Rameau, ils n'avoient pas {u amener l'art jufque-là ; 
ce qui s'explique naturellement, car un feul homme 
ni deux ne peuvent opérer de ['mblables améiiora- 
tions, mais un grand nombre, & fucceflivemei.r, 
Lully, amené à Paris à | âge de quatorze ans, n'a- 
voit pas un talent formé; & malgré que ce qu'il 
avoit enen lu jufqu'alors à Florence, [a pa rie, rou- 
lât dans (a rêce, il n'y avoic pas acquis aflez de matu- 
rité pour pouvoir en tirer un tiès-grand parti. 
D'ailleurs , qu'étoit la mufique, même à Florence, 
vers 164$, époque où Lully quicra cette ville ? Plu- 
eurs contre-pointiltes hubiles avoient déja fait leurs 
preuves dans l'Europe; ma's le goût, le charme, la 
fenfibilité, la grande expzefion & les grands cadres 
manquoient encore à l'are pour atteindre le degré de 
perfeétion où il eft parvenu peu a peu depuis certe 


letire que fon confrère en Apollon, Urbaia Domergue, | époque, 


Le 
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Le goût de la mufque de Lully donne donc à peu 


près la melure de celle de 1 Iralie de fon cemps; car 
on ne peu: fuppoler qu'il ait fair à cer égard des pro- 
grès à Paris. 

Rameau, qui tint le fceptre mufical après ce Flo- 
rentin, plus muficien que Lully, parce que, courtes 
chofes égales d'ailleurs, un organifte eft roujours plus 
barmonifte qu'un violon , Rameau ft faire des pro- 
grès a la mulique, non pas au point de la inettre au 
niveau de celle d'Icalie où d'Allemagne, mais du 
moins aflez marqués pour mériter l'ellime dont il 
jouir. : 


Pendant qu'il compofoit (es opéras à Paris, dans 
un goût nouveau pour la France, mais déja furanné 

ur d'autres concrées , l'ltalie, l'Allemagne & la 

landre même connoifloient déjà un autre goûr plus 
épuré , des formes plus élégantes , des rours de chants 
hs nobles & plus brillans. L'Angieterre avoir le 

Axon Handel, qui égaloir ou furpailoit , en fcicnce 
& en génie, tout ce que le Monde entier connoiffoit 
alors de muficiens, Après un ecl homme on elt décou- 
ragé d'en nommer aucun de la mê.ne époque. 


Mais ce Handel lui-même, tour grand , tout admi- 
rable qu'il écoir & qu'il fera coujours, payoit le tribue 
au mauvais goûr de {on fiècle ; mais ce fiècle prépa- 
roit celui de la pe:feétion dans tous les genres. 


L'école fimeufe du contre-point, commencée au 
quinzième fiècle par Bernard, Ockenheim & autres, 
continuée par Willart, Orlando Laflo , Orazio Vec- 
chi, Hafer , & enfuie par Frefcobald: , Batriferti, 
Le mer Paleftrioa, Wolrz, Brmardi, Scarlatii, 
Corelh, Fux, Duaramue , Marsello, Jean-Sébaftien 
“Bach & fes frères, avoit pour ainf dire épuilé les 
combinailons favantes & fcolaftiques. 


Rien n'étoit plus difficile que de [e mettre en état 
de rivalifer avec ces foudres d'harmonie, & (urtout 
de comre-poine Le fleuve du génie mufical ne pou- 
vant prefque plus couler dans le même fens, fembloit 
pa | à remonter vers fa fource, quand aban- 
donnant vout-à-coup fon lit erès- profond , mais ref- 
Lrré, mais spineux, il s'élança dans un autre plus 
large , plus Acuri, ou il fe répandit avec d'autant plus 
de facilité, qu'il n'avoir que peu de profondeur & 
pielque point d'entraves, du moins comparées à celles 

s'il avoit à fupporter dans la voie érroite & difficile 
2 contre-point obligé & contraint, & dans celles du 
contre-point doub'e , triple & quadruple. 


Déjà Les théâtres s'étoient tous prefqu'entièrement 
affranchis de la gêne du contre-poinc obligé ; 1 Eglife, 
plus folide dans fa conduite , s'y afferviffoit encore, 
malgré l'ennui qui nait de ce calcul harmonique, lerf- 

u'il eft pouffé trop loin, & aux dépens de la grâce & 
de la fenGbilité, parce qu'il ne fatisfait ators l'efpri 
ou la réflexion qu'en négligeant de parler à l'ame & 
au cœur. 


Auffi ne trouve-t-on pas une pe de contre-point 
Mufique. Tome Ji. 
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obligé à un certain point, dans tous les opéras de 
Glack, de Sacchim & de Piceini. Ces hommes de 
ra tout entiers à l'expreflion dramatique & au 
oin d'émouvoir & de plaire, n'ont pas fongé qu'il y 
eûr des pfeaumes de Benederto Marcello æ mb 
de Bach ou de Handel, chefs-d'œuvre de contre- 
pe mais ils {e fonc bornés à accounpagner d'une 

rmonie convenable, fimple ou fleurie, leurs chants 
infpirés & infpirareurs, 


Plus de fond encore n'eût rien gâté fans doute à 
certains endroits de leurs heureufes produétiuns ; 
mais il valoic mieux s'abftenir 8e vouloir y joindre 
ce mérite, qui n'en peut être un# qu'aux yeux de 
quelques connoifleurs, que de refroidir où d'em- 
brouiller ce qui faie rane d'effet, (ans cette recherche 
favante, (Voyez OUVERTURE.) 


C'eft donc avec du contre-point libre que l'on 
enchante , fur tous les théâtres d'Iralie & far celui de 
Paris, les auditeurs de 1outes les nations, 


La troifième école de l'opéra, en les fuivanr dans 
l'ordre chronologique, eft celle de Grécry. ‘ 


Sans doute que ceux qui font plus choqués des 
fautes de compolition ou de cantre-poine que (enf- 
bles à la fineffe du raét de comaître , trouveront moins 
une école dans fes parcitions que des motifs pour y 
renvoyer leur auteur, qui n'avoir point fair d'études 
{colaftiques, ou du moins qui n'en avoit fait qne 
de très-foibles. 


On ne peut difconvenir de cette abfence de prin- 
cipes dans Grécry , à mois qu'on ne loi: du nombre 
de ces prôneurs qui vantent [es défiurs comme fes 
qu'iliés, parce que ce four des enthoufafles qui n'ont 
aucune idée des règles de l'harmome & de la com- 
poñrion , & qui jugent de la mufique comme ceux 
qui ne favent pas lire jugent de la poclie & des mor- 
ceaux d'éloquence, & uniquement par l'effet qu'ils 
en éprouvent ; ce qui dénote fans dout : qu'ils ont une 
fenfbilité qui les éclaire; mais certe (enflité toute 
feule (uffit-elle pour pouvoir prononeur en pleine 
connoiffance de caule ? 


Rien n'eft plus ferme que ces jugeurs dans leurs 
arrèess & c'eft cour fimple; LÉ ne voit que le pour, 
n'eft pas mis par de contre en balance & en doute, 


Il feroir injufte de voir des ennemis de la gloire de 
Grérry dans ceux qui regrertent qu'un génie aifii ai- 
mable & aufli fécond n'ait pas éré fecondé par de 
meilleures études & une poil plus raifonnée des 
grands modèles. Ce n'eft pas feulement fes fautes 

ui bleffent les plus éclairés, & ceux qui euffent defiré 


e le voir À gts en tout, mais c'eft furiout de le voir : 
(2 


manquer de cetre force muficale fans laquelle on en- 
fanre bien quelques périodes , mais pon dés morceaux 
de longue haleine. 


Pourquoi tous ces tm faileurs d'opéras ne {a- 
vent-ils pas faire une bonne ouverture où une 6x6 


“ 
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lente fymphonie? C'eft tour fimplement parce qu'ils 1 » peuples qui a reçu de la nature le moins de difpofi- 


ne font pas aflez grands mufciens pour cela. 


Pourquoi ceux qui font affez bien des bagatelles 
& des pièces fugnives ne peuvent-ils pas fournir une 
pg carrière dans quelque genre de lisrérature que 
ce loir? C'eft que ce font - a hommes de lectres 
d'une étoffe wrop mince & crop legère. 


Les longs morceaux , pleins de redices fafidieufes, 
ne font pas de grands morceaux. On ne peut 1epro- 
cher à Grétry ce défaut ; il avoit crop de raét pour en- 
nuyer les auditeurs ef tombant dans ce piége. D'ail- 
leurs, les reflources de l'harmonie & du contre-point, 

u'il ne poffédoit pas , le metroient à l'abri de ce 
ger, , 


. Maintenant que nous avons fait la part de la éri- 
tique, il ne nous reite plus qu'a achever celle de 
l'éloge. 

Voyons comment les ouvrages de .cet écolier à 
cg se égards, font cependant école, & (ont à la 
ois ceux d'un grand is. 

Les ôpéras de Grétry font école, fous le rappoit 
de la connoiffance du théâtre & du cœur humain. 


Grétry avoue lui-même, comme on peut le voir 
dans les Effais fur la Mufique, tome 1°". , pag. 184, 
qu'il étoit loin de croire qu'il eür pu faire une tra- 
se comme Gluck; mais il raifonnoir la fcène , & 
entoit avec une jufteffe admirable. 


Voici donc comme il parle de lui-même dans l'ana- 
lyle de Céphale & Prosris, l'un de [es grands opéras 
où fe trouve le beau : Donne-la-mui dans nos 
adieux ceite main qui me fut fi chere. 


u Je fuis loin de croire que j'euffe fair une era- 
# gédie comme Gluck; jefuis entraîné vrs le chant, 
=» auquel l'harmonie ferc de bafe , autant qu'il eft lui- 
# même commandé par l'harmonie expreilive de fon 
» orcheftre , à laquelle il joint un chant fouvent 
» accefloire, ou ne faifant que la feconde moitié du 
» [oU, 


» Tel eft (continue+-il) l'empire de la nature : 
» l'Iralie fournit cene mélodiftes & un harmonifte ; 
» l'Allemagne tour le contraire, 

» Tous les génies italiens n'ont pu produire une 
» ouverture telle que celle d'{phigénie en Aulide ; 
» toure la force du génie allemand ne nous préfente 
» pas un air pathétique auffi déleétible que ceux de 
»# Sacchini. 1 France offrant une tempéracure mixte 
» entre l'lralie & l'Allemagne , femble devoir un jour 
» produire les mcilleurs muñiyns, c'eft-à-dire, ceux 
» qui fauront fe fervir le plus à propos de la mélodie 
+ unie à l'harmonie, pour faire un tour parfait. [ls 
» auront, il elt vrai, tour emprunté de leurs voifns; 
mils ne pourront prétendre au titre de créateurs ; 
» mais le pays auquel la nature accorde le droit de 
= cour perfeétionner doit êre fier de fon partage. 


» Le Français n'en eft pas moins celui de tous les 
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>» tions pour Ja a “4 Né dans un climat tempéré, 
» il doit avoir les paffions douces ; né vif, [pirituel & 
» galant, la danfe & les difputes d'efprit doivent lui 
» plaire; tour ce qui l'occupe profondément le rebure. 


» Lorfque les gensde lettres, furtout les demi. [a- 
» vans, {e difpurent fur quelqu'obiet, ne croyons pas 
» que là Cour , les jolies femmes & les perirs-maîtres 
» foient féricufement de la partie. Ce qu'on peut ap- 
» peler le beau monde s'amufe de tout. Le fujer le 
» plus grave eft ‘un motif de plaifanterie ou le fujer 
» d'une chanfon. 


» Dès que Paris eft refté crois mois fans révolu- 
» tion, n'importealorsou Le Kain ou Jeannot; ilcoure 
» où la nouveauté l'appelle , & l’on ne für diftinguer 
» s'il s'amufe davantage d'une chofe ridicule ou d'une 
» chofe digue d'admiration. Cependant, au milieu de 
» mille frivolités , le temps met cout à (a place; & fi 
» le Français aétuel croit à ptine qu'on ait eu la fu- 
» reur des pantins , il aime à jamais les chefs-d'œuvre 
» de Racine. 


» L'Iaie, depuis long-temps, veut en vain le 
m féduire par fes chants toujours tendres & mélo- 
» dieux ; l'Allemagne veut en vaiu le fubjuguer par 
n fes accords ne:veux; trop énergique encore pour 
» craindre la fédution de l'Iralic, rrop foible pour 
» adoprer des accords qui le bleflent, le Français 
» danie, en attendant qu'il ait adopté de l'un & l'au- 
= tre de fes voilins la portion qui lui eft propre, & 
» qu'il ne veut recevoir que de la main des Grâces, 
» du plaifir & du bon goûr. » 


Saos doute qu'en citant fi longuement Grérry, j'ai 
été emporté avec lui loin du but; mais le leéteur ne 
men laura pas mauvais gré. On a du plaifir à enten- 
dre railonner un homme d'efprit, même alors qu'il 
fort de la rhèfe. Crmment, à propos de Céphare & 
Procris , rout ce qu'il dit dans les paragraphes précé- 
dens eft-il veou fe placer fous [a plume ? 


Piqué de n'avoir pas obtenu un fuccès avec cet 
ouvrage, où il y a certainement du mérite, & ne 
voulant pas s'accufer de cete non-réuilite , il en 
cherche la caufe dans la frivolité françaife, qui avoit 
applaudi à d'autres de fes produétions au-deffous de 
celle-ci. 

Au tifque d'être blâmé pour la longueur de cet 
article, je vais difeuter, avec Gréxy, les divers 
points qu'il vient de coucher dans fon excurfon; & 
pour cela, je les fuivrai dans l'ordre qu'il leur a 
donné lu-imême. Le premier de ces points eft celui-ci : 


Je fais entrainé vers le chant, auquel l'harmonie 
fert de bafe. ; k 
Que veut infinuer par-là Grécry ? 


Qu'il faifoit du chant l'objet principal de fes com- 
poñrions, & de l'harmonie, l'objet feconduire, & 
cela, par un penchant naturel qui l'y emcrainoïit 3 
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que Gluck, au contraire, commandé par l'harmonie 
expreffive de fon orchefire , ne failoit qu'y joindre un 
chant accefloire, ou qui n'étoit que la feconde des 
deux moiriés du rour, 


D'où fuit naturellement la conclufion que Grérry 
failonc de l'objet principal (on objet principal, & que 
Gluck failoit EE Ainfi Gluck mertoit, (elon 
l'expreflion de Grécry , comme Mozart , La flatue dans 
l'orcheftre , & le piédeftai fur la fctne. 


Que d'innocens ont répété ce mot, ce grand mot!, 


C'eft là ce qui les Fait crier, i/ nous faut du chant ! 


Sans douce, Meffieurs, qu'il en faut; c'eft l'objet 
principal; j'en demande partour & pour tout, Mais felon 
le ceractère des chofes que l'on doit exprimer, Le 
chant cft l'aéteur rincipal auquel tour doit être fubor- 
donné, & ce n'eft que ce qu'il ne peut peindre lui- 
même qu'il faut faireexprimer à ce qui l'accompagne. 
Mais où eft la preuve que Gluck & Mozart n'étoient 
pas tous deux pénérrés de la vérité de ces principes, 
& qu'ils n'ont pas vifé fans celle a les mettie en pra- 
tique ? Eft-elle, de la part de Gluck , dans ce motiff 
beau, fi noble de l'air d'Aiceffe: 


Sufpendez du moins la rigueur !..… ? 
Elt-elle dans cet autre du même opéra, 
Divinités du Sryx ? 
Eft-elle dans celui-ci, 


Je n'ai jamais chéri la vie 
Que pour te prouver mon amour ? 


Eftelle dans les morceaux d'Iphigénie en Tauride , 


O toi qui prolongeas mes jours 
Reprends un bien que je décefte, 
Diane ! &c. 


Unis dès la plus cendre enfance ? 
Eft-elle dans le duo d'Armide , Aimons-nous ? 
Eft-elle dans celui d'Orphée, 
Viens, fais un époux qui t'adore ? 
Dans celui d'Iphigénie en Aulide, 
Ne doutez jamais de ma flamme ? 
Eft-elle dans l'air d'Achille de ce mème opéra, 


Cruelle ! non, jamais vocre infenfble cœur 
Ne fut couché de ma tendreffe extrème, 


qui manque de chant ? 
Eft-ce le chœur 
Que de grâces , que de majefté 1... ? 
Eft-ce l'air 6 touchant , f virginal d'Iphigénie, 


Adieu, confervez dans votre ame 
Le fouvenir de nocre ardeur ? 
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Elt-ce cer autre? 


Par La crainte & par l'efpérance, 
Al ! que mon cœur eft agité! 
Et Mozart, eft-ce dans la Flûte enchantée, dans 
Figaro, & mème dans Don-Juan, qu'il manque de 
chance? 


Qu'eft-ce donc que ce morceau 


Voi che fapere che cofe à amore, 
fi ce n'eft pas du chant? 
Ou, 
D'ové fon à bei momenri, 


Er même dans un autre genre, 
Non fo pis, cofa fon, cofa faccia ? 
Et celui-ci, 
Non pii andrai, far/allone amorofe. 
Elt-ce l'air d'Anna dans Don-Juan, 
Fuggi , crudele , fuggi ? 


Sans doute que ce n'eft pas là du chant tel que 
celui de l'air du même opéra, 


Fin ch han dal vino, 
Calda la tefta ; 


où comme celui 
Deh ! vieni alla fneftra, 


Mais chaque chofe a (a place & fon caraëtbre; & 
un compofceur qui fenc bien, ne traite pas feu- 
lement «hique morceau felon fon expreflion & le 
lieu qu'il occupe, mais encore felon la force de fes 
moyens & la reinte de fon génie. Cette force diffère 
dans chacun , & c'eft elle qui doit décider du degré 
d'eftime | mérite chaque ouvrage fous ce rapport 
le plus eflenriel, La teinte du génie peut être plus où 
moins d'accord avec celle des objets que le compoñ- 
teur a à peindre. Celui qui fait bien fe connore, 
évite de fe charger de rendre ce qui contrafte trop 
avec la direétion naturelle de fon pee , lorfque ce 
dernier n'a pas la flexibilité nécefliire pour revêric 
tous les caraétères au gré de {a fenfbilité, & felon 
les émotions qu'elle éprouve. 


Ne forçons point notre talent, a dit le bon La Fon+ 
taine, & le bon La Fontaine qui étoit fuvent malin, 
avec bonhomie, Étoir enujours judicicux & de bon 
confeil. Il eut dit à Grérry 1 Vous n'êtes ni afl.z mu 
ficien, ni aff:z tragique pour chauller le cocharne 
faices des opéras comiques, grands où peiixs. 


Quoiqu'il y ait dans Céphale & Procris, & dans An 
dromaque , plufeurs chofes au niveau de ces grands 
fujers, il en eft auffi qui font trop au-deflous pour ne 

.s faire defirer que Grécry re forét paint fon talent 
a être ce qu'il ve pouvoir Lovenie! (ans des études & 
un travail (érieux qu'il eût été un peu card d'entrer 


endre. 
prendre Ff5 
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Partout où il n'a fallu que de l'elprie, de la fineife, 
du talent de feène & une certaine dofe de muficalité, 
(qu’on me pardonne ce mor que je forge}, Grétry 
s'eft toujours montré à la hauteur de [on [ujet , parce 
que cerre hauteur ie fume pas celle de fes moyens; 
autrement on l'eût vu échouer, Quitrons donc Les tra- 
gédies pour palfer à fes grands opéras comiques. C'eit 
en 1782 que parut Colinerte à da Cour, l'Embarras 
des chefs ; Len 1783, la Caravane, qui reparoît 
encore tous les jours de repréfencation ou l'on ne fait 
que donner, 


Ces trois ouvrages, qui venoient faire diverfion 
aux rragédies lyriques , rrop conftimment en polfef- 
fion des planches ée l'opéra, parce qu'elles écoient en 
trop petit nombre pour cenir toujours l'attention & la 
curiofité éveillées, eurent uu (uccès prononcé, au 
grand (‘andale de ceux qui regardèrent cetre entre- 
prile de Gréery comme une innovation facrilége. 


Grétry difoit avec raifon que, puifque la comédie 
& la cyagédie fe prétnienc des charmes mutuels au 
théâtre français , l'opéra férieux & le comique devoient 
fe cendre le mème lervice fur la fcène du grand opéra. 


Cette man'ère de voir n'étoit pas celle de rour le 
le monde, les inréréts oppolés n'y trouvoient pas leur 
compte; mais elle Éacisaifoir le public qui demande 
fans cefle de la variété, & furcout certe portion à 
oreilles de ponts-neufs qui bäille dès que la mufique 
fe monte un peu erop au-deflus du ton de ce petit 
genre, & qui demande au poëce de le divercir & non 
pas d'exciter {on ad viration & de faire couler fes lar- 
mes, parce qu'il eft crop loin de li dignité qu'il fauc 
avoir pour être jamais admiré , & pas allez noble Janus 
fes plaifirs jour defirer qu'ils Loient de l'admiration 
pour la vertu & pour tout ce qui élève l'ame. 


Au théâcre , il faut des pièces pour tous les goûts ; 
& ceux qui en paient la plus grande partie des frais, 
font rarement les plus connoifleurs, 


Je fuis entrafné vers le chanr, dit Grétry. Savez- 
vous, lecteur, ce que cela fignifie au fond? Cela 
prouve que Grécry n'éroit pas allez mulicien pour 
concevoir ala fois {on chant & {on accompagnement, 
où plutôt qu'il ignoroit qu'on ne peut compafer que 
conduit par une marche quelconque d'accords fur Lel 
quels même, fans y penfer & fans le favoir , fe Forme 
là mélodie, à moins qu'on ne foit tout-à-fait dans la 
dernière claffe , dans éelle enfin où l'on ne fe doute 
de rien encore que de la gamme, & où l'on ne fait 
pas que les notes ur ré mi fa fol la fi ut donnent ue mi 
fol ut d'une part, & ré fa fi de l'autre, en d'pit du 
mélodifte, qui ne voir dans certe échelle qu'un éche- 
fon à la fois, & rous l'un après l'autre, [as foup- 
gonner leurs propriétés harmouiques qui les fair s'ac- 
corder entr'eux d'une manière ou d'autre, 


+ Je dis d'une manière ou d'autre, car les notes us ré 
mi fa fol la f ut peuvent être confrdérées comme we 
fa ‘a ur, fi l'on eît frappé de l'accord de quarte & 


OPE 


fixe (ur ur, au licu de l'être de l'accord parfait ur mi 
fol ue. 


Si l'harmonie [ur laquelle ces notes fe font entendre 
eft fa la ré, ue ré mi ju fol la ff ut feronc l'effer de ré 


fa la ur, 
Si elles frappent (ur La ue mi, elles feront l'effec 


d'ur mi la ur, 


Sans doute que, lorfqu'on a feulement appris à fol- 
fier, & lorfqu'onn'a eu qu'une foible teinture de l'har- 
monie, prile de maîtres qui ne favent point enfcignee 
l'analyie, & que l'on arrive tour neuf pour faire des 
opéras , les croyant cout entiers dans l'infpiarion &e 
la fuite d'une forte de fièvre du géme & du iencimenc, 
alors on ne peut {e croire entrainé vers le chaux, 


Mais quel chant peut être féparé de l'harmonie ou 
n'en point provenir ? 


OsrEcrion. 


Les Grecs, qui ont fuit des chants, ont donc nécef- 
foirement eu Le fentiment de l'harmonie & godié le 
| charme des accords ; & alors vous fentez que vous êies 
ici en consradiction avec les paffuges où vous affure 
pojitivement & où vous donnez même la preuve qu'ils 
n'ont pas fulement eu l'icée fi naturelle, à ce qui nous 
femele . de chanter à La tierce, puifque toute leur har- 
monie fe turnvit à doubler un chant par fon oétave, 


RiPONSE. 


Cette objeétiun , échippée à ceux qui veulent que les 
Ar ciens aient connu l'harmonie & les accords, cit 
la plus forte que l'on puille faire pour prouver que 
files notes des acco:ds n'ont jamais frappé fimulta- 
nément les oreilles grecques , ces notes ont au moins 
été entendues {ucceilivemenc dans leur mélodie. 


Les quatre notes fo/ f ré fa n'ont jamais été ren- 
dues à la fois par quatre voix on quatre inftrumens 
à vent, chezles Anciens 3 mais une feule voix ou un 
feul inftrument ont dû les y faire entendre fouvent 
l'une après l'autre; ce qui n'eft pas la mème chofe, 
fans doute, mais jui (ufix néanmoius pour donuer le 
fentiment de l'harmonie, 


| Sous ce paint de vue donc on pourrait judiciez- 
fement affirmer que les Anciens ont pu favourcr 
l'harmonie qui ré‘ulre des accords; car il m'ett pas 
nécellaire que les trois ou quatre nores, formant d'ux 
ou trois tierces l'une fur l'autre, frapsent à la fois 
l'oreille pour fentir & goûrer, juiqu'à un cerrain 
int, le plaifr de l'harmonie; notre ame comprend 
ans cela que fo! f ré f1 s'appartiennent harmonique- 
ment, & ne font qu'un feul & même cour. 


Mäisily a une obfervation erès-importante à faire; 
c'eft que là manière dont les Anciens concevoient la 
mulñque, relauvement à la compofiion, évoit tonte 


OPE 


différente. de la nôtre: Dans ce difcours qu'on 
nomme mélodie, ils ne voyoienc qu'un enchaînement 
de rétracordes dont on ufuir en tour ou en parties 
plus ou moins grandes, {elon l'occañon, & (elon fon 
génie & fon bur, 


Ils ne foupçonnoient donc rien d'Aarmonique dans 
cetie mélodie; car ce qu'ils nommoient de ce nom 
& qu'ils décoroient de certe épichère, étoit purement 
méiodique , la mélodie étant pour eus la mulique 
roue curière, 


La partie harmonique de leur mufique n'étoir done 
tout fimplement que ce qu'eft la parue mélodique de 
la nôtre, à l'exceprion que eztte pirtie mélojique 
eft chez nous plus harmonieufe , comme y étant ac- 
cordale & non pas feulement rétracordale. 


Je hafarde ici l'adjeQ.f accord'il pour évirer l'équi- 
voque que prefente celui d'hurmonique, ce dermier 
fignifiant mélotique chez les Anciens, delquels nous 
l'avons einprunté, pour exprimes ce que la qualifica- 
tion d'uccordal déligneroit bien plus pofñtivemene, 
s'il failoic partie dc la langue françaife. 


Chez les Modernes, habitués à l'harmonie, la 
mélodie elle-même, indépendamment de cout ce qui 
l'accompagne, n'eft qu'une fuite d'accords, caden- 
çane plus ou moins h:ureufement enfemble, Or, 
comme la mélodie de Gréry , malgré fon entraine- 
ment naturel vers le chant, w'éroit cependant pas de 
la mélodie rérracordale ou conçue à la manière des 
Anciens, mais de la mélodic narmonique ou accor- 
dale, & formée d'après la manière de concevoir des 
Modernes , il s'enfuit que cette mélodie, au fx ou à 
l'iafu de Grétry , avoit pour b.fe & pour orisine un 
fond d'accords plus ou moins choilis, & que ceire 
mé.odie provient, comme toute autre, de l'harmonie 
aux yeux de ceux qui fonc initiés dans les vrais myl- 
tères de la compofñition. 


Quand on fe met à compofer à l'aventure, & guidé 
feulemenc par un initinét faus expérience, on peut 
bien ne pas açercevoir la carrière où l'on s'agite, & 
imagin r les chofes tout autrement qu'elles ne font; 
mais l'ignorer toure [a vie, en opérant chaque jeur, 
cft une chofe incroyable. L 


Interrogeons donc Grétry, afin d'apprendre, non 
pas tour ce qu'il en écoit récllement, inais enfin ce 
qu'il vouloir qu'on en crür. 

© Voici ce qu'il dit dans fes Effuis, tome I°°., page 
387, en parlant de la manière donc il infteuifuic {a 
file, auteur de la mufque J'Anronio. 

ILeft, lui dis-je, deux fortes de mélodie : la pre- 
» mière eft celle que donne la fenfisiliré, qui ne 
=> fuhfifte qu'avec elle & comme elle; je veux dire 
» que la (enfbilité puérile du vieillard n'aura pius 
» aueun des charmes du bel âge. » 

11 y auroic plus d'une obfervation à faire fur ce pa- 
ragraphe; mais piffons aux fuivans pour aller plus 
diretemert au bu. 
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« Cependant, certe eur fi bell: a befoin d'ane 
n tige pour la fouteni-; certe tige «ft l'harmonie, 
» re n'ucquiert que par l'étude de la combinaifon 
» des Lons 


» La feconde eft une forre de mélrdie fcolaftique, 


| » que l'on apprend à faire par l'étude du conre- 


» point & de l'harmonie. Celle-ci, toujours correcte, 
» eft ce que l'on appelle la muffque bien faite, qui 
nn'a qu'un certain nombre de partifans; mais la 
» première plait à cour le monde, quoiqu'elle rejette 
» quelquefois les entraves d'une règle trop févère. 


» On pourroir aufli regarder l'harmozie fous deux 
» rapports. Îleft, eu effet, une harmonie qui charme 
» notre ame ; mais n'eft ce pas parce qu'elle eft pro- 
» duite par la mélodie qu'elle renferme? L'autre n'eft 
» qu'une faite de fons placés méthodiquement, dont 
m» L'artifte fe (ert pts quelquefois pour ombrer 
» fon tableau, en ménageant la lenfibilité des audi- 
» teurs, qu'il faut (e garder d'épuifer. 


m» J'ai dit quclque pare, qu'un accord fe troure par 
» un procédé de l'art, mais que nous ne connoiffons 
» ne de procédé pour créer un trie de chant. 
» L'homme qui poffède le talent de faire des chanes 
» heureux, pourrait cependant firmes, dars cet are 
» enchanteur, ün élève déjà Fivosilé de La nature. 


» Examinons un inftant cette parte, la plus déli- 
» cate de l'art mufcal, & qu'on n'a jufqu'à préfenc 
» enfeignée que r- pers à l'hiremonie; car on 
» apprend bien à l'élève à fiire chanter encr'elles les 
» parties Le conftituent le eontre-point ou la fugue, 
» mais ici il n'eft point queftion d'harmonie; il 
» s'agit d'accoutamer l'élève à choïfir dans quelques 
» notes de la gamme, celles qui ont le plus de 
» charme dans leur combinaifon, pour former va 
» chant à voix feule.. Ce chant heureux fera [ans 
» doute fufcept ble d'une baffle , ou du plus ou moins 
» d'harmonie de rempliffage ; mais c'elt d'abord à ce 
» chant feul qu'il faut cour Lacrifier. 


» N'avons-nous pas remarqué que les airs les plus 
» coyrus font ceux qui embraffene le mins d'ef- 
n pace, le moins de rores, le plus court diapalon ? 
» Là prelque tous les airs que le temps a ref- 
» peétés ; 1ls (ont dans ce cas. Il Faudroit donc pref. 
» crire à l'élève, en le laiffanc maître du mouvement, 
n de faire des chants avec quatre, cinq ou fix notes. 
» La feptième note de la gamme eff dure, à moins 
» qu'on ne falle Cuccéder les (ons, comme nous l'ont 
» indiqué les Anciens. 


» Sol la fi ut ré mi ré ut fi la fol fa fol. » 


On voit bien que Grécry n'avoir puifé fes con-oif- 
Cances fur certe gamme des Grecs , que dans le Traité 
de Bemerzriéder, dont le dialogue Le rédigé par Di-. 
derot; car au lieu de commencer par la tonique, 
comme Bemetzriéder , il eût vu que les Anciens com- 
mençoient par la fenfble ou feptième note. Si ut ré 
mi fa fol La. 
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« Avec un maître fenfble à la mélodie, je ne dure 
w pas (continue-t-il } qu'un élève bien choifi ne 
= S'accourumat à Faire de ces chants heureux, dont 
» on ne peut rendre ruifon , mais qui cependant nous 
= raviffenc, Qu'on ne croie pas cette occupation fèche 
» ou minutieule, il elt fi fureur de faire beaucoup 
” avec peu de chufe! 


» Racine , en raflemblant qrelques mots communs 
* pour tout le monde, jouifloit {ans doute en faifant 
# un vers immorcel, Au refte, un trait de chine eft 
» prefque toujours un élan de l'.me qu'il faut favoir 
» faifr, en fc donnant néanmoins la se.ne de le ch:r- 
» cher. Le compo eur qui {ir fon métier, peut 
= faire en une matinée douze où quinze mefures à 
m l'abri de toute critique ; mais je ne confeille à per: 
» fonne de promeitre de faire en huit jours un air 
# allez heureux pour qu'il foit faifi par tout le monde 
» & chanté dans les rues, » 


D'après l'immortel G:ér:y, la mélodie eft dorc 
d'une part une fleur dont la rige eft l'harmonie, & de 
l'autre une lorre de chant fcolaftique que l'on apprend 
à faire dans l'écude du contre point & de l'harmonie. 


Cette dernière mélodie, qui doir fon exiftence 2 
l'art plus qu'a la nature, qui eft ici linfpiration, eft 
toujours cornée, & c'elt ce qu'on appelle, felon 
Gréuy, de la mafique bien faite. Mais 1] fe erompe 
fo:e , ou il veut induire en erreur ceux qui, n'y con- 
noïllant rien, jurent d'après leur oracle, avec une con- 
_— d'autant plus grande, que leur foi elt fans 

rnes. - 


La mélodie fèche & infignifiante que l'on fait en 
Fabfence du génie & du goûc dans les études du contre- 
point ne peur pas s'appeler de la rrufique bien faite. 
On nomme ainf celle dont le deflin bien conduit, 
les marches favantes & les imitations régulières font 
un tout eftimable, À cette mufique, corçue avec 
profondeur , écrite avec correétion, & où l'on trouve 
dés preuves fréquenres que le compolteur pofféde les 
règles de fon ait, que manquet-il pour obtenir le 
furage ecrier du vrai connoilfeur ? 


* Beaucoup de chofes encore : la franchufe & la cha. 
leur de l'infpirarion, des traies heureux & (pirituels, 
un coloris brillant, ure profondeur de génie, une 
élévation de fentiment & routes les qualirés qui exal- 
tent l'ame, cxcirent une juite admiration & caufent 
une ivrelle déleftable ou un raviflement enchanteur. 


Voilà ce que font éprouver les chefs-d'œavre des 
plus grands maîtres, 


La mufique, privée de ces grandes beautés, qui 
paiflenc d'un travail auffi profond que facile, que 
donnent une habiude confammée , un génie vaite, 

. one inf; iration forte, n‘eft que de la nature froide & 
inerte que le jugement ne peut condamner , mais dont 
l'ame & le cœur, auxquels elles ne parlent poine, 
n'ont rien à dire. 


“ La mufque bien faite, dans Le (ens de Gréxy, 


———————— 
oo 0 
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n'a qu'un certain nombre de partifunt; mais la 
mélodie que donne la fenfbilité plait à tour le 
monde, quoiqu'elle rejetce fouvent les entraves 
d'une règle trop fèvère. » 


Tirons au clair ces penfées ambiguës, 


Pourquoi la mulique bien faite n'auroit-elle qu'un 
certain nombre de partifans ? 


Une chofe bien faite doit néceffairement plaire à 
tous ceux qui font en état de reconnoïtre la qualité de 
fa faëture. Gréery veur dire que La mufique qui n'a 
de mérite qu'une certaine difhculié vaincue. d'où il 
ne réful e aucun effer que la feule viétoire d'un obf- 
tacle furmouté, ne peut avoir de partifans que ceux qui 
{avenr quel degré d'écude il faut pour arriver jufque-là. 


Ileft cout fimple que ceux qui ignorent la mufique, 
& qui n'y prennent part qu'autant que le plailir qu'elle 
leuc caufe les y rend atcentifs , regardent comme 
nul & ennuyeux tout ouvrage qui ne produit {ur eux 
aucun effet. 


Comment veut-on que des gens qui peuvent à 
pcine comprendre un chant aflez (aillnt , quand il 
cft richement accompagné, puiflent déméler quatre 
parties infignifiantes , qui {e ditpucent chacune l'atren- 
tiun que nulle d'entr'elles n'elt projre a obtenir? 


Les peries chants plaifent aux peries amateurs, & 
les jolis chancs à tout le monde, & c’eft cout fimple; 
car à la portée des moins connoifleurs ils font com- 
pris par tous ceux qui les entendenr. 


Mais qu'eft-ce qu'un joli chant, un chant heureux ? 


C'eft, felon Gréry » qui veut pourzant enfcigner à 
en faire à un élève bien choïfi, ce dont on ne peut fe 
rendre raifon, mais qui cependant nous ravir. 


La mélodie qui plait a rout le monde eft celle qui 
renferme une penfée faillante, neuve où rujeunie par 
l'exprellion ; ce qui peur réfulcer de la mélodie toute 
feule , & par conféquent de l'heureufe combinaifon 
des fons qui la forment, ou de l'harmonie par laquelle 
il eft pofhble de donner à un chant un fens qu'il n'a 
pas encore exprimé. 


Cependant on ne peut pas dire qu'il n’y air que les 
pe neuves qui plaifent, car il eft des chants qui 
ont en polfeilion de plaire depuis longues années; 
cel eft l'air Charmante Gabrielle, & mille autres. 


Pourquoi ces chants nous font-ils coujours plaifir ? 


Cela vient fans douce de l'harmonie de leurs for- 
mes, de la naïve:é, de la jufeffe ou de la vérité de 
leur expreflion, & du mouvement que leur rhythme 
imprime à l'ame, qui a de l'fhaité avec tout ce qui 
cit ordonné. Ces chants font ou gais & danfans, 
ou doux & fuaves, au gendres & nd rt Por 


Comme l'harmonie réfulte de deux principes qui 
femblent en quiique force oppolés entr'eux, l'unité 
&c la variété, il lt audi deux caufes oppoltes, par 


né han ne | D 
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lefquelles tous les objets nous plufert ou nous a 
plailent; ce font l'Aubitude & la nouveauré. 


L'homme dont la vie fe compole d'action & de 
repos, qui eft cour à tour parcileux & actif, peut 
donc , fans être en contradiétion avec lui-même, vou- 
loir de la conftance qui s'accorde avec le repos & 
avec l'unité, & du changement qui répond à la variété 
& au mouvement, 

On aime, quels qu'ils foiene , les airs que l'on a 
entendus un million de fois, parce qu'ils nous épar- 
gnent la farigue de l'atrention , ce qui fatisfait notre 
parce. 

Îl en réfulre un autre plaifir; c’eft celui d'entendre 
de nouveau ce que nous avons déjà entendu, ce qui 

une jouiffance pareille à celle de revoir les lieux ou 
les perfonnes que nous avons déjà vus, quels que loient 
ces étres ou ces lieux. 


Nous aimons auf les airs nouveaux , quels qu'ils 
foient , parce qu'ils font dive: fon à l'ennui d'entendre 
toujours répéter les mêmes; ce qui s'accorde avec 
notre beloin de variété & de changement. 


Grécry penle que l'on pourrait auffi confidérer 
l'harmonie (ous deux rappons; car il elt en effer, 
dic-il, une harmonie qui charme notre ame; mais 
n'eft-ce pas, demande-t-il, parce qu'elle eft produire 
par Li mélodie qu'elle renferme ? 


Grérry prend ici le concenu pour le contenant. 


L'autre efpèce d'harmonie n'eft, felon lui, qu'une 
fuite de {ons placés iquement, dont l'artifte 
fe fere quelquefois pour ombrer fon tableau. 


Dans ces diverfes manières de parler de la mélodie 
& de l'harmonie, ceux qui connoïffenr bien l'art doi- 
vert démèler que Grétry, avec beaucoup de génie, 
avec de l'efprit & de la réflexion, n'étoit cependant 
qu'un éculier pour la muficulité & pour la {cience 
poñnive de la mufque. Gréry avoit deux manières 
de travailler pour former fes chants, l'une de pure 
infpiration , en excirant {a fesfibilité & en exaleane 
fon ame; & l'autre en cherchañe, erès-pariemment, 
dans un certain nombre de deprés de l'échelle, une 
combinaifon de fons qui lui plut C'eft là ce qui ex. 
plique ce qu'il dit de Racine, qu'en raflemblant quel- 
ques mots communs pour rout Le monde, il jouiflonr en 
en formant , à furce de patience, un vets immortel. 


Trop peu harmonifte pour pofer fur le papier ou 
fuivre de rète une fuite d'accords choifis, favamment 
enchaînés, & pour en faire fortir une mélodie auffi 
neuve que diflinguée , ce n'eft qu'après avoir enfanté 
fon chant à part, que Gréiry cherchoit quelle bafle 
& quels accords pouvoient l'accompagner. 


Témoin de fon travail, j'en puis parler avec cer- 
ticude, car nous étions liés au poine qu'il me pria de 
Jui éablir la partition de l'un de fes opéras, dort il 
avoit rapporté de l'Hermitage , [a maifon de campa- 
gnc, les diférens chants avec les ritournelles, écrits 
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ur des petits morceaux de papier ; car Grérry poufloit 
l'éconemie aflez loin, fans coute parce qu'il étoit bien 
aile de pouvoir laiffer à la famille nombreufe & inté- 
reflante de (en frère un héricage honnèce , ces enfans 
ayant perdu leur père. 


J'allai donc chez lui, pendant trois femaines envi- 
ron , tous les matins, à LA heures. Nous nous enfer- 
mions jufqu'a veuf, & je lui irftrumentois (es airs 
& fes chœurs, car cet ouvrage étoit pour le grand 
Opéra : c'écoit Delphis & Morfa, l'une de (es plus 
foibles conceptions, & dont le prème, qui ne Le (oute- 
noît pas lui même, ne pouvoi: fourenir la mufique , 
qui eüe néanmoins vécu malgré [a foibleife , j'arce 
qu'elle avoit un certain principe de vie dans {on na- 
turc] & fa naïveté , fi elle n'eût pas été entrainée à 
jamais par la chute méritée du poëme. 


J'aimois Grétry, parce qu'il étoit vraiment aimable, 
& que, né comme lui dans l'évèché de Liége , j'éois 
prelque l'un de fes compatriotes. Un motif qui m'y 
attachoit encore , c'eft que je recrouvois en lui quel- 
ques unes des habitudes & des manières que j'avois 
chéries das mon père. Des mots du terroir qui avoient 
frappé mes orcilles jufqu'a l'âge de fix ans, où je 
mg Philippeville, me failoient un plaifir infini 
s fa bouche. Mais quelque chufe de plus puiffant 
que tout cela nous rapprochoit, c'étoit mon amour 
& mon admiration franche & fincère pour rous (es 
opéras, que j'avois fucceflivement [avourés dens mon 
enchantement, & qui m'avoient toujours fair defirer 
d'en connoître l'auteur pe lui cn témoigner ma vive 
reconnoillance. L'occafion s'en préfenta à Lyon , où 
il vine paffer quelque temps, & où il ft, en grande 
partie, la mufique de Perre-le. Grand. 


Je lui montrai la cantate de Circé de Jean-Paprifle 
Rouffeau , que j'avois mife alors en mufique pur ma- 
dame de Saint-Hubert. li trouva n11 compolision 
crès-cxpreffive & bien (ente. Vraiment enchou- 
fiate de soutes fes productions , que je favois par 
cœur, je les pañlois en revue avec lui, en les chan 
tant ou les ciranr. Il évoit farisfair de la manière chaude 
avec laquelle j'aimois fes enfans, Nous n'avons cetlé 
d étre bien enfemble , que lorfque le fecond volume 
du texte de inon Cours complet d' Harmonie paroillant, 
il trouva que je ne l'avois pas aufli bien traité que 
dans le premier, 


Mais , arrivé au contre-point obligé & aux com- 
poñitions {cientifiques, Grécry ne pouvoic tenir là le 
même rang que dans le domaine de l'imagination & 
du génie, ou [ur la fcène de l'Opéra comique, 


Quand j'ai dit, dans le difcours préliminaire de 
mon Cours complet de Compoff.ion, que pendant que 
le grand Opéra Borifloir, foutenu par l'harmonieux 
triumvirat-de Gluck, de Piccini & de Sacchini, 
l'Opéra comique rayonnoit de l'efrrit & du génie de 
Grétry, qui l'emportoit far Philidor pour la grâce 
& la 4 sal & fur Monfigny pour le pétilla rt & 
la manière de profodier, & que j'ajoutai que couces 
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toit mis du bord de Méhul, & que je ne trouverois 


les fis que ce compoñreur célèbre avoir ét fervi 
que des obfticles 2 ce que je dehrois, 


par ies paroles, il avoir montré que la inufique avoit 
aufli Con Molière, je le fentois & Le penlois. 


Giétiy prétendit , avec les autres, que la mufique 
n'éroir point une lingue, & me dit en pleine féance 
de la clafle des beaux-ar:s, le 13 décembre 1808, 
que, puilque je prétendois que la mufque étoir une 
langue, que je lui diffe, en mulique, venez demain 
diier avec moi chez mon rejlaurateur, 


Mais quand, à la table des marières du méme 
onvrage, qui forme un put Diétionnaire de mu- 
fique, je dis, à l'arucle OUVERTURE, qre c'elt a 
cort que Le vulgaire croit que des opéras, comme il y 
et a tant, funtle grand wuvre en mufijue, & que 
la preuve de ce tort cit dans cenc mafcues, dans cent 


ignorans qui en ont faie, & qui font bien loin d'être près que certe langue, qui tout celle de l'ame & du 
en état d'écrire unefymphonie médiacre, des quatuors | Lt voir point d'expreflion pour commander des 


fapportables & aucun des ouvrages enfin pour kefquels | Cu c c \ 
il tue récllement étre ua excellent mulicien, & que on cordonnier & des macaroni au reftau 


candali(é d'une telle apoftrophe , je répondis à peu 


à . D ratéur, 
j'ajoute : « Î cit vreique, pour faireun opéra comme 
» l'immonel Glu.k, il ne faur pas Seulement être 
» mulicien, utais connoitre parfaitement le cœur bu- 
» main & la force de chique expreffion muficale que 
n l'on emploie (& que, mulgré ce mérite rare), ce 
n n'eft cependant pas précifément dans Gluck qne 
» l'on dc étudier le contre point, mais que c'eit 
» dans (es partmions admirables que l'on doit ap- 
» prendre à donner à chaque fentrment, à chaque 
» paflion, le langage & la couleur qui lui convien- 
= nent; & qu'enfin, c'ef encore moins dans celle de 
n Gréry qu'on doit étudier la compofition , eur el es 
= font ‘jen loin a'étre pures & irréprochables , quoique 
» ce foir la, quand on ne la trouve pas dans fa propre 
# fenfbil:ré, qu'il faut aller chercher, pour {a mélo 
» die, He et pittorefque, Le mut propre; que 
» c'eft par cette juitefle, par ce raét fin, déhicar & 
nipiruuel, que Grétry s'eft placé au premier rang 
» des compoñceurs d'os érus comiques, & que c et la 
» fon uere imconteftable al'immortalité : j'ai également 
» gurié en conference, & avec le courage d'ofer lui 
« déplaire , pour ètre d'accord avec cer adage : Je fuis 
nm» l'umi de t'laton, mais plus encore celui de La 
>= vérité. » 


Une des notes que j'ajoutai depuis à l'expolé [uc- 
cinét de mon !yftème, que je lus ce jour-la à la claffe 
des beaux-arts de l'Inflitur, difuir que, lorfque j'avois 
entendu le célèbre Giét:y émettre l'opinion que la 
mufique n'eft poiutun langage, j'avois cu voir un 
des grands-prévres d'Apollon abjurer le cuire de lon 
dieu, & dépoler fes lettres de précrile, 


La mufque n'eft point une Lingue, me dit Grétry, 
car clie n'a pas même l'infrinif. 


Non, fans doure, la mufique n'a point d'infnitifs 
car fi elle en avoit, elle cefleroir d'être une langue 
naturelle, & le rangeroir dès-lors dans la claife des 
langues de convention avec toutes celles qu’on parle. 


La mufique n'a point de verbes, mais elle à des 
propofitions, qui {ont les cadences mélodiques ou 
haimoniques, des phrufes, des périodes & des if- 
cours ; elle a auifi des vers & des rAyrhmes, & c'elt 
affez pour qu'on dife qu'elle cft une langu: naturelle. 


Il n'y a point d'infnitifs dans le chant du roffignol, 
mais ce chant eft un langage brillant , paflionné. 


Méhul m'objcéta que la mulique ne pcint que la 
joie, la triftefle, le plailir & la douleur, Mais tour 
n'eft-il pas peine ou plaifie, joie ou trifteife ? 


Je n'ai poine voulu flacter Grérrÿ dans l'éloge que 
j'en ai fait; je n'ai pas voulu lui faire de la peine 
dans la critique ; dans l'un & l'autre cas, j'ai defiré 
être l'organe de la juftice & de la vérité. Je l'eus vanté 
avec beaucoup de plailir, & mis au-deffus de [on 
rang, par l'amicié qu'il m'iufpisoi : animé par le 
méme fentiment, j'eus pu évirer aufi de monter le 
revers de la médaille; mais j'étois encore afl:z jeune 
alors, & affez novice dans le monde pour penfer que 
Gritry m'eftimeroir davantage de l'avoir cru aflez 
grand pour que fa gloire reçûür la bordée de la cr1- 
rique (ans en ètre ébranlé, que d'avoir doué de la 
folidiré du Mars fur js 
des juftes 


Dès que vous poffédez les deux extrêmes oppolés, 
il ne s'agir que de partir de chacun pour trouver fuc- 
ceflivement les différens degrés qui les féparent, & 
meurie votre expreflion mufzale d'accord avec les 
nuances diverles de ces fencimens, 


Le compoñiteur qui parle le mieux la langue de la 
mufique , eft celui qui compte Le plus de DR mu- 
ficaux incermédiaires encre la joie & La crift 
plaifir & la douleur. 


c,oule 
repofe fa itatue, objet 
ommages du public. ; 

Demandez à un paëre dramatique dans quel mo- 
ment il appelle la mufque à fon fecouts; s'il connaît 
fon art, il vous répondra que c'eft lorfqu'il a amené 
une fituarion au point qu'il ne trouve plus dans fa 
propre langue de couleurs affez fortes ou aflez vives 
pour la pouller plus loin, ou pour la foutenir au 
même poine aufli long-remps qu'il le fur pour que le 
tableau faffe rout l'eftee qu'il doit produire. Donc la 
mufique 


1 diffimula en partie ce qu'il trouvoit de défabli- 
geant dans une franchife extraordinaire; car c'eft de 
ma main qu'il reçut ce fecond volume Mais lorfque 
je demandai un (econd rapport à l'Inftiqut (ur ma 
doétrine muficale, appuyée par l'inviration qu'en fai- 
four, à La claffe des beaux-arts , le miniftre de l'inré- 
sieur, M. Crérer, alors je m'aperçus que Grérry s'é- 
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_mufique n'eft pe feulement un langage, mais c'eft le 
plus expreflif de tous. 


Or, je demande fi ce'a devoir faire l'objet d'un 
doure dans une claife de favans qui comptoit Grétry 
parmi fes membres, & ( c'éroir ce Grér: y lui-même 
qui devoir appuyer une telle opinion? 


O hommes, que vous êtes inexplicab'es!.…. ou 
plutôt, comme vous vous faices bien voir alors que 
vous croyez vous cacher !.…., 


D'ailleurs, ce n'étoit nullement ‘à le point de la 
queftion ; il s'agifloir de décider fi la théorie que con- 
tenoit mon ouvrage éroit une découverte nouvelle; fi 
elle écoit vraie & propre à hâer les progrès des élèves 
& à accroïicre les lumières des maîtres, 


Aprèsce démèlé, Grérry & moi nous ceffâmes de 
nous voir. Lorfque je le renconcrois, il affcctoir de 
me dire boa jour, Monfieur , d'un con fec. 


Cependant, un jour il me prit fous le bras, bou- 
tj des Italiens, prefqu'en face de la maifon où il 
demeuroit, & me dit : vous m'en voulez ? Je n'ai pu 
faire autrement, Il falloit vous en tenir au premier 
volume; le fecond a cour gâ.é (1). 


Je (ais bien qu2 vous avez raifon, & perfonne 
n'eft plus convaincu que moi que là mufique eft une 
TR. M mais vous vous y êres mal pris, à l'égard de 
la claie de mufque : :l ne falloit pas recou ir au mi- 
niftre; un corps libre n'aime pas que l'autorité lui 
commande. 


J'encrevis le nœud de l'affaire, lui us gré d'être 
veuu à moi, & nous nous réconciliämes, 


Muis je fuis encore à attendre le réfulrar du fecond 
examen qui devoit être fair de ma doétrine par la 
fection de mu jue. Dix ans n'ont pas [ufi pour ob- 
tenir un jugement motivé & une dilcuilion app:o- 

ic. 


Patins donc à la quatrième école, dont les ou- 
vrages fe jouent à l'Opéra. 


QUATRIÈME ÉCOLE. 


Cette école, la plus belle fous le rapport de la 
force mufcile , eft celle de Mozart, duquel le Dor- 
Juan à été joué avec fuccès, & p'elque comme il cit 
dans la partition de ce grand maïtre. 


La Flûte enchantée, fous le titre des Myffères 
d'Ifis, n'a pas eu le mème bonheur, 


Les étrangers & les Français qui ont entendu cet 
ouvrage en Allemagne, ont peine à le reconnoître , 
tanc il a été cronqué , pour être monté felon l'exi- 
gence, les moyens ou les droits des aéteurs, 


(1) L'ouvrage avoit paru fucceifivemenr, le premier vo- 
lume par cahiers de crois à quatre feuilles, & le dernier tour 
à La fois. 


Mufique. Tome IL. a 
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Pourquoi la mufique de Mozart eft-elle générale- 
ment fupérieure à celle de rous les compcfiteurs d'1- 
tale, de la France & même de l'Allemagne? 


Par une raifon que ne comprennent pas ceux qui 
croient aimer & connoïere la mufique, parce qu'ils 
font ravis d'un joli air de danfe cu d'une cavatine 
charmante , & rebutés par route mufique plus penfée, 
plus travaillée, Cette raifon, qu'on déjà devinée les 
vrais connoifleurs, qui ont Cu le droit de prononcer 
définitivement dans tous les arts & dans toutes les 
fciences , c'eft que Mozart étoic plus grand muficien 
que tous les compofiteurs d'opéras d'Italie, de France 
& d'Allemagne, avec un génie à la fois vigoureux & 
fcxible, & une infpiration divine , pleine de chaleur 
& de magie, qui ne le cédoit à aucune autre, 


Si un heureux motif (uffic pour plaire à cout le 
monde , quoique ce foie ce que demandent eux-mé- 
mes d'abord les juges profonds dans l'art, ce motif 
eft bien loin d'être cout à leurs yeux; car ils s'aper- 
çoivent de fuite, au parti qu'on en tire, G celui qui 
s'en fert eft un ignorant qui l'a trouvé par hafard , 
ou fi c'efl un thème que lnfpiration à donné à raiter 
à la fcience & au ie, & li ce lavoir & ce génie 
cxiftent réellement dans l'inventeur du fujet. 


La première infpiration peuc être parrour la même, 
dans un petit comme dans un grand mufcien; mais 
on ne peur {e méprendre à la feconde, à la troifième 
& à routes les [uivantes, fi l'on eft capable de juger ; 
car c'eft là-que chique compoliteur donne la melure 
de {on talent, de fon favoir & de fon art de conce- 
voir & de créer, & que les ignorans & les fois révè- 
lent, malgré eux, le fecrg de leur foibleffe & deleur 
incptie, 

La première reprife touce entière d'un morceau 
d'une médiocre étendue peut quelquefois même pre- 
duire affez d'effet, quoique faite par un homme or- 
dinaire , pour qu'on le croie forti d'une tête plus fa- 
vante; mais la feconde ne peut abufer que ccux qui 
ne connoiflent pas l'art, & jugent, non avec connoil- 
fance de caufe, mais d'après leur émotion, ou des 
opinions fans fondement Comme on peut, jufqu'à un 
crrraio point , fentir les beautés de la poéfie & de 
l'éloquence fans {avoir lire, fans même avoir appris 
l'a À ce, on peut également fentir une partie des 
beautés narurelles de la mufique fans favoir la gamme , 
& fant Le douter qu'il y air des croches & des doubles 
croches; mais un ilécré & un homme qui ne fait 

oint la mufique ne pourront jamais démél r toutes 
es beautés & le mérite en tout genre d'une compo- 
ficicn littéraire ou mufcale, euflent-ils entendu route 
leur vie , avec attention & avec un fentiment profond 
& délicat, de la bonne littéracure ou de l4 bonne mu- 
fique ; les beautés naturelles ne leur échapperont pas 
à la vérité, mais celles de l'art ne pourront être que 
foupçonnées par eux, & non véritablement reconnues 
& appréciées à leur jufte valeur. 


Parmi ce qu'on appelle teautés de l'are, il faut bien 
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diflinguer celles qui ne fone que des difficultés que 
vaine une longue patience & un froid calcul, d'avec 
celles qui tiennent aux beautés naturelles, parce 
qu'elles n'en font que l'excenfion & le compléinent, 
ce qui exige tour à la fois un beau favoir & un beau 
géme. C'elf l'abfence rotale de certe efpèce de beau- 
tés, dans une compoñition, qui dénote auflinôüt qu'elle 
eft celle d'un talent médiocre & d'une plume trop peu 
exercée. 


Les procédés favans, mais trop recherchés de l'art, 
d'où il ne rélulre aucun effet, & ceux mêmes dont 
l'efer qu'ils produifent eft erop au-deffous de la peine 
qu'ils donnent, doivent être mis à l'écart dans les 
produétions théätrales , où il s'agit, plus qu'ailleurs 
encore , de rois & d'émouvoir; mais on ne peut 
pas, fans faire connoître qu'on les ignore, & fans 
appauvrir un ouvrage au point de le rendre mépri- 
(able, ne pas mettre en ufage ceux qui fe montrent 
à chaque mefure dans les partitions des hommes inf- 
truits, & ceux d'un ordre fupéricur que l'en diftingue 
dans certaines parties de tout morceau qui ett fuit 
pour excicer l'admiration & commander le refpeét. 


Que font, grands dieux! les partitions de Grérry, 
& mème de Cimarofa & ds Paiñiello, comparées à 
celles de Mozart? A ces mots, j'entends une nuée de 
voix qui élancent routes enfemble contre moi leurs 
clameurs dans les airs, 


De grâce, un peu de patience, & nous ferons 
d'accord. 


IL faut ici, en cffer, une explication ; fans quoi, 
des orages qui fouffleroient de divers points menace- 
roient É m'accabler, & chercheroïient à m'anéantir. 


La force mufcale & la faéture du Don-Juan de 
Mozart ne (ont-elles pas fupérieures äcelles de Barbe. 
bleue de l'immortel Grérry, & même à cellesdes Ho- 
races du divin Cimarofa ? 


Non! non! non!.., 


Vous ne concevez donc pas cc que je vous de- 
mande? Je vais tâcher de m'exprimer plus intelligible- 
ment pour tout le monde, autant que cela eft pofli- 
ble; car comment raifonner des couleurs avec des 
aveugles ? 


La preuve qu'il y a une force muficale plus grande 
dans Mozart que dans Grétry & Cimaroie, c'eft que 
c'elt cetie maté plus forte qui vous fait rebuter 
les ouvrages de ce grand maître, que vous avez trop 
de peine à comprendre entièrement, 


Voici ce qui eft arrivé en Pruffe , il y a quarante 
ans. On donna à exécuter aux muficiens du Roi les 
quatuors de ce Mozart, qui font maintenant les dé- 
lices des amareurs les plus diftingués de l'Europe, & 
ils furent unanimement rejetés comme baroques & 
d'une fcience faftidieufe, par les muficiens diftingués 
de Frédéric. Pourquoi cela? C'eft que ces bons mu- 
ficiens ne l'écoient pas devenus encore au point 
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de bien comprendre tour ce génie, toute l'infpira- 
tion, & encore moins toute la {cience que renferment 
ces quatuors. 


Hé bien, accoutumé à fentir plus qu'à penfer au 
théâtre, vous ne voulez rien y fouffrir qui vous 
tende l'imagination, parce que cette senfion eft une 
Éctigue que vous voulez éloigner d'un délaffement ; 
ce qui elt erès-bien pour vous, qui n'avez qu'une 
certaine portion de connoiflance avec du goût & de 
la fenfibilité, Mais confidérez cependant que vous 
feriez bientôt ennuyé, fi l'on n’intéreffoir pas afflez 
votre efprit pour l'occuper fans qu'il travaille, Or, 
comment l'occupe-t-on fans qu'il puifle fe plaindre 
qu'on le fait travailler, lorfqu'il ne veur que fe dif- 
traire ? 


C'eft en éveillant {a vanité. 


Prenez garde à ce qui le pale à côté de vous ; voyez 
ce connoiffeur , qui n'eff pas muficien ; il fait plus que 
d'être fenfible à ce qui fe pale fur la fcène , il porce 
fon attention jufque dans l'orcheftre , ear vous en- 
rendez qu'il fait remarquer tour à tour à fon voifin ce 
deflin a feconds violons, ce trait de füte, cette 
renue de hautbois, ce chant de clarinette, ces cons 
plaintifs du baïfon, Or, f l'on retranchoir cout cela 
de la partition de Cimarofa, auroit-elle encore le 
même prix à vos yeux ou à ceux de ce connoiffeur 

ui a tant de plailir à montrer (a fupériorité en fai- 
ant ainfi remarquer à fon ami ces beautés, qui 
échapperoient routes à l'attention de celui-ci, trop oc- 
cupé du chant de l'aétrice pour rien entendre au-delà, 
& pour n'être pas importuné même de rout ce qui 
l'en diftrair?  * 

Non, affurément , car ce ferait la priver de la 
moitié de fon charme. 


Il y a donc une certaine diftance de votre manière 
de fentir à celle de celui qui n'aperçoit rien de ces 
dérails ? | 


Sans doute, car moi-même j'étois loin de les appré- 
cier il y a dix ans ; mais l'habitude d'écouter m'a 
donné le moyen d'entendre avec plus de facilité, & de 
diflinguer plus de chofes à la fois. 

Ce qui vient de vous échapper ici va fervir à nous 
metre d'accord, aurant que peuvent l'être deux juges 
d'une chofe dont l'un ne voit que la moitié encore, 
pendant que l'autre en faific à la fois les parties & 
l'enfemble. 

Si les portions de l'accompagnement qui [e diftin- 
guent de la malle par leur cfa & leut coloris , & 
par une expreflion 3 leur donne plus de relief, 
appartenoient au fond de l'ouvrage par un autre côté 
encore que celui de la peinture de: l'ohjer dont ils 
doivent éveiller l'idée , & tel, par exemple, que l'i- 
mitation canonique du même fujet , ces détails n'ac- 
querroient-ils pas alors un degré de perfeétion de plus 
xs ceux qui, librement choifis, n'ont pas le même 

egré d'unité, & font moins artiftergent faits à 
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Je n'en puis difconvenir, mais... 


Je fais que le contre-point oëligé eft fouvent défo- 
Bligeans pour ceux qui ne le comprennent pas ; mais 
l'arc de Fopolari(ez Va fcience, qui cft le fecret des 
plus grands maîtres , parce qu'eux (euls peuvent jouer 
avec les fardeaux qui accablenc les autres , n'eft ap- 
plicable que jufqu'a un certain point aux chofes na- 
turellement profondes, C'eft pourquoi les ouvrages 
qui exigent des audireurs un acquis que l'on ne trouve 
que dans les vrais connoiffeurs, n'obriendront jamais 
le fuccès de ceux qui font plus vulgaires. 


Les chefs-d'œuvre de Mozart ont rrouvé à Paris 
des critiques d'une ignorance affez audacieufe pour 
ètre cafés au-deflous des produétions d'un faquin 
ignorant , mis à la mode par une de ces femmes qui 
entraînent la foule des oiüfs. Une cardive juftice ne 
répare point en entier un cel facrilége. 


JL faut auffi le dire ; les qualités qui donnent à un 
ouvrage dramatique une fupériorité décidée fur tous 
les autres, peuvent devenir des défauts, lorfqu'il en 
réfulte une complication wop grande. 


Des eg RE nombreux qui ont chacun 
de l'intérêt, font fans doute un moyen de variété; 
mais cette variété ne peut plaire qu'à ceux qui peu- 
vent en reconnoître l'unité, Ce qui augmente la jouif- 
fance des plus connoilfeurs, trouble celle de ceux 

ui le font moins , & qui voient plufieurs tous dans 

x qui ne leur femblent point appartenir au 
même, 


Il naît un autre inconvénient des prétentions mul- 

- tiplites des divers accompagnemens j c'eft que, pour 
être rendus avec exaéticude , il faut une rigueur de 
melure qui gêne & tourmente l'acteur , dont le talenc 
& la voixne ps fupporter un tel afferviffement. 
Qu'arrive-t-il alors? L'ateur inquice Le refroidir, 
l'orcheltre incertain pes fon à-plomb, & l'effer de la 
mufique deviene nul pour avoir voulu être trop dif- 


tingué. 


Les partitions de Cimarofa & de Paifello n'offrent ! 


jamais d'exemple de cet abus de la fcience. Les accom- 
pagocmens y font conçus de manière à pouvoir être 
toujours foumis à la voix de l'aéteur | & fe prêter à 
la latitude que demande la fcène. 


Si le faire de Cimarofa eft donc moins recherché 
& moins profond que celui de Mozart, il rivalife 
avec luccès de grandiofe & de clarté avec les chefs- 
d'œuvre de ce compoñiteur admirable. 


IL eft vrai que cette clarté eft Wien plus facile à 
entretenir dans des parties fimples & libres, que 
pe celles dont les deffins croifés barrent naturel- 
ement lc paflage à Ja lumière. 


Grérry fentoit lui-même la foibleffe de la mufque 
théâtrale , car voici ce qu'il dit: 


« La mufique dramatique , tronquée, hachée, fans 
» rexour de phrafes, fans périodes arrondies, fans 
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» da capo & ans ritournelles, abandonnant prefque 
» toutes les formes qui conftituenc la mélodie, ne 
= réclame-t-elle pas contre la fervitude où la tient la 
» poéfie? Les fociérés d'amateurs, les con-ertans 
» pavés des cinq fixièmes d'un opéra, n'ont-ils pas 
» quelques droits de fe plaindre ? 


» Ce que je vais propofer promet encore une réva- 
» lution dramatique, dont route la mg rejaillira 
» fur la poéfie. Elle peut enrichir la feène en lui don- 
» nant tous les habiles compofiteurs fymphonifles al- 
# lemands, français, qui égalent en mérite, & fur- 
» paffent LT dues les compofiteurs dramatiques , & 
» qui, fans fon fecours, n'obtiendront jamais qu'une 
» gloire peu folide. » 


Il y'a de l'inexaétitude ici dans la penfée de Grérry, 
lorfqu'il dir que les compoliteurs de mufique n'obries- 
dront jamais qu'une gloire peu fotide, Aflurément rien 
n'eft plus folide que la gloire de Sébaftien Bach; la 


fcène n'eüt pu qu'étendre fa célébriré & La rendre plus ” 


populaire, fans augmenter (a folidié, Mais conti- 
ouons d'entendre Grétry, cela vaut beaucoup mieux 
que de chicaner avec lui. 


«æ Ne croyons pas que le muficien qui a paffé la 
» moitié de fa ds À aire des ea è puifle 
» changer de fyflème & s'aflujectir aux paroles : on 
» ne peur devenir efclave après “# té libre; le 
» contraire eft plus facile. 145 feront des tableaux ma- 
» gnifiques loriqu'ils ne compoferont pas fur des pa- 
» roles , & fi vous leur en donnez à mettre en mufi- 
» que, ils feront ce que les peintres appellent des 
» croûtes, » 


Pour que la fcène s'enrichit de morceaux de mul- 
que qui euffent tout le mérite qu'on remarque dans 
ceux que les grands compoliteurs, affranchis du joug 
de la parole, ont écrits, foit en fymphonie, en quin- 
tetri ou en quarterri , Grétry eût defiré que le poëte, 
après avoir conçu fon plan, ne verffär que les endroics 
de pure déclamation , & indiquât fimplement en profe 
les ee & autres morceaux qui demandent du chant 
mefuré, 


Par exemple, f c'eft un père qui exige de [a fille 
le facrifice de fon amour en faveur d'un ami auquel 
il doit La vie, qu'il dit feulement : 


« Fille cruelle ! tu veux donc ma mort? Quoi! 
» l'ami le plus cendre , qui fauva les jours de ton père ; 
» à qui je promis von cœur, comme la feule récom- 
» penfe qui puiffe égaler le bienfaic, tu le refules : 
» tu refuies de m'obéir ! Fille cruelle ! eu veux donc 
» Ma mort ? » 


« Envoyez ( continue Grérry ) envoyez à Hayin 
n» des canevas de puëme ainli conçus, {a verve s'é- 
» chauffera fur chaque morceau ; 1l n'en fuivra que 
» le entiment général , & fera libre dans fa compofñ- 
» tion, pourvu qu'il ne forte pas du genre. Qu'il fe 
» garde Een de croire que les paroles feront paffer un 


|» morceau, que fans ciles il rejetreroit comme mé= 
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» diocre, Non, il fauc que chaque morceau de fym- 
# phonic foit tel , qu'il ne defire plus rien pour l'etfer, 
»” l'unicé , la fraicheur & la nouveauté des idces. 


» Le frein dont on le dégage, lui impofe la loi de 
» bien faire : on ne le reud libre, où ne brile les 
# fers que pour avoir un réfultat fupérieur à celui uu 
» comeofiteur, qui, travaillint fur des paroles , a mille 
» difficultés à vaincre. 


» Le mufcien ayant fair fa partiion & lailfé les 
» lignes en b'anc pour recevoir la partie ou les parties 
» de chant, f:ta exécuter fon ouvrage à grand or- 
» cheftre, & les morceaux qui n'exciteront point d'ap 
= plaudiffemens feront refaies, » 


Ce n'eft qu'a la feconde répétition ou épreuve que 
Giérry veut que le poë:e l-fe les paroles & explique 
le fens de chique morceau, & il faur alors que les 
freétateurs dilent fréquemment en entendant cette 
expheation : Je l'avois devinée, je l'avois fenrie. 


De cette façon , dit Grétry, chaque morceau de 
mufique aura une couleur différente, une parfaite 
unité , & tous pourront fervir dans les concerts 
comme pour lu fcène, 


Deux chofes font à remarquer dans ce plan [é- 
tieufement d'inné par cet bomme célèbre : la pre- 
mière, que je n@mets avant l'autre que parce qu'elle 
a donné lieu à cette citarion , c'eft qu'il fentoit dans 
[on ame & confcience que la mulique d'opéra eft fou- 
vent d'une foiblefle & d'une médiocrité telle, qu'elle 
n'eft Cupportable qu'à l'aide des paroles & du preftige 
de la fcène. 


Dans un moment où, s'oubliant lui-même par 
amour Fe la vérité & pour la gloire d'un art qu'il 
aimoir de pafion, & plus comme un amateur encore 

ue comme un muficien, Grétry propole un moyen 

“appeler fur le théâtre cette mufique fi puitlante par 
fa fubftance & par fes formes qu'il admiroit dans 
Haydn, & qu'il regrertoic, dans l'élan généreux de 
fon ame, de ne pas voir enrichir les produétions dia. 
mariques , & généralement admirée & fentie par ce 
public, à qui 1l faue des paroles pour là mieux com- 
piendre. 


Hébien, ce plan de Gréery, Mozart l'a réalifé 
en partie. Que manque-t-il à la plupart des compofñ- 
teurs d'opéras férieux où comiques ? D'ètre d'aflez 

rands mufciers pour compofer comme Mozart & 
aire de la mufique qui pourroit, fans le fecours de 
la parole & la magie du th'ârre, charmer les vrais 
connoïffeurs & leur commander le refpcét, 


Que falloir-il à Mozart, qui poffédoit ce bel avan- 
rage? C'eft de pouvoir € ext fous le joug de la 
poélie, toute la puiflance de {on génie mufcal. 


Nul ne peur nier que Mozart, l'un des deux plus 
grands muficiens qui ont illuftré la fin du fiècle qui 
vient de s'écouler , n'eüc dans fon beau favoi & dans 
{a riche imagina’ion de quoi créer de la mufique qui 
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fe tnt tonte feule debout (1) 3 il ne s'agit donc plus 
que d'examiner de combien de degrés 1l a pu baïfler 
lous le fardeau des paroles & des confidérations dra- 
matiques, 


Trouve-t-on dans fes morceaux de chant le même 
mérite que dans fes compofitons inft'umentales ? , 
Non, des différences urès-marquées féparent les unes 


des autres ces diverfes produétions du même homme ; 


& fi Mozart tivalife avec avantage dans les deux 
genres avec les compofiteurs les plus fameux, c'eft 
ee fe forma de boune heure à l'un & à l'autre, 
ans les confondre & fans imagirer que certe fufion 
fût entièrement poflible. ]1 n'a ajouté à la manière 
italienne que ce que {a muficalité plus grande lui per- 
mettoit d'y joinire. 


Ses moules, fes types font généralement ceux des 
Jealiens. Mais quel Jralien eût pu compoler un quatuor 
comune celui en ré de cc grand Mozart ? 


Je n'ai pu me refufer à mettre des paroles au pre- 
mier morceau de ce beau quatuor , que j'ai offert 
comme modèle dans mon Cours complet d'Harmonie 
Ë de Compofition ; & j'ai eu en vue, en mettant ces 
paroles fous ces notes admirables, de fourui. la preuve 
que la mufique n'attend ptits un langage, que 
la parole y donne un fens, mais que ces mors au 
concraire ne font que Li traduétion des (entimens & 
des pañlions qu'elle exprime, quand ils y font con- 
venablement adaprés, 


Je voulois répondre par-là à ce que Framery avoit 
die dans le Journal de Puris du 12 (eprembre 1803, 
ou de l'an XI de l'ère de la révolution , en parlant de 
mon ouvrage. Voici rextucllement une partie de {on 
article (ur ce fujer, | 


Aux Rédiäeurs du Journal, 


« Avez-vous lu, Meflicurs, le premier cahier du 
» Cours comple: d'Harmonte , ouvrage que l'on vante 
» beaucoup d'avance, & dans lequel M. Jofe;h de 
n Momigny , avantageufement connu par fes con- 
* noiffances en mufique, établit un nouveau fyftème 
» d'harmonie ? Si vous ne l'avez pas lu, je puis vous 
# en rendre compte , & je ne vous demande pour 
» prix de ma peine que la perm fflion de dire mon 
» avis. 


» M. De Momigny, dans une préface de fix pa- 
» ges, & dansun difcours préliminaire de vingr-quatre, 
» pafle en revue prefque cou: les compofireurs fran- 
» çais, allemands & italiens, & caraétérife le talent 
» de chacun avec une précifion très-hardie. 


» ]l confacre fon premier chapitre à prouver, méta- 
» phyfiquement & par comparaïfon , que la mufique 


(2) Rivarol a dit du Paore : 
« Son vers tient debout par la feule force du fubftantif 
» & du verbe, (aus le fecours d'une feule épithèce. » 
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‘» eft une langue, Oui, fans doute , elle eff une lin- 


m gue, lorjque, fubordonnée à une aëlion & à des pa- 
» roles , elle doit exprimer, felon le caruëlère & la 
«> fituation des perfonnages , les divers fentimens qui 
» les ugitent & Li valeur des mots qu'ils prononcent ; 
» lorfqu'elle eff obligée de les fuïvre dans leur vivacité, 
» dans leur force, dans leur foibleffe, dans leurs tranf- 
» tions ; de marquer leur repos , Ë mêne les points 
» & Les virgules ; en un mot, lorfqu'elle eff forcée de 
» s'identifier complétement à la langue parlée, pour 
» en augmenter & en embellir l'expreffion.. .. Mais 
» l'aureur auroit pu fe difpenfer de prouver ce que 
» tout le monde bi. » 


Il paroi cependant que cela n'éroit pas auffi inutile 
que le prétendoir alors Framery, car il nie mème dans 
cet article une portion de cette vérité, puilqu'il n'ac- 
corde que la mufñque eft une langue que lurfqu'elle 
cf jointe à une aéhon théâtrale & à des paroles; ce 

ui eft à peu prè. aufli jufte que fi l'on difoit qu'un 
eval defliné par Verne n'en eft un qu'auvanr que le 
mot cheval cit écrir au-deffous, 


Ou la mufque parle à notre ame, onelle ne lui dit 
rien ; fi elle lu parle, elle eft un langage fans avoir 
beloïn d'etre unie à des parol:s ou à une aétion ; & 
fi, au contraire, el'e ne lu ét: rien, ce ne font ni ces 

roles ni certe aétion qui lui feront réellement figni- 
cr ce qu'elle n'exprim- pas. 


L'expreflion trop générale & trop indérerminée de la 
mufque a befoi : fans doute que la parole vicnne en 
préci'erle fens; mais fi le vague femble difparoîrre 
alors de la mulique, ce n'eft point que la parole y 
charge rien, mais c'eft qu'eile agit [ur nous à (a ma- 
nite, & la mufque à la Ben 1€. Ée font deux langues 
qui parlent à la fois, & dont l'une dit d'une façon 
vague ce que l'autre explique plus expreflémenc. 


Î s'en faur que la manière defcriprive des langues 
de convention exifle dans la mufique au mêms point 
que dans ces langues, dont elle {e rapproche à quel- 

ues égards; mais ce te privat.on ne l'empèche pas 
d'ère 4 plus expreflive, Notre ame n'a pas beloin , 
pour être émue ou concevoir, d'apprendie de la mu- 
fique rout ce que la parole circonltancie avec le foia 
minutieux qu'on exige delle, & auquel elle a la fa- 
culré ce pouvoir fe préter. 


La mufique parle à notre ame, par cela feul 
qu'elle l'ague, l'affeéts & cuptive (on attention. 1] 
n'eft donc pas b-foin qu'e'le décrive comme une lan- 
gue, ni qu'elle defline comme le crayon. 


Paflons au paragraphe de cet article de Framery, 
qui n'a plus de rapport avec ce qui précède, mais que 
nous confignons néanmoins ici pour en réfurer les 
erreurs. 


« Non content d'avoir fair l'épreuve du e»ps fo- 
#nore fur un clavecin & (ur une bafle, Rameau 
» l'effaya enfuice fur un iaftrument à vence, le ecr, 
» par czemple; peut-être comptoit-il trouver , comme 
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» M. de Momigny, plus de rois notes dans la corde 
» vibrée ; mais il eut beau faire , le maudit cor s'obf- 
» tina à ne faire entendre que les crois fons ur, fol, 
» mi, aux mêmes intervalles que [ur le clavecin. » 


Que de leéteurs du Journal de Paris auront été 
trompés , “par la confiance qu'ils auront cru devoir 
accorder à Framery [ur certe réfonnance du corps fo- 
nore, où ce critique femble f fur qu'il n'exifte qu'ur 
foi mi! 


Voilà pourtant ce qui arrive quand on écrit fur les 
ants & les {ciences; 11 Le prélesre des hommes qui ne 
favent tout au plus que la moitié des chofes, & qui 
viennent vous redreller , comme s'ils les connoiffoient 
beaticoup mieux que vous, 


Framery avoic-il fait lui-même l'expérience de la 
réfonnance du corps fonore , ou n'en parloit-il que 
fur ouï-dire? 

Comment Jui, qui fe rangea ous la bannière de 
l'abbé Feyrou, pouvoit-il ainf affurer que ce maudir 
cor ne rendoit naturellement qu'ur fol mi pour harmo- 
niques, tandis que, depuis le Père Merfenne, il eft 
connu qu'elle faic diftinétement entendre UT ur fu/ 
ut mi fol fib ut ré mi, &c.? 

Framery devoit.il donc ignorer ce qu'il avoit lui- 
même Fait imprimer, comme rédaéieur en chef, dans 
la première partie du premier volume de cet ouvrage, 
page 311, àl'article Consonnance, tiré du Dic- 
tionnaire des beaux-arts de Sylzer? 


Ce qu'il trouvoit bon & vrai dans cer étranger, 
ourquoi ceffoit il de l'être duus un Frarçuis & an 
abirant de Pari. ? 


Etoit-ce de fa part, oubli, mauvaife fui ou mal- 
veillance ? 


«M de Momigny veut opérer un changement 
» dans la gamme; il la commence par la quinte on 
» dominante ; prenant coujours le ton d'ur, il place 
» d'abord le fo’ quinte, puis il établir l'as tonique au 
# centre, & il termine la gamme par le fa quarte. 


# Ce plan ne lui a pas permis de confidérer la note 
» frappée ou Le corps fonore comme ronique : 11 la 
» regarde comme dominante ou quinte, & voit en 
» elle coure l'harmonie. 


» Gardant toujours le an d'ur, il frappe le fo le 
» plus bas du clavier, & le comparant au foleil vu au 
» travers d'un prifme, il voit dans cet afire muñcal 
» les fepr notes de la gamme. Cette comparailon eft 
» ing‘meufe ; mais le prifme offre inconteftablement 
» les fept couleurs, au lieu qe le favane fyftime de 
» M. de Momigny n'eft fondé que fur des calculs. » 


Voilà cependant comment s'exprimoit un bomme 
inftruie & un critique judicieux. Mais que de méprifes 
dans ces lignes où il prétend pouvoir rendre compte 
de mon ouvrage à Meflieurs les réduéteurs du Journal 
de Paris, fous le nom de Leétor ! 


Je n'ai point voulu opérer un changement dans la 
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gamme , c'eft la nature qui veur que la gamme foit 
fol la fi ut ré mi fa ; & comment le veut-elle ? 


Elle le veut en ce que le feprième [on donné par la 
réfonnance du corps fonore érant une fepuème mi- 
neure, cette feptième fair néceflairement ue domi- 
nante de vou corps fonore, confidéré comme généra- 
teur du fyftème mufical, 


H£! pourquoi ce générateur ne feroir-il pas une 
tonique aux yeux ou à l'oreille de M. de Momigny, 
comme à l'oreille & aux yeux de tous Les autres théo- 
ticiens? 


C'eft que je crois que la nature eft ordonnée & 
counféquente dans fes opérations, Ce n'eft pas mon 
plan qui ne me permet point de voir un ut dans le 
corps fonore, c'eft le bon fens qui me force à y voir 
un fol J'avoue, au contraire, que ectte conféquence 
m'a fore étonné lorfqu'elle s'eft offerte à moi par 
une fuite de raifonnemens que sous les critiques du 
monde ne fauroienc infirmer, 


Si un jeune amaceur étoit allé trouver Framery, 
& qu'il lui cu dit : Monfieur , vous qui avez traduit {e 
Mujicien pratique d'Azopardi, & qui écrivez fur la 
mulique, diignez me dire ce que c'eft que l'accord 
ut mi foi fib? 


C'ef(cêt-ilrépondu fans héîter) l'accord de feptième 
de la dominante du ton de FA. 


Un air qui commence par cet accord n'eft donc 
pus en we? d 


Non, fans doure. 


Mais cependant, Monfieur , confidérez qu'il com- 
mence par us (& il chante} ; us ut fol ut mi fol frb ut 
ré mi, 

Hé bien, cec air qui commence par we eft enfa, 
mon enfant, parce que les cordes fi} ut ré mi appar- 
uennent diatoniquement au ton de fa , comme priles 
dans la gamme fu fol du fib ue ré mi fa. 


Cet air n'eff done pas dans le premier & le plus 
naturel de tous Les tons ? 


Non; le premier de tous les tons, dans la conven- 
tion muficale, elt celui d'ur, où toutes les cordes fonc 
naturelles. 


Ainf, Monfieur, pour avoir cet air ou cer accord en 
UT, él faut done que je le cranfpofe, & qu'au lieu de 
Partir d'UT, je commence par 5OL? 


Abfolument , car il n’y a point d'autre moyen. 


Le leéteur aura compris fans doute que ce que Fra- 
mery elt cenlé répondre au jeune amateur, eltce que 
je ane fuis dit à moi-même quand j'ai rencontré le fb 
dans Ja réfonnance du corps funore que l'an nomme 
ur, & qu'on prend bonnement pour une ronique. 


N'eft-il pas certain que f la nature eft ordonnée 
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! dans ce qu'elle fair, elle doit donner les fept cordes 
diatoniques avant d'en engendrer aucune autre ? 


Or, file fib d'u ut fol ut mi fol fib ut ré mi 
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eft diatonique , cette réfonnance eft néceffairement 

en fa ; & hi cette réfonnance eft en fa, n'eft-il pas 

également inconteftable que l'us qui la fournir, eft 

la dominante du ton? Or, toute corde génératrice 

étant une dominante & non une tonique, la corde 

énératice qui donne les cordes du ton d'us eft donc 

fe & non pas ut ? 

Ec les cordes ut ut fol ue mi ut fol fib ut ré mi fa 

fol La fib tranfpolées de fa en ut, font donc : 


Sol fol ré fol fi ré fa, foi la fi ut ré mi fa. 
ts 44-96 7 8 
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Alors le corps fonore du von d'ur efl fol, & la 
gamme de certe réfonnance fo/ la ff ut ré mi fa. 
9 18 au ua 1314 


Maintenant qui veut tout cela ? cft-ce ma volonté 
ou mon plan ? Non, c'eft la nature qui la donne , & 
le bon fens qui le trouve en elle par l'expérience & 
par le raifonnement, En conféquence, Framery s'eft 
done trompé dans le compte qu'il s'eft cru très en état 
de rendre de mon ouvrage aux rédacteurs du Journal 
de Paris ; & ce compte, qui n'a rien de défobligeanc 
pour moi, a le défaur res cflentiel de n'étre nulle- 
menc exact, & de donner des idées faulles du fyftème 
de la nature, que j'ai écric fous fa dictée, faut a 16- 
daétion dont je ne la rends pas coupable. 


Je ne pouvois pas, fans une inconféquence mar- 
qué:, & qui doit mam:enant [auter aux yeux de tout 
muficien qui raifonne, continuer à dire , avec tout le 
monde, que le corps fonore qui fuir entendre les 
cordes du ton d'ur, eft un ur, purfque l'ur donne évi- 
démment les cordes du con de fa; ut ut fol ut mi fol 
fib, ut ré mi fa foi La fib ; il falloit bien , de toute 
néceflité, que je diffe que ce corps fonore , rendu do- 
minanre du con par le feprième fon de certe rélon- 
nance , eft fol , dominante d'ut ; car les cordes d'ut ne 
{ont-elles pas fol fol ré fol fi ré, fol la fi ut ré mifa, 
quand on va checher ces cordes dans la génération 
harmonique, qui fe forme dans le corps fonore par 
l'organilation naturelle de ce corps ? 


Si vous ne trouvez pas cela bon, Meffieurs, in- 
tencez un procès à la nature, mais n'attaquez pas celui 
ui vous faie connoître a marche, puifqu'il eft par- 
aitement clair qu'il n'y à rien de mon fuie dans tout 
ce que vous croycz devoir rejeter ou condamner ici. 


Je fais erès-bien que , dans la gamme du corps fo- 
nore, il fe trouve pluficurs incervalles défectueux , & 
que ces intervalles fonc fa ur & mi, ou en partant 
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1 d'ut, fb fa & la auffi aïje grand loin de vous dire, 
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en vinge endroirs de ce Didtionnaire , que ce n'eft pas 
d'après ces données ! - & -‘; que l'on doit fixer les 
ingervalles du (yftème, mais uniquement d'après una 
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fuite d'oétaves & une fuite de feize quartes ou de feize 
quintes afcendantes & de (cize defcendantes. La pro- 

reffion fous-double , qui eft la première dont le st 
hé offre l'exemple, & la fous-criple, qui cft la fe- 
conde , donnent à elles feules tous les incervalles ca- 
noniques que l'on foumet enfuire à un tempérament 
qui les rend propres à tous les tons, aux crois genres 
& aux deux cs. 


Voilà le feul vrai fyftème des intervalles, le feul 
conftamment pratiqué , le feul praticable : le refte eft 
oifeux & inuule , & prouve moins la fcience de ceux 
qui en parlent, que leur ignorance des choles ufuelles 
& polibles que la nature a feules fait entrer dans le 
fyflème de notre organifation, comme capables de 
nous charmer & de nous plaire , & fufcepribles d'être 
pratiquées. (V. RÉSONNANCE DU CORPS SONORE.) 


Voici enfin comment Framery terminoit fon article. 


« Avant d'approuver ou d'improuver cette innova- 

» tion qui renverfe les principes reçus, on doit laiffer 
# M. de Momigny donner à fes idées cout le déve- 
» loppement pr + Leg 1 va lui même au-devant de 
‘ » la critique ; il fait que toute nouveauté qu'on veur 
» introduire dans les principes d’un art, a {es contra- 
» diéteurs comme fes roLEiy ; & il promet de [a- 
» tisfaire entièrement {es leurs dans fa feconde li- 
» vrailon; or, c'eft là ce qu'il faut attendre. Bornons 
» nous aujourd'hui à dire que l'ouvrage de M. de Mo- 
» migoy cft écrit avec clarté, [urcour dans tour ce 
# qui tient à l'explication du fyftème, & ce n'eft pas 
» un petit mérite, On voit qu'il a beaucoup lu & mé- 
» dité les auteurs grecs, iraliens & français qui ont 
» écrit fur la mufque. Quel que foic donc le réfulrat 
» de fon travail , on ne peut que lui favoir gré de fes 
» eorts pour fimplifier les différentes méthodes con- 
»” nues, pour nous rapprocher d'un bur que l'on cher- 
»# che en vain depuis long-temps, & pour trouver 
# colin ce rype mufical, fource unique de l'harmonie, 


» En fuppofant même qu’à l'exemple de Defcartes, 
» il fe oir égaré dans des tourbillons , on doit fe rap- 
» peler que, fans Defcartes, nous n'aurions pas eu de 
» Newton, » 


Affurément il eft très-honorable de réveiller, in- 
direétement , l'idée de ces deux génies, & même 
celle de Defcartes, à l'égard du vol d'aigle, dans 
lequel certe rète ( forte s'elt égarée; mais il n'y a 
rien d'hypothérique dans ma doctrine ; quelqu'élevée 
qu'elle paroiffe, elle n'eft que le réfulcar de l'expé- 
rence, le fruit d'une analyfe plus complère & plus 
approfondie que celle employée jufqu'ici. Je ne puis 

nc m'égarer dans des-imaginations ftiques , 
routes repouflées avec (oin de ce fyftème, qui n'eft 
pas le roman de l'art, mais l'hiftoire exate & fidèle 
de fes vrais principes , de {a marche & de fes progrès, 


CiNQUIÈME ÉCOLE DE L'OPÉRA. 


I n'a été jufqu'ici queftion que d'hommes immor- 
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tels qui ne vivent plus que dans leurs ouvrages & dans 
la juite admiration qu'ils nous caufenr. algré que 
le jugement des morts ait fes difficultés , à caufe des 
opinions & des inrérêts divergens des vivans, ce- 
pendant cer embarras eft moins grand que celui de 
prononcer [ur les opéras de ceux qui travaillent en- 
core, comme fur ceux qui, écoliers aujourd'hui, 
peuvent devenir des maîtres, 


Il eft bien moins permis d'être entièrement vrais 
fur ceux-ci que fur les autres. 


Pour ne pas dire ce que l'on penfe & ce qu'il en 
eft, pourquoi en parler lorfque l'on n'eft vendu à au 
cun parti , attdché à aucune corerie, & qu'on elt exempt 
de préventions , de préjugés & de jaloufie ? 


11 faut alors, où fe renfermer dans un filence ab- 
folu, ou publier la vérité, Effayons de 12 dire à nos. 
périls & rifques. 

Dans certe dernière école, très-mélangéce, nous 
DE état on d'abord Vogel, Le Moine & Méhul, qui 
ne font plus ; enfuite, appelant les vivans mars À na 
alphabérique , qui eft parfois très-bizarre quant 
aux rapprochemens des calens qu'il accole , nous nom- 
merons MM. Berton, Blangini, Cacel, Cherabini, 
Goffec, Jadin, Kreurzer, Le Brun, Le Sueur, Per- 
fuis, Porta & Spontini. 


Vogel, 


L'ouverture de Démephon , qui donne une grande 
idée de Vogel, fair regretter fincèrement que Bacchus 
l'air arraché , jeune encore , de ce monde & à la Mcl- 
pomène de l'Opéra. 


Le Moine, 


11 prouve dans {a Phèdre qu'il avoit de la chaleur 
de la fenfibilité & des intentions dramatiques; & Les 
Précendus font voir qu'il avoit plus d'une couleur fur 
fa palete & plus d'une corde à fon arc, mais elles 
n'étoieut pas de Naples. 


Méhul. 


Sa manière écoir généralement large , mais pefante. 
Il fembloit devoir s'affeoir entre Glack & Sacchini ; 
mais ces tableaux originaux qui ont quelque chofe 
qui ticar toujours de la copie, empèchent qu'on 
ne le clafle ainfi, Quoique fon ftyle ait plus la teinte 
de la <a que celle de la comédie, c'eft au chéà-” 
we de l'Opéra comique qu'il a obtenu fes plus grands 
fuccès. L'Académie royale ne donne plus fa Cora ; 
Horatius Coclès ni Adrien. Amphion, où l'orcheftre 
de Méhul avoit fair des progrès fenfibles, n'a poine 
fatisfait le public par fa mélodie, 


Grétry appeloit généralement mufique révolution 
naire, la mufique bruyante de la plupart des maîtres 
du Confervatoire. Que l'on ne croie pas qu'il voulüc 
feulement fe venger par-là de ce que ces maîties 
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étoient plus harmoniftes que lui ; non : il defiroir fin- ! point d'être compoñteur quand on n'en avoit point 


cèrement au qu'ils s'occupailent davantage de la 
création de la mé'adie, que ceux-ci demanduicnt en 
vain à leur imagination crop peu fconde, 


M. Berton. 


N'ayant vu aucun de fes grands oréres, c'eft à l'ar- 
ticle Op£RA COMIQUE que je me propole d'en parler. 


M. Blangini, 


Nephrali n'a pas beaucoup ajouté à La réputation de 
ce compoliteur qui a du zoûr, mais cependant cer 
opéra a réalité quelques-unes des cfpéranies que les 
rumances & les noëturnes de M. Blangui avoicne fait 


concevoir. 
M. Carl. 


Elère de M. Goffec, & profelfeur d'harmonie & 
d'accompagnement au Confervatoire , a Faic vour dans 
Séniramis & dans es Bayadères qu'il entendont ures- 
bien l'arc d'employer les inftrumens à vent, 


Son ftyle le rapproche de celui de Méhul, { Voyez 
OrERA COMIQUE.) 


M. Cherubini. 


Quoique le grand opéra n'ait pas été le champ des | 


cuumphes de M. Cherubini , il v a faic entendre d'af- 
f.z beaux morceaux de fiéture pour faire conneicre 
que, fi le ciel lui eûc accordé plus de facilité pour in- 
venter des motits h.ureux & nouveaux, ce n'eft pas 
l'arc de les craiter lavamment qui lui eût manqué. 


1 y a plufeurs créations à diftinguer dans les ou- 
vrages des grands maîtres, Ce n'elt pas la premitie, 
qui tiene particulièrement à a fentibiliré & à l'i- 
mägination, qui b:ille le plus en général dans ceux 
de M. Cherubiri; mais ce (ont les créarions {ec.n- 
daircs. Je ne veux pas dire, cependane , que fon pre- 
mier jer laifle toujours à defñrer, mais que les auvres 
font corflamment diflingués, Ce n'eft pas là de 
l'Haydn & du Mozart, mais il eft beaucoup de degrés 
très-honorables& très.élevés au-deilous de ceux qu'uc- 
cu;ent ces deux colonnes du plus beau fiècie qu'ait 
eu la inufique. 


Si M Cherubini eût moins conftamment recherché 
une certaine fcicnce, il eûc pu facitemenc faire des 
chanes que le public auroit, je ne dis pas précifément 
rereuus, mais failis. 


Pour avoir voulu toujours faire plus qu'il ne falloir, 
& pus que ce dont tant d'autres le font contentés ’ 
M Cherubini a enchaîné l'aéteur à {on orcheltre; & 
la feène a prefque difpru aux regards de ce public 
qui cefle de l'apercevoir dès qu'elle ne iègne plus, 


M. Gofec. 


M. Goffec eft encore du temps où l'on ne s'avifai 


1eçu Le brever de la nacure. 


Si M, Goflec eux été pianifte & eût pailé , june 
encore , quelques années en lralie & en Allemagne, 
nous aurions eu de Jui beaucoup de produétions de 
plus, & d'un méite encore fi périeur à celles qui 
l'hororenc aux yeux des conncifleurs. Sabinus & 
T'héfée ont Fait beaucoup de plailr à l'époque où ils 
ont été donnés a l'O;éra ; & avant que M. Goflkc 
n'embraflät la cariière théà rale, des fymphonies, 
qui ont eu un très-grand fuccès, avuient déjà révélé 
{on talent & (on génie d ftir gués à coure la France, 
Son © fuluturis ! à trois voix, fans aucun accompa- 

nemeur, à (anétifé pluñeurs fois les planches de 
Opéra , ou il a roujours produit de l'effet. 


Îln'a pas eu,comme s'en vantene menfongèrement 
beaucoup d'ignorans, des leçons des plus grands m. i- 
tres; 1l n'en a pris que de la grande mañtreffe qui cit 


| là nucure, & il eu a bicn profué, 


ï Rien eft-il en effer plus déplacé & plus ridicule 
: que de fe précendre l'éiève de tel grand maît e d'Al- 


{ lemagne ou d'Iralie, & de faire des fautes doi t rou- 


giroient les plus minces écoliers des maitres les plus 
ordinaires, & des ouvrages qui atceftent l'ignorance 
la plus craile? 


O charlatanifme impudent, que vous êtes loin de 
l'amable fianchife du Eon, du ctlebre Goffec! 


M. Jadin. 


Avec du talent, M. Jadin n'a prefque jamais cu 
que des chutes au théâtre, EÎt ce [a faute ou celle des 
pee qu'il amies en mufique ? De moins habi'es que 
ui onc eu des fuccès ; il a donc joué de malheur , ou 
il ne s'eft pas aflez (ervi de fon habilecé. 


M. Kreurger. 
L'auteur d'Affianax, d'Ariffippe & de la Mort 


d'Asel, qu'il n'a pas tué, mais que (a mofique a fai 
vivre, mérite vue mention très-tonorable. 


Il y a beaucoup de naturel & de valent dans fa ma- 
nière. Peut être pourroir-on defirer qu'elle füt plus 
voc.le encore. Avec des fujets plus heureux à traiter 
& plus analogues à fes moyens, M. Kreurzer « üt faie 
fa s douce mieux, & plus qu'il n'a fair; mais àl à 
d'uffez nombreux & Fafez besux titres de gloire 
pour être coutent de fon lor. (Voyez Orira co- 


MIQUE, } 
M. Le Brun. 
Ce compoñreur, qui n'avoit rien donné depuis 
long-temps à aucun théâtre, a obtenu un très-joli 
fuccès à l'Opéra avec le Roffignol, 


M, Le Sueur, 


Les Bardes on du mérire réel, fans doute ;1l ce 
a 
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eft dans toures les produétions de M. Le Sueur , mais 
le bruit eft ce qui y domine le plus, & ce bruit n'eft 
pas offianique. Il y à un certain grandiofe dans les di- 
vers opéras de ce compofiteur; mais, dans ce gran- 


diofe même , on defroic encore plus de goùt, de 


génie , de fenfibilité & d'imagination. 


Que M. Le Sueur ait cherché à être Sib/ique dans 
fon Adam , je le veux bien, car rien n'étoir plus.à (a 
place; mais la froideur & l'ennui devoient y être 
évités avec plus de foin : roue le monde le lui dira 
comme moi. ( Voyez OréRa COMIQUE. ) - 


M. Loifeau de Perfuis. 


Le Triomphe de Trajan & la Jérufalem delivrée 
ont fair connoître plus avantageufement M. De Per- 
fuis qu'il ne l'avoir été jufqu'alors, On ne croyoit 
pas 7e püt s'élever à cette haureur. 11 s'étoit mème 
étayé du nom de Le Sueur pour mieux aflurer le 
Triomphe de Trajan & le lien; mais cnbardi par 
ce grand pas , il à fair cour feul le fecond. 


M, Porta. 


L'auteur de la mufique de /x Réunion du dix août, 
des Horaces & du Conétable de Cliffon eft un de ces 
hommes qui, avec du talent , furvivent en quelque 
forte a leur répuration. 


M, Spontini. 


L 

La Melpomène de l'Opéra, toujours veuve de 
Gluck, de Piccini & de Sacchini, n'avoit époufé 
aucun des hommes à talent qu'elle avoit accueillis 
paffagèrement à {à Cour. Elle crur un inftant avoir 
trouvé dans l'auteur de la mufique de /a Feffale un 
fucceffeur à ces trois maris. Deux airs d'un beau 
ftyle & d'une belle expreflion, on duc &-le final 
du fecond aéte de cer opéra avoient prefque décidé 
cee Mufe royale à partager fon trône avec Spon- 
tini; mais en examinant fes partitions , & en fondane 
mieux les forces & la fécondité de fon génie , elle à 
fenti l'inconvenance d'une telle démarche, & de 
nouveau, & non fans regret , elle a qu le deuil, 


(De Momigry.) 


Ovina comique. Cetre fcène étoit déjà occupée 
par Philidor, Duni & Monfyny, quand Gréery s'y 
préfenra. "7 

« On écrivit à Liége, dit Gréwry dans fes Effais, 
» que j'étois venu à Paris pour lutter conte ces 
# hommes célèbres, . 


» Les muficiens de la ville de Liéee reprochèrent 
» à mes parens l'excès de ma rémérité; cette menace 
» ne me découragea pas ; au contraire, elle enflamma 
» mon émulation , & je me difois : Si je peux appro- 
# cher de ces crois habiles mufciens, j'aurai le PL 
» de furpañer les conpofiteurs liégeois, qui s'en re- 
. æ çonnoiflent très éloignés, 


. Mufique, Tome IZ, 
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» Cepeñdanr, pour travailler, il me filioit un poëme, 
» & pour le trouver, j'allois frapper à roues les por- 
nm tes; je ne manquois aucanc occalon de me lier 
» avec les auteurs dramatiques. Si l'un d'eux me fai- 
». foit la leftuig d'un opéra, j'ofois avouer franche- 
# ment que j'écois en étac de l'entreprendre, de les 
» étonner peut-être.; mais on diflimuloir avec moi, & 
» j'a is fans étonnement qu'on m'avoir préféré 
» quelque muficien connu. Es 


» Philidor & Duni s'occupoient cependant de bonne 


» foi à me faire avoir un [aie : les habiles gens fonc 


» naturellement bons & honnètes; l'homme inftruit 


# voitavec ranc d'intécée ce qu'il en coûte au vrai 


» talent pour fe faire connoïtre, que la crainte de 
» pes un rival ne peur l'empêcher d'agir en [a 
» fav 


Eur, » - 


Je n'ofe demander ici pourquoi cet éloge, qui fair 
tant d'honneur à Duni & à Philidor, ne s'étend pas 
jufqu'à Monfigny, de peur d'avoir à rabartre de 
mon eftime pour la mémoire de celui qui fait certe 
réticence, ou pour celle du compofiteur qui en elt 
l'objet. | 

« Philidor m’annonce enfin qu'il a répondu de moi, 
» & qu'un puëre veur bien me confier l'ouvrage qu'on 
# lui deftinoir. 


» Je ne rrouvai le poëme que médiocre & froid; 
» mais la amme qui me brüloit eùr pu le réchauffer; 
» j'embraffai l'auteur : comment ne vit-il pas dans 
» mes yeux qu'une fi belle ardeur ne feroit pas inutile à 
» fon iuccès? Il ne le vit pas, car crois jours après, 
» au lieu de recevoir le manuferit, Philidor m'apprie 
» que l'auteur avoir changé d'avis. IL me permettoit 
» cependant de travailler à fon poëme, pourvu quece 
» für avec Philidor, fi cela nous convenox à tous 
= deux, Allons, courage, mon ami, me dit cer hon- 
» nête homme, je ne crains pas de joindre ma mu- 
» fique à la vôtre, Je dois le craindre moi, lui dis-je, 
» car fi la pièce réuflit, elle fera de vous; 6 elle 
» rombe, le public ne verra que moi. » | 


Il me femble que, dans la potion de Grétry , on - 
uvoit bien courir ce rifque, pour travailler avec 
Philiders mais Grécry ne {e foucioir pas de fournir 
à celui-ci, qui favoir écrire correétemenc, la preuve 
qu'il avoit, i Grérry , négligé l'étude des règles, 


.« Philidor donna, un an après, (on Jardinier de 
» Sidon, & l'on fai (die Grétry) qu'il eut peu de. 
» fuccès. » 

N'avaoc pas obrenu ce poëme , G Le préfenca 
à un un la nel perte À ik chauta 
la romance de Monfgny : Jufque dans la moindre 
chofe. « Voila du chant, Monfeur, lui dit-il, voilà 
n» ce qu'il faudroit faite , mais cela eft bien difficile, » 


Enfo, Grétry mit en mufque /es Mariages fam- 
nites, mais non pas comme ils ont été joués long- 


temps après. Hh 
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On effaya cet ouvrage chez le prinee de Conti, où 
aucain morceau ne fit le moindre effets « & l'enoui 
» far f uaiverfel, dic Grérry lui-même, que je voulus 
» frir après le premier aële ; un ami me retint. L'abbé 
» Arnaud me ferra la main en me difant : Fous n'êtes 
» pas jugé ce foir. » 

Grétry faillie done de quirter la partie , & c'eûc été 
bien dommage! Sans doute que p'us d'un homme de 
génie a été ainfi dégoûré , foie par la foiblefe d'un 
coup d'eflai, Loir par la malveillunce de ceux qu 
rendent une mufique mauvaife en l'exéeurant le plus 
mal qu'ils peuvent, | 


La perfidie d'un chefd'orcheftre ef plus à redouter 
pour l'homme qui lui confie le [uccè« de fon ouvrage, 
que fon ignorance , quelle qu'elle (oit. wand les ac- 
rcurs & les muficiens s'entendent pour faire tomber 
un ouvrage, il eft impoifisle qu'il réuffiffe. 


Philidor avoit déjà donné le Soldat magicien, de 
Maréch.l-ferrant , Sancho-Panga, le Bäsheron, le 
Sorcier & Tom Jones ; Monfigny, le Cadi dupé, le 
Maïtre en droit, On ne s'avie jamais de tout , le Roi 
& le Fermier, Rofe & Colas, & quelques autres, 
lorfque Grécry débuta, en 1769, par /e Huron. 


Le lendemain de ce fuccès or lui offrit, à ce que 
raconre Grétry, cinq pièces reçues au même théâtre. 
Tour ou rien, dir-il, elt un adage quitrouve fon ap- 
plication à Paris plus qu'ailleurs. 


On fent qu'il falloir, finon de la feience & une 

Fe force de mufique, du moins de la fraicheur & 

e l'infpirarion pour réuffir après les ouvrages de 
Phiidor & de Monfyny que nous venons de citer. 


L'opéra du Roi & le Fermier , qui cft venu fe faire 
entendre encore avec beaucoup de fuc-ès, après que 
Grérry a eu fait quarante opéras, devoir être bien re- 
double pour lui, quand il n'avoir encore à ÿ oppo- 
fer que /e Huron. 


C'eft dans l'année où parut ce Huron, que Mon- 
figny donna fon Déférteur. Ceuc pièce n'a point 
quité le chéâtce depuis cerce époque. 


Les opéras que l'on fait de nos jours ont des sadres 
plus grands, un orcheltre plus rravaillé, des accom- 
nemens plus riches; mais ont-ils le cach:e de la vé- 
té, que le génie de Monfigny a imprimé à fes chefs- 


d'œuvre ? 


Le fecond fuccès de Grétry fut obtenu par Lucile, 
comédie en un aête &en vers de Marmontel. 


Par quelle fingolière & bizarre injuftice eftil rou- 
jours queftion du mufcien dans les pièces en mufique, 
& jamais du poëtc? 


Sur dix mille perfonnes qui vous diront : La mu- 
fique de Lucile eff de Grétry, il y en aura à peine 
cent qui fauront que les paroles fon: de Märmonel. 


Sans les poëres, qu'eûr été Grétry ? 
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I à eu des obligations réelles à plufeurs , mais il 
doit plus à Marmontel qu'à rous les autres, non- 
feulement parce que c'eft le talent de ce lirtérateur 
très-diftingué qui lui a fourni l'occafion d'eflayer le 
fien, mais encore parce qu'il lui a fait de fuire fix 
pièces dont le fucsès n'étoit point doueux , & lui a 
rendu des fervices très précieux, en parodiant admi- 
rablement les airs que Grétry rouvoit de temps en 
temps fans le fecours de la poëfte, ou qu'il avoit 
compofés fur d'autres paroles. 


Le public qui applaudir beaucoup à cette pièce, & 


furtout au quatuor & au monologue, s'imagina que 


Le pus tendre & larmoyant convenoit feul à Gréxey : 
il le défabufa bientôt par de Tableau parlant. 


Cet opéra, qui n'eur que peu de fuccès dans les 


premières reprélencations, infpira eufuite une forte 
d'engouement. 


C'eft avec Anfeaume que Gréery avoit faic cerre 
heureufe infidélité à Marmonrel. IL revime à lui pour 
metre fon Sylvain en mufique, C'eit l'un des plus 
beaux ouvrages de Grérry. 


Dans chacun des opéras de ce grand peinrre il y a 
quelques morceaux qui ont obtenu une celle vogue , 
qu'ils font des monumens dans la vie de fes contem- 
porains. Faut-il s'étonner , après cela, de fa grande 
célébrité ? 


Les Français étoient un peuple tout neuf pour 
l'opéra comique, lorfque Duni , Philidor , Monhgry 
& Grétry (e mirenc prefqu'en même temps à exploi- 
ter certe mine féconde. 


A cerre époque, les Français n'avoient guère dans 
In mémoire que quelques nfons bachiques & des 
vaudevi L:s, 


Maintenant qu'ils fe font formé des eypes fur les 
différens morceaux qu'ils ont diftmgués dans les ou- 
vrages des divers maires, leur jugement eft plus 
éclairé, leur goût plus pur, & il eft plus difficile 
d'obtenir leur fuffiage. 


I eft vrai qu'il eft maine ‘ant trois fortes de pu- 
blic , par les différens âges dont ils fe compofent. 


Si le plus âgé de ces crois publics eft prefque rou- 
jours mécontent des nouveautés qu'on lui offre , cet 
que celles-ci n'ont rien de neuf pour lui, ou bien que 
ce qui cft nouveau en elles eft précifément ce qui les 
bleffe , comme éranr oppefé à leurs idées ou à leurs. 
habitudes. Ce public, à la vérité, s'éreint chaque 
jour ne plus reparoîrre, Il n'eft qu'à demi rem- 
placé par le public mitoyen , qui, une oreille du côté 
des Anciens & l'aucre du côté des Modernes, tient 
à peu près la balance entr'eux, 


Refte donc le plus jeune des publics : celui-là, nenf 
pour ce qui eft vieux comme pour ce qui eft récent, 
eft fujec à confondre, Il n'a pas , comme Les pères ;, 


pan ét 
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vu naître l'opéra comique, & formé {on jugement [ur 
des moules d'une fimpliciré & d'un naturel également 
précieux. Tout, à {a naïffance, fe erouve déjà varié, 
doublé , orné ou tronqué. 

En entendant , de loin en loin, des ouvrages de 
Monfgny ou de Grérry, après beaucoup de ceux des 
compolireurs qui leur ont fuccédé, ce jeune public 
faic [osécxion inverfe de celle de fes pères ; le réful- 
tac doit-il être le méme? 

Il juge le fimple [ur les mefures qu'il s'eft formées 
d'après le compolé, le contourné, le rronqué, & 
au contraire fes pères ont jugé ces derniers [ur les 
moules formés fur le fimple, 

Ce feroit mal raifonner que de croire que le fimple 
eft rout épuifé. Il en exiftera toujours pour les vrais 
génies ; mais il n'en eft pas moins certain que tout 
ce qui eft trouvé ne peur plus l'être qu'inuuilement 
pour ceux qui le connoiffenr, & que c'eft aurant à 
rabattre [ur le tréfor de l'imagination. 


Ces obfervations font importantes pour favoir ce 
qu'on doir penfer des divers jugemens portés fur les 
mèmes ouvrages. - 


On doit fentir, d'après cela, que les idées des 
Jraliens & celles des Allemands ne doivent pas être 
les mêmes que les nôtres [ur ce qui concerne la 
mufique dramatique ; l'écat de leurs chéâres diffé- 
rant néceffairement de l'état du nôtre par l'époque 
où ils ont été ouveres, par le mérite différent des 
poires & des muficiens dont on y a reprélenté les 
Ouvrages, % par le talent de ceux qui les ont joués & 
chantés. Auf voit-on que les opinions qui courent le 
monde & qui le gouvernent plus ou moins, fe com- 
battent ou fe croifent d'une contrée à l'autre & dans 
la mème, felon les âges, les connoillances réelles ou 
les préjugés. : 

Voulez-vous favoir ce que penfoir, en 1768, de la 
mufique du célèbre Rameau un étranger qui arrivoit 
de l'valie? Voici fes propres mots. 


« Je fus deux fois à l'Opéra, craignant de m'être 
» gompé la première; mais je n'en compris pas da- 
» vantage la mufique françaife. On donnoit Dar- 
» danus de Rameau. J'érois a côté d'un homme qui 
» fe mouroit de plaifir, & je fus obligé de forur, 
# parce que je mouro s d'enoui, » 


Quel étroit cer étranger ? 


Ce n'évoir pas un Napolitain , un Romain, un 
Milanais, oppolé à tout ce qui n'eft pas italien ; ce 
n'étoit pas un fimple amateur qui, ayant formé fon 
goûx (ur les cavatines & les airs ultramontains, re- 
pes avec didain tout ce qui n'étoic pas jeté dans 
es mèmes moules j ce n'écoic point uo Efpagnol ni 
un Anglais, mais un homme né très-près des fronticres 
de France, un Liégeois, un compofteur, c'étoit 


Grétry enfin. 


Que ne doit-on point pardonner aux dil/etcanti, 
quand un pareil jugement cft forti non-feuleme:t 
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de la bouche d'un tel homme , mais de fa plume, 
& plus de trente ans après l'avoir penfé ? 


IL eft vrai que, pour adoucir la rigueur de ce juge- 


:| ment, Gréry ajoute : 


« J'ai découvert depuis des beautés dans Rameau, 
» mais j'avois alors la ère trop pleine de la mufque 
» italienne & de fes formes pour pouvoir me reculer 
» tout-à-coup à la mufque du fiècle précédent, & 
» dont Cafalà, mon maitre , me rappeloit quelque- 
» fois les cournures triviales pour me montrer les 
» progrès de [on art. Je m'en rappelle deux motifs ; 
» les voici : » 


(Voyez ces motifs dans les planches de mufique.) 
Les paroles font La civerta gragioferta, &c. 


Maintenant qu'il nous foic permis de difeurer avec 
ce juge fur la validité des raifons qui l'ont €: gagé à 
prononcer de la forte fur la mufique de Rameau. 


Un Grétry , arrivant d'Iralie , devoit-il juger ainf 
la mufique françaile? 


«æ J'allai deux fois à l'Opéra, craignant de m'être 
» trompé la première. » Voilà donc la précipitation 
d'un jagement , évitée par ce plus ample informé. 


ee J'érois à côté d'un homme qui fe mouroit 'de 
» plaiñe, » Ce n'eft donc pas l'ennui qu'éprouvoienc 
Les alentours qui excica le fien ou l'augmenta. Je (ais 
que l'extrême fatisfaétion que reflentoit celui qui fe 
mouroit de plaifir, pouvoir conc'ibuer, par efprit d'op- 
pofrion , à redoubler l'efer contraire qu'éprouvoit 
Giéuiy ; car daus la querelle fort ridicule des Gluc- 
kiftes & des Picciniftes , c'eft cet efpric d'oppofition 
qui a, plus que cour le refte, animé les deux partis; 


mais l'effer de certe oppcfrion devoit être entière- 
ment pan non pas leulement crente ans apres, & 
quand Grétry prit la plume pour en parler au public, 


mais à l'inftaot même où , feul avec fon jugement & 
fes connoiffances, il ne devoit plus fentir & pronon- 
cer que d'après ce jugement & ces connoiflances. 


Que veulent dire ces paroles, j'ai découvert depuis 
des beautés dans Rameau, elles ne fignifient pas, je 
fuis devenu plus muficier que je ne l'évois, & affez pour 
réonnoitre dans Rameau une valeur intrinsèque que je 
n'y avois pu apercevoir avant d'avoir acquis le degré 
de connoiffance qu'il faut pofféder pour la fentir ? 


Eneffer, Grécry étoic un fore mince mufcien quand 
il atriva d'J'alie, f l’on en juge par fes partitions. 
Mais déja , ces mêmes partitions font conncître qu'il 
avoit de l'imagination & ce taét fin qui, aidés d'une 
muficalité paflable, peuvent produise des ouvrages 
jaftemenc admirés quanr à la fraîcheur des morifs & 
à la jufteile de leur emploi, dans l'expreffion bien 
fentie de la parole. 


La force muficale de Grétry s’eft accrue peu à peu 
dans les divers ouvrages; mais la fomme rotale de 
Les progrès, dans ce genre de ni ne s'eft pas élee 
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vée très-haur, il faut le confeffer, milgré qu'un tel 
aveu choquera extraordinairement , fans doute , ceux 
g" l'admirene (ans pouvoir Le pefer fous ce rapport. 
e dois infifter fur certe vérité , parfaitement démon- 
trée pour rous ceux qui connoiflent bien la mufque, 
non pour affoiblir là gloire de Grérry, mais pour 
faire connoït:e au grand nombre qui l'ignore , que 
c'eit à fon génie prefque feul qu'il doit là répuration 
coloffale qu'il ch acquife. 
C'eft linitin& de Monfigny, c'eft l'inftinét de 
Grétry qui leur one furtout mérité les couronnes 
qu'on leur à données à tous deux. 


Voilà ce qu'on leur a fait entenire bien des fois 
durant leur vie, mais qu'on peut arriculer plus diftinc- 
tement à préfenc qu'ils ne font plus , fans rien retran- 
cher à l'encens qui brûle pour eux , mais non peur-être 
fans bleffer l'amour-propre & les idées faufles de leu 
admirateurs fans refidion, - 


Venez mainçenant que je me uis expliqué & que 
je n'ai plus d'arrière-penfée ; venez, Monfigny , avec 
votre Cadi dupé, le Roi & le Fermier, le Déferteur , 
Rofe & Colas, la Belle Arsene & Félix, & vous ver- 
rez combien j'aime, chéris & honore tous ces enfans, 
crouvés par votre imagination, votre fenfibilité & 
votre heureux génie. 


Venez, Grétry, avec Lucile, le Tableau parlant, 
de Sylvain, les Deux Avares, l Amitié à l'épreuve , 
Zémire & Ayor, l'Ami di la Maifon , la Rofiere de 
Saleney, la Fauffe Magie, le Jugement de Midas, 
l'Amant jaloux, les Evénemens imprévus, Aucaflin 
& Nicolette, l'Epreuve villageoife, Richard-cœur de- 
Lion , Panurge , la Caravane, Barbe-Wleue, Pierre-le- 
Grani, Listeih, Anacréon, & vous verrez queje ré- 
ète, après votre mort, ce que je vous ai dit cant de fois 
à vous-même, que vos ouvrages fonc le charme de ma 
vie, & qu'ils le feront jufqu'a li fin de ma carrière, 
parce qu'ils ont tous le {ceau du génie & de La vérité, 


Abordons maintenant les ouvrages de d'Aleyrac. 
Ce Langucdocien, qui avoic appoité dans fon imagi- 
nation quelque chole de l'heureux chmat qui l'avoir 
vu naître, à [u s'infinuer, avec l'adreffle galconne, 
fur la fcène de l'Opéra comique, où régnoit princi- 
palement alors Grétry, dont il avoir étudié les ou- 
vrages avec fcuit, Lesdeux Tuteurs, lu Dot, lAmant 
fatuc, Nina, Ayémia, Renaud d'Aff, Sargines, 


Raoul de Créqui, Les deux Petits Savoyards, Phi- |: 


dippe & Georgette, Camille ow le Souterrain, Am- 
broife, Guinare, la Maifon ifolée, Adolphe & Clara, 
Muifon à vendre, Alexis, Le Château de Montenero, 
Lina, Picaros & Diego, la Jeune Prude & uelques 
autres pièces encore prouvèreut [a facilité, [a grâce 
& du naturel, Mais venu à une époque où il falloie 
être plus muficien qu'il ne l'étoic, il n'a réufl com 

léteiment qu'auprès de ceux 6 nc çonnoifloient de 
D oaciss que le plaifir qu'elle Içur caufe, & chez 
lefquels ce plaifir ne naît qu'aurant que l& mufique 
de dépafle pas leur foible portée. D'Aleyrac a chatmé 
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les mufciens eux-mèmes par l'amabilité de fes chants 
& par leur mérite fcénique ; mais (es compoftions les 
plus fortes le (ont trop peu pour infpiter le refpeét ou 
commander la moinire admiration, par leur valeur 
intrinfèque comme mufique, 


M. Gaveaux a [a place près de d'Aleyrac. L'Amour 
filial, les deux Hermites, la Famille indigente , le 
petit Matelor, Life & Colin, Sophie & Moncars , le 
Traité nul, Léonore, le Locataire, Ovinska , le 
Trompeur trompé, un N'rrie d'heure de filence, 
M. Defchalumeaux & quelques autres ouvrages en- 
coré la lui ont marquée. 


Mébhul lui-même, que l'on peut regarder comme 
crès-fort, comparé aux précédens , paroît foible 
. on rapproche fa-mufque de celle d'Haydn ou 

e Mozart, à moins que ceux qui fe mêlenc de faire 
certe comparailon ne loient trop peu muficiens pour 
ftatuer {ur la valeur de l'une & de l'autre, 


Dans l'admiration trop peu railonnée de la foule, 
on ne connoît guère que deux elpèces de mufque ; 
celle qui plaît & celle qui ennuie, Mais-tomme on 
peut ennuyer Ou plaire par plufieurs caules différen- 
tes, ceux qui jugent vérirablement ne confondest 
aucune de ces caufes l'une avec l'aucre : ils favent dif- 
tinguer ce qui provient de l'ignorance du compofi- 
teur, d'avec ce qu'il faut attribuer à celle des écou- 
tans ; ils connoïflent chaque genre de mérite , & à quel 
degié ils fe rouvent chacun dans un ouvrage ; ils en 
conitatent la préfence comme l'abfence.. Le preflige, 
des eets ne leur en impole poine, & i's ac tiennent 
compte de celui que fait un morceau , que felon le 
mérite réel de ce qui le produit, mis dans la balance 
du génie, du ralent & du goûr. 


Yat-il plus de mérite dans la mufique férieufe 
que dans la mufique gaie ? 


A-t-on le mème refpeët pour le mufcien qui mêle 
fa mufque à des bouffonneries, que pour celui qui 
n'aflocie les accords de [a lyre qu'à des fujers nobles ? 


Voilà deux queftions différentes que l'on jage 
fouvent enfemble par l'habitude que l'on a de les con- 
fondre jufqu'à un certain point, quoiqu'elles n'aient 
cependant rien de commun quand on les examine de 
bien près. 


Si je demande à un Français fi Racine eft au-deffus 
de Molière , Le Kain au-deflus de Préville, que me 
répondra-t-il ? 


Molière et, fans doute , le premier dans (on 
genre, comme Racine dans le fin ; cependant la 
confidération que l'on a pour chacun de ces grands 
talens eft-elle la même pour sous deux? 


Malgré toutes les caules qui tendent à corrompre 
les individus, l'homme eft un écre dont l'effence eft 
la moralité, & cerre moralité eft celle que, {ans qu'il 
y prenne garde, elle entre dans ous les jugemens 
qu'il porte, ° 
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C'eft au point que le prêtre plaidant en chaire 

ur les mœurs, l'avocat au barreau & l'auteur fur 
le théârre, recueillert chacun un prix différent de 
l'emploi de leur talent car je fuppole, pour égalifer 
davantage les chofes , que le prètre a compolé lui- 
même fon fermon; l'avocat fon plaidoyer , & l'aéteur 
là pièce qu'il joue, & que ce (one trois hommes de 
mœurs irréprochables, 


Si l'honime appelé à juger uniquement du degré 
de talent de chacun des trois individus ; cmbrafle 
malgré lui, dans ceste caufe, quelque chofe de re- 
latif à la profeffion , il fauc bien que ce foir, comme 
il vienc d'être dix, parce que la moralité incesvicue 
dans tout. 


Grérrÿ a-t-il plus de talent dans Lucile que dans 
de Tableau parlant? Méhul, dans Srraronice que dans 
l'Irrato? ‘ 


Pourquoi accueilloit-on Grécry avec une forte de 


+ 


"refpeët après Lucile, & en riant après le Tableau 


parlant ? 
Quand Boileau a dir : 


Dans ce fac ridicule où Seapin s'enveloppe, 
Je ne reconnois plus l'auteur du Mifansrope. 


n'a-t-il jugé véritablement que le degré de talent ? 
N'a-t-il pas, au contraire, fait entrer dans cetce fen- 
tence quelque chofe de relatif au genre? 


La moralité domine ecllement l'homme, que l'a- 


mateur qui aura chanté dans un falon un morceau 


du ftyle noble, fera remercié avec un ton plus digne 
qu'après avoir chanté un morceau bouffon qui aura 
cependant amule davantage, Ÿ 


Ne délelpérons pas des hommes tout le temps que 
ce fentiment délicat les accompagnera; mais {a- 
chons ccpendant féparer le genre du degré ‘de calent 
qu'y montre le.compoñiteur, 


Le génie de Méhul & fon genre de talent ne fonc 
pa les feules caufes qui lui ont fair prendre une autre 
toute que celle où cheminoient glorieufement Mon- 
figuy & Grétry. Les partitions de l'Allemagne & 
route la mufque inftrumentale qu'y compufoicne des 
hommes d'uy grand génie & d'un beau favoir, renfor- 
çoienr à Paris les compoñteurs aflez muliciens pour 
1 leurs études de ces ouvrages & les prendre pour 
modèles. 


Ne pouvane plus faire ce que Grétry & Monfigny 
avoienr déjà fait, on chercha à faire autrement, & plus 
qu'its n'avoient fair. 

Comme génie, comme naturel, comme heureules 
& fimples imaginations , il étoir difficile de les égaler ; 
mais comme harmoniftes & comme (ymphoniftes ; 
il étoir ailé de les furpañler. 


Cependant l'ouverture de La Carsvane & celle de 
Panarge coyrent les rues avec celle du Jeune Henr 


de Méhul & celle de Lodoëska de Kreurzér : c'elt qu'il 
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y a dans chacune quelque chofe de populaire, c'eft-à- 
dire, de fimple & d'infpiré. 


L'énergie caraétérife la mufique de Méhul, qui a 

généralement frappé plus fort encore que jufte, quoi- 

u'il ait fouvent beaucoup de vérité dans fon expref- 
on, 


L'étoffe de Cherubini eft plus travaillée que celle 
de Méhul. Les compofitions de ces deux grands talens 
ont plufieurs points de contaét, 


Le final des Deux Journées auroit bien dû être 
fuivi de beaucoup d'autres. 


M. Kreurzer , dont le talent a fair fes preuves dans 
plus d'un genre de compoñrions inftrumentales , fe 
montre partout un excellent muficien ; & malgré qu'il 
y ait une grande diftanccentre la force de fes derniers 
opéras & la grâce de Paul & Virginie, on n'oubliera 
jamais cette charmante mufique par laquelle il a Fuic 
fon début fur la fcène : Lodoïska rappellera éternelle- 


ment fon nom, | 


M. Berton , qui s'eft attaché à l'étude des parti- . 
tionsiraliennes, en a crès-heureufement imité la mar 
che & les beautés, furrour dans les duos, N'eür-il fat 
que Montano & Stéphanie, le Délire, le Concert 
interrompu , Aline, la Romance, les Maris garçons 
& Françoife de Foix, ces ouvrages (uffiroïene pour 
le mettre au rang des compoñteu:s qui le TI . 208 x À 
le plus par le & le charme de leurs produétions, 


M. Plantade a fait la mufque de Palma , de Zoé, 
de Romagnef, du roman du Mari de circonfance, 
Il a de la grâce & de l'expreilion, 


Boyeldieu à fuit la mulque de la Famille Suiffe, 
de Zoraïme & Zulnare, de Beniowsky, de Ma 
Tante Aurore, du Calife de Bagdad, de Jean de 
Paris, du Nouveau Scigneur de village, de la Fête 
du villuge voifin. Toutes ces produétions (e diftin- 
guent en général par du naturel & une élégance qui 
obtiennent tous fes-fuffrages. 


M, Nicolo ou Nicolas Ifouard a fourni une allez 
longue carrière en peu d'années. vue, 


Michel-Ange, les Confidences, le Médecin ture 
Léonce, l'Intrigue aux fenêtres, les Rendez-vous bour« 
gcois, Cimarofa, Cendrillon, Jeannot & Colin, & 
Joconde lui ont fait une réputation brillante, Il y a 
dans chacun de ces ouvrages de l'efprit, del'adreñt, 
un coloris aimable, & quelquefois une certaine force 
de mufique qui s'y Fair d'aurant mieux remarquer, 
qu'elle eft moins prodiguée, le genre qu'il a traité 
ne l'exigeant que rarement. 


M. Catel a donné (uccelivement l'Auÿerge de 
Bagnères , les Ariiftes par otcufion & les Ménejtrels 
écoffais. Ces trois ouvrages, où il y a des preuves 
d'un talent réel, claffent avan-:ageufemenr M. Carel 
parmi les maieres de l'école du Confervatoire.: 


Forcé de me renfermer dans les limites rracées par 


le genre de cer ouvrage, je ne citerai pas un plus 
grand nombre de compofiteurs d'opéras comiques , 
uoiqu'il y en ait beaucoup à nommer encore donc 
le talenc ou les difpoñtions méritent des éloges, 
Faut-il être plus mulicien pour faire des opéras 
férieux ou bouffons que pour faire de bonnes /ympho- 
nies , de bons quatuors ou de bonnes fünates ? 
C'eft une queftion que nous trairerons à ces diffé- 
rens arsicles , parce qu'il eft jufte de faire la part à 
chacun , afin d'éclairer l'opinion des perfonnes qui ne 
fonc pas affez mufciennes pour en juger. (Voyez 
OuvERTURE. ) (De Momigny.) 


Ovina, [.m., ef aufli un mot confacré pour dif- 
tinguer les différers ouvrages d'un mème auteur, 
felon l'ordre dans lequel ils ont été imprimés ou gra- 
vés, & qu'il marque ordinairement lui-mème fur les 
titres par des chiffres, (Voyez Œuvres.) Ces deux 
mots Lonr principalement en ufage pour les compoli- 
tions de (ymphonie. (J, J. Rouffeau. ) 


ORATOIRE , de l'italien orurario. Elpèce de 
drame en latin ou en langue vulgaire, divifé par 
fcènes, à l'imiration des pièces de t éâtre, mais qui 
roule toujours [ur des fujets facrés, & qu'on mer en 
mufique pour être exécuté dans quelqu'églife durant 
le carème ou en d'aurres temps. Cet ulage, aflez 
commun en Italie, n'eft point admis en France. La 
mufique françaife eft f peu propre au genre dräma- 
tique, que c'eft bien ailez qu'elle y montre {on in- 
fuffilance au théâtre, fans l'y mourrer encore à l'é- 
glile. (1. J. Rouffeau.) 

Voilà du (arcafme roue pur. Ce grand philofophe 
avoir mis très-avant dans {a tête que la langue fran- 
çaile éroit incapable de fe montrer mufcale & drama- 
rique. Cette opinion révolrante à été démentie par 
cent ouvrages charmans & par plufieurs d'une grande 
expreffon , depuis l'époque où elle a été auffi incon- 
fidérément émife, 


Parmi les oraroires , on doit cicer ceux de Handel 


& de Haydn comme des chefs-d'œuvre d'un mérire 
éternel. (pe Méeffie du premier & la Création du (e- 
cond font ceux qui fe diftinguent le plus parmi les 
ouvrages de ce genre forris de leur plume favante, 
(De Momigny.) 


ORCH°STRE, f. m. On prononce GR NT 
C'étoit, chez les Grecs, la partie inférieure du théä- 
tte; elle éroit faite en demi-ceicle, & garnie de fidyes 
tout autour. On l’appeloie orcheffre, parce que c'étoit 
la que s'exécurmient [rs danes. 

, Chez eux, l'orcheffre faifoit une partie dy chéâtre; 
à Rome, il en étroit (éparé, & rempli de fiéges del- 
tinés pour les fénareurs, les magilirats, les veftales, 
& autres perfonnes de diftinétion. À Paris, l'orckeffre 
des comédies. françaife & italienne, & ce qu'on ap- 
pelle ailleurs le parquet, eft deftiné en partie à un 
uylage femblable. 


Aujourd'hui ce mor s'applique plis particulière. 
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ment à la mufique , & s'entend, tantôt du lieu où fe 
tiennent ecux qui jouent des inftrumens, comme 
l'orchefire de l'Opéra, tantôt du lieu où Le tiennent 
tous les muñciens en général, comme l'orchefire du 
concert fpirituel au chäreau des Tuileries, & cantôt 
de la colle@ion de tous les fymphoniftes : c'eft dans 
ce dernier fens que l'on dit de l'exécution de mu- 
fique, que l'orcheffre éroir bon ou mauvais, pour dire 
que les inftrumens étoient bien ou mal joués. 


Dans les mufiques nombreufes en fymphoniftes , 
telles que celle d'un opéra, c'eft un foin qui n'elt 
pas à négliger que la bonne diltriburion de l'orcheffre. 
On doir en grande partie à ce foin l'eff:t éconnant de 
la fymphonie dans les opéras d'Italie. On porte la 
première attention {ur la fabrique même de l'or- 
cheftre, c'eft.àa-dire, de l'enceinte qui le contient, On 
lui donne les proportions convenables pour que les 
{ymphoniftes y [oient le plus raflemblés & le mieux 
diftribués qu'il eft poffible. On à foin d'en faire la 
caille d'un bois léger & réfonnant, comme le Lapin, 
de l'établir [ur un vide avec des ares-boutans, d'en 
écarter les fpeétateurs par un :âxeau placé dans le 
pus à un pied ou deux de diftance ; de forte que 
e corps méme de l'orchcffre portant pour ainf dire 
en l'air, & ne touchant prefqu'à rien, vibre & ré- 
fonne fans obftacle, & forme comme un grand inf- 
Sp qui répond à tous Les aueres & en augmente 
'effer. 


A l'égard de la diftribution intér'eure , on a foin : 
1°, que le nombre de chaque efpèce d inftrument le 
proportionne à l'effer qu'ils doivent produire rous en- 
femble ; que , par exemple, les bafles n'écouffent pas 
les delfus & n'en foient pas étouffées ; que les hautbois 
ne dominent pas (ur les violons, ni les feconds fur 
les premiers; 1°. que les inftrumens de chaque efpèce, 
excepté les bailes, foicnt raffemblés entr'eux, pour 
qu'ils s'accordent mieux & marchent enfemble avec 
Plus d'exaétitude; 3°. que les baffes foicnt difperfées 
autour des deux clavecins & par rout l'orchefire, parce 
que c'eft la baffe qui doit régler & foutenir routes les 
autres parties, & que tous les muficiens doivent l'en- 
tendre également ; 4°. que rousles [ymphonifles aient 
l'œil fur le maître à fon clavecin, & le maître fur 
chacun d'eux; que de même, chaque violon foit vu 
de fon premier & le voie : c'eft pourquoi cer inftru- 
ment étant & devant être le plus nombreux, doie 
êcre diftribué fur deux lignes qui fe regardenr, favoir, 
les premiers aflis en face du théâtre, le dos tourné 
vers les fpedtaceurs, & les feconds vis-à-vis d'eux, le 
dos rourné vers le chéâire, &c. 


Le premier orcheffre de l'Europe, pour le nombre 

& l'intelligence des fymphoniftes , elt cclui de Na- 
pes : mais celui qui elt le nicux diftribué & torme 
‘enferible le plus pafair, eit l'orchefire de l'Opéra 

du roi de Pologne à Drefde, dirigé par l'illuftre 
Haile. (Ceci s'écrivoit en 1754.) one dans les 
planches, la repréfentation de cet orchejfre, où, (ans 
s'acraches aux melures, qu'on n'a pas prifes fur les 


1 Leux , où pourra micux juger à l'œil de la diftribu- 
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tion totale, qu'on ne pourroit faire {ur une longue 
defcripcion. ) 

On a remarqué que, de tous les orcheffres de 
l'Europe, celui de l'Opéra de Paris, quoique l'un 
des plas nombreux, étoit celui qui fuifoir le moins 
d'effer. Les raifons en fonc faciles à comprendre. Pre- 
mièremenr la mauvaife conftruétion de l'orcheftre, 
enfoncé dans la terre, & clos d'une enceinte de bois 
lourd, malfif & chargé de fer, érouffe route réfon- 
nance ; 2°, le mauvais choix des fymphoniftes, dont 
le plus grand nombre, reçus par faveur , favent à peine 
la mulique , & n'ont nu le intelligence de l'enfemble ; 
43%. leur afommante h.bicude de râcler, s'accorder, 
préluder coatinuelkemeir à graod bruie, fans jamais 
pouvoir être d'accord; 4° le génie français, qui eft en 

énéral de négliger & dédaigner rour ce qui devient 

evoir jou:nalier; 5°. les mauvais inftrumens des 
fymphoniltes, lefquels, reftant toujours [ur le lieu, 

ont toujours des inftrunens de rebur, deftinés à 
mugir durant les re réfenrarions, & à pourrir dans 
les intervalles; 6°, le mauvais emplacement du mai- 
tre, qui, fur le devanc du théäre & tout occupé des 
acteurs, ne peut veiller fufifamiment (ur fon er 
tre, & la derrière lui au lieu de l'avoir fous les 
yeux; 7°. le bruic infupportable de fon bäcon, qui 
Couvre & amortit tour l'eket de la fymphonie; 8°. la 
mauvaife harmonie de leurs com Éidas, qui, n'é- 
tant jamais pure & choifie, ne fait entendre , au lieu 
de chofes d'efer, qu'un remp'iffage fourd & confus ; 
9°. pas affez de conrre-bailes & r:op de violoncelles, 
dont les (ons, vraînés à leur manière, étouffenc la 
mélodie & aflomment le fpeétareur; 109. enfin, le 
défaur de melure, & le caraétère indéterminé de la 
mufique françaile, où c'eft toujours l'aéteur qui règle 
l'orchefire , au lieu que l'urcheffre doit régler l'aéteur, 
& où les deffus mènent la baffe, au lieu que la baife 
doit mener les deffus. (J. J. Rouffeau. ) 


Oncuesrre Ileft étonnant combien celui de l'Opéra 
de Paris renferme d'hommes à talent ; mais on fe 
demande quelquefois avec fu:prife pourquoi tant de 
beaux moyens réunis ne produifent pas plus d'effet 
ou une exécution plus parfaire. 

L'ennui de jouer roujours les mêmes bons ouvrages, 
eu des ouvrages qui ne font pas bons, explique une 
partie de certe énigme. 


Sous la direétion de M. Kreurzer, de M. Graflet , 
de M. Blañus ou de M. Lefebvre, on ne devroit ja- 
mais rien encendre de négligé. (De Momigny.) 


OREILLE, f. f. Ce mot s'emploie figurément en 
terme de mufique, Avoir de l'oreille, c'et avoir l'ouie 
fenfible, fine & jufte; en forte que, foir pour l'into- 
nation , foic pour la melure, on foit choqué du moin- 
dre défaut, & qu'aufli l'on {oit frappé des beautés 
de l'art quand on les entend, On a l'oreille faufle 
Jorfqu'on chante conftamment fiux, lorfqu'on ne 
diftingue point les intonations faufles des intonations 
juftes , où lorfqu'on n'eft point fenfble à la précifion 
de la mefure, qu'on la bat inégale ou à cont-e-temps. 
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Ainf le mot oreille fe prend roujours pour la fincife 
de la fenfation ou pour le jugeinent du fens. Dans 
cette acception, le mot oreille ne (e prend jamais 
qu'au fingulier & avec l'article rtiif. Avoir de 
l'ureille ; il a peu d'oreille. (I. J. Rouffeau. ) 


Oru1LLE, Avons-nous autant de fiéges du jugement 
que nous avons de fens ? En ce cas notre amc ne f:- 
roic pas une, mais cinq, puifque nous avons cinq 
fens, Si, au contraire, nous n'avons qu'une ame, & 
que chaque fens ne foit à fon égard qu'un moyen par 
lequel elle eft mile en communication avec les ojcts 

ui font du reffort de ce fens, alois on ne peut pas 

ire avec J. J. Rouleau, que l'oreille eft prile pour le 
jugement du (ens, mais pour le jugement qui eït 
renda par l'ame fur le rapport qu lui eft fait par 
l'ouïe. ( De Momigny.) 


ORGANIQUE,, adj. pris [ubff. au fémin. C'étoic , 
chezles Grecs, cette partie de la mufique qui s'exécu- 
toit fur les inftrumens , & cette partie avoit (es carac- 
tères, fes notes particulières, comme on le voit dans 
les Tablesde Bacchius & d'Alypius. (Voy. Musique, 
Norss.) 


ORGANISER 1e cHanT, v. a. C étoie, dans le 
commencement de l'inveneion du contre-point, inférer 
uclques ricrces dans une fuite de plain-chante à l'unif- 
Da : de forte, par exemple, qu'ure partie du chœur 
chantane ces quare notes ut ré fut, l'autre partie 
chantoit en même remps ces quarre-ci, ue ré ré ut. Il 
roût par les exemples cités par l'abbé Le Beuf & par 
autres, que l'oreanifution ne fe pratiquoir guère 
ue fur la note fenfible à l'approche de la finale ; d'où 
il Cuir qu'on n'organifoit prefque jamais que par une 
tierce mineure, Pour un accord f Facile & fi peu va- 
rié, les chantres qui organiforent ne laifloicor pas 
d'être payés plus cher que Î=s autres. 


A l'égard de l'organum triplum ou quadruplum , > 
s'appelloic auff sriplum où quadruplim rout fimple- 
menr, ce n'éroie autre chofe qu: le mème chant des 
parties organifantes entonné par des haures-contres à 
l'oétave des balles, & par des defius à l'oétave des 
tailles, (J. J. Rouffeau.) 


ORGANISTE. Celui quijoue de l'orgue. Un grand 
organifle n'a pas feulement le talent d'exécuter avec 
beaucoup de perfeétion toute la mufique qui eft propre 
à cet pr al 225 mais celui bien plus rire d'impro- 
vifer cour ce qu'il joue. C eftle mulicien des muficiens. 

On en comptoir an certain nombre autrefois, mais 
ils deviennent de jour en jour plus rares, parce qu'on 
néglige de faire les études qu'uu fi grand art demande . 

Une grande profondeur de fcience, une imagina- 
tion abondante & facile, voila ce qui conftirue ls 
véritable organifle ; & quand on penfe que ce phénix 
a pour honoraire deux mille francs au plus, on ne 
doit pas s'étonner fi l'on n'en trouve pas, Il eu eft 
fans doute de rrop payés à cinq cents francs; mais 
quel fouffleur même ne mérise pas de quoi vivre? 

(De Momigny.) 
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ORGUE, Inftrumene à vent. L'orgue eft moins 


un inftrument qu'une machine qui en renferme une 

colleétion. C'elt une forte d'orcheftre mécanique qui 

cit aux ordres de celui qui en connoït le clavier, 
(De Momigny.) 


Oneur HyDRAULIQUE, Celui qui va par le moyen 
de l'eau. 


OrGuE À cyLINDRE elt celui qui va par le moyen 
d'un cylindre (ur lequel on à noté un certain nombre 
de morceaux avec des pointes, Ces pointes font mou- 
voir les couches d'un clavier qui leur eft approprié. 
C'eft au moyen d'une Pret M que l'on tourne, que 
le cylindte fe meut & préfente fucceflivement , ou plu- 
ficurs à la fois, fes pointes aux rouches qui répondent 
aux tuyaux, Ce qu'on nomme orgue de Barbarie n'eft 
pas autre chofe qu'un orgue portatif & à cylindre, 

. (De Momigny.) 


ORPHÉON. Inftrument monté avec des cordes 
de boyaux , que l'on fait parler au moyen d'un cla- 
vier & d'une roue, Il eft fait en forme de clavecin. 
Ce mème inftrument modifié a été appelé orchefirino, 
c'eft-à-dire, peuis orchefire. | 

ORTHIEN, ad), Le nome orthien, dans la mufque 
grecque, éroit un nome daétylique, inventé, felon les 
uus, par l'ancien Olympus le Phrygien, & felon 
d'autres par le Myfen. Cet (ur ce nome erthien, 
difent Hérodote & Aulu-Gelle , que chantoit Arion 
quand il fe précipita dans la mer. 


OU. Inftrument chinois compofé de chevilles qui 
po différens tons, & dont ou joue avec un 
archer. : à 


OUVERTURE, f. f. Pièce de fymphonie qu'on 
‘s'efforce de rendre éclatance, impofante, harmo- 
” nieufe, & qui fert de début aux opéras & autres 
” drames lyriques d'une certaine étendue. 


Les ouvertures des opéras français font prefque 
toutes calquées fur celles de Lull Elles font eompo- 
fées d'un morceau traînant fruus À grave , qu'on joue 
ordinairement deux fois, & d'une rep'ife faurillante 
appelée gaie, laquelle eft communément fuguée : plu- 
sue de ces repnies rentrent encore dans le grave en 

niffant, 


Îla été un temps où les ouvertures françailes fer- 
Yoient de modèle dans toure l'Europe. Il n'y a pas 
luixante ans qu'on faifoit venir en lralie des ouver- 
* turcs de France pour mettre à la tèce des opéras, J'ai 

vu même plufeurs anciens opéras iraliens notés avec 
une ouverture de Lully à la tête. C'eft de quoi les Ira- 
liens ne conviennent pas aujourd'hui que tour à fi fort 
changé; mais le fai ne laiffe pas d'être très-certain. 


La mufique inftrumentale ayant fair un ès 
étonnant depuis une quarantaine d'années , les Piciies 
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ouvertures , Faites pour des fymphoniftes qui favoient 

éu tirer parti de leurs inftrumens, ont bientôt été 
Éittées aux Français, & l'on s'eft d'abord contenté 
d'en garder à peu près la difpofition. Les Iraliens 
n'ont pas même tardé de Fafrrochie de certe gène, 
& ils diftribuent aujourd'hui leurs ouvertures d'une 
autre manière, Îls débutent par un morceau faillant 
& vif, à deux ou à quatre temps; puis ils donnent 
un andante à demi-jeu , dans lequel ils tâchent de dé- 
ployer toutes les grâces du beau chant, & ils fniffent 
par un brillant af/egro ; ordinairement à rois remps. 


La raifon qu'ils donnent de cette diftribution eft 
; me dans un fpcétacle nombreux où les fpectareurs 
ont beaucoup de bruit, il faut d'abord les porter au 
filence & fixer leur attention par un début éclatant 
qui les frappe. Ils difent que le grave de nos owver- 
tures n'eft entendu ni écouté de perfonne, & que 
notre premier coup d'archet, que nous vantons avec 
tant d'emphafe , moins bruyant que l'accord des inf- 
trumens qui le précède , & avec lequel il fe confond, 
eft plus propre à préparer l'auditeur à l'ennui qu'a 
l'atrention. Ils ajoutent qu'aptès avoir rendu le (pec- 
tateur attentif, il convient de l'intérefler avec moins 
de bruit, par un chant agréable & Aatteur qui le dif- 
pole à l'attendriflemenr qu'on râchera bientôt de lui 
infpirer , & de décerminer cnfin l'ouverture par un 
morceau d'un autre caractère, qui, tranchant avec le 
commencement du drame, marque, en fniffant avec 
bruic, le Glence que l'acteur, arrivé [ur la fcène, 
cxige du fpeétateur, 


Notre vieille routine d'ouvertures à fait naître en 
France une plaïfante idée, Plufeurs fe font imaginé 
qu'il y avoit une telle convenance entre la forme des 
ouvertures de Lully & un opéra quelconque , qu'on 
ne fauroit la changer fans rompre l'accord du tout ÿ 
de forte que, d'un début de fymphonie qui feroic 
dans un autre goût, tel, pat exemple, qu'uue ouver- 
ture italienne , ils diront avec mépris, que c'eft une 
fonae, & non une ouverture ; comme fi toute 
ouverture n'évoit pas une {onare! . 


Je (ais bien qu'il feroic à defirer qu'il y eüt un rapy 
porc propre & enfble entre le caraëtère d'une owver- 
ture & celui de l'ouvrage qu'elle annonce ; mais au 
lieu de dire que toutes les ouvertures doivent être je- 
tées au même moule , cela dit précifément le con- 
traire, D'ailleurs, fi nos muficiens manquent f fou 
vent de faifir le vrai rapport de la mufique aux paroles 
dans chaque morceau , comment faifiront-ils les rap- 
ports plus éloignés & plus fins entre l'otdonnance 
d'une ouverrure & celle du corps entier de l'ouvrage? 
Quelques mufciens fe font imaginé bien failir ces 
rapports en taflemblant d'avance dans l'ouverture rous 
les caraétères exprimés dans la pièce , comme s'ils vou- 
loient exprimer deux fois la même adtion , & que ce 
qui eft à venir für déja pañlé Ce n'eft pas cela. L'ou- 
verture la mieux entendue eft celle qui difpofe telle- 
ment les cœurs des fpeétateurs, qu'ils s'ouvrent fans 
effort à l'intérée qu'om veut leur donner dès le com- 


MCNCÉMENLt . 
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mencement de la pièce. Voilà le véritable effet que 
doic produire une bonne owverture : voila le plan fur 
lequel il la faut craicer. (J. J, Roufeau. ) 


Ouverture, Il faut connoîrre la forme des ouver- 
tures anciennes pour comprendre la critique fondée 
juqu'a on certain point qu'en fair ici J, J. Roufleau, 
Dans ce morcrau trafnant appelé grave, & dans Le 

uatillé qu'on appcloit ai, ce qui répond à aflegro, 
| F prix à he du charme ë de Féxéccftion du 
moins un mérite que n'ont pas eu la plupart des fuc- 
cefleurs de Lully & de Rameau, celui de favoir 
écrire en imitations, & du contre-point tant foit peu 
obligé. 


Que remarque-t-on dans les petites ouvertures des 
opéras qui ont été donnés depuis 175 $ à 1775 ? Quel- 
ques jolies petires idé:s avec des accompagaemens 
cherchés d'oreillç & faits fans principes. On ne erouve 
mème que cela dans les partitions de ces compoliteurs 
que la nature avoir appelés à êire muficiens, mais 
que l'art m'avoir pas aflez nourris ni infbruits pour 
qu'il fortir quelque chole d'une certaine haleine de 
leur imagination , ni rien de bien écrir de leur plume. 


Les (pcéticles s'étanc mulcipliés, ceux qu'on a ap- 
pelés à ecre juges de la mufique qu'on y entend n'ont 
plus été les mufi:iens, mais ceux qui avoient le moyen 
d'en faire les frais en payant leur billet. Qu'eft-il ar- 
tivé de-la? Que beaucoup de compoñiteurs qui ne 
favoient pas la compoñtion, & qui étoient trop À 
muficiens pour écrire pour les gens de l'art, fe (ont 
trouvés de Force à faire de la mufique paur ceux qui 
l'aiment fans s'y connoîcre. 


Il ont Fait à leur manière des ouvertures, des airs 
& des duos qui, s'étant trouvés jolis & chantans , ont 
Æavisfair ceux qui n'en defirent pas davantage, car ils 
ne foupçonnent rien au-delà que plus de bruit ou de 
confufon, 


Ces muñciens, à qui leur confcience reprochoit 
leur foibleile dans les courts inftans où leur amour- 
propre & leurs fuccès ne les enivroient pas, difoient: 


Ce qui nous manque de favoit & de génie n'écant 
aperçu que par quelques connoilleurs très-diftingués 
& par les vrais muliciens, nous répandrons dans le 
publie que c'elt la juloufe qui fait crier ceux-ci à l'i- 

norance, & la foule, pleinement fatisfaire de nous, 
e croira & impolera hilence aux vrais jiges, 


En effer, ce qui échappe à la foule étant précifé- 
ment ce à quoi ne peuvent jamais atteindre ceux qui 
ne font pas nés aflez mulciens ou aflez laborieux 
pour arriver à un grand poine, il eft cour fimple que 
re foule ne leur demande pas ce dont elle n'a nulle 
idée. 

C'eft là ce qui explique le faccès de bien des ou- 
vrages donc les connoleurs apprécient le mérite qu'y 
donnent quelques infpirations charmantes, & parfois 
une charge & une fauffe apparence du vrai beau , mais 


ulique. Tome IL. 
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qui en fentent trop les fautes & Îles imperfcétions 


pour leur accorder le degré d'eftime que méritene 
leuls les chefs-d'œuvre des grands maïrres, avec le[- 
quels les grandes oreilles confondent ces mêmes pro- 
duétions par une méprife que nous cherchons à ex- 
piquer. 


Mais laiffons pour un momenr les ouvrages foibles 
& imparfaits pour comparer ceux des vrais compofi- 
teurs des diverfes époques. 


Quelle diftance prodigieufe il y a de l'ouverrure de 
l'Alcejte de Gluck à celle de l'Aclefe de Luily! 


Cette dernière eft de la glace qui fe fond avec pcine; 
l'autre eft de la lave qu Ba d'un volcan. 


Dans les quatre premières mefures , on entend à 
peu près l'expreflion de ces mors qui partent de la 
bouche d'Alcefte & de celle d'un peuple tout entier 
qu'a raflemblé {on amour pour fon roi, menacé de 
perdre la vie : 

Ciel ! ah! prends pitié de nous! 


Les dieux étant fourds à certé prière fi fervente, 
Alcefte dit : C en eff donc fait, mon malheur eff cer- 
tain! Six melures de gémifemens expriment J'étar 
de fon cœur , auquel prennent part tous ceux qui en 
font les témoins; à la douzième mefure, un cri aigu 
s'élance de lon feins fa voix retombe enluite, & ce 
mouvement fi beau, fi naturel, (e répèse deux fois, 
mais féparées l'une de l'aucre par des mouvemens qui 
pcignent l'agitation de fon ame. 


A la dix-huñième mefure, le peuple entier, dans 
l'irritarion que lui caufe [a douleur, & les dieux im- 
pitoyables, poufle des cris cerribles & fe meur en 
tumulre pendant fix mefures. 


Les plaintes d'Alcefte renailfent, & les hautbois 
font entendre une courte prière qui s'élève deux fois 
vers les cieux, fuivie à chacune des élans de la fenfi- 
bilité la plus expreflive & de l'agitation la plus mar- 
quée ; l'épuifement des forces d'Alcefte fe manifefte : 
alors cout le peuple accufe par un cri la rigueur du 
fort ; il en eft révolté, & vouiroit pouvoir dérrôner 
les dieux pour conf-rver fon roi; il prie & blafphème 
rour à tour, Ainfi fe termine la première partie. La 
feconde et conçue comme la première. 


Quel fentiment & quelle connoiffance de l'art il 
faut pfféder pour concevoir & prindre de la forte! 
Quelle ame que celle de Gluck, & quel talenr! 


Ce n'eft pas en Jralie qu'il avoic appris à faire une 
femblable ouverture. Quel Icilien en a jamais écric 
une pareille? Celle d'Ivhigérie eft plus belle encore, 
à certains égards, mais moins riche de fentiment, 
quoique les mêmes moyens à peu près y foicne mis 
en ufage. 

I n'y a dans ces deux ouvertures aucun travail ca- 
nonique , auquel attichent trop d'importance les mu- 
ficiens qui calculenr au lieu de fentir, mais une rou- 
che grande & ferme, ua ftyle pur, ” expreilion 
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franche où éminemment énergique , & t'eft ainfi que 
le vrai génie enfante ces morceaux géans qui femblenc 
érre lortis tout enciers de leur rète , comme Minerve 
toure arme du cerveau de Jupicer, 


Mozart s'eft à quelques égards rapproché du 
fiyle des ouvertures de Handel dans celle de la Fidie 
enchantée, Mais (achant que le public affemblé fouftre 
impatiemment ‘es longs préambules, fon morceau 
gave cit mès-court, comme devroient l'être toutes 
les introduétions, & comme le fonc celles des belles 
fymphonies d'Haydn. 


Son allegro fugué eft d'une largeur , d'un grandiofe 
& d'une clarté qui en affurent l'effet même fur les 
oreilles vulgaires. 


Pourquoi certe ouverture n'a-t-elle pas été imitée 
par nos compoñireurs ? C eft, dix l< renard de la fable, 
que ces raifins font trop verts. 


Nousavons cependant plufieurs hommes qui fe pi- 
quent d'êcre de gran ’s coutre-pointifbes; bé bien, on 
ne leur demande pagplus de coutre point qu'iln'y en 
a dan certe ouverture, mais on exige la méme verve 
& le mème génie : qu'ils daignent donc s'eflayer pour 
favisfaire & ajouter à leur réputation , ou la juflifier. 


Homère & Virgile, Corneille & Racine peuvent 
toujours être cirés comme les grands modèles ; mais 
il feroit injufts d'exiger que les auteurs , pour la plu- 

re, n'écriviflenr qu'autant que leur génie & leur ta- 
ent fe rapprocheroienr du rdnie & du valent de ces 
hommes demi-dieux. Handel, Haydn & Mozart font 
dans le même cas, On peut avoir vingt fois moins de 

énie qu'eux, & avoit du génie; on peut avoir vingt 

is moins de favoir & de talent, & avoir bien du ta- 
lent & du favoir. Combien n'en eft-il pas qui, avec 
cent fois muins de roures ces qualisés, pti ienc 
a côté de ces génies fi rares, ü on confultoit leur va- 
nité pour les clafler ? 


Les jupeurs qui entendent la même force de bruit 
dans l'or.heftre de l'Opéra, dans tel morceuu de mu- 
fique , que dans u: de Mozan , Les trouvent tout aufli 
favans l'un que l'autre; & ils donnent la préférence 
à celui dont le chant eft plus à leur poiceéc & elon 
leur goër. 


C'eft ce qui enbardit la médiocrité, & (urrow les 
charlarans, également habiles à fe faufler près des 


grands ou des gens en crédit, & à barrer ke paflagr 
aux hommes de génie. 


L'ouverture d'un opéra donne [a mefure de la mw- 
fiealité d'un compohteur; & quand Grétry dit que 
1ôus les génies rtaliens n'ont pu produire une ouvet 
ture telle que celle d'Iphigénie en Aulide , cxla ne 
fignifie rien autre chofe que ces génies, malgré leurs 
aimables in{pirations , ne Lont pas aflez muficiens pour 
créer un tel morceau, 


Croit-on que, pour être un grand muficien, il fuffife 
d'avoir étudié dix ans dans un confervatoire ? L'har- 
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monie & le contre point font des bafes effentielles des 
exercices qui foiment le muficien ; mais l'étude de la 
matière mulcale & des différentes formes auxquelles 
lle fe prête, route profonde qu'elle eft, n'eft pas la 
feule qui forme le viai compofiteur. Il fau qu'il a 
prenne , dans les grands modèles , l'art de clalier les 
idées & celui d'en enchainer un grand nombre fans 
foruir de l'unité. 


C'eft en fe nourriffant perpétuellement des chefs- 
d'œuvre que l'on parvient à fortifier (on génie, à mai- 
trifer fon imagination, & à fuivre le Hl'invifible qui 
lie intimement crur'elles toutes les parties d'un tout, 
en quelque nombre qu'elles foient, & quelqu'oppolées 
qu'elles puiffent paroître. C'eft dans certe étude pré- 
cieufe , qui peut tenir lieu de routes les autres aux 
muficiens aflez fenhbles & clairvoyans pour goûter 
toutes les perfcétions qui conitiruent les vrais modèles 
& pour ie les rendre propres, que l'on apprend à dif- 
tinguer , dans les fruits du génie, ceux qui font véri- 
tablement mûrs, d'avec ceux qui n'ont point atteint 
ce degré de mérite. | 


Quelle différence il exifte pour le connoiffeur 
entre deux morceaux qui femblent ètre du même prix 
au jugement du grand nombre! 


Je civerai pour Te l'ouverture da Maria, 
fecret de Cimarofa, & celle du Mariage de Figaro 
Mozart, qui font toutes deux charmantes. 


Laquelle des deux fait le plus de plaifir à ceux qui 
ne fonc pas muficiens ? 


Celle de Cimarofa, comme plus conflamment à 
leur portée. 


Il eft dans celle de Figaro des chafes que la foule 
ne peut ni lentir ni comprendre, telles qu'une con- 
texeure plus favante, un art plus étendu & plus per- 
fedionné , & dont on ne peut apprécier le mérite 
fans apprendre à connoîrre en quoi il confifte, x 
moins qu'une longac habieude d'entendre avec arren- 
tion des morceaux de la méme force ne nous em 
donne le feniment faus nous en révéler le fecret. 


Certainement l'ouverture del Matrimonio fegretto 
eft un morceau délicieux, plein d'infpiration, de 
phrales charmantes & d'une écernelle fraicheur; 
mais au votal ce n'eft l'ouvrage que d'un jeune homme 
plem de verve & d'imagination , & nullement celui 
d'un talent profond & d'un mérire ach-vé. 


Qu'eft-ce donc que la maturité, & à quel âge le 
génie eft ï: mür? 


Voila deux queftions bien faciles à faire , mais aux- 
que les il nelt pas fi aifé de répondre. 


La marurité fe reconr ot dns le choix & la perfec- 
tion des idées qu'on adopte ; à la convenance de leur 
affucation, a l'heureux contrafte qu'elles forment 
entr'elles , à l'invifibilité des coutures qui les lient, E 
la fulidué des lieus qui les enchainent, & cufin à 
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l'unié réelle & au bel effer qui ré'ulte de leur mer- 
vcilleux affemblage. 

Il n'y a poinc d'âge pour la maturité du génie & du 
talent; car il eft hr, dl nan très-jeunes se beau- 
coup de maturité , & de crès-vieux qui n'en ont point 
du tour, 


La maturité provient de l'habitude ou de la Force 
du jugement. Celle que donn: l'habieude eft lente & 
tardive, & ne s'acquiert que par beaucoup de tem 
ou beaucoup de travail ; celle qui naît de Va for e du 
jugement eit beaucoup plus précoce & plus puiffante, 
& c'elt la maturité des hommes doués d'un rate génie, 
développé par un grand exercice. 


Mais Cimarofa n'avoir-il pas autant de génie que 
Mozair, & n'écoir-il pas aufli grand mulicien ? 


Voici deux autres queftisns auxquelles je ne m'at- 
er pas, mais qu'il faur cependant eflayer de ré- 
oudre. 


eme par génie ? eft-ce feulement La 
faculté d'engendrer des idées? Alors je pourrai croire 
ue Cimarola en étoit aufli abondamment pourvu que 
ozart, puifque le nombre de {es ouvrages égale ce- 
lui des œuvres de Mozart. 


. Mais ce qui conftitue un ouvrage, ce n'eft pas feu- 
lement la quantité des idées qu'il renferme, c'eft auili 
ele parti qu'on en rire. 


Il y a dans un morceau plufieurs créations diffé- 
rentes ; la première de toutes cit celle qui fournit les 
idées mères. Ces idées ne doivent pas feulement fe 
compter, mais Le peler; car le nombre elt un mérite, 
& la | na un autre, Pour aller plus vite, je veux 
fuppoler que ces deux fieurs écoient ur ce point 
parfaitement égaux. Mais la quantité & la qualité 
des idées premitr es fufflent elles pour rendre Cima- 
rofa égal à Mozart? 


Les idées & les créations fecondaires ne font elles 
donc pas d'un grand poids dans la balance du vrai 
génie & des grands talens ? 


Ce que j'appelle ici créations fecondaires n'eft pas 
d'uu mérite accefloire, mais indifpenfable JL 
comexture d'une compofition diftinguée, Dans les 
be. 2 des hommes ordinaires, en n'a tçoit nulle 
trace de ces fecondes créarians; des idées à la fuite 
les unes des autres eft tour ce qu'on y remarque; 
mais qu'il yaloin de ce travail à celui des grands 
maîtres, même dans leurs ouvrages les moins artifte- 
ment conçus, & qui ne font pour ainf dire que jetés! 


Faire naître la variété de l'unité, ou (avoir entre- 
tenir l'unité dans La variété, font les deux grands 
fecrcts que poffèdenc, à un degré plus où moins émi- 
nent, tous les grands écrivains, foir en mufique, foir 
daus les lettres. 


Mais eft-il plus dificile de faire maître la variété de 
l'unité, que d'entrerenir l'unicé dans la variété? 
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Ces deux choles ont chacune un très d mé- 
rite, & il n'eft donné qu'aux hommes fupérieurs de 
remplir parfaitement l'une ou l'autre de ces deux 
tâches; mais il y a, ce me femble, plus d'art encore à 
faire naïtre la variété du fein de l'unité, qu'à entretenir 
l'unité au milieu de la variété, quoique l'une de ces 
difi-ultés rentre néceilairement dans l'autre, 


En effet, que faut-il pour que la variété naïffe de 
l'unité ? 


Il faut d'une ou de pluficurs idées premières en 
faire Lortir le plus grand nombre qu'it eft poflible, 
& routes affez diftiuétes l'une de l'autre pour que 
l'ennui ne naifle pas de leur uniformité, 


De-là le befoin d'oppofer celles qui contraftent 
l'une avec l'autre, afin qu'elles aident à fe faire mu- 
tucllement diftinguer, & celui de s'arrêcer diferète- 
ment au point où commence le rabachage. 


Maintenant , où cette variété, qui naît direétement 
de l'unité, fe fait-elle remarquer ? 


Dans les fugues & dans routes les compoñrions qui 
en réuniffenc les principales qualités, & qu'on nomme 
pour cela morceaux fugués. 


‘A ce feul mot je vois fuir, en peftant, rous les petits 
amateurs, qui donnent au diable la fugue & tour ce 
qui en provient , n'y voyant que du pédantifme & de 
la confufon , d'où naît pour eux une fatigue infup- 
portable ou un dégoût mortel. 


Comment parler au vulgaire d'un genre qui l'in- 
difpofe à ce point ? 
Je ne veux pas juftifierles défauts réels de la fugue, 
mais il faue être affez courageux pour dire à ce vul- 
aire que Les arts ue doivent pas avoir pour bornes 
es limutes crop rapprochées de [on intelligence. 


Quelqu'heureux que puifle être le naturel des 
hommes qui ne font nullement exercés , cet inftinét 
ne peut fuffire pour les rendre juges compécens dans 
tel art que ce foir. 


La perfeélion réelle qui échappe à la mulrirude eft 
donc bien loin de méricer qu'on la négligc; mais il 
ne faur jamais confondre ce qui n'eft que de pure re- 
cherche , fans effer, avec ce qui conititue les grandes 
beautés de l'art, 


"Ne faire de la mnfique que pour montrer qu'on a 
appris à vaincre les diff uleés que préfente le contre- 
point obligé, triple ou quatruple, c'eft faire con- 
noîrre qu'on a étudié les procédés les plus é, ineux du 
métier, Ce métier a quelque chofe de refpe@able Lans 
doute, parce qu'il [up d un long exc-cice; mais le 
bur de l'arc n'eft pas de vaincre des difficulkéss c'eft 
de chirmer par des chants enfantés par le génie & 
la fenfbilité , à l'aide d'une imagination brilante & 
féconde , que guide & foutien: un favoir profond; 
c'eft d'émouvoir l'ame par des effets merveilleux & 
enchanteurs qui l'éconnenr & la pote Ce qui 
ii] 
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eft dépourvu d'expreffion, ce qui n'ag're point l'ame 


d'une mimèie délicieule ou certible , ce qui n'agrandir 
s Les idées ou fes fentimens, eft étranger à ce but. 
ais ce n'eft pas avec de la hefogne d'écoli.r que 
l'on remplit certe grande & noble râche. Quelqu'élun 
qu'ait parfois nn compofiteur médiocre, 1l ne peut 
cacher fon ignorance & la foiblefe de fes moyens à 
quiconque connoîit, non quelques procédés du mé- 
er, mais l'art au point que rien de bien où de mal 
ne lui échappe, en quelque genre que ce loir. Ce 
n'eft point par les preftiges ou le bruit du charlira- 
pifme qu'on l'étonne, rien n'eft beau pour lui que le 
vrai; le faux n'obtient que {a haine ou fon mégns. 


La fugue , reléguée dans les écoles ou dans les réu- 
nions peu nombreules d'amateurs & de muficiens 
choifis, ne peur avoir d'emploi au chärre, où il faut 
fe faire comprendre de tout le monde à la fuis , ou 
du moins parler rour à tour à chacune des clailes des 
fpeétareurs. Mais plufieurs de ces moyens, & les plus 
beaux , peuvene y être mis de temps en temps en 
ufage, à la fatisf.étion générale, 


Telles font les grandes imitations, les attaques 
vives & animées; car c'eft par-là que fe diftinguent 
les ouvrages des maîcres de ceux des écoliers, & que 
l'unité s'entretient au fein de la variété. 


On peur donc s'affranchir rant qu'on voudra de la 


ênc & des entraves de la fugue & du canon ; mais il 
ue un fujer principal , A 


ur auquel fe rattachent 


5% 


les diverles penfées, & ot concourent les diffirens 
cfers , fans quai plus d'unité Sans elle, que feruienr 
les difeours de Cicéron , les oraifons de Bufluer, les 
tragédixs de Racine, les comcdies de Mokère ? que 
leroient fans elle les fymphonies d'Haydn, fes qua- 
tuors & les fonates ? Sans l'unité, que Lerotent les ra- 
bleaux des grands peintres, les monumens des grands 
archireétes ? | 


Mais s'il eft des objets vifibles par lefquels l'unité 
eft artiftement entretenue parmi les différentes parties 
d'un rour, ilen elt auf qui {e dérobent à nos re- 
gards, fans échapper au ienrimenc & 2 l'intelligence. 
Ce fil loyique qui unit les penfées {ans que 1 on puille 
explicuer matéricilement Le degré de parenté, ne 
peur être l'objer des leçons des maîtres: le génie & 
la Les fil ilicé peuvent feuls nous en révéler l'exiftence 
& nous en donner le fecrer. ( De Momigny.) 


OvuvErTURE DU LIVRE, À L'OUYERTURE DU LI- 
vRE, (Voyez Livre.) 


OXIPYCNI, adj. plur, C'eft le nom que don- 
noient les Anciens, dans le genre épais, au troilième 
fon en montant de chaque terracorde. Ainfi les fons 
oxipyeni éroient cinq en nombre. (Voyez APxoNI , 
Erais, SYSTÈME, TETRACORDE. ) 


OXPHÉORON. Inftrument à cordes , femblable 
à la pandore, mais plus petit. ® 


Pl; 


P , par abréviation, figrife piano, c'eft-à-dire, 
doux, (Voyez Doux.) : 


Les deux PP figrifient pianifino, c'eft-àdire, 
trés doux. (1. J. Rouffeuu. ) 


PALETTES, On nomme ainfi, en termes de fac- 
ture, les grandes touches du clavier de l'orgue & du 
ee Les perites {le nomment féinces; mai, l'une & 
fautre de ces deux dénominarions commencent à 
n'être plus en ufage. (De Momigny.) 

PANDORE, Inftrument à cordes , aflez femblable 
au luch, mais dont le chevalet éroit oblique, eu forte 
que ls cordes éroient inégales dans leur longueur. 


De route la famille du luth, la guitare eft pref- 
que le feul inftrument à pincer qui lusvive, 
(De Momigry.) 


PANTALON. On nomme ain le clavecin ou le 


piano verrical, 


PANTOMIME, f. f. Air fur lequel deux ou plu- 
fieuis darfeurs vxécutent en danfe une aétion qui 
porte aufli le nom de partomime. Les airs des pun:o- 
mimes ort pour l'ordinaire un couplet principal qui 
revient fouvene dans le cours de la pièce , & qui doie 
êrre fimple, par la raifon dite au mot CONTRE-DANSE; 
mais ce coupler eft entre-mélé d'autres plus (allans, 
7 parlent pour ainfi dire, & font image dans les 

twations où le danftur déit mettre une expreflion 


déterminée, (Voyez Barzer.) (J. J. Rouffeuu.) 


PAPIER riozé, On appelle ainf |: papier pré- 
paré avec les portées routes tracés pour y noter la 
mulique, (Voyez Ports.) 


Il y du papier réclé de deux efpèces, favoir, celui 
dont le format eft plus long que large, vel qu'on 
Femploie communément en France, & celui dont le 
format eft p'us large que lony ; ce dernier eft Le cul 
dont on fe ferve en Italie. Cependanc, par une bi 
zarrerie dont j'igaure la caufe,.les pagetiers de Puris 
app-llent papier réglé à la françaife, celui dont or fe 
fert en Jra'ie, & papier rigié à l'italienne , celui qu'on 
préfire en France, 


Le format plus large que long paroït ples con.- 
mode, loit parce qu'un livre de certe Forme fe tiene 
mieux ouvert {us un pupitre, foi parce que les por- 

= » : # 
técs éranr plus lor ques, « n en change moins fréquem- 
menc : or, c'eft dans ces char gemens que les muf- 
ciens (ont fujets à prendre une portée pour l'autre, 
furiour dans les partitions, (Voyez PARTITION. ) 


Le papier réglé en ufage cn lralie eft coujours 


A ——_—_—_—_——— —————— se 


re gs re 


de dix portées, ni plus ni moint; & cela fair jufte 
deux l'gnes ou accolades dans les partitions ordinaires 
où l'on a roujours cinq partics, Evoir , deux deflus 
de vi lons, la viofa, la partis chantante & la be, 
Cette divifion éranc roujours la même, & chacun 
trouvant dans toutes les partitions {a partie fembla- 
blement placée, pale toujours d'une accolade à l'au- 
tre Lans embarras & fans rilque de fe méprendre, 
Mais dans les partitions franç fes, où le nombre des 
portées n'eft fixe & déterminé, ni dans les piges ni 
dans les accolades, il faur roujours héfiter à la fin 
de chaque portée pour trouver, dans l'accolade qui 
fuit, la À gels corre{pon lante à celle où l'on elt; ce 
qui rend le muficien moins {ür, & l'exécution plus 
fujette à manquer. (I. J. Rouffeau. ) 


PARADIAZEUXIS , ou Dissoncrion rRo- 
CHAINE, j. f. C'étoir, dans la mufique grecque, au 
rapport du vieux Bacchius, l'intervalle d'un to, (eu- 
lement eatre les cordes de deux tétracordes, & telle 
eft l'efpèce de disjoncrion qui règne entre le tétra- 
corde [yrnéménon & le dstocite diézeugménon. 
(Voyez es mots.) (J.J. Roufeau.) 


PARAMÈSE, f. f. C'éroit, dans la mufique 
grec ue , le 1 om de la première corde du récracorde 
diézeugménon. Il fau fe fouvenir que le troifième 
técracorde pouvoir être conjoint avec le fecond; alors 
fa premiére corde écoit la mèle ou la quitrième corde 
du fecond, c'elt-à-dire, que cerre mèle &toit com- 
mwune aux deux. 


Mais quand ce troilième térracorde étoit disjoine, 
il commençoit par li corde appelée raramèfe, laquelle, 
au lieu de le confondre avec la mèfe, le rrouvoit 
alors un ton plus haue, & ce sun Fafoit la disjonétion 
ou diftance entre la quatrième corde ou la plus aiguë 
du tétracorde mélon, & la première ou la plus grave 
du cérracorde ditzeugménon. ( Voyez SYxsTiME , 
TiraacORDE } 


Paramif. fispifie proche de la mè'e, parce qu'en 

effex La pacamrfe n'en éroit qu'a un ton de diftance, 

uoiqu'il y eut quelquefois une corde entre-deux, 
(Voyez ares )) (1. J. Rouffeau.) 


PARANÈTE, [. f: C'eft, dans la mufique an- 
cienne, le nom donné par plufieurs auteurs a la troi- 
fième corde de chacun des trois téracordes fyrnémé- 
non, diézeugménon & hyperboléon, corde que quel- 
ques-uns ne diflinguoient que par le rom du genre 
où ecs rétracordes éroient employés. Ainfi, la trois 
fitme corde du técracorde hyperboWon, laquelle eft 
appelée Avrersoléon diatenos par Anftoxène & Aly- 
pius, eftappelée paranète-hypertoléon par Euclide, &e, 

(1. J. Rouffeuu. ) 
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OS ARE C'eft, dans la rufique an- 
ciunne, cerre efpèce de confonnance qui ne réfulre pas 
des mêmes fons, comme l'union, qu'on appelle 
homophonie, ni de la réplique des mêmes (ons, 
comrne l'oétave, qu'on appelle antiphonie , mais des 
{uns réellement diffécens , comme la quinte & la 
quarte, feules paraphonies admiles dans cette mu- 
fique : car pour la fixte & la tierce, les Grecs ne les 
metroient pas au rang des paraphonies, ne les ad- 
mettant pas même pour confonnances. 
(J.J. Rouffeau.) 


PARAPHONIE. Perlonne n'a compris encore ce 
qu'entendoient les Anciens par le moc paraphonie, & 
Rouleau donne ici à gauche , comme tous Les prédé- 
cefleurs & même Les Taéetaars. 


Pourquoi les Grecs ne mettoient-ils pas la tierce 
& la fixce au nombre des paraphonies ? Par une rai- 
fon (ans réplique ; c'elt que la paraphonie eft im- 
poflble à la mierce & à la fixe, 


Pourquoi n'avoient-ils de paraphonies qu'à la 
quarte & à la quinte? Parce que, par la difpofition 
naturelle des deyrés de l'échelle ee , la para- 
phone ne peut avoir diaconiquement lieu qu'à la 
quarte ou à la quinte, 


Où en cf la preuve ? 


Avant de vous la donner , me pemettrez vous de 
vous demander ce que c'eft qu'une paraphonie ? 


Une paraphonie eff une des répétitions de fons, non 
telle que l'unifon ox l'oétave, mais de [ons réelie- 
ment différens , comme la quinte & la quarte , feules 
paraphonies admifes dans la mufique des Grecs. 


C'eft la définition de J. J, Rouffeau ; mais cette dé- 
finicion n'elt ni claire ni vraie, 


La paraphonie eft une répétition exaéte des mêmes 
intervalles, & qui n'a lieu qu'à la quinte & à la 
quarte, parce qu'à tout autre intervalle , cette répiri- 
tion eft inexaéte ou fe nomme homophonie pour celle 
à l'uniffon , puifque ce (ont les mêmes cordes, & 
antiphonie pour celle à l'oftave , parce qu'il y a l'op- 
poñrion encre ces deux chants , qui Le trouve entre le 
grave & l'aigu. 


La preuve maintenant que la paraphonie ne peut 
avoir lieu fans fortir du con on du genre diatonique 
qu'à la quarte ou à la quinte, c'eft que vous ne trou- 
verez dans tous les rétracordes que deux, dans chaque 
efpèce, qui foient conformés de même ; 
favoir: ut ré mi fa comme fol La ff ut ; 

ut ré mi comme mi fa fol la'; 
la fi ut ré comme ré mi fu fol; 
fa fol la ff, qui eft Le feptième, n'a point 
de compair, 

Comme ds da fi ut peut être placé au-deffus ou 
au-deflous d'ur ré sR » Ou ut ré mi f au-deflus ou 
au-defous de /ol La fi ut, il y a par-là paraphonie à 
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la quarte au-deffous ou à la quarte au-deflus, ou à 
la quince au-deffous & à la quinre au-deflus. 


PRAIMIER EXEMPLE, 


Sol la fut — ut ré mi fa — foi la fi ut. 


Quarte au-deffous. Quinte au-deffus. 
DEuxièME EXEMPLE. 


Ut ré mi fa — fol la fi ur ré — ut ré mi fa. 
Quinte pe 424 f f Quarte per us. 


La paraphonie ou la parcille-phonie, ou fonnerie, 
vient de ce que d'uc à ré il y a un ton, comme 
fol à a ; de ré à miun ton, comme de {a à f; de 
mi à fa un femi-ton , comme de ji à ur, 


Or, comme le tétracorde mi fa fol la elt conformé 
comme ff ut ré mi, il y à Paruphonie, pareilte-fon- 
nerie cOtr'eux. 


I en eft de même de /a fi ut ré avec ré mi fa fol. 


Maintenant , quelle différence Faites-vous d'une 
confunnance à un€ paraphonie ? 


La voici chez les Grecs : 


La confonnance étoir l'intervalle auquel l'homo- 
phomi , l'antiphonie & la paraphonie ont lieu, & par 
conféquent l'uniflon, l'oétave, la quinte & la quarte, 
Mais, comme il faut bien y prendre garde, ilne s'agir 
nullement i.i de rétracordes ou de (ons qu'on enteud 
à la fois, mais de {ons fucceflifs & entonnés par la 
mème voix; car il n'eft queltion que de mélodie & 
non d'harmonie. 


Ce qui a donc induit ici en erreur J. J. Rouffeau , 
c'eft qu'il s'elt imaginé qu'il étoic queftion de deux 
chants à la fois placés à la quarte ou à la quinte l'un 
de l'autre, 


Pour fe convaincre que la paraphonie eft impcifi- 
ble à la tierce ou à la fixre , 1l fuffic de comparer ur 
ré mi fa avec mi fu fol la où avec lu fi wt ré ou l'in- 
verfe, & l'on verra que ces técracordes n'étant point 
compairs ou pareils , ils ne peuvent former un même 
air, une même [uite de ons. 


Cela feul explique la bévue des Modernes, qui ont 
cru fuivre les principes des Anciens en claflanr la 
quince & la quarte parmi les confonnances , dans leur 
(yftème barmoniqué, parce que les Auciens les 
avoient rangées dans çetçe cathégorie dans leur (y[- 
tème mélodique. Mais il y a, comme on feut, entre 
l'une & l'autre de ces chofes , route la différence du 
fimultané au fucceffif, & par conféquent de la mélodie 
à l'harmonie. 


Les paraphonies ne font pas ce qui confonne , à 
moins qu'elles ne foient tellement pareilles, qu'elles 
ne forment que l'unifon ou l'ofuve du chant dont 
elles font la paraphonie, auxquels cas celle à l'uni[- 
fon prend le nom d'Aomophonie, parce que ce font 
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les mêmes [ons , & cclie à l'oétave, le nom d'arri- 
phonie. Les autres paruphonies , \nin d'ê.re des con- 
fonnances , font, au contraire , des ditlonances dont 
l'oreille ne peut ouffrir deux de uite; car onne peut 
faire confécurivement fur la baffle deux quinces juites 
ou deux quarres. ’ 


Or , placer la quinte & la quarte juftes au nombre 
des confonnances, & en prohiber l'emploi comme 
contraire à l'harmonie, c'elt une contradiéhion mani- 
fefte & révolrante pour la raifon. 


Il eft donc évident que l'on doit exclure de la 
claffe des confonnances tour intervalle auquel deux 
ou deux parties différentes ne peuvent pas 
cheminer à la fois ; & comme la quinte & la quurie 
font de ce genre, il faut donc de coute néceflité les 
tayer de ce rableau , {ous peine de n'avoir pas le fens 
commun. 


Le fyftème de Gui n'éroit fondé que fur la para- 

je ; mais comme il n'y a naturellement que deux 

acordes qui foient paraphoniques entr'eux, & qui 

foot fol La À ut ré mi & ut ré mi fa fol la, il a été 

obligé d'admettre le B mol, pour que l'hexacorde fa 
fol la fb ut ré fx paraphonique aux deux autres. 


La répétition des noms des fix notes ur ré mi fa 
fol la avoir donc pour fondement la paraphonie k.xa- 
cordale, & voila pourquoi Gui n'inventa que fix 
notes, Chez les Grecs , elle avoit pour bafe là para- 
phonie tétracordale, & c'eft pourquoi ils {olfoient 
en quatre noms feulemenc sé ra chë tho. Chez les 
Modæynes , elle a l'antiphonie ou la paraphonie o&a- 
vale pour principe, & c'eft pour cette raïfon que 
pous avons fept notes : ue ré mi Ê fol la fi. Dans 
chacun de ces {yftèmes on devoit donc faire ce qu'on 
a fait. (Voyez Sysrème px J. J. 0e Momicnr ; 
voyez aufli INTERVALLES & HARMONIE.) 

(De Momigny.) 


PARFAIT, adj. Ce mot, dans la mufique , a plu- 
ficurs fens, Joine au mot accord, il fignifie un accord 
de comprend toutes les confonnances fans aucune 

iffonance ; joint au mot cadence , il exprime celle qui 
re la noie fenlible , & de la dominante rombe [ur 
a finale; joint au mot confonnance, il exprime un 
incervalle jufte & déterminé, qui ne peut être ni ma- 
jeur ni mineur : ainfi l'oétive , la quinte & la quarte 
font des confonnances parfaites , & ce font les feules; 
joint au mot mode , il s'applique à la mefure par une 
acceprion qui n'eft plus connue, & qu'il faut expliquer 
pour l'intelligence des anciens auteurs, 


11, divifoient ke temps ou le moe, par rapport à la 
melure, en parfait ou imparfeit, & prétendant que 
le nombre terraire éroit plus parfait que le binaire, 
ce qu'is prouvoient par la Frivicé, ils appeloient 
remps où mode parfurt, celui éont la mefurc étoit à 
trois temps, & ils le marquoient par un O ou cercle, 
quelquefois feul, & quelquefois barré , &. Le remps 
où mode imparfait formoit une mefure à deux remps, 
& fe marquoir par un O tronqué ou un C, tantôt 
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feul & rantôr barré, (Voyez Misunr, Mons, 
PROLATION, Temps.) (1. J. Koufeau.) 


Panrair. L'accord parfait n'eft pas d'une perfec- 
tion abfolue , mais relative; c'eft celui dont rous les 
fons concordent & confonnent le plus entr'eux. 


Pour que l'accord parfait eût une perfetion «bfo- 
lue, il faudroir que toutes les notes qui le compolent , 
comparées mutuellement entr'elles, ne Formailenc 
aucune diflonance, mais des intervalles tous vérita- 
blement confonnans. 


Dans ut mi fol ur mi, qui eft l'accord parfait de la 
tonique du ton d'u majeur, il n’y a de con‘onnance 
que la rierce ur mi, la fixce m'neure mi ut, la fixte 
majeure fol mi & l'oétave jufte ur we. 


La quinte ut fol, qu'on a eu la forife de ranger 
parmi les confonnances parfaites , n'elt qu'une demi- 
confonnance, ( Voyez Quinres.) 


La quarte fo/ ue, qu'on s'eft aufli avifé de ranger 
parmi les confonnances parfaites , eft une diffonance, 
(Voyez QuaRTE.) 


En confé juence, on fent que l'accord parfait recé- 
lant dans (on [ein une quinte & une quarte, ne peut 
êcre d'une perfeétion entière & abfolu:, mais [ ule- 
ment d'une perfeétion partielle & relative aux accords 
plus imparfais que lui-même, 


Comment fe fait-il que renfermant une demi-con- 
fonnance qui elt certe quinte fol ur, & une diflo- 
nance ut fol, il ne foic pas rangé parmi les accords 
diffonans ? 


C'eft que ni la quarte ni la quinte ne font admifes 
en cette qualité dans cer accord, le fol ne s'y logeant 
ue comme tierce de mi, & par conféquent en qualité 
 » confonnance, & l'ur — edhe de l'ut, & non 
comme quarte de foi. (Vo TAVE.) 
; # dy (De Momigny. } 


PARHYPATE,, f. f. Nom de la corde qui fuir im- 
médiatement l'hypate du grave à l'aigu. Il y avoit 
deux parhkypates Le le diagramme des Grecs; (avoir, 
la parkypate-hypaton & la parhypate - méfon. Ce 
mot parkypathe fignifie on QT Er ou proche la 
principale. (Voyez Hyxrars.) (J.J. Roufféau.) 


Pannyrars. C'eft le {a ajouté par les Grecs à 
l'epracorde ff ut ré mi fa fol la pour en former uu 
oétacorde. 


C'eft à cene note, au-deffous de l'hypate-hypaton, 
que S. Grégoire applique la leurre A. 


ÀA B C D E F G. 
La ff ut ré mi fa fol 


11 éroit naguère en ufage de dire qu'un morceau 
éroic en À mi La , quand il étoit en du , parce l'on 
défignoit ainfi la ronique par la lertre de l'alphabet , 
& par fon num dans le fyftème moderne, en interes- 
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Jant, entre ces deux différentes défignations de la 
méme note, celui de fa dominante, 


Ex£emree dans tous les tons, 


La ut ré mi fx fol , 
Mi e fol da ff uw re 
A C D EE F°c. 


En B fa , fi la quinte fe erouvoit fauffe, on (ouf- 
énsendoit Le bémol à B& à ff, ou le dièle à fr. On iup- 
poloit aufli les bimols ou les dièfes n'celluires aux 
notes non comprifes dans cette défignation, qui ne 
contient que la tonique , la quinte & (on otave. 

( De Momigny.) 


PARODIE, f. f. Air de fymphonie dont on fait 
un air chantant en y ajüftant des paroles. Dans une 
mufique bien faite, le chant eft fair fur les paroles, & 
dans la parodie, les paroles font faites fur le ch nt: 
tous les couplets d'une chanfon , excepté Le premier, 
fonc des efpèces de parodies ; & c'elt, pour l'ordinaite, 
ce que l'on ne feat que crop à la manière dont k pro- 
fodie y eft cftropiée. (Voyez CHaxsON ) 

(4. J. Roufeau.) 


PARODIER. C'eft faire des paroles fur un ai. 
donné, où fur un morceau de muñique quel qu'il foir, 
La purodie demande un poëre qui fente bien li muli- 
qu<, ou qui foir guidé par un muliien. 


11 faur de la flexibilité dans le talent du poëre qui 
parodie, ce qui ti-ne à une abondance d'idces & de 
mors dout il peut difpoler à fun gré. 


On devroit avoir un certain nombre de poëres dif- 
tingués pour cer emploi , qui, commel'atiès-bien dir 
le célèbre Grécry, feroient d'une très-grande utili é 
pour embellir de l'expreflion de là por fic les meil'eures 
compotitions inftrumentales qui peuvent fe prêter à 
ce perfeétinnnement. La parodie ferviroit à les faire 
comprendre à ceux auxquels il fauc une craduétion , 
dans leur langue, pour connoître la vraie expreilion 
d'un morceau de mufique. {De Momigny.) 


PAROLES, f. f. plur. C'eft le nom qu'on donne 
au poëme que le compofiteur met en mufique, foit 
ne ce poëme foi: pair ou grand , foir que ce foie un 

rame ou une chanfon. La mode eft de dire d'un nou- 
vel opéra que la mufique en eft paflible ou bonne, 
mais que les paro/es en fonc déteftables : on pourroit 
aire le contraire des vieux opéras de Lulli. 


(1. J. Rouffeau. ) 


PARTIE, f. f. C'eft le nom de chaque voix ou 
mélodie féparée , dont la réunion forme le concert, 
Pour conlhituer un accord , il faut que deux fons au 
moins fe faflent entendre à la Fois, ce qu'une feule 
voix ne fauroit faire, Pour former , en chantant, une 
harmonie on une fuite d'accords, il faur done plufieurs 
voix : le chant qui appartient à chacue de ces voix 
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s'appelle partie, & la colleétinn de toutes les parties 
d'un meme ouvrage, écrites L'une au-deflous de l'autre, 
s'appelle partition. ( Voyez PARTITION.) 


Comme un accord complet elt compofé de quatre 
fons , il y a aufi, dans la mufique, quasre parties 
principales , donc la plus aigré s'appelle defus, & fe 
chante par des voix de feinmes , d'enfans ou de mufici: 
les trois aucres (ont, la haute-contre, la taille & la 
bañfe , qui rout-s appartiennent à des voix d'hommes. 
On peut voir dans les planches l'étendue de voix de 
chacone de ces parties, & la clef qui lui appartient. 
Les notes blanches montrent les (ins pleins ou chaque 
parie peut arriver tanten haut qu'en bas, & les cro- 
ches qui fuivent montrent le, [ons où la voix com- 
menceroir à fe forcer , & qu'elle ne doit former qu'en 
pailant. Les voix italiennes sxcèdent p'efque toujours 
certe rendue dans le haut, furtout les deffus; mais 
la voix devient alo’s une cfpèce de faucer, & avec 
quelqu'are que ce défaut Le diguile, c'en elt certaine= 
ment un. - 


Quelqu'une où chacune de ces parties fé fubdivife 
quand on compofe a plus de quatie parties, {Voyez 
Dissus, Tarise, Ba5st.) 


Dans la première invention du contre-point, il 
n'y eut d'abord que deux parties, dont l'une s'appe- 
loir tenor & l'autre d'feans ; gnluire on en ajouta une 
troifième qui prit le nom de sriplum ; & enfin une 
quatrième, qu'on appela quelquefois quédruplum , &c 
plus communément motretus. Ces parties Le confun= 
doienc & enjambrient très-fréquemment les ungs fur 
les autres : ce neft qu: peu à peu qu'en s'érendant à 
l'aigu & au grave, elles onr pris, avec des diapafons 
plus féparés & plus fixes, les noms qu'elles ont au- 
Jjeurd'hui. 

Il y a aufi des parties inftrumentales. Il y a même 
des inftrumens , comme l'orgue, le clavecin, la viole, 
qui peuvent faire plufieurs parties à la fois. On divife 
auf la mulique inftrumentale en quatre parzies , qui 
répondent à cel'es de la mufique vocale, qui s'ap- 
pellent deffus , quinte, taille & baffe ; mais ordinai- 
rement le deffus fe (pare en deux, & la quiate s'unit 
avec la raille, fous le nom commun de viole. On rrou- 
vera aufli dans ces planches les clefs & l'étendue des 
quatre parties inftrumentales ; mais il Fauc remarquer 

ue la plupart des inftrumens n'ont pas dans le haut 

«8 bornes précifes, & qu'on les peur faire déman- 
cher autant qu'on veur, aux dépens ces vreilles des 
auditeurs; au lieu que dans le bas ils ont un terme 
fixe qu'ils ne faurotent pañfer : ce terme elt à la note 
que j'ai marquée; mais je n'ai marqué dans le haut 
que celle où l'on peut atteindre fans démancher. 


Il y a des parties qui ne doivent être chantées que 
par une feule voix, Ou jouées que par un feul iaftru- 
mort, & celles-là s'appellent parties récirantes. D'au- 
tres parties s'exécutent par plufieurs perlonnes chan- 
tanc ou jouant à l'uniflon, & on les appelle pariies 
concersantes Où parties de chœur, 

On 
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On appelle encore partie le papier de mufque fur 
lequel R écrite la partie féparée de chaque iwufcien; 
quelquefois plulieurs chantene ou jouent [ur le même 
papier : mais quand ils out chacun le leur, comme 
ce à le pratique ordinairement dans les grandes mu- 
fiques , alors, quoiqu'en ce fens chique concertant 
ait (a partie, ce n'elt pas à dire dans l'autre fens qu'il 
y ait autant de parties que de concertars , attendu 
que la mème pariie eft louvene doublée, triplée & 
mulripliée à proportion du nombre total des exécurans. 
(I. J. Rouffeuu. ) 


Paris. La mufique étant une lingue où plufieurs 
difcours peuvent (e faire entendre à la fois, non-feu- 
lement fans fe nuire, maisen (e fervane mutuellement, 
pourvu que ces différens difcours fojent conçus de 
manière que leur enfemble n'en forme qu'un feul , il 
s'enfuit que chacun ie ces difcours n'eft pas un tout, 
mais la portion d'un grand tour qui fe forme de leur 
réunion. De-la vient le nom de la partie donréc à 
chacune des portions de ce cour, & qui eft elle-même 
un tour plus ou moins complet, felon l'importance 
de la partie, & felon la manière donc elle eft conçue. 


La partie principale s'établit généralement dans les 
fons les p'us aigus du clavier ou du fyftème muñcal, 
arce que ces ons, plus perçans & par-là plus faciles 
à diftinguer, fonc aufli ceux qui peuvent étre entendus 
en plus grande quantité & plus long-temps fans Eai- 
gue & fans ennui. , 


Mais il eft deux part'es principales, La plus haute 
ou la p'us aiguë, & la plus baffe ou la plus grave. 


Le deffus & la baffe (ont donc les deux principaux 
objets de la follicirude du compoñiteur. 


La baffe cft en quelque forte la racine, & le deffus 
la fleur de la tige harmonique. 


Le deffus doit généralement être en harmonie avec 
la baie, mais ce n'eft quelquefois qu’à l'aide d’une 
panie inrermédiaire qu'il s'accorde avec elle. 


- Les inftrumens dont la voix eft grave ne peuvert 
êrre entendus bei comme partie principale , 
fans qu'il en uaifle une Lorte de fatigue & de dégoût. 
Comment pare-t-on à cet 1”couvénient? En fai anc 
chanter les inftrumens plus long-temps dans les cordes 
aiguës que dans les graves. Il et donc plus néceffsire 
encore à démancher fur la baffe que {ur le violon. 


- À mérite égal, un morceau de baffe-taille doit donc 
produire un etfer moins agréable qu'un morceau de 
tenore, & un murceau de renore moins qu'un mor- 
œau de deffus. 


Le befoin de variété peut donner momentanément 


La préférence à chacun d'eux, mais celui qui l'aura | 


conftamment ft la voix ou l'inftrument le plus aigu, 
os pourta: t l'être à un poine exceflif. IL faut bien 
que les cordes foïent priles dans le haut du clavier, 
mais dans un timbre qui ait à la fois de la douceur & 
de l'éclat. (Voyez Voix.) ( De Momigny.) 


ufique. Tome IL. 
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ties d'une pièce de mufique, où l'on voit, par la réa- 
nion des portées correfpondantes , l'harmonie qu'elles 
forment entr'elles, On écrit pour cela roures les par- 
ties portée à portée, l'une au-deffous de l'autre, avec 
la clef qui convient à chacune, commençant par les 
plus aiguës, & plaçant la baie au-deffous du tout ; 
on les arrange comme j'ai dir au mot Corisr, de 
maniè:e que chaque mefure d'une portée foir placée 
pres au-deffus ou au-deffous de la me- 
ure correfpondante des autres parties, & enfermée 
dans les mêmes barres prolongées de l'une à l'autre, 
afin que l'on puille voir d'un coup d'œil cout ce qui 
doit s'entendre à la fois. 

Comme, dans cette difpofrion, une feule ligne de 
mufique comprend autant de portées qu'il y a de pa:- 
vies, on embrafle touces ces portées par un rrait de 
plume qu'on appelle accufcde, & qui fe vire à la 
marge au commencement de ceste ligne ainfi com- 
pofée ; puis on recour mence , pour une nouvelle ligne, 
a trace une nouvelle accolade qu'on remplie de la 
fuire des mêmes portées écrites dans le méme ordre. 


Ainfi, quand on veut fuivre une partie, après avoir 
parcouru la portée jufqu'au bout, nn ne palle pas à 
celle qui eft immédiatement au-deflous, mais on re- 
garde quel rang la portée que l'on quitte ocupe dans 
fon accolade ; on va chercher dr: ccolade qui fuie 
la portée correlpondante , & l'on y trouve la fuire de 
la mème parue. 


L'ufage des partitions eft indifpenfable pour com- 
pufer. J1 faut aufli que celui qui conduit un concert 
ait la partition fous les yeux pour veir fi chacun fuir 
fa parte, & remenre ceux qui peuvent manquer : 
elle eft même utile à l'accompagoateur p«ur bien 
fuivre l'harmonie; mais quant aux autres mufciens, 
on donne ordinairement à chacun {a partie féparée, 
étant inutile pour lui de voir ceile qu'il n'exécuie pas. 


Il y a pourtant quelques cas où l'on joirt dans time 
partie (éparée d'aucres parties en partition par iel'e, 
pour la commodité des exé.urans : 1°. dans les partics 
vocales, on note or tinairemerc la balle continue en 
partition avec chaque partie récirante, fois pour évi- 
tet au chanteur la peine de compter fes paufes en 
fuivanc la baffe, foi pour qu'il fe puiffe accompagner 
lui-même en répérans où récitant la partie; 2°, les 
deux parties d'un duo chantant fe notent en partition 
dans chaque partie féparée, afin que chaque chan- 
teur, ayant (ous les yeux tour le dialogue , en aififle 
mieux l'efprit, & s'accorde plus aifément avec (a 
contre partie, 3°. dans les parties inftrumenrales 
on à foin, paur Les récirarifs obligés, de noter tou- 
jours la partie chançanre en partition avec celle de 
ide. afin que, dans ces alternatives de chane 
non meluré & de lymchonie incfuré:, le fympho- 
nifte prenne jufte le cemps des ri ounelles (ans en- 
jamber & (ans retarder. (1. J. Rouffrau.) 


Paaririon. C'et la pierre RL de ceux 
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qui compofent d'oreille & fans principes, Quand on 
n'y confidère que le deflus, on eft fauvenc aflez con- 
terc de ce qu'il renferme ; mais dès qu'on vient à jeser 
les yeux fur les parties & qu'on en examine l'enfemble, 
alors on détourne la vue ; car il ne fufhroir pas de fe 
boucher les oreilles. 


Quand ona du génie, ou du moins des idées, il ne 
faut pas fe décourager de ce que l'on ne fait ni l'har- 
monie ni la compolition. Ces choles peuvent s'acqué- 
tir facilement fi l'on eft vraiment organifé pour deve- 
nir compofteur. 


Si l'on n'eft pas à la portée des confeils d'un grand 
maitre, il faut en demander aux partitions des hom- 
mes faits pour fervir de modèles. 


Il faut les étudier cent fois, & jufqu'à ce qu'on en 
comprenne bien la matière & l'efptit. Dès qu'un mu- 
ficien fait folfier à livre ouverr, £a premier foin de- 
vroit être d'acheter une partition , non d'opéra, mais 
de quatuors d'Haydn , & de la lire tous les jours, S'il 
peut fe la faire expliquer, cela abrégera fa peine; 
mais ce fera tant mieux s'il vient à bout lui feul de la 
fentir & de s'en rendre compte. Quelle jouiffance que 
cette lecture pour celui qui parvient peu à peu à la 
faifir ! & quel plaifir plus grand pour celui qui eft 
cellement familiatifé avec cette me és , qu'elle eft 
plus facile lui qu'il ne l'eft aux mufciens ordi- 
naires de lire une feule partie; car, non-feulement 
alors on embraffe roue la partition d'un coup d'œil, 
mais on en fent tellement lesefets, qu'aucune exé- 
cution ne peur être aufli parfaire que le fentiment 
intime qu'on s'en procure. 


Que n'exifte-t-il cent mille volumes de chefs- 
d'œuvre pour repaître l'ame des grands mufciens! 
Mais la nature n'eft pas fi prodigue de rèêtes d'un vrai 
génie, pour qu'on en puifle feulement trouver mille 
dignes de l'attention d'un homme fupérieur, Dans ces 
immenfes bibliothèques, que d'ouvrages foibles ou 
mauvais pour un profondément penilé & bien écric! 
Ïlen eft de même en mufique ; d'ailleurs, fa grande 
révolurion ne s'étant opérée qu'après celle qui a eu lieu 
dans les levres, elle ne compte de chefs-d'œuvre qui 
n'ont rien de /uranné, que ceux qui ont été produirs 
depuis foixante ans au plus. Quand on va au-delà, 
à moins que ce ne foi pour la fugue, il faur s'at- 
tendre à trouver des vieilerirs parmi les chofes d'un 
goût immuable & d'une perfcétion éternelle. ( Voyez 

ARTIE.) (De Momigny.) 


Panririon eft encore, chez les faéteurs d'orgue 
& de clavecin , une règle pour accorder l'i: ftrument, 
en commençant par une corde ou un tuyau de chaque 
touche dans l'étendue d'une oûtave où un peu plus, 
prife vers le milieu du claviers & fur cette oétave ou 
partition Von accorde, après, tout le refte. Voici 
comment on s'y prend pour former la pariition, 


Sur un fon donné par un inftrument dont je parle- 
tai au mor Ton, l'on accorde à l'uniffon ou à l'oétave 
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le C fol ut qui appartient à la clef de ce nom, & qui 
fe crouve au milicu du clavier ou à peu près, On ac- 
corde enfuite le fo/, quinte aiguë de cet ur; puis le 
ré, quinte aigué de ce fo! ; après quoi l'on redefrerd 
à l'uétave de ce ré, à côté du premier ur, On remonts 
a la quinte 4, puis encore à la quinte mi. On redef- 
cend à l'oétave de ce mi, & l'on continue de même, 
montant de quinte en qninte, & rede{cendant à l'oc- 
rave lorfqu'on avance trop à l'aigu, Quand on eft par- 
venu au pl dièfe, ons'ariête, 


Alors on reprend le premier ut , & l'os accorde fon 
oétave aiguë ; puis la quinte grave de cette oétave fa ; 
l'oétave aiguë de ce 14 ; enfuie le ff bémol, quinite de 
cerre oétave; enfin, le m1 bémol doit faire quinte jufte 
ou à peu près avec le {a bémol ou fo/ dièle précédem- 
ment accordé. Quand cela arrive, la partition eft jufte ; 
autrement elle eft faufle , & cela vient de n'avoir pas 
bien fuiviles règles expliquées au mot TEMPÉRAMENT. 
(Voyez dans les planches la fucceflion d'accords qui 
forme la partition. ) 


La partition bien faire, l'accord du refte eft très- 
facile, puifqu'il n'eft plus queftion que d'uniffons & 
d'oétaves pour achever d'accorder tout le clavier. 


(1. J. Rouffeau.) 


PASSACAILLE,, f. f. Efpèce de chaconne dont 
le chant eft plus rendre & le mouvement plus lent que 
dans les chaconnes ordinaires. (V nico } 
Les paffacailles d'Armide & d'Iffé, de Rameau , font 
célèbres dans l'opéra français.  (J. J. Roufeau.) 


PASSAGE , f. m. Ornement dont on charge un 
trait de chase, pour l'ordinaire affez court, lequel cft 
compolé de plufeurs notes ou diminurions qui le 
chantent ou fe jouent très-lépèrement. C'eft ce que 
les Icaliens appellent auffi paffo. Mais tour chanteur 
en Îralie eft bligé de favoir compofer des paf, au 
lieu que la plupart des chanteurs français ne s'écar- 
cent jamais de la note, & ne font de paffuges que 
ceux qui font écrits. (J. I. Rouffeau.) 


Passacr. On ne nomme pas feulement paffige 
les additions, bonnes ou mauvaifes, que les chanteurs 
qui ont du goûr ou qui croient en avoir, font en cer- 
tains endroits des morceaux qu'ils chantent, mais 
on appelle encore ainfi chaque portion d'un morceau 
qui préfene un fens. On dit ce paffuge eff joli, ce 
trait eff charmant, Trait & paflage ont une forte de 
fynonymie en ce cas. | 


Maintenant qu'on a généralement plus d'infpiration 
& de goût qu'autrefois, parce qu'on eft plus & mieux 
exercé , les éofirumencifies & les chanteurs qui ont du 
mérite, brodent ordinairement les paffages qui fe ré- 
pètenr pour éviter les redices & leur monotonie, & 
pour faire connoî:re leur talent & leur goùr. C'eft le 
cas de leur dire : 


Ufez, n'abufez pas : le fage aiof Fordonne. 
(Vozramne.) 


(De Momigny.} 
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PASSE-PIED, f. m. Air d'une dfnfe de mèmenom, 
fort commune , dontlamefurecfteriple , fe marque à , 
& Le bat à un temps. Le mouvement en eft plus vif 

ue celui du menuer , le caraétère de l'air à peu près 
emblable, excepté que le pafe-pied admet la rage sd 
& que le menuet ne l'admet pas. Les mefures de cha- 
que reprife y doivent entrer de mème en nombre pai- 
rement pair ; mais l'air du paffe-pied, au lieu de com- 
mencer {ur le frappé de la mefure , doit, dans chaque 


reprife , commencer fur la croche qui | ser 
(J. J. Rouffeau.) 


Passe-pien, Que veut dire Rouffeau en enfei- 
gran que la mefure du pafe-pied elt criple ? Line fair 
nullement ce que c'eft qu'une mefure triple, quand 
il parle ainfi. la mefure triple ne peur être à j, mais 
à2. la confondu ici la mefure rernaire avec la sernaire 
sriple. ( De Momigny.) 


” PASTORALE, f. f. Opéra champètre dont les 
rfonnages fonc des bergers , & donrla mufique doit 
re affortie à la fimplicité de goût & de mœurs qu'on 

leur fuppofe. 


Une paforale eft auffi une pièce de mufique Faire 
fur des paroles relatives à l'état pafforal, ou un 
chant qui imite celui des bergers, qui en a la douceur, 
latendrefle & le naturel. L'air d'une danfe compolée 
daus le mème caraétère s'appelle aufli Le 

. (1. J. Rouffeau. ) 


PASTORELLE,, f. f. Air iralien dans le genre 
al. Les airs français appelés pafforales font or- 
dinairement à deux temps , & dans le caraétère de 
mufette, Les paflorelles italiennes ont plus d'accent, 
lus de grâce, autant de douceur & moins de fadeur. 
ur mefure eft coujours le fix-huit. 
(J. J. Roufftau.) 


Pasronetreou Pasroraze. Ce que dit Rouffleau 
des pafforelles ne doit s'entendre que de la mufique de 
Rameau & des compoñireurs antérieurs à lui ; mais cela 
ne peut s'appliquer aux compofitions plus récentes. 


Le goûr des Français eft maintenant celui de l'Eu- 
rope entière , fauf Les nuances des localités. Cette ob- 
fervarion doit être généralement faite à chaque arti- 
cle où le goût français eft critiqué ; car ces critiques 
pe peuvent SL. ep avec quelque fordement qu'à 
la mafique compolée il y a cent ans, ou (oixante au 
Moins. (De Momigny.) 

.PAT-CONG. Inftrument ou petit carillon des 
Siamois. 


PATHETIQUE,, adj. Genre de mufique drama- 
tique & théâtral , qui tend à peindre & à émouvoir 
les grindes pallions , & plus particulièrement la dou- 
leur & la triftceffe. Toure l'expreffion de la mufique 
françaile , dans le genre parhétique, conflte dans les 
fons crainés, renforcés, glipillaus, & dans une celle 


PAT 25) 


lenteur de mouvement , que les Français croient que 
cour ce qui eft lent eft pochérique, & que tout ce qui 
eft pathétique doit être lent. Ils one même des airs qui 
deviennent gais & badins , ou cendres & purhétiques ,. 
felon qu'on les chante vite ou lentement. Tel eft un 
air fi connu dans tout Paris, auquel on donne le pre- 
mier caractère [ur ces paroles : [/ y atrente ans que 
mon cotillon traine, &c, , & le (econd fur celles-ci : 

Quoi ! vous partez fans que rien vous arrête, &c. C'eft 
l'âvantage de la mélodie françaile; elle (ert à tout ce 

qu'on veut. Fier avis, & , cum volet, arbor. 


Mais la mufique italienne n'a pas le même avan- 
rages chaque chant, chaque mélodie a fon caraétère 
tellement propre, qu'il “ impoflble de l'en dépouil- 
ler. Son pu d'accent & de mélodie fe fair fen- 
tir en coute forte de mefure, & même dans les mou- 
vemens les plus vifs. Les airs français changent le ca- 
raétère felon qu'on prefle ou qu'on ralentit le mou- 
vement : chaque air italien a fon mouvement teliement 
déterminé, qu'on ne peut l'alrérer fans anéantir la mé- 
lodie. L'air ainfñ défiguré ne change pas fon carac- 
tère , ille perd ; ce n'eft plus du chant, ce n'eft rien. 


Si le caraétère du pathétique n'eft pas dans le mou- 
vement, on ne peut pas dire non plus qu'il foit dans 
le genre, ni dans le mode, ni dans l'harmonie, puif- 
qu'il y a des morceaux également parhétiques dans 
les trois genres , dans les deux modes, & dans roues 
les harmonies imaginables. Le vrai pathétique eft dans 
l'accent paflionné, qui ne fe détermine point par les 
règles, mais que le génic trouve & que L cœur fenr, 
fans que l'art puilfe, en aucune manière , en donner 
la loi. (J. J. Rouffeau.) 


Paraéirique. Rouffeau manque ici de jufteffe en 
précendant que les airs italiens ne font pas fufceptibles 
de diverfes expreflions comme ceux des Français, & 
il me femble fe contredire lui-même dans cour ce qu'il 
croit prouver dans cet article. 


Examinons féparément chacune de fes propoñ- 
tions. 

Chaque mélodie italienne a fon caraëître ullement 
propre , qu'il «jf impofible de l'en dépouiller. 

Rien n'eft plus facile que cela , au contraire, car il 
n'eft pasun mauvais muficien qui n'y réuflilfe auflitôr, 
en prenant mal le mouvement & en le de Brno à 
d'une manière lâche ou différente de celle que demande 
[a vraic expreflion. , 


Mais l'air àinfi défiguré ne change point fon carac- 
tère, il le perd; ce n'eff plus du chance, ce n'eff rien. 
Dites plurôt que raifonner ainf , ce n'eft plus du 
raifonnement, mais de l'humeur & de l'impatience, 
mifes à la place d'un jugement calme & fain ; car l'air 
français dont vous tronquez le mouvement & l'ex- 
preflion eft-il le même que quand fon vrai mouve- 
menc & [a véricable expreflion lui font coufervés ? 
Cela eft impofü ble , fans doute , & perfonne ne peur, 
je crois, nier une véité & fimple, ss 
Kk :i] 
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Pourquoi la mélodie italienne fereit-:lle donc 
anéantie par un changement de mouvement, plutôt 


que la françdife à 


De quoi le forme donc la mélodie italienne ? eft-ce 
d'élémens étrangers à la mufique ? Non, 
Hé bien, s'ils {int pris dans la mufque , ne font-ils 
as à la difpoñtion des Français comme à celle des 
Faliens? 
J'en conviens. 


.… Donc la différence ne peut venir que d'un meilleur 
choix de fons; mais quel qu'il foir, pour être de la 


. mélo lie, il faut qu'il en fuive les lois. Or, cette pro- 


priété étant commune à tous les chants du monde, 
on n£ peut faire qu'une mélodie ne foir plus une mé- 
lodie tout le remps que la méme férie de notes fera 
confervée, & qu'on ne fera qu'en ralentir ou preffer 
le mouvement, & en changer l'expreffion ou le 
rhythme ; car c'elt la tour le gévie de certains compo- 
Hteurs. 


JL eft cout fimple que la mélodie, dont le mérite 
conûite plus Fe eut que dans le choix des 
intervalles & des notes, perde davantage par la priva- 
tion de cer accent , que celle dont Ja beauté tient plus 
particulièrement à l'heureux choix des cordes dont 
il fe compole. 


Voilà à quoi fe réduit rour ce que veut dire ici 
Rouffeau, & qu'il ne dir pas. Excité par le d. fir d'ac- 
corder à la mélodie italienne une fupériorité qu'elle a 
fouvent eue, dans la mufique vocale furtout, non 
par fon cffence , qui eft la même pour toutes les na- 
tions, mais par le goût & le génie de es compoñiteurs, 
qui les ont conduits à faire de meilleurs choix dans 
les élémens de la mélodie. 


Roufleau ajoute : 


Si le caraëtère du pathétique n'ef pas duns le mou- 
vement, on ne peut pus dire non plus qu'il foit dans le 
genie, ni dans le mode , ni dans l'harsonie, puifqu'il 
y a des morceaux également pathétiques duns les trois 
genres , dans les deux modes, & dans toutes les har- 
monies imaginables. 


Sans doute que le pathétique ne tient pas rout en- 
tier à la lenteur ou à la viteffe du mouvement, au 
diatonique, au chromatique & à l'enharmonique ; au 
mode majeur on au mineur, ni même aux :ccords em. 
ployés; mais il eft cependanr vrai qu'il fe compole de 
tout cela en ent a ca & que l'accent paf- 
fionné , auquel Rouffeau veut en accorder rour l'hon 
neur & toure la puffance, n'y entre que pour [a part, 
aff.z forte à la vérité. 


Le pathétique n'étant niun des monvemens, ni un 
des genres, ni un des modes , ni un rhythme déter- 
miné de la mufque, mais l'expreflion d'une ame agi- 
tée dont l'état ne peut êrre rendu fenfible qu'à la faveur 
de l'accent plein d'onétion & d'éloquence qui peint 
cete agiration, quel que loir d'ailleurs le choix des fons 
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que l'on ait fait Pour l'exprimer, & quel que fuit le 
mouvement & le rhythme qu'on leur donne, ils ne 

uvent être complétement patkétiques que lorfqu'ils 
ont accompagnés de cet accent qui part de l'ame ou 
du cœur. Niais cer accent , qui a fait vaciller le juge- 
ment de Rouffeau , n'eft pas exclufivement celui de 
la langue italienne , tour expreflif qu'il efb, mais celui 
de ‘a fénfibiliue ; car il fe rrouve dans toutes les na- 
tions, parmi les avimaux mêmes, & jufque dans la 
manière d'animer es inftrumens, 


Rouleau a fans doute quelque raifon , en difanc 
que l'accent paflionné ne fe détermine point par des 
règles. Mais cependartiln'eft rien qui n'ait fa mefure, 
& par conféquent fesbornes qu'il ne faut pas dépaf- 
fer; car le pathétique lui-même feroic rire s'il étort 
outré à un certain point. L'art peut donc paffer Les li- 
mires, mais ce n'eft pas fur le papier qu'il peut les 
tracer, c'elt à celui qui fent le micux & qui eff le plus 
exercé à les indiquer à celui qui ne les aperçoit pas, 
ou qui les diflingue à peine. ( De pol ) 


PATOUILTE, autrement die Craquesors Ce 
font de: lames de boisàdos arrondis, placées graduel- 
lement & enfilées en échelle, felon leur ron & leur 
longueur, Le bois de ces lames doit & re crès-dur pour 
qu'il foit plus fonore. 


PATTE 4 nécuer , f. f. Ona pelle ainfi un pe- 
tit inftsument de cuivre, dos; de cinq peties 
rainures également elpacées , attachées à un manche 
commun , par lefquelles on trace à la fois fur le pa- 
picr, & le long d'une règle, cinq lignes parallèles 
qui forment une portée. ( Voyez PORTEz. ) 

(J.-J. Roufftau } 


PAUSE, f f. Intervalle de temps qui, dans l'exé- 
cuton, doit fe paffer en filence par la partie où la 
paufe ct marquée. (Voyez Tacer , SiLëNCE ) 


Le nom de paufe peut s'appliquer à des flences 
de différences durées, mais communément il s'entend 
d'une melure pleine. Ce te raufe fe marque par un 
demi-bâton , qui, partant d'une des lignes intérieures 
de la portée, defc. nd jufqu'à la moitié de l'efpace 
compris entre certe ligne & la ligne qui eft immédia= 
ment au-deflous. Quand on a plufeurs puufis à mar- 
quer, alors on doi: fe ervir des figures dont j'ai parlé 
au mot BATON, & qu'on trouve marquées dans les 
planches. 


A l'égard de la demi-paufe, qui vaut une blanche 
ou la moitié d'une mefure à quatre temps, elle fe 
marque comme la paufe entière , avec cette différence 
que la paufe tie:r à une ligne par le haut, & que la 
gemi-poule y tienrpar le bas. (Voyez, dans les 
mêmes planches, la diftinétion de l'une & de l'aucre.} 


IL faut remarquer que la paufe vaut toujours une 
melure julie, dans quelque mefure qu'on foir, au 
lieu que la demi-paufe a une valeur fixe & invariable : 
de force que, dans toure mefure qui vaut plus où 
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moins d'une ronde ou de deux blanches, on ne doit 
point fe fervir de la demi-paufe pour marquer une 
demi-melure, mais des aurres filences qui en expri- 
ment la jufte valeur. 


Quane à cette autre efpèce de paufes connues dans 
nos anciennes mufiques fous le nom de paufes ini- 
tiules, parce qu'elles fe plaçoient après la clef, & 
qui fervoient, non à exprimer des lilences, mais à 
déterminer le mode, ce nom de puufes ne leur fut 
donné qu'abufveinent ; c'elt pourquoi je renvoie, fur 
ect article, aux mots Baron & Mon, 

(J. J. Rouffeau.) 


Pause. Pourquoi ce mot, qui vient du verbe re- 
pofer ou fe repojer, ne s'écric-il pas pofe , mais puufe ? 
Qu'eft-ce qu'une paufe en mufique ? n'eft-ce pas un 
1epos de la durée d'anc mcfure ? Pourquoi donc ce 
repos ou filence de la «+, éc d'une mefure s'écric-il au- 
trement que repofer ? C'eft une contradiéton mani- 
felte, qui provient, fans doute , de quelque ouvrier 
muficien qui ne (avoit pas Fonthogaphe , Où qui n'a- 
voir pas aflez de philofophie pour fentir que l'on de- 
voir conferver au mot rofe (a té avec repos , au- 
quel il doir évidemment l'exiftence, 


L'intermiffon , la fufpenfon ou la ceffation pour 
quelque temps d'une celle aéton que ce foit, fe 
nomme auf paufe ; mais c'eft par le mème défaut de 
liaifon dans les idées, que l'orchographe de ce mot 
prend au au lieu d'o, C'eft par ce même défaur de 
philofophie, ou parce que ce font de. ouvriers qui 
nomment les chofes, même dans les arts, qu'on ap- 
. un modèle d'éciiture une exemple , au lieu de 
l'appeler un exemple au mafculin. 

( De Momigny.) 


PAUSER, w. na. Apzuyer fur une fyllabe en chan- 
tant, On ne doit paujer que fur legfylubes longues, 
& l'on ne paufe jamais fur les muets. ( Voy. POsER.) 

(J. J. Rouffeau.) 


PAVANE, f. f. Air d'une danfe ancienne du même 
nom , laquelle depuis long-remps n'elt plus en ufige. 
Ce nom de pavane lui fut donné parce que les figu- 
rans failoient , en {e regardant, une efpèce de roue à 
la manière des paons. L'homme [+ fervoit, pour cetre 
roue , de (a cape & de fon épée, qu'il gardoit dans 
certe danfe, & c'eft par aïlufons à la vanité de cette 
attitude qu'on a fait le verbe réciproque fe pavaner. 

‘ (J. J. Rouffeau. ) 


PÉAN, chant de vidoire parmi les Grecs, en 
l'honneur des dieux, & furtout d'Apoilon, 


PÉDALE, f. f. On nomme ainfi chaque touche du 
clavier des pieds que l'orgue contisnt, On dit le cla- 
vier de pédale ou des pédales. 


On nome auffi édules chacun des jeux qui ré 
pondene au clavier de pédale. C'elt dans ce fens qu'on 
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dit pédale de bombarde , pédale de tremyette, pédale 
de clsiron, péda'e de huit pieds, pédule de feige, &e. 


Pivaze [e dit de la tenue de baffe [ur laquelle on 
fair patler différens accords, & qui fe polonge pen- 
dant pluficurs mefures, parce que, fur l'orpue, c'eft la 
pédale qui Fait certe 1emue pendant que |.s deux mains 
travaillent difféiemment. , 


” Une voie de la fcienc: des grands maîtres fe 
montre dans les péd iles fur lefque:les fe font entendre 
des accords harmonieux & des parties favamment 
croifées, & un contre-point profondément calculé & 
d'un bel effet. 


Péoaues fe dir aufli du clavier des pieds qui fair 
mouvoir la mécanique de la harpe. 


Celles de la nouvelle mécanique de MM. Erard 
font à deux crans, parce qu'elles font chacur e l'offi.e 
de deux. ( Voyez Harpe.) (De Moemigny. ) 


PEIGNE (Tuyaux en). On appelle ainf, dans un 
orgue à cylindre, les tuyaux de bois conftiuits de 
ne: qu'ils font rafemblés & riennenr tous en- 
emble. 


On nommoit auf peigne le bras du ciftre cù s'atta- 
choient les cordes, qui en étoient les cheveux. 


PENORCON. Efpèce de pandore en ufage au 
dix-{eprième fiècle, d sé 


PENTACORDE, f. m, C'éroir, chez les Grecs, 
tan:ô: un inftrument à cing cordes, & tantôt un ordre 
ou [yftème formé de cinq fous : c'eft en ce dernier 
fens que la quinte ou diapente s'appeloit quelquefois 
peñtacorde. (J. J. Rouffeau.) 


Penraconpe. Syftème compofé de cinq degrés 
diatoniques où conjoints. La quinte n'ell pas la même 
chofe que le pentacorde; celui-ci comprend les cinq 
degrés de la quince, & la quinte les deux exirèmes 
feulement, 


C'eft à rort que le mot quinre eft appliqué à ces 
deux chofes différentes, & l'on devroit fe fervir rou- 
jours du mot penraco"de Où quinaire quand on veut 
défigner les cinq cordes, & non la première & la 
cinquième feulement. (De Mom'gny.) 


PENTATONON, f. m. C'étoit, dans la mufque 
ancierne, le nom d'un intervalle que nous appelons 
au‘ourd'hui fixe fuperflue. (Voy:z Sixre.) Il eft 
compofé de quatre tons, d'un femi-ton majeur & 
d'un femi-ron mineur ; d'où lui vient le nom de pen- 
satonon, qui fignifie cinq tons, (J. J. Roufeuu.) 


PENTECONTACORDE. Efpèce de harpe à 
cinquante cordes | conftruite par les ordres de Fabio 
Colonna, noble Napolitain. 

PERFIDIE, f. f. Terme emprunté de li mulñque 
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icalienne, & a fignifie une certaine affectation de 
faire voujours la même chofe, de pourfuivre roujours 
le même deflin, de conferverle mème mouvement, 
Je même caractère de chan, les mêmes pailages, les 
mêmes figures de notes, ( Voyez Dessin, CHANT, 
Mouvement.) Telles font les bafles-coneraintes, 
comme celles des anciennes chaconnes , & un: inf- 
nité de manières d'accompagnement contraint ou per- 
fidié, perfidiato, qui dépendent du caprice des com- 
policeurs. 


Ce rerme n'eft point ufité en France, & je ne fais 
s'il a jamais été crie en ce fens ailleurs que dans le 
Diétionnaire de Broflard. (1.3. Rouffeau.) 


PÉRIÉLÈSE, f f. Terme de plain-chant, C'eft 
l'incerpoñion d'une ou de plufieurs notes dans l'into- 
nation de certaines pièces de chant, pour en aflurer la 
finale, & avertir le chœur que c'eft à lui de reprendre 
& pourfuivre ce qui fuir. 


La périélèfe s'appelle autrement cadence ou petite 
neume, & {e fair de trois manières, favoir : 1°. par 
circonvolution ; 2°, pat intercidence où diaptofe ; 
3%. ou par fimple duplication. (Voyez ces mots. ) 

(J. J. Rouffeau. ) 


PÉRIODE. La période peut être compolée d'une 
feule ou de pluñeurs phrafes, felon fa conftruétion , 
& felon l'étendue du morceau auquel elle appartient. 
(Voyez PHRASE & PONCTUATION.) 


On devroit défigner les périodes mufcales felon 
leur genre & felon la place qu'elles doivent occuper 
dans le difcours mufcal; mais le fentiment, qui eft 
fi fort au-deflus de la théorie dans la mufique & 
même dans la littérature , eft refté feul en pofleflion 
de ce fecret. 


J'ai cependant cherché à claffer les périodes dans 
mon Cours d'Harmonie & de Compofition, en les dif- 
tinguant en principales ou capitales, & en acceffoires 
où fubordonnées. 


Les périodes capitales font celles de débur; celles 
de verve ou d'effer & de chaleur; les mélodieufes & 
les grands traits. 


La période de début eft celle qui commence un 
morceau, & qui fe reproduie enfuire plufieurs fois en 
tour ou en partie, & dans diffirens tons, dans la 
feconde reprife, & qui fe répète dans le mème ton 
au commencement de la croifième partie du morceau, 
Son caraétère eft différent felon le genre du morceau. 
Elle devroi: coujours avoir aflez de phyfionomie pour 
être diftinguée & même rerenue, mais c'eft ce que le 
défaut d'imagination laifle fouvent à defirer dans ceux 
qui ont plus de valent que de génic. 


La période de verve eft celle où le génie du com- 
poficeur s'échauffe & s'enflamme, & dans laquelle on 
remarque une exaltätion plus grande que dans les au- 
tres périodes du mÊme morceau, 


PET 


Sa place eft dans plufieurs endroits du même mor- 
ceau; mais elle fe faic ordinairement fentir dans les 
grands modèles après la période de débur, & dans celle 
qui term ne chaque partie. On pourroir, en raifon de 
cela , appeler les unes progrefives & les autres con- 
cluantes. 


Les mélodieufes fonc celles où un beau chant où 
une mélodie aimable règne d'un bout à l'autre. C'eft 
à l'art du contrafte à les diftribuer convenablement 
pour les faire mieux valoir, ainfi que celles qui les 
précèdent ou les fuivent. 


Les périodes de traits ou d'évolution difficiles fonc 
toutes celles que l'on compofe pour faire connoirre la 
vivaciré & la hardieile des mouvemens de l'exécu- 
tant. On ne doit pas négliger d'être agréable & de 
faire de l'effee dans ces cours de force; autrement, 
celui qui les fait fe donne de la peine (ans caufer 
d'autre plaifir que celui de lui voir vaincre des diffi- 
culrés, ce qui ne rarde pas à ennuyer, 


Les vraits ingrats, qui font ceux qui n'excitent pas 
autant sd ram qu'ils donnent de peine à 
exécuter, doivent donc être rayés de toute bonne 
compoñrion, 

Les périodes inférieures ou acceffoires font les pé- 
riodes complémentaires, de quelqu'érendue qu'elles 
foienc. Ce font celles qui parachèvenr ce qui ne feroir 
pas aflez cerminé (ans elles. Elles font plus ou moins 
longues, felon le genre, le mouvement & l'écendue 
du morceau; elles peuvent s'ajouter à chacune des 
autres périodes , {clon le cas. 


Les conjonétionnelles ou les liens font les périodes 


qui fervent à unir l'une à l'autre les grandes ou les * 


petires périodes, afin qe l'on fente que celle qu'on 
unie à la fuivante n'eft point erminative, Où pour 
que la fuivanre foit plus agréablement rmschée 2 
celle qui précède. & 

L'étude des différens caratères des périodes & l'art 
de les claffer ne fauroient être rrop approfondis De 
les compoñireurs; car c'eft là qu'on reconnoit la foi 
bleffe de moyens & ée fcience des commençans qui 
fe donnent pour des maîtres, parce qu'ils font élèves 
de quelque confervatoire d'Ivalie, comme fi ce titre 
renoit lieu de génie & de favoir. (De Momigny.) 


PERIPHÉRES, f. Fa Terme de la mufque grec- 
que, qui fignifie une füite de notes, tant afcendantes 
que defcendantes,.& qui reviennent pour ainf dire 
{ur elles-mêmes, La périphérès éroir formée de l'ana- 
camptos & de l'eurhia. 


PETTÉIA, ff. Mot grec qui n'a point de corref- 
pondant dans noire langue, & qui elt le nom de la 
dernière des trois parties dans lefquelles on ubdivile 
la mélopée, (Voyez MéLorés.) 


La pertéia eft, felon Ariftide Quioti'ien, l'art de 
difcerner Les fons dont on doit faire ou ne pas faire 


‘ 
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ufage, ceux qui doivent être plus ou moins fréquens, 
ceux par où l'on doit commencer , & ceux pat où l'on 
doit finir, 

C'eft la pertéia qui conftitue les modes de la mu- 
fique; elle détermine le compofceur dans le choix 
du genre de mélodie relatif au mouvement qu'il veur 

cindre ou exciter dans l'ame, felon les perlonnes & 
lon les occafons. En un mot, la pertéra, partie de 
l'hermofménon qui regarde 14 mélodie, elt à ce: 
égard ce que les mœurs font en poéfie. 


On ne voir pas ce qui a porté les Anciens à Jui 
donner ce nom, à moins qu'ils ne l'aienc pris de 
simluie , leur jeu d'échecs; la péréia, dans la mu- 
fique, étant une règle pour combiner & arranger les 
fons , comme le jeu d'échecs en eft une autre pour 
arranger les pièces appelées mérer, caleudi. 

; (J. J. Rouffeau. ) 


PHILÉLIE, f f. C'étoir, chez les Grecs, une 
forte d'hymne ou de chanfon en l'honneur d'Apollon. 
(Voyez CHANSON.) 


PHONIQUE, f. f. Arr de traiter & combiner les 
fons fur les principes de l'acouftique, (Voy. Acous- 
TIQUE. ) 


PHRASE, f. f. Suite de chant ou d'harmonie qui 
forme fans interruption un Lens plus ou moins achevé, 
& qui fe termine [ur un repos par une cadence plus 
ou moins parfaite, 


Il y a deux efpèces de phra/es muficales, En mélo- 
die, la phrafe cft conftituée par le chant, c'eft-a- 
dire, par une fuie de fons tellement difpolés, foie 
par rapport au ton, foit par rapport au mouvement, 

u'ils faffenc un tout bien lié, lequel aille (e réfoudre 
r une corde effentielle du mode où l'on eft. 


Dans l'harmonie, la phrafe eft une fuite régulière 
d'accords tous liés entr'eux par des difonances ex- 
primées où fous-entendues, laquelle fe réfout (ur 
une cadence ablolue, & felon l'efpèce de cette ca- 
dence : (elon que le fens en eft plus ou moinsachevé, 
le repos eft au plus ou moins parfair, 


C'eft dans l'invention des pArafes muficales, dans 
leurs proportions, dans leur entrelacement, que con- 
fiftenc les véritables beautés de la mufique. Un com- 
poficeur qui ponêtue & phrafe bien, elt un homine 
d'efprie : un chanteur qui fenr, marque bien fes r#ra- 
Les & leur accent, eft un homme de goût : mais celui 
qui ne fait voir & rendre que les notes, les tons, les 
temps, les intervalles, fans entrer dans le fens des 
phrales, quelque für, quelquiexaét d'ailleurs qu'il 
puifle être, n'eft qu'un croque-(ol. 

(1.1, Rouffeau. ) 


Purass. La mufique moderne ne fe cympofe plus 
en profe, mais en vers ; chaque phrafey eft, felon le 
cas, un hémiftiche ou un vers entier, 
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: go hémiftiche eft ordinairement compofé 
d'une , de deux ou de quatre melures, felon le carac- 
tère & le mouvement du morceau , ou feulement d'une 
ou de plufeurs cadences mélodiques. 


On peur employer quelquefois des phrafes de trois 
mefures, furrout à trois cemps lents, & quand les pa- 
roles femblent le demander , parce que pes ce mou- 
vement l'on s'aperçoit moins de l'abfence où du re- 
tranchement d'une quatrième mefure que dans des 
temps plus courts, 


Piccini a faic ufage de cette coupe avec beaucoup 
de difcernement dans l'air de fa Didon : 


Ah ! prénds pitié de ma foibleffe 
Et du défefpoir aù je fuis ! 


La quatrième mefure eûe trop fai languir la pa- 
role & en eût refroidi l'expreflion, pour ne rien dire 


de plus. 


Les mouvemens de la mefure qui imitene celui de 
nos pulfations , furtout dans la mefure binaire ou à 
deux temps égaux, confiftent dans une alternation 
continuelle de levés & de frappés. On ne jeut mettre 
à côté l'un de l'autre deux frappés ou deux levés con- 
fécutifs, fans rompre l'agrément de certe balance à 
laquelle nous tenons par l'harmonie quien téfulke, 
& la conformité qu'elle a avec nos mouveme:s 
intérieurs, 


De ce que nous ne pouvons placer confécurivemene 
deux frappés fans qu'il en réfulte une efpècc de choc, il 
s'enfuir également que l'on ne peur alterner les cou- 
pes d'un morceau par phrufes de trois & de quatre me- 
fures, parce qu'un morceau ainfi conçu nous feroit 
éprouver le même défagrément qui nait de deux frap- 
pés ou levés confécucifs & immédiats, Nous nous 
fentirions pour ainf dire bercés deux fois à droite 
où à gauche, quand nous pafferions de la phrafe de 
trois mefures à celle alterne de quatre. C'eft un choc 
femblable qui réveille l'enfant que l'on veut endor- 
mir en le berçant. 


Comme on fe {ert de la mufque pour réveiller 
& pour affoupir les enfans, faur-il en conclure que 
ces deux effets concraires font produits Ex la même 
caufe? Il feroit contre les principes de le penfer. 
Comment expliquer ces deux réfulrats oppolés? 
Voici comme je conçois qu'ils font produits. 


Pour endormir un enfant, on chante & on leberce, 
à la vérité ; mais dans quel moment emploie-t-on avec 
fuccès ces deux moyens? C'eft quand l'enfant a épuilé 
fes forces, & quand il a befoin qu'un doux rexos 
vienne les réparer. 


Eft-ce parce qu'il veur dormir qu'il pleure alors ? 
Non; c'eft au contraire parce qu'il voudroit veilier 
encore, Ce qui l'irrire & lui fair pouffer des gémifle- 
mens & des cris, c'eft qu'il fent qu'il luere avec défa- 
vantage contre le fommeil , car il le repoulfe comme 
nous rrpouflons La mort. 
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Cependant la berceufe , plus raifonnable que lui 
{car on eit fort ratfonnable dans fa caule d'suerui, 
lot que nulle efpèce d'incérér ne s'y oppole }, voyant 
que l'enfant ne peur veiller davantage fans Le Faire 
mal, le met malyré lui dans fon berceau. Qu'esige 
atois l'enfant qui n'a plus la force de rélifter à {a 
bonne? Qu'elle l'ai e, par fon chant & fes mouve- 
mens, à vaincie le (ommeil. 


Mais que fair celle-ci pour fatisfaire l'enfant, & 
l'axerer cependant au but oppolé a celui auquel 1l 
vife? Elle rufe avec lui. 


L'harmonie des ons & des mouvemens eft d'abord 
employée, par leur vivacité, à entrerenir un refte 
d'séhvité dans l'enfant; mais peu à peu l'ircication 
de fes fens, occafionnée par les mouvemens irrégu- 
bers qu'il avoit faits en jouant long-temps , fe calme, 
p:r les mouvemeas ordonnés du berceau & de la 
imclodie régu'ièrement calencée. Il veille encore pour 
goûnr ce double charme de la mefure & du chant; 
inais l'ordre des fans & des mouven ens , qui a ramené 
l'ordre dans [a vitalité , ne lui refticuant pas les forces 
qu'il a perdues, mais anéantiflant au contraire l'irri- 
tion qui li en renoit lieu, il ne refie qu: peu de 
chofe a faire pour que l'enfai c s'endorme , c'eft de 
ralenur progreilivement les muuvemens du chant & du 
berceau, & de diminuer le fon de la vox, afin que 
l'enfant, qui en reflent l'influence, n'ait plus dr 50 
d'aétion pour veil er; & c'eft à quoi la rufée berceule 
emploie tout fon talent & fon À m2 


1 eft cout natu:el que fi la vivacité des fons, qui 
eft leur activité, excire la nôtre, leur ralentiflement 
diminue ceice aétivité au poins de cous rendie le 
calme & de provoquer le fomm.il, 


I n'y a donc rien de contradiétoire de {e fervir de 
la mufique pour éveiller ou pour conduire doucement 
au repos. ( Voyez RavrHue.) (De Momiguy.) 


PHRASER. ( Voyez PoncruaATION ) 


PHRYGIEN, adj. Le mode prygien elt un des 
quatre primipaux & plus ancisns modes de La mufique 
des Guiecs. Le carsétère en éroit ardenc, fier, impé- 
titux , véhémene, cerrible : aufli éroit-ce, fclon Aché. 
née, fur le ton ou mode phrygien que l’on fonnuit les 
trompett.s & autres inftrumens milrar es. 


Ce mode inventé, dir-on, | a Marlyas Phiygien, 
occupe le milieu entie le lydien & le doricn; & fa 
finale eft à un con de diftance de celles de l'un & de 
l'autre, (1. J, Roufféau.} 


PHRYG:EN. Quand on dit du mode parygien qu'il 
étoir arcent, fier, impétucux ; véhément, rérrible , 
qu'eft-ce que tour cela fignitie? 


Que l'an prend pour le caraëtère de ce mode celui 
de quelques morcearx compoles [ur (es cordes, & 
deftinés à certains ufages. 


Si le mode de l'air Cur le chy.hne duquel on bat 
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la généra!e étoit donné comme fisiftre & annonçant 
des dargers ou des milheurs fans nombre, que di- 
roit-on a celui qui en parle:oit ainfi ? 


Qu'il confond avec cer air, ou avec les idée: qui 
s'uniffent à l'emploi qu'on en fait, le mode dans le- 
quel il eft conçu. 


On égare l'opinion du leéteur en donnant ainf , 
fans réflexion & fans commentaire, ce qu'on puile 
çà & là dans des auteurs qui ort eu plus en vue de 
frapper l'imagination que d'éclairer l'efprit, parce 
Le eux mêmes s'étoient laïllé abufec par leur pen- 
chant pour l'extraordinaire. 


Tour ptilofophe qu'étoit Rouffeau , il fe plailoie 
aux récits menfongers qu'on débite fur les Grecs. IL 
Da que leur mélodie & leur shythme avoienc 
quelque chofe de merveilleux & d'inimicable qui eft 
a jemais perdu. Mais quand on 1ermoute ve:s cette 
époque reculée avec un æ.l fcrurateur & (ans préven- 
tion , il eft évident qu'on va vers l'enfance de l'art 
mufical, & que «ft cela même qui fuir que l'on en 
marquoir avec tanc de (oin rous les pas, comme on 
raconte les proueiles de l'enfant à la lifière ou qui 
marche à peine & commence à parler. 


Cette Grèce fi avancée dans la civilifation & dans 
prefque tous les arts, éroit prodigicufement en ar- 
rière pour celui de la mufique ; mais ce n'eft pas chez 
cette nation feulemenc que ce retard le failoit fenuir ; 
car, quoiqu'al'oci e au culte facré depuis les premiers 
jours du Monde, la mufique n'avoir fait que de foi- 
Eles progrès dans toutes %es contrées de la terre, & 
ce n'eft qu'apiès la découverte de l'harmonie, & [ur- 
tout depuis deux fiècles environ, qu'elle a enfin pris 
fon vol d'aigle. 


Voici ce qu'il y a de raifonnable à dire {ur le ca- 
raëtère des modes anciens : 


19, Que ce caractère tenoit à la gravité des cordes 
dans letquelles il étcit ftriétement circonfurit, où à 
leurs différens degrés vers l'aigu. 


Or , depuis que l'on parcourt tout le clavier dans 
tel mo e que ce foie, par la raifun que ce qui n'eft 
pas ste par une partie l'eft par l'autre, on lent 
me l'effet qui dérivoir de certe circonfcriprion eft 
aréani. 


1°, Que ce caraëtère renoit aux divers repos du 
chant, & furtout à la couleur claire où obfcure qu'il 
recevoir de la majotité ou de la minorité de fon ré- 
tracoide principal. 


Cette couleur qui (e fair fentir dans toutes les oc- 
taves, eft le feul carsétere auquel on diftingue main- 
tenant la modalité proprement dite; car dans notre 
fyftème, qui n'eft plus celui d'une mulique na ffaore 
& incomplète, telle que ceile des Anciens, on ne 
conf nd plus ce qui appartient à l'oétave où Le chine 
eft firué , avec ce qui appartient au ton ou au moe ; 
oélave, ton & mode étant crois «haies bien diftinctes 
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c'elt ce que fic Gui, dit d'Ardiin, en lui donnant le 
nom de | PRE uwnomène. 


Mais certe hypo-proflambanomène étoir-cile ane 
invention de Gui ? 


Non, vraiment : c'étoir feulemenc l'inverfion des 
deux cérracordes de l'oftacorde wt ré mi fu foi la 
ut, inverfion qu'il avoit trouvée établie chez les 
Grecs, daus les modes plagaux , qui en font chacun 
un exem le. 


Par ce moyen le fyflème reçut fon complément 
& commença avec le fon le a grave de la voix 
ordinaire de bac raille, fxé par La clef & la portée 
aa foi d'en bas, 

Que réfulre-c-il de ce fyflème ainf agrandi vers 
le grave? Que la gamme dés Modernes, ut ré mi fa 
fol la ff ut, dont on Le fert, fans en connoïsre l'ori- 

ine, cft devenue par-là le premier des modes au- 
entiques. Avant cette addition au (yftème, ou 


avaut cette manière de le confidérer, cette gamme 
n'avoir pour vitre cffentiel que d'être le premier des 
means l'oétacorde vraiment fatal dons: Loue 


proceflion du grave à l'aigu. 


ExsupLre. 


modes n'ont pes 

rangement natuiel des rétracordes. 
Il feroir “le ue, dans 

fyftème, Ga pe x double bu 


& d'établir ces bexacordes; cepe 


du 


cu ut ré mi fa f FA & 
SOS 


pas 
Le premier mode authentique écant we ré mi fa fet 


FC 


PHR 


la fi ur, où ut fol ue, G on l'indique feulemege par 
fes points cardinaux, Son fibordonné ou plagaf cit 
fol ur fol, | 

Le feul mode authentique eft ré Za ré, & fon fuéor- 
donné ou plagal, la ré la. 


Le troifième mode auchentique mi ff mi, & (on 
fubordonné ff mi fi. 4 alu 


Le quatrième, fa ut fa : & ut fa ur. 

Lea es AN) & Er. 

Le fixième, a mi la : & mi la mi, 

Le feprième, ffafi: &fafifen 

Mais le principe de la modalit anciens | 
cflentiellement établi fur la para 
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eft bien di da triomphe qu'il a obrenu. fur. fo: 
piédéceffeurs & aire HT 
Piano au forté, d'où iluxe fonnom, & commemoins 


embarraffant, 
Qu'il y a loin du faurereau em lamé r tte É 
ü avis au fe da = fe dan éin elle diffé 
rence il en réfalte& pour laqualeé er la qe 
tité du fon qu'il del - 


Le précieux avantage du marteau eft d'être aux or- 
dres de celui qui ï lake De le ae IL reçoit du rat du , 
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mais non À ons beaucoup ra mêve ea 
te frappe avec force, peut jemglopee er 
denc de lu vigueur, & fu 
bruyante oifin de la fon. Mais, 
doux, le jeu qui télulte des perd 
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frères, qui ont commencé à perfeétionner cet inftru- 
ment à Paris, Leur fabrique eft toujours la plus re- 
nommée, quoiqu'ils aient quelques rivaux qui fem- 
blent vouloir parfois balancer leurs fuccès. 


On fair des pianos carrés, longs, à deux cordes 
& à deux pédales, ou à quatre pédales. 


A trois cordes & à quatre ou cinq pédales. 
A cinq oétaves & demie & à fix oétaves, 


On en fai en forme de clavecin, de différentes 
dimenfions & de verticaux. 

Jafqu'ici, ce n'eft guère qu'à Londres qu'on s'eft 
occupé lérieufemenr de la fabrication du piano ver- 
tical, Plufieurs faéteurs y séuflitfent d'une manière très- 
farisfaifance, & entr'autres la fabrique de MM. Cle- 
menti, Collard frères & compagnie. 

(De Momigny.) 


PIÈCE, f. f. Ouvrage de mufique d'une certaine 
étendue , quelquefois d un feul morceau & quelque- 
fois de plufeurs, formant un enfemble & un tout 
fait pour être exécuté de fuire. Ainfi une ouverture 
eft une pièce, quoi jue compolée de crois morceaux, 
& un opéra même eft une pièce, quoique divilé par 
aétes. Mais outre cette acceprion générique , le mot 
piéce en a une plus particulière dans algue inftru- 
mentale, & leulement pour cercains inftrumens, vels 
que la viole & le clavecin. Par exemple, on ne dit 
poine une pièce de violon ; l'on dit une fonate : & l'on 
ne dit guère une fonate de clavecin , l'on dit une piece. 

(1.J. Rouffeau.) 


Pic, Ce mot a vieilli fous l'acceprion de mor- 
ceau : cette dernière expreflion le remplace, 


Ce qui prouve combien la mufique a fair de pro- 

+ grès depuis Roufleau , c'eft que prefque routes les [o- 

nates de piano ont été compolées depuis qu'il a écrit 
l'article pièce. (Voy. Sonares.) ( De Mumigny.) 


PIED, f: m. Melure de temps ou de quantité, dif- 
tribuée en deux ou plufieurs valeurs égales ou iné- 
gales. Il y avoir dans l'ancienne mufque cette difté- 
rence des temps aux pieds, que les temps étoient 
comme les points ou élémens indivifibles, & les picds 
les premiers compolés de ces élémens. Les pieds, à 
leur tour , étoient lesélémens du mètre ou durhyhme. 


Il y avoit des pieds fimples qui pouvoient feule- 
ment le diviter en remps, & de compolis qui pou- 
voienr fe divifer en d'autres pieds, comme le cho- 
riambe , qui pouvoit fe réfoudre en un erochée & un 
ambe : l'ronique eft un pyrrique & un fpondée, &c. 


Il y avoir des pieds rhyehmiques , dont les quantités 
relatives & dérerminées éroient propres à établir des 
rapports agréables , comme égal:s, doubles, fefquial- 
tères , felquitierces, &c., & de non rhythmiques, en- 
ere lelquels les rapports éroient vages, incertains, 
peu fenbbles; tels, par exemple , qu'on en pourroit 
fome: ds mois frarçais, qui, pour quelques f1- 


‘être marquées éga 
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labes brèves on longues , en ont une infinité d'autres 
fans valeur dérerminée, ou qui, brèves ou longues 
feulemenc dans les règles des grammairiens , ne font 
fenties comme telles , ni par l'orcille des poëtes , ni 
dans la pratique du peuple. .  (J.J. Roufrau.) 


Preo. Dans ma Théorie, je nomme cadence, pro- 
pofition où pied , la mefure naturelle qui fe forme du 
levé & du frappé qui le fuir, foi que cetre mefure 
Loir binaire, ofù deux cemps égaux ou rernaires , c'eft- 
à-dire, à deux temps donc l'un efl une fois plus long 
que l'autre, & foir que la chute de certe mefure où 
cadénce foit mafculine ou fémininc. (Voyez PRo- 
rosiTION & Levi.) (De Momigny.) 


PIFFARO ou Con aAnaLaïs, haute-contre du 
hautbois. Inftrument qui fait un bel effer entendu 
très-[obrement, ( De Momigry.) 


PINCÉ , f. m. Sorte d'agrément propre à certains 
inftrumens, & [urtout au clavecin : il fe fair en bat- 
tant alcernativement le fon de la note inférieure, & 
obfervanr de commencer & finir par la note qui porte 
le pincé. Il y a certe différence du pincé au tremble- 
ment ou trille, que celui-ci fe bar avec la note fupé- 
rieure, & le pincé avec la note inférieure. Ainû le 
crille ur we Le bac Cut lue & fur le ré, & le pincé fur 
le mème ut fe bat [ur l'ur & (ur le fi. Le pincé eft 
marqué , dans les pièces de Couperin, avec une pe— 
tie croix fort (:mblable à celle avec laquelle on mar- 

ue le trille dans la mufique ordinaire. (Voyez les 
den de l'un & de l'autre à la vère des pièces de cet 
auteur, } (J. J. Rouffeau.) 


Pinci. Cet agrémennt n'efk point admis dans la 
mufque moderne. 


PINCER, w. «. C'elt employer les doiges, au lieu 
de l'archer, pour faire fonner les cordes quin'ont point 
d'archet, & dont on ne joue qu'en les pirgant ; rcls 
font le ciftre , le luth, la guitare : mais on pence auffi 
quelquefois ceux où l'on (e fert ordinairement de 
l'archet , comme le violon & le violoncelle; & certe 
manière de jouer s'indique par le mor pigzicate. 

d : (1. J. Roufeau. ) 


PIQUÉ, adj. pris adverbialement. Manière de 
jouer en pointant les notes & marquant fortement le 
pointé. 


Notes piquées font des fuires de notes montant ou 
defeendant diatoniquement , ou rebatrues [ur le mème 
degré , (ur chacune defauelles on met un point, quel- 
quefois un peu alongé, pour indiquer qu'elles doivent 
les par des coups de langue ou d'ar- 
cher fees & dérachés, fans retirer ou repouffer l'arciret, 
mais en le failant pafler en frappant & aurant (ur la 
corde autant de fois qu'il y a de norcs, dans le mème 


fens qu'on a commencé, QJ, J. Rouffeau.) 
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PIZZICATO. Ce mor, qui fignifie pincé, aver- 
tir qu'il faut pincer. (Voy. Pincen.) (J. J. Rouffeau.) 


PLAGAL, adj. Ton ou mode plagal. Quand 
l'oftave Le crouve divilte arichmétiquement, fuivant 
le langage ordinaire , c'eft-à-dire , quand la quarre eft 
au grave & la quince à l'aigu , on dit que le on eft 
playal, pour le diftinguer de l'authentique, où la quinte 
eft au grave & la quarte à l'aigu. 

Suppofons l'oétave À a divifée en deux parties par 
la dominante E. Si vous moduez encre les deux /a, 
dans l'efpace d'une o&ave, & que vous fufliez vorre 
finale fur l'un de ces la, votre mode eft authentique. 
Mais G, modulant de mème entre ces deux fa, vous 
faites vorre finale [ur la dominante m5, qui eft incer- 
médiaire, ou que, modulant de la dominante à fon 
oétave , vous Fafliez la finale fur la conique intermé- 
diaire, dans ces deux cas le mode eft plugal. 


Voilà roure la différence , par laquelle on voir que 
tous les ons fonc réellement authentiques , & que la 
diftinétion n'eft que dans le diapalon du chant & dans 
le choix de la note fur laquelle on s'arrête, qui eft 
toujours La tonique dans l'auchencique, & le plus fou- 
vent la dominante dans le p/agal. 


L'érendue des voix & la divifion des parties a Fait 
difparoître ces diftinétions dans la mufque, & on ne 
les connoît plus que dans le plain-chanr. On y compte 
quatre tons plagaux ou collaté-aux ; favoir, le fecond, 
le quatrième, le fixième & le huitième; vous ceux 
dont le nombre eft pair. (Voy. Tons De L'ÉGuis, ) 

A (1. J: Rouffeau.) 


PLracaz. Signifie {ubordonné & fecondaire; fon 
fubordonnant eft l'suchentique. 


+ Les modes auvhentiques font donc fubordonnans, 
& les plagaux leur (ont fubordonnés. 


On a compté fucceffivement trois modes principaux 

& deux Dettes , puis fix modes sntheniauns 2 fix 

glass Voyez les exemples des tons & mode: dans 

$ planches du plain-chane & de li mufique des An- 

ciens. Voyez aufi Tous, Mooes, Purvotens & 
PLAIN-CHANT. ) (De Momigny.) 


PLAIN-CHANT, fm, C'eft le nom qu'on donne, 
dans l'Eglife romaine, au chant ecchfaftiqhe. Ce 
chant, tel qu'il fubfifte encore aujourd'hui, eft un 
refte bien défiguré, mais bien précieux de l'ancienne 
mufique grecque , laquelle , après avoir pañlé par les 
mains des Barbares, n'a pu perdre encore roues fes pre. 
mitres beautês. Il lui en refte affez pour ètre de beau- 
coup préférable, même dans l’étar où il ft atueile- 
ment, & pour l'ufage auquel il eft deftiné, à ces 
mufiques efféminées & théatrales, ow mauflades & 
plares, qu'on y_fubftitue en quelques éolifes, fans 
gravité, fans goût , fans convenance, & fans refpeét 


“pour Le lieu qu'on ofe ain profaner, 


Le eemps.où les Chréciens commencèrent d'avoir 


PLA 269 


des églifes, & d'y chanter des plaumes & d'autres 
hymnes, fut celui où la mufique avoir déjà perdu pref- 
que toute fon ancienne gt, par un progrès dont j'ai 
expofé ailleurs les caufes. Les Chrétiens s'étant faifis 
de la mufique dans l'état où ils la trouvèrent, lui 
ôtérent encore la plus grande force qui lui éroir reftée ; 
favoir, celle du rhythme & du mètre lorfque, des 
vers auxquels elle avoir été appliquée, ils la tranfpor- 
tèrent à la profe des livres facrés, où à je ne fais 
quelle barbare poéfie, pire pour la mufique que la 
profe mème. Alors , l'une des deux parties confti- 
tutives s'évanouit, & le chant fe traînant uniformé- 
ment & fans aucune efpèce de mefure, de notes en 
notes prefqu'égales, perdit avec a marche rhythmi- 
que & cadencée , toute l'énergie qu'ilen recevoir, il 
n'y eut plus que quelques hymnes dans lefquelles on 
fentic encore un peu la cadence du vers, mais ce ne 
fut plus là le caradtère du pluin-chant, dépénéré ie 
plus fouvent en une pfalmodie toujours monorone 
& quelquefois ridicule, [ur une langue telle que la 
latine , beaucoup moins harmonieufe & accentuée que 
la langue grecque. 


Malgré ces portes G grandes, fi «ffencielles, le 
plain-chant , conlervé d'ailleurs par les prètres dans 
fon caraétère primitif, ainfi que tour ce qui elt exré- 
rieur & cérémonie dans leur églile, offre encore aûx 
connoiffeurs de précieux fragmens de l'ancienne mé- 
lodie & de Les divers modes, autant qu'elle peur fe 
faire fentir fans mefure & ans rhychme, & dans le 
feul genre diatonique, qu'on peut dire n'être dans {a 
pureté que le péin-chans. 


Les divers modes y confervent leurs deux diftinc- 
tions principales , l'une par la différence des fonda- 
mentales ou roniques, & l'autre par la différente pois 
tion des deux femi-rons , felon le degré du fylkème 
diatonique naturel où fe erouve la fondamentale, & 
felon que le mode auchentique ou plagal reprélente 
les deux rétraco”des conjoints ou disjoints. (Voyez 
Srsrèmes, Térraconpes, Tons px L'Fcztise.} 


— Ces modes, tels qu'ils nous ont été tranfmis pas 
les anciens chants eccléh.ftiques, y confervert une 
beauté de caractère & une variété d'affeétions bitu 
fenfbles aux connoiffeurs non prévenus, & qui ont 
confervé quelque jugement d'oreille pour Les tyftèmes 
mélodicux étabiis lux de: principes différens desrôtres, 
On peut die qu'il n'y a rien de plus ridicul. & de 
plusplac que ces »lairs-chants acconmodés à Ja mo- 
derne, prérincaillés des ornemens de norre mufique , 
& modulés ur les cordes de nas modes : comme fi 
l'on pouvoit jamais marier notre [y ‘ième Eee 
avec celui des modes anciens, qua cit établi fur des 
principes tout différens! 


On doit favoir gré aux évêques, prévôrs & chan- 
tres qui s'oppefent à ce barbare mélange, & difirer 
ur Le progrès & la perfcétion d'un art qui n'eft pas, 
à beaucoup près , au point où l'on croit l'avoir mis, 
que ces précieux refkes de l'antiquité foiens fidèlement 
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wi auront affez de talent & d'auto- 
ir le fyftème moderne, 


Loin qu'on doive porter notre mufique dans le 
plain-chant, j: fuis perfuadé qu'on gagneroir à tranf- 
porter le plain-chant dans notre mulique ; mais il fau- 
dioit avoir pour cela beaucoup plus de goût , encore 
plus de favoir, & furtour être exempt de préjugés. 


270 
tran{mis à ceux 
rité pour en enri 


Le plain. chant ne (e note que fur quatre ligues, & 
l'on n'y emploie que deux clefs, favoir, la clef d'u 
& la clef de fa ; qu'une feule traufpoñirion, favoir, 
un bémol, & que deux figures de notes, favoir, la 
longue ou carrée, à laquelle on ajoute quelquefois 
une queue, & là brève , qui eft en lofange. 


Ambroife , archevêque de Milan, fut, à ce qu'on 
prétend, l'inventeur du péain-chant, c'elt-à. ire, 
u'il donna le premier une forme & des règles au 
chant eccléfiaftique, pour l'approprier mieux à fon 
objet, & le garantir de la barbarie & du dé érifle- 
ment où tomboit de fon temps la Tr. Grégoire, 
pape, le perfeétionna & lui donna la forme qu'il 
conlerve encore aujourd'hui à Rome & dans les autres 
égliles où fe pratique le chant romain. +. gal- 
licane n'admit qu'en partie avec beaucoup de peine, 
& prelque par force, le chant pare, L'excrait 
fuivanc d'un Ouvrage du temps même, imprimé à 
Francfort en 1594, contient le détail d'une ancienne 
querelle fur le plain-chant, qui s'eft renouvelée de 
nos jours {ur la mufique, mais qui n'a Pas eu la même 
iffuc. Dieu fafle paix au grand Charlemagne, 
« Le très-pieux roi Charles écant retourné célébrer 
» la Pâque à Rome avec le Seigneur apoftolique, il 
» S'émut, durant les fères, une querelle entre les 
» chantres remains & les chantres français. Les fran- 
» fais prétendoient chancer mieux & plus agréable- 
# ment que les romains; les roinains , fe difant les 
» plus (avans dans le chant eccléfiaftique, qu'ils 
» avoient appris du pape S. Grégoire, accufoient les 
» français de corrompre, écorcher & défigurer le vrai 
» chant. La difpure ayant été portée devant le Si- 
# gneur-roi , les français, 2 Le tenoient forts de fon 
» appui, infulroient aux chantres romaias. Les ro- 
= mains, fiers de leur grand favoir, & comparant la 
» doëtrine de S. Grégoire à la rufticité des autres, 
» les trairoient d'ignorans , de ruftres, de futs & de 
» grofles bêtes. Comme cerre altercation ne finifloir 
» pas, le très-pieux roi Charles dit à fes chantres : 
» Déclarez-nous quelle eft l'eau la plus pure & la 
» mcilleure, eclle qu'on prend à la fource vive d'une 
» fontaine, ou celle des rigoles qui n'en découlenr que 
» de bien loin? Ils direne tous que l'eau de la forcé 
» toit la plus pure, & celle des +. d'autant plus 
» altérée & (ale, qu'elle venoic de loin, Remonrez 
» donc, reprit le feiyneur-roi Charles, à la fontaine 
» de S. Grégoire, dont vous avez évidemment cor- 
» rompu le chant, Enfuite le Scigneuc.roi demanda 
» au pape Adrien des chantres pour corriger le chan 
» français, & le Pape lui donna Théodore & Benoît, 
» deux chantres très-favans, & inftruits par S. Gré- 
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» gire même, Il lui donna aufli des aotiphoniers de 
» S. Grégoire, qu'il avoir notés lui-m ca note 


» romaine. 


» De ces deux chantres, le feigneur-roi Charles, 
» de retour en France ; €n envoya un à Merz & 
» l'autie à Soiflons, ordonnanr à tous les maîcres de 
# chant des villes de France de leur donner à corriger 
» les antiphoniers, & d'apprendre d'eux à chanter. 


» Ainfi furent corrigés les anti 
» chacun avoit altérés par des additions & retranche- 
» mens à {a mode, & tous les chantres de France 
» appritent le chant romain, qu'ils appellent main- 
» tenant le chant français; mais quant aux fons 
» cremblans, fatrés, battus, coupés pre le chan, 
» les français ne purent jamais bien les rendre, fai- 
» fant plutôt des chevrotemens que des roulemens, à 
» caufe de la rudefle naturelle & barbare de leur 
» gofer, Du refle, la principale école de chant de- 
» Meura toujours à Merz ; & aurant le chant romain 
» furpafle celui de Merz, autant le chance de Metz 
» furpaile celui des autres écoles françailes, Les 
» chantre: romains apprirent de même aux chantres 
» français à s'accompagner des inftrumens ; & le fei- 
» gneur-roi Charles ayant derechef amené avec foi 
» en France des maîtres de grammaire & de calcul, 
» ordonna qu'on établit partout l'étude des Jertres; 
» car avant le dit Seigneur-roi, l'on n'avoit en France 
# aucune connoiflance des arts libéraux, » 

Ce pañlage eft fi curieux , que les lcéteurs me fau- 
ront gré fans doute d'en tranicrire l'original. 

Et reverfus ef rex piiffimus Carolus | & célebravir 
Roms pafcha cum domno apoftolico. Ecce orta cf con- 
teatio per dies fefos pafcha inter cantores romanorum 
& gallorum. Dicebant fe galli meliüs cantare & pul. 
chris quèm romani. Dicebant fe romani doétiffimè 
cantilenas ecclefiaflicas proferre, ficut doëi fucrant à 


honiers français que 


Janäo Gregorio papé , gallos corruptècantare , & can- 


tilenam fanam defiruendo dilacerare. Qua contenrio 
antè domnum regem Carolum pervenit. Gglli verd 
Fropter fecuritatem domni regis Caroli valdè exprobra- 
bant cantoribus romanis ; romani verè propter autlo= 
ritatcm magna doëfrina eos flultos, rufiicos É indoëtog 
velut bruta animalia affirmabant, & doëärinam Janéi 
Gregorii préferchant ruflicitati eorum. Et cum alter- 
catio de neutrà parte fairet, ait domnes Péffimus rex 
Carolus ad fuos camtores : Dicite paläm quis purior eff 
& quis meiior, aut fons vivus » aut révuli ejus longk 
decurrentes ? Rifponderunt omnes unä voce , foniem, 
velut caput & originem , puriorem fe; rivulos auten 
cjus quantÔ longis à fonte recefferint , tant turbulene 
105 & fordibus ac immunditiis corruptos ; & ait dom= 
nus rex Carolus : Revertimini vos ad tee fanëli 
Gregorii, quia manifefté corrupiflis cantilenam eecle- 
cam. Mes per hate _ Carolus ab Adriana 


Ppapd cantores qui Franciam corrigerent de cantu. At 
tlle dedit ei Theodorum & Benediétum, doëtifimos can 
tatores qui à fan&o Gregorio eruditi futrant , tribuit- 
que antiphonarios fanë: Gregorii , quos ipfe notaverag 
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: verd rex Carolut riens, Les modes. muse ne fige modulauiors & 
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au-deffoüs de celle de Lully, combien elles sem- | : Poutqtoi S. Ambroife n'a-t-il pas a rAàl 
preffetoient à faire dés vœux contraires ! première noce de notre gamme, pe: è ae poilque 


É à nn à la tonique, & par couféquenr là note _ 
Sais domequé, Sms délit dal aéviens, | 5 1 M Un Tne ES Fe “d 
il s'eft cescomeré phare fois d'affez heureufes com- RAA ER as 
binaifons de fons, pour former quelquessmélodies qui | C'eft qu'on avoit appris I mufique des Grecs, & 
plairont éternellement; mais pout quelques-unes de | que, dans leur fyftème . l'hypate-hypaton étoit fr, 
ces srouvailles, que de chants infignifians réfuloient | comme la première noce du fyltème rdal, qui 
du fyftème véericordal! QLE 
Comme on s'enivre avec du mauvais vin ainfi 
u'avec-de: l'excellent , son s'enivroie du temps des 
avec de la mufñque quieft à la nôtre comme le 
vin de Surènme eft à celui du clos Vougeot où aux 
mkilleurs vins d'Efpagne. 
Pourquoi le doétéur Burneÿ n’att-il pu trouver la 
diffécence qui exifte entre le chant amroifien & le 
grégorien ? À 


‘Si àt ré mi, mi fa fol la, la fi üt ré, 7 mi} TA 
fol la fi uw, RATE SE.” AA 
Mais d'après ce que vous énoncez là ; me dira-t- 
on, là lettre À devroic s'appliquer à.f. — Cela eft 
vrat; mais S. oire ne commença pas fén epta- 
corde par la principale des principales; mais par la 
noce au-deffous. vote Ms DT 
Pourquoi certe bizarrerie? + 


toure fon étendue le vésicable étar, Pour ceux-là on 
ne. peur y tien ajouter , rien y-déplacer [ans qu'ils ne 
s'en aperçoivenr. Mais il faut être contemporain pour 
cette flatiftique complète d'un art, où pour 

de fes moindres aëéquifitions. A mefure 

u'on s'éloigne de je où elles fe font Faîtes, elles 
conforidenr avecde Le rares pe 2 

fent comme les aff | de la peau des oranges, 


quand. on voit ces fruies à une certaine diltance, 


DE -SETIE ME Nr pain G | 
DR D RENE 
mate pds ces feprcordes, foit au grave, 


Voilà coitiiie ce la Féçue | ap ads ta re 
mière lettre AU di. Hiéu apr 


: | quer certe letrre à fé où à Pur: A sp 


principale note ton, . 
commence la gamme des. 
; 


| Remar ez bien que les Greës n'o pas fait la 

Page ae PR SRR ES ue 
ré-mi fa fol La jamais. qu'ils l'ont nommé 

| aire, fa qu on Le avi jou que a on 


y'on nomme eronqués, ce en quoi ils diffèrent des 
Séricables chants grégoriens. 11 elt cerrain que, de 


chant a dû faire des progrès & fubir quelques heureux 
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d’archer, lorfqu'on en tire cout le fon qu'ils 
donner. (LI Roufau) 


Pemn-Jeu ne fe dir pas de rous les regiltres tirés 
de l'orgue, puifqu'il n'entre dans le p/ein-jeu auc 
des jeux d'anche , cels que les trompettes, les clai- 
rons, les cromornes & le hautbois. Ce qui compofe 
le plein-jeu, ce (ont uniquement les jeux de fond, 
tels que les bourdons , les preftans , les Aütes , les 
re, vas les vierces, les nalards, les fournitures 
& les cymbales, 


Le grand jeu, au contraire, (e compole de trous 
les jeux d'anches & des bourdons & p . 
(De Momigny.) 


PLIQUE, f. f. Plica. Sorte de ligature dans nos 
anciennes mufiques, La plique étoit un figne de retar- 
dement ou de lenteur (fgnurm morofitatis, dit Muris). 
Elle fe faifoic en paffant d'un fon à un autre , depuis 
le Cemi-ton jufqu'a la quinte , foit en montant, foi 
en defcendant ; & il y en avoit de quatre fortes : la 
plique longue afcendante eft une figure quadrangu- 
laire avec un feul trait à droire, ou avec 
deux traits dont celui de la droite eft Le plus grand; 
la plique defcendante a deux craits defcendans 
dont celui de la droire eft le plus grand ; la plique 
brève afcendante a le trait montanr de La plus 
long que celui de la droite, & la defcendante a le 
trait defcendant de la gauche plus grand que celui de 
la droite, (2, J. Rouffeau. ) 


POCHE. ou Pocmzrrs, Petir violon de poche 
qui a la mème tablature que le violon, & donc les 
maîtres de danfe font ufage , comme étant plus com- 
mode à porter qu'un violon de calibre ordinaire, 11 
fonne l'oétave au-deffus du violon. 


POINCT ou Por, f: m. Cemot, en mufque, 
fignifie pluñeurs chofes différentes. 


Il y a dans nos vieilles mufiques fx (ortes de 
points; (avoir : point de perfe&tion , point d'imper- 
feétion, point d'accroiffement , poins de divifion ; 
point de cranflation & point d'alfération. : 


1. Le point de perfeétion appartient à la divifion 
ternaire. Il rend parfaite route note fuivie d'une au- 
tre moindre de la moitié par {a figure ; alors , par la 
force du point intermédiaire , la note précédente vaut 
le triple au lieu du double de celle qui fuir. 


11. Le poine d'imperfeétion placé à la gauche de la 
longue diminue {a valeur, quelquefois d'une ronde 
ou lemi-brève, quelquefois de deux. Dans le pre- 
mier cas, on met une ronde entre la longue & le 
poim ; dans le fecond , on met deux rondes à la 
droite de la longue. . 


- HI. Le point d'accroiflement appartient à la divi- 

fon ee plérà Eray-d Tue aq L ss Yaloir 

à éelle qui qui fuir, 
Mufique. Tome IL. 
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IV. Le point de divifion fe met avant fe femi- ‘ 
brève fuivie d'une brève dans le temps parfaire. Il” 
unsremps à cette brève , & fair qu'elle ne vaut 
plus que deux rondes au lieu de trois, 


V. Si une ronde entre deux points Le trouve fui- 
vie de deux ou plufieurs brèves en remps imparfaic, 
le fecond point transfère fa fignificacion à la dernière 
de ces brèves, la rend parfaire & la fair valoir crois 
cemps, C'eft le poins de tranflation, 


I Un point entre deux rondes, placées elles- 
mêmes entre deux brèves ou carrées dans le temps 
parfait, te un temps à chacune de ces deux brèves; 
de forte que chaque brève ne vaut plus que deux 
rondes au lieu de crois. C'eft le paint d'alrération: 


Ce même poine devant une ronde fuivie de deux 
autres rondes entre deux brèves où carrées , double 
la valeur de la dernièré de ces rondes. 


Comme ces anciennes divifions du temps en par- 
fait & eo imparfait ne font plus d'ufage dans la mu- 
fique, coures ces fignificarions du poine, qui , à dire 
vrai, fonc fort embrouillées, [e {ont aboli depuis 
long-temps. 

Aujourd'hui le poinr, pris comme valeur de note, 
vaut toujours la moitié de celle qui le précèdé"Ainf , 
à rs la ronde , le poins vaue une blanche , après la 
blanche une noire, après la noire une croche, &c. 
Mais cette manière de fixer la valeur du point n'eit 
fûremenr pas la meilleure qu'on eûür pu imaginer, & 
caufe fouvent bien des embatras inutiles. 

(I. TJ, Rouffeau.) 


Pornr, Le poins aigmente La note qui le précè.le 
immédiatement de la moitié de [a valeur ou durée, 
Quand il y a plufeurs points de fuite, le fecond ne 
vaut que là moitié du premier , le rroifième la moitié 
du fecond, (De Momigny. ) 


Poixr (Conrir-). Compofrion à plus d'une par 
tie. Le nom de contrepoint vient de ce qu'avant l'in- 
vention des notes on À fervoie de points, & que l'on 
mettoit point contre-point , avant de mettre note con- 
tre note,ou note {ur nore, On auroit donc puappeler 
le contre-point du point fur point. 


Les Anciens ont-ils connu le contre-point ? 


Non, & c'eft avec infiniment de raifan que J. J. 
Rouleau dit qu'ils n'en ont jamais eu la moindre 
idée. 

Un fyftème de mufique où la quinte & la quarte 
font des confonnances parfaites & les tierces des dit- 
fonances, ne peut être qu'un [yftème purement mélo- 
dique; & d'ailleurs, s'il en eût été autrement, où 
trouveroit dans les règles pratiques d'Arifloxène , 
des documens (ur l'harmonie & la compoñtion à 
plufieurs partics, au lieu que cout s'y renferme, 
comme dans les anciens traités, dans ce F Le. 
cerne la mélodie, qui formoit M à feu!e 

m 
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tourc-la mufque. Les fairs.parlent alfez haut ici pour 
que les pans ne foiens.pas-néceflaires, & je regarde 
celles de. Glaréan, de Bontempi, du P.Margar, de 
Kirche:, de Mirpourg.,. de Wahis, de Buretre & aur 
tres, comme furabondantes; car fi la mufique eùr 
été écrite à deux où trois parties, on eût fans doute 
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la: fixte , 8 qu'on-fe compare à celui qui efba la tierce 
ou à la. fixce plus bas, on reconnoï:ra que ces. tétra-. 
cordes ne font pas conftruits l'un comme l'aurre, 

ifque l'uw à un demi-ton où l'autie à wir roms en 
conféquence ,.ces tétracordes ne font donc point p:- 
‘raphoriques, car paraphone ou paraphonique fiunifie 


trouvé celles des morceaux de cette mufique qui ont | conffruis de même ,. mais à partir d'une note d'Æ-iente. 


échappé au mufragedesremps, où du mains le plain 
chant , qui ef rour enier de‘la mufique-des Anciens, 
nous en offriroit mille exemples. 


Quand ancan.des éénremporaitis dés Anciens n'a 
Jamais rien dit à cer égard paf parier de l'harmo- 
nie qui téfulte de la fucceffion régülière des fons, a- 
ton pa, (ur dn fondement aui faux, s'imaginer 
qu'ils aroient connu l'harmonie fimultanée ? 


Eftil croyable que ces Grecs, qui ont traité avec 
un foin ff éclairé & quelquefois minutieux , de roux ce 
qui concernoit leur mufique , fe foienr accordés, eux 
& leurs fuccefleuts les plus immédiats, à garder le 
filence le plus: abfolu fur: une: chofe aufff eifenricl'e 
> mali de faire accorder les parties ? Ce mot de partie 
eitrouve-t-1l enquelqu'endroit de leuts-éerits dans le: 
fens qu'il a dans notre mufique, & qu'il auroit ew 
nécefluirement dans celle des Grecs, fi la mélodie 
n'eût pa été à elle feule soute cette mufique? Quand 
tout s'y trouve’ ardonné pour unc feule porte , quand 
tour s'ÿ rapporte uniquement à la mélodie, Î faut 
êcre bien srnela, bien entècé pour prétendre que 
Je contre-point für pratiqué par ces Anciens, qui 
n'auroient pas manqué d'en rehauller le mérite & 
d'en indiquer les 1ègles & les d'ficukés , s'ils l'eutfesr 


feulement tant foit peu connu. (Voyez l'arucle Con- | 


TRE-POINT du premier volume 
qui commence page 537.) , 
L'idée de-préndre comme entendues à la fois des 
mélodies que Von ne. doit confidérer que chaäntées 
l'une. après l'âurre., a fair interprécer cour de ttaversles 
définitions fimples & claires qu'en donnent les Grecs. 


L'homophonie éroit deux. chants. à l'uniffon-com- 
parés l'un à l'aucre,  L'antiphonie étoit le même 


de ce unaite, 


chavt puis à l'oétave plus haut ou plus bas. Ces deux | 


étaient autiphoniques comme. étant pris dans 


des lieux oppolés du fyltème, commel'eit Je hauc. du 
bas, ou Je bas du haur.. 


La fymphonie étoit le même chant à l'uniffon, 
mais entendis à la fois avec celui dont il étoit l'uni£- 
fon , fyn fignifiant lemême & avec. 


La paraphonie érait les chants pareils, la même 
forinérit'fut dék cortex diférentes, mais paflaut par 
lesmémes inréevallés exaltement ; ce qui ne peut avoir 
lieu qu'à l'quinre Go à la quarte, comme ut ré mi fu 
SE LA li ff ar, ou chctitie fal da fut & ut ré mi fa; 
les chams pris à l'oniflon & à l'oëlave éranr mis à 
Part , éommé’écähr de l'homophouie ou ce l'anti- 
phobies" 7 003 Su 


* 52 + Ph OL RER, À 
5 Este, G l'on prend un tétraçorde à la rierceouà 
. en 4 


Or, que fon les técracordes ou Les chante qui ne pro- 
chdent paspar les mêmes ivrervalles, lorfqu'on les 
confronte: Lun à l'aure? Ce fonc des fonneries-ou 
fuite de fons différemment inrervallés. Hé bien, de 
tels chants font déaphones, ce qui elt l'oppolé de 
| paraphone. 


La diaphonte n'eft donc pas ce que nous encendons, 
Inous, par diflonance, mais c'eit l'idée que les Grecs 
'attachoient à ce mot, qui n'eft aûtre chofe qu'hn 
intervalle , à partir duquel où ne peut former ri une 
homophonie ni une. fymphonie , ou une paraphonie. 
Frs la définition qu'en donne lui-même S, |fidore 

ville: 


Disphonia, ïa eff voces difcrepantes vel diffons. 


Quand Hulbad, Eudes & Guido difoient à peu 
près duns:les mêmes rermes : 


Diäu autem diaphonia , quam non uniformé canore 
\confur, Jed concentu concorditer difone. 

Ou: à .! 
|: Disphonia vocum disjunétionem fonte, cm dif- 
june ab imvicem voces concorditer d'ffunant, & dif- 
fonunter concordant. 


* M + ‘ 

Cela nc fignifie nullement que routes les eonfonnan- 
.ces pouvoient erurer duns la aiaphonie, excepté l'unif- 
Jon & peut-être l'oélave, dont il eft dit, page 423, 
‘anicle DiaPHONIE, qu'on ne peut pus dire né qu'ils 
s'accordent en d'ffonant, ri qu'ils diffonent en s'accor- 
| dans, puifque les uniffons fe confonaent à l'orestle, & 
|qu'elle à peine à gr Les oëtaves. Mais cela 

fignifis quelque chole de plus fimple que rout celx; 
| c'eft que dans deux cétracordes , tels que ur ré mi ‘a 
| & mi fa foi la, ily a accord dans les imcervalles, 
parce que ce (one deux chants qui parcourent cha 
cun quarre degrés diaroniques conjoints, Muis il y à 
néanmoins une fonnance diflemblable entr'eux, en ce 

; dans: ut ré mi fa , on procède par deux rons de 
uite, puis par un demi-ron, & que c'eft: l'inverte 
dans mi fu fol La. En conféquence il y ædonc diapho- 
nie, ou fonnerie, où fonnance d'ffembéabte, & enfin , 
diffenunce. énrre ces deux rérracordes comparés. 


“A n'eft donc queftion en aucune manière ici d'ac- 
cords , d'harmonie, de déchant ni de-cunere pointe, 
mais de deux técracordes, non, comme entendus à la 
foiss mais comparés feulemenc l'un à l'autre, C elt 
éceindre soutes les lumières de la raifon.que d'y 
voit autre chofe. ” 


C'<f cependant dans la perfuañion qu'on fuivoit 
les principes des Anciens, que l’on.a cluilé, la.quinte 
& la quarte au .nombredes confonnances parfaites , 


PN ELC NET LE 
( 


ne. " — fosse és ct a 


ma ” 


- leurs folfèges ou méthodes, & dans l'enfcignemenc! 
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&..qued'on.a. introduit ainf d'erreur Ja plus, grande ! conjours égales, à mains qu'ellessne (oient marquées 
+ À — fondemens de La doétrine de rte 11 ! pointées us dans la MERS françaile on . fau 
faur que je vienne au dix-peuvième fècle délabuler | les croghes exaétement ue que dans La mul jue à 
enfin les mufciens de certe croyance, infenfée., Qui, | quatre Éemps ; dans roues les autres on les pp#tt/rou- 
mes chers frères en Apollon, vonsaurez beau enfci- | jours un peu, à moins qu'il ne Loic écrir rot 
gner, Loir dans vos leçons particulières, Loir dans. les | égades. (TI. TJ. Rouffeau,) ‘ 
confeivatoires, qu'il ya deux pu-trois cenfounances | 
parfaires , la nature vous démentira toujours, en vons 
défiant de faire une fuite de quintes, où une [uise de 
uartes routes nues, & par mouvement femblable, 
ans que votre orcille ne vous crie: Arrétéz, vous for- 
tez de la route de l'harmonie. 


Porwren. La manière des fraliens ayant prévalur, 
on ne pointe les croches aétuellement , en Frante, 
qu'aurant qu'elles fonc écrites avec des points qui en 
augmentent la valeur de moitié. , 

Ce qu'ôn éftendoit aurrefois par pôiñrer , c'étoir 
paller Jes croches paires plus brèves des mois quarts 
que les impaires, quoiqu'elles fuflent égales pour 
l'œil; & l'on i siafi au rebours de 
fon cxprellion, pue C'évoir-récllement leé impaires 
que l'on poinrow-pour rendre les 1. plus brèves 
du double. { De Momigny.) 


POLYCÉPHALE,, adj, Some de nome pour les 
füres en l'houpeus d' on, Le ,ngme pobrcahote 
me 


(Voyez Sysrème pe M. pe MonicNy, où jedirai 
[ur le conrre-poins ce qui eit omus , à cet axicle, 
dans le premier voliime de ce Diétionnaire, & où je 
rétuterai ce qui nes y trouve pas d'accord avec les 
vrais principes. } , (De Momigry.). 


Pounr-v'onovs ou Poinr be Repos, éfl une 
re à point dont j'ai ms au Eggs Covsome.| 
relativemenr à cetce < de porat qu'on ap- 8 
pelle Mr tres ces fortes > des fur inventé, fejon des uns, pat le econd Olympe 
melurés où non melurés, écrits ou non écrits, & Pheygien, defcendanc du fils de Marfyas, & fclon 
toutes ces fucceffions harmoniques qu'on fait-pafler d'autres, pat Cracès, difciple de ce meme Pa 
fur une feule more de balle toujours prolongée. ! 776 (I. T. Rouffeau. 
( Voyez CADENZA. ) | 


Quand ce même point , (urmonté d'une couronne ,, 
s'écrit fur la dernière note d'un air ou d'un morceau 
de mufique , il s'appelle alors roint final. 

Enfn , il y à encore nne autre efpèce de pointes | 
appelés pores détachés , lelquels fe placent immédia-" 
einentau-delusou au-deflous de la rète des noces; 

en en mer prefque roujours pluñeurs de fuite, &| 
cela avertit que les notes ainfi ponduées doivent étre! 
marquées par des.coups de langue qu d'archer égaux , | 
fecs & dérachés. 
. Le point-d'orgue fe nomme ferma en italien, de! 
l'impératif du verbe fermare, s'arrêter, Ce terme de 
ferma «ft employé par quelques maîtres français dans, 


POLYMNASTIE ou POLYMNASTIQUE , adjeét 
Nome pour lesflires, inventé, felon les uns, par une 
femme nommée Polymnefte, & felon d'autres, par 
Polymnéftus, fils de'Mélès Colophonien.  * ? 

1? | CI. 1. Roësffrau) 
PONCTUATION ES pme dimene 
panäuarion mulicale, ourvuc de fignes par- 

ticuliers,-Le.feul qui lui (oit propre NE ait coter 
de virgule droire, s j , 

Ayant àfes enr filences des ee à pra 
de notes, elle ne dévoit pas adopter le paint camme 
de figne de la ponäuasion , puifqu'il a chez elle une 
toute autre deftinarion que celle ‘de marquer la fa 
d'une phrafe ou période plus ou moins longue & plus 
ou moins importante. Oo a: 

v Le poine & La virgule l'enffen également gênéc, 

parce qu'ils n'aurosent pu le loger dans l'incérieur de 
D cute Laus sépandre de la sonfuñoo dans la me- 


de la mufique. » | 
POINTER , 4: a. C'eft, au moyen du point, | 


rendre slrernativement longues & brèves des fuites : | er. DO SUEES Cmbeitee, 
de notes naturellement es, telles ‘par exemple, fre, ni au-deffus fans y cauf RTE is es 
qu'unc fuite de croches. Pour’les pointer farla mots, || Il en eft de tême dés ldeux points qui fom cm 
lon sjoure un poinr après la première, une double | ployés à ma-querdesseptes. Lavirgule mucalé ne 
terocbe [ut la feconde, di poirir* la éroifième , | Le placerpes après iamote quireemuteile Lens partiel 
“pois uné‘dnuble crochis, @& ainfi de faire, De certe | ou-pénéral de lu phrale ; mais fur certe. note selle- 
maniè:e clles gardent, de deux-en deux, H mème. ù L' . 1: 
valeur qu'eiles avoient auparavant; mas cetre valeur | Comme clle défigne la féparation néceffaire de 
fe dift:ibne inégalemenr encre les deux croches ;'de | jeux phrafes principales , de même que celle de deux 
forte que Ja première ou longue en a les srois quats, | membresglifférens de la même phrale, clle eft tantôt 


ax M6 ouùbrève l'adrré quart. Pour les pointer | ane vicgule & ranfôr un poine : à une 

dans } ion , nn les pañle inde fclon <es “borne qui à Y'un-del'aurge , Loir deux 

mêmes 1 ae , quand mème elles feroient no- l'éerricoires , loir deux propriédçés particulières. 

de . ._— —,] Dans la mufique gravée on trouve quelquefois 
Dans 13 mufique italienne toifiés Les croches fout L'un point (ar li nbie, à:la-flicé de ceue viguie, 

_ *. LE... x. % | Es : . - Mn ÿ É 
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mais c'eft une ânerie qu'il ne faut pas imiter , ce point 
ayant une autre deftination, 

La virgole (e met à chaque premier hémifliche qui 
n'eft pas lé au fecond par une petite phrafe conjonc- 
tionnelle, à moins que le compoñreur ait négligé 
de la marquer , ce qui arrive fouvent , car la mulique 
eft uée avec très-peu de foin. Les mufñciens 
croyant avoir fatisfair à toutes les obligations quand 
ils one rempli la mefure, abandonnent le refte à 
l'incclligence des exécurans. 


Si l'on ne compte pas les filences pour des fignes de 
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ponéluation, parce que leur deflination la plus ordi- 
naire eft de marquer pendant quel efpace de remps 
une partie doit {e aire, il n'y a véritablement alo:s 
que certe feule bé ro droite pour tout figne matériel 
de ponéluation. Mais les fi métaphyfiques, qui 
forment la poräuarion réelle , (ont en nombre fuli- 
fant pour féparer l'un de l'ancre les divers fens dont 
Le compofe la période. 

Ces fignes [ont les diverfes cadences ou chutes mé- 
lodiques ou harmoniques par lefquelles fe cerminent 
ces fens différens & plus ou moins complets. 


Exs:mpPrzrs. 


La phrafe ad dont fe compole l'exemple 
me 


ci-deffus ren fix petits fens partiels, plus ou 
moins étendus & plus ou moins importans, qui for- 
ment chacun un repos plus ou moins complet, felon 
la place qu'ils occupent dans certe période mélodique. 

La première & la fixième de ces petires phrafes dont 
fe compofe la grande, font égales entr'elles pour le 
nombre des notes , puifqu'elles n'en contiennent cha- 
cune que deux, {avoir "L première wt ur , la dernière 
fol fol ; mais quoique le figne de pon&uation foit le 
même pour chacune, il s'en faut bien qu'il ait la 
même force après ur ue qu'après /o/ fo. Cependant, à 
ne voir féparément que l'une ou l'autre, elles font 
parfaitement égales entr'elles ; la différence ne vient 
donc que de la place qu'elles occupent dans cetre pé- 
tiode : certe différence eft celle, que la’première vir- 
gule n'eft en effet qu'une virgule, pour le fens comme 
pour la forme, po que la dernière cft un véritable 

. Point , quant au repos qu'elle indique. 

La feconde virgule de cet exemple ef un point & 
une virgule, parce qu'elle défigne l'hémitiche mu- 
fical de ces vers. ‘ 

La troifième n'eft qu'une fimple virgule. 

? La quatrièmé n'eft auffi qu'une virgule , quoiqu'elle 
eûc pu être un poine & virgule, fi la perire phrafe ue 
fa mi ré n'occupoit point la place que le ré auroit pu 
naturellement remplir. Il conviendroit de ne pas ref- 
pirer à certe virgule, qu'on peut fupprimer. 

s C'eft à da cinquième virgule qu'eft la chuce du 
fens.de certe phraie principale, & par conféquent c'eft 
là qu'il y auroit un point, f l'ajouré /o/ fo/ ne deman- 
doit pas qu'on le place plus loin & au numéro 6, 


Cet exemple d'Haydn n'eft pas ponêtué cxadte- 
ment, & comme ici, dans l'édition de fes Œuvres; 
mais quoiqu'on ait apporté beaucoup de foin à certe 
édition importante , 1l s'en faur bien que l'on ait eu 
affez d'auenrion pour ne rien laiffer à dcfirer à cet 


égard. 


Aucun œuvre de mufique n'eft bien ponétué d'un 
bour à l'autre, & cela vient à la manière imparfaire 
dont on enfeigne & la compoñrion & l'exécution. 
Les compofireurs & les exécutans font très-indécis 
[ur le phrafé d'un cercain nombre de membres dont 
fe compolent les diverfes périodes d'un morceau, Il 
échappe aux uns & aux aurres beaucoup de vir- 
gules qui, pour être moins fenfibles, n'en font pas 
moins exiftantes & néceflaires à une exécation par- 
faire, où elles doivent être exprimées avec délicarefle. 


Des points de repos, 


Il eft deux points cardinaux vers lefquels on di- 
rige tour à tour le fens de la phrafe ; ces deux points 
font l'accord parfait de la conique & celui de la do- 
minänte. 

C'eft fur la tonique que fe termine chaque mor- 
ceau & chaque reprife des grands morceaux. On 
cermine {ur La dominante de grandes & de petites pé- 
riodes ; & en général, quand l'accord parfait de la 
tonique eft placé au premier hémiftiche d'un vers, 
celui de la dominante fe rrouve à la fin du fecond. 
Cependant on peut employer confécurivement l'un 
ou l'autre , & n'alrerner que de deux, en deux repos, 
ou de telle autre manière que ce Loir, pourvu que 
l'on évite la monotonie, 


Exrmprisz. 


PON 


Des quatre hémifhiches qui compolent l' le 
qui précède , crois appartiennent à l'accord de la do- 
rminance ; un (cul , qui elt le dernier, le termine (ur 
la ronique, Mais dans les trois qui précèdent, le pre- 
mier & le croifième appartiennent à l'accord de {ep- 
tième de la dominante, le fecond à fon accord par- 
fair, ou du moins il passe lui appartenir, fans y 
joimdre la feprième. cordes fol, mi, ut # pour- 
roienr auffi être confidérées comme l'accord imparfait 
de la fenfible , parce qu'on peut très-bien retrancher 
le la de La ur# mi fol , la mélodie fo! mi ut & n'en 


exigeant pas l'emploi. 

Mozart , à qui ce thème appartient, a la Le 
tième de La a Pas fous ces trois LécRiiches ai 
Le [uivent; mais pour éviter la monotonie & ponc- 
tuer fun premier vers, il.n'a mis le Za à la baflc qu'au 
fecond reços. Dans les deux autres il à fait une tenue 
ou pédale de tonique, fur laquelle il frappe l'accord 
de feprième de la dominante. 


La mélodie eft ponétuée par /o{ mi ut # dans le 
prewier & le troifième hémiftiche , & par mi ur # la 
dans le fecond ; ce qui y met de la variété. Quand je 
dis que le premier hémiftiche eft ponétué par fo/ mi 
much, c'elt pour faire remarquer la feptième de l'ac- 
cord /a ut # mi foi que je m'exprime ainli ; car il n'y 
a à la rigueur de ponétuation que par la dernière note, 
qui cft ur à. 

Les Anciens, qui n'éroient pas conduits par la 
connoiffance poñtive de l'harmonie, mais feulement 
par un fentiment fourd de cette harmonie & par les 
habitudes mélodiques qu'ils s'écoient faites, ne ponc- 
tuoient pas comme nousleur chant ; ils n'endirigeoient 
pas les repos principaux vers l'accord parfait de la 
tonique ou celui de la dominame, parce que leurs 
tons, qui étoient chaçun un mode difftient, leur 
indiquoient d'autres routes, 


N'ayanr pas à placer d'accord fous leur mélodie, 
ils en varioicnt les repus avec plus de Facilité , rien ne 
les gènant que les mauvaifes locutions mélodiques 
& les faurs que le chant ne peut admettre, Leur to- 
nique & leur dominante prétendue n'avoient ni 
l'uce ni l'autre le caraétère qui difti les nôtres : 
ee qu'il eft ailé de concevoir, quand on fair que leurs 
diftérens tons, qu'ils nommoient modes, ne font 
que la gamme majeure d'us, dont les fepe tétra- 
cordes {ont fuccellivement pris chacun pour le prin- 
cipal, pour Le rétracorde tonique. 


1. Si ut ré mi établifloit le ron de f. 
2. Mi fa fol la établifloir le con de mi. 
3. La fi urré, celui de 4e. 

4. Ré mi fa fol ; celui de ré, 

$. Sol La fi ut, celui de fol. 

é. Ut ré LÉ. , celui d'ur. 

7. Fa foi lu fo, celui de fa, 


Ce dernier , pour fon sriron | étoit naturellement 
rejcté ; mais on s'eft avifé enfin de l’expédient du fb, 
qui, le rendant juite, le rendit praticable. 
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On fent qu'une mélodie qui avoit généralement de 
la gravité dans le mouvement, & qui fe renfermoit 
fouvent dans les bornes d'un técracorde pendant plu- 
fieurs phrafes , devoir donner du ron & du mode des 
idées &c un fentiment que l'harmonie eûr bientôt dé- 
truits, fi elle s'y fût jointe, parce que, faifant enten- 
dre le fecond tétracorde avec le premier, le vague 
qui réfultoir d'un feul eùt ceflé en evtendanc ce fe- 
cond tétracorde, 


Le rétracorde ff, ur ré, miré, «f, peur, dans le 
chant qu'il forme ici, donner ou faire naître l'idée 
& le fentiment du mode de /4 mineur , en 


[u entendre au-deflous mi pédale, 
AS NUE pé 


Lil, 
LÉ 


| sara ou 
ominante 


Mais au lieu de ce mi, l'on mer un C7 alors 
toutes les idées de mineur & le fentiment de trifteife 
qui en réfulroit, s'évanouiffent & fonc remplacés par 
le fenciment du mode majeur d'us, où par celui de fol 
majeur. 

Sous le tétracorde ur ré mi fa mi ré ut, fi je place 
un fu, j'ai la fenfarion du von de fa majeur; f j'y 
fuppole un /a, j'ai le (entiment de {a mineur. Alors 
on voit combien la mélodie eft vague par elle- 
même, lorfqu'elle procède lentement, & demeure 
long-temps {ur des récracordes qui ne décident ni le 
ton ni le mode d'une manière précife. 


Si je prends le téracorde ré mi fa fol fa ré, j'aurai 
la fenfation du ton ut, fi je place un fo/ (ous ce 
chant : cette méladie fera en ré mineur , fi j'y mets 
un ré; elle fera en fa, f j'y mers un fb, & en ré 
mineur encore f j'y place un /4 pédale. 

L'harmonie a donc la propriété de faire ceffer 1e 
vague de la mélodie, & de changer à l'égard du ron les 
foupçons en certitudes. 


Il n'y a point de doute qu'il ne für très-convenable 

retrancher de remps en temps tonte efpèce d'har- 
monie , pour laiffler un moment fotter l'efprie lur 
l'onde trompeufe d'une mélodie indéterminée. 

Si la tonique & la dominante font établies par la 
nature pour terminer harmoniquement les périodes, 
on peut cependant s'écarter de ces deux accords par- 
faits & écablir des repos {ur les autres cordes du ton, 
& entr'autres {ur la quatrième note, qui eft l'un 
des trois points cardinaux de l'échelle, 


On fe borne mème à ces erois poines pour les repos 
du mode majeur , quand on'ne fait pas faire ufige 
du chromatique ni de l'harmonique , parce que ces 
deux genres entrent plus.ou moins l'un & l'autre daus 
les divers moyens qu'on emploie pour affcoir des 
repos [ur roures les cordes du grand fyftème, Comme 
il n'eft que deux fortes d'accor parfairs, les majeurs 
& les mineurs , on prend ordinairement pour celui 
d'une tonique où d'une dominante chacun de ces àc- 
cords chromariques, qui ne font compofés que de 
deux rierces, l'une majeure, l'autre mineure; mais ils 
n'appartiennent pas plus à l'une qu'à l'autre de ces 
deux notes , & n'ont avec ces accords qu'une ref 
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femblanee trompeufe douron doic (e méfier quand on 
delire êsre infbtuir, connplérement du cuncenu de la 
modulation, & (avoir pobuivement dans quel ton cit 
une période quelconque. 


Les reffources de la mélodie pour ponâuer de dif- 
cours mufical, envariant fes points de repos , funt de 
les établir tantôt ur l'une , rantôt fur l'au-te des trois 
cordes de l'accord parfait de la 'onique on de celui de 
la dominante, & d'en ufer de mème à l'égard des 
aurues accords, qu'on fubftitue de cemps en temps 
à ceux-ci, bales premières & fondamentales de 
modulirion. 


Dans les accords de feprième , de dominante ou 
de leprième diminuée, le chanc peut former un re- 
pos {ufpenfif [ur la quatrième noce de l'un ou de 
l'sutre de ces deux accords, 


Cl ffement des périodes , ou pondaation générale. 


Pour le compofiteut , La ponuation ne confifte 
pas uniquement dans l'écabliflemenc refpeétif des dif- 
fiieus membres de la période, mais de plus, dins la 
co-ordonnation des périodes entr'elles. L'arr de les 
fure valoir l'une par ous eft une forte de pordluu- 
reon générale, plus difficile à érablir encore que celle 
d'une phrafe, & l'une-eft en petic ce que l'autre eft 
en grand, , 


Pour celui qui exéeure, pour l'aéteur en muñque, 
la ponctuation eft l'arc de faire fencir & valoir l'un: 
par l'aurre les différentes périodes & les divers mem- 
Le de chacune, felon le genre du morceau & les 
inrentions du compolirenr, ou felon un fyftème fou- 
anis à l'approbation du jugement Le plus fuin, & au 
teutiment le plus délicar. 

La ponäuarion demande, finon la connaiffance 
réclle de roures les parties de la période & du carac- 
tère de chaque période, du moins un fentiment qui 
tient lieu de cette connciflance poñtive. 


Le fentiment eft une lumière naturelle & inté- 
ticure qui guide ceux en qui elle exiite. Mais quand 
on n'a pas affez réfléchi ur les indications du fenti- 
ment pour en tisér des préceptes, on ne pe tran(- 
metre aux autres ces indications précicules que par 
fon exemple, & non par des règles qui en expliquenr 
le principe, 


Le fentiment du cadencé mufical m'a fait décou- 
vrir que la mufique marche toute entière du /evé au 
frappé. Sans cetre découverte, l'anslyfe de là phrafe 
mufcale devenoir impoffible ; eur c'eft Ha le mor de 
Letre énigme. 


Or, les mufciens ignorant ce fecrer, fonr donc 
arrêtés dès le premier pas dans l'explication de La pé 
riode. L'idée que Le frappé elt Le premier temps de La 
amcfure, & que la mefure oft cenfccmée entre deux 
barces, leur fais touiner le dos à la vérité qu'ils 
scchent. 


PON 
Quani je. disque le frappé cft Le dernier temps de 


la mefuce &.non'lepremier, cela ne fipoifienullement 
qu'il faille frapperou on lève, &deveroul'amfrappe. 
On lève où l'on doit lever, & l'on frappe audi ou il 
faut fiapper., grâce:au fentiment de la cadence; mais 
on a tort, & très-grand'rott, d'appeler Je frappé le 

remier temps, parce qu'ileft biem cerrainemevr le 
Pr des deux, dont l'enfemble forme une cadence 
ou unc mefure, 


Voir une mefure dans le frappé & Je levé qui le 
fuit, c'eft, dans une file d'hommes, voit ün homme 


entier dans La moitié du premier #%däns la moitié du 


fcond, au lieu d: voir cet homme dans fes deux 
moitiés à lui méme. ‘ ; 


Voilà cependant l'image qu'offre le difcouré mu- 
fical dans la fuice des melures donc il fe com;ole , 
vand on les envifusc comme on a coutume de le 
aire; lorfqu'on croit le frappé Le premier em; & le 
levé le (econd. 


nr je dis que la mufique procède toute du levé 
au frappé, cela ne fipnifie pas non plus que l'on ne 
puille commencer un morceau par ecl temps ou par 
telle fcétion de temps que ce loir; mais cela veur dire 
que fi elle commence par un frappé, ce frappé, re:- 
minant la mefure fans qu'elle ait eu de Iivé, le mor- 
cean commence alors par La fin d'une cadeuce , & noa 
point par le commencement de certe même cadence. 


11 faut obferver encore une chofe dans cette ma 
aire nouvelle d'envifager la mulque; c'eft que les 
temps de la mefure de l'art & ceux de la cadence, 

ui eft ja mefure naturelle, (ont deux chofes bien 
difnentes l'une de l'autre en bien des cas. Il n'en elt 
même qu'un où la mefure de l'art & celle de Li na- 
ture foient abfolument une feule & même cho’e; 
c'eft quand la mefure de l'art ne contient qu'une 
feule cadence par melure, ainfi que la mefure natu- 
relle; & encore faut-il voir, comme nous venons 
de l'indiquer, certe mefure de l'arc non encre deux 
barres, mais un cemps avant la barre & un après. 


Il faut en ource (avoir qu'il n'y a point dans ce 
fens de mefure à trois remps, mais deux (ortes de 
mefures à deux remps; June dont le /evé eft égal au 
frapré, & l'autre dont le /ewé ou le franpé cit le 
double de l'aurre remps; ce qui fait que de levé ou le 
frappé équivaut alors à deux remps, raifon par la- 
quelle on croit la mefure à rrois cemps égaux, randis 

u'elle n'eft fonciéremenr qu'a deux, mais l'un uue 
bois plus long que l'ausre, 


La mefure à crois temps a donc un temps avant la 
barre qui eftune fois plus court on une fois plus long 
que celui qui eft après elle, felon que la période cit 
conçue & rhythmée, (Voyez Mesure.) 


J'infifte fur l'explication de la mefure ou de la ca- 
dence, qui eft anfli ce qu'on peur nommer un pied, 
dans la verfificarion mélodique , parce que, Lans ccrre 
connoillance nouwcile, on ne peut fsiemment ana 
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fer la ponéuation d'un morceau quel qu'il fois la 
ue chofe donc il fauc s'occuper dans cette opé- 
ration écanc de diftiuguer l'une de laure chaque 
cadence. 

ne [uit pas feulement de difti les cadences 
à deux temps égaux d'avec celles à deux temps, dont 
l'an cit une fois plus long que l'autre; mais il faut 
encore diftinguer celles à rerminailon mafculine d'avec 
celles à cerminailon féminine. 

H faut prendre garde auffi que le rhythme rernaire 
peut avoir lieu dans une mefure binaire, & que le 


ternaire. 


Tout bines peur ètre renlu crioler par l'addition 
d'une note; comme tout erioles peur devenir bimes 
par le retranchement de l'une des trois notes qui le 
compofent. 


C'eft ainfi que toute cadence mafculine peur de- 
venir fémivine par l'addition d'ane noxe après celle 
du frappé; ou toute cadence féminine devenir maf- 

.culine par le rerranchement de la note qui eft après 
celle où l'on frappe. 

Après la conroiffance de la cadence & des ca- 
dences, c’eft celle des phrafes qui devient néceffaire 
à la ponéluation. 

Une phrafe fe compole d'une ou de plufeurs ca- 
dences; le nombre deces cadences diffère feton le mou- 
vément du morceau & la concexeure de la période. 


La phrale peut être compofée de plufieurs cadences 


mélodiques qui pallent toutes pendant la durée d'une 


feule cadence harmonique. 


Le cadencé harmorique eft prefque toujours deux 
ou quatre, ou huirou fcize fois plus lent que le mé- 
lodique, parce que, pour faire de l'effer, il a ordi- 
nairement beloin d'être beaucoup plus large. 


Dans l'édifice mufical, ce cadencé ef au. mélos 
dique ce que les gros murs font aux fimples cloifons, 
ou ce que les poutres font aux autres parties du 
plancher. 

Les phrafes ne peuvent jamais finir (ur un premier 
membre de cadence, mais {ur [on dernier, car la 
phrale ne peur fe rerminer (ans que la cadence où 
elle fnit ne Le termine en mème temps. 


On ne peut affigner lérendue des phrales; mais 
comme la mulque eft. mointenant touce verhfée, 
clle fe divile Le plus ordinairement pat deux ou par 
quatre melures, (ans qu au nombre plus où moins 

rand de cadences mélodiques ou harmoniques que 
e vers ou la période renfcrme. 


La ponéuation dés prands morcenux les fait divifer 
en deux ou trois points différens, ou en deux ou trois 
parties, RT se 

La première reprile compte pour une partie, la 
Seconde pour deux ,.parce que depuis la fin de laspre: 


ee] 


corps de la 
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mière reprile jufqu'à l'endroit ouù’le débur Ce répète, 
ily a une feconde partie. La troilième. commence à 
cetre répécicion du débur & Le rermine avec le mor- 
ceau, ( De Momigny. ) 


PONCTUER, v. a. C'eit ,en rerme de compoñ- 


tion , marquer lesrepos plus ou moin parfairs, & di- 
: vifer cellemenc lex phrales qu'on fente pur la modula- 
tion & 
chutes & leurs liailons plus ou moins grandes, comme 
l'an ent cout cela dans à F 

‘ruation. 
ihythme binaire peut s'employer dans une mefüre | 


par les cadences leurs commencemens, leurs 


e difcours, à l'aide de la ponc- 
(I. JT. Rouffeuu.) 


Poncruen. Dansl'exécution , c'eft attaquer la pre- 
mière note de chaque fens qui demande à être féparé 
de celui qui le précède; c'eft renforcer les fons du 

brale qui exigent de l'emphile, & 
faire (encir quelle eit la nore qui termine le fens, non- 
feulemenc par le filence qui la fuit, mais encore par 
l'inflexion convenable, & qui diffère de l'attaque, 


Ponäuer dans la compofñirion., c'eft cadencer le dif 
cours mufcal & le phraler carrément; c'e't mertre à 
la baffe la note fondamentale toutes Les fois que le 
levé ou le frappé de la cadence l'exige, comme à la 
conclufion d'une reprife ou d'un morceav, 


(De Momigry. ) 
PORT-DE-VOIX, f. m. Agrémene du chant, 
lequel fe marque par une petite note appelée en ita- * 


lien appoggiaturu, & fe pratique en montant diatoni- 
quement d'une note à celle qui la fuit par un coup de 


, gofier dont l'effee ef marqué dans les planches des 


agrémens, (I. J. Rouffeau.) 
PORT-DE-VOIX JETÉ, fe fait, Dirfque mon- 


| tanc diatoniquement d'une note à (a tierce, on appuie 


la croifième note [ur le fon de la feconde , pour faire 
fentir feulement cetse troifième note par un coup des 
gofier redoublé, tel qu'il eft marqué dans laplanche 
des agrémens, GR (2. J.Rouffruu.) 


PORTÉE, f. f. La portée ou ligne de mufique eft 
compolée de cinq lignes parallèles, fur lefquelies ou 
enure, lefquelies les diverfes poñions des notes en 
marquent les intervalles ou degrés. La portée du plain- 

ox u'a que quatre lignes : elle en avait d'abord 
huit, felon Kircher, marquées chacune d'une lettre. 
de la gamme, de force qu'il n'y avoir qu'un degré. 
conjoint d'une ligne à l'aurre. Loifqu'on doubla les, 
degrés en plaçant aufli des notes dans les inrerv.iles , 
la portée de huit listes réduires à quatre, fe trouva 
de la mème écendue qu'auparavant, . 


À ce nombre de cinq ligues dans la mufique-& de 
quatre dans le plain-chant, où en ajouce de poñiches 
où accidemtelles quand cela eft nécellaire, & que les 
notes paffent en haut ou en bas l'étendue de là portée, 
Cette érendue, dans une portée de mufique, eft en 
tour de onze notes, formant dix degrés diaconiquesy 
dans le plain-chant , de neuf noces, formant hnie de 
grés, (Voy. Cuer, Notes, Lionss.) (J. J. Roufiau.) 
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Ponrér. Ce n'eft poine parce que la portée porte 
fes notes qu'on lui a donné ce nom, mais parce qu'elle 
eft la portée ou l'étendue d'ane voix ordinaire, 


Une voix ordinaire ne porte, en fons bien pleins 
& bien ronds, & d'un mème timbre ou regiftre, qu'une 
ontième ; & certe onzième cft l'écendue de la portée, 

ni à cinq lignes & fix elpaces, en comptant celui au- 
dus & celui au-deffus des cinq lignes. 
(De Momigry.) 


POSITIF, C'eft le perir orgue qui Le place devant 
le grand orgue dans toutes les églifes où il ÿ à un 
orgue aflez confidérable pour être ainfi divifé en deux 
parues. L'organifte eft placé entre le pofitif & le grand 
orgue, la face du côté du grand orgue, vu que les 
claviers font rous attachés à ce grand orgue, quoique 
le plus bas d'entr'eux ne Po à qu'au off 

( De Momigny. ) 


POSITION, f. f. Lieu de la portée où eft placée 
uae note pour fixer le degré d'élévarion du fon qu'elle 


reprélente. 


Les notes n'ont, par rapport aux lignes, que deux 
différentes pojitions ; favoir , fur une ligne ou dans 
un elpace, & ces poftions font toujours alternatives 
lorfqu'on marche diatoniquement (1). C'eft enfuire 
le lieu qu'oceupe la ligne même ou l'efpace de la por- 
tée , & par rapport à la clef qui détermine la véritable 
pofition de la note dans un clavier général. 


On appelle auffi pofition, dans la melure , le temps 
qui fe marque en frappant, en baiffant ou polant la 
main, & qu'on nomme plus communément le frappé. 
( Voyez THesis,) 


Enfin, l'on appelle poftion dans le jeu des inftru- 
mens à manche, le lieu où la main fe pofe fur le 
manche, felon le ron dans lequel on veur jouer. 
Quand on à la main tout au haut du manche contre 
le fillet, en forte que l'index pofe à un 1on de la 
corde-a-jour, c'elt la poffcion naturelle, Quand on 
démanche, on compre les rofitions par les egrés dia- 
roniques dont la main s'éloigne du File. 


(2.1. Rouffeau.) 


POT-POURRI. Suite d'airs pris en partie où en 
totalité çà & là dans la mufique vocale où inftrumen- 
tale, & plus ou moins bien coufus l'un à l'autre par 
quelques périodes conjonétionnelles. 


rs Rp a ordinairement ur thème que l'on 
amène de remps en temps ; quelquefois il n'a qu'une 
introduétion. fe termine quelquefois auffi, comme 
la fantaife, par un air varié où par quelque fragment 
brillant d'une ouverture ou d'une fymphonie, 

a 
{1} Rouffau met toujours diaroniguement À la place 
graduellemenr, & c'elt une grande médié, car on _ 
toulours diaconiquement dès qu'on ne fort pas de ce genre 
& l'on-ne marche graduellement qu'autant qu'on ne pro” 

‘ de point pu degrés disjoinrs, (De Momigny, ) 


PRE 
Daos ce genre de travail on montre, comme par- 
tout ailleurs, ou le bout d'oreille de l'ignorance ou 


le (avoir du maître. C'eft le genre le plus à La portée 
de ceux qui ne favent rien. ; 


La fantaifie permile aux grands maîtres, mais non 
aux écoliers, n'a remplacé le pot-pourri que parce: 
que celui-ci étoit tombé dans le diferédir, rout le 
monde s'écanc mêlé d'en faire. La fantaifie commune , 
qui offre à peu près la mème facilité, commence à 
tomber à fon tour, & le noëurne | qui prouve éga- 
lement l'impuiflance de faire de bonnes fonwes, 
s'enfevelira avec elle & le nom de Les aurcurs dans 
un écernel oubli, 4 moins que des hommes d'un vrai 
Fe ne viennent enfin éloigner de la penfée l'idée 

foiblefle & d'abfence de’ favoir & d'imagination 

ue le mot noëturne fait généralement naître. (Voy. 
ONATE.) € De Momigny. ) 


PRÉLUDE, f m. Morceau de [ymphonie qui {ere 
d'introduétion & de préparation à une pièce de mufi- 
que. Ainf les ouvertures d'opéra fout des préludes ; 
comme auffi les ritournelles qui font aflez fouvent au 
commencement des fcènes où monologues, 


Prélude eft encore un crait de chant qui palle par 
les principales cordes du ton , pour l'annoncer . pour 
vérifier # l'inftrument eft d'accord, &c, (Voyez 
PRELUDER,) (1. J. Rouffeau, } 


Prirupes. Parmi les grands maîcres qui ont com- 
pofé des préludes pour le clavecin, nous citerons Bach 
& Handel. 


Ces produdtions, au-deffous du mérite des fugues 
qui Les fuivent, (ont cependant encore dignes de re{- 
Fe Depuis l'époque où ces préludes ont éré écrits, 
art de Loduies a Bb des progrès ; les traits fe fonc 
agrandis & anoblis ; l'élégance s'eft accrue & perfec- 
uonnée; mais l'art de la fugue n'a rien acquis : au 
contraire, il e perd de jour en jour, tour ls monde 
voulant compoler fans {avoir la mufique. 

: (De Momigny.) 


PRÉLUDER , v. n. C'eft en général chancer ou 
jouer quelque crait de fancaifie irrégulier & affez 
court, mais paffant par les cordes effenvielles du ton, 
foit pour l'établir, foit pour difpofer fa voix ou bien 
pofer {a main [ur un inftrument , avant de commen- 
cet une pièce de mufique, 


Mais (ur l' & le clavecin, l'art de préluder eft 
lus confidérable. C'eft compoler & impromptu 
es pièces chargées de tout ce que la compofñtion a 

de plus favant en deffein ,en fugue, en imitation , en 
modulation & en harmonie, C'eft rour en préludant , 
que les grands muficiens, de cet extrème 
afferviflement aux règles que l'œil des critiques leur 
impole [ur le papier ,; font briller ces tranfirions 
favantes qui raviffent les auditeurs, C'eft là qu'il ne 
fuffit pas d'être bon compofiteur, mi de bien pofléder 
fon clavier , ni d'avoir la main bonne & bién exercée, 
mais qu'il faut encore abpnder de ce feu de génie 8: 

de 
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de cet efprit inventif qui font trouver & traiter [ur le 
champ les fujers les plus favorables à l'harmonie & les 
plus favorables à l'orcille, C'eft par ce grand art de 
préluder que brillent en Francelesexcellens pee 
tels que font maintenant les fieurs Calvière & Daquin, 
furpailés toutefois l'un & l'autre par M, le prince 
d'Ardore, ambafladeur de Naples, lequel, pour la 
vivacité de l'invention & la force de l'exécution, 
efface les plus illuftres artiftes, & fait à Paris l'admi- 
ration des connoiffeurs. (J. JT. Rouffeau. ) 


PRÉPARATION, f. f. Aëte de préparer la diflo- 
mance. (Voyez Préparer.)  (J.J. Roufeau.) 


PRÉPARER , w. a. Préparer la diflonance, c'eft 
la traiter dans l'harmonie de manière qu'à la faveur 
de ce qui précède, elle foie moins dure à l'oreille 

elle ne feroit fans cetre précaution : felon certe dé. 
Liico, toutediflonance veur être préparée. Mais lorf- 
que, pour préparer une diflonance, on exigeque le [on 

ui la forme ait fair confonnance auparavant, alors 

il n'y a fondamencalement qu'une diffonance qui fe 
prépare, (avoir, la feprième ; encore certe préparation 
a'eft-elle point nécellaire dans l'accord fenfible, parce 
qu'alors la diffonance étant caraétériftique & dans 
l'accord & dans le mode, eft (ufifamment annoncée ; 
que l'oreille s'y atcend, la reconnoît , & ne {e trompe 
oi fur l'accord ni fur fon progrès naturel. Mais lorfque 
la feprième Le fair entendre [ur un fon fondamental 
qui n'eft pas cffentiel au mode, on doit la préparer 
r prévenir toute équivoque, pour empêcher que 
oreille de l'écouranc ne s'égare ; & comme cer accord 
de feprième fe renverfe & {e combine de plufeurs 
pair ae de-là naïffent auffi diverfes manières appa- 
rentes de préparer, qui, dans le > reviennent 

_ pourtant toujours à la mème, 


Il fauc confidérer trois chofes dans la pratique des 
diflonances; favoir, l'accord qui précède les diffo- 
nances, celui où elle fe erouve, & celui qui la fuic. 
La préparation ne regarde que les deux premiers ; 
pour le troifième, voyez SAUVER. 


Quand on veut préparer régulièrement une diflo- 
nance, il faut choifir , pour arriver à fon accord, une 
telle marche de baffle fondamentale , que le fon qui 
forme la diffonance, foit un prolongement dans le 
remps fort d'une confonnance fa pée [ur lecemps Foi- 
ble dans l'accord précédent ; c'elt ce qu'on appelle 
fynacoper. (Voyez SyNcorr. ) 


De certe préparation réfultent deux avantages; (a- 
voir : 1°, qu'il y a néceflairement liaifon harmonique 
entre les deux accords, puilque la diffonance elle- 
même forme cette liaifon ; & 2°, que cette diffonance 
n'étant que le prolongement d'un fon confonnant, 
devient beaucoup moins dure à l'oreille , qu'elle ne le 
feroic fur un fon nouvellement frappé. Or, c'eft là 
rout ce qu'on cherche dans la préparation, (Voyez 
Capence, Dissonancr , Harmonie, ) 


On voir par ce que je viens de dire, qu'il n'y a au- 


Mufique. Tome IL, 
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cune partie deftinée fpéciale nent à préparer la diflu- 
nance, que celle même qui la fait entendre : de (orte 
que file deffus fonne la diffonnance , c'eft à lui de (yn- 
coper ; mais fi la diflonance eft à la baffe , il faur que 
li Paie fyncope. Quoiqu'il n'y ait rien la que de crès- 
fimple, les maîtres de compoñtion ont furieufemenc 
embrouillé cout cela. 


Ïl y a des diffonances qui ne {e préparent jamais ; 
celle eft la fixce-ajourée; d'autres qui fe préparent forc 
rarement ; telle elt la feptième-diminuée. 

(1.7. Rouffeau,) 


PRÉPARER. ( Théorie de J. J. de Momigny.) 
Le précepte de la préparation de la diffo vance tien 
fans doute à un (entiment vrai du beloin de faire 

récéder tel intervalle par tel autre. Mais qu'on eft 
Lin d'avoir démêlé en quoi confite ce befoin, & 
comment on doit y farisfaire ! 

Voyons ce que Rouffeau, l'organe des harmoniftes, 
& le théoricien qui a le mieux expolé les idées reçues 
à cet égard, nous dit de cette préparation, 


Préparer la diffonance , c'efi la traiter darts l'harmo- 
nie, de manière qu'à la faveur de ce qui précède , elle 
foit moins dure à l'oreille, qu'elle ne feroit dans certe 
préparation. 

C'eft donc l'oreille que l'on prépare, car l'inter- 
valle érant le même en foi après la préparation qu'avane, 
ce n'eit pas cet cerner la Bi nt change, 
mais l'impreilion qu'il produit. 

La diffonance rend-elle la préparation indifpen{a- 
ble ou utile feulement ? 


Si la diffonance rendoit La préparation indifpen{a- 
ble, il n'en eft aucune qu'on ne dût préparer. Mais 
comme , de l'aveu même de J, J. Roufleau & de rous 
les théoriciens , on peut faire une fauffe quinte , une 
feptième diminuée, & même un accord de feprième 
de dominante ou de fenfible fans prépararion, il faut 
bien qu'il n'y aie aucune néceflité à préparer ces dif« 
fonances, & qu'il y ai mème fort peu d'utilité à le 
faire pour s'ea difpenler, quand il feroit fi facile d'u- 
fer de cette préparation. 


Quelles font donc les diffonances qu'il eft abfolu- 
ment néceffaire de préparer ? 


Pour répondre à cette queftion dans toute fon 
étendue, il faut qu'on fache d'abord combien il y à 
d'efpèces de diffonances. 


Nous Les avons claffées en harmoniques & en mé- 
lodiques, ou inharmoniques, parce qu'en effer c'eft 
là ce qui diftingne véritablement les diffonances, 
Les harmoniques font celles qui enerent dans la com- 
pofitions des accords, les in oniques celles qui 
n'y peuvent être admifes, 


La queition fe réduic donc alors à favoir laquelle 
de ces deux efpèces de diffonances sr tri fauvée. 
n 
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Il n'y a point de doute que ce ne fait celle des 
inharmoniques, puifqu'on fait une faulle quinte , 
une feptième mineure ou diminuée fans préparation, 
quoique ces inter valles foient diffonans harmoniques. 


Cependant, d'après les préceptes établis, il paroït 

+ la feptième mineure qui fair partie d'un accord 

e feprième fimple, els que ré fu da we, la ut mi 
foi & mi fol fi ré doit roujours étre préparée. 


1! faut certainementpréparer cesaccords defeprième. 
Mais ce n'eft pas à caufe qu'ilscontiennent chacun une 
feptième mineure qu'ils font aflujertis à cette forma. 
lité, puifque l'accord de feprième de la dominante 
fol fi ré ja & celui de la note fenfble f ré fa la, qui 
conticnnent auffi chacun une feprième miueure, en 
font dipenfés, 

Examinons quels font les motifs d'exemprion qui 
font allégués par Rouffeau pour épargner à l'accord 
de feprième de la dominante l'afront de fe faire pré- 
parer. Ces motifs font que, dans cer accord , la dif- 
fonance y eft caractériflique & pour l'accord & pour 
le mode, & qu'elle eft fuffamment annoncée ; que 
l'oreille s'y attend , la reconnoît , & ne fe trompe ni 
fur l'accord ni fur fon progrès naturel, 


Que veulent dire ces paroles , que la diffonance eft 
caraéténiftique & dans l'accord & dans le mode? 


Cela fignifie que l'accord de fepiième de la domi- 
nante fe reconnoic bien pour ce qu'il cit, parce qu'il 
renferme une fauile quinte qui n'eft ni dans ré fa la 
ut, ni dans {a ut mi fol, ni dans mi foi fi ré, non 
ples que dans ue mi fol fi & dans fa la ut mi. 


Il faue obferver, en paflant, que Rouffeau met 
ici mal à-popos le mot mode à la place de ton; 
car fol fi ré fa appartenant au mode mineur comme 
au majeur, on ne peut pas dire que cet accord loit 
caractériftique dans l'accord & dans le mode, mais 
feulement dans l'accord & dans le ton; car iln'y a 
rien de modal dans fo/ fi ré fa. 


D'après les raifons qu'apporte ici Roufleau , il 
fembleroit donc que la préparation auroit pour objer 
d'éviter que l'orcille ne Le crompe fur l'accord qu'on 
lui préfente & fur ce qui doit en être la fuice : ce 
fentiment eft confirmé par ce qu'il ajoure de motifs 

ur aftreindre à préparer les autres accords de 

eptième que €. lui qu'il appelle accord fenfñble, puil- 
qu'il dit : Lorfque la feptième Je fait entendre À un 
Jon fondamental qui nef pas effentiel au mode , on doit 
préparer certe diffonance pour prévenir toute méprife , 
© pour empêcher que l'orcille de l'écouant ne s'égare. 


Aflarément quand le ron d'ut eft établi, quel que 
foit l'accord qui fe préfente , je le reconnais trés- 
bien pour ce qu'il eft , & mon orcille ne forme aucun 
doute (ur la note du ron auquel il appartient ; mais 
il n'a nullement befoin d'être préparé pour cela, car 
la préparation ne m'appread rien de plus à cer égard. 
Or, Ë certe préparation ne m'inftruit de rien que je 
ne fache aès-bien avant elle , il faut bien que Rouf- 
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feau fe trompe, quand il prétend que c'eft pour 
donner ces i 
un accord. 


ructions qu'on elt obligé de préparer 


J'ai partagé quelque temps fon erreur, & c'eft 
lorfque j'évois plus capable d'écouter les raifonnemens 

À les juger. Maintenant que je ne crois plus ur 
la foi d'aucune autorité, il pr oi de l'évidence pour 
me ranger de quelqu'opinion que ce foit, & certe 
évidence manque abfolument ici dans ce que Rou'- 
feau croit y établir. 


Si je ens que l'accord ré fa la ut a befoin de pré- 
DU ce n'eft nullement parce qu'en l'entendant 
ans certe préparation , j'ignore fon nom & {a qualité, 
mais parce qu'il y a dans ré fa la ur qielque chole 
qui me choque, quoique je fache parfaitement bien 
que cet accord eft celui de feprième de la feconde 
note du ton & mode majeur d'ur. 


Qu'eft-ce donc qui me choque dans cet accord ? 


Ce n'eft pas ré fa, ré la, ni même ré ur ; ce n'eft 
pas ré fa la, ni fa la ut, puïfque ce font des accords 
parfaits, mais c'eft l'enfemble de ces deux accords , 
4 qu'ils font de nature à ne pouvoir être entendus 

la fois, & en voici la preuve. 


Retranchez la tierce fa de cer accord & ere 
ré la ut , & rien alors ne vous ÿ choquera. Vous fen- 
tirez la diffonance ré ut, mais elle ne vous demandera 
poine de préparation ; car on peut , fans les préparer, 
entendre ré le ut, où mi ff ré, où la mi fol. 


C'eft donc alors la première tierce mineure qui 
bleffe l'oreille dans chacun de ces accords ? 


Non, ce n'eft point non plus certe première tierce ; 
car au lieu de retrancher À de ré fa da ur, fi vous 
en retranchez le la, vous pourrez frapper (ans prépa- 
ration ré fa ut, où mi APR ou la ut fol; mais ce 
qui tourmente ici, c'eft la préfence des deux quinres 
jufes ; car dès qu'on retranche l'une ou l'aucre de ées 
deux quintes , l'oreille n'eft plus choquée. 


En quoi ces deux quintes bleffenr-elles l'oreille ? 


C'eft que, par elles, l'union de ces notes cft décruite, 
& que cet accord celle d'être un. 


Or, comme une fociéré ne forme vraiment un 
tout qu'autant que les membres qui la compofent 
s'accordent entr'eux , de même une famille de nores 
ne forme un accord qu'autant que l'uniun règne entre 
fes membres. 


Les deux quintes juftes de l'accord ré fa la ut, 
qui font ré da & ut fa, cherchant à établir, à part 
l'une de l'autre, chacune un accord différent, om 
ne peut préfenter cet enfemble de notes comme un 
véritable accord , puifque les notes qui le compofene 
ne s'accordent point & font divifées en deux partis 
qui fe combartent mutuellement. 


IL eft done clair que c'eft parce que deux quintes 
juftes ne peuvent vivre en paix dans un acçord, que ré 
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alaut, mi fol fi ré & La ut mi fol uent l'oreille 
cr l'un tire frappe fans adasqs 


Il eft donc évident aufli que la préparation n'a nul- 
lement pour bur d'éclairer l'oreille ni [ur la nature de 
l'accord que l'on va frapper, ni ur ce qui doit le fui 
vre, mais qu'elle n'a ici pour objet que de ne pas 
préfenter 2 l'oreille , pour un tout, ce qui n'en elt 
pas un, & tel qu'un faux accord qui manque d'unité 
& d'harmonie. 


Ainf donc, malgré que les accords ré fa La ut, 
mi fol fi ré & la ut mi fol ne renferment chacun nul 
intervalle qui ne püt être membre d'un accord, ils ne 
font point néanmoins de véritables enfembles de no- 
tes, parce que deux quintes juftes ne peuvent pas plus 
exifter en paix & en bonne union dans un accord, que 
deux quintes confécurives entre les deux mêmes parties, 
qui monteur ou defcendent en même cemps, ne peu- 
vent avoir lieu fans détruire l'harmonie de ces parties. 
Il ne peut y avoir qu'une (cule quinte jufte , comme 
une feule tierce majeure, dans vel accord que ce foit, 
car deux en dérruifent aufhrôt l'unité, 


Pourquoi faut-il que les intervalles inharmoniques 
foient préparés ? 

C'eft que les deux rermes d'un intervalle inharmo- 
nique ne forment point une feule & mème chofe, & 
qu'alors chaque partie n'eft plus une partie , mais un 
tout féparé. 

Mais pourquoi l'oreille fouffre-t-elle un intervalle 


inharmonique dans un temps de la mefure plutôc qu'en 
un autre cemps de certe même melure ? 
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C'eft que La mufque fe compole de deux cadencés 
différens, & que nous diftinguons le temps harmo- 
nique du mélodique. 


Notre jugement a deux balances, l'une pour les in- 
tervalles harmoniques, l'autre pour les mélodiques ; 
& quand il prononce différemment dans des cas qui 
paroiflent femblables, c'eft qu'ils ne font pas réclle- 
ment les mêmes, & que l'un eft mélodique , l'autre 

ue, 

La place générale des intervalles mélodiques og 
des notes qui ne portent pas fur l'harmonie , & qui 
font étrangères aux accords employés, eft aux demi- 
temps; les notes d'harmonie , aux temps. 

Le cadencé principal eft donc le caden:é harmo- 
nique 3 le fecondaire, le mélodique, Cependant il 
arrive fort fouvenr que, ur les temps harmoniques 
de la baffle, le deflus paile des remps mélodiques , ou 
des temps harmoniques fur les demi-temps. 

Ily a de l'intelligence à en ufer ainfi, patce qu'en 
retardant les temps harmoniques du deffus , ils fonc 
et defirés , le beloin en étant mieux fenti. On ne 

j nt pas {e permettre de recarder le premier 
cemps harmonique d'un morceau ou d'une phrale pré- 
cédée d'un filence , parce que rout premier temps de 
période eft harmonique A à nature, les demi-temps 
nc pouvant être fentis qu'à la faveur des temps. 

Quand on veut abfolument commencer par une 
note mélodique, il faut que la baffe frappe le premier 
temps, & que le deffus ne commence qu'au demi- 
temps qui le fuit : tour, dans ce fens, devant être re- 
gardé comme temps & demi-cemps, 


ExEmMpPzes, 


r 
Les chiffres de l'exemple ci-deffus ne défignent 
des accords , mais Mamie mélodique que le de. 
fus forme avec la baffle; en force que, dans la pre- 


mière melure , le deffus n'y eft en harmonie avec la 
bafle par l'ue, les deux ré & le 5 n'étant que des 
notes dires de paflage ou de mélodie, & qui font tou- 
tes hors de l'harmonie, La neuvième ré qui frappe 
après la première note de la balle eft donc un cemps 
mélodique. Le fecond ré qui frappe fur le mé de la 
bafle , quoique placé au commencement d'un temps 
harmonique, n'elt point là une note d'harmonie , 
mais une feptième mélodique qui tient pour un mo- 
ment la place de l'ur harmonique qui la fuir, 


Le f quince de mi eft auili une note de paffage 
& de mélodie; car fi on n'en juge pas ainfi d'après le 


ailleurs l'accord parfait mi fol fi, on s'en convainera 
par l'ur, avec lequel il forme une feptième majeure 
qui n'eft jamais harmonique. 
Le premier mi de la feconde mefure eft également 
une feptième majeure fur fa; & quoiqu'il forme, 
our le deflus confidéré leul , la quince réellement 
rmonique la mi, 1l n'eft pourtant (ur ce fu qu'une 
feprième mélodique & hors de l'accord, 


Le econd mi qui frappe {ur fa # de la balle pourroic 
ailleurs ère membre de l'accord de feptième fx # /4 
ut mi, mais ici il n'eft aullement harmonique, & ne 
remplit que la fonétion mélodique de retarder le ré 
harmonique qui (uit. 

Le ré & lus de cette (econde mefure peuvent être 


mi done ileft quinte ju'te , & d'après le # dont il eft | conlidérés tous deux comme harmoniques & comme 
ticrce majeure, & avec lelque!s il pourroit former ! membres de l'accord ré fa W la ur ou fa #dauré; 


mn me dm 
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cependant l'ur remplit plutôt ici les fonétions de 
liaifon mélodique que celle de note harmonique; car, 
au lieu de ré we , on pourtoit faire ré ré. 


La première croche de la troifième mefure eft une 
quinte , qui retarde la tierce A prie fecond us de certe 


mefure une quarte qui retarde la quinte jus car, au 
[ 


lieu de ue fut ré, on pourroit naturellement faire 


ff ré ré, 


On doit faire attention qu'au fecond temps de 
certe troifième mefure , mi, qui le commence au-def- 
fus, eft en harmonie avec la baffle, fur laquelle il 


forme une fixte A Il y auroit une faute fi le def- 


fus montant de ré à mi fur la bafle, qui monte de 
fol à foi#, ce mi n'étoit point harmonique, parce 
qu'il en réfulteroit deux diflonances ou deux inter- 
valles mélodiques confécutifs par mouvement fem- 
blable entre la bafle & le deflus; ce qui détruiroit 
l'enfemble de ces deux parties. Deux intervalles mé- 
lodiques , ainfi que deux diffonances confécurives 
par mouvemens femblables entre les deux mêmes 
parties doivent donc être partout foigneufement évi- 
tés, afin de conferver entre les parties l'uniffon qui 
doit y régner (ans ceffe. 


C'’eft une ancienne erreur que de croire qu'une 
feptième hamonique ou même une mélodique ait 
befoin d'être préparée régulièrement dans le fens 
que Rouleau donne à ces mors. 


Pour préparer régulièrement une diffonance, dit-il, 
il faut choifir , pour arriver à l'accord où il forme 
feptième, une telle marche de baïfe fondamentale, 
que le fon Le forme la diffonance foi un prolonge- 
ment dans le temps fort d'une confonnance frappée 
fur le remps foible dans l'accord précédent : c'ell ce 
qu'on appelle fyncoper. 


Il n'eft pas néceffaire que la feprième d'un accord 
de ce nom ait frappé dans l'accord qui la prépare ni 
comme confonnance ni comme diilonance, & la 
fyncoge dont on fair un précepre eft une chofe dont 
on peut fe difpenfes toutes les fois qu'elle ne réfulre 
pas naturellement de la marche qu'on a choifie, 


Pour éviter de rien aret, ne feroit-il pas plus 
Simple de n'employer jamais les intervalles inhkarmoni- 
ques ou ceux des harmoniques , qui ne peuvent être deux 
dans un accord fans en détruire l'unité? 


Ce feroit fe priver de la variété qui naît de l'em- 
ploi de ces diflonances , & de tout le;piquant qu'elles 
répandent dans le difcours mufical. 

C'efi l'ure fans doute qui a imaginé ces raffinemens ? 

Tour le monde le dit; mais il eft néanmoins très- 
certain que là diffonance harmonique & même la mé- 
lodique {ont de la création de la nature, & qu'elle 
nous en offre l'exemple dans la réfonnance du corps 

fsnore. 
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Quand la corde ur nous donne ut ut fol ue # 
1,2 
fol fib ut ré mi (voyez l'exemple, page 311 du 
6 8 10 
ne: roles de ce Diétionnaire}, alors elle nous 
Fe inconteftablement entendre la fauffe quinte mi 
fr & la feprième us fb, qui font bien deux diffo- 
nances harmoniques; & lorfque, fur cet accord de 
fepritine de dominante ut mé fol fib, elle fait enten- 
dre ies trois degrés confécutifs we ré mi, qui ne peu- 
vent êvre tous Pres , cat l'harmonie n'admet 
pas, dans le renverfement des accords, plus de deux 
degrés qui fe touchent, il eft clair 7 fur ces crois 
degrés ut ré mi, le ré eft une note trangère à l'ac- 
cord ut mi fol fib, & une diffonance mélodique dont 
la nature nous révèle l'exiftence & nous enfcigne 
elle-même l'ufage, 


IL eft bien étonnant, d'après ce fait, que Rameau 
& fes échos aient voulu faire honneur à l'art, non- 
feulement de la diflonance mélodique, mais de l'hat- 
monique elle-même, 


11 falloir penfer bien peu profondément pour ima- 
giner que l’art eût le droit d'introduire ainfi de fon 
chef quelque chofe d'étranger à la nature dans une 
langue qui eft toure naturelle, & dans un fyftème 
tout-a-fait indépendant de la volonté de l'homme, & 
auquel nous fommes néceflairement affervis par notre 
organifation. 

Pour s'affurer que, dans la mufique, tout eft foumis 
aux lois érablies par la nature, où n'a qu'à eflayer d'y 
ajouter quoi que ce foit qui n'eft point compris dans 
fon [yftème ou qui dér à es lois, & l'on fera 
convaineu, en étant forcé d'y renoncer, par l'effec 
infoutenable qui en refuleroit, que nous n'avons 
qu'une feule liberté, celle de combiner les (ons déter- 
minés du fyftème , fclon notre génie, pourvu cepen- 
danr que nous ne forcions pas , dans cette combinai- 
fon-la même, des lois de l'harmonie & de la mélodie. 


On pourroir dire que les lois de la mufique ont 
été établies antérieurement à l'homme; car fi la créa- 
tion du genre humain eft une détegnination de la fa- 
gefle du créaceur, il a dû arsècer les lois de notre or- 
ganifarion avant de nous organifer. 


Qu'a fait l'arc ou le tâconnement, car tout art 
n'eft d'abord que du tâtonnement ? 


Il a confulté l'oreille, & ce n'elt que fur les arrêts 
de celle-ci qu'il a peu à peu effayé de siéter des règles. 


Si l'art eût été affez préfomprueux, aflez infenfé 
pour croire qu'il fu difpenté de confulter la nature 


& de fuivre en tout fes ordres, que feroit-il arrivé ? 


Que tout ce que l'art auroit ftatué de contraire aux 
volontés de la nature & aux lois de notre organifation 
eûx éré nul & comme non aveu; car On ne peut pas 

lus dire à l'orcille qu'aux autres (ens : Wous trouverez 
1 ce qui vous blele ou vous répugne. 


Un légiflateur peut sendre une loi injufte & la faire 
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obferver , mais il ne peur empècher que la raifon me 
la crouve inique , cat La force ne peut la rendre jufle. 


L'art décideroit donc inutilement que telle fuite 
ou tel enfemble de fons eft dans les règles, fi notre 
oreille fenr le contraire, l'art doit revenir de fon 
erreur, 


Mon fyftème eft le feul vrai; d'abord, en ce que 
j'ai compris que l'art ne devoir ètre que l'incerprère 
& l'exécuteur des lois de là nature , & enfuite, parce 
qu'aucun préjugé n'en a érouffé , en moi, la voix, & 
qu'aucune autorité n'a pu parler aufli haut qu'elle, 


Qu'eft-ce que avoir faire de La mufique à plufieurs 
parties fimulranées ? 


C'eit (avoir engrerenir l'unité pendant certe fnul- 
tanéité de fons; car il ne faue jamais perdre de vue 
que , quel que foit le nombre des parties qui con- 
courent à le former, c'eft un rouc que l'on veut 
établir. 


Or, par quoi l'unité [e détruir-elle 


Par un intervalle mélodique employé comme s'il 
étoit harmonique. 


Employer chaque intervalle felon fa nature & le 
pu auquel il appartient, voilà vour l'arc de l'en. 
emble dans la mufque, (De Momigny.) 


PRESTANT. C'eft celui des jeux de l'orgue qui 
fonne l'oétave au-deflus du bourdon de huir- ide 
& par conféquenc la double oûtave du bourdon de 
feize, & l'umiflon du bourdon de quatre pieds. C'eft 
fur ce jeu qu'on accorde rous les autres, comme étant 
le plus facile à accorder , parce qu'il n'elt ni erop grave 
ni crop aigu, & qu'il {e diflingue aflez des autres pour 
n'être pas confondu avec eux dans l'enfemble qui a 
lieu dans l'accord, (De Momigny.) 


PRESTO, adv. Ce mot, écrit à la rète d'un mor- 
ceau de mufique, indique le plus prompt & le plus 
animé des cinq principaux mouvemens établis dans la 
mufique italicnne, Preffo figuifie vire. Quelquefois 
on marque un mouvement encore pe preilé par le 


fuperlaué preftiffimo. (J J. Roufeau. ) 


Presro. Depuis que l'af/egro & le rondo fe mènent 
urès-vice, il n'y a prefque plus de prefo ; & l'on peut 
dire que l'emploi du mot prejio ft devenu plus rare 
à mefure que la chole et devenue plus commune, 

(De Momigny.) 


PRIMA INTENZIONE. Mo technique italien, 
qui n'a poine de correl;ondant en français, & qui 
n'en a pas beloin, puifque l'idée que ce mot exprime 
n'eft pas connuc dans la mufique françafe, Un air, 
un morceau ai prima intengiune , C{t celui qui s'eft 
formé, cout d'un coup, rour entier & avec toures es 

arties dans l'efpric du compoñreur, comme Pallas 

i toute armée du cerveau de Jupiter, Les mor- 
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ceaux di prima intengione font de ces rares coups de 
génie, dont toutes les idées font fi étroitement Pécs, 
qu'elles n'en font pour ainf dire qu'une feule, & 
n'ont pu e préfeurer à l'efprit l'une fans l'aucre, Ils fonc 
femblables à ces périodes de Cicéron longues, mais 
pe à , dont le fens, fufpendu pendant route leur 
durée, n'eft déterminé qu'ae dernier mor, & qui, par 
conféquent, n'ont formé qu'une feule penfée dans 
l'efprit de l'auteur. Il y a dans les ares des inventions 
produites par de pareils efforts de génie, & donc tous 
les raifonnemens, intimement uuis l'uo à l'awre, 
n'ont pu fe faire fucccilivement , mais fe font nécef. 
fairement offerts à l'efpric tout à la fois, puifque le 
premier fans lc dernier n'auroit aucun fens, Telle eft, 
par exemple, l'invention de certe prodigicufe machine 
du métier à bas, qu’on peur regarder, dit le philofo- 
phe qui l'a décrite dans l'Encyclopédie, comme un 
leul & unique raifonnemenrt sa la fabrication de 
l'ouvrage elt la conclulion. Ces fortes d'opérations de 
l'entendemenr, qu'on explique à peine, même par 
l'analy{e , fonce des prodiges pour la raifon, & ne Le 
conçoivent que par les génies capables de les 24 
duire : l'effer en eft toujours proportionné 2 l'effort 
de rête qu'ils ont coûté, & dans la mufique les 
morceaux di prima intenzione (ont les feuls qui puil- 
fenc caufer ces extales , ces raviflemens, ces élans de 
l'ame qui tranfportent les auditeurs hors d'eux-mêmes : 
on les fenc, on les devine à l'inftanc, les connoiffeurs 
ne s'y rrompent jamais. À la fuite d'un de ces mor- 
ceaux [ublimes, faites palier un de ces airs découfus, 
dont toutes les phrafes ont été compolées l'une après 
l'auere , ou ne Lout qu'une mème phrafc promenée 
en différens tons, & dont l'accompagnement n'eft 
qu'un rempliflage fair après coup ; avec ae goûc 
que ce dernier morceau (oit compofé, fi le (ouvenir 
de l'autre vous laiffe quelqu'atrention à lui donner ,ce 
ne fera que pour en être glacé , cranfi , impatienté. 
Nr pu un air di prima intenqione, toure aucre mufique 
cit ans cer, (1.3. KRouffcau.) 


Prima INTENZIONS. Il y a beaucoup de chaleur 
& d'éloquence dans cet article de Rouleau, mais il 
n'eit pas d’une jeftefle complite, 


IL cft d'abord faux qu'il n'y eur 4 de fon temps 
de morceaux de mufique françaife faits d'un feul jec 
où d'une première & unique intention. Îlefl encore 
plus faux qu'il n'y en eut point de failäbles de certe 
manière, La preuve en cit dans ceux qui ont été fais 
anti, & dans ce que la mufñque eft au Fond la mème 
partout , ne différant que {clon la force de génie, de 
talenr & de goût de chacun des compoñiteurs, N'eft-il 
pas bien étrange que ce loir dansun Dictionnaire de 
mafique faux en France, & écrie dans la langue de 
cc pays, que l'on mouve que l'expreffion de prima in- 
tenqrone n'a point en va en ais & 
n'en a pus befoir, puilque l'i x ce mot exprime 
n'eft pas connue dans la mufique françaife? De fem- 
blables jugemens peuvent trouver place dans une dia- 
tbe; mais celle d'un article de Dictionnaire , ou tou 
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doir être pefé avec un foin ferupulenx, ne leur eft, | 


ce me femble, nullement deftinée. 


I! Le fera deremps à autre des airs de première inten- 
tion & d'un feul jet, partout ou il y aura des compofi- 
reurs vraiment in{pirés, Ceux qui n'ont point d'ima- 

ination & qui ne font que rerourner les habits dont 

es autres ont fabriqué l'étoffe, ne font que de: fri- 
piers qui ne créeront jamais d'airs de première ni de 
feconde intention. 


Pour créer , il fau du génie : les compofiteurs qui 
n'ont d'idées que celles d'autrui font des impuiflans, 
& les impuiflans n'engendrenc point. 

(De Momigny.) 


PRISE. Lepfis. Une des parties de l'ancienne mé- 
lopée, (Voyez Misorér.)  (J.J. Roufrau.) 


PROGRESSION, f. f: Proportion continue, pro- 
longée au-delà derrois cermes. (Voy.PROPORTION. 
Les fuires d'intervalles égaux font toutes en nt 
fions , & c'eft en identifiant les termes voifins de dif- 
férentes progreffions, qu'on parvient à compléter 
l'échelle diatonique & chromatique, au moyen dutem- 
pérament. (Voy. TEMPÉRAMENT. ) (J.J. Rouffeau. ) 


PROLATION , ff. C'eft, dans nos anciennes mu- 
fiques, une manière de décerminer la valeur des nores 
femi-brèves fur celle de la brève, ou des minimes fur 
celle de la femi-brève. Cette pro/ation fe marquoit 
après la clef, & quelquefois après le figne du mode, 
par un cercle où un demi-cercle, ponétué ou non 
ponélué , felon les règles (uivanres. 


Confidérant toujours la divifion fous-triple comme 
la plus excellente, ils divifoient la pro/arion en par- 
faire & imparfaite, & l'une & l'autre en majeure & 
mineute, de mème que pour le mode, 


La prolation parfaire étoit pour la mefure ternaire, 
& fe marquoit par un point dans le cercle quand elle 
étoit majeure, c'eft-ä-dire, quand elle indiquoit le 
rapport de la brève à la femi-brève ; où par un point 
dans un demi-cercle quand elle étoit mineure, c'eft- 
à-dire, quand elle indiquoit le rapport de la femi- 
brève à la minime. ( Voyez les planches. } 


La prolation impar faire éroir pour la mefure binaire, 
& fe marquoit, comme le temps , par un fimple cercle 
quand elle éroir majeure, ou par un demi-cercle 
quand elle étoir mineure, ( Voyez les planches.) 


Depuis on ajouta quelques autres fignes à la pro/a- 
tion parfaite , outre le cercle & le demi-cercle; on le 
fervic du chiffre ? pour exprimer la valeur de trois 
rondes ou lemi-brèves, pour celle de la brève ou 
quarrée; & du chiffre ; pour exprimer la valeur de 
crois minimes ou blanches , pour la ronde ou femi- 
brève. 


Aujourd'hui toutes les prolatons (ont abolies , la 
divilion fous-double l'a emporté (ur la fous-ternaire ; 
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& il faut avoir recours à des exceptions & à des fignes 
particuliers, pour exprimer le partage d'une note 
quelconque en trois autres notes s, (Voyez VA- 
LEUR DES NOTES.) 


On lit dans le Di&ionnaire de l'Académie, que pro- 
lation fignifie roulement. Je n'ai point lu ailleurs ni 
ouï dire que ce mot ait jamais eu ce fens-là, 

(J. J. Rouffeau. ) 


PROLOGUE , f. m. Sorte de Le opéra qui pré- 
cède le grand, l'annonce & lui fert d'introduétion. 
Comme le fujet des prologues eft ordinairement 
élevé, merveilleux, ampoulé, magnifique & plein 
de louanges , la mufique en doit être brillante, har- 
monieule, & plus impofante que tendre & pathétique. 
On ne doit point épuifer fur le prologue les grands 
mouvemens qu'on veut exciter dans la pièce, & il 
faut que le mufcien , fans être mauflade & plat dans 
le débur, fache pourtant s'y mé de manière à 
fe montrer encore intéreflant & neuf dans le corps 
de l'ouvrage. Cette graduation n'eft ni fentie ni ren- 
due par la ri compofireurs; mais elle eft 
pourtant néceflaire, quoique difficile. Le mieux {c- 
roit de n'en avoir pas befoin, & de fupprimer tout- 
à-fair les prologues, qui ne font guère qu'ennuyer 
& impatienter les (pe&tateurs, ou nuire à l'intérét de 
la pièce, en ufant d'avance les moyens de plaire & 
d'intérelfer. Aufi les opéras français font-ils les feuls 
où l'on ait confervé des prologues, encore ne les y 
fouffre-t-on que parce qu'on n'ofe murmurer contre 
les fadeurs dont ils font pleins. (J. J. Roufeau, } 


Prorocus, Le jugement & le goût ont, depuis 
une trentaine d'années, fait l'amputation de cette e[- 
pèce d'excroiflance ou de polype. 


Quelques auteurs ont tenté avec plus de fingularité 
que de bonheur & de génie de reflufcicer les prologues ; 
mais ils n'y ont pas réufli. (De Momigny, ) 


PROPORTION , f. f. Egalité entre deux we 
ports. ]l ÿ à LR fortes de proportion, (avoir, la 
proportion arithmétique, la géométrique , l'harmoni- 
que & la contre-harmonique. Il faut avoir l'idée de 
ces diverfes proportions, pour entendre les calculs 
dont les aureurs ont chargé Va béorie de la mufique. 


Soient quatre termes ou quantités a bc d; fila dif- 
férence du premier terme a au fecond 6 eft égale à la 
différence du croifième « au quatrième d, ces quatre 
termes font en proportion arithmétique, Tels (ont, 
par exemple, les nombres fuivans, 2, 4:8, 10. 


Que fi, au lieu d'avoir égard à la différence, on 
compare ces termes par là manière de contenir ou 
d'être contenus ; fi, par exemple, le premier 4 eit au 
fecond & comme le troisième « elt au quatrième 4, 
la proportion cft géométrique. Telle eft celle que 
forment ces quatre nombres 2, 4: : 8, 16. 


Dans le premier exemple, l'excès done le premier 
terme 2 eft furpailé par le fecond 4 elt 25 & l'excès 
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dont le croifième 8 eft (urpailé par le quatrième 10, eft 
auffi 1. Ces quatre ermes font donc en proportion 
arithmétique. 


Dans le fecond exemple , le premier terme 2 eft la 
moitié du lecond 4, & le troifième cerme 8 eft aufli 
la moitié du quatrième 16. Ces quatre termes font 
donc en proportion géométrique. 


Une proportion , foit arithmétique , foit géométri- 
que , eft diceinverfe ouréciproque, lorfqu'aprèsavoir 
comparé le premier rerme au {econd , l'on coinpare, 
non le trcifième au quarième, comme dans la pro- 
portion direéte, mais à rebours le quarrième au troi- 
fième, & que les rapports ainfi pris e trouvent 
égaux. Ces quatre nombres 2, 4 : 8, 6, font en pro- 
portion arithmétique réciproque ; & ces quatre 2, 
4:: 6, 3, font en proportion géométrique réci- 
proque, 


Lorique , dans une proportion dire&e, le (econd 
terme ou le conféquent du premier rapport eft égal au 
premier rerme ou à l'antécédent du {econd rapport, 
ces deux rermes étant égaux font pris pour le même, 
& ne s'écrivent qu'une fois au lieu de deux, Ainf, 
dans cette proportion arithmétique, 1,4:4, 6; au 
lieu d'écrire sm fois le nombre 4, on ne l'écrit 
qu'une fois, & la proportion fe pole ainfi +2, 4, 6. 


De mème, dans cetre proportion géométrique 2, 
4::4,8, au lieu d'écrire 4 deux fois, on ne l'écrit 
qu'une, de certe manière, + 2,4, 8, 


Lorfque le conféquent da premier rapport ferrainf 
d’antécédent au fecond rapport, & que la proportion 
fe pole avec crois termes, cette proportion s'appelle 
continue, pe qu'il n'y a plus, entre les deux rap- 
ports qui la forment, l'interruption qui s'y trouve 
quand on la pole en quatre termes. 

Ces trois termes <= 2, 4, 6, [ont en proportion 
arithmétique continue; & ces crois-ci, 521, 4,8, 
font en proportion géométrique continue. 


Lorfqu'une proportion continue [e prolonge , c'eft- 
à-dire, lor{qu'elle a plus de crois rermes ou de deux 
rapports égaux, elle s'appelle progreffion. 


Ainf ces quatre termes 1,4, 6, 8, forment une 
progreflion arithmétique qu'on peut prolonger autant 
qu'on veut en ajoutant la différence au dernier terme, 


Et ces quatre termes 2, 4, 8,16, forment une 
progreffion géométrique qu'on peut de mème prolon- 
get autant 1 veut en doublanr le dernier terme, 
ou, en général, en lc multipliant par le quotient du 
fecond terme divilé par le premier, lequel quotient 
s'appelle l'expofons du rapport ou de la progreflion. 


Lorfque trois termes fonc tels, que le premier eft 
au rroihème, comme |a différence du premier au fe- 
cond eit à la différence du fecond au troifième , ces 
crois termes forment une forte de proportion appelée 
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bres 3, 4, 6; car comme le premier 3 eft [a moitié 
du troifième € , de mème l'excès 1 du fecond [ur le 
per eft la moitié de l'excès 2 du croifième fur le 
lccond, 


Enfin, lorfque trois termes font tels, que la dif- 
féreuce du premier au fecond eft à la différence du 
fecond au troifième, non comme le premier eft au 
troifième , ainf que dans la proportion harmonique, 
mais au contraire comme le eroifième eft au premier, 
alors ces rois rermes forment enrreux une force de 
Proportion appelée proportion contre - harmonique, 
Ainf ces crois nombres 3, $, 6, font en proportion 
contre-harmonique, 


L'expérience a fair connoître que les rapports de 
trois cordes fonnanc enfemble l'accord parfur tierce 
majeure, formoient entr'elles la forte de proportion 
qu'à caufe de cela on a nommée harmonique ; mais 
c'eft là une pure propriété de nombres qui n'a nulle 
affinité avec les fons ni avec leur effet [ur l'organe 
auditif, Ainfi la proportion harnionique & la propar- 
tion contre-harmonique n'appartiecnent pas plus à 
l'art , que la proportion arithmétique & la proportion 

éométrique, qui même y font beaucoup plus uriles, 

| faut toujours penfer que les propriérés des quan- 
cités abftraites ne font point des proptiérés de Lee ; 
& ne pas chercher, à l'exemple des Pychagoïisiens, 
je ne fais quelles chimériques analogies enite chofes 
de différences natures, qui n'ont entr'elles que des 
rapports de convention. CZ. J. Rouffeau.) 


PROPOSITION ou Canence. ( Théorie de J. J. 
de Momigay.) J'ai cru devoir nommer ainfi chaque 
cadence mélodique où harmonique pour faire com- 
prendre l'analogie qui exilte entre ces deux chofes, 
dont l'une, la propofition , eft Ià plus courte des 
phrafes du difcours, comme la cadence eft le plus 
petit fens que l'on puifle former en mufique. 


Le difcours mufcal n'eft qu'une fuite de cadences , 
comme le difcours proprement dit n'eft qu'un enchai- 
nement de propofitions. 

La cadence ou propofion mufcale fe compofe 
d'un antécédent ou d'un conféquent, Le premier mem- 
bre de la propofition mufcale eft un levé, le fecond 
un frappé. 


La propofition ou cadence eft binaire ou ternaire, 
mafeuline où féminine, fyncopée où non, & enfin, 
complère ou incomplète. 

La proportion binaire mafculine eft compolée de 


deux notes feulement, dont l'une eft l'antécédent ou 
le levé, & l'autre le conféquent ou le frappé. 


La rime féminine ajoute une note au frappé ou 
conféquent de la propofition , de quelqu'efpèce qu'elle 


foi, 


La cadence ternaire eft celle qui fe compole de 


harmonique. Tels (ont , par exemple, ces crois nom- | trois notes formant urois temps égaux & confécurifs. 


288 PRO 


Quand elle et féminine, cile eft donc compolée de 
quaures notes, deux en levant & deux en frappant. 


La propofition cft la mefure logique & la melure 
du fens; elle eft également la on naturelle & 
métaphyfique de la mufique, Qui ne connoïr point 
cette melure, ignore donc les vrais élémens uu dil- 
cours mufcal. C'eft à la connoiflance des propofrions 
és commence effentiellemere l'analyfe de la période. 
ar elle, le mariage des notes fe découvre, & Ja baie 
de da focicté des fons n'elt plus alors un problème. 


Dans certe fociéré, les individus qui la compofent, 
tous défignés d'après la conique, fe lisnt ener'eux du 
levé au frappé, 


Les muliciens qui croient la mefure tenfermée entre 
deux barres, penlenc au contraire que la mufyue 
marche du frappé au levé, Le levé eft pour eux le 
fecond temps de la mefure; le frappé, le premier; 
mais ces cemps n'ont réellement ce rang que dans 
l'idée faufle que le mufcien en conçoic, d'après les 
barres de mefure. 


Dans le pArafer de la mufique, on voit que fon 
inftinét ou fa mamère de la fentir eit en oppoñrion 
avec La manière de La voir & de ia railonner. S'il en 
étoit autrement, il exécuteroit la mufique duns le 
lens oppolé à fon exprclion. Au lieu d'artiquer l'an- 
técédent d'une propofirion iwiale , il en attaqueroit 
le conféquenr, & par-là on le verroir en quelque 
forre marier le mule au müle, & la femelle à la fe- 
meile, 


La melure, femblable au pas de l'homme dans les 
mouvemens que l'on fair pour la défigner , eft com- 
pofée de deux remps, celui d'aétion & celui derepos, 


Le temps d'aûthon elt le levé; celui de repos ef le 
polé ou le repolé, qu'on nomme frappé. 


Or, comme on ne fe repofe pas dans l’aétion, 
qu'on n'agit point dans le 1epos, & qu'on ne Le repole 
pas fi l'on ne repofe ou pole [ur Le 54 chofe, il 
eft bien clair ie ne peut finir au lecond remps 
de norre précendue melure, qui eft en levant; car on 
ac peut fe rcpoler en l'air. 


Or, ce repos (e crouvant néceffairement au frappé, 
ce frappé, qui eff bien mis à fa place, dit donc à tous 
les muficiens : Vous vous trompez quand vous me 
croyez le premier temps de la mefure, car où l'on ft 
repofe, la finit l'aétion, Vous ne batrez la mefure 
que pour diftinguer le temps d'aétion de celui du 
repos, & vous n'avez imaginé de placer La mufique 
fur une bafcule, que parce que vous avez fenti, fans 
vous en rendre un compte bien exaët , que le difcours 
mufical n'étoit qu'une balance & une fuire alrernative 
d'action & de repos. 

Vous avez conftamment fenti que la période mu- 
ficale s'achevoit [ur le frappé : hé bien, malgré cette 
lumière du fenriment, vous continuez toujours à 
appeler premiers temps de la mefure, ce frappé, ce 


PR 9 


repolé, qui elt f évidemment le fecond, l'achève- 
ment, la bn. 


Dans la mefure à quatre temps, ce frappé, que 
vous croyez le premier, eft bien véritablement le 
quatrième temps de la melure, & ce mênie frappé 
cit le croilième remps dans la mefure ternaire. 


Il y à plus : la nature ne connoît point de mefure 
à crois ni a quatre temps, par la railon route fimple 


{ qu'iln'y à que deux forres de temps, celui de l'ation 


& cclu du repos, Mais l'égalité & l'inégalité des 
temps ou du repos & de l'action pouvant avoir éga- 
lement licu au gré du compoñiteur , alors ilen réiulre 
que le frappé ou le levé peuvent êcre l’un plus long 
que l'aucre. 


Enrépularifant certe inégalité, & failant toujours 
le premier temps double ie , Ou le fecond tou- 
jours double du premier, alors on a une melure qui 
équivaur néceflairement à trois temps égaux, mais 
qui n'eft cependant qu'a deux temps. 


Si, au lieu de faire l'un des deux cemps une fois 
lus long que l'autre, on le rend au contraire une 
bé plus court, le réfultat eft inverfe, 


Voilà pourquoi, tantôt il n'y a qu'une noire au 
levé & deux au frappé, & tancôt deux au levé & une 
feule au frappé, 


Pour pafler d'une mefure binaire à une ternaire, 
ou pour rendre ternaire ce qui eft binaire, il fauc 
donc recrancher la moitié du levé ou la morie du 
frappé à chaque mefure fimple. (Voyez mon Sys- 
TÈME.) (De Momigny.) 


PROPREMENT, adv. Chanter ou jouer pro- 
prement , c'eit cxécuter la mélodie françaile avec les 
ornemens qui lui conviennent. Cette mélodie n'érant 
rien par la feule force des fons, & n'ayanr par elle- 
mème aucun caractère, n'en prend un ce par les 
tournures affectées qu'on lui donne en l'exécutant. 
Ces rournures , enfeignées par les maîtres de goir du 
chant , font ce qu'on appelle les agrémens du chant 
français. (Voyez AGRÉMENT. ) 


H n’eft pas néceffaire d'averrir que cet article & le 
fuivant, faits pour dénigrer le chant français, font au- 
jourd'hui fans application, l'affectation des anciens 
maîtres de goût du chant étant abfolument oubliée de 
nos jours, où l'on cherche à fuivre la méthode des 


Iraliens, autant qu'elle peut être. Dr - 
roles réborre : (De re 


PROPRETÉ ,f.f: Exécution du chant français 
avec les ornemens qui lui font propres, & qu'on ap- 
pelle agrémens du chant, (Voyez AGRÉMENT.) 


PROSLAMBANOMÈNE, Nom du da ajouré par 
les Grecs au-deflous du f, par lequel commence le 
fyftème tétracordal. ( Voyez l'arricle ci-après: ) 


(D, ,) 
PROSLAMBANOMENOS . 
Digitized byy 
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fyflème , un fon au-deilous de l'hypate-bypaton. . | que dans la 
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roiene fouvent une rapidité de notes & de fyllabes qui 
ne s'accordent point avec le deffin d'une mélodie noble 
& exprefive. 

Quand Achille dit à Iphigénie, dans l'air: Non, 
jamais voire infenfible cœur ne fur touché de ma ten- 
drefe extrême; vous ne douteriez pas, il s'arêce (ur 
la fyllabe re de vous ne doute-rieg pas, & cn confé- 

uence ce doure fair un mauvais effer qu'il eft difficile 

éviter, quoique ce foir un défaut récl; car pour 
l'éviter , il Faudroit précipicer les fyllabes de ce mor, 
de marière à faire fouffrir le chant. 

Ïl faut remarquer que la négation pas , qui vient 
après le cosliicneel À ne douteriey, elt comme la 
dernière des [yllabes de ne douterieg, cn forte que 
ne douteriey pas ne forme mu ment qu'un {cul 
mot , relauivement à la prolodic ; & en conféquence 
que c'eft un mor de cinq fyllabes, au lieu de trois 
qui fe trouvent dans ce mot doureriez , parce qu'on 
nc ape rirég , que l'on précipite , que comme 
une feule fyllabe, quoique ces lettres en forment 
deux. C'eft là ce qui rend la langue lyriqué f difficile, 
& qui la reftreint dans un cercle beaucoup plus limité 
que celui de la poéfie ordinaire, (De Momigny. ) 


PROTESIS, f.f. Paule d’un temps long dans la 
mufque ancienne, à la différence du lemme, qui 
étoir la paufe d'un remps bref. 


PSALMODIFR, v. n, C'eft, chez les Carholi- 
ques, chanter ou récicer les plcaumes & l'office 
d'une manière particulière , qui tient le milieu entre 
le chance & la parole : c'eft du chant, parce que la 
voix eft foutenue ; c'eft de la parole, parce qu'on 
garde prefque roujours le même ton. 

(1. J. Rouffeau. ) 


PSALTÉRIUM ouPsazréaron. Efpèce de rym- 
panon dont on joue avec des baguettes d'ivoire, ou 
des baguettes de bois garnies en peau, 


FPT 


Chaque note a deux cordes de lairon ou de fil de 
fer, comme un piano a deux cordes, 


Le pfultérion a la forme d'un triangle tronqué par 
en haut, parce qu'elle «ft beaucoup moins aiguë que 
celle du triangle. 


PYCNI, PYCNOI. (Voyez Épa1s.) 


PYTHAGORICIENS , f. re. pl, Nom d'une des 
deux fetes duns lefquellts {e divifoient les théori- 
ciens dans la mufique grecque ; elle portoit le nom de 
re , lon chef, comme l'autre feête porroir le 
nom d'Ariftozène. ( Voyez ARtsTOXÉNIENS.: ) 


Les Pythagoriiens froient vous les intervalles, 
tant confonnans que diflonans, par le caleul des rap- 
pores, Les Ariftoxéniens, au contraire , diloienc s'en 
tenir au Lg de l'orcille; mais au fond, leur 
difpure n'éroit qu'une difpute de mots; & fous des 
one fimples, les moitiés ou les quarts 
de von des Ariftoxéniens, ou ne fignifioienc rien , ou 
n'exigoient pas des calculs moins compofés que ceux 
des hmma, des comma, des aporomes Gxés pan les 
Pythagoriciens. En propoant, par exemple, de pren- 
dre li moitié d'un es 0 #6 propofüir un’ Ariftoxé- 


nien ? Rien fur quoi F' ù un 1. yo 
fixe. Ou il ne eq qu'il Toul Arofos pro- 
pofoit de trouver une moyenne proportionnelle entre 
8 & 9. Or, certe moyenne proportionnelle elt La ra- 
cine carrée de 72, & cette racine carrée eft un nom- 
bre irrationnel : il n'y avoit aucun autre moyen po[- 
fible d'afligner certe moitié de ton que par la 
métrie, & certe méthode Spas 
ms ue les rapports de nombre à nombre calculés 
par chagoriciens. La fimplicité des Arifloxéniens 
n'étoit qu'apparente ; c'évoir une fimplicité femblable 
à . du Érr de M. clo Fred il (era 
parlé ci-après, ( Inrenvatis, Srsrims, 
TE ETS Rosie. 
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QUuaDRIVOQUE, adj. de tout penre. 11 Le dit, 
dans la Théorie de M. de Momigny, qui a inventé 
cé terme, d'une mélodie qui fait en cout ou en partie 
l'office de quatre voix , non fimultanément, mais (uc- 
ceflivément; car qui dit mélodie, dit fucceffion de fons. 


Le chant procède par intervalles harmoniques ou 
par intervalles inharmoniques : or, comme chaque 
partie n'a foncièrement qu'une feule note dans cha- 
que accord, il s'eufuir qu'elle ne peur pafler d'une note 
à l'autre du mème accord fans forcir de fes limites & 
de fes fonétions d'univogue, Elle devient donc bivoque 
lorfqu'elle s'empare des deux degrés confécurifs de 
l'accord ;'erivaque quand ellé'en parcourr trois nôtes; 
quadrivogue fi elle paie par quatre de fes cordes; quin- 
civoque hi elle en (rs ent cinq, & enfin fexti- 
vogue Où feptivoque, ou oéivoque, felon la quantité 
de degrés différens qu'elle embraife & emploie, L 


Ur ré, ur fi, qui fonc des intervalles mélodiques, 
ne fuppofene chacun qu'ane feule voix, & font des 
cadences mélodiques & wmisogues ; mais ut mi eft une 
cadence harmonique &éivogue , parce qu'elle pourroit 
être diftribuée à voix différentes, l'une faifant 
l'ur, l'autre de mi. 


… Par la même raifou , ue mi fol eft crivoque, ut mi 
Jolut, quadrivoque ; ut mi fol ut mi, quintivoque, ut 
mi [ol ut mi fol, fextivoque , & ainfi de fuite. 

Dans le fyftème récracordal des Anciens, on fe 
renfermoir davantage dans les cadences univoques 
que dépuis la découverte de l'harmonie & la pratique 
habituelle des acçords, 

Que l'on. compare Les airs cyroliens au plain-chanc 
ou à l'ancienne ue grecque, & l'on verra com- 
bien eft fenfble La différence yftèmes d'après le(- 
quels ces chanrs fonc formés. Je cite parricalièrement 
les airs du Tyrol, parce qu'ils ont di raies 
encore que ceux des autres contrées. (Voyez-en les 
ae ré dans le volume des planches, en confultant 
la ne S'y trouve, pour les trouver plus faci- 
lement. , 


Ces airs ne font en Le forte que des accords 
dont on proue les différens degrés en formant 
avec une leule voix l'office de pluñeurs, ce qui dé- 
mar rinque re . l'habitude Es l'harmonic à un 
très point, eat nacurcl de ce que ces peuples 
chantent ue toujours en partie, des els Le 

les à la vérité & fort lumisécs , mais néanmoins crès- 

monieufes. | 
»: y a dans la contexure d'un chant polivaque, 
£'eft-a-dire, Ex embralle le cadencé de plufeurs 
voix, une finelle de dialcétique, régélée par l'inftinét 
mufcal , ui eft furprepante, & donc on ne peut Le 
faire d'idée ni (e rendre compte qu'en étudiant la 
ic de l'auteur déréer arricle, 


À rendre exaétement 


Il faut favoir que , dans un chant polivoque , on y 
obfeive, añrant que cela eft néceffaire, les mêmes 
régles qu'il faut pratiquer pour ‘écrire correétement 
& logiquement , a deux , à trois ou à quatre parties. 

(De Momigny.) 


QUADRUPLE-CROCHE, f. f. Noce de mu 
fique valanc Le quart d'une croche ou la moitié d'une 
double-croche, Il faut foixante-quatre quadruples= 
croches pour une mefure à quatre temps, mais on 
remplit rarement une mefure & même un temps de 
certe efpèce de notes. (Voyez VALEUR DES NOTES.) 

(Z J. Rouffeau.) : 


Quapaurses-crOcHES. Notes crochées quarré 
fois ou à quatres crochets, ou à quatre barres qui eñ 
tiennent lieu elles (ont pluficurs de [uite dans 
la mufique i encale, ou, dans la mufque vo: 
cale, lorfqu'elles fe font fur une même [yllabe, Ce nè 


(ont de quadraples-croches que pour’ la figure, car . 


pour la valeur, ce font des huitièmes de croche.  ; 
(De Momigny.) 
QUANTITÉ. Ce mot, en mufque de mèmt 
en profodie, ne fignifie pas Le nombre de notes ou 
de (yllabes, mais la durée relative qu'elles doivenr 
avoir. La quantité produit le rhythme, comme l'ac- 
ceog produit l'insonation, Du shychme & de l'intay 
nation réfulre là mélodie, (Voyez Micopis.)  , 
(J. J. Rouffeau,) 


Le mor accent défigne moins l'intonation qu'une 
de Les quantités : il y a donc un défaut de juftéffe dans 
l'emploi que Rouffeau fait ici de ce mot ; mais ce dé 
fauc s'excufe parce que nous manquons de rerme pour 

l'idée qu'il veut etprimér ici par 
ce mot accent. Ton & intonation érant les feuls qéi 
iffenc le lacer, ila voulu éviter de dire que 
ton produit l'inronation, parce qu'il regarde cette 
manière de s'exprimer comme équivalant à celle-ci, 
le son produit le ron. 11 eût fallu dire, ce me femble, 
le degré du fon produit l'intonation ; l'accent ÿ donne 
la couleur ou la force. (De Momigny.) 


QUARRÉ, adj. On ic autrefois B quarré 
ou B dur le figne qu'on appelle aujourd'hui béguarre, 
(Voyez B.) 

QUARRÉ, EE, adj. Les phrafes quarrées (onr 
celles de quatre melures, & même toutes celles qui 
peuvent [e divifer en deux nombres entiers, comme 
deux, x & huic, mais non au-del}, comme dix du 
quatorze, parce que les demi-phrafes ne peuvent 


être ni de cinq, ni de fept melures, fans avoir 
un rhythme boiteux, ce qui eft le: concraire du 
quarré, qui exige que les deux moitiés où hémif- 
tiches foient égaux & fe balancene Cane 
6 Momigry?) 
[e) 1} 


ET, 


… ÉcpEhx 
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QUARRÉE ou Brive, adj. pris tivement, | un folb, il ne faut ni defcendre ni baiffer l'intonation 
Note qui rire fon nom de fa figure. s nos an- | de ce fu ®, quelle qu'elle foir, ot na a os 
ciennes mufques, elle valoit cntôt crois rondes ou | l'autre, mais gris la même po 


femi-brèves, & tantôt deux, felon que la prolauon | & réciproquement pour aller l'en rt à un fa sy eus 
étoit parfaire ou imparfaite. (Voyez PROLATION. } c bf, eft bien efencielle à faire à 1éuf 
Maintenanr, la quarrée vaut a deux ron- | exécutant qui, voulant Wr-meni De co à trouveroit 
des, mais on l'emploi affcz rareme man Ds cn bauffant ou baiffant l'intonatic 
ra J. Rouffau.) |Le fic que nous caufe ce que l'on à ume d'ap- 

peler une tranfition enharmoniqu je 
panels < rares È 7 À 8 berge filence | poine d' dans ce e à w 
ma som, autre, ne ullen Fem 

cn its ete | SE men ts 
ble-croche.( (Voy. Sourir, Vassun pesworss.) | rence te qu 
(1.1. Rosffeau. e de fat Sue ou de fol 


QUART- DE-TON,, fm. Inervale inrod pd re 8 er 
. < uit ! 
dans le genre di es ène, & duquel Îfra ch de sata. | 
la pris cit fourde, ne Va St nyzez, Exnanmo- | mi re nf 
NIQUE, INTERVALLE , Prrmasomicnns. ) ou d'un cb en fi, 
Nous me" - l'oreille, ni dans les calculs 

harmoni principe qui nous puiffe fournir a ar comme dela 
l'interval € d'un pardon; &  sared avoir d'emploi. 
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4 dr géo on 
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fervarion que fair il eft ya qui porte, 
Le quart-de care d 
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quarte au- deflus da nafard, Cieft L'un.des-jeux qu'on | dont toute l'atenuon esre Cund'ur: 1Ceft 6e qui 
nomme de mutation j iLeft à l'octaye du Frélam. arrive er pe te corps fonors., 


Ses balles (ont cheminée, & fes detas ouxerts; 
on le faitauflien fufeau, comme le nafard lujimème. 


QUARTER, +. #. C'étoit, cher les anciens mu- | 
ficiens”, uñe ré de procéder dans le déchanr où | 
eontre-point, tartes que quinres ? 
c'évoir ce qu'ils po vf à par 2. me kon plus 
barbare encore que le Rens re 
Rouffeau.) 


Quanren: Dans l'orgénifarion du chant, gt 
dire , dans l'addmiom dant parie ou de 
dell de celle darplain chant je on le roi 
d'imiter lesjeux de 
fonore où l'on voue arc de 'armon de farmone & 
contte-poinr. ' 
Ces deux chofes ne font-elles pas La même , au fon? 


- Li s'en faut de beaucoup, & celle qui me donne 
leu de faire.cet awticie, qui mérite d'être lmarrentine- 
NÉ PPT rite 


EE étio jen ve ncipale , ET 08 

äbftra RAS elle s° 

Mt enn de cune == ee 
Frhuÿ ve { 


idfinient plus & 
fitiot prinei LA se Fagivés que 


on . @ ,'ta se D Ne EYE en La: 


On peur Ajouter des parties à do TA non 
me Fr on ve l'üne des par: | fatiomne 
ties (enfibles de ce rogé pour modifier feule- 

ment l'effer qui en rélulte , LT Fi dok être che 
un, » nd ce feroi un défaut ne l'on 

cune deges parties, 

dans © 4 à, PS 


compofée. 
. % m'explique : ! 9 » 


Ad Ai ah ste @. DRE 10 EUR N eme ; min à 


: à à ae qu ane sb Fu be 
« nt + thfqu 1 A x À Avr ant OÙ Létaipe 
Quand li compoñiiôn"véur former l'acéord parfait 
| guest éerittire chier chiens 
2e PRONONCE 
n “quintes, lonnezle 7? ;° pre 
accompagné d' quiet & its: fonnez le fol 4 ou, VF 
fon oétave; d'un fol, qui ci comme fon nel ur Aux ‘baffons, dir, dm TE 
Greg don de nr NE nos. ui 4 Seconds c L 
de Fat fon cd 
& can, dû ,"aUt fr ehafième à 
fonne la ES RL MW 
A EE 
ui 0e. 1e Let eu #0 er 
Bourdon: “Peefanc. Néfisd. ” 
LA era gl 14 pe D LY 


“. U A QUA 205 


vième majeure , & que l'on s’y renferme uniquemen 
0e | due des cures queen Let cet 


chacane avoir leur jeu, tout mreet poil bien que l’oftavey 
*"“fla & la tierce e certe feptième 
1& ré aimons dv 4 dans so. -os 5e fans 


een Lmtisi a sa Le 


3 en pas à Las anis 
& quels l'or l'oreille n'a 
mais feulement eu: ES ce à de palme, 
due de mal 
Mais l'idée que FER 
ture, ei Es vire de . sil, d'autant 
a, que le corps fo- 
Der dmut que lens Les? ue rien ne 
Tseghe a aa puifqu'on y enreñd inétement 
b ouf A, ER 
nement gs Smatope es 


reçoit que comme un re à Fine qu à 


EPA ne Ê 


l'homme avant que fa 
Féalité rh: "da sar a 


Br on pre 29] ire c) sbatillois ni ‘14 
MEL, to ns € à gts ont dor bien de 
3 r£ : + A VIRE (I RE, x à 
io Hémarie sale 


AR Een md 
ps repas ar ee A pu f" DEA h 
nr | . | fa pui La d'abne [Ur * 146 à | “ee SES 
ps Érr 


mene Dr 4 ï Àbréfüire Su & 
= du je, enyiah «1 103 || même tour une feule & mème & non plu- 


| féuresoonduipheurs + bel 08 
rte PE HIS a Li Vent en 


296 QUA QUA 
ATERNAIRE. Le facré quaternaire, du de | qu'il fauc former quaiorze {ons pour pañer diatoni- 


P ore, comprend les nombres 15:23 3, 4, qui de via 94 Ag nd g GS = 700 
déignen les proportions relatives de l'oétave , de la 


quinte & de la quarce, Ces nombres répondent aux QUATRIÈME. NOTE DU TON. ( Théorie de 

notes (fe. Sehiomers. à On notes ons as ui cft 
UT ur. fol ur. la troitème en rang dans la: hiérarchie a mare 
n an -Béirée a établie encre les Lept notes, ( Voyez To 


ren ets Ba dr la proportion 
canonique de l'oétave, np er au grave, eft dans 
la proportion d'un à deux j À Falgu , dans lle 
d'un entier‘ à (& moitié, : +, : 


En conféquence , on rrouve donc dans 1, 2, le 
de : la progreflion double , où de la 
le, renant = chogee chiffre pour dénominateur 
d'une ft qui a l'unité pour sumératéur, 


ges nom de quasrième note & de TR 
le ch LA quan de atomique qua 


PS ve de certe note. 


Etant au-deffous de là cin note de cegeoe - 
tave ; on l'appe Rare de ve 
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Numérateurs | 
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tige Ba de Robe. | 
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deux progreffions , le facré rnaire elt 
re, © ARS RS 44e: Bei 
oient ers , 


le nomm &nele Rélet qu eux où 
co admis aux myltères cachés & profonds de la 
cience. 


De 3 à 4 on a, la proportion 
EL eu a sc, jf 
a defcendant, & come un iers eff à un hs rss &e,, jufq 
qu'on là prend en montane. % me gun vo pen dé, 6 
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de 3 à où x Quel. on. fnéehlubnf Snimaneis ei defcen- 
Fe ae aps inrlque done Cantincises:| déme yieis degré ru 
Elle renverfoit le p k A die [Eos ne LE oj 
“dome pronder que Par deg dois 
Mais qui a dit que <'étoit là ua ee 


nus tte at 


Re nca 
o s pour défendre l'erreur qu'il avoir 


pren pres l'ôcdre naturel 
M can ce vrai eueaux eft ex- 


"08 ga dt rt cer ordre établi 
la nature & confirmé par lui, en mettant une 
onde au rang des intervalles ha moniques dires ? 

une feconde dans les incervalles barmo- 


sk Le de fire an cond éohasetul de fa da ue 
er | fur we, TE ment yat dia lee 
cord Le » 7 de 4 
D pq a a PU cé. 

5 mais ceux 


be RUE Er à 
autre erreur, © | 


Rue fes 
CE AT 2 R mé ol 
int at 478 Je 1 


+sifrqaat à fi à L 
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208 QU'A 

Comment ce favanr mufcien n'a-t-il pas fenti le 
befoin de confeffer fon erreur, plurôt que celui de la 
loutenir par des {uppoñcions gratuites? 

N'étoit-il pas plus fimple de dire, quand je me fuis 
cru autorifé à établir que lu Baffe fondurmentale ne 
devoit protéder que par intervalles confonnuns de 
tierce, de guarte, de quinte ou de fixte, je n'avois pas 
pris garde à tous les degrés de l'échelle; je m'étois 
arrêté avec complaifunce fur ceux qui s'accordoient avec 
£eïte idée j mais quand je (uis venu enfia à examiner 
le fecond degré & le feptième, j'ai resonna ma mé- 
pife, car de ces deux degrés à celui de la tonique , il 
faut de route nécelité que la baffle fondamentale pro- 
cède par degrés conjoints. 11 faur même qu'élle pro- 
cède par degrés dillonans dans toutes les oceañons 
où l'on emploie le chromariqhe, & enfin, éetté baie 
a tous les mouvemens polibles, t'eft-à-dire ph 4 
peut procéder par tel intervalle que ce foit; & ‘celz 
lui cft d'aucane plus permis; qu'elle n'eft qu'mme 
baît théorique, & non une des paries de la mufiqne. 


Mas alors, que feroir deverue la prétention de | fa naiance, 


Rameau, de faire de cecré batlèune piérre de touche 
ps laquelle on diftinguvic en mufique le bou orjdu 
ux? 7 « : 


Cette prétention , comme tontes let auittes idées 
fautfes du même auteur, eüniété mileau néant, dans 
lequel il faut bien, qu'elle s'englouvifles, icarmelle ne 
peut tenic contre les fais & contre le raifonnemenr. 
. . à va | As , 
> D'après les fairs, l'ordreigénérareur detiinrérvalteé 
qui compofent iles ‘accords ane celui dé rietce, le 


raslonnement die.qu'on ne peut inrerwertis, re 
näturel pour ati ér ue Aire re 


procéder par se pr & par d fjcints, 
mais un fair natürél &'récônnu par cout le mon le, 
& qui ect, de principe irnmoablendans l'éredtion | de 
tour les accords pris dans leur ordre primitif; natucel 
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& fondamencal. 

Il efÉ au chprrair “bien: Fa AA bo 
mentale doi He ES pes 
cadence parfaite. sa rer à 4 

Pate 


RÉ à Plus de 


Il eft certain que certe M ve monte d'un re de 
PET raprès tépriène i a- 
banniere de ait 9:08 


u Ps) xt} 


di 100 Ougak si à EN 


le contraire 
PANT s 


QU A 


QUATUOR. Morceau 2 


quaire voix ou à quatre 
inftrumens obligés. : 


Dans les quatuor de chant, en outre.des quatre 
voix , il y a prefque toujours accompagnement d'or- 
cheftre, nu de piano qui eu tient lieu, parce que le 
piano elt u orcheltre en peur, 


Ce mor de quarser réveille déliciedfement l'idée 
de Bocchetini, d'Haydn & de Mozäre, Qui en out 
fait d'admirables, chacun dans leur genre, & lelon 
leur génie & le cemps où ils ont écri : confdér. ion 

u'il, faut toujours faire encrer en’ligre de Cire 
ans le jugement que l'on sr ce fur le mérite 
réel d'un compoñireur , ou fur celui de fes ouvrages; 
car, pour apprécier au juite l'un & laure, il Fate n£- 
ceflawement examiner ce qu'il y avoit de Fair, & ce 
que l'on faifoir au moment où un auteur renoic la 
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rues Ale mod Île nus 
fre un inftant fes regards fur La capi- 
ce, & fi l'on «informe de ce te 4 
€ quatucr à Paris, on le rrouvera 
lé bérééau ! plein d'amabiliré & de à dens feux de 
RE » amateur à qui l'art 4 des, obligations 


re sù 1 sq? 
L 


Si l'é Fi 
dés ti Fr qi, 


QU A 

Les quatuer de Krommer, de Kreurer& de Fraën- 
zel font connoître, par leurs qualités brillances, qu'ils 
ont é:é compolés [ur le violon , & conçus par des vir- 
tuofes fur cer inftrument. 


Ceux de M. Aimon mérirent auf des éloges, & 
font bien augurer des opéras qui lui {ont confiés. 


Dois-je parler des miens & me juger moi-même ? 
Il faue au moins que j'en dife un mot, par reécon- 
noillance pour M. Boucher, pour lequel je les ai 
fais, & qui les joue à ravir. Il <it à d'avoir 
plus de chaleur & de fentiment qu'il n'en développe 
dans l'exécution de cette mufique qui femble exalter 
fon ame de feu. [ne s’y montre pas feulemenr grand 
violon , mais aéteur parfur, ( Voyez SÉANCES MIS1+ 
CALES,) { De Momigry.) 


Quaruor, f.f. I n'y a point de vrais quatuor, 
ouils ne valent rien. I] faut que, dausun bon guaturr, 
les parties loienc prefque toujours alrernatives, parce 
que dans rout accord il n'y a que deux parties tout au 

lus qui faffent chant & que l'oreille puiffe diftinguer 

la fois; les deux autres ne {ont qu'un pur remplil- 
fage, & l'on ne doit poine mere de rempliffage dans 
un quatuor. (J. J. Rouffeau.) 


Quaruos. Eà ke fans doute un fond de hs dans 
ce que dic ici Rouileau; mais n'elt-il pas bieu étrange 
de bmer soft | 

« Îl n'y point de vrais quarwor, ou ils ne: valent 
».1ien, » 


Je conviens qu'il n'y a généralement que deux par- 
ries qui puiflenr marcher à la tierce où à la fixte l'une 
de l'autre, hors dans les” fuites d'accords de tierce & 


de fixte, où les deux parties lupérieures font, l'une 


une fuite de ticrees [ur la baffle, & l'autre une fuite de 


fixtes fur certe mème baffle; cela ne fait encore que trois 
igées, 


païties ; mais pour que quatre parties foient 
& pour qu'aucune d'elles ne loir du rempliflage, 
faut-il ablolument qu'elles chantent 2 la tierce où à 


la fixte l'une de l'autre, & qu'elles failear les mêmes 


évolutions, & dans le même fens, comme il arrive 
ordinairement daus les duo où l'on n'a pas cherché 
plus de fineile ? 


On voir que c'eft d’après un femblable travail que 
3. J. Rouffeau a fixé (es idées; mais qu'il.y a loin de 
ces effets innocens , quoique fouvent délicieux , à la 
manièré favance & hardie d'écrire un beau quatuor ! 


Malgré que le quatuor exige que les quatre parties 
foient oblipées, il y Faur cependant un séteur princi- 
pi » lur lequel l'intérèe Le porte de préférence ; & [es 
ois, routes rigoureules qu'elles foient, ne vont pas 
jufqu'a prefcrire que ces parties parlene conftamment 
toutes à la fois : car, dit-on les meilleures chofes du 
mon Es RE cela feul que A ep ffeps celle, il eft 

e d'occuper [LA nc nécellaire de 
pi les <fisrs een Elec (OUR de er rate A 
sour atour, l'un des interlocuteurs & mè se deux, La 
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ariéré peut fenle foucenir l'arréncion| trop fnjerre à l- 
faupucr & à s'endormir, méme dans ceux où elle 
cit la plus active & la plus éclainée, Le génie & 11 
fcience ne peuvent faire trop d'efforts pour la tenir 
conftamment éveillée, Quels movens l'art-podède. c- 
il pour faire quatre chants à la fois, quand Rouileau 
n'en rrouve que deux poilibles ? 


IlLen a cent dans l'oppoñitiondes mouvemens, da + 
la variété des rhythmes, dans les entrées fucceffiv.s 
des parties , & dans les favans encrelacemens dés irmi- 
tations lerrées, 


Quoique les voix offrent moins de reffources que 
les infkrumens, parce que-les chanteurs font pretq:c 
toujours moins exercés que.les infirumengilles, il y « 
cependant aflez de moyens dans la vocale de varie: 
les deflins & les cffers, pour que l'on s'éconne de Ja 
pauvreté des prétendus guurvor que contiennent la 
plupart des opéras. On pourroic eroire, en voÿanc de 
li chévives produétions, que l'art eft encore au bet- 
ceau; c'eft qu’il n’en peut fortir qu'autant que le g#- 
nie & le talent Jui tendent les bras , & qu'il y retombe 
fans cefle entre les mains débiles de l'épéricace & 
des hommes fans in{pirarion. 


j Pour connoître l'étendue des reffourccs de l'art, 
il Faure en contempler les richefles dan: les chefs-d'uru- 
vie des grands maîtres d'Allemagne & d'Jralie. 


Pour la vocale, c’eft dans Handel, dans Marcelle, 
dans Jomelli, dans Sacchini, dans Paifiello, dans 
Cimarofa & dans Mozart qu'on rrouvera de beaux 
exemples; & pour l'inftrumenc-le, c'eft dans Scac- 
lati, Corelli, Boccherini, Haydn, Mozart, & par- 
fois mème dans Becchoven qu'on devra les puifer, 


Qu'il y à loi des moyens de ces grands génies à 
l'ornière des banalités dans laquelle l:s-compoliceuts 
médiocres rerombent fans celle , ou à la difuion d'en 
centre-point laborieux, mais pénible à enteudre, 
parce qu'il eft fans couleur & fans effer! 

(De Momigny.) 


QUEUE, f. f. On diltingue dans les nores la tête 
& la queue. té ke eft le sie méme de la note ; la 
queue elt ce rcait perpendiculaue qui cienr a la tête & 
qui monte où defcénd indifféremment à travers la 
portée. Dans le plain-chant, Li plupart des notes n'onr 
pas de queue ; mais dans la ue il n'y a que la 
roade qui n'ep ait point. Awurefois la brève ou carrée 
n'en avoic pas non plus; mais Les différentes pulicions 
de la queue fervoient à diftinguer les valeurs des ay- 
escores, & furtout de la plique. ( Voyez Prique, } 


Avjourd'hui la queue ajontée aut notes du plain. 
chant prolonge leur durée; elle l'abrège , au comtiaire, 
dans la mufique, puilqu'une blanche ne vaut que la 
moitié d'uñe ronde, (TI. J, Rouffeau. ) 


Queue, en italien coda. On nomme ainfi unc pé- 
riode ajoutée à celle qui pourroic fic un morecau, 
mais aus le verminer auficomplétement, ni f brillim- 
ment ou avec aurant de profondeur. (De Momigns. } 
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Qusvs fe dit auf de la 
violoncelle, à laquelle les 
arrêtées par des nœuds. 


QUINQUE,, /. m. Nom qu'on donne aux mor- 
ceaux de mufique vocale ou Kérememale qui font à 
cinq parties récirantes. Puifqu'il n'y a pas de vrai 
quatuor , à plus forte raifon n'y a+.il pas de vérirable 

uinque, L'un & l'aurre de ces mors, quoique pailés 
É la langue latine dans la françaile, Le prononcent 
comme en latin. 


partie du violon on du 
cordes font attachées ou 


CJ.J. Rouffeau. ) 


Quinqus. Ce mot n'eft prefque plus en ufage pour 
lu mufique vocale, & il eft rour-2-fait inufité pour 
l'inftrumentale; enfuice quinterro, tiré de l'italien, à 
prévalu. 


On ne dit pas un quinque, mais un gwintetto de 
Boccherini, de Mozart où de Beethoven. Le pluriel 
et quinrerti. 


Si le quatuor offre à un grand compolñiteur affez de 
latirude & de moyens pus monrrer quel eft fon ta- 
lene & fon génie, le quintetto lui efk plus favorable 
encore, en ce qu'il mer à {a difpofiriou un acteur de 
plus dont il n'eft pas embarrailé, comme ceux qui ne 
connoiffent pas l'art, & qui ne peuvent placer cinq 
perfonnages daas un cadre , fans faire du barbouillage 
ou {ans détruire l'unité du tableau, 


Les morceaux à cinq: parties ne font des quintetti 


qu'autant que ces parties font toutes obligées. IL faut 
qu'un quinretso foit une ation dramatique ou une 
converlation animée (ur un fujet élevé ou iaréreffant, 
dans laquelle cent perfonnes du mêèmerang , ou roures 
de mife dans la fociéré qu'elles forment, tiennent plus 
ou moins, & felon leur efprit & leur caraétère, le 
dé de la converfarion, ‘ 


I] eft beaucoup de fni-difant quatuor on de quin- 
tete compolés pour faire Eniller un (eul inftrument. 
Alors ce n'eft plus une a@i :n reprélentée par quatre 
ou cinq aéteurs principaux , mais par un maître, ac- 
compagné de trois ou quatre laquais. 


La-plapart de ces compofitions ne [one pas l'ou- 
vrage de vrais compofiteurs, mais de mufñci-ns qui 
veulent écrire, quoiqu'ils ignorent ce qu'il faut favoir 
méme pour ne remplir que paflablement certe tâche, 
Quelques jolies idées, nenves ou pillées , & quelques 
Pirée 1 de fufilent pour capriver l'attention de la 
* foule & obreni: fes applaudiflemens, Ainii, il en eft 
dans la fociéré comme au théâtre ; on put , fans fa- 
voir la compoñiion, & fans génie même, réuflir 
très-bien , pourvu.qu'on ait une certaine adreffe, du 
goûr & de l'effronterie. Les vrais connoiffeurs font 
des lumières rares T n'éclairenr que fôrc peu d'au- 
ditoires ; & dans jour incerrain des baudoirs, 
des falons & des falles de fpcétacle (je parle de 
la lueur iorerne & morale) , on prend fouvenr poar 


-cipe 


QUI 
hénix des aminaux de la plus pauvre efpèce. 
rlaranifime a tanr de el 


Venez voir près de lui les badauds actroupés; 


Depuis la fainte Ampoule , ils y fonc acrrapés : 
Le Français, 6 malio, eft encore plus pie 
Ceautu, 


( De Momigny. ) 


QUINTE,, f. f. La feconde des confonnances 
dans l'ordre de leur génération. La quinre eft une 
ce parfaite. ( Voyez ConsONNANCE.) Son 

rappore eft de 2 à 3. Ell: eft compofée de quatre de- 
rés diaroniques , arrivant au cinquième fon, d'où 
ui vient le nom de quinte. Son intervalle eft de trois 
tons à demi; favoir , deux rons majeurs , un ton mi- 


des 
Le c 


neur, & un femi-ton majeur. 


La quinre peut s'altérer de deux manières ; favoir, 
en diminuant fon intervalle d'un femi-ton , & alors 
elle s'appelle fauffe quinte & devroir s'appeler quinte 

inuée , où en augmentant d'un femi-ton le mème 
intervalle , & alors elle s'appelle quinte fuperflue ; de 
forte que la quénte fuperfue a quatre tons & la faulfe 
guinre erois feulement, comme Le ericon , dont elle ne 
diffère daas nos fyftèmes que par le nombie des de- 
grés. (Voyez FAUSSE QUINTE. } 

Il y a deux accords qui portent le nom de quite ; 
favoir, l'accord de quinte & fixte, qu'on appelle aufli 
grande fixre où fixte ajoutée, & l'accord de quinre 
uperflue. d 

Le premier de ces deux accords fe confidère en 


deux manières ; avoir. comme un renverfement de 


l'accord de feptième, la tierce du fon fondamental 


étant portée au-grave ; c'eft l'accord de grande fixre 


(voyez Saxre), ou bien comme un accord direét 
dont le fon fondamental eft au grave, & c'eft alors, 
l'accord de fixte ajoutée. ( Voy. Dovsir EMPLOI.) 


Le fecond fe confidère aufli de deux manières, 
l'une par les Français, l'autre par les Iraliens. Dins 
l'harmonie françaile, la quinte füperflue ef l'accord do- 
minant en mode mincur, au-deflous duquel on fait 
cnrendre la médiance qui fait quinre fuperflue avec 
la note fenbble. Dans 1 harmonie ivalienne , la quinre 
fxperfue ne fe pratique que [ur la ronique en mode 
majeur, lorfque par accident fa quinte elt diélée, fai- 
fant alors tierce majeure fur la médiante, & par 
conféquent quinte fuperfue {ur là tonique. Le prin- 
cer. accord , qui paroit fortir du mode , fe 
trouvera dans l'expolision du fyflème de Tartini. 
(Voyez Sysrime.) Eat, 


IL eft défendu, en compoñrion , de faire deux 
quintes de fuice par mouvement femblable entre ls 
mêmes parties ;. cela choqueroit l'areille en formane 
une dou ularion, Hu 

M, Rameau prétend rendte raifon de éerre règle 
lee défaut de liaifon entre les accords. 11 fe trompe. 

remièrement on peut former ces deux qu'ntes, # 
conferver la liaifen harmonique ; fecondement , avec 
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cette liaifon , les deux quinres font encore manvaifes ; 
troifièmement, il faudoir, par le 
Érendre, comme autrefois , la 
jeures; ce qui n'eft pas & ue doir pas être. Il n'ap- 
partient pas à nos hyporhèfes de contrarier le juge- 
oreille , mais feulement d'en rendre chfén. 
uince fasffe et une quinie réputée jufle dans 
ra Énoesé , inais qui, par la force de la modula- 
tion , { trouve affoiblie d'un femi-ron : telle eft or- 
dinairement la quinte de l'accord de feptième [ur la 
feconde note du ton en mode mineur, 


La fauÿfe qunte :Ît une diffonance qu'il faut fau- 
ver; mais la quinte furfft peur pafler pour confon- 
nance & être craitée comme telle quand on compofe 
à quatre parties. ( Voyez FAUSSE QUINTE. } 


Quinre. (Cinquième note du ton } ( Théorie de 
M. de Momigny. ) La cinquième note du ton, qu'on 
nomme auîli dominante, eft la fecnnde note en di- 
goité dans la hiérarchie géné:ale de roues les cordes 
mufcales réunies fous l'aucorité d'une conique. 


Le nom de cinquième note du ton lui vient de ce 
qu'elle eft la cinquième dans l'oétave de la ronique, 
ut ré mi fa fol, qui elt vulgairement regardée comme 
la gamme iniviale, ( Voyez Gamme & Ton.) 


Le nom de dominante qu'on lui donne aufli eft 
relatif au rang qu'elle vient dans l'accord parfait, où 
elle eft la plus bauie des crois. 


ExempeLe. 


Sol dominante. 
Mi médiane. 
UT première ou tonique, 


Dans l'oétave de la tonique UT ré mi fa sOL la fi 
at, ke foi y eft bien la plus haute des crois notes ur 
mi fol, & mi eft bien entre ut & fol; mais mi n'eft 
pas au milieu de la gamme, ni fo/ au degré le plus 
élevé ; donc, mème relativement à cette gamme , ces 
dénominations de médiante & de dominante ne leur 
font plus applicables, & ne leur conviennent abfo. 
lument que lorfqu'on les confidère à part des autres 
notes, & comme formant entr'elles un auere rout , 
qui eft l'accord parfait ur mi fol. 


La dominante ou dominatrice du ton n'eft donc 
pas la cinquième note de la gamme, Cette domina- 
crice eft la tonique, qui en eft le chef fuprême. 


La cinquième note de l'oétave de la tonique n'eft 
donc que le fecond perfonnage de l'Exat, où la fe- 
conde en domination , en dignité, 


La troifième note en dignité ou en domination 
n'eft pas la médiante , quoiqu'elle ait la faveur d'en- 
trer avec la cinquiéme note dans l'accord parfait de 
la tonique ue mi fol. 


C'eft la quatrième note de l'otave , le i 
@ troifième perfonnage de l'Exat, tag 


QUI 5or 
Aiof, de l'accord parfait ur mi fui, il ne faut prens 


même j dre d'abord qu'ur & fol pour avoir les deux notes 
le aux rs . principales si ton; & dans ur la fa, ut & fa pour 


avoir la première & la croifième note en dignité, 
Le mi, de l'accord parfait ur mi fol, vient en qua- 


wième, & le de d'ut la fa en cinquième. Ce mi & ce 


la font les deux cordes modales, c'eft-à-dire, celles- 
r lefquelles le mode prend la couleur claire du ma- 


jeur ou la couieur [ombre du mineur, felon que ces 


deux notes font en deuil ou n'y font pas; ce qui dé- 
pend de leur intonation, qui varie felnn le mode, étant 
un demi-ton plus haur comme majeures que comme 
mineures. 

La cinquième note de la gamme eft le (econd per- 
ne de l'Ecat , en ce PL de certe a a 
s'établit le plus grand repos après celui de la tonique ; 
en forte que fi, dans la cadence parfaite, elle eft l'an 
técédent de la tonique, dans la cadence imparfait la 
tonique elt le fien, puifque dans l'une , la baile eft /u/ 
ut, Fra l'autre, ut fol. 


Ea cadence de la tonique fur la dominante fo{ 
fuffit pour marquer, dans le chant, la chute finale du 
récitatif, comme celle qui réfulte du patlage de la 
dominante à la conique, pour cerminer la desnitie 
période d'un air. Ch donc ut foi & fol ur qui [one 
toujours le fond de ces deux cadences, que, s rh fon 
luxe, la mélodie varie & brode de mille manières. 


Le repos de la dominante ou cinquième note de la 
gamme n'eft cependant pas toujours amené par la 
conique , mais cantôt par l'accord parfait de la qua 
trième note , comme ci-après : 


Fa ré 


Ur Of 
#, 
Fa fet 


ou par celui de la feconde note de l'oftave de Le: 
tonique : 


Fa h 
Ré 

La Of 
Ré  fel. 


On lui donne aufli pour antécédent Paccotd de 
feprième de la quarte chromatique fa #. 


Mi ré uw f. 
Ur fi mi ré. 
La û la of 


Fa# Lu fa* fot. 


On l'amène également par l'accord imparfait de la 
quatrième noie, chromatifée afcendentalement, 


Ur fi fat fol la fol 
La ré ut fi ut f. 
Fa% fol la fol fa fol. 


On l'amèn: encore par l'accord de feprième de 
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la feconde note, avec tierce majeure chromatique. Ce len basis qui ne connoiffoient que læ mu- 
niet . + 8 fot. fique à une partie | & rimes. 
Le” 6 PE fopnense. s tira, du a D 
: s'établit l'komophonie , l'antiphonie ou la paruphonie, 
3 = s v4 ra j. aienc dis que les confonnances parfaires font l'anifon.. s 
a. ef l'aétave , la quinte ou la dou à un mie sdn'y 
En mineur, la note modale qui fe trouve dans | a rien là que de très-vrai & de rs coque , puii- 
l'accord , prend la couleur de ce mode en fe bémo- | qu'il n'eft nullement queftion d'accords, mais de mé- 
lifanc, lodies pareillement infervallées > ou de es: 
faitement conformes. - 


C'eft en cfet à online nas 
à la gars A cher on trou: 


cordes. Pour l'uniffon & Fodare ot 
“(free an ra 


pair ou par fol la fur? 


N'eft-ce 
ph pe Re 
| fa fl are A $ mit. Mn sm 


Dans fu # la ut mib, n'y a que mi qi pune 
ps arr mineure , que , ti l'on 
la , ilen réfulreroir k: Bancs diminuée fa à je st 3 
n pm point un incervalle harmonique , ne peut 
partie d'un accord. 
Cette rierce, renverfée ous la forme de FE 
pardon ,$ ‘emploie cependans affez louvent comume il 


Fa% fol ol. 
d f . « G). 
> ut 
sé lab fol. 

Quinre eft auili le nom qu'on donne en France à 
certe partie inftramentale de rempliffage Fe p Lin 
on appelle vio/a. Le nom de + 3. ouf 
l'inftrument qui la ” Ainf 

QUINTE- ne J. dé Moni- Cynfe Se 
g"y:) latervalle compolé de. spas degrés, formant P 
trois tons & demi, tel qu'ur fol, lb 


La nu jf, Cd Routes, non de (on sf, fes Dune à 
mais d'après la ne reçue ) une confonnance 
parfaite, & c'eft la fecoude dans l'ordre de leur géné- 
tation, daus la réfonnance du corps fonore, 


L'oûave ur ue érane la première, La quinue ut fol | 
eft la feconde, & a quart Ja re La oifème. 


Il faut convenir qu'on a Mr dc EE \” 
quand 08e 27 CN NP RRR SP 


Lu. 


1) La partie qui fait Mb ne À ad ré immédiate. 
nm ap pre 4 qu'il sers deux gt fafles fur 
le bute rene à “ | 


Pour éviter Pa, il faut ae tt pr | 
deux acts tie Ross sim ARE Le 
Pourquoi le repos de là dominante efi- ille principal après 


celui de la Loiique ? 
cequé nous éprouvons, 


C'ett qu'ainf leveut 

par l'accord parfaïe de çerte note, perl 

: pod, che ee commens 
ficale , ma de rs da da ï n'ayant 


Gus mecs toute autre 
même cher 

Per Apébd. 
rene Évaion En 


Si... 


QUI 


La tierce majeure devient-clle diffonance en (e 
métamorpholant en lixte mmmeure ? 


Larierce mineure, en fe transformant en fitre ma- 
jeure par le renvertement, devient-elle une diflon- 
nante? 


Non , fans doute, Eh! pourquoi ccla ? C'eft que les 
véritables confonnances ne peuvent pas devenir des 
diffenances par le renverfement… 


Puilque la guinte devient diflorance au moyen du 
renverfement, il faut bien que cer interval.e ne foit 
. pas une confonnance. 


1 n'y a donc de confonnances que l'uniffon, l'oc- 
rave, la rieree&élifixte, foie majeures , (oic mineures; 
& comme l'oétave n'eft que le renverfement de l'unif- 
fon, & que la tixte n'eft que celui de la tierce, les 
confonnancesdiréétes fe rédoifemr donc à deux , l'onif- 
fon-& la vierce , (oi majrare, foie mineure; & à 


deux renveriées ou indiredtes, loétave & là fixte, |” 


foit majeure , foit mineure. 


+ M faur convenir que c'eft une fingulière perfeétion 
celle que poiltde ane confonnarce, qui n'a Leloin 
que de fe renverfer pour devenir diffonance. 


La quarte qui ne peut fe préfenter nulle part {ans 
remplir les dbligtrions im à toure diffunance 
harmonique, peut-elle bien figurer parmi les confon- 
pances 'srcnees Es fevoh- ne les fons coms 
parmi pauvres humains, li ance fige à 
côté du favoir , le vice à côté de Wévertu? Nos la 
fociété des (ons n'en eft point la encore, & il y a toute 
âppärence qu'elle ne fe corrompra jamais à cé poine. 

Si une théorie infenfée y confond çà & là le mal 
avec le bien, f l'efprit de Litème où in vanité pro- 
page de fauiles, doétrines , la pratique, plus confé- 


quente & p'as jufte, parce qu'elle s'appuie (ur le té- |: 


moigoage- de l'oreille qui eft la confciente mufcale, 
y men chaque chole à (a place & ne fouffie rien 
d'impur. . . 

La qgéinte ‘ne pouvant fe renverfer fans devenir 
diffonance comme quarte , ne: peur abfolumenr être 
placée plus lin cemps au rang des confonnances par- 


à ” ARRPE LP “. # TELE z 
ke Voulez-vous dônc la rasger parmi ds difonances ? 
“re-ne/veux rien -que ec que veut l& nature’ou l'o- 
reille, Mais vous me parlez de diffonances & de con: 
fonhances, fans que vous fachiez ce que c'eit. Défi: 
niflez-moi la confonnance & la’ diffonance ; & alors 
nous déciderons enfemble dans laquelle de ces deux 
ë ñiès {x ÿifnte doit êrre placée ôù nous verrons 
fi el ne Adi figurer Bi dans l'âhe ni dans l'autre. 
. oLe défuition de la confonnance & celle de la diffo- 
nance nefé crouviht-cllés poing-pariout ? Prenont- la 
dans J. J Roufftau & dans toutes celles qu'on à re- 
cuéitirs dans PEhtyelopéäie par otdre de matiècés , 
€ alors nous aurons fans douce La mbilleure qu'éc'en 
ruife dohnèrz2: 00 2» RS srl ue se 
t 4) 


Ébene r. M … 
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Ce moyen va nous mencr fort loin; mais il faut 
vous farisfaire, 


Définition de la confonnance de J. J. Roufeau. 


« La confonnance et, felon l'érymologie du mot, 
n l'effer de deux où pluficurs fons enrendus à la fois ; 
» mais on reftreint ordinairement la fignificarion de 
» ce icrme aux intervalles tormés par deux fons, 
» dont l'accord plait à l'oreille. À 


» On diftingue les confonnances en paifaires ou 
wjuftes, & en imparfaites qui peuvent étre majeures 
» où mineures. 


» Les confonmances parfaires font l'octave, la quinte 
#» & la quarte. 


» Les imparfaites oncles tierce: & les fixtes, ma 
# jcures où mineures. 


» Le araétère phyfique des confonnances (e tire 
=» de leur produétion dans un mème fan, ou ; fi l'on 
» veut , du frénfffement des cordes. ( Voyez Réson- 
» NANCE DU CORPS SONORE & INTIRVALLES. ) Le 
» frémiffemenr des cordes s'explique par l'action de 
n l'air & le concoursides. vibrations. A l'égard du 
» plaifir que les confonnances font a l'oreille , à l'ex- 
» clufñon de tout autre, où en voic claicement la 
» fource dant leur génération. » 


Arrétons-nous ici pour examinet ces diverfis pro- 
pofitions. - 

Le caraëière e des confonnances fe tire de 
leur produflion dans un même fon; c'eft-à-dire, que 
la cordé ur donnant ut fol ut ral ie ei > 

3 3 


: . 

cet ur 4 & ce mi $ forment dès confonnances avec 
cec ue ryentweux , commeus foi , fokut &ciur mi. 
Ms 228: 

Cela n'affsil pas inconreffaèle à RS 

Non, affurément; car onne peut plus invoque ce 
principe , depuis qu'il eft reconnu que la réfounance 
donne la vinar-umième & la viogs-troilième comme 
la doyrième & la dia-feprième, (Voyez l'exemple du 
preunter volume de çe Diébiopnaire, page 312, art 
cle ConsonNance.} , + ,., 

La corde ur dongane-done we ue fodiur # felf 


‘ vu 2:.3 4 6.7 
ue ré, il elt évident que fi l'oétave, La quinee & la 


8 9 PP" s2 14 . 
quarte (our.des confbnngnces, pur cela feul qu'elles fe 
trouversduns, da réfonnance da corps fonore, il faut 
bien que-la fepièine minesre.où [a double oétave., la 
vingt upième & la néuvième majeur:, où [a double 
otave, la rirgrtroitème, oicur au des confon- 
nances ; puilqu'elles font parie des intervalles qu'elle 
contient. les 7 * È 
Ain, de:deux chofes l'une , eu il faut renoncer à 
ce principe, ou il faur admertre que la feprième mi- 
. KR la nicuvièmé fonc dés confonnance:; choi- 
‘ CZ, ét. 1 . LA - . . 
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Que les petits chicaneurs ne croient pas fe tirer de 
certe difficulté, en difanr que la feprième mineure de 
cette réfonnance we ffb, 1 —7, eft erop baile, & en 
conféquence qu'elle doir être regardée comme non 
avenue, car la neuvième majeure, quieft juite, réta- 
bliroir certe objcétion , & elle pouvoir étre renverféc 
par cet argument, Ainf, de route néceflité il faut 

la neuvième loir une confannance, ou que ce ne 
{oit point parce qu'elles (e crouvent dans la réfon- 
nance du corps fonore, que l'oétave & la rierce con- 
fonnent. 


Alors , fi elles ne confongent point pour cette rai- 
fon , il faut bien en afligner une autre. 


Il n’eft donc pas clair que la fource du plaifir que 
fonc les conlonnances, foie dans la génération com- 
mune de ces uns par une même corde génératrice ; car 
la ee & la neuvième étant es enfans, aufli bien 
que l'oétave, la quinre & la tierce, ce n'eft pas cette 
qualité qui les fair confonner ou qui les rend confon-" 
nantes. Tour ce qu'ajoute ici Roufleau, pour câcher 
de faire un principe de ce qui n'en cft pas un, n'atteint 
nullement {on but; & es railons , qu'il rouve facis- 
failances, ne valent pas mieux que celles des phyfi- 
ciens qu'il combat enluite , mais avec une dialcétique 
plus digue de lui. 


Voici ces railons & celles des phyficiens : 


« Les confonnances najffent routes de l'accord par- 
# fait , produic par un fon unique, » 


OssERVATIONS. 


Il me femble érange que la phylique veuille que 
ce Loic le fon us qui prodmfe fes harmoniques. 


N'efl-il pas évident, au contraire, que l'expérience 
de Sauveur , (ur les nœuds & les ventres de La corde, 
dévruir abfolument certe fauile prétention ? 


Si c'étoit le fon st qui produisit fon cétave, (a 
douzième, {a quivzième & rous les autres (ons, la 
corde n'auroic de nœuds que ceux que forment les 
deux ertrémieés , & qu'un feal vencre, parce qu'elle 
ne letoie immobile qu'à ces deux extrémités, & mo- 
bile qu'eacre l'une & l'autre ; mais puifqu'elle a d'au- 
ires poings d'immobilisé que ceux qui naiffent des che- 
valers qui la terminent en quelque forte, il téfulee de 
ces divers points naturels d'immobilité, qu'elle fe di- 
vie en autant de cordes diverfes qu'il y a de ces dif- 
Férens nœuds pris deux à deux, l'un comme commen- 
cement, & l'autre comme fn de chacune de ces cordes, 
& aarant que de ventres, puilque chacun de ces ven- 
tes eft le milieu d'une corde différente | quoique ces 
cordes Coient coutes piles dans la longueur de la même 
ginéracrice, & foient une comme l'une de [es 
jouwures ou articulations , mifes naturellement en jeu 
par Luite de l'impulfon qui la fait réfonner, 


li eft donc démontré par-là, que c'eft la corde 
génfrarrice qui eft la mère des autres [ons où cordes 


Q U'I 


qu'elle renferme , & non le fon fondamental qui en 
eft le père ou le générareur. 


D'après cela , je ne comprends pas pourquoi 
M. l'abbé Haüy , dont les lumières Lout 6 pobondes 
& f refpeétables, dit que ni l'obfervation , ni le calcul 
n'indiquent cerce fous-divifion de la corde. (Voyez 
fon Traité élémentaire de phyfique, pages j42 & 343 
du premier volume de la 1°, édition. } 


Maincenaoc que ce point eft éclairci, revenons aux 
allégations de Roufleau, 


qe confonnances nailfent toures de l'accord par- 
» Faut, » 


Les confonnances forment l'accord parfait, & cet 
accord nait de leur union; mais elles ne nai poine 
de lui, elles naitfenc des premières divifions harmo- 
niques de la corde fonore & génératrice ; car autre- 
ment ce eroit comme fi l'on difoir que les foldars 
naïllent du régiment qu'ils forment. 


« Il eft donc naturel, ajoute Rouffeau , que l'har- 
» monie de cer accord fe communique d fes parties , 
# que chacune d'elles y participe, 6 que tout autre 
» intervalle qui ne fait pas partie de cer accord, n'y 
» participe pas, » 

Je ve vois pas bien clairement que l'harmonie de 
l'accord parfait fe communique à fes parties ; mais il 
eft feulement évident que chacune de ces parties con- 
cout à l'harmonie qui réfulre de leur entemble , Le- 
quel ef l'accord parfait, 


It me femble que l'accord parfsie n'ajoute rien à 
l'harmonie de la nerce ur mi, ni à celle de la tierce 
mi fol, ni à celle de la fixce mi ut, ni à celle de fon 
oétave ur ur ; mais je {uis cereain, au contraire , que 
la quinte ut fol & la quarte fol ut en diminuent la 
ration, & que fice mal u'étoit us que com- 
penfé par la cicree mi fol, qui naît de cette quinte 
qu'on ajoute, & l'oétave ut & la fixce mi ar, 

ui réluleent routes deux de l'ut, ajouté à ue mi fol, 
ut mi fol ue, qu'il faudroit le retrancher pour 
rendre cet accord plus harmonieux. 


Ce n'eft point parce que les incervalles qui n'en» 
tremt pas dans l'accord parfait ne participent poinr à 
l'harmonie que celui ci répand {ur rue , qu'ils 
ne font point partie de cet accord ; mais c'eft unique- 
ment parce qu'ils ne font pas allez confonnans avec 
les intervalles qui le compoleut, pour y enter fans 
rendre cet accord diflonnant. 


« Or, la nature qui a doué les objets de chaque 
» fens de qual tés propres à La Ratter, a voulu qu'un 
» fon quelconque füt toujours accompagné d'autres 
» ons agréables, comme elle a voulu qu'un rayon 
» de lumière Füc formé des plus belles couleurs. » 


Cette allégarion , qui eft appuyée d'une comparai - 
fon tiée de la théorie de la lumière, ne répand qu'un 
faux jour [ux la queftion que nous craitons a 

ft-ce 


QUI 


Ett-ce pour Barter l'oreille, que la nature fait en- 
tendre à la fois ur & ré 3 5? 


Maintenant que l'on fair que la corde génératrice 
ne s'en tient pas à l'accord parfait, mais qu'elle fait 
encendre ut ut fol ut mi fol fi+ ur ré mi, &c., ces rai- 
{ons de Rouleau ne font plus recevables, 


Rouffeau ne peut donc abufer que ceux qui igno- 
rent ce phénumène, ou ceux qui ne raifonnent pas. 


Ce grand dialeéticien fenroit bien intérieurement 
qu'il ne cenoit pas la vérité; auili ajoute-t- il : 


æ Que fi l'on preffe la queftion, & qu'on demande 
» encore d'où naît le plailir qué caufe l'accord par- 
s fait à l'oeille, randis qu'elle cft choquée du con- 
n,cours de tout autre fon, que pourroir-on répondre 
» à cela, finon de demander à fon tour pourquoi le 
» vert, plutôt que le gris, réjouir la vue, & pourquoi 
» le parfum de la role enchante, candis que l'odeur 
» du pavot déplait? » 

Voilà, fans doute, repouffer la queftion par une 
er ne le cas Late que com por 
nv raifon , quoique celle-ci ait un certain de 
de ep de sophie 


Nous prefferons la queftion vout-à-l'heure, & 
nous la nr RG j'efpère, à la farisfaétion des lec- 
teurs. Mais avance, il eft bon d'entendre difcuter 
Roulleau fur la validité des principes avancés par les 
phyfciens. 6 


« Ce h'eftpas, dit Aus See y , que les phyfciens 
» n'aient expliqué tout cela ; eh ! que n'expliquent-ils 
# point? Mais que routes ces explications font conjec- 
» turales , & qu'on leur trouve peu de folidiré quand 
» on les examine de près ! 


» ]ls difent donc que la fenfation du fon étant pro- 
= duire par les vibrations du corps fonore, prupagées 
mn jufqu'au tympan par celles que l'air reçoir de ces 
» mêmes corps , lorfque deux {ons (e font entendre 
» enfemble , l'oreille eff affeëtée à La fois de leurs di- 
» verfes vibrations. 


# Sices vibrations font ifochrones, c'eft.à-dire, 
» qu'elles s'accordent à commencer & finir en même 
» temps , ce concours forme l'aniffon , & l'oreille qui 
n» faifit l'accord de ces recours égaux & bien concor- 
» dans , en eft agréablement affectée. 


# Si les vibrations d'un des fons font doubles en 
» durée de celle de l'autre, durant chaque vibration 
“ du plas grave, l'aign en fera prétifément deux, & 
nàla me ils repartiront énfemble. Ainfi, dé 
» deux en deux , chaque vibration impaire de l'aigu 
» concourra avec chaqne vibration du grave , & cette 
» fréquene concordance , qui conftitue l'oétave , fe- 
» lon eux moins douce que l'uniffon, le fera plus 
» qu'aucune autre confopnange, :., à 


» Après vient la guinre, dont Van des deux font 
n fait deux vibrations, randis que l'autré en fait crois ÿ 


Mufigue. Tome II. 
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» de forte qu'ils ne s'accordent qu'à chaque troifième 
» vibration de l'aigu, | 


» Enluire vient la double oétave, dont l'un des 
» fons fait quatre vibrations pendant que l'autre n'en 
» fair qu'une. : 


# Pour la quarte elles font comme 3 elt à 4, & 
» rour la tierce majeure, comme 4 eft à ç 3 pour la 
» fixte majeure, comme 3 & $; pour la tierce mi- 
» neurc, comme $ & 6; & pour la fiste mineure, 
» comme $ & 8, 


» D'autres trouvant l'oétave plus agréable que l'u- 
» niflon, & {a quinte plus agréable que l'ofave, en 
» donnent pour rai‘on, que les recours égaux des vibr:- 
» tions dans l'uniffon & leur concours trop fréquene 
» dans l'oétave, confondent , identifisnt les fons & 
» empêchent l'oreille d'en apercevoir la diverfité. 


» Pour qu'elle puiffe avec plaïfir comparer les 
» fons, il faur bien, difent-ile, que les vibrations 
» s'accordent par intervalles, mais non pas qu'elles 
» fe confondent trop fouvent ; autrement , au lieu de 
» deux fons , on croiroit n'en entendre qu'un, & l'o- 
» reille perdroit le plaifir de la comparaifon, 


» C'eft ainfi, dit Rouleau , que du même principe 
» on déduir à (on gré lepour & le core , felon qu'on 
» juge que les expériences l'exigent. » 


Cette réflexion de Roufleau prouve qu'il n'écait pas 
farisfait des railons des phyficiens; il en fentoit tel= 
lement La fuibleile , qu'il ajoute : 

« Toute cette explication n'elt, comme on voir, 
» fondée que fur le plaïiär qu'on prétend que reçoir 
» l'ate, par l'organe de l'ouïe, du ch vibra- 
» tions; ce qui, dans le fond , n'eft déjà qu'une pure 
» fuppofition. » 

Voici une obfervation très-fine & courte naturelle à 
faire contre ce concours de vibrations. 


C'eft, comme le dit tfès-bien Rouffeau , qu'il 
faut que la première vibration de chacun des deux 
corps (onores commence exuélèment avec celle de l'au- 
tre; car, de quelque peu que l'une précédät, clles 
concourroient pius dans le rapport déterminé; peur« 
être même ne concourroient-elles jamais, & par con- 
féquent l'intervalle fenfible devroit changer ; la con- 
fonnance n'exifteroit plus ou ne feroit plus la même, 


Je ne vois pas que l'on ait détruit cette objedtion, 


« Si le retour ou moins fréquent du concou:s 
» des vibrations étoit La caufe du degré de plailir ou de 
» peine que me font les accords, dit Rouifeav , l'effer 
» leroic proportionné à la caufe; » & puifque de $ 
à éilfe trouve une confonnance délicieufe, qui eft 
la tierce mineure mi fol, & que de 7 à 8 il fe crouve 
une diffonnance dés plus durés , puifque c'eft uuc fe- 
conde fh ue il 'euluit que cet effer n'a aucune pro- 
por ion avec cerre caufe , & qu'il faut bien qu'ilrienne 
a quélqu'aurre principe qu'à celui auquel on l'afligne. 
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Rouffeau oblerve encore avec raifon qu'on doit 
faire atrenrion aux altérations dont une confonnance 
«ft Culceprible, fans ceffer d'être confonnance, parce 

e cts altérations dérangent le conconts périodique 
LE vibrations Quant à l'hyporhèfe d'Eftève, elle eft 
rout aufli faufle que la précédente , car elle place éga- 
lement la quinte & la quatte avant la tierce & la eriple 
cétave dans l'échelle des confonnances, ce qui eft 
abfurde, & offre k says les mêmes défauts pro- 
portion entre les effers & les caufes, 


Voici cette opinion. 
Le fentiment du fon eff inféparable de celui de fes 


harmoniques. 


C'eft déjà là une fuppofrion gratuite , & évidem- 
ment contraire à |a vérité. La mufique feroit une 
chofe infupportable , fi les harmoniques n'éroient pas 
féparables du fentimenc ou de la fenfation du fon 
principal , car il en réfulteroit une fuite d'accords de 
feprième & neuvième qui ne feroir rien moins qu'har- 
monieufe, ainfi que doivent le comprendre tous ceux 
qui connoiffent l'effec d'une pareille cacophonie. 

Mais fuivons, 


« Et puifque tout fon porte avec foi fes harmoni- 
=" ques, ou plutôt fon accompagnement, ce méme ac- 
= compagement eff dans l'ordre de nos organes, » 


C'eft encore là fuppofer ce qui eft en queftion. 
Si d'nsiegntiens dis fon fe compole de tous fes 
harmoniques lenfbles , il s'enfuit nécellairement que 
nous devons trouver bon que chaque corde nous fafle 
entendre ne us fol ue mi foi fib ut ré mi, ou l'équiva- 
lent; or, je le demande, quel eft le mufcien qui 
voudroir entendre une femblable mufque ? Ne feroit- 
elle pas le fupplice de celui qui auroit le malheur de 
difcerner cet accompagnement-là fur chaque note ? 

‘ Ce n'eft rien que cela; mais quel chaos il réfulreroic 
des quatre g 
nérarion , entendues à la fois, puifque tous les {ons 
ci-après affeéteroient l'oreille en même cemps! 


Ut ut fol ut mi fol fb ut ré mi 
Mi mi ff mi folf ff ré mi fañ foit 
fol fol ré foi ré fa fol la 
fb Jib fa fib ré fa lab fib ut ré 


A--on l'idée d'un pareil charivari, & ne faut-il 
pas une patience exemplaire pour ne pas jeter à dix 
pas de foi, un livre qui contient de femblables ex- 
travagances ? | 

Comment green être rant foit peu muficien & 


senir un pareil lingage? Voilà cependant ce qu'on 
nous donne pour des vérités, 


«Ilya dansle fon le plus fimple une gradarion 
» de fons qui font & plus foibles & plus aigus, qui 
=» adoucillent par nuances le fon principal, & /e font 
» perdre dans la grande vireffe des fons Les plus hauts. 
» Voila ce que cet qu'un fon ; l'accompagnement lui 
» eft cfenciel, en fait la douceur & la ie. © 


# mess ES 2 
Lame ; nn D de & 


ratrices we mi fol fb, & de leur géné- | 


QUI 
Ce paragraphe , qui tend à px le fon princi- 


pal , les harmoniques & leur effcr fur ce fon princi- 
pi , n'elt pasirréprochable ; car je ne vois pas comme 

iève, que le {on principal fe perde dans la grande 
viteffe des fons aigus. Ce {on fondamental n'eft point 
enlevé dans ce courbillon , car il ne difparoîc nullement | 
a l'orcille ; & loin que les harmoniques adouciffent ce 
fon principal en l'accompa t, ils lui donnent au 
contraite du piquant, ou plurôe c'eft à l'effet géné- 
ral qu'il communique ce mordant , car le fon fonda- 
mental n'en eft nullement changé pour fon propre 
compte, Plufieurs caufes agiflent dans cette réfon- 
nance, non l'une fur l'autre, mais à la fois (eulement : 
de l'effet de chacune il réfulte un effet général. 
Voila rour ce que l'oreille & la raifon permetrent de 
voir dans cette réfonnance. Il n'y a donc point d'ac- 
tion des harmoniques fur le fon principal , ni d'action 
de celui-ci fur les harmoniques; mais tous agifenc 
fur notre orcille, fans pourtant que nous ayons, 
dans la fenfation ordinaire des fons , d'autres percep- 
tions que celles des fons fondamentaux de chaque 
corde génératrice. L'effer d:s harmoniques ne nous 
étant fenhble que par une attention partidhlière & 
fufifance pour nous faire abitraire le (on principal 
de tous les autres, & chacun des harmoniques l'un 
de l'autre, ces harmoniques ne font y même foup- 
çonnés par une oreille ordinaire, & 1l faut êcte très- 
exercé à porter fucceflivement fon attention fur cha- 
cun d'eux pour pouvoir les difcerner, Quelques per- 
fonnes diftinguent affez bien la douzième , la quin- 
zième & La dix-feprième du fon fondamental, c'eft-à- 
dire, les aliquores à + & +, ou feulement l'une où 
l'autre de ces ahiquores, mais peu vont au-delà ; ce 
qui fait que beaucoup de gens ne parlent de ces har- 
moniques que fur la foi d'autrui, ou d'après les cxpé- 
riences que l'on fait fur le violoncelle ou fur le mo- 
nocorde, 


L'on tire fucceflivement ces différens harmoniques, 
non en appuyant le doigt & en faifant un chevalet 
mobile de ce doigt, mais en s'en fervant {culement 
comme d'un excitateur. , 


La corde eft tellement fenfble, & difpofée à for- 
mer des nœuds dans fes plus grandes aliquoces & dans 
leurs multiples , qu'il fuffic que le doigt, ou rel corps 

ue ce foit, vienne, par le plus léger contaét, ren- 
co ceue difpoñtion, pour que ce nwœud fe forme 
& décermine la corde générale à réfonner dans cha- 
us corde particulière qui réfulre de ces nœuds , qui 

rment autant d'inter{eétions. | 


Mais ce qui peut être difcerné avec une feule corde 
énérarice n'eft plus entendu ou compris quand plu- 
eurs de ces cordes réfonnent a La fois, & cela eft 

fort heureux , fans quoi il faudroic renoncer à la mu- 
fique ; car elle ne feroit plus alors qu'une cacophome 
qu'on ne pourrait fupporter, « 

« Ainf, rouces les fois que cet adouciffement , cer 

» accompagnement, ou plutôt les harmoniques fe- 
= 1ont rabcés & mieux développés, les [ons feront 


QUI 


#'plus mélodieux, les nuances mieux foutenues : c'eft 
» une perfection, & l'ame doit y être fenfble, 


« Voilà pourquoi les accords confonnans font 
» agréables. 


>» Plus il ÿ aura d'harmoniques qui (eront détruits , 
» moins l'ame fera (arisfaite de ces accords; voilà les 
» confonnances imparfaires. 

» Que s'il arrive enfin qu'aucun harmonique ne 
n Loir confervé, les {ons feront privés de leur dou- 
» ceur & de leur mélodie ; ils feront aigres & comme 
» décharnés, l'ame s'y refufera; elle cherchera l'a- 
» douciflement qu'elle avoit toujours trouvé dans les 
» (ons, & ne voyant partout qu'une rudeffe foute- 
» nue, elle éprouvera un fentiment d'inquiétude dé- 
» fagréable; & voilà comment on ne fe plaît point 
» aux accords diffonans, » 


On f'eroit tenté d'ajouter , avec 
= juftement ce qui fair que votre 


D'abord il eft faux que le fon fondamental, dé- 
de fes harmoniques , foit fec & décharné, & 

qu'il foi an tee à l'oreille. 11 eft faux que cha- 
cun des fons harmoniques, dégagé du {on fonda- 
mental & des aucres iques , ait en lui-même 
rien de {ec ni de décharné qui le rende déplaifant, 
fâcheux ou défagréable à l'areille ; en conféquence, il 
<ft donc faux que l'accompagnement foit néceffaire 
à un fon pour étre agréable, & il l'eft également que 
le féntinent d'un fon foit inféparable de celui de fes 
Ppopraiqes » puifque l'on peu être affcété féparé- 
ment du fon principal ou de chacun de fes härmoni- 
ques , fans qu'il en réfulre rien que d'agréable à l'o- 
rcille. Le délagréable ne naît jamais de l'unité du on, 


_. d'une pluralité compolée de fons qui fe repouf- 
Récapitulons maintenant tout ce qui agir (ur 
Îes confonnances, & nous verrons que le principe 


n'en a pas été compris par aucun des favans qui ont 
Feot-d ÿ 1 en affigner EH ouf. L 


Elle n'eft pas dans ce que les confonnances fonc 
produires par un même (on, ou plutôt par une mème 
corde, pui | = les diflonances font également au 
nombre de [es enfans, la (eptième & la neuvième 
faifant partie de ces harmoniques. Elle n'eft pas même 
dans ce que les incervalles , qui font confonnans , font 
vous admiffibles dans l'accord parfait; car la quarte 
fol ue qui eft dans ut mi fol ut n'eft pas une confon- 
rance entendue feule , la quarte n'étant jamais une 


elle : « Voilà 
c eft muette, » 


. Cette caufe n'eft point dans le concours des vibra- 
tions , par la raïfon que cette échelle des vibrations 
place la quinte & la quarte avane la tierce dans l'é- 
chelle des confonnances ; ce qui eft abfurde, puif- 
que la quarte, qui eft une difonance , auroit alors le 
Pas fur une confonnance, 


Cette caufe ne git pas non plus dans la fimplicité 
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des rapports, parce que cette autre hypothèle, quoi- 

ue celle de Defcartes, n'en eft pas moins fauile, toute 

vante qu'elle paroît, ‘age sing a la fimplicité d'y 
mettre aufli fans Façon la quarte & la quince avaut la 
tierce & la fixte, ce qui leul ruine emièrement ce 
principe, parce que l'ablurde ne peut s’admettre 
qu'autant qu'on raïfonne mal, où qu'on ne raifonne 
pas. 


Celui de la quantité des harmoniques communs 
eft pareillement une fauffe bale, puifqu'il met, 
comme tous les autres, la quarte avant la tierce. Ea 
conféquence , rous ces prétendus Cr ms va devant 
être rejetés par la raifon, il Fauc en chercher un qui 
s'accorde en tout & partout avec la pratique & avec 
le raifonnement, 


Où le prendre ? 


Dans ma Théorie , la feule c vraie & 
toujours d'accord avec ce qui fe fait, comme avec La 
philofophie. 

Les principes des comfonnances font les mêmes 
que ceux de Fhar 


monie. 
Eh ! quels font les principes de l'harmonie? 
L'UNITÉ & la VARIÉTÉ. 


Ce n'eft pas à l'harmonie de la mufique feulement 
que ces deux principes s'appliquent, mais à toures les 
harmonies, & à l'univerfelle comme aux particulières. 


Ce qui fait que l'uniffon manque d'harmouie, c’eft 
qu'il n'a point de variété, mais de l'unité feulement , 
& au plus hauc degré. 


Ce qui fair que l'oétave eft plus harmonieufe que 
l'uiflon , c'eft qu'elle a un premier degré de variété 
qui n'eft point dans l'uniffon. 


L'unité eft au maximum dans l'union, mais {a 
variété y eft à zéro. 


Dans l'oétave, l'unité perd un degré au profit de 
la variété. 


Dans l'oGtave produite par des inftrumens de rim- 
bres différens , la variété du rimbre Le joignant à la 
variété de l'intervalle, & rendant les deux parties 
plus diftinétes , l'harmonie y gagne néceflairemenr. 
C'eft par la feule différence des timbres, que l'on 
peut donner de la variété à l'union. 


Ainf donc il eft faux de dire que l'uniffon eft La 
confonnance la plus parfaite fous le rapport de l'hat- 
monie, puifque l'harmonie veut à là fois unité & 
variété, 

L'uniflon eft le plus reflemblant des ons, mais la 
reffemblance ou là parité complète ne donne que de 
l'unité & non pas de jh variéré ; en conféquence donc, 
fi l'union eft le plus parfaire des intervalles lous 
rapport de l'unité, c'eft qu'il eft le plus imparfait ous 

ui de la variéié, s 

Qq ÿ 
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Mais ces principes , quoique tous deux néceffaires 1 


à l'harmonie , ne fort pas également nécellaires à 
l'enfemble des voix & des inftryumens. 


Cet enfemble jeu fe paffer de variété, maïs non 
pas d'unité. 


Quand on. fait ler enfemble plufieurs voix ou 
plufieurs inftrumens, on peut ne vouloir que renfor 
cer l'uniflon, fans présendre en varier l'eHfer. Alors 
on le compofe d'inftrumens où de voix pareilles. 
Quand on veut y ajourer la variété des timbres, on 
le compofe de différentes voix ou de différens inftru- 
mens , ou des uns & des aurres, Mais cette variécé eft 
bien peu fer fible , en comparaifon de l'oétave. 


Après l'oétave vient la double ofave, puis les deux 
enfemble. 

Après, la triple rétave, puis les trois enfemble ; 
enfuire ka quadruple otave & les quatre enfemble. 
C'eft ainf que l'édifice majeftueux de l'harmonie s'é- 
lève graduellement par les divers produits de l'uniffon. 

C'eft là l'échelle de proportion que les favans cher- 
choient, & qu'ils ont pis voir Fe la fuire des nom- 


Tous ont donc commis la faure de prendre l'échelle 
arichmécique pour l'échelle harmonique ; & c'eftce qui 
les a conduits à placer la quinre & la quarte au rang 
des confonnances avant la tierce & la fixte, comme 
plus confonnantes que ces deux derniers intervalles, 

* «e qui eft pour l'oreille d'une abfurdité révolrante, & 
qui auroit aû Les arrêter tout court. Î\ eft inconcevable, 
en cer, qu'une chole auf fenfible n'ait pas fait ré- 
trograder les maficiens au moins ; car pour les favans 
qui ne font pas muficiens, où qui n'avoient pas l'o- 
reille affez exercée pour s'apercevoir de certe diffi- 
culté infurmonrable, il eft tout fimple qu'ils aient 
pañlé outre. Quoi! au dix-neuvième fiècle, la quinie 
& la quarte palent encore pour des confonnances par- 
faites ! On ne voudra pas croire . dans cenr ans d'ici, 
que l'ignorance fur cet objet ait pu régner fi long- 
temps. Au lieu de prendre tous les incervalles comme 
les donne la réfonnance du corps fonore & dans l'or- 
dre des nombres 1, 2, 33 45 $s 6» 7» 83 9 il 
fall-ic donc ne voir d'abord que l'uniffon & routes 
f:5 données, 1, 2, 4, 8, &c.; enfuite il falloir 

rendre la rierce + & routes fes données, & non pas 
quinte & la quarte, 


Muis par quel hafard vous Sa re en droit de 

Laiffer ainfi derrière vous 3 ou 5, & 3 — 4 ou à, c'eft- 

à-dire, la quinte au grave ou à l'aïgu & la quarie ? 
Parce que la nature m'y autorife & me l'ordonne , 

& voici comtuent. : 

Quel eft mon deffein, quand j'accamule partie fur 


tie? n'eft-<c pas celui d'en former un cout ha:mo- 
nique * Pour former ce tout , il faut doce prenire, 


que 
nances, 


teurs d'une fraélion rs a l'unité 
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parmi les intervalles, non ceux qui fe préfentent les 
premiers dans l'ordre des alquotes, mais ceux qui 
s'accordenc le mieux, & «ui ont le plus d'unité & de 


variété réunies. 


Ce qui prouve que ce n'eft pas la quinte qui doit 
venir après l'oQave, c'eft qu'elle a un excès de va- 
ricré qui eft tel, qu'il ne faur que la renverfer pour 
qu'elle Loir une diffunance, 


La tierce qui n'a pas cerinconvénient , la tierce qui 


a prefque toute l'unité de l'oétave & une variée que 
l'oétave n'a point, mérite à cous égards la préférence 
fur la quinte. | 


Elle doit même avoir le pas fur l'oétave, quand 

il s'agit à la fois de variéré & d'unité ; car l'oétave 
ne peur l'emporter fur la tierce, qu'aurant qu'il n'eft 
TT. queflion que de l'uni:é toure feule, au- 
cas l'uniflon eft la plus parfaire des confon- 


Je vois bien que vous rournez toujours la tête du 


côcé de la quinte, & que vous J'abandonnez à regret. 


Mais, patience, elle trouvera fon emploi; & pour 
vous convaincre qu'elle n'eft pas l'élément des accords, 


ajoutez des qaintes à une g.inte, & vous verrez qu'il 
n'en téfulecra rien d'harmonieux. . 


La tierce eft donc la confonnance qui a le plus 


d'unité après l'ofave, & celle qui a un très-grand 
degré de variété de plus. La fixte, qui eft fon renverfe- 
ment, ceft plus variée encore, & par conféquent a 
quelque peu d'uniré de moins que la rierce; car il ef 
impoffble qu'elle ne perde pas du côté de l'unité ce 


qu'elle gagne du côté de la variété. 


L'échelle direéte de la rierce eft la fuivante : 
$ 10 10 40 8o 160 320. 


N. B, Ces nombres doivent fe regarder comme 
entiers en allant au grave, & comme les déromina- 
(ri numérateur , 

en allant àl'aigu. Ceci eft applicable à tous les 
exemples de certe mème nature, | ' 


L'échelle indireéte des tierces donne la fixre & fes 
cétaves , tant au grave qu'à l'aigu. 


Il yaiciune épreuve à laquelle il faur que nous 
(oumetrions l'uniflon & l'oétave, la tisree & la fixte 
majeures ou mineures, car c'eft elle que nous 
apprendrons avec certitude à quel degré eft l'enlem- 
ble ou l'union qui fe forme à l'un ou à l'aurre de ces 
intervalles. Ù 


Quand on joint la mufique d'une partie à la muf- 
que d'une autre partie, on ne veur pas établir deux 
mufiques à la fois, mais une feule, Pour favoir f l'on 
a réuffi dans ce deffein , il faut écouter ces deux mu- 
fiques à la fois, & voir fi elle n'en forme vérisable- 
ment qu'une, 


Quelle eft l'opération la plus fimple pour former 
deux mufiques ur le chant ? 
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C'eft de prendre un rétratotde, À d'y en joindre 
tn aucre d'un inservalle qui s'accorde." 

A'quel intervalle les rérratordes <'äcéordenc-ils 
l'un aÿec l'autre, de mañière À pouvoir Étre énténdus 
à la fois; cft-ce à l'union, à la rierce, à la quarte, 
à la quinte, à la fepéième, à l'oëtave où à la neu- 
vième? 2 ‘ 

Les tétracardes ne peuyent fe faire entendre, deax 
à diux, qu'à l'uniffon, à l'oétave, à la tierce ou à la 
fixte, par la raifon tôuré" figple, que ce n'eft qu'à 
Tan ou l'autre dé ces” intervalles ve forment un 
tout, &en un mot üne feulé & même mulique Lls 
forment deux touts, deux müfiques diffétenres à la 
pee à la quarce, à la feprième, à la feconde & 2 

neuvième. D 

Que faur-il conclure de-là ? Qu'il feroir infenfé de 
«SE que deux nes ee à l'un ou à l'autre 
de ces deux intervalles, n'en formaffent qu'une feule, 
pu fque la nature s'ysoppofe. 

Or , comme c'eft là précifément ce qui arrive quand 
on déclare que la quinte & la quärre font des confon- 
rances parfaites, il s'enfuir qu'il faut rayer cetre ex- 
RS de rous les livres où l'on a eu la rémérité 
de l'écrire ou de l'imptimer. : 

Pour s'aflurer qu'il en eft comme il eft dit ici. il 
ne faut qu'en faire fo-méme l'épreuve, en aceou- 
nes les térracordes à chaque intervalle, l'un après 

‘autre, 


A n'eft pas d'aflez mauvaifes oreilles pour re pas 
ifcerner dans cette ion les conlonnances des 
ES, 


ExrMPL£s pour les confennances. 
À l'uniflon, 


Ut ré mi fs fa mi ré w 
Ur ré mi fa fa mi ré uw. 
A l'ottave. 

Ur ré mi fa fa mi ré ur 
Ur nâ M1 FA YA Mi RÉ vr. 
A la tierce. 

Mi fa fol la la fol fa mi 
Ur ré mi fa fa mi ré uw. 

A la fire, 

Ux ré mi fa fa mi ré ue 
Mi fa fet la a fi fa mi. 
ExEmpLies duns lefqueis les deux parties ne s'accordent 
pas, & forment deux mufiques. 

À la quinre eommence le mal. 
Sol a ff Out — nt fi a fu 
Ur ré mi fa —0fa mitré àt, 


Tempire à Ja quarce, ’ 
Ur 1€ mi fa — fa mi ré uw ; 
Sol la ff ut — : la fol. 

11 eft plus fort à la feprième, 
U ré mi fa — fa mi ré w 


Ré mi fa fol — foi fa mi ré. 
Beaucoup plus fort encore à la feconde, 


Ré mi fa fi — fi fe min ! 
Ur vé mi fa — fu mi ré nu. 


Il eft donc bien évident, par ces exemples, que ce 
n'eft qu'a l'uniflon, à l'oétave, à la tierce & à la fxte 
que deux mufiques anis être cocendues à la fois, 
parce qu'elles nen forment-qu'une feule ; cependane, 
tour accord parfait préfentanc une rierce& uneQuinte, 
il faut bien iquér comment çette quinte peur-cxif- 
ver , fans en ire harmonie & fans le rendre dif: 
fonant , dans un accord qui porse le sitre de parfair, 


La quinte qui n'eft pas une confonnance à deux 
parties, mais une demi-confonnance feuk:ment, de- 
ent une cosfonnance à trois parties, & ‘voici pour: 
que cit qu'alors elle ne vient pas prendre place 

mp accord en qualité de quinre, mais comme 
tience de la sierce. Sa selarion intime.& direéte a donc 
licu alors, d'elle à la uerce, & non d'elle à la note 
dont elle eft quimte; cetre fecondc relation n'étant 
qu'accefloire & indircéte. ‘ 

L'excès de variété de la quinte s'affoiblir donc par 
l'intermédiation de Ja vierce, & c'cft là ce qui fait 
Qu'ut mi fol a affez d'unité pour former un accord 
confonnant & parfait. - 


ILfaot = he ici au leeur une vérité nouvelle : 
c'eft qu'il cit des intervalles tellement dominateurs, 
de leur caractère, que deux de ces intervalles ne peu- 
vent faire partie d'une même affociation de fons ou 
d'un accord fans y la difcordez telles fonc 
les tierces majeures & les guinres Jufles, 


En effer, les deux tierces majeures ut mi & mi fol 
ne peuvent Le faire encendre à la fois fans qu'il n'en 
réfulre non pas une difonnance feulement, mais une 
difeordance. 

Il en efl de même des deux guintes we fol & mi fi 
dans wt mi fol ff, où elles fe rrouvent avec les deux 
tierces majeures vs mi & fol fi. g 

La difcorde eft beaucoup moins grande quand les 
deux guinces jufles ne Le trouvent qu'avec une feule 
tierce majeure, comme dans ré fa du w,oûilyaré 
la & fa ut, avec la vicrce mineure ré fa & la tierce 
majeure fa la. 


Cette infubordination ou ce, cara@tère dominateur 
tient toujours à l'excès de variéré qui eft plus où 
moins grand , & affez puiflant pour empêcher l'union 
néceflaite à toute lociéré de us » à tout vérirable 
accord. , 
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Deux tierces mineures peuvent exifter dans le même 
accord, mais ce n'elt pas [ans le rendre plus varié 
qu'il ne faut pour demeurer con/onnant. 
a. 


Si ré fa eft un accord délicieux , re 8 É 
ait (ous 


ee mais ce n'eft pas un accord par 
rapport de fon unité; il y a un excédent de 
variété qui affoiblit fon unité; mais non pas au 
pe de le rendre défagréable , parec qu'il en con- 
erve affez pour former un feul rout, mais crop 
peu pour êrre un äccord concluanc, & par on 

ile terminer un morceau : les accords diflonans 


ne formant que des repos pailagers, impatfaits ou 
fufpenfifs, 


La faufle quinte n'elt pas appelée à faire partie de 
l'accord f fa en {a Ports de quinte de ff, mais 
comme tierce de ré, par la raifon que les 
nc fc compofent pas avec les incervalles qui ne 
s'accordent que ou point , mais ayec ceux qui 
s'accordent parfaitement. 


féquence, nul intervalle n'eft appelé 
comme diffonant à figurer dans un accord; mais 
a qualité de diffonance à À rer d'un ou de plu- 
fieurs des individus de la fociêré dont il faic partie, 
ne peut l'en faire exclure, s'il n'y forme pas une 
feconde tierce majeure ou une feconde quince jufle. 


Le fa de fol firé fa, qui eft appelé à figurer 
dans cer accord comme tierce mineure confonnante 
de ré, ne s'en fait donc point exclure par [a qua- 
lité de faufle quince de fa & de feprième. mineure 
de fol ; il s’en feroit bannir s'il formoit un intervalle 
in nique avec l'une ou l'autre des notes de cet 
accord, ce qui lui arriveroit fi, au lieu d'être ticrce 
mineure de ré, il en étoit la tierce majeure ; parce 
qu'il formeroir une feptième majeure avec fo/, fol 
fa #, & qu'il introduiroit dans l'accord une feconde 


uinte jufie fi fa À, qui ne peut y vivre en paix avec 
fol mr. & deux tieres it naok y & PT qui 
fe repouffent mutuellement, 


De ces explications ilréfulre, 1°. que les difonances 
font toujours appelées comme RE ab à faire 
partie d'une fociété de fons que l'on nomme accord ; 
2°. que les difonances dont 1l ne réfulre point un in- 
tervalle inharmonique où deux quintes jufies, ou deux 
tierces majeures, peuvent toutes eutret dans ur véri- 
table accord, ES u'elles n'en détruifent point 
l'unité, mais l'aHoibliffent feulement de manière à ce 


ue ces accords ne lont plus onnans , mais font 
encore très-harmonieux & très Ce n'eft 
donc point pour répandre du t fur la 


mufique que l'on ferc . diffonances | mais c'eft 
our en augmenter là variété, qui partage avec l'unité 
e pouvoir de nous plaire nd nous Charmer; car 
l'harmonie naît de leur concours, & varie {elon que 
Ja pui de l'univé & de la variété eft plus ou 
moins égale où prépondérance. (Voyez mon article 
Sysrius.) (De igny.) 
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QUINTES CACHÉES. Quinres non écrices : 
mais fuppofables. [1 ne faur pas (eulement éviter 
d'écrire plañeurs quinces de (uice par mouvement 
femblable & entre les deux mêmes parties, mais il 
Fauc évier que l'oreille ne puilfe les preffentir dans 
la marche des deux mêmes parties. 
Quand le deffus monte d'ur à /a (ur la baffe La ré, 


nv: n'y ait alors que la quinte ré la qui Loic 
tite, le paflage d'uc à da pouvant être rempli par 
ut ré mi fa fol la, & celui de {a à ré par La fut ré, ce 
que l'orei GS cie bin don exercée, il 
en réfuke qu'il fe trouve une quinte cachée, c'eft-à- 
dire implicite , qui, avec celle qui eft écrite, forme 
deux quintes BE: qui détruilent l'enfemble de 
ces deux parties ; car cet enfemble ne peut Cubfilter 
qu'autant que ces deux diflonances de la même efpèce 
ne fe feront pas ent immédiatement l'une après 
laure, & par mouvement femblable, 


Exsurzre 


Ut la ut ré mifa SOL LA 
La ré fuppofent dog in UT Ri 

équent les deux guintes ur fol & rés, qu'il 

faut éviter , pour que pp £ de 


de 
d'être une mais 
état 

11 faux pareillement évicer deux feprièmes, deux 
quartes, deux fecondes, en 7 2 &ec, C'eft à 
tort qu'on une quite & une quinte 
jufle; car malgré que l'unité en [oit moins a 2108 
La anéantie , k en foutfre aflez pouf qu'on doive 
s'abftenir de les placer i une à côté 
de l'autre, 

Dans la compoñition à trois ou à quatre parties & 
plus , on fe permet des quintes cachées & attres irré- 
gularités, mais c'eft roujours aux dépens de la délica- 
telle & du raét des hommes bien organifés , parce 
que cela nuit plus ou moins à l'unité, 

Quant aux oétaves cachées , fur lefquelles la plupart 
des Dr ne {e gênent pas , c'eft encore un 
on réel, cer ENTE ns é qui 
nc bleffe les lois de la wariété, ( De igny.) 


QUINTER, v. n, C'éroir, chez nos anciens mu- 
ficiens , une manière de procéder dans le Le cer D 
contre-point quintes quarces 7 
ce pt pm Ars ar ro 2 1020 
Muris s'étend fort au long fur les règles Du) 
pour quinier ou quarter à propos. ( Voy, QuARTER. 

 Roufu.) 


: QUINTIV 
lodie qui fair l' 
(Voyez Quanrivoques.) 


une mé- 
7 


D. 


QUINZIÈME, f f: Intervalle de deux oftaves, 
(Voyez DOUsLE OcrAvE.) 


R. 


Racer, v.a. Jouer mal d'un inftrument à archer: 
c'eft virer durement, avec l'archer, des fons aigres 
d'un violon, d'une baffe ou d'un alro, 


RACLEUR. Joueur de violon où de baffe, qui fe 
fert de fon archer de manière à ne tirer.que des {ons 
défagréables de fon inftrument. (De Momigny.) 


RAISON. ( Voyez PaoronTiOnN & Rarronr.) 


RANZ-DES-VACHES, Air célèbre parmi les 
Suilfes, & que les jeunes bouviers jouent fur la corne 
mufe en gr le bétail dans les montagnes. ( Voy. 
l'air noté dans les planches; voyez aufli l'article 
Musique , où il eft fair mention des étranges effets 
de cet air.) (J. J. Rouffeau, } 


RAPPORT. Comparaifon de deux grandeurs de 
cordes ou de deux effets de fons. 


Pour obtenir l'uniflon , il faut prendre deux cordes 
pareilles en tout, ou égalifer les chofes entr'elles par 
ce qui peur équivaloir, 

Une corde plus courte que l'autre peut donner 
l'uniflon de la première, f alle eft mere , & 
réciproquement une corde plus longue qu'une autre 
peut en donner l’uniflon, en la tendant d'aucanc 
qu'elle a plus de longueur & de gravité naturelle. 


Mais ces deux effers, dont il réfulte l'uniffon, ne 
peuvent former deux (ons entièremenr femblables; 
car deux caufes différenres ne peuvent donner un ré- 
fulrat pareil en out ; car pour cela il faudroir qu'elles 
Sn rs que relativement à une feule de leurs qua- 
liés. Maïs la narure d'une corde communiquant, 
fous tous les rapports , fon effer au fon qu'elle pro- 
duit, ce fon fe néceilairement modifié par routes 
les bonnes ou mauvaifes qualités de certe corde, 


L'oétave au grave, routes chofes égales d'ailleurs , 
eft produire par une corde une fois plus longue; elle 
eft donc dans le rapport de 1 à 2. 


L'oétave à l'aigu érant inverfe, eft dans celui d'un 
exier à {a moidé : & par conféquent de : à1, 


Le rapport d'un à trois donne la douzième au 
grave; celui d'un tout à fon tiers donne la douzième 
à l'aigu. La douzième eft l'olave de la quinte, 


Le de rt hp _— donne la double oftave 
au grave, & celui d'un zfon 1 duir à l'aigu, 
La double oétave eft la rm ra EEE dé 
-. Le rapport d'un à cinq donne la dix-feptième au 
rave, & celui d'un tour à fon cinquième la donne à 
d'aigu. La dix-feptième eft la double oétave de la 


tierce majeure. 


Le rapport d'un à fix donne la dix-neuvième ay 
ve, & celui d'un tout à {on firième la produic à 
‘aigu. La dix-neuvième eft là double oétave de la 

quinte jufte, 

Le rapport d'un à fept donne la vingt-unième au 
grave, & celui d'un rout à fon feprième donne la 
vingt-unième à l'aigu, La vingt-unième eft la double 
oétave de la feprième mineure. 


Le rapport d'un à huit donne la triple oftave au 
quve. & celui d'an tout à fon huitième la donne à 
‘aigu. La triple oétave eft La vingt-deuxième. 


Le rapport d'an à neuf donne la vingt-troifième aw 

ve, & celui d'un cour à (on neuvième la donne à 

aigu. La vingr-troifième eft la double oétate de La 
neuvième majeure. 


Le rapport d'un à dix donne la vingt-quatrième an 
grave, celui d'un à fog dixième la donne à l'aigu. La 
vingt-quatrième eft la triple oétave de la tierce 
majeure. 


Le rapport d'un à onze donne la -cinquième 
au grave, & celui d'un tour à fa Aa are ru la 
donne à l'aigu. La vingt-cinquième eft la criple oétave 
de la quarte. 

Le rapport d'un à douze donne la vingt fixième aw 

ave, & celui d'un cout à fon douzième la donne à 

aigu. La vingr-firième eft La criple oétave de la 
quinte jufte. 

Le rapport d'un à treize donne la ving:-feptième 
au grave, & celui d'un tout à fon treizième la 
donne à l'aigu. La vingt feptième eft la triple oc- 
rave de la fixte majeure. 


Le rapport d'un à quatorze donne la vingt-huitième 
au grave , & celui d'un rour à la quarorzième partie 
de {a longueur la donne à l'aigu. La vingc-huitième 
eft la triple oétave de la feprième mineure. - 


Le rapport d'u à quinze donne la vingt-neuvième 
majeure au grave , & celui d'un rout à fon quinzième 
la donne à l'aigu. La vingt-neuvième eft la quadruple 
oétave de l'umffon, 


Le rapport d'un à feize donne la trentième au 
ave, & celui d'un énticr à fon feiziëme-la donn à 
aigu. La trentibme elt la quadruple oétave de la Le- 
conde, (Voyez les pion. dans les planches da 
mufique ; voyez auf l'article InreRvALLES. ) 
(De Momigny. ) 


RAVALEMENT, Le clavier ou fon fyftème à ru- 
valement , eftcelui qui, au heu de fe borner à quatre 
oétaves comme le dre ordinaire, s'érend à cinq, 
ajourant une quinte au-deffous de lus d'en bas, une 
quarte au-deflus de l'ur d'en haut , & embraflanc ainé 


&. 


ssmh « 
— 
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cinq oétaves entre deux fa. Le mot ravalement vient ]- 


des faéteurs d'orgues & de clavecins, & il n'y a guèxe 
que ces inftrumens [ur lefquels on puille embrafler 
cinq oétaves. Les inftrumens aigus pafleur même ra- 
rement l'ue d'en haut (ans jouer Faux, & l'accord des 
bafles ne leur permet point de paller l'us d'en bas. 

F ICT (1, 1, Rouffeau,) 


RavazemEenr. Ce mot vient d'aller ava/ ou en 
bas; & quoique dans le ravalement or aït ajouté au- 
tant de cordes à l'aigu qu'au grave, & qu'on eût pu 
appeler la moitié de cette opération dit rehauffement, 
le mot de ravalement a été appliqué aux deux opéra- 
tions inverfes, comme celui de cadence fesc à mar- 
quer le des & la chure de la melure, , 


Quand Rotrffeau écrivoit fon article Rava/emenr, 
on venoit d'ajoucer une cinquième oétave au clavecin 
qui n'en avoir que quatre, Ce n'elk pas cout à la fois que 
que l'on avoir ajouté cette cinquième octave, mais 
gradatim. C'eft aiofi que le piano , en fe perfeétion- 
nant, a banni peu à peu de l'ufage je clavecin, qu'ila 
remplacé parour , en le furpaffant de me pour 
fa beauté des (ons & pour l'efeffion , & qu'il a été 
porté de cinq oétaves à fix, de fà en fa, &, dans 
quelques grands pianos à queue, ou en forme de cla- 
vecin, d'u en as. ( Voyez PiANO-FORTé.) 


On pourroit ajouter une feptième octave au cla- 
vier, mais celui à fx oétaves contienr cour ce que 
l'échelle des fons renferme de mieux, ce qü'il refte à 
prendre étant op grave ou crop aigu pour être d'un 
ufage habituel, _ (Be Momigny.) 


RE, f.m. Nom qu'on donne maintenant à la corde 
du fyftème mufcal qu'on appeloit D , avant que Gui 
d'Arezzo ne défignar les notes par ut ré mi fa fol la, 

CDEFGA 

Ce ré eft la feconde note de l'oétacorde ut ré mi fa 

fol la fi ut, qui eft la gamme des Modernes. 


C'eft la sp de La e des Grecs ou du 
premier eptacorde 5 ur ré mi fa fol La. Le ré étoit la 
quatrième note de l'odacords Grecs, qui avoit 
ps iniciale la profumbanomène la , La fi ut ré mi fa 
Jot {a. 


Il écoit la cinquième dans le fyftème de Gui, qui 
commençoir par le gamma qui éroit Le oc. | 


Sol le fi ut ré mi. 
G ABCDE 
(Voyez SOLFLER. ) (De Momigry.) : 


. RECHERCHE, ff. Elpèce de prélude où de 
fanea fie (ur l'orgue où fur le clavecin, dans laquelle 
le muñcien affeêts de rechercher & de raffembler les 
principaux trais d'harmonie & de chänr qui viennent 
d'être cxtcutési ouqui -vont l'écre dans un concerr: 
Cela fe fav ordinairement fur le chant fans préparas 


ration ,.& démanée conféquent be d'ha- 
Pr ae ver ag agree -ats cb 


Les Italiens appellent encore recherches ou caden- 
ces, ces arbitrii où points d'orgue que le chanteur fe 
donne la liberté de faire fur certaines notes de {a par- 
tie, fufpendant la mefure, parcourant les diverfes 
cordes du mode, & mème en fortant quelquefois , fe- 
lon les idées de fon génie & les routes de ms 
tandis que rout l'accompagnement s'arrête jufqu'à ce 
qu'il lui plaife de finir. (1. J. Rouffiau.) 


Ricnsnones. Ricercati. On nommoit de ce nom 
toute ion avance où l'on s'écoir appliqué avec 
fuccès à des recherches d'harmonie, & [urrout à tirer 
parti d'un ou de plufeurs deffins, au moyen du 
contre-point double, triple ou quadruple ; mais c'é- 
toit particulièrement dux morceaux d'une favante ir- 
régularité que l'on apphquoit ce cerime. 

Là fantaifie des grands maîtres eft née de ces 
récherches, Ce n'éroit point parce qu'ils ne pouvaienc 
remplir le cadre des morceaux réguliers, qu'ils fe je- 
toienc dans la fantaifie, mais pour élargir ce cadre à 
leur gré, & fans s'afireindre aux formes habituelles. 

(De Momigny.) 

RECIT , fm. Nom générique de tout ce qui [e 
chante à voix feule. On dir, un récirde balle, un récit 
de haute-concre, Ce mot s'applique même en ce fers 
aux inftrumens, On di un re L violon, de flûte , 
de hautbois, En un mot, réciter, c'elt chanter ou jouer 


feul une partie quelconque, par oppofition au chœur 
& à la fymphonie en général, ou plufeurs chanteuc 
ou jouent la même partie à l'umiflon. 


On peur encore appeler récir la partie ou règne le 
fujet principal, & dont coures les autres ne font que 
l'accompagnement. On a mis dans le Diétionnaire de 
l'Académie françaile : les récies ne fonr point affujetiis 
à la mefure comme les airs. Un récit eft fouvent un 
air , & par conféquent mefuré. L'Académie auroit-elle 
ms. "4 le récit avec le récitatif? (J.J. Rouffeau. ) 


Récrr à ét£ quelquefois employé pour récitaif, 
& voilà omapei l'Acdéie dirqu'l def point ailu- 
jerti à la melure, tv ï 

Récit ne Le die plus 2e du folo vocal; le folo inf- 
trumental fe nomme fimplement fo/o. Quand deux 
parties récitent à la fois, on écrit (ur ces parties fo/i, 
au lieu de fo/o , pour les avertir qu'elles font deux qui 
récitent à la Fois, (De Momigay.) 

i hi E AE 7 Le » 


RÉCITANT,. Partie. Partie rétirante elt celle qui 
fe chante par une feule voix , ou fe joue par un feul 
infteument, par oppofition aux parties de fymphonie 
& de chœur, qui font exécutées à l'uniilon Fe uficurs 
concertans, (Voyez Récit.)  (J.J. Koufeuu, ) + 


RÉCITANTIP , f. m. Difcours récité d'un tort mu- 
fical & harmonieux. C'eft une manière de chant qui 
approche beaucoup de-la parole, une déclämisrion en 
mufique , dans laquelle le mulicien doie imiter, au- 

taut 
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tant qu'il eft poffible , les inferions de voix du décla- 
di Ce chance eft nommé récitarif, parce qu'il 
s'applique à la narration , au récie, & qu'on s'en 
dans le dialogue dramatique. On a mis dans ke Die- 
tionnaire de l'Académie , que le récitarif doit èvre dé- 
bité : ily a des récirat'fs qui doivent être débités, 
d'autres qui doivent êrre foutenus, 


La perfeétion du récitatif dépend beaucoup du ci- 
raûère de la langue : plus la hingue eft accentuée & 
mélodieufe, plas le récit scifelt naturel, & appro.he 
du vrai difcours: Jl n'eft que l'accent noté dans une 
langue vraiment mufisale ; mais dans une langue pe. 
fante, lourde & fans accent , le récitatif n'elt que du 
chant, des cris, dela pfalmodie; on n'y reconnaît 

usa parole. Ainf le meilleur récirarif eft celui où 

‘on chante le moins: Voilà, ce me femble, le feul 
vrai principe tiré de la nature de la chofe , fur lequel 
on doive {ec fonder pour jogee du récicatif, & compa- 
rer celui d'uac langue à celui d'une autre. 


Chez les Grecs, towe la poëfe éroit en réciratif, 
parce que, La langue étant mélodieufe , il [ufiloi 
d'y ajouter la cadence du mètre & la récitation (ou- 
tenue, pour rendre cetre récitation tout-àa fait muf- 
cale; d'ou vient que ceux qui verfifioient , appeloient 
cela chanter, Cex ufage, pailé ridicuiement dans les 
aurres langues ; fair dire encore aux paëces, je chante, 
lorfqu'ils ne fonc aucune Lorte de chant. Les Grces 
pouvoient er en parlant; mais chez nous il faut 
parler ou chanter ; on ne fauroic faire à La fois l'an 
& r'autre. C'elt cerie diftinétion même qui nous a 
rendu le récitarif nécellaire, La mufque domine-trop 
dans nos airs , la poéfñe y el prefqu'oubliée. Nos dra- 
mes lyriques fant erop chantés pour pouvoir l'être 
toujours. Un opéra qui ne lerot qu'une fuite d'airs 
enauicroit prefqu'aurant qu'un feul air de la même 
étendue, ]1 faut couper & féparer les chants de la pa- 
role ; mais il fant que certe parole foit modifiée par fa 
mufique. Les idées doivent changer, mais la +3 
doit refter la méme, Cette langue une fois donnée, 
ca changer dans le cours d'une pièce, feroit vouloir 
parler moitié français, moitié allemand, Le paflige 
du difcours au chant, & réciproquement, eft crop dif- 

rate ; il choque à la fois l'oreilleëx la vraifemblance : 

x interlocuteurs doivent parler ou chanter; ils ne 
fauroient faire alte nativement l'un & l'auer. Or, le 
réciracif efl le eg d'union du chant & de La pa- 
role: c'eft lui qui (épare & diftingue les airs, qui re- 
pofe l'ercille étonnés de celui qui précède, 8e la dif- 
pofe à goûter celui qui fuit : enfin, c'eft à l'aide du 
he) que ce qui n'eft que dialogue , récit, narra- 
tion dans le drame, peut fe rendre fans {oitir de la 
laïguc douué:, & fans déplacer l'éloquence des aîrs. 

On ne iméfare point le r en chanranr. Cerre 
mefure, qui c dife es airs, gareroit la déclama- 
tion récitative, C'elt l'accene, (oir grammarieal, foi 
oraoiré. qui doit feul diriger la lenteur ou la rapi- 
dité des fons , de même que leur élévation ou leur 
abaiffement. Le compoñteur, en nozant le récitatif 

Mufique. Tome IL, 
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fur melure décerminée , n'a eu en vééque dé 
fixer la correfpondance de la baffle continu: & du 
chant, & d'indiquer PP 2er près comment on doit 
marquer |a quantité des Dress , Cadencer & {cander 
les vers. Les Italiens re fe fervent jamais, pour leut 
récitatif , que de la mefure à quatre remps$ mais les 
Français encre-mélent le leur de routes fortes de me- 
fures. 


Ces derniers arment aufli la clef de touces fortes 
de tranfpoñrions , tant pour le récitatif que pour les 
airs, ce que ne fonc pas les Jealiens; mais is noterit 
toujours le récisatif au naturel : là quantité de modw- 
lations dont ils le sl re ; & la promptitude des 
tranfirions, faifane que là tranfp:-ficion convenible à 
un ton ne l'eft plus à ceux dan: lefquels on pale, 
multiplieroit crop les accidens fur les mèmes notes, 
& rendroit le récitatif prefqu'impoffible à [uivie , & 
très-difficile à noter, 


En effet, c'eft dans le récitat'f qu'on doit faire 
ufage des eranfirions harmoniques les plus recher- 
chécs, & des plus favantes modularions. Les airs 
n'offranc qu'un {enrimene, qu'une image ; 1enfer- 
més enfin dans quelqu'ürité d'exprefhon, ne per- 
mettent père au compofit-ur de s'éloigner du ton 
principal; & s'il vouloir moduler beaucuiup dans un 
f court efpace, il n'offriroie que des phrafes é:ran- 
£lées, entaflées, & qui n'autoient wi liaifon, ni 
pe: mi chant; défaur erèssordinaire dans la mu- 

que françaife, & nième dans l'allemande, | 


Mis dans Je récisarif, ou les expreflions , les (en- 
rimens, les idées varient à chaque inftanc, on duit 
employer des modulations également variées qui 
puilfent repréfenter, par leurscoutetures , ler fnecef 
lions exprimées par le difcours du récieanr, Les ins 
ficxions de la voix parlante ne font pas bornées aux 
intervalles muficaux ; elles font infinies & impoffibles 
à déterminer. Ne pouvanr donc les fixer avec une 
certaine précifion, le mufcien , pour fui re la pi- 
role, doit au moins les imiter le plus qu'il eft pof- 
fible, & afin de porrer dans l'efpric des andireurs 
l'idée des intervalles & des accens qu'il ne peur e1+ 

rimer en notes, il à recours à des eranfitions qui les 
uppolent : fi, par cxemple, l'inrervadlle du femi-ton 
majeur au mineur lui eft néceflaire, il ne le notera 
pas : il ne fauroit ; mais il vous en donnera l'idée à 
l'aide d'un paffage enharmonique, Une mar he de 
baile fuffic fouvent pout changer routes les idées , & 
donner au récitatif l'accent & l'inflexion que l'iteur 
ne peur exécuter. 


Aa refte, comme il importe que l'andireur foie 
arcentif au récitar:f & non pas à la bafle, qui doit 
faire Con cffer fans ère écoutée , il {nie de-là que't& 
baie doit refter fur lu même nôte autine qu'il eft pole 
fible, car c'eft au moment qu'elle ch de note 
& frappe une autre corde, qu'elle (e fnt écouter. 
Ces momens étant rares & bicn chôilis , n'ufenc poine 
les grands effecs ; ils diftrayent moins rl nsa 

r 
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le (pedareur, & le laifenc plus aiféiment dans la per- 
Gien qu'il n'entend que parler, quoique l'harmo- 
nie agile continuellement (ur fon orcille. Rien ne 
marque un plus mauvais récriatif que ces bafles per- 
péucllement (autillantes, qui courent de croche en 
Gioche sprès la (ucceffion hirmosique , & font, fous 
la mélodie de la vuix, une autre manière de mélodie 
forc plate & fort ennuyeufc. Le compoñreur doit 
favoir prolonger & varier [es accords Lur la mème 
note de baffle, & n'en changer qu'au moment où 
l'uflexion du récitar:f devenant plus vive, reçoit plus 
d'effer par ce changement de bafle, & empèche l'au- 
diteur de le remar ;uer. 


Le récitarif ne doit fervir qu'a lier la contexture 
du d'ame , a féparer & Faire valoir les airs, à préve- 
nir l'étourdiflement que donne:oit Li continuité du 
grand bruit, mais quelqu'éloquent que foi le dialo- 
gue, ir po re & favant que puifle être le 
récits f, il ne doic durer qu'autant qu'il eft nécel- 
faire à fon objet, parce que ce n'elt point dans le ré- 
citatif qu'agic le charme de la mufique, & que ce 
n'eft cependant que pour déployer ce charme qu'eft 
iuftitué LOpé:a, Or, c'eft en exci qu'eft le vort des 
Faliens, qui, par l'extrème longucür de leurs fcènes, 
abulene du réc'ourif. Quelque beau qu'il foir en lui- 
mème, 1 ennuie, parce qu'il dure trop, & que ce 
n'eit pas pour encndre du récitarif que l'on va à 
l'Opéra. Démofthène parlant tour le jour ennuierait 
à la fn; mais il ne s'enluivroir pas de-là qe Dé- 
mothère für un orateur ennuyeux, Ceux qui difent 
que les Jraliens eux-mêmes trouvent leur réciracif 
mauvais, le dilenc bien gratuitement, puifqu'au con- 
traire 1l n'y a point de partie dans la mufique dont les 
connoiffeurs Lou tant de cas, & fur laquelle ils 
foiene aufli difficiles. Il fuir même d'excclier dans 
certe leule partie, füt-on médiocre dans toutes les 
autres, pour s'élever, chez eux, au rang des plus 
illuftres artiltes , & le célèbre Porpora ne s'eft im- 
mortalifé que par-la, 


J'ajoute que , quoiqu'on ne cherche pas communé- 
paeñt dans ie récitarif la mème énergie d'expreflion 
que dans les ai:s, elle s'y rrouve pourtant quelque- 
fois; & quand elle s'y trouve, elle y fair plus d'ef- 
Fer que dans les airs mêmes. 11 y a peu de bons opé- 

as ou quelque grand morceau de récicarif n'excire 
l'admiration des connoiffeurs, & l'ivtérée dans tout 
le fpectacle ; l'eHer de ces morceaux montre aflez que 
le difaur qu'on 1mpute au genre n'elt que dans la 
inamière de le traier. . 


M. Tarcini-ropporte avoir ertendu en 1714, à 
l'Opéra d'Ancône, un morceau de récisurif d'anc 

ul: ligne, & lans autre accompagnement que la 
aff: ,, faire ua efles piodigieux non-feulemenc (ur Les 
profsileurs de l'ait, mais fur tuus les fpedareurs, 
« C'éoit, diril, au commencement du croif ème 
» aétc, À reptéentation, un filence profond 
n dans tout k fpedule annonçoit les app:oches de 
» ce taible morceau. On voyoir les viluges pair, 
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= on fe fentoir friflonner , & l'on Le regardoir l'un l'au- 
» treavecune forte d'effroi ; car ce n'étoit ni des pleurs 
» ni des plaintes; c'éroit un certain fentiment de ri- 
» gueur àpre & dédaigneufe qui croubloie l'ame, 
n sie le cœur & glaçoir le (ang. » Il faut crau(- 
crire le paifoge otiginal ; fes effets (ont fi peu con< 
ous [ur nos théâtres, que notre langue eft peu exercée 


à les exprimer, 


L'anno quattordecimodel fecolo prefente nel dramma 
che fi raprefentava in Ancona, v' era su' 1 principio 
dell” Arto 1erço una riga di ricitative non aceompa- 
gnato da alrri ffromenti che dal baffo; per sui, tanto in 
noi profeffüri , quant negli afcoltanti fi ceflava una tal 
ë tanta commegienc di animo ,che tuité fi guerdavene 
in faccia l'un l'altro, der La évidente mutagione di 
colore che ff ficeva in ciafcheduno di noi, L'effesio non 
era di piunto (mi ricordo beniffimo che Le parole 
erano de facpne), mu di un certa rigore à freddo nel 
Jangue, che di fatto turéava l'animo. Tredeci volte fs 
recitù 1 dramma, à fempre fegà l'efferto fiffo uni- 
verfalmente ; di che era fegno palrabile il fommo pre- 
vio filenzio, con cui l'uditorio tutto ff epparecchisva 
à goderre l'effetto. (JT. Roufeau.) 


Récrrarir. Le reciratif peut [e diviler comme le 
fiyle, puifqu'il en revèc routes les formes & en rend 
toutes les expreffions. 1! peur donc êcre fimple, moyen 
ou tempéré, fublims. M peut avoir plus ou moins de 
mouvement, de chalcur & d’expenfon. Toutes les 
idées, les fentimens & les pañlions peuvent être , juf- 
es ua certain point , de fon reffort. Il peut raconter, 

ifeuter, appeler, invoquer , prier , provoquer, me 
nacer, blafphémer , bénir ou maudire. 


Ce qui le diflingue particulièrement des morceaux 
melurés, c'elt qu'il ne s'arrête poine à un (eul fenti- 
ment, mais pañle avec rapidiré de l'un à l'autre, loie 

e ces fonrimceps aient de l'analogie entr'eux, ou 
oi qu'ils offrent des contraft:s & des oppoñtions 
marquées. ; 


‘M. le comte de Lacépède, qui a'bien le droie 
d'avoir un avis, mème en mulique, n'efl pas de 
celui de Roufleau, relativement à ce qui rend une 
langue plus propre à être mife en réciratif, & furrout 
en récitatif imple & le plus approchant de la parole. 

fera ac- 
ais la cauie 


Il dit, avec railon, que plus une | 
centuée, & plus elle gènera le mufcien. 
de M. de Lacépède gagne trop à être défendue avec 
(es esespreflions , pour que je ne m'emprcfle pas 
de ls meure fous les yeux du lcéteur. »: 5: 2 3 


« Le récit fimple ne doit &tré ques dédamacon 
F 


» notée; il doirdonc étre d'autant plus difficile à faire, 


» qué la déclamation offrira plus de variétés, plus de 
» Wuances à fuiGr, plus de (ons à imirer, qu'elle ren 
=» formera mn plus grand nombre de ces intervalles 
» que notre mufiqu? ne préfente pas d'une municre 
» Énidle s mais il doic ègre d'ailleurs d'aurant plus 
» défetueux, que la profodie elt plus variée , & ke 


à di! Ni, 
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n talent du compofñteur plus grand. » ( Poétique de | manière dont on la parle ÿ font abfo'ument oprofés ; 


la Mufique , page 56.) 

Left clair que plus une ge a d'accens qui lui 
fout propres & étrangers à l'échelle de la mélodie, 
plus le récitarif fera mufcal, & plus il s'éoignera 
de l'accent profodique & oratoire de cette langue. 
En conféquence , il eft impoflible qu'on ne fe range 

as à l'avis de l'auteur éloquent & judicieux de 
Peécique de la Mufique. 


D'ailleurs, que veulent dire ces paroles de Rouf- 
féso , plus la «ft accentuée & mélodieufe, plus 
Le récivatif eft naturel & approche du vrai difeours : 
il n'eft que l'accent noté dans une langue vraiment mu- 
ficale ; mais dans une langue pefante, fourde & fans 
accent , Le réciratif-n"eff que du chant, des cris, de la 
Ffalmodie ; on n'y reconnoët plus la parole. 


Si, par une langue mélodieufe, Rouffeau entend une 
langue que l'on parle en chantant, il ne s'agit plus 
que de Évoie fi ce chant de la parole, qu'on veut 
bien appeler mélodieux, n'eft pas plutôc eriard, & 
ces cris fe trouvent dans l'échelle mufcale ou non ; 
car s'ils ne font pas d'accord avec les intervelles de 
certe gamme, la mulique ne peut Les rendre avec jul- 
telle, & ce fera des inronarions différences qui ren- 
dront néceffairement ces cris ou ces'accens. 


Mais il eft effenciel, pour s'entendre, de diftinguer 
deux chofes daus la comparaifon que veut faire ici 
Rouffeau de la langue italienne avec la françaife ; fa- 
voir , le mouvement & le fon de li parole. 


Que les mouvemens de [a langue italienne foient 
généralement plus rapides que ceux de la françaile, 
on ne peut le nier ; mais cela tient-il à la contexrure 
des mocs ou à la vivacité de ceux qui les prononcent? 


Les mouvemens de Li langue italienne font produies 
avec plus de force, ils font en quelque forte lancés 
plas loin que ceux de la françaife ; mais qu'eft-ce 
que cela fair à la mufique? Ces faccades dont on veut 
lui faire une vertu, ont fans dome quelque chofe qui 
réveille; mais ne tiennent-clles pas plus à la rudeile 
qu'à l'énergie, & ne fenient-elles pas un peu la mau- 
vaife édacation ? 


Je fuis loin de vouloir prendre la défenfe de ce qui 
eft fade & pelant; ris il me femble que le récitatif 
doit être choifi, comme cout ce qui appartient aux 
beaux-arts, dans une nature châciée & embellie par la 
policeffe, & que cette politefle met des bories aux 
mouvemens de la parole & à la force qui les gr 
Eile en met ment aux fons de ces paroles, qui 
doivent êtte mélodieux par leur fonoricé & leurs va- 
rictés , & non pas pe 

Or, la langue françaife , criant généralement moins 

e- l'italienne, où, pour mieux dire, les lraliens 
criant davantage en parlant que les Françuis , il ne 
faut pas aceuler, comme le fax Roufeau , la ue 

e des cris de fon récituuf ; car, loin de Les 


& lui-même en convient par inadvertance , pusfqu'il 
dit que dans ce réciratif, qui n'eft que du chant & 
des cris, on ne reconnoë: plus la parole. 


Or, fi l'on n'y reconroit plus la parole, ce n'eft 
donc pas la parole qu'on et parvenu à imier; & il 
eft inconféquent de lui reprocher des cris qui font 
difparaes avec elle. 


Mais certe fatyre de Rouffeau ne tombe pas fur le 
récitatif imité de l'italien, dont Giuck, Sacchini 8e 
Piccini ont fourni les premiers & les plus beaux modè- 
les; elle n'atteinc que celui de la vieille mufique fran- 
çaile , qui n'u plus de partifans, 

La langue italienne eft généralement plus propre à 
la mufique que la françaife : 1°. par la fonorité de es 
voyelles, routes fimpies, & du nombre defquelles on 
à retranché les (ourdes, les nafales & la fiflante u ÿ 
& 2°. par le rhychme ou la coupe de la poïfis,  ” 


L'accent italien & le ton de fes paroles ne font rien 
à la mufique, qui ne voir dans les lingues que des lon- 
gues ou des brèves, des (yllabes fonores ou fourdes, 
uvorables ou iugrates. 


Quant à L'efpèce de mufique ou au fon de la pa- 
role, li mufique, proprement dite, ne peur qu'en 
imicer l'efprit funs pouvoir en noter les inronations, 
celles-ci n'appartenant que peu où point à l'échelle 
muficale. D'ailleurs, les chants de la profodie & de la 
déclamation n'ayant fouvent qu'une fotble affinité 
avecle fens des mots, à fuppofer qu'an püe les imirer 
avec affez de l'uccès pour que la mulique reflemblär à 
la parole, la banalité ex exprefhon ne rendroie 
guere plus précile celle de la mufique. 


Düans les idées qu'expriment les mots, qu'y a-t-il 
d'analogue aux [ons de la voix qui déclame, ou aux 
fons de celle qui chante ? Des degrés, des diflances, 
des proportions, du mouvement, de l'insétion, de 
la force & de la foibleffe. 


Pour éclireir ces idées, je fuppole que Talma & 
Gluck aieur rous deux à rendre ie porirair que Tho- 
mas fait de Cicéron; voici à pu près comment ils 
railouneroienc s'ils devoienc en peindre cha jue mor. 


« Né dans un rang obfeur , Cicéron devint, par fon 
« génie, l'égel de Pompée, de Céfar, de Caron. » 


Pour peindre le rang obfeur dans lequel étoir né 
Cicéron, ils choifiroient rous deux un des bas degrés 
de l'échelle de la voix . & lui donneroient le moirs 
d'éclat poñfible , pour faire connoître l'obfcuiité de 
ce rang & la foiblefle de pouvoir de chacun de ceux 
qui le compofent. 


I! devint, (croit exprimé en montant, & l'on éle= 


| veroir la voix de plus en plus, jufqu'à la hauteur où 


à l'uniffon de Pompée, de Céfar & d: Caron, 
« ]l gouverna & fauva Rome, fur vertueux dans 


françaif 
exiger de la mufñque , le génie de ceue langue & La | » un fècle de crimes, défenfeur des lois dans l'anar- 


Rr ij 
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» chie, républicain parmi des grands qui fe difputoiene 
» de droit d'ècre pr te » ge : 


TT gouverna & fauva Rome. 


Gouverner fignifiant dominer pour conduire.avec [a- 
gcfe , une certaine élévation foutenne dans les fons, 
& une fuite heureufe & ferme rendroient cetre idée 
- avec jufteffe, Mais il eft une obfervarion très-impor- 


D on Qt à pre près dé mlaie dé dla a, Ea 
vain la voix de l'orateur appelleroic à fon fecours ex- 
reffion de la phyfioromie, les attitudes du corps & 
Le pce este , fe MNT 
mois n'en occupent pour fuire les deux qu'ils 
Inclinons donc ici la déclamation & la mufique de- 
vant la majefté & la puiflance des mots ; mais qu'elles 
n'en foicne pas humiliées pour cela , & furrour la mu- 
fique, car elle pourra prendre {a revanche, 


Pi ovhtiesnidens ms Pic dretnes: Cohanaite | À 


ee & la déclamation rendront-elles ces deux 
idées ? s 
La vertu de Cicéron n'eft pas de la dévotion, de 
la bigoterie, mais un faine refpcét pour les autels 
la morale & les lois; de l'ameur pour fa patrie & du 
zèle pour remplir cous fes devoirs avec un foin éclai- 
ré; c'elt dans l'ordie des fons que geite conduite ré- 
ulière crouvera une forte d'analogie ; mais cet ordre 
Beat aifes à , voi 3 | 
Voici comme ces mots, fut vértueux dans un fité 
de crimes, Pool tels à là fois, Z = 
Pendant at la mu ordonnée du chant, & le 
choix ‘(a mélodie exprimeroient ' a 
vertu de ( Méroù  Fémbelie pero be déborde- 
mms & le crimes de fon. Lu PNR l'agiranion Ne 
gulière A cmens. De cette manière le 
chant éviteroit d' e [ur image , & de vou- 
Pr Pa 2 y 
* De (on côté, la déclamation s'aideroit de rout le 


men Enr see auroit d'abord Ja féréniné 
me VEFLUEUX , 
peét du crime. _ re RER fl sai fat . 

Péfonhiar dee lois jones ongries, uit à 


L'eGeur auroir l'air de . 


furent les fiers, en 4 hi 
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les lois, pendant que la corfufion vinaire que 
l'anarchie occafionne viendroit embarrailer fes pas, 
& exciter l'indignation & la douleur de fon ame. 
Mais quelle vérité naît de l'encombrement de tanc 
d'images qui fe fuccèdenr svec trop de rapidité 
que ni le mulcien , ni l'sêteur ne doivent chercher 
à tout peindre, mais faire un heureux chdix parmi 


les tableaux nombreux qu'offre la poëfie où là profe. 
Républicain parmi des grands qui fe 


e, 3 : 
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Cette nuir, j'ai le de ; » jui auprès tombeau 
J'allois ruf dis Re er $ a sg éme » beurre déponh de olu que pieues 
T'oublois, en ces doux momens Ram pu vie qui ne 4 Re 
La terre tremble fous mes pan a om Ve bts ve 


RE L ssbgrien + 
Lu un ste 
Je veux te ER 2 IR 
Je vois un malheureux, & je lui vends la main; 


RTS 


Roque » ? NÉ tone ie 
Ces + CRE 

tp û x be 2 Le het h: “ | 

Es a ao Rée * à na 


Em pe 


fit L 


C" chi donc ar Ênée fut les ‘ 
ER abe 023 gr bb et 
Non par les tigres allaité, &es. CE | " Lure 1.7 
: TT s'qui ont ouvert certe & ots 
carrière , s'y font géhéralement 
raifon de tr force de ua ele & de 
leur ame, af 
Les F 
aucun genre , * on à 
d'entr'eux qui montrer 
d'iurrigues, & f les & 7 


mufciens ne l'emborrénr 


ceaux d'un 
ruriré de taléüe , se RNCS 

Je rerminerai cer enicie pe lac femblnce ue e fair 
de la Poérique de + Hyatt me pre en Ye nee prends ae n Bniuss VE 


Lacépède, RTET 


« Cat dns le ré ot lui d'avjourd' hu; les fans ea ésoieu 
» pourra peindre un bocage £e mefurés : <'éo ne efjèce de cha € a 
2 Pico Fun ailes GTS Ponte : ue 


» cyprès y croifféne auprès d'une roche antique & | celui jue confervenc & en italie 
» nv À on n'y chéilel le chant des oifeaur ni 
» le doux murmure une eau lim 
» viennent feuls pr , 

» miflemens en 
» nèbres ; on erutroie 


» là s'élève un went de deuil + fa + “René pe 
ne à Er | han Pets A le 
” nd de 1 fes ue, + 4 POCHE AFS 

( 4 KR 6 Er SE, LE e 


À LD 278 ppemtn sr del 
»” nn re 2 Vutit 


RE C 


rem pal vale lois, oi ce 
ES nue Déffpoir 


nd PQ T'AS 1000 VE: 
Emilio del. Cavahiere fic exécuter à Rome un drame 
facré., Oratorio x moralité ou aie mufique du 

rend Fort difficile à reconnaitre 


, i de c ou de chant qu'on 

| É réci Fe & ui is lors toujours conf- 
| à terre & de lormono 

dS Per À l'orarurio de Cavaliere, imprimés 

#3 des deux en 1600, “font tous les deux 


année riens vous 
naflé d'une manière 


_| la mode 
de Philènelotéqui F 
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fois en préfence du duc de Toicanc, /e Satyre & le. 
de Phidène en 1590, aude Jon Ames 


avec une grande admirat ion, parce ‘on a'avcis au 
paul L gptiseme Le de. 


Qi ‘ilen foi, cette nouveauté henreufe donna 


| biencô à la mufique théâtrale , se pi faifoie encore 


quede naïtre, a M endre lort- 
que tour Le chant meluré Sp v£n imi- 
tarious & en canons. Cerre.déc on notée, quel- 
informes que nous en psraifieneless premiers cdais, 
air une profonde impreflion fur les oreilles novi- 
ces, &, c'elt [üremens de l'effet de fon récsusif 
r6r que.de celui de fes airs, en conute-point Celon 
de ce temps, que parle ts du 700 
us 

que cerce pallorale à _ 


: Monveverde, l'un des _. aux du 
mélodrame y compola re 1697. l'examm - 
minane , il Éd er l'air du 


le dore | ; ss s oblig 
tions ;qu'E del Cavalicre, Peri & Use - 
dans maine ci de 


dons. UE rm mufique 
ÿen on La que er. : È 
É xs avoien roduit d e4s 


pere aatiqués, 


ailez te & de (cicnce pour futé 
Femient la mélodie de l'anciedhe déclamation, | 
culièrémesc dans t'ois paf9rales à PRÉCERECS 


ee on Pa pa as 2 7 


| formes ou de Fetes Poison 
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genre drdmatique avoir été prog, eilivement 
1 Ph on devoit bientôt cfpérer de le vois 7 So Mg fon 
endeur. il cire le Mévoro , poeme du fei- 
depuis peu fur le théâtre, 
Cu prouve élaïrement combien le ftyle du Féérrurif 


à s'étoir perfrétionné. 


Le décitagif Fur. .dohe Lnguiaar & rrainant du 
= | temps d'Emilio del Cavaïiere , de | & deCaccini. 
fin: | 1! n'ecoir ps aflez di airs , fi quelque ebofc 
pouvoir alors mérices le nôm.d'air. Îl croi peut-êure 
ds de dire qu il admersow lvismème 
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ur le plaifir de fes concemporains, & n'aéré plus 
es ges la poltcrité que Gi N er ar 


maitre de ch:pelle du coliége des Allemands à 


Fome. Il commença de Beurir vers l'an 163 ç,& vé- 
eut jifqu'en 1672. Se’ produétions font très-nom- 
breules, quoiq ‘il parole qu'il de. amais compofé 
pour lechéäre Outre un nombre infini de csntatss, 
de duos , tiios & chants à quatre parties. fes compo- 
fitions pour l'Eglife , où ilincroduifit Le premier l'ac- 
compagncmene des infiemens, montrenr plus de ge 
nie, d'éligente & de deffin que celles de tous fes 
prédéceffurs & contemporaîts fl eur lurrout le me- 
tite de perfc@ionner le rétieurif en général, de le 
rendre plus exprelif, d'en faire un lirpage mieux ar- 
riculé, plus intel'igible , en le rapprochant du langage 
&c de la déclamation. Ce fur Jui qui inventa la plupart 
des mouvemens & descadenebs ou chures propres au 
récitatif, qu'il conferve éncore ar jourd'hui. 


Marc-Antonio Cefhi parragea avec lui cette gloire, 
Le récirerif hu dur auffi plufieurs formes qui lui fonr 
rarricolières; & l'on trouve dans fes morers & fes 
cantates des pañlages entiers qu'on n'écnroit pas au- 
trement aujourd'hui, 

Luigi Roft, Giovanni Legre: zi, Riflocchi, Baf- 
fani & raus ke s autres compoliceurs de ce temps, adop- 
tent ce geure de déclimarion notée, & le récieatif 
tréinant, chantant & cadencé des premiers inventeurs, 
fi: place à uac récitation fimyle, expreflive & natu- 
rclle, 

Alexandre Scarlarti fit encore Faire des p 


recitorif du côté de l'expreflion & de la hardiefle des 
modulations. ( Ginguené. ) 


RÉCITATION , f. f. A&ion de récirer la muf- 
que, (Voycz Riciren.}) (1. JL. Rouffeau.) 


RÉCITER, w. a. & n. C'eft chanter ou jouer feul 
dans une muñque, c'eft exé.wer un récit, ( Voyez 
Räcir.) eau.) 


RÉCLAME, f £ C'eft, daos le plain-chant, 1 mo 
tie du répons que l'on reprend après le verfer. (Voy. 
RéPons.) CZ JT. Rouffeuu. ) 


ès an 


REDOUBLÉ , adj. On appelle intervalle redoublé 
tour intervalle fimple porté à fon o@ave. Ain la 
treizième , compoféc d'une fixé & de l'oétare, eft 
une jéxte redoubiée ; & la quinzième, qui elt une o2- 
tave ajoutée à l'cétave, elt une cétave redoubr£e: 
Quand, an lieu d'une oétave, on en ajoure deux, 
l'imcervalle ct tuple ; quadruplé quand on ajoute trois 
ottaves. 


Tout intervalle dont s. a Lo fepe en nombre. 


cft cour au moins ré our trouver le fimple 


d'un intervalle rcdoub/é quele te, Lepi au- 
rant de fois que vous le pourrez du nom decer in2 
ic:valle, & le refte (ra le nom de l'intervalle ; 


detreine rejérez-fepe , il refte 643 auf Lx € 


REG 


cft une fiste redomblée. De quinze ôtez deux fois fepe 
où quatorze, il refte un: aiafi la quinzième eft un 
uailon triplé , ou une oétave rdoubice. 


Réciproquement , pour redoubler un incervalle fim- 
ple quelconque, ajnutez-y fepr, & vous aurez le 
nom du même intervalle PAL er #3 Pour cripler un in- 
tervalle fimple, ajoutez-y quatorze, &c. (Voyez IN- 
TERYALLE. } (1. 3. Rouffeuu. ) 


RÉDUCTION, ff. Suire de notes defcendane 
dia‘oniquement. Ce terme, non plus que (on oppulé, 
dédudron, n'eft guère en ufage que dans le plain- 
chave. CZ. I. Rouféau.) 


REFRAIN, Terminaifon detous les coupletsd'une 
chanfon par les mêmes paroles & par le même chant, 
qui fe dir ordinairement deux fois, (J. J. Roufeuu.) 


Rerraïn, Le refrain eft cffinriel aux romances ; 
il ajoute à leur unité, & les rend d'un intérér plus 
grand & d'une forme plus convenable à la mufique. 


Le rondeau n'eft qu'un grand refrain, & très-favo- 
table à la mufque, qui veut des retours. 
( De Momigry.) 


RÉGALE. Ancien inftrument compofé de diffé- 
rentes lames de bois qui répondent aux différens tons 
de la gamine , & qu'on touche avec une pecitc boule 
d'ivoire attachée à une perise baguette, 


Riécare où Ricaze À vent. Perit jeu d'anches 
qui fe dans ure table, C'eft un perie orgue 
co d'un-très-perir jeu de tromperre, & dont les 

ainf dire 


tuyaux font fi cours, qu'ils n'ont pour 
que l'anche, 


Quand on rire le regifire 
gitre du fommier {e préi 
tuyau; en forte q 


& par conféquen 
pipe , Ale 
on lon 


FA 
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REGISTRES DE LA VOIX. a 
la voix, les ons graves, le É 
fre, les fans d ne; & 
ue Jaufes à l'aorte 4 


vier, & dans meuvents 
ue ne 
© [alors la fixte fimplé troit € 
qui forme comme crois jeux ç 


Recisrees ou r1ano. Ce (ont [ 
du moins c'elt par ces pédales | 
iquefo ne an règle 
iffre. Quelquefois on comprend [ous un Leul jeu où 
eiftr Q q pre & > ons di têre, tique, mais de 


uelle dérermine, 
e, l'accord convenable à 


trompera pas en acco 

que Panne fera refté dans 
turelle que comporte le mode. S'il 
plicité par des accords par fu 
cences, c'eft à lui d'en averrir par des 
nables ; ce qu'il doir_ faire auf à 
de on : mais tout ce qui n'eft 
compagner felon la règle de & cet 
doir s'étudier fur la baffle fondamentale pou 
comprendre le fens. 4 


Il eft cependant fâcheux qu'une 
à la pratique des régles élémentaire: 

contienne une faute contre ces Miêt 
apprendre de bonne heure aux comm 
er les lois qu'on leur donn c 
accompagnement de la fixièm 
chiffré d'un 6 pèche conrre les : 
trouve aucune liaifon, & la bal 
cend diaroniquement d'un accord par ue 
accord parfait ; licence trop grande pour pouvoir, 

le. | 3 


On pourroit faire qu'il y eût liaifo n 

une feprième 2 l'accord parfaic de la domir 
alors certe feptième, devenue 06 
vante, ne feroit point fauvée ; 81 bal 
tale , defcendant diatoniquement {ur un 
fait, après un accord de [eprièmies Ceroie 
entièrement ble. ' 

On pourroit auffi donner à cette fixi 
cord de s.fne. don | By Aa À + er 
mais ce (croit fondamentalement tm accord de fep- À Aa eg pol D re rt 
tième avec tierce mineure, où Ia dif snance ne feroi - c . pa bin dar + #hei 


vhee 2 


. On pourroit chiffrer fixre-quarte fu 
note , & ce feroir alors l'accc 
mais je doute que les mu 
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Pour atteindre ce bu, que faut-il évieer ? 


De faire de fuite, entre les deux mêmes parties, 

Soit en montant , foit en defcendunt , deux intervalles 

i ne font pas confonnans | à moins que ce ne foit 

quintes , prifes par mouvement contraire , COMME 

t, s , mais des demi-confon- 
nances. 


Or, comme on peur faire fuccéder /a ur fa à fol f 
ré, fans qu'il'y ait pour cela deux diffonances con- 
fécurives entre la balle & le deflus, il s'enfuir que 
Rameau n'avoit pas le droit d'interdire à la baffe fon- 
damentale de procéder par — conjoints , afcen- 
dans ou defeendans , puifque l'unité enere les parties 
n'eft point détruite par une telle marche. Rameau 
eft donc condamné par la raifon, pour avoir de fon 
chef, & [ans l'aveu de l'oreille , érabli des lois qu'elle 
feule a le droir de prefcrire; le légiflateur en mufique 


ne devant être que l'incerprèce des volontés fuprèmes | fir deux 


de la nature. 

Vouloir que la baffe fondamental: ru en fe mou- 
voir que te Le. ir dpt & conlonnans, c'eft 
comme fi l'on it que notre bras ne fe müût qu'en 
avant & en arrière , & jamais à droite ni à gauche. 


conferver enue les parties l'union néceflais 
qu'elles ne formens qu'un feul & même tour. 
Qu'eft-ce que la baife fondamentale? 

Ce n'eft ablolument que la note d'où il faur partir 
role Fetes que bts cit, deux 
Ou de crois tierces. | ù 


Si la bañfé fondémentale devoir dere'enténées ave 


les parties de la ; ailurément il faudroic être | 4, 
Rue chiconfpéet ae enr rs feroit | 


faire; mais n'érant pas une des parties de la mufique 
mas un moyen don on elec pour nouver Foiginé 
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quel que foir incervienne 


. 


foit effenticlle à une harmon 
que toures les parties foicat 
pour que la m 
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plus. des parries , mais deviennent chacune un tour 
qui repoile l'autre, 2 
Dans la règle de l'oflave , sant pas 
accords parfaits de fuite qui ont lieu, à de 
baffle fondamentale , dans le paflage de foi frré à fa ta 
0 + QAR PRESS tre il s; 
uveut être régulièrement € s; 
Rue éviter, ch ki ve de l'u 
20 tata rec L 0e8s tome où Pb 
en avec continue ou 
ue ce défaut d'union Cut pour déune l'onicl: (aus 
laquelle il n'ét poinc de mufique. AU 
Si la baffe évoic fol fa &e le deffus ré ut, il eft clair 
que l'union feroir détruite entre ces deux par- 
vies ; qu'elles cefferoient senc 
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die précédemménr.que l'oreille ne peut, non plus que 
l'efprit, juger complétement ce qu'elle ne comprend 
qu'en partie & non en totalité, 


L'orcille adopte fort bien fo/ ff ré & la ré fa; mais 
il.eft clair qu'elle ne doit pas aimer {a ré fa autant 
que la ut fa , parce que la tierce /a ur eft bien plus 
harmonieufe que la quarte /a ré, qui n'eft qu'harmo- 
nique. 

Le quatrième moyen de Rouffeau eft de faire la 

re & fixte (ur fo/, & de remplacer foi. fi ré par 
ol ut mi; mais il crouve que cer accord va très-mal 
fur la dominante, à moins, dit-il, qu'il ne Loic Suivi 
de fol fi ré, ce qui rétablit la difficulté, 


Quelle perplexité! 
Ici force, de la plume de Rouffeau , certe fencence : 


« Une règle (celle de l'oétave } qui fert, non-feu- 
# lement dans la pratique, mais de modèle pour la 
m pratique , ne doit point fe rirer de ces combinailons 
» théoriques, rejetées par l'oreille; & chaque note, 
» furtout la dominante, y doit porter fon accord 
» propre , lorfqu'elle peur en avoir un. » 


La règle de l'oélave doit {ans doute être exempte 
de fautes, & préfenter un bon choix d'accords; mais 
rien de ce que rejette l'oreille ne doit même trouver 
place nulle part. De cela il ne réfulce cependant pas 
si se note de la dr doive porter un accord 

encal; car, fur les (epe noces, il n'yena 
que trois, dans la règle de l'oftave , auxquelles cela 
arrive; favoir, à ur , à fa & à fol. 


ExsmpLe, 


U Ut la fol ré 1 
Sol fi fel fa f Ê foi fl 
mi fa fol ut ff ut ré ur. 
Ur. Râ MI FA $OL La SI UT. 


Ut & mi y portent l'accord d'ut ; fa & la celui de 
Ja; & fot, fs & ré celui de fol. 


Mais chaque note pourroir, fans bleffer les lois 
de l'harmonie , y porter fon accord de deux tierces. 


ExrMPLE. 


Ut La fol fa ré uw fa mi. 
Sol fa ff la ff mi ré fol. 
Mi fa fol la ff ut ré mi. 
Ür nRÿ MI FA SOL LA si ur. 

La règle de l'oëlave n'eft donc qu'une des bonnes 


mavières d'accompagner chaque note du 107, mais 
non pas la feule , ni même la plus harmonieule, 


Pour indiquer toutes les manières d'accompagner 
les notes de la gamme , il faudroie y employer rous les 
ê&c leurs diverles fucceflions , ce qui n'a jamais 

été renté jufqu'ici. Nous en avons dir dans notre 
Cours d'Harmonie & de Compofision, pour mettre 


i 


REL 


fur la voie, Dans un autre ouvrage , nous en dortne- 
rons le développement complee, 


Le Confervatoire a-t-il fuivi la formule adoptée 
pour la règle de l'oélave, ou a-t-il évité de violer les 
régles de la baffe fondamentale, en ne [e (ervant pas 
de l'accord parfait de la quatrième note immédiare- 
ment après celui de la cinquième? 


Le Confervatoire a marché (ans do@ine, & n'a 
fuivi dans fon Traité d'Harmonie, tédigé ou fourni 
par M. Carel, que les erremens connus pour la pra- 
tique. 

Nous examinerons, à l'article TRAïTE, la valeur 
de cer ouvrage. (De Momigny.) 


RÉGLER ze Parier. C'eft marquer fur un pa- 
pier blanc les portées, pour y noter la mufique. 
(Voyez PAPIER RÉOLÉ.) 


RÉGLEUR , f. m. Ouvrier qui fait profeffion de 
régler les papiers de mufique. ( Voyez Coriste.) 


RÉGLURE,, f. f. Manière dont ef réglé le pa- 
pier. Ceute réglure cft crop noire. Il y a plufr de 
notet fur une réglure bien nette. (tree Paries 
nécLi.) (J. J. Rouffrau.) 


RELATION, f.f. Rapport qu'ont entr'eux les 
deux (ons qui forment un intervalle, confidéré par le 
me de cet intervalle, La refarion cft jufte quand 
intervalle eft jufte, majeur ou mineur ; elle eft 
fauffe quand il eft fuperflu où diminué. (Voyez In- 
TERVALLE,) 


Parmi les fauffes relations , on ne confidère comme 
telles dans l'harmonie , que celles dont les deux fons 
ne peuvent entrer dans le même mode. Ainfi le tri- 
ton qui, dans la mélodie, eft une fauffe relation, 
n'en eft une dans l'harmonie que lorfqu'un des deux 
fons qui le forment, eft une corde étrangère au 
mode. La quarte diminuée, quoique bannie de l'har- 
monie , n'eft pas coujours une fuuffe relation, Les oc- 
taves dmisule & fuperflue étant non-feulement des 
inrervalles bannis de l'harmonie, mais impraticables 
dans le même mode, fonc roujours de fauffes rela- 
tions. ]1 en cft de mème des rierces & des fixtes di- 
minuée & fuperflue, quoique La dernière foir admife 
aujourd'hui, 

Autrefois les fuuffes relations éroient contes dé- 
fendues. A prélen clics font prefque toures permiles 
dans la mélodie . mais non dans l'harmonie, On peut 

trant les y faire entendre, pourvu qu'un des deux 
ons qui forment La fauffe relation ne Lit admis que 
comme note de goût, & non comme partie confti- 
eutive de l'accord. 


On appelle encore relation enharmonique , entre 
deux cordes qui fonc à un ron d'inrervalle, le rapport 
2 fe trouve entre le dièfe de l'inférieure & le bémol 

daGipérieure. C'eft, par le tempérament, la mème 


REL 


couche fur l'argue & (ur le clavecin ; mais en rigueur 

ce n'eft pas le même fon , & il y aentr'eux un inter- 

valle enharmonique. (Voyez ENHARMONIQUE.) 
(J. J. Roxffeau.} 


RaLATION, Ce mot a tellement vieilli qu'il n'eft 
efque plus entendu , quoique ce qu'il exprime fub- 
Éters aufli long-xemps que l'on fera de la mufque. 


La relarion ne (e rapporte point à l'accord, mais 
elle a lieu d'un fujer à {a réponfe, ou d'un deffin à 


fon imitation, 


Le deffin us ré mi fa, imité par fa fol la fi, préfen- 
teroit la relation fauile de fa contre fi, ce qu'il faur 
évicer pour deux raifons, parce que fa foi la fi elt 
une faufle mélodie & une fauffc imitation d'ur ré 
mi fa. 


1! y a des relations parfaites , des imparfaites & de 
fauffes. 


La relation parfaire eft une paraphonie ou une ho- 
mophonie, où une antiphonie. Telle eft ue ré mi fa 
fol {a relativement à fol lu fi ut ré mi, & réciproque 
ment; ut ré mi fa & fol la fut, fol La fi ue & ut ré 
mi fa, ou UT R&6 Mi rA & ut ré mi fa à l'oétave, & 
réciproquement, . 


La relation parfaite d'ue mi fu fol eft fol fi ut ré. 


L'imparfuite elt celle qui fuit les mêmes interval- 
les, mais qui en admer on majeur à la place d'un mi- 
neur; comme ut mi fa fol, La ue ré mi, ou comme 
La ff ut ré & fol la fi ut où ff ut ré mi, 


La relation fauffe eft celle qui met un faux: técra- 
corde à la place d'un jufte , foi majeur , foit mineur. 


On appelle anffi fauffe relation, celle d'un té:ra- 
corde chromatique contre un diatonique , comme ue 
fi la fol , relativement à fu mi ré ur#; mais c'eft à 
tort que l'on confond ces deux chofes trés-différen- 
fes; car le chromatique qui donne une mélodie juite 
ne doit pas être confondu avec une mélodie faufle 
que donne Îe djaconique ou le chromatique lui-même. 


Îl faut diflinguer ce qui change le genre ou fort 
régulièrement du ton , d'avec ce qui fort dela voie 


ve du ron ou toute 
poife dans le cton, c'éroir enfreindre les règles, 
que d'en fortir ou de pañler d'un genre à l'autre, 
parce que l'on enrendoit alors par le ton les leules 
rdes diatoniques, Mais à préleut que l'on fait un 
us grand ufage du chromatique, on ne confond 
pi auraôt les cordes de ce genre avec les diaroniques 
es différens ton: ; quoique ces mépriles foient encore 
affez fiéquenres, même de la part des compoñteurs 
& des muficiens diflingués, qui ne favent pus fuire la 
diftinétion d’un dièfe où d'un bémol chromatique, 
d'avec un dicfe où un bémol diatonique ou A 
ronique. “4 
Tor ce qui n'eft pas £.ux en harmonierni en mé- 
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lodie ft praricable , hors dans Le cas où l'on Le pref- 
cri d'aucres limires que celles du jufte. 
(De Momigny.) 


REMISSE , adj. Les fons remiffés font ceux qui 
ont peu de force, ceux qui, écant fort graves, ne 
EX être rendus que pat des cordes extrêmement 
âches, ni enrendus que de fort près. Remiffe elt 
l'oppolé d'intenfe , & 1l y a cette différence entre re- 
mille & bas où foible, de même qu'entre incenfe & 
haut où fort, que bas & haut fe difens de la (cnfa- 
tion que le fon porte à l'oreille, au lieu qu'inrenfe & 
remiffe Le rapportent plutôt à la caule ( les produit. 

(JT. Rouffeau.) 


Remises. I] me femble que Rouffeau fe trompe 
ici, en voulant que remiffé te rapporte plutôr à # 
canfe qu'à l'effet. C'eft oujours à l'effet que ce mot 
fe rapporte , ainfi que grave & aigu, (ans préjudice 
de la caufe lorfqu'on la fait entrer en confidération 
avec l'effet. 


Quoique l'effec d'un fon fort ait quelque chofe qui 
fe ich du fon rie à il y ay + différer 
encre ces deux fons, L'intenfe a quelque chofe qui 
tient moins au volume qu'à ce qui rend Je fon pé- 
nétrant & agiflant avec force fur sous. Il en eft de 
même du remiffe & dn foible. Le (on foible eft celui 
qui eft produit par un inftrument qui n'en a pas beau- 
coup, & le remiffe par celui qui n'eft que foiblement 
ou lâchement attaqué. (De Momigny.) 


REMPLISSAGE. Ce mor s'emploie en bonne & 
en mauvaife part, Dans le fens favorab'e, il fignifie 
les parties accefloires qui s'ajoutent encre la baffle & le 
deflus, qui fonr cenfécs être formées les premières ; 8 
alors on fenr que ce rempiffage eft néceflaire, 


1j fauc que les perfonnes qui jouent du piano ou 
de la harpe, & qui n'ont pas d'idée de la partition, 
prennent garde que, À Aus elles, & relativement aux 
morceaux de piano fans accompagnement, tout elt 
effus ou baffle, parce qu'on nomme diffus tou: ce + 
que Fait la main droite, à moins qu'elle ne croife [ux 
la main gauche, & balle tour ce qu'exécure la main 
auche, I n'en eft pas de mème dans la mulique à 
re inftrumens, à moins que ce ne loir des duos 
pour deux Ares ou deux violons, où flûte & baife, 
ou violon & balle, &c, &e. 


Alors , comme dans le piano, partie eft 
compolée de manière à faire l'office de plufeurs , afin 
que deux puiffent remr lieu d'un orcheftre complet, 
ou du moins de trois à quatre parties, nombre qui eft 
purs toujours néceflaire pour former un enfemble 

uffitanr. 

La baffe du piano ,ou plutôt ce qu'exécute la main 
gsuche quand fe deflus chante , comprend fouvent, en 
ourre de la balle , l'afr & le fecond violon: & les deux 
mains réunies formepr fourenr cinq & fix parties, 
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ou l'équivalent , par la manière dont la mufique eft 
conçue. 


Il en eft de mème dans les duos d'inftrumens qui 
font compotés par d'habiles gens. 


Les duos de chants, ou pour deux infteumens à 
vent , n'ont pas la reffource de la double corde pour le 
rempliffage ; ce n'elt alors que la favante contexture 
du chant qui y fuppléer, & par une mélodie po- 
divoque , c'eft-à-dire , une mélodie qui faic. l'office 
de plufeurs voix. ( Voyez Quapaivoque. ) 


On n'éprouvoit pas ce befoin de remp{ fige chez 
les Anciens, parce qu'à la manière dont ils formoient 
leurs chants, ils érotenc univoques , 8 n'appcloient à 
leur fecours aucune partie de remplifage. L'habitade 
des accords & de l'harmonie fair que les compoliteurs 
conçoivent leur mélodie de manière qu'elle ne forme 
poise un tour, mais la partie principale de cc tout, 
ce qui néceflire un complémènt qui eft le rempliffege , 
pris en bonne part. 
rce qu'il em- 


Le rempliffage qui eft un défaut, 


brouille ce qui feroit plus clair fans lui, e la fur, 


charge des parties mal conçues qui fe rrouvent dans 
les ouvrages des écoliers ou des mauvais maitres, 
qui ne font jamais que des écoliers. 


C'eft une corvée à remplir pour tout mauvais com- 
pofiteur , que celle d'occuper un plus grand nombre 
de parties qu'il n'a le talent d'en concevoir, Alors le 
rempliffage n'eft que du fatras, un barbouillage [ans 
harmonie & fans elfe. 


Mais pour le vrai com fireur, c'eft ua befoin 
que les diverles parties ; c'elt par lui eh ont été 
imaginées ; c'eft pour lui qu'on les a établies; il n'en 
cft pas embarralfé ; elles lui donnent au contraire beau- 
coup plus de facilité qu'il n'auroix s'il en étoit privé. 

11 conçoit un travail convenable à chacune ; il les 
occupe toujours , au moins utilement, quand il ne 

uge pas à propos de Les employer d’une manière plus 

Ilante. 

On nc doit donc pas recommander aux jeunes gens 
de ne pas devenir harmoniftes & contre-pointiftes, de 
peur que cela ne nuile à leur génies mais on doit leur 
dire fans ceffe que, fans infpiration & fans moyen de 
là foutenir, qui eft la vraie fcience , il n'y à que de 
la mofique aimable, mais d'écolier à faie, ou de 
l'ennui magiftral à diftiller. 

En effet, l'imagination d'un ignorant n'a qu'un 
vol extrémement borné; & la fcxence d'un homme 
fans exaltation , fans chaleur, & privé du don divin 
de la fenfibilité , ne peut parvenir à émouvoir Les au- 
tres, puifqu'elle n'a pas même excité un mouvement 
dans celui qui l'a produit. 

11 eft cependant des gens qui fuent à froid quand ils 
compofenr. C'elt pour eux que Boileau a fair ces 
Wers : 


C'eft en vain qu'aù Parnaife un cémétaire auteur 
Peafe de l'arc des vers arteiadre La haureur. 


REN 


S'il ne fent point l'influence fecrèce, L 
Si fon aftre, en naiffaux, ne l'a formé pote, 

Dans fou génie étroic il eft toujours captif; 

Pour lui Phébus eft fourd & Pégafe eft récié. 


(Voyez Ririeno.} ( De Momigry.) 


RENFORCÉ. La note renforcée peut l'être par de- 
grés, fi (a durée elt aflcz longue pour permeutre de le 
Le. autrement elle doit être eulement A 

inforgato ou rinforçata , renforcé ou renforcée , le die 
d'uu feul fon ou fn feale note. RS rasée ou 
crefcendo s'applique à une fuice de notes, à une 


phrafe ou à une période qui va croiflant en force ; 
ce qui eft l'oppolé de diminuendo. ( De Momigay.) 


RENFORCER, v. a. pris en fens neutre. C'eft 
paller du doux au for, où du fort au très fort, non 
tour d'un coup , mais par une gradation continue, em 
enfant & augmentant Les fous , oit fur une venue, 
foic fur une {uice de notes, jufqu'à ce qu'ayant at- 
teint celle qui fert de cerme au renfurcé, l'on reprenne 
enfuire le jeu ordinaire. Les Jealiens indiquent le ren. 


forcé dans leur mufique par le mot erefcendo , où par 


le mot rinforçanao indiflécemment. 
(1. J. Rouffeau. ) 


RENTRÉE, £ f. Retour du fujet, furrouc après 
que-ques paufes de lilence , dauts une fugue , une imi- 
tation , où dans quelqu'autre deffin. 

(J. J. Rouffeau. ) 


Renrrée. Toures les fois qu'ane partie s'eft tue 
pendant une période ou pendant quelque:sunes, elle 
forme {a rentrée , Coit 7 reproduife Le fujet , où 
un deffin qui aît déjà été entendu ou non. La rentrée 
des parties, comme celle des acteurs, doit toujours 
produire un plus ou moins bon effet, felon l'impor- 
tance du perfonnage. (De Momigny.) 


RENVERSÉ. En fait d'intervalles, remverfé eft 
oppolé à dire Ag Dinecr); & en fair d'ac- 
cords, il elt oppolé à fondamental. Css Forpa- 
MENTAL.) (1. J. Rouféau.} 


RENVERSEMENT, f. m. Changement d'ordre 
dans les (ons qui compofent les accords, & dans Les 
arties qui compoent l'harmonie : ce qui Le Fait en 
Pbiticuant à la baie, par des oétaves, les fons qui 
doivene être deflus, ou aux extrémités ceux qui doi- 
vent occuper le milieu; & réciproquement, 


Il eftcertain que dans rout accord il y a un ordre 
fondamental & naturel, qui eft celui de la ération 
de l'accord même ; mais les circonftances d'une fuc- 
ceffion, le goûr, l'expreffion, le beau chant, la variété, 
le mené sad de l'harmonie, obligent fouvent le 
compofirenr de changer cet ordre en renverfant les 
accords, & par couféquent la difpofirion des parties. 


Comme trois chofes peuvent être ordonnées en fix 
manières, & quatre choles en vingt-quatre manières, 
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il femble d'abord qu'un accord parfait devroit être | 


fufceprible de fix rénverfemens , & un accord diffo- 
nant de vingt-quatre, Cr celui-ci eft compcfé 
de quatre fons, l'autre de trois, & que le renvefermen: 
ve confifte qu'en des cranfpoñrions d'oétaves. Mais il 
fauc obferver que dans l'harmonie on ne 27 * 270 

en- 


tesdes fons upérieurs, eant que lemême fon demeure 
au grave. * Le + Rs dre 
üt mi fol &'w ne font r un 
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aut de l'oreille & du goûrs il y faor 
des effers divers ; & quoique le cho 
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nd 


& 
avoir de bonnes 


fus, renverfe , mal ordonné , fans autre railon que de 
pervertir l'ordre établi & de gâver l'har 

Sur & le clavecin, les divers renverfemens 
d'un accor , autant qu'une feule main peut les faire, 
s'appellenc faces. (Voyez Face.) (J.-J. Rouffèau.) 


PTS dot M à A A eo 
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font des fécondes, les accords pris dans leur ordre 
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L'us peur êrre pris dans la première oétave pendant 


[ans l'enfeignemenr de l'harmonie 


, où } 
toujours les notes e fi elles étoient 
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Maïs comme rien n'eft moins d'accord que la note 
de fuppoñcion , qui n'eft pas de fi ride . mais 
de fu où fous-pofirion , parce que là nôté étrangère à 
l'accord {e trouve à la baffle, & nou dans aucune des 
parties au-deflus de cetce baffe, on devroit donc ap- 
peler ces accords, des accords par fous-pofition, fi 
c'eit la note poléc deffous que l'on a en vue de figna- 
ler; car fi c'étoit, au contraire, l'accord que l'on 
voulüx indiquer, comme polé {ur une note qui n'en 
fait point partie & qui jure avec lui, il faudroic l'ap- 
peler de furpofñition , ou de Érpoiies , diofi qu'on a 
coutume de faire, pour évicer la dureté de la prépo- 
ütion Jur avant la lettre p. 


Les accords qu'on nomme parfairs & ceux qu'on 
nomme imparfars étant, les premiers compolés 
d'une tierce majeure & d'une miveure , comme ut mi 
jol & ré fa lu, & les feconds de deux mineures, 
comme fi ré fa, leur premier renverfement donne 
toujours une tierce & une fxte ; favoir : 1°, l'accord 
parfait majeur , qui eft compofé d'une tierce majeure 
& d'une mineure , l'accord de tierce mineure & Gxre 
majeure, 


2°. L'accord parfait mineur , compolé d'une tierce 
mineure & d'une majeure, l'accord de rierce majeure 
& fixte majeure. 


3°. L'accord neutre ou imparfair , qui eft compofé 
de deux tierces mineures, l'accord de rierce mineure 
& fixte majeure. 


L'accord parfait majear a pour fecond renverfement, 
l'accord de quarte jufte & de fixte majeure. 


L'accord parfait mineur, l'accord de quarte jufte & 
fixte mineure. 


L'accord neutre où imparfait , celui de quarte fu- 
perflue où triton & fixe majeure, 


Les accords de feptième ont pour compoñtiontrois 
tierces l'une fur l'autre , ce qui | sig en partant d'un 
feul point, de la note fondamentale ou la plus grave, 
une tierce , une quinte & une feprième. 


Mais la tierce varie du majeur au mineur ; la quinte 
du jufte au faux ; & la feprième du mineur au diminué, 


La tierce ne peut être diminuée, ni la quinte fuper- 
flue, ni la feptième majeure, fans que l'accord ne perde 
foa unité, [on harmonie générale. 11 ne lui en refte 
alors qu'une partielle , qui réfulce des intervalles qui 
font demeurés harmoniques, 


L'accord de mg de la dominante d'u, fol ff 


ré fa, compofé d'une tierce majeure & de deux mi- 


neures, ou d'une tierce majeure , d'une quinte jufte & 
d'une leptième mineure, a pour premier renverfement 
f ré fa fol , qui eft un accord de tierce mineure, faufe 
quinre & fixte mineure , qui prend le nom de fauffé 
quite feulement , pour abréger. 

Le fecond renverfement de fol f ré fa & ré fa fol fi, 
qui eft un accord de tierce mineure , quarte juite & 
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fixte majeure, qui prend le nom de petite fixte ma- 
jeure. 


Le troifième renverfement de fol fi ré fa & fa fol 
ré, qui fe compole de la (econde majeure sl & 
DS mere fuperflue fa fi & de la fixe majeure fa ré : 
on le nomme accord de sriton. 


L'accord de feprième de la note fenfible f ré fa da, 
compofé de la tierce mineure f ré, de la fauffe quinte 
fi fa & de la feptième mineure f /a, fe nomme accord 
de féptième mineure & fauffe quinte, & quelquefois 
accord de fepticme de la ferfiblr. 


Son premier renverfement elt ré fa La fi, qui donne 
unc tierce mineure, une quinte juite & une fixre ma- 
jeure : il prend le nom d'accord de quinte & fixte 
majeure. 


Fa la fi ré, fecond renverfemen: de cet accord, qui 
contient une tisree majeure, un triton & une fxte 
majeure, fe nomme accord de sriton & tierce majeure, 
ou celui de petire fixte,. Mais cette dernière dénomi- 
nation eft imparfaite, en ce qu'elle ne défigne pas le 
tricon qui diflingue cer accord de petite fixce des aires 
accords qui portent le même nom, 


La fi ré fa, qui préfente une feconde majeure, une 
quarte jufte & une fixte mineure, eft le troilième ren- 
verfement de fi ré fa La : on ie nomine accord de 
feconde majeure & fixte mineure. 


L'accord f ré fa la b qui préfence crois tierces mi- 
neures ff ré, ré fa & fa la b } ou une tierce mineure 
fré, une faufle quinte À fa, d une feprième diminuée 
filab, prend le nom d'accord de feptième diminuée. 


Ré fa la b ff eft (on premier renverfement ; il prend 

le nom de fauffe quinte & fixte majeure pour fe dio- 
guer de la fauile quinte & fixce mineure , premier ren- 
verfement de fol À ré fa, où celui de tierce mineure &c 
fauffe quinte. 

Le fecond renverfement de fi ré fa la b eft fa lab 
fi ré, compofé d'une tierce mineure, d'une quarte 
fuperflue & d'une fixte majeure; il prend le nom de 
triton & tierce mineure, pour n'être pas confondu 
avec l'accord de eriton & cote qui provient de fol 
f ré fa, & qui eft fa fol fi ré. 

Le troifième renverfement de a ré fa lab ft lab fi 
ré fa, compofé d'une feconde fuperfue {4 b ff, d'un 
triton la b ré, & d'une fixte majeure /a b fa : on le 
nomme accord de feconde fuperflue. 

Voilà les trois feuls accords de feprième qui (oïenc 
vraiment harmonieux. Les condircions d'un accoïd de 
feptième fonc donc qu'il ait deux tierces mineures au 
moins, &unetierce majeure au plus ; & que cette tierce 
majeure foit la première ou la dernière, parce que là 
condition de tour véritable accord eft qu'il ne pré- 
fente ni deux risrces majeures ni deux quintes juites, 
& qu'il ne contienne aucun des intervalles qui ue font 
que mélodiques & non harmoniques. 


Ré fa la ut, qui contient les deux re 
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réda& fa ut; la us mi fol, qui contient {4 mi & 
pa &mifolf ré, qui contient mi f & fol ré y ne 
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doivent être rebartues plus fouvent qu'aucune des aw- 
tres. Entre les crois cordes de certe criade, les deux 
extrêmes, c'eft-à-dire , la finale & la dominanre, qui 
font ment la répercuffion du ton, doivent être 
plus Louvent rebattues que celle du milieu, qui n'eft 
que la répercuffion du mode, (Voy. Ton & Mons.) 
(J. 1. Rouffeau. ) 


RÉPÉTITION, ff. Effai que l'on fait en parti- 
culier d'une pièce de mufique que l'on veur exéeurer 
en public. Les répétitions font néceffaires pour s'ailu- 
rer que les copies fon exactes, pour que les acteurs 
puiflent prévoir leurs parties , pour qu'ils fe concertent 
& s'accordent bien enfemble, pour qu'ils faififfene 
l'efpric de l'ouvrage, & rendent fidèlement ce is 
ont à exprimer. Les répéririons fervent au mr teur 
mème pour juger de l'efir de fa pièce, & faire les 
changemeus douc elle peut avoir beloin. 

(J. TJ. Rouffeau.) 


Ririririon , en italien prove , l'épreuve. C'eften 
ral une 
d'attention & de Loin. 


e qu'on ne fauroit faire avec trop | fc 
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RÉPONSE, f. f. C'eft , dans une fugue , la ren 
crée du fujet par une autre partie , après que la pre- 
mière l'a faic envendre; mais c'eft furrouc, dans une 
contre-fugue , la rencrée du fujer renverfé de celui 
qu'on vient d'entendre, (Voyez Fucus & ConTrs- 
FUGUE. ) (J.J. Rouffeau. ) 


Rironse. Dans les fu soi l'en circonfcrivoit 
le fujer & la réponfe dans la mème cétave, la domi- 
nanec y devant répondre à la conique, & l'odtave de 
la conique à la dominante, il s'enfuivoit qu'il y avoir 
cinq notes d'un côté & quatre de l'autre. 


Pour le fujet : Pour là réponfe: 
Us ré ni fs fol. Sol la fu, 
Ou l'inverfe, 
Pour le fujet : Pour [x répénfe + 
Sol la fiut. Ur ré mi fa fol. 


Alors , pour égalifer la chofe aurant que cela éroit 
ie on répondoit par fo/ fol la fi ur à nt ré mi fa 


Si le fujet écoic fo/ La fut, la réponfe éroir ut mi 


De bonnes répétitions pourroïent éclairer affez [ur |" fa fol 


les défauts réels d'un ouvrage pour les faire difparoi- 
tre & en prévenir la chute. 


Les chutes qui ne font pas méritées, font l'effec 
d'une cabaleennemie, qu'une cabale amie, plus forte, 
peut feule empêcher. C'eft ià, de nos jours, La raéti- 
que habicuelle des chéâcres, (De Momigny.) 


RÉPLIQUE, f. f Ce terme , en mulque , fignifie 
la mème chafe qu'oéfavr, (Voyez Ocrave.) Quel- 
uefois, en compoñtion, on appelle auffi réplique 
Puoiflon de la même rote dans deux parties différentes. 
H y a néceilairemenc des répliques à chaque accord 
dans route mufique à plus de quatre parties. ( Voyez 
UnissoN.) (1. J. Roufftau.) 


Riruique eft tantôt fyrionyme d'oûtave , & tan- 
tôt de réponle. 


Comme l'oétave , elle eft la réplique de l'oniffon, 
c'eft-a-dire, ce qui répond à l'uniflon dans l'une des 
oétaves ou f: qui fout plus baur on plus bas 
que l'odave où eft pris le fon auquel on donne (a ré- 
plique. (De Momigry.) 


RÉPONS, f. m. Efpèce d'antienne . redoublée 
qu'on chante dans l'Églile romaine après les leçons de 
matines ou les capicules , & qui finit en manière de 
rohdeau par une reprife appelée rélume. 


_ Le chant du répons doic être plus orné que celui 

d'une antieune ordinaire, fans fottir pourtant d'uve 

mébdie male & grave, ni de celle qu'esige le mode 

on achoil. Il n'eft ceper dant pas néce faire que le 

wérf:t d'un répons fe termine par la note finale du 

mode ; il (uffic que certe finale termine le répons mème, 
(1.7. Rouftau.) 


a fol. 

and le lujet alloit juiqu'au Za, comme sr fol, 
la ot, la réponfe éroit fol ut ré ut ; d'où l'on voit 
qu'on répliquoit à une quinte | une quatre; aut'€- 
ment, la réponfe eût été fo! ré, mi ré. Que feroit-il 
arrivé de-là ? Qu'au lieu de demeurer eu ut, la ré- 
ponfe elt été en fo! ; ce qui l'eüt rendue moins régu- 
lière, moins fcolaftique, 


On s'affranchiffoic quelquefois de ces entraves, 
même dans le cemps où le contre-point éroitfuivi à la 
rigueur, (Voy. Fucus, Canon & Conrrs-roinr.) 


On pourroit confidérer comme une répon/e, où 
corféquence, chaque fecond membre d'une phrafe où 
d'un vers mufical; car tout eft dentande où réponfe , 
anrécédent ou conféquent, principe ou fuite, com- 
mencement ou fin. Mais alors, la conféquence on la 
réronfe, loin d'être circonfcrie conime celle de la 
fugue ou celle du canon , a soute la liberté que la 
raifon permet. 


C'eft dans les ouvrages des grands maîtres qu'il 
fur en érudier les lois & en apprendre le fecret, 
qui fe réduit à êcre le plus un & Le plus varié qu'il ait 
poffble. (De Momigny. ) 


REPOS, f. m. C'eft Ia terminaifon de lt phrafes, 
fur laquelle terminaifon le chant fe repole plus ou 
moins parfaitement. Le repes ne jeut s'écablir que par 
une cadence pleine : fi la cadence eft évitée, il ne 
pe y avoir de vrai repos ; eur il eft impoffible à 


oreile de fe repofer fur ue diffonance. On voit 


par-lài qu'il y a précifément autant d'efpèces de repos 
que de fo 'éné s pleines (voy Cavrnez ) 
& ces différens ft dans la mufque l'ef- 
fet dé dilcous, - +. #3 
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Quelques-uns confondent mal-à-propos les 
avec les filences, q ique ces. chofes foienc fore dif 
férences, (Voyez SiLENCE, ) (Z. 2. Rouffeau.) 
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técède, ce qui évite la peine de la noter deux fois. 
ce lens, on diftingue deux reprifes, la grande & 

la perie. La grande reprife {e figure à l'ixalieonc par 
une double barre perpendiculaire avec deux points en 


dehors de ue côté, ou à la françaife deux 
barres (me ur iculaires un peu écarcées, qui traver- 
fenr voure la portée, & entre lefquelles on infère un 


point dans chaqne efpace; mais certe feconde ma- 
mère s'abolit peu à peu ; car ne pouvant imiter tout- 
à-Fait la mufique iralienne , nous en prenons du moins 
les mors & les fignes; comme ges jeunes gens qui 
croient gi À ftyle de Voltaire en fuivanc fon 
P L 

Cette rerrife , ainfi ponétuée à droire & à gauche, 
marque ordinairement qu'il recommencer deux 
fois , cant la partie qui celle qui fuir ; 
c'eft pourquoi on là trouve ordinairement vers le 
milieu des paile-pieds , menuers, gavortes , &c, 

Lotique la reprife a (eulemenc dés points à (a 
gahir cf pour la répétirion de ce qui précède ; 
& stfqu'elle a des points à (à droite , c'elt pour la 
répéruiôn de ce qui fuit, 11 feroir du moins à fou- 
bairer qué cette convention , adoprée par quelques- 
uns y füe pogr. à- ak éablies car elle me Égre : 
commode. ( Voyez Planches , la figure 
ces différences reptifés.) 

La petite reprife elt, lorfqu'après une grande 
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r là collifion de l'air renfermé 


corps fonore, Loir 
i vent. ( Voyez Son, Musique 


dans un in 
& INSTRUMENT. ) 


Les voûtes ellipriques ou liques réfonnenr, 
c'eft-à-dire , réfléchitlenc le fon, (Voyez Ecuo,) , 


Selon M. Dodart , le nez, la bouche; ni fes par- 
ties, comme le palais , la langue , les dents, les 1è- 
vres , ne contribuent en rien au ton de la-voix ; maïs 
leur effet eft bien grand pour la réfotsances ( Voÿ. 
Vox.) Un exemple bien fenfible de cela fe vire d'un 
inftrument d'acier appelé trompe de Béarn ou guim- 
barde , lequel, fi on le rient avec les doigts & qu'on 
frappe [ur la languerte , ne rendra aueun fon ; mais 

le les dents , on frappe de même il 
rendra un fon qu'on varie en ferrant plus ou moins, 
& qu'oa entend d'aflez loin , furcour dans le bas. . 
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2°, Un s04, oétave du premier, ee et cha- 
cune des deux moitiés, réfonnant chacune à nt 
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que l'on a courume de regarder comme le biet, Où 
y rerarde aufli les difonences , que l'on confidère à 


tort comme le mal. 


Le sesurd elt l'empiérement du levé fur une partie 
du frappé. 


Il s'opère en deifus ou en deffous de l'ane ou de 
lufieurs des notes qui ont fait partie de l'accord'qui 
cit deftiné à former Le frappé de la cadence, 


4 appoggiatura ou l'appuyure eft toujours an setaré, 


s ont no de: fatura la note de mé- 
D pee chanteur fai précéder 
la note d'harmonie, uc-la voix s' [ur 


certe note plus que à 4 qu'elie rerarde. C'eft 


V de la voix j'ai rendu par appay 
mare compreodte ne ns pau ue f'adope 


RHY 
Le diatoni le” chromatique 
Para mt me rh dont ur 


firer & amener la note de l'accord, done-lles déros 
bent une portion de la place qu'elle occuperoit. 
(Voyez les exemples Eee 
se itu.) ” (De Momigny :) 
RETARDER, rirardare, On fe ferr fouvent du 
gérondif du verbe italien rivirdare , qui eft ricardando, 
pour marquer que l'on doit aller en retardant ET 
posa céde; e-paper 


rar sr aura a + ee 


devient fubitantif, enmme 
diminuendo. 

RHYTHME .Cet, , d Fm 
ef res la LA ont ben! 3 dt ñ 


C'éftune raie Pr rar 
faffe roujours moi rs ne rt mm or ou del le 
l'une & de l'autre, | teur, de la longueuriou de la briéveté des temps. 


cat Cela dépend de R” ra 
D'ai , À de fe rappeler ce que j'ai déjà dit; 
c'eit qu'une diffonance n'intervient point comme telle 
ardt aécord, mais pire comme Sa ne 
Lefà de fo! fr ré fa ne s'y 
üinte de où ipièe de or, Mer Rp pa 
fine de cer aécord que comme dé fa 
uefol firé fa (éra au cofléquent d'une cadence, 
retardera ce fa aûra beau dire qu'il eft l'oc- 
ue Ce conféquent Équen une confonnance parfaite, il 
n'en fer pas Ê 


el préférée; rc " 
BE TRS M 

La Su qui fait défirer la grues n'eft donc æ 
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le mouvement ; & ce fens, un temps pou- 
he pe vs ‘à huit degrés dufférens de mo 
ment par le des fy qui le compofoient : 
sais les di enr toujours entr'eux le 
rapport dérerminé par le genre du rhychme. 
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l'autre Du ere eu intenses 


des vers. H ne paroît pas non 
qu'ils pratiquaffene les roulades , Fe 2 te Les 


AT 


Vous, + NT Mere 9 Pesmaue cantu Ë yi- 
beaucou thme ancien , 

nu va i mt mufique, 
SLT MER Er » Qui ne 
ri SE duel ne peut avoir 
mo a À pee 4 


pour be sur LE poemes 
SR ET En 
Pin 


RE la role Po 

, Nos vers, dir:il, (one. p t s'ils 
n'avoient qu lp ue nous n'axons 

1 Notre aucun rAy£ ce, & qu'en 
fabriquant nos vers , nous ne pe fons qu'à ÿ faire en. 
tter un certain nombre de {yllabes , [as prefque nous 
embartaifer de de quelle nature elles fonc, e w'eft (ü- 


rement pas la de l'étoife pour la mufique, 


ons 


ét Le éniiment des pafions? Demander le du 5$ 
le Tour ct"que mods EE mer AE 

goss à méais éladie tire fon caraëtère des accens 
PE n. rhythme vise le fien du céta@f de 


de la p 
rélez à 


alors il 
S 
caradtère mélodieux , 


cp 
ne 


| “RHYTHME. € Théorie de J. J. de Monipey.) 
| Dansola mu me à & mefurée des Anciens, 
Û formoir qu'une cadence où un 
crhychme, tpm rer so perd 

À Lange x à épiperarres ohapegi tree 
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que la mufque s'eft compofée & (ur-compofée , le 
rythme a dFéré de plus en plus de la mefure & ‘da 
pic 


Le picd eft la cadence ; celle-ci fe forme des deux 
remps du pas, qui font le levé & le frappé. 


Le levé eft donc lc premier temps : l'arÿfs de la ca- 
dence, 


Le frappé en eff le fecond remps, le 1héfs. 


J'inGfte (ur certe vérité, qui eft la clef de la mar- 
che au du cadencé de La mufique, parce que les mu- 
ficiens , À 8 croient que le fc-ppéeft le. ee temps 
de la melure, s'imagiment tous que la mufique pr 
cède du frappé au Livé, & que chaque m+fure e 
portion de mufique qui ref renfermée entre une barre 
& Ja fuivante ; randis qu'il e bien certain que la 
première met ou le tiers ou les deux tiers de ce 
contenu la feconde parte de la melure ; & La fe- 
conde OILÉ, ou le ticrs ou les deux derniers ticrs 
de ce contenu, la première partie de la mefure qui 


fuir, 


Platon dit : « Vous diftinguez le rhytame dans le 
» vol d'un oïfeau, dans les pulfations des artères, 
» dans le pas du danfeur, dans les périodes du dif- 


>> COUTS, » 


Le rhyräme «f donc l'allure des êtres animés, ou 
les mouvemens qu'ils fon dans leur marche ou dans 
leur vol. 


Nm ia 
dence ; car € c'e cadence qui en 
le principe. Mas and Je les reg Que ral pes été 
regardées comme etant chacun mème impor- 
Pur E qu avu duonr an dep | 
ct les mpts VEfS 
Sos ad Bis une attention particulière à la €a- | tiers. 
Jénc£ du Sn. Ho ire buiiche 


pe Que figrifienr les mots cadence, picd, hémifli 
ve 


La cé c4 à ps 


fc 
jan 


figrifie, dans la pute de as den 


Der AUtES 


qui eft la chuxe ou la 


etre demi-ftation eft dans le _L du vers, ‘il 


Era 


ompofé de deux mon 
Fe commenceinent qe de vd le premier 
nn 
les vers de 
le premier PE ER & CG boss, > 4 @2P 


: l'homme, défigné par le | 
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D'où vient le mot vers? De werfer, faire unechure, 
uñe La fin du vers LS effet qu'une ca- 
dence, ou.la chute plus fenlible & plus marquée du 
fes que forment les mors dont il fe compole. 


Aiofi, il n'y a prefqu'une fcule idée dons ces divers 
mots ; celle de cheoir où de tomber, de cadencer, de 
verfèr où de s'arrêter, & qu or er 
du pas de l'homme. 


… Le me à qui ft paro 


ceux dE vers & d'hémifliches, puifqu" 


que verfer, tomber ou s'arrêt 

al'er. Mais comme 00 ne rombe qu'a 
élevé où dreffé, la cadence ne défigne di 

ment la chute, mais elle füppofe auf C 

comme la ftation hr he , cat on ne peur 
s'artêrer ou fe re, a'autant qu'on s'eft mu, qu'on 
a agi ou marché. 


Voyons maintenant la fignificacion des mots me- 
Jure, nombre, rhythme & période. 

La mefure & Ja périsde ne fignifient, en pénéral, 
une portion limbrcée de” Da on de bg 


Ex si 

ile, lorfqu & 5 
ii 2% ans un art & LS au dbjet dé. dé- 
terminé dans cet art. 


deux mots va 


«La période , également 
«gts 


marche, an me fie que ever | que , 


abes dans | "+ 
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proquement lune quine jufte n° vivaut pas en 
tout à une- fa mg em 
valles, de même ‘ilne (fie pas qu'il y air quatre 


mouvemens, drubeuri ane) qe ds Ré 7 dans! 


un rhythme, & autant dans le correfi 

pe rpm foient égaux ; il EE 
y_ réponde au page le huef pu bref, fans 

L. quo ee pat ymée HIDE FERA 


l'un comme | 'aurre. 
ENS 
les. 


pr 
danfeur & danfé. 


n ter18 +01) 


fi le g* < Jen Aa nr) PuDe 
+: " PRIMTER EXEMPLE, — Suite d'iambes, au nombre dé huis. 4 à 
bu fes £ Pxi 2 1 E 


R'HY! 


ERP PRE "10 nie ls D 
CA VhPyEBarr 4 110 10 


. Das * 
| à dobap > al # CT LE : | 
: Levé. ; Fraypé. ( Frappés Levé. : 

Mais m'eftce aller crop loin qui de vouloir que 
liambe apparcicbne à le trochée “aa 
chœur des vicillacds, nülent qe poés 

ans a qu vw nE! 
PR 
Stef dus” à F4 

ve ace premier , Ph gp pe qt 
cond. Mais s'il SSpotbiedes puy 
du trochée aufli que ceux Metius glaiee Lee 


. LRU: Li 


v, sen Tu 
a ee 


558 RHY 
C'eft ainf qu'il faut concevoir la cadence, quelle 
‘elle foi, pour la voir marcher roujours du levé au 
feappé 


La chute féminine n'eft donc qu'une note ajoutée 
à la mafculine, comme on Ajoute une Lea a l'ad- 


françafe que par un « muct tandis qu'eniraiien chaque 
voyelle Fait 


l'6N retranche la lettre à de {a cetce lertre pré- 
cédé uné voyelle, do Hi 


OBsERVATION. 


Quand la note , reftiruée ici à chaque cadence in- 
comp} # eroit plus courre, qu'une croche, elle n'en 
= idee bn IL: 

Les lrériips-naturèls ‘diffèrént des artificiels , en ce 
cet Ta miles fonc ‘entr'eux d'égile durée dans 
route l'étendue d'um morceau qui ne change point de 
mouvement , au heu‘que les naturels peuvent différer 
ded'un à Faure. Quelle que foir ladurée du levé &c du 
frappé, il luffic qu'ils appartiennent à la même cadence 
pour que ces deux remps forment une mefure natu- 
relle, un pas, nn pied, une cadence. La brièveré où 
la longucur des notes, ou de l'une des deux, n'em- 

nullement que le levé ne foit l'antécédent , & 
le Frappéle conféquent de cetce mefure naturelle, 


& nôh celle à crois. der hé, 


une noire, Quar 


Das le 
elle eft fé 


er rex, LE MS SL | ete bird 


difons ici ve concerne que la mefure à des temps, 
‘ d ” + cd pe are hi ? 
24 2e 1: 


cadence 


si ou une en | mais 
levant &deux en frappant, ns. , im lé 2 1» 


ier cas , la ‘cadence ‘eft mafculines sd 
dar L Lecond; ls 1 * her, ” 
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la mufique ait jamais dû Les rhythmes à la poéfie, La 
mu : ui cft la fource de vous les rhythmes, & 
ui se wie 65 enaturelle , anéceflairement devancé, 
ans ce qu'elle a d'effentiel, routes les 
convention que le befoin de communiquer 
a fai érablir. 


La mufque cadençoir donc deux longues, 
équivalant dois Dash à at la gs pi 
magioât le fondée , ou avant qu'elle ne défignät la 
place qu'il devoir occuper dans le vers, 

La mufique cadençoit par deux brèves & une lon- 
gue, ce qui équivaut à ctoches & une noire, 
avant que la poéfie n'inftituât l'amapefte. Men eft de 
mème de la cadence sribraque qui répond à trois cro- 
ches, & du dadyle qui équivaur à une noire & deux 
croches ; du moloffe qui fe compofe de vrois lon- 
gues , & du pyrrhique qui (e compofe de deux brèves. 

En aucun temps la : ue n'a été aufli parfaite 
ment rhythmée ss de nos jours, & les vers d'Hé- 
fiode, d , d z erpandre, de 
Simonide & de Pindare n'ont jatnais été mariés à une 
muf à celle qui embellit les vers de- 
Métaitale ou ceux de Marmoncel. is 

Il ne faux donc pas s'échaufer l'imaginarion fur les 
rhythmes des Grecs, relativement à ce qu'ils poc- 


de 
idées 


voient valoir pour la mufique. 
Tout ce qu'exige la e, c'eft que les pieds 
à correfpondent euufeux foent de La mème me- 
Lure, pour qu'une (yllabe longue ne foi pas à la 


lace d'une brève, nf une brève à la plice d'une 
uc. Partout ailleurs la variété ne peut que lui ètre 
avanrageufe. EXT 


AN UE LE 
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Mais-qu'eflce que le caradtère de la profodie ? 


Si la profodie peut avoir un caraëtère, c'eft celui |’ 


réluite dela Fréquente'ou dé lararest dés ladgues 
hrs 


Mais ce rapprochement ou certe 
ration des & des brèves, À nero autre a 
hrire lui-même , on devroie te en 


Lt tiré fon ’caraétère 
roller que le Pyimene Le en de pro pur me 
One die a confondre avec les brèves & Les 


SSD EtranN 


les: IC dans. 
fe. Fran, ne pur ide oper 


2 mn lat ee 
Mais 
fau er) émet qu 


€ fur la Vois 
ae Le dons méme an 
ou de mots, DE gr Vies CCC né 


pour el l'ima, Fa P ok qu puiffe e: 
4 5h 0 sigrior Lai da, (à pes sl 21G 
cts sir ne 


‘ Mg ko: 13be 4 Vutités ÿ 
RarrHmqQUe, 


r d': faifir 
hi de Rôut. 
pre es 


se ever |Fè 


R1P 
ef ef ordonnée 
seen compos L période. 


Lesvers rhychmiques font ceux qui anrdes pieds, 


& non pas feulement des (yllabes longues ou brèves. 
C'eft 1 Arib burion ci de & des brè- 


ves qui formé le vers ée RESPRRE ) 


Det cit min lui 
ST chych- 
mique, ce qu’ mélopée à la mélodie. 


ap o “ yA ce, 


RIT. 
nas des an ere du pars 


nbtladtes & alors c'eit 
favoir, quand ce 'eft pas ce- 


Le mor italien surti fée tuto , ou le mot 
latin omnes , qui lement trous, marque, 
dans la ie d 


endroit où le ripiena où 


mphonie concer- 


RIPPIENO, æ. ” italien ss trouve aflez 
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s PEAR la tête d' ÿ 
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oh, Je 
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ROLLE, À + mt 0e -0È 
fique que doit exécuter un concertanr , & qui s'ap- 
Pelle partie dans un concert , s'appelle rolie à l'Opéra. 
Aiof l'on doi une partie DR muf- 
cien , & un rolle à chaque aéteur, (J. PRenpun:) 


Je ne fais pourquoi Roufleau écrit rolles on doit 
écrire rôle; car c'en eft un, puilque c'eft la partie 
e Fair un déleur dans un opéra j'où le mañicien dâns 
orcheftte , où le chorifte fur le chéâcre. 


* (De Momigny. ) 


HONTE CHiftoire de ta mufique chez les 
anciens ). les anciens Romains aient em- 
pruoté des en en plus grande parrie leur féienécs 
CR ets a tb Pos 

yi fi fauvage où les hommes rafem en- 
Semen: pti de mufique , il 


ge Fra es Éone 


Dm mu pe 
Îis eurent des relations avec l'Etruric 


avant hate Dog à ne faut 


rt ad plufieurs villes d'Ecrurie (1) avoienc 

es Gien, à à la mode des Grecs, & 
qu'on y mêmes cérémonies religicules 
qu'a or En En Jus Pen leurs rires (actés 
& leur ue vocale , les Romains recevaient donc 
déja , mais la feconde main , les ares de la Grèce. 


nee & Tue-Live difent auffi très-expreflément 
ee See de Etes & Se UD, celle des 
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non felon celle des ds Gres Ils portoient folennelle- 
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ils chantent certains hymnes à la manière de leur 
pays. On fair que c'eft a la violence de leurs mouve- 
mens, qui rellembloic à des lauts conunuels, qu'ils 
devoient le nom de Sa/ri. Loriqu'on [e les reprélente 
chantant & danlant avectant de violence & d'agilité, 
vu elt forcé de concevoir une médiocre idée de leur 
danfe & de leur mulique, 


Servius Tullius, qui divi(a le peuple en claffes & en 
cencuties, ordonna que deux centuries enrièces Le- 
soient compofées de joueurs de trompettes, de cors, 
& de ceux qui fonnoient la charge : ce qui prouve le 
nombre & l'importance des muliciens miltanes chez 
les Romains , près de 600 aus avant Jélus-Chuit, 


La loi des douze Tables, faite environ 150 ans 
après, ordonne qu'aux funérailles , le maicre des cé- 
remouies (e ferve de dix joueurs de flüre. Elle ordonne 
auili que les louanges des hommes recomumandables 
(honoratorum virorum ) oient publiées dans une af- 
{emblie, & qu'elles foient accompagnées de chants 
triftes , au fon de la Aüre, ( Nanie ad ribicinem.) 


Les chants d'hyménée , qui le polirent dans la fuite 
& devinrent des épithalames , n'éroient d'abord que 
des chanfons groflières & indécenres , que la jeuneile 
chancoir à la purte des nouveaux mariés. Cette cou- 
came éoic venue de Fefécanium , ville d'Etrurie; & 
les vers qu'on chantoit ainfi reuinrent le nom de vers 
fefrennins, 

Tue-Live, dans fon feptième livre, donne en 

ue Lorre l'hiftoire du drame chez les Romains, 
peétacle qui fut, comme en Grèce, inféparable de la 
mufque. Rome doit défolée par la peitc. Les magif- 
trats , après avoir eflayé iniurilemenc tous les moyens 
pour appaifer la fureur de la contagion, imaginèrent 
qu'ils peucroiere Aéchir les dieux en inilituanr des 
jeux feériques , amulemens nouveaux pour un peuple 
guernier, qui n'avoir connu jufque-là que ceux du 
cirque. Îls firent venir d'Errurie des aéteurs, ou plutôt 
des mufcens & des danfeurs , qui, (ans récirer des 
vers, danfoient à la manière étrufque, au on dela Aûte. 
Cela ne fic rien fans doute à la maladie, mais c’étoit 
toujours faire du bien au peuple que de L< diftraire 
agréablement de fes maux. 

Dans la fuite on y méla des vers grofliers, & des 
geftes des vers. Ces reprélenrations s'écant un 
peu perfcétionnées, les aéteurs romains acquirent le 
rh Jorge du mot to'can Hiffer, auteur du 
théâtre, C'éroient des fatyres fort liceni qu'on ré- 
nes ie au (on sue en Andronicus abandonna 
e premier ces s,& d'écrire des pie 

ais ui eft M a cr mu progrès 


L 


plus 
apré 


ROM 


gieules eft mile dans cout fon jour parun autre 
curieux de Tite-Live (1), où il rapporte lescfices du 
reflentiment des muficiens de Rome, qui jouoienr or- 
dinairement pendant les {acrifices, & qui, après an 
affront imaginaire , quicrèreat La ville en corps, & fe 
1endirent à Tibur.Les Tiburtins fe joignent à eux pour 
conjuier certe troupe fugitire de rerourner à Rome ; 
les muficiens font infiexivles ; mais on à recours à un 
moyen que leurs difpofcions naturelles ren Joient infail- 
lible, Différences perlonnes les prient, un certain jo 
de fêre, de venir les aider à larcélébrer. On les fair 
boire outre melure : ils s'endorment ; on les met [ur 
des chars & on les Lors | 0-2 réfle 
de Ja nuit [ur la place publique [ans Le réveiller. Le 
reg , lorque les fumées du vin ve Dore ; 
ils furent entourés par tourie parvint à Les 
fer eu leur aéré le Prés TA la 
ville, pendant trois jours de chaque , avec les 
habits de leur profeflion , jouant de leurs inftrumens, 
& rer cr cet la licence & Re 
ima . Ce trai uve en mème tuim im- 
mn pr per ve 509 daos la céldoraion desnises 
religieux, & combien leurs mœurs les rendoient peu 
dignes d'y patoitie, 
La mufique cependan: le borna fort long-remps à cet 
emploi HU pe faite 


d'Antiochus:le: Grand , roi de Syrie, er. 
troduifie à Rome d'avoir des muficiennes, pfaftria , 
pour jouer dans les fères & les banquets particuliers , 
a la manière afatique. 


nt attachés à ce 
Soie far terees de l'enieane future 
voir fur les reltes de l'ancienne 
auffi deffinés far Les vales dé col 
l'on penfe que l'exiftence de qu 
et plus ancienne 


Grèce, l'ufage général des iufft 
Si les Romains n'eurent pr 


vencer les arts, ils 
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muféiens ou-mufcienves qui chantoient & jouoiene | Le prix aux jeux olympiques. Il l'obrint en 
inftrumens. À! la pompe funèbre de Céfar, les | {«s concurrens & [es juges, 11 voyagea enfuire 
des fu de t [r oyagea enfi 
mufñciens jetèrent ur fon bûcher vous leurs inftrumens | toute la Grèce, non pour fatisfaire une curiofité loua- 
& les trofhées dont on avoit coutume d'embellir les | ble ,en vifivant les antiquirés de cerre contrée célèbre, 
théârres. rot e defie sÀ ang rte pr À 
La mufique commença à perdre fous le d'Au- echenx dpi pes. Pareour'il Bah 
» qui Se Ene DE Pot pas. Ce fut de fon rs habiles mucens; & oujours, comme on lim: 
que les battemens de mains & les fifflecs s'incro- | 5° : Me À ra sge 
pires ru N Lésk cébendiis vol aucun monument des autres vainqueurs, il ordonna 
sg vor lots vs RES À ic en miéfidin de renverfer toutes leurs ftarues , de les traîner dans 
régler fes tons, & donner plus de grâce àfes gro &de les meurre en pièces ou de les jeter dans 
Éthiagses. À fa mit le Gr © soes.les pribcipeux pe 
i vinrent recevoir (on corps hors des portes de | À fon retour de Grèce, il entra à Naples, à Antium 
4 conduifirent en des vers lu- A PEUR à 664 Délais Gus, TS de choque 
gubres à (a louange. » comme un vainqueur aux 
Sa mort fur l'époque.dela décadence de la mufique, | EOITAR avec ie iriomphe, comme CA ss 
: : un ennemi , dix-huit cents prix qu'il avoir extorqués 
car Tibère exila les comédiens & les mufñciens, & | us des cogrbars de mofique. Sur le même char où 
étoient portés en triomphe les rois qui avoient été 
4 | vaincus par les romains ; & avec la mème 
& la même folennité, étoir traîné dans les rues 
Rome Diodore, célèbre de lyre gret, avec 
d'autres mufciens diftingaés, On ne (avoit ce qu'on 
la mufqu par 4 2er Le pal vai au 7) bag mi 
né comme nme " np re ve à ces artiftes de profeflion, ou l'adu- 
iz, chanñtoit bien, & jouoit de la n de ces artiftes qui s'avouoienr publiquement 
‘ : 4 q P 
vaincus par l'Empereur, 


ne fit émpoi Britannicus que parce qu'il avoit |. Les foins que Néron de [a voix, tels qu'ils 

gas Ù font rapportés par les , Conc erès-curieux, & 
De << PERS L'be peuvent jeter se ue lumière (ur ceux que mercoient 
en ulige les chanteurs de c:s anciens temps. La nuit, 
il fe couchoïr [ur le dos avec une mince plaque de 
plomb fur fon eftomac ; il fe oit par des clyl 
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tères & des vomitifs; ils" sir de fruits & derous 
les mers qui ient nuire à Lx voix. Enfin, de. 
r d'en ak: les fons, il cela de erles 


Sete pol Er Va de D do ee pate Le 
e ; il ne parloit plus 
0 Fiérlie de ce fingulier gouverneur, qui V'arer- 
LTETNE ST ne 
{: i eur , tran € 
| du oeil pes Le relodétadcens 1 ÉHOR! 
qu'il lui fermât la bouche avec une fervierte. Le meil- 
leur moyen pour acquérir fes bonnes grâces éroit 
de louer fa voix, qui étoir, dit Suétone, foib'e & 
voilée , d'affeéter des rranfporrs randis qu'il éhansoir, 
ta- | & de parciîee for chagrin, fi, comme bien d'autres 
chanreurs, il éeffoie, par caprice , de faire ce qu'il 
leur | défroi le pos lumbe, vont erge 
I prie rant de goût aux a; emens de la mul 
, etre ra que tous les jours fur le 
théâtre: Îl non- les 1 | 
de Rome À venir l'entendre an théâtre a avoñe fie 
| x rour Le jour, mais route 


(des réubaons, € con | on sage, vor eme où on Li re 
par ees difpurer | Ce de ‘chanter RÉ re félem on 


ne tee : nee me 
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quelque caufe que ce Füt : encore falloit.ileacher avec 
loin {a laflicude & fon ennui, Un grand nombre d'ef- 
pions obfervoient la contenance des auditeurs , & dé- 
nonçoient les moindres fymptômes de mécontente- 
ment, Les gens du peuple écoienc punis: furle-champ par 
les oldats; mais la vengeance de l'Empereur s'exerçoit 
d'une manière bien plus terrible [ur les perfonnages 
de marque. Velpañen , qui fut depuis empereur , $'at- 
dira un jour {a colère en s'échappant du rhéâcre, au 
moment où Néron chantoit : craigoant les conléquen- 
ces de (a Faure , il reviat {e placer parmiles fpeétareurs ; 
mais s'étant endormi, par malheur , l'Empereur fut fi 
outré de cerre inarrention , qu'il lui en eür coûté la 
vie, files amis, hommes de mérite & de la plus haute 
naiflance, n'avoient employé leurs prières & leur mé- 
diation en (à faveur pour {a défenie. 


Les fuccelleurs de Néron encouragèrent les jeux 
Llics & les repréfentations dramatiques & muficales 
ans routes les grandes villes de l'Empire. Adrien, 
qui avoit été élevé à Athènes, fur coujours attaché 
aux coutumes & aux arts de là Gièce. Il inftitua de 
nouveaux jeux, & [on fuccelleur Antonin lui en con- 
facra qui le célébroïent à Pouzzole, la feconde an- 
née de chaque olympiade. 


L'empereur Commode , monftre pre‘qu'aufli eruel 
que Néron, aimoit comme lui à paroitie en public 
ur le chéâcre, non-feulement comme danfeur & 
comme chanteur ou ateur, ce qui éroit ordinairement 
la mème chole, mais auili comme gladiareur. 


La décadence de l'Empire & fa ruine entière en- 
trainèrent celle des arts; & la mufque difparur avec 
vous les aucres, jufqu'au moment où elle devait re- 
naître dans l'Italie moderne , pour fe répandre eufuire 
dans toute l'Europe , & pour furpaifer ce qu'elle avoit 
jamais été, ron-feulement dans l'ancienne Rome, 
mais même chez ces Grecs, que les Romains, leurs 
vanqueurs & leurs difciples, n'avoienc pu imiter & 
Cuivre que de loin. (Ginguené. ) 


ROMANCE , f. f. Air [ur lequel on chante un 
cit poëme du même nom , divifé par couplets, 
uquel le fujet eft pour l'ordinaire An ru 
amoureufe & fouvent cragique, Comine la romance 
doit être écrire d'un ftyle le, couchanr & d'un 
goûr un pen antique , l'air doit répondre au carac- 
tère des paroles; point d'ornemens , rien de maniéré, 
uue mélodie douce, naturelle, être & qui 
pe fon effet par elle-même, i 
e la manière de la chanter. Il n'eft pas néceilaire 
que le chant (oit piquant; il fuffit qu'il oit naïf, 
qu'il n'offufque poinr la parole, qu'illa faffe bien 
cotendre, & qu'il n'exige pas une grande étendue 
de voix. Une romance bien faite, n'ayant rién de 


faillane, n'afcêe pas d'abord; mais ç 


ajoute quelque chofe à l'effer des précé Fs 
gmeute infenfiblement , & on fe trouve 
pe: juiqu'aux larmes (ans a où eft 


le charme qui a produit ce effet, C 


ROM 


rience certaine que tout accompagnement d'inftru 
ment affoiblit cette impreflion, ]1 ne faut, pour le 
chant de la romance, qu'une voix jufte, nette, qui 
prononce bien & qui chante fimplement. ” 


(J, J. Rouffeau.) 


Romance. Le domaine de la romance s'eft pro- 
digieufement accru de nos jours, Elle a maïncenant 
tous les caraétères , & prend tous les tons. 


Ï eit vrai que, fous ce vitre, on comprend beau- 
coup de morceaux à couplets, qui n'ont rien de ce 
qui conflicue proprement la romance. 


La patrie des Troubadours & des Trouvères devoir 
Le diftinguer de routes les aueres contrées par la ro- 
mance & la chanfon ; auffi nulle part le coupler n'a 
autant de facilié, de grâce & d'efprir. 


Si la France n'eft pas le des plus longues 
amours, c'eft au ge 1 celui A per ie 


L'Ef Left plusplaintif dans fon ardeur jaloufe ; 
l'Ecolfais rm ré arm épris, plus religieufement 
amoureux peut-être ; mais dans aucun pays du monde 
l'amour n'a plus d'aurels qu'en France; nulle part 
l'encens qu'on y brûle n'eft plus abondant, n'a un 
plus aimable parfum ; nulle part, enfin, fes hymnes ne 
font aufli multipliés , ni répétés par tanc de bouches 
gracieufes. | 


Pendant que l'amant foupire à Madrid, dans la 
rue, en faifanc réfonner (a guitare, il eft reçu à Pa- 
ris dans le falon , où il chante fa romance ou Les cou- 
plets galans. | 


Pour citer les € ï ont fait de bons 
airs de mp 7 er eh 
tous. Ceux qui ont le mieux réufli dans ce genre 
ceux qui, plus répandus dans le monde , y ont trouvé 
les meilleures patoles ; car le choix de celles-ci enn- 
tribue cer à non-feulement à faire réuflir la 
imufique, mais à l'infpirer. ROUE 

1l n'eft qui ne falle ou des co 
des airs de romances à Paris, & mêm 
Pour cela il ne faur plus ètre ni poëre 


| 8 élève, chaque maitre, 
se et 
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au monde ne s'eft celle-ci, & | Cette nouvelle période eft en da, & compofée de 
bafard qu'elle à mes regards, mais | la répéciion da motif du ronde. falloic-il 
and ar de tottl cemorceau Ji n'eft | rendre ce retour du fujer plus ?1 ï 
pas éconnant que j'ai, quetour autre, rencontré. | que la teinte mineure de celle qui la précède en fit 
Due parti dei du plus infaillible des côm- | refforir la couleur claire, 
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prelque fans quitter le rerrain auilge ju(qu'a 
ce = à les violonsaient Lis RE ph En | ques 


NES pee A AO 

eit à {a fin, que tout ce quiselt fufecprible de 

avéc ta idiré dans les inftrumens à vents. fec ES YA 
(on action la rage délirante des premiers v:olons. 
Après ce dernier efforc, qui décide a viétoice, ils | 


epouffées 


femblenr dire aux vaineus : maintenant vous ne dé- | 


Te Pa nocre courage. 


rait des armes ayant cel, les plaisces des 


NY & L des mourans Le fonc entendie pd 


vers les cieux. 
: A Le fere cela d'une période déjà cote. | 


mais dont AT varie l'effet par de nouvelles fo: 


d ar & des imitations différentes des ee | 


es fuites re blanches , rt 
cendent, ap aux plaintes 
reufes qui des malheureux qui 
aux confclarions soi ‘on s'emprefe de leur donner ! 


On devroir un peu relâcher, infenfislement, le 
Der pa 2 Période pour y laiffer plus le 
temps de gémir & de confoler, Haydn à eu beau n'y 
mettre que des blanches & des rondes, elles fonr 


encore trop rapides dans le mouvement Kilos l'on | 


ne en France à ce morceau pour rem, 
rément leur objer, 


Qu'on eft nt 
infini d'une celle concepaon ! 18 4 
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uon d'un mème chant ou d'un même deflin de quel- 
ues mefures , au plus, qui a lieu (ur les cordes qui 


font un degré plus bas où plus haut. 


On uloir beaucoup autrefois de ce moyen facile 
& à la portée de F4 les TE és 
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vient l'ufa des interjeélions dans es le igues. | préc 12 es deux baguettes, produir un 


de et ere éc chofe de myftérieux & de finifbre quand 
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d Hire PILE, pet 0 si F' L ï 
#4 Mambo 8 nan te Aegre tré or 
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La duvha ou fchvreraan , compolée de deux fütes , 
l'une plus grande , l'autre plus petice, donc chacune 
eft percée de ctois trous. 


La walinka, (orte de cornemufc très-fimple , que 
l'on forme en mettant deux füres dans une veffie de 
bœuf qu'on a foin d'humeéter. 


La gefli, inftrament plus noble, om s'en 
fectauili dans les villes. f reflemble par {a confor- 
“mation intérieure , (a grandeur & {a figure, à un 
“clavecin fans touches. cordes fonc de laiton, & 
ôn les rouche des deux mains. Le [on en cft agréable, 
harmonieux & [ufceprible d'une grande variété, 


Tel étoit l'état de la mufque en Rufie, du golfe 
de’ Finlande jufqu'a la Sibérie, & de l'Ukraine juf- 
qu'à la Mer-Glaciale : on y diftinguoir feulement quel- 
‘ques modifications joeskes u'exige naturellement 


‘une fi prodigieule variété de climats. 


Lorfque Pierre-le-Grand monta fur le uône , 
ce génie immortel , qui ne fut pas moins le Mer- 
cure que le Solon de {a patrie , parmi les objets mul- 
tipliés de (a valte réforme, l'érendie jufqu'a la mufique. 
A1 fie venir d'Allemagne, où il avoit obiervé avec at- 
‘tention , dans le cours de fes voyages, cette branche 
des connoiflances humaines, coutes fortes d'inftru- 
mens, trompettes , tunbales, cors, baffons , violes, 
trombons , &c, Ï infticua une troupe de jeunes Rufles 
deftinés à étudier la mufique. Il en introduific le goût 
‘& l'ufage dans les divernffemens publics & parricu- 
iers; mais il encouragea principalement la mufique 
‘militaire, comme plus urile à fes vues. 


. Le prince Frédéric d'Holftein-Gottorp, lorfqu'il 


‘alla à Pécersbourg épouler Anne-Petrowwa , fille du 


czat Pierre, amena avec lui douze bons mufciens 
allemands, qui freuc entendre, r la première 
fois, aux Ruiles un,concert dans les formes, Cette 
nouveauté, comme on devoir s'y atteodre, frappa 
principalement les grands de la nation. Ilsfe mirent à 
cultiver à l'envi la ares 7 » pour imiter auf l'Empe- 
reur qui avoit commencé à cenir deux fois la femaine, 
dans (on propre palais, des académies réglées de 
mufique 


. 


L'impérarice Anne apporta {ur le trône le goût de 
la mufique , & ce fut dans les premières pair. su fon 
règne qu'on vit l'Abiager, opéra ivalien, paroître {ur 
le théatre de la Cour, avec des inrermèdes & des 
ballers, Araja, Napolieain , en fur le compogreur. La 

plus grande parrie des chanteurs & des inftramens 
auf lraliens; ils contribuèrear beaucoup 
à perfectionner le goût national. 


Élilabech, prorédrice de cous les beaux arts & 
ticulièrement de la mufique, ft conftruire à Mofcow 
le premier théâtre de re Aux fêtes de fon cou- 
ronnement, elle y affila à /a Clémence de Titus, 
mife en mufique par le célèbre Hafs, & qui y fut re- 


préfentéc avec une magnicence inc . Le pro- ! 6q 


RUS 
Jogue intitulé 4 Ru igée & confolée étoir d 
l'Éraja, L'air Ah! rats x honoré des larmes M 
toute l'affemblée, & même de celiesge l'Impéra- 


tricc. 


Cet Ataja, après avoir compofé Séleucus , Scipion 
& pre aider te d'un Florentin, sommé Bo. 
necchi, fut remplacé , comme maitre de chapelle de 
la Cour, par Manfredini. Celui-ci mit en mulique 
Alexandre aux Indes, Sémiramis & l'Olympiade de 
Métaitale. Ce dernier opéra fur repréiencé {ur le 
grand théâtre de Mofcow, en 1762, pour le cou- 
ronnciment de l'impéracrice Catherine, : ; . 


On voulut aufli compofer des opéras en langue 
rufle, Le premi-r , intitulé Céphale & Procris, eut 
un auteur le poëce Sumarokow, & fur mis en mu- 

que par l'Acaja. Les chanteurs & les joueurs d'inf- 
trumens évoient tous Rules. 


Sous Catherine II, le céèbre Galappi ; alors mat- 
ere de chapelle à Venife , fur appelé à la Cour avec 
une groffe penfon. Sa Didon y eur un fuccès prodi- 
gieux À la fin du fpeétacle, l'Ümpératrice cnvoya au 
compofiteur une bourfe pleine de roubles, en difanc 
que c'infortunée Didon avoit , en mourant, laiffé 
Pour lut ce codicile, 


À Ga fuccéda Traëtea ; fémeux compofiteur 
spobrie Le Floretin Colrellini fur nommé poëte 
de la Cour. Aajourd'hui l'Opéra de Pétersbourg et le 
plus parfait de l'Europe par le choix des plus belles 
voix & des + grands muficiens, & par la magni- 


ficence des décorations & des balles. 


« J'obfervai, dit M. Cox dans (on Voyage de 
Riffe, j'oblervai aufli avec furprile, pendant la 
route , la paflion que les Rufles ont pour le chant. 
À peine nos cochers & nos poltillons étoienc-ils [ur le 
fiége & en feile, qu'ils commençoient à fredonnet un 
air, & cela duroit plufeurs heures fans ceffer un inf 
tant ; ce qui m'éronna plus encore , c'eft qu'ils chan- 
toienr quelquefois en parties & exécutoient un dialo- 
guc en mulique, fe Étant des queflions & des ré- 
ponfes, comme s'ils euflent chanté keur converfation 


ordinaire, 


AH ON be 7 

# Les poitillons chantent fans ceffe d'une ftation à 
l'autre; les fo'dats chantent pendant rout le remps 
qu'ils (ont en marche; les payfans chantent en tra- 
vaillant; les cabarets recentiff:nc de cantiques , & le 
foir il arrive qu travers des airs, des chants de rous 
les villages voifins,: #22: ms pu à 
‘ PRET EEE TR CUS. |), “RSS 

» Un bomme d'efprir qui a 
en Rujfie, & qui s'eft occupé de cetre mulique natio- 
nale, nous donue à ce (ujet un décail affez curicux (1). 


c i à * Fa FAST ER LE TES 


(x) Swhelin, dans (à Relarion fur la des Auf. 
Cer ouvrage, écric en allemand, eft infèré dans Maygolds 
Beylagen, vom. VIL, pag. 60. Qu y trouve de cette mus 

ue notée, NROF ve 
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Le genre de muñque é généralement par le peu- | fyllabes qui n'ont aucun fens fonc furrour employées 
ple ERA. pe MA SO jufqu'au ris ne ; les is qui chantent pour Done 
& la Mer-Glaciale , cit une imple mélodie fufcepti- Pendant que les hommes danfenc fur le même 
ble d'une ité de variations, fuivant les ralens de | air, en l’accompagnant de quelqu'initrument de 
celui qui chante, ou la coutume des diverfes provin- 


mul . 

ces de ce vale Empire. Les fon chatts.es | -«Onaia di suquuis Sims in shot bd 
font le plus Couvent que de Li profe & un imprompru | fouvent relauf aux aventures du chanteur ou à {a 

fa l'id ones s' dans. ce mo- pret ane) Bo A +0 24 ka 
ou d'une déclararion d'amour ; d'autres fois c'elt la converfation & les « es qu'ils ont entt'eux ; ce 
dialogue entre an amant & (a , ou : L 5 un effet ga rrof ere 5.0 
fnat, ou la pointure d'une bille fille ; à conjeéturer , comme je l'ai fair, qu'ils - 
ne (ont que des qui s'artangent avec l'air & | toieoc leurs converfations res,» : | 1x 
felon la caclure ; rarement on y oblerve la rime. Les ( Ginguené. ) 
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S. Cette lettre, écrire feule dans la partie récirante 
d'un concerto , fignifie folo ; & alors elle eft akerma- 
tive avec le T, qui fignifie urri, | 


SA. Nom qu'on donnoit quelquefois au ff, (Voyez 
Za.) Ù 


SACQUE-BOUTE. C'eft proprement la trom- 
bone. En italien on la nommout jidis pojaune ; & en 
latin eue duëtilis, On l'écrit aufli faqueboute. (Voyez 
‘TRaOMBONE:. ) 


SALAMANIE. Flûce turque, faire d'un feul mor- 
ccau de bois, ou d'un rofeau, qui a un anneau par le 
baur. 


SALMO. Mot iralien qui fignifie pfeaume , & dont 
le pluriel eft falmi. 


Les falmi de Marcello font des chefs-d'œuvre pour 
le temps où ils ont été compofés, & même pour tous 
les temps , ayant très-peu de paifages ou de tourriures 
qui puiffenr vieillir, La mufique de tes pleaumes el 
un monument de contre-point qui fera a imiré dans 
toutes les générations , comme les fugres de Hindel 
& fes oraroires. ( De Momigny.) 


SALTARELLA ou Salarello. Mot italien dérivé 
de falto, qui fignifie faut , & qui s'emploñe pour in- 
diquer un mouvement à trois remps vites, où une 


mufique pointée, & furrout celle où la brève elt en. 


frappant. 


On trouve des fatarelles dans les Forlanes de Ve- 
nile, dans les Siciliennes, & dans quelques airs 
anglais, nommés anciennement gigues. ( Voyez 
SauTEusE. ) 


SALTO. ( Voyez Saur.) 


SAMBUCA 1ynctA. Inftrument qui avoit , dit- 
on, cinq cents cordes, inventé par un Napolitain 
ommé Colonne , qui vivoit au feizième fiècle, 


SARABANDE,, f. f. Air d'une danfe grave, por- 
tant le même nom , laqu:Île paroit nous être venue 
d'Efpagne, & fe danfoit pénal 2e avec des caftagnet- 
ves. Cerie danfe n'eft plus en ufage, fi ce n'eft dans 
quelques vieux opéras français. L'air de la furabande 
ft à trois temps lents. 


SAUT, f: m. Tout paffige d'un fon à an autre 
par degrés disjoints , eft un fuwe. Il y a faut régulier 
où Le fait roujours fur un intervalle confonnant , & 
ut irrégulier qui (e fait fur un inrérvalle diffonanr. 
Cerre a 


nances, excepté la feconde qui n'eft pas un four, fone 
plus difficiles à entonner que les confonnances. Ob- 
lervation néceflaire dans l4 mélodie pour compofer 
des chants faciles et agréables.  (J. J. Rouffeau.) 


SAUT, Sata en italien. L'échelle de la mélodie (e 
compofant d'échellons ou de degrés qui font à une 
feconde l’un de l'autre, ÿ pafler d'une note à fa tierce, 
à (a quarte, à {a quinte ou à tour autre intervalle 
plus grand, c'eft fane un four, puilque l'on faute 
par-deffus les degrés intermédiaires pour y arriver. 


Mais il y a crois manières de compofer l'échelle de 
la mélodie, La première eft de n'y adme tre que Les 
degrés diatoniques; La feconde ; d'y joindre les degrés 
chromatiques ; & la troifième , d'y ajouter Les degrés 
enharmoniques. ( Voyez SxsTÈME MUSICAL. } 


Ne pas faire de faut, ou ne pafler aucan degré, 
c'elt donc, dans le diatonique, procéder par fecondes 
mineures Où majeures à dmseqe. Dans le genre 
chromatique, c'eft procéder par fccondes chroma- 
tiques, & felon la difpofirion des divers degrés de 
cette échelle, où les diatoniques forment les degrés 

Ù , dans laquelle les chromatiques ne iunt 
que les fe:ondaires. 


L'échelle chromatique eft déjà une chofe un peu 
embrouillée pour les mufñciens ; car on ne La crouve 
éxablie nulle part en fon entier. 


L'e: harmonique eft plus confufe encore. On 
mème dire que perfonne n'en a d'idée diftinéie ; car 
pour les Anciens & ceux qui ont étudié les principes 
qu'en donnent les traités, il conffte dans ce que le 
tétracorde y procède par f Ji# ur mi; ce qui cit nul 
en mélodie toute eule, ce 8 & l'ur y étant la mème 
inronation; ou on inrervalle faux , fi l'on fait de l'in- 
tonarion du fi # un fon qui diffère d'un quart de 1on 
de ceile d'ur. 

Pour que le paflage de ff à ur foir mufñcal, il 
Fauc, 1°, que ce {8 & j'wr (oient la emême inrona- 
tion; & 1°. que [a différence de fignification de l'un 
& de l'aucre foi expliquée par l'harmonie, qui peut 
feule rendre cette diftinétion fenfible, étant métxphy- 
fique & non phyfique, comme tenant entièrement 
à là hiérarchie des cordes du ton. 


Or, l'harmonie n'ayant pas été connue des Anciens , 
il «fl de la plus grande inconféquence de fonder leur 
genre chomatique {ur une formule qui ne peur de- 
venir mulicale que par l'addition des accords , (ans 
laquelle elle «ft ou fauffe où infenfble : fauffe fi l'on 
parveuoit à faire du f# une intonarion différente de 
celle d'ur, on infenfble, f cet ur & ce f# font la 
même intonarion. 


iitinétion vient de ce que toutes Les difo. | Audi n'eft-ce que dans la thégrie qu'il ef queftion 
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de l'enbarmoniques cat jamais on d'a pu donner | Le faurereau, avoit une re qui étoit arméc 


SALVATION.( Voyez SAUVER.) 
en à 10 


ta CAR 0 il Z 22 ER 
SAUVER ua. Sauve 
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gobgenens se genre dpi, ed icdire» lé À | la parie qui formé la 


permit autrefois le rigide cuntre 3 la fixee mar ! AT strié © DL Fgiedrt 
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ie l'incervalle qu'il forme. | ces diffonances on dû Le préparer & doivent fe fauver 
(De Momgry) serge grd hou rad égard à tout ce 
5 À dx Dés PRE T6 culement fur la baffle fondamen - 
tn PR RG me 


Mali cs PR 
SAUVER. ( Théorie de J. J. de Momigny.) D'or 
. (Th Fa omigny.) 


5 Où fauve-t-0n la dil- 

Il ÿ a fans do de cetre dernière idée dans le mot 

avoir ce done il on - 
tion ne € gl de + 9, Ÿ is 4 

Le ne vaut pas mieux 
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qe celui de fauver. Réfoudre une confonnance , | 


C'eft, dit-on, lui faire fuccéder une confonnance ; 
imais toutes ces manières de parler manquent de pré- 
cfon & même de vérité. 

La diffonancc eft- elle une queftion dont on donne 
là foluriof ;'ôù un marquée l'on fi abourit ? 


11 eft aifé de voir, d'après ma Théorie, que la 
précendue loi de la fa/vasron ou de la ion des 
difonances n'eft point établie à caufe de la nature 
paxticulière de ces incervalles, mais uniquement à 


caufe du befoin dé Luire.dans les idées, Si l'on s'eft | 


pp oget aperçu de ce beloin, après une dif- 
onance , <'eft qu'il ÿ devient plus 

14 faut fauver la difonance ne fignifie donc rien 
tr que il faut que chaque antécédent ait fon 
conféquent; ce qui peur encore être rendu , mais plus 
See tel par ces mors + d{ füut de la fuite dans les 
aadecs, 


deux cas viens de ce, 


que là diffonance follicire cHrppéres En d'inf- | 
pages » & le dékgne. gli pobrissnenn fi la mème 

uent diffonance , 
pee la fuire d'une Ce 


qu'on nomine /ens commun où bon Jens, dans le dif- 
cours, glk précifémenr ce qu'on .veur voir | 
dans le difcours muñcal, lorfque l'on demandeque! 
chique diffonance s'y fauve. 


C'eft li ri l'on doit s'en faire filon ne!| 
veut ere présent dns la région des idées 


faufles ou lo É 
rès ces mots : if faut de La faire dans le difcours 
Be ou dans les LE il dada qu'on écrivie 
ceux-ci dans vous les ervatoires, & en leties de 
bronze : . . ve » fl 
Le difiouts mufiéal à [a marche du lévé au frappé 
de PR au con je ; cùr c'eft là le gr à 
ecrét. ‘ l 


Quant au précepre [uivant : ; 


« 11 Faut que la diffonance ma monte ra La 
à ne “net pat 
. * | 


« mineure défcende , il eft faux en ce qu 


nité, pour 


variété, pour exciter toujours un 


Panicé & la variété ne celfenr jar cles, | 
ph Lu og 
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Én ne faifant jamais [ur la balle, & enrr'elle & 
celle auere partie que ce foit, deux difonances de fuite 
de La même efpèce ou de deux efpèces différentes par mou- 
vement femblable , non plus que deux quinres juftes, 
qui ne font pas des diflonances ; mais ed 0 
pas non plus des confonnances. C'eft à coute la 
compoñrion, 

Toutes les parties doivent donc'être confrontées à 
la balle, & ne faire qu'un cour, une à une avec elle, 
comme routes enfemble, - 


La même obligation n'eft pas i 
parties, l'une à 
cit obfervéc 2 l' 
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À quelle fin ajoute-t-on , à une nore , fohtoüave ? 
— Gel pour en-rendre l'effee plor harmonieux. 
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Qu'eft-ce que cela veuc direà 

Cela veur dire plus var Bât é note étoie 
leute , elle avoit-urrelfer plus NS W'il 
avoic plus d'unité ; maïs is ue nous Hôdvons 
ae plauir némeith dé l'umuilon,, il faux 
que l'harmonie fe she rl de 


variété. Voilà donc le fecrer découvert , md pes ne à 

plus que d'en faivre l'effet dans - “chaque 

‘échelle harmonique, nf tag ge 
Que préfencenc les accords dans leur contexrure 


naturelle & fondamencale , lorique l'harmonie n'eft 
pas réduire à: la feulé Gdtave ? 'uffrent-ils pas dés 


S A U 
an mouvement, & le mouvement étant l'effec de 
eg Ju vs 7 ar et teu- 
ferme ce ue L'ON NOMME UNE 
eft met où Bar di altéré. Le d'après 
cette idée t aï parlé des dulonances dans mou 
Cours compler d'Harmonie & de Compoftions 


Si ré fat donc un accord qui ne. nc at cu 
eee ee AR c'et 
vemen. de la phrale. (ANS “en + Mere 


'C't le Céntiment a'ee SaME 
Dies: We ii NO MENRS ur. 
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tierces placées l’une fur l'autre ? eg de 
Pourquoi n'eft-ce ok aulfi bien des quares, | porta nr re 
gaines où des feptièmes ? couiss ce proue : pa crier IA 
C'eft qu'il n'en réfulre pas des accords. gs | cale gpe ver mood ii ds 
d mor. à 
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Laiffons d'abord certe < qui fourniroit ma- | 
vière à plufieurs autre, & se fulemca pou 
quoi l'on ajoute une tierce à un lon. 


D'après ce que je viens de dire, 02 répondre das fans : 
douce que c' a augmenter la variété l'effecque 
l'on veut produire , parce qu'augmenter Cetre variété , 
c'efl'sjoürer à êe qu'il à harmonieux, ï 

Peut-on encore hote çlasion cette varié? 00l, l'E 
puifque les actotds pa faits onc deux tierces. 


Mais déjà À La nature met une réfriétion ici au plifr | 
qui naît de la variété harmonique, d'une feconce || {uite 
uerce ; éar, poûr que ère rierce né détruile pas/] : 
l'unité qui doit régner entre les paities de l'accord où 
pes uie, ge enr fi elle audel-| 
ous cit majeure, ant DE TE: V'N 
que cetre première fe ve songer 

hais ol té EE > elle pas 
auf bien de deux rierces majeures d' 
1 7e 74; gate ve moe 

Tour es ne Je pis ire À cela, cf ‘ya 
de l'unité Fa deux tierces , done l' + pi 


Peür-on écendre l'harmouie au-delà dé delriletées, 

fans en détruire L'unité ? hd 

Oui; lon va julqu à os, mais non au-delà. S 
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SEC 
extiémement diverhfés Lelon les luyers & les perfon- 
nes. ( Voyez CuansOn.) (AT Roufoux )e 


verte d'une efpèce de boire mere 


On en faifoit pour les bufles & pou #6 
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de tout me chanté qui forme où qui 
"On" die plurdr la belle Jeiné d'Afiane d'Haydn, 
que la cancare ou le 1 , 


de cet arricle a"fait auffi une féène d'A- 
ft méme parole que Legrand 
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verfé, donr {a diffonance cft à la baffle; d'où il s’en. Quarte celui de trois; la quinte celui de queres 
celui: 


Suie bien clairement qu il faut ! balle fyncope | la celui de cing; la , 

pour la préparer. Gore Pas PRéran ia.) D qua ee & l'oétave celui dede il eûc dû pen. 

cord de fe ème rft c'eft-à nor noître.dans les. noms.de Seconde, tivree, quane, 

La tierce 2 mgjaues Tunes l'accord de » Fixe; feptibme & oétaye, la condamnarios, 

accord de triton, & la fyncope æ pas TE à femblable manière de voir; car feconde viens 

Parce que la préparation ne l'eft pas. r de deux & non d'un; tierce de trois & non de déut 
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SÉMENTÉRION. Efpèce de creffelle. Les 
tres grecs e fesvoicnt d'un fémencérion, qui + #4 
2 meme avec un marteau. 
inftrument “es tenoir lieu de cloches 

de mme pont péler les fidèles à l'office. 
*: (De Momigry:) | | 
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2 rare rique ; le femi-ton mäjeur 
& le rois autres connus dans 


les harmoniques ra, je mains 
rm 2 
Le fn ma it de re 
site aie comme mi fu. Son eft 
de 15 à 16, & il forme le : plus perir de vous Le in- 
tervalles diatoniques. 


Le femi-ton mineur eft la diflrence del tierce 
gansih tierce mineure : il marque fur le 
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Ainfi deux chofes-s'oppolent dunc à ce que notfs 
ayons de la mufique en quarts de ton; l'impoflibiliré 
de les former avec la voix, & la non mulicalité de 
ceux que l'on eflaie de former [ur les inftrumens. 

A quel degré la fenfation d'un intervalle mufical 
Le faic-il fenuir ? 

Au femi-ton, & non avant. 


Si l'on remplit peu à peu une carafe d'eau ou une 


bouteille, on n'a vériablement la fenfation d'un in- 


tervalle mufñcal nouveau qu'a chique fémi-ton. Ce 
qui eft au-deffous du femi-ton n'eft pas encore un in- 
tervalle mufñcal; & ce qui eft au-deflus ceile d'en 
être un jufqu'a ce que l'intervalle foit d'un demi-ton 
de plus. (Voyez Srsrims mMusicar & Temréra- 
MENT.) 


Les femi-tons (ont donc les élémens de la mufique, 
comme étant la divifion la plus petite de l'intervaile 
mufical. 


On appelle PS majeur celui de la afib, & 
mineur celai de /a à a dièfe; & cependant, fi un 
violon ou un violinifte fair un fh, il le rapproche du 
la naturel; & s'il fair un 418, il le ny 25 de f. 
Or, il eft évident 2 le fémi-ton le plus grand 
eft celui de la à la #, & le plus petit celui de da à fib; 
& que la pratique eft en commadiétion avec la 
théorie, qui devroit l'expliquer & non la contredire. 


On appelle femi-con diminué l'intervalle d'ur#t à 
réb 3 mais la différence d'ur # à réb eft fort loin d'èrre 
celle d'un femi-ton ; car il s'en faut mème de beau- 
coup que cer intervalle Loir de l'écendue d'un quarc 
de ton. C'eit un réfidu qui n'eft ni mufcal, ni un 
femi-ton. 


Quant à l'uniffon altéré , we & we #, que Broffard 
appelle une feconde diminuée , ce n'eft pas en effet une 
{econde , comme l'obferve très-bien Rouffeau; mais 
ce n'eft pas non plus un uniffon altéré , car ce qui elt 
adtéré ne devroit être qu'un iacervalle rronqué, qui 
cft ou trop grand ou trop petir. Je fais que l'ufage 
permet d'appeler intervalles aliérés ceux qui ne font 
pas diatoniques ; mais cer ufage vient de ce que nous 
manquons du vrai nom de cet intervalle, & ce mot 
nous manque, parce que la nomencla:ure du genre 
diatonique ft la feule qui extfte. Celle du genre 
pr ep & de l'enharmonique eft encore à 
créer. 


Ur & ut # ne forment pas une feconde diatonique, 
mais on pourroic très-railonnablement appeler cet 
intervalle une feconde ch:omatique; car l'u# n'eft 
pas l'ur naturel, dont on a altéré l'intonation, mais 
un individu différent, & qui appartient à un auxre 
en de cordes, & dont l'un peut ètre entendu peu- 

ant la durée de l'autre, 


Au lieu de propofer, comme on l'a fair à l'article 
ALTÉRSS , de nommer adrérés tous les intervall:s, qui 


ne font pas diätoniques, ik elt bien plus-conféquent 


SE N 365 
de propofer de ne donner certe qualification qu'à 
ceux qui font trop hauts ou trop bas, & qui fortenr 
des limites de la mufque, (De Momigny.) 


SEMI-TONIQUE , adj. Échelle femi-tonique 0%, 
chromatique, Échelle qui procède par femi-tons. 


SENSIBILITÉ, f. f. Difpoñnion de l'ame qui. 
infpire au compoñceur les idées vives dont il a befoin, 
à l'exécuranc la vive exprellion de ces mêmes idées, 
& à l'auditeur la vive impreflion des beautés & des 
défaucs de la mufique qu'on lui fair entendre, (Voyez 
Gour.) (I. J. Roufeau.) 


Sensrarsrré. On pourroir, ans trop de dureté, de- 
mander pourquoi Roulleau a faic de la fenféiliré un 
article du Diéionnnaire de mufique. Elle eft fans doute 
très-néceflaire au compofñreur, à l'exécurant, & même 
à l'auditeur qui doie les juger ; mais fi les qualités re- 
quiles pour être l'un ou l'autre de ces crois hommes, 
ou tous trois à la fois, doivent entrer dans le Voca- 
bulaire de la mufique, pourquoi n'y voit-on pas auf 
ceux de taét fin, de délicacefle, d'énergie, & quelques 
autres? 


C'eft que Rouffeau s'eft contenté d'en indiquer la 
fource. Mais G l'énergie & le caét fn ont leur prin- 
cipe dans la fenfibilité, pourquoi les voit-on f rare- 
ment réunis dans le même individu ? 


Le don divin de la fenfibiliré eft ce qui diftingue 
l'être animé de l'aucomate, Mais, à l'égard des arts, 
n'eft-il pas beaucoup de machines , mème parmi les 
hommes 2 ‘ 


* La fenfibilité veut de l'expérience, corome la force 
elle-même , & comme routes Les facultés. 


On ne devient pas plus excellent juge des chefs- 
d'œuvre en un jour, qu'on ne devient capable de Les 
produire ou de les exécurer. 


C'eft là ce qu'il n'eft peut-être pas inutile de 
tépécer à ceux qui , [ans cer exercice , prononcent tous 
les jours, & fi hardiment , {ur le mérite des produc- 
tions des artiftes. (De Momigny.) . 


SENSIBLE, adj. Accord fenfible eft celui qu'on 
appelle autrement accord dominant. ( Voy. AccoRo. } 
IL fe pratique uniquement ur La dominante du son; 
de-là lui.vient Le nom d'accori dominant, & il porte 
toujours {a note fenfisle pour tierce de cette domi- 
naaoce ; d'où lai viént le nom d'accord fénffs/e. 


(J. J, Rouffeau.) 


Sans doute que l'accord de feprième de la domi- 
name , que Ruffeau appelle ici accord dominant, ne 
fe forine qu'en partant dela dominante ; mais, en enr- 
ployant les sssshemnieues & les enharmoniques, 
on peus former des accords femblables à celui de la 
dominante (ur telle note du ton que ce loir, #:même 
[ur les cordes chramariques, . En el que loufqu'on 
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n'en (ait pas ue n'en ont enfeigné Rameau & 
gl he chacun de 28 accords pour 
unc feprième de dominante, quoiqu'ils foient roure autre 
chofe : c'eft à quoi l'on n'a pas pris garde jufqu'ici, & 
qui cft cependant bien eflentiel à Évoi: & à diftin. 
guer. Sol fi ré Fa n'eft l'accord de (eprième de la domi- 
pante, qu'autant que ces cordes font priles parmi les 
diatoniques du ton d'u. 


Si l'une ou l'autre de ces cordes appartenoït à un 
autre genre qu'au diatonique, le con ne feroit plus le 
méme, ni l'accord par conféquent, 


En effet, f l'accord fo/ ff ré fu prend (on fo/ dans le 
chromatique de La mineure, ton où le fo/ eft fep- 
ième mineure & chromatique, cet accord fol ff ré fa 
ne fera plus celui de la dominante, mais celui d'une 
leptième note chromarique. 


Sile f de fo£ fi ré fa éroir chromatique , le con pour- 
roit être celui de la feconde note du ton de fa, foi fh 
ré fa, & non plus celui de la cinquième note du ton 

ut. 


Je dis pourroir être, parce que ces mêmes cordes /o/ 
fi ré fa pourroien appartenir encore à d'autres tons 
qu'a celui de fa, d'us ou de a, (De Momignry.) 


SENSIBLE (Note). (Théorie de J.J. de Momigny.) 
On nomme ainf la feptième note diaronique du ton, 
dans l'un comme dans l'autre mode ; car la feptième 
mineure de La rouique appartient au genre chroma- 
tique, en mineur comme en majeur. 


IE n'y a pas de notes fenfibles, non plus que de to- 
niques en clles-mèmes, mais par le rapport que celles- 
gi ont avec les autres notes qui compolent le ron con- 
Jointement avec elles, 


On dit que le nom de fenfiële a été donné à certe 
note pre qu'elle fac Cencir le ron & la tonique, fur 
laquelle, après l'accord de feprième de la dominante, 
la note fenfible, prenant le chemin le plus coure, eft 
obligée de monter. Mais ce n'eft pas à caufe quela fen- 
fible monte qu'elle et fenfible , car elle elt également 
fenfible lorlqu'elle defcend , comme dans l'exemple 


ci-deffous. 
ExemprLre, 
Fa fi fa mi ré ut. 
Ré ut # la fol 
Si da  fot fol :fa ur. 


C'eft particulièrement parce qu'elle forme une 
fauffe quine fous la quatrième note du con, que l'on 
fait, par ce rapport , qu'elle eft le on où l'on eft. 


Les deux demi-tons d'atoniques, placés dans la même 
cadençe, tels, en ur, que Fr font la preuve cerraine 
er leton eft celui d'ur, & que le mode eft majéut. 

ais 


ue cela ÿ faut que ces demi-tons oiene tous! 


deux drâtoniques ; car fi l'on où l'autre ; ou tous deux 


éroienc chromatiques, ce ne-feroit-plus la même-chofe. | de £a durer 


4 
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Il'n'eft pas aifé , comme on voir, de favoir toujours 
bien en quel ton eft une période. Pour en avoir la 
vraie connoiflance , il faut avoir d'autres idées du ton 
que celles qu'on en donne communémenr, (Voyez 
Nore sensisie & Ton.) C De Momigny.) 


SEPTIÈME, adj. pris fubfl. Intervalle diffonane 
renverfé de la feconde , & appelé, parles Grecs, 4cp- 
tachordon , parce qu'il eft Fous de fept fons ou de 
fix degrés diatoniques. ]1 y en a de quatre fortes. 


La première eft la feptième mineure, compolée de 
quatre tons, trois majeurs & un mineur, & deux femi- 
tons majeurs, comme de mi à ré; & chromatique- 
ment de dix femi-tons, dont fix majeurs & quatre 
mineurs. Son rapport eft de 5 à o. 


Ladeuxième ef la féprième majeure , compofée dia- 
toniquement de cinq tons, trois majeurs & deux mi- 
neurs, & d'un fémi-1on majeur ; de forte qu'il ne faue 
p'us qu'un fémi-son majeur pour faire une oétave, 
comme d'u à ff; & chromatiquement d'onze femi- 
tons , dont fix majeurs & cinq mineurs. Son rapport 
cit de Sàts. 


La troifième eft la ferrième diminuée : elle eft 
compofée de crois sons, deux mineurs & un majeur, & 
de crois femis-tons majeurs, comme de l'ur dièle au ff 
bémol. Son rapport eft de 75 à 128. 


La quatrième eft la féptième fuperflue : elle eft 
compofée de cinq rons , trois mineurs & deux majeurs, 
un femi-con majeur & un femi-ton mineur , comme du 
ff bémol au {a dièfe; de forte qu'il ne lui manque 

u'un comma pour faire une oétave, Son rapport eft 
de 8: à 160. Mais cette dernière efpèce n'eft point 
ufréeen mutique , f ce n'eft dans quelques tranftions 
cnharmoniques. 


Il y a trois accords de féprieme. 


Le premier eft fondamental, & porte fimplement 
le nom de feprième: maisquand latierce eft majeure & 
la feptieme mineure, it s'appelle ac:ord a où do- 
minant. Îl fe compofe de la tierce , de la quinre & de 
la feptième. 


Le fecond eft encore fondamental, & s'appelle ac- 
cord de féptieme diminuée. ]\ eft compolé de la tierce 
mineure, de la faufTe-quinte & dela féprième diminuée, 
donc il prend le nom, c'eft-à-dire, de crois tierces 
mineures confécutives, & c'eft le feul accord qui fow 
ain formé d'intervalles égaux ; il ne (e fait que [ur la 
noce {enfible, (Voyez ENHAAMONIQUE. } 


Le troifième s'appelle accord de feptième Juperflue. 
C'eft un accord par fuppofrion, formé par l'accord du- 
minant , au-deflous duquel la balle fait entendre La 
tonique. 


Il ya un accord de féptième & fixte, qui n'eft 
re renvérfement de l'accord de neuvième. Ii ne 
‘fe pratique guère que dans les pointes d'orgue, à caufe 
… (Voyez Accon®,) (3, J:Rosffeau.) 
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Surriims.( Théorie de J. J..de Momigny.) lner- 
valles de rés, tels que Jai fu, qui 


fuppofent. fo da fi ut ré mi fa, où ut fi, qui fuppolent 

Sur routes les Jéptièmes, il n'y en a que denx qui 
foient har: at el 3 dire” fafepaibles d'encrer 
dans ün : accord; ce font la fepeièine mineure 
& la Jeptième diminuée. ” L 


Les des ou plus-peries fortent 
Fi des irervales de Fosses: & appar- 


de 
nt éxclufivement à celle de la mélodie ; d'où i 
faut co: qu'ilne y avoir d'accord de féprième 


majeure , ni À 
minétion) = qu'a une théorie erronée , 
où J'on a les intervalles harmoniques avec 


les méiodiques , ou les fimulranés avec les fucceflifs. 


Lea ere 
fi & ue fi À n'appartenant qu'à 
des in *£ fe 2 ag ns 
dans un accord en décrui l'harmonie & l'empèche 
d'être un accord. 
On ne doit done jamais confidérer la féprième ma- 
ne jamais Septième m: 


_ OsssRYATION, 


… 


“pair nie, c'eft la eft renverfée 
Pr MN nr pat 
SE D 
On ne peut former des accords de Jéptième que de 
trois elpètess lavoir: | 4 


' °, De ST 23 : b- * éittt son 
RENE 
majeure ol f ef jointe aux deux tierces 

fé ré fa... LT. UP 24 


 C'eft l'accord for F ré fa, qui ef le cype ou le mo- | 
SÉRIE 


poyen du chromatique & de 


| était où moins chromat P 
fur d'autres degrés que le cinquième de l'odtave de la 
tonique, aucua n'eftun accord de feprième de la domi- 
name, quoiqu'ils offrent roux: une tierce majcue, 
furmoaréc de deux mineures, comme l'accord fui ji ré 


f de la fenfible d'un ton majeur, où fur la 
chercheroit 
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a, & quoique. chacun pourroi derenir à fon tour, 
ps en d'autres rons , ce qu'elt esclulivemci en us 


cer accord foi fi ré fa. 


Il ne faut don: pas confondre en &r les imitations 
de fol fi ré fa avec un accord de féptième. Se croire en 
L Sen tarométiqee ; 

ie Eh de 24 La ue, quand le fa # de cet ac- 


tanc de TA VS infenfées ; car alors aucun de ces 
accords n’eit fubftirué à celui de Ja dominante, & ne 
peut en teuir heu, ce qu'il eft très-eflentiel d'oblferver 
pou favoir daus quel con eft la période , où l'un ou 
‘autre de ces accords, ou tous enfemble fe trouvent, 


2°, ILeft des accords de féptième qui ont leur 
dans f ré fa Le, mou De foot fornsée 
de uierces mineures , furmonsées d'une majeure, 
de ré fa , va La. Cetre combinailon , moins agréa- 
la première, peut (e reproduire au moyen des 


ch & des enharmoniques {u: chacun 

r autres degrés de l'échelle ; Po eh roue 
iatoni certe combinaifon n'a lieu + ed vpn 
econde note 


d'un mode mineur. On it donc en vaio, 
parmi les cordes iques du même ton, a 
i uivalent, c’ett une chofe impoilible. 


Mais avec un fa 8 chromatique , on a fon imitation 
fa À la ut mi, qu'il faut bien Le garder alors de con- 
fondre avec l'accord de féptième ue la fenfible du ton 
pr qui eft aufli fa # a ut mi, mais dans lequel 
fa # eft alors d'aronique, & non pas chromatique. 

Au moyen du fb chromarique , f ré fa la a fon 
imitation dans mi fo//fih ré ; mais on PA e 
diftin cet accord, formé en ur & en partant de 
la ème note du ton, d'avec-celui de la fenfble 


rence le même accord, u'en réalité il y aie 
une «rès-grande différence , eu Le hiérarchi 
des notes & à leur influence, qui eft 
au ton & aux fonctions qu'elles rempliflent, 

C'eft parce que l'on confond ces accords, otiil entre 
du chromatique, avec ceux qui fonr entièrement dia- 
toniques , que l'on voir mettre des tions pofi- 
tives & diatoniques à la place des modularions néga- 


tives, chromariques ou feintes. 
1 eft bon d'avercir les érudians que les’changemens 
réels de ton font rares, même MES 5 
rauds maîtres, qui femblent le plus prodiguer les: 
Pos parce que le act délicat & door ils 
font doués, les de mettre des cranfirions de 
| con à la place des tranfitions de genre. 


Ce n'eft donc pas par une théorie <erraine qu'ils 
évitent ces méprifes, mais par le fentiment de ce qui 
cit bon, feul guide qui accompagae la plupart des 
hommes de génie , qui lenteur mieux leur at qu'ils ne 
peuvent i'espliquer. " 


ne... ll. ont. ue 
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Il s'en faut bien que les théories aient acquis leur 
degré de perfeétion : il n'en eft aucune, dans quelque 
at que cc loir, qui ne laïffe plus ou moins à de 
à ceux qui {one capables de les bien juger. 


3°. 1Left cnfin on accord de feprième qui fe compole 

de trois rierces mineures, & qu'on nomme accord de 

Septième diminaée, Cer accord n'a point de type diato- 

npB eee mode majeur , mais dans le mineur feu- 
ment. 


C'efl en /a mineur fol # fi ré fa, parce qu'alors le 
fot # cit diaronique L 6 ce rpatanee he Ces 
quatre uote: , prifes en us majeur , forment également 
un accord de Jepeième diminuée , non en partant de la 
fenfble du on, mais d'une corde chromatique qu'il 
imite , fans la repréfenter. 


Ilen eft de même d'ur # mi fol ffb, foit en ur ma- 
jeur , Loit en /a mineur. Il ne faut donc pas con 
ces accords de fértième diminuée avec celui de la fen- 
fible da con , qui eft le feul où roures les cordes foient 
diatoniques ; mais l'on doit appliquer à cer accord , 
Pr au précédent, les obfervarions que l'on vient 

e lite. 


Les astres accords de féptième ne gra 2m de vrais 
accords, parce que l'un ou l’autre, ou plufieurs des in- 
cervalles donc ik {e compofent , font inharmoniques. 


De cé nombre fon les fuivans : 
Fa % lab ut mib, pat fa tierce diminuée fa à /a b. 


Ré fa $ la b ur, par la même tierce diminuée, 
fa dub; & réhfañ lab ue, {a vierce 
dimincée fa $ /a b, & par la quinte dimi ré 
da ». (Voyez RenverssManT.) ( De Momigny.) 


SÉRÉNADE, f. f: Concert qui fe donne Là nuit, 
fous les fenêtres de quelqu'un. Il n'eft ordinairement 
compolé que de mulique infirumencale ; quelquefois 
ccpendart on y ajoute des voix. On appelle aufli f£ré- 
nades les pièces que l'on compole ou que l'on exé- 
co né cesoccafions. La mg des en eft 

bn rues Da ts ure plus que parmi 
LS c'eit grand dommage. Le de de la 
puit, qui bannit toute diftraétion , fair mieux valoir 
la mufique & la rend plus délicieule, 


SERINETTE. Pecit orgue à manivellé, qui joe 
fondre des airs (ans accomp nd PE qui + 


SER 
de muficiens, & c'eft alors que la férendra de 
Em 
M. Van Becthoven a compofé une férérade dans 
laquelle M. Baillot by développé plufieurs des parties 
de {on grand & admirable taleng pour le DH, 
dans une de fes féances muficales à laquelle j'affiftoi 


(Voyez SOLRÉES MUSICALES.) MES 


Meldames Gai & Gail viennent de don 
ae D er da 
nude € e, un opéra en un M. 
monta da Le) < talent & 


l'éducation mufñicale des ferins. (Voyez 
CANIQUE. ) pere VS De qua vu 
à le moyen d' boul sde d'une 
che par le moyen d'un . ; 

embouchure d'ivoire ou d' ' née à 
deg me ut MB Meg 4 9 ua 
la plus forte des inftrumens à vent. 


Left appelé férpent à caufe qu'il eft re 
le reprile Qui porte ce nom, qu'i 
long & plus fous la main de celui qui en joue. / 
trement ce leroit: d'une dimenfion éx 
dinaire , qui ne pe pas he 
pour en ec co 
que les 


er )0 IL L 
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, ou plucôr des trois genres réunis, en préfente 
DUT, utréb, futé uéré, ré mib, ut X 
réf, ré mi. 


De cette manière, on conçoit qu'on ait appelé 
ferré ou épais ce genre de mulique où les cadences 
mufcales {one l'une fur l'autre, ou du moins teile- 
ment rapprochées, qu'on ne fauroir rien ÿ ajouter, 


(Voyez GENRES. ) (De Momigny.) 


SESQUI. Particule fouvent employée par nos an- 
ciens mufciens dans la compofition des mots fervanr 
à exprimer différentes fortes de mefures. 


Ils appeloient donc féfqui-alrères les melures dont 
la principale note valoir une moitié en [us de [a va- 
leur ordinaire, c'eft-à- dire, crois des notes dont elle 
n'auroit autrement valu que deux; ce qui avoir lieu 
dans toutes les mefures criples, (ic dans les majeu- 
res, Où la brève même fans points valoit trois femi- 
brèves; foit dansles mineures, où la femi-brève va- 
loir erois minimes, &c. 


Ils appeloient encore féfqui-oétave le triple, mar- 
qué par ce figne C 2. 

Double féfqui-quarte, le triple marqué C ?, & 
ainfi des autres. Se/qui-diton où kémi-diron , dans la 
mufique grecque , dt l'intervalle d'une tierce majeure 
diminuée d'un femi-ton, c'elt-à-die, une tierce 
miceure, (7. J. Rosfféuu.) 


Sasqui fignifie crois moiriés, où un entier & une 
moitié , ou, en d'autres cermes , un & demi. 


Dans la mefure à ? il y a un entier & une moitié, 
ou crois moitiés, parce que cere melure contient une 
ronde & une blanche qui eft une demi-ronde, ou 
trois moiriés de ronde , qui font crois blanches. 


Dans La mefure à neuf huitièmes de la ronde , qui 
s'indique par % , il y a trois moiviés de la melure à 
Gx-hutièmes Ÿ , puifque la mefure à neuf huitièmes 
de ronde contient neuf croches divifées par trois, 


On appeloir certe mefurc fefqui-oétava, parce que 
l'on de avec le mot ps le dénoelilééés de 
la Fraéion qui dans ? elt 8 , le 9 étant le numérateur, 
c'eft-3-dire, le chiffre qui indique le nombre de notes 
dont l'efpèce eft indiquée past chiffre au-deflous, 


On nommoit efqui-quarta Va melure à neuf quarts 
de là ronde, qui funt neuf noires *, parce que le 4 
eit le dénominareur de certe fraétion. 

La prépofition féfqui eft totalement bannie de la 
théorie des Modernes, ( Voyez Mesures.) 


(De Momigry.) 
SEWURI, Efpèce de califoneini qui eft monté de 


quatre cordes d'acier & d'une de laiton. Cex inftru- 
ment étoir en ufage dans l'Arabie, 


SEXTUPLE, adj. Nom donné affez impropre- 


SE X 


ment aux melures à deux cemps, compofées de fix 
noces égales , vrois pour chaque cemps. Ces fuites de 
mefures ont été appelées encore plus mal-à-propos 
par quelques-uns, mefures à fix cemps. 


On peut compter cinq efpèces de ces mefures fex- 
tuples, c'eft-à-dire, autant qu'il y a dc différences 
valeurs de notes, depuis celle qui eft compofée de fix 
rondes ou femi-brèves, appelées, en France, criples de 
fix pour un, & qui s'exprime par ce chiffre * , jufqu'à 
celle appelée rriple de fe pour feige, compolée de fix 
doubles croches feulement, & qui fe marque ainf: ;!. 
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La plupart de ces diftinétions font abolies, & en 
cffer elles (ont affez inuriles, puifque routes ces dif- 
férences figures de notes font moins des mefures dif- 
férentes que des modifications de mouvement dans 
la même efpèce de melure; ce qui fe marque encore 
mieux avec un feu] mot écrit à la tête de l'air, qu'a- 
vec tout ce facras de chiffres & de notes qui ne (er- 
vent qu'a embrouiller un arc déjà affez difficile en 
lui-même. (Voyez Dovusze, Trier, Trurs, 
Mesure & Vazeur Des Notes.) (J.J. Rouffeau, } 


Sexrupse. Les mefures fexruples étoient celles qui 
étoient formées de la réunion en une feule de deux 
mefures à trois remps fimples. 


Puifque ces melures conrenoienr deux mefures à 
trois temps, & que crois & trois fonc fix, je ne vois 
pas pourquoi J. J. Roulleau a dir que c'eft mal-2- 
propos qu'on nommoit ces melures des mefures à 
fx temps. 


C'eft, ans doute, parce que toutes les mefures (e 
battent à deux, à trois ou à quarie temps, que Roul- 
feau crouvoir mauvais qu'on nommäât celles-ci des me- 
fures re temps. Mais quoiqu'on batre à deux temps 
la mefure à #, en eit-elle moins une meluie à lix 


temps? 


Non, affurément , puifqu'elie elt la réusion en une 
feule de deux mefures à trois huitièmes de ronde, 
que l'on défigne par ?. Nouimer cette mefure, dire 
jexiuple, mefure à f* temps , n'évoit dgnc point com- 
mettre une inconféquence, ou lui donner une faufle 
dénomination; mais c'étoit, au côfitraire, expliquer 
qu'elle doit {on origine à la mefure à trois remps, & 
qu'elle contient deux de ces mefures. 


Rouflezu auroit dû plurôe s'élever contre la déro- 

mination de triple de x po un, que l'on donnoit à 

la mefure à fix rondes , défignée par * ; carceue dé- 

nomination n'exprime pas ce que l'on veut dire, D'a- 

bord , je ne vbis point de sriple dans tout cela, puif- 
ue la mefare à fix rondes n'eft pas une triple me- 
ure, mais une melure double, 

Je nc vois pas non plus à quoi s'applique le fx 
rour un, car la fratioo à ne re a» dite € 
pour un, mais fix fois l'unité. Or, l'unité étant la 
ronde , ces deux chiffres difent poñtivement que la 
mefure contient fx rondes ; mais non pas fix rondes 
pour une ronde. 


em — 
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Comme le nombre fix ft le double de trois, on 
dut reconnaître que li melure 2 fix rondes eit 14 
réumron en une feule de deux melures à trois rosdes 
chacune ? 


ln conléquence, on ne peut donc pas raifonnable- 
ment dire que la mefurc à fix rondes lui un< me- 
ture rriple ae jix pour un. 


Il en elt de mème de la msfure prétendue triple de 
fx pour frite À, qui n'elt niune melure triple ei une 
inclure où fix valent (cire, mais une mefure qui con- 
tiont 6x (cizitimes de la ronde, qui lunc lix doubles 
craches. 


Les melures triples fan celles qui fonc formées de 
la réanion de rois meluies en une, celles que *,?, 
(LR L 

Les melures quadruples font ceiles qui font for- 
iles de là téumun de quatre melures en une, telles 
que ares 

Ayarc reconnu combien il étoie avantageux de 
réuir fous un même traic qui les additionne & qui 
les divile par cemps, deux ou quatre, trois ou fix 
uo’cs, an à du naturellement préférer les croches , 
qui offrent certe facilité aux noires & aux blanches 
dans lefquelles l'œil fe perd lorfqu'elles font en grand 
nonbie, parce qu'elles ne font pas attachées deux 
pat deux, cuis par trois, quatre par quatie ou fx 
par fix, 


On a dù renoncer , en citre confdération , à toutes 
les mefutes qui contiennent plus de quatre noires 
fimples ou pointées. 


De-là la réforme du ®, du? & du‘, & celle 
du %, du ? & du ‘},& même celle du ©, du * & 
du '”. 

Let Rod les doubles croches fans nece- 


fité , on lui fubftitue avec raifun le {, afin de rendre 
le papier moins noir. 


Sans l'avantage réel qui rélulee de l'emploi du 
croché par deux, ou par trois, où par quatre, ou 
par fix, on évireroit aufli les croches qui rendent la 
mufrque plus compliquée & plus noire; mais les cro- 
ches [ont fi commodes pour la divilion des temps , 
qu'on a dû paler {ur l'inconvénienc inévitable qui 
vient de leur configuration. On doit toujours évi- 
ter de merrre des doubles à la place des fimples, & 
préférer le fau %, & même fore fouvent le ? au ?, 


( De Momigny.) 


Saxrurze croCHE, Norte crochée fix fois, & 
quielt La cent-vingthuitième partie d: la ronde, 
quand cerre fextuple eft de là première efpèce, & par 
conféquenr la moitié d'une Tv. tuple de la première 
sipèce ÿ mais quand elle cit le tiers de celle-ci; alors 
cile n'eft plus que la cent-quatic- vingt-duuzième de 


S ! 


la ronde, On n: s'en ler: prelque jamais, à moins 
que ce ne foie dans un adagio , & quand il eft écrie 
a , au lieu de ?, (De Momigny. ) 


SI. Une des fept fyllabes dont on fe ferr en France 
pour folfier les notes. Gui Arérin, ea compolant fa 
gamme, n'inventa que (x de ces fyllabes, parce qu'il 
ne fit que changer en hexacordes les rétracordes des 
Giecs, quoiqu'au fond [a gamme für, ainfi que la 
nôtre, compolée de {ept notes. Il arriva de-la que, 
pour nommer la Éeprièrme, il falloit à chaque iaftanc 
changer les noms des autres & les nommer de di- 
verfes manières : embarras que nous n'avons plus 
depuis l'invention nr fur la gamme duquel un 
muficien nommé de Nivers fit, au commencement 
du fèc'e, un ouvrage exprès, 


Broad & ceux qui l'ont fuivi, atribuent l'in- 
vention du ff à un autre muficien nommé Le Muire, 
eurre le milieu & la fin du dernier fècle : d'autres en 
fonc honneur à un certain Wander-Putten ; d'autres 
remontent jufqu'à Jsan de Muris, vers l'an 13303 & 
le cardinal Bona dit que, dès l'unzième fiècle, qu 
étoit celui de l'Aréin, Ericius Dupuis ajouta une 
note aux fix de Gui, pour évicer les difficultés des 
inusnces & fa ilite: l'étude du chane. 


Mais fans s'arrècer à l'invention d'Ericius Dupuis, 
morte fans doute avec lui, où [ur laquelle Bona, 08 
récent de cinq fiècles, a pu Le tromper , il et 
aile de prouver que l'invention du f eft de beaucoup 
poftérieure à Jean de Muris, dans les écrits duquel 
on ne voit rien de lemblable, A l'égard de Vander- 
Puten, je n'en puis rien dire, parce que je ne le con 
nois poine, Refle Le Maire, en faveur duquel les 
voix femblent fe réunir, Si l'invention confifte à 


avoir introduit dans la pr tique ! de certe 
{yllabe f, je ne vois pas beaucoup de railons pour lui 
en dif l'honneur; mais fi le véritable inventeur 


eft celui qui a vu le premier la néceffiré d'une fep- 
uème fyllabe, & qui en a ajouté une en conféquence, 
il ne faut pas avoir fait beaucoup de recherches pour 
voir que Le Maire ne mérite nul ce vitre : car 
on «rouve en plufeurs endroies des écrits du P. Mer- 


fenne, la néceilité de certe feptième fyllabe, pour 
eptième 


éviter les muances, & il ) 
avoient inventé ou mis en pratique cette 
fyllabe à peu près dans le même temps, &, entre 
aurres, Gilles Grand-Jean, maître écrivaiir de Sens ; 
mais que les uns nommoïent certe fyllabe ci, d'autres 
di, d'autres ni, d'autres ff, d'a Même 
avant le P. Merfenne, on trouve, dans 
de Banchifri, moine Olivétan, imp: 
& intirulé Cartella di Mufica, V 
| feprième fyllabe; il l'appelle 65 
mol, & il affure que cette addiric 
prouvée à Rome. De Cure < 
invenion de Le Maire coni 
| écrit ou prononcé f, au lieu d'ée s 
ou bu, ni où di; & voila avec quoi 


immortalfé, Du refle, l'ufage 


Digitized by 


SI 
France, &., malgré ce qu'en dit le moine Banchiéri 
4 ne s'eft pe 2 2 en Italie, à 
se co CZ, J: Rouffèau. 
$r. Le mot “à ft généralement adopté maintenant 
pour défigaer la feptième corde diatonique en par- 
tant d'ur. x 


Pourquoi les Grecs n'avoiens-ils que quatre noms 
pour folfier ? 

Parce qu'ils avoient reconna que le fecond tétra- 
corde étoit conforme au prémmier , ce qu'ils défignoient 
par l'adje@if paraphone, 


Ce qui eft paraphone eft done ce qui forme un 
mème chant 0 ‘autres cordes ,-non à l'oétave, 
. mais à la quarte l’un de l'autre, ou à la quince, 
quand on disjoimr les cétracordes. 


. La paraphonie de f ut ré mi érant mi fa fol la, 
on-pouvoit donc folfer mi fa fol la {ur les mèmes 
noms que fur ré mi, ou ff ut ré mi avec les mêmes 
mors que mi fa folla. 


Au lieu de ces fyllibes ou de ces monofyllabes, 
les Grecs avoient à ta,thè,tho,outé,tu,tè, 16, 
Le appliquoient fucceflivemenc à l'un & à l'autre 

e ces deux cérracordes, & aux autres qui en font 
tous compolés , puifqu'il n'y a que fepe cordes dia- 
toniques dans les fepr rétracordes diaroniques, & que 
toutes ces cordes fe trouvent renfermées dans fÿ ut ré 
mi & mi fa fol la. 

C'eft donc dans la vue de faire reconnoître chaque 
paraphonie & d'économifer trois noms, que les An- 
ciens avoient rerdu Les mots, affuétés à la fo/mifa- 
tion, mobiles, de paraphonie en paraphonie, 

Ce principe, bien compris Gui d'Arezto , 
csiai-c} Le Fe Dé r fans doute pr a t-il point de 
paraphoaie plus grande ow plus écendue que celle du 
tétracorde?.  * 


Pour répondre à certe queftion, il fe mit fous les 
yeux le grand & parfair fyftème des Anciens que 
Voici : | 


Prodampsnomèse, at, cécracorde. a, técracorde, 

A. Si ut ré mix À fa fol la. 
3°, cétracorde. *. vétracorde, 5°, tétracorde, 
Si ut ré mi. ifafolla,  Lafibutré, 


.… Autrement & en abrégé : 


La : fut ré mi fa fol la fut ré mi la fiv. 
-0 . 3 4 £ fe 1 L. 10 11 Cf Re 
En examinant ce fyftème, Gui s'aperçut que la 
Phonie, où la fuire des.{ons ut ré mi fa foi L:, avoic 
de paraBhonies \'hexa-orde foi La fut rémi, & 
hexâcorde {2 fol du fit ue ré. En conféquence de 
gere découverce ; il e propofa de ne plus faire muer 
ou déplacer les noms des noces-que d'hexacorde en 
hexacorde, CORRE vs 


MATE ne à He anses 
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eu frs r + rar a La mer d'ut ré 4 
qui da fi nt-rérmit ; exigeoit qu’ 
gs . au-deffous de la jaté où à - 


bänomène des Grecs, & deux cordes: de-plus dans 
le haut , à la fuite de la dernière de leur fyftème die 
parfait. 

IL falloie en outre ajourer le fFb ‘dans le tétra- 
corde diceugmenon où des disjointes, pour rendre 
ce rétracorde conjoint ou disjoint à volonté, (elon 
qu'on chantoic par bémol ou par bécarre. 


Dans le rétracorde fynéménon où des disjointes ; le 
fiv étant bémol , on devoir également y ajouter le ff 
bécarre, pour que fon hexacorde /u/ la ff wc ré mi 
püc y avoir lieu. T 

© Il rélulta de-là un fyftème compolé de vingt-deux 
cordes différentes ; favoir : 


Sol la fi ut ré mi fa fol 
1.234 5 6 -3 8 
fl la fit fh ut ré mi, 


16 17 18 19 20 91 23. 
Ces cordes donnèrent les fept hexacordes 
SOL LA SIUT RÉ MI, UT RÉ MIFA SOL LA, 


FA SOL LA $ib UT RÉ, SOL LA s1H UT RÉ MI, 
UT Ré M1 ZA fol la, PA fol la fibur ré, fol la fil 
ue ré mi, ( Voyez Sxsrème De Gui.) 


11 ÿ avoit une forte d'amélioration & de perfeion- 
nement dans cette nouvelle marière d'enviliger le 
fyftème muñçal, IL rendoit les muimces moins fré- 
quenres, & failoic prendre garde aux paraphonies 
hexacordales, dont juique-là on n'avoir pas tenu 
compte. . 

Muüis ces muances técracordales ou hexacordales 
des noms des notes, qui pouvoient être utiles dans 
l'enfance de la mufique pour faire connoître les imi- 
tations parfaites ou les paraphonies, & épargner Ja 
peine de retenir plus de quatre ou de fix noims 
noces, ne Faifant qu'embrouiller les idées, quand'la 
mufique fut plus étendue & p'us perfeétionnée , il a 
bien fallu les abandonner, & recoimoitre qu'il n'y 
avoit que l'oétave qui permit certe répétiion des fept 
mêmes noms ; cer intervalle étant l'unique degré au- 
quel là paraphonie de routes les cordes du [yfkeme ef 
vaturel: & complète, 


la fib fih ue ré mi 


9 10 41 12 13 44 


Certe muance cétacordale ne pouvant avoir licu 
que par l'ad fition d'un (eptième som de notes, & 
non par l'adJition d une feptième corde, on fur forcé 
d'inventer ce nom, qui fut l'abord #4, ff ou di; où 
za, ba où da, felon es diFérens maîtres ou les dif- 
férens pays, & (elon que le £ étoit bémol au bécarre, 


Le choiz du nom étoit-indiférenc, à uelques 
égards ; mais il en Élloie un ab!olument, % dis à 
uelques.égurds, & non à ous, parce qu'il en eft quai 
tn faire préférer tel nom à cel autre pour la 
défignarion de cenie corde. ve 


… Par exemple, Le RTE mi fa ayant 
aa 


5;0 Sir 


mi poar note la plus grave, il convenoie que le 
du f , qui eft la première note du femicon fu, finit 
en : comme le mot mi, afin de rappeler que f eft à 
at, comme mi eft fa. Voilà pour l'indication du 
fyftème ; mais pour ce qui concerne La voix & ce 
qui lui eft le plus avantageux , il faut convenir que 
4a étoit préférable, 


Auffi voyons-nous que, dans le plain-chant , le za 

ft le nom du fh, ce qui convient très-bien, puif- 

u'alors il repréfente le fa, mot avec lequel za eft 
blable , quant à (a fyllabe finale. 


Les Grecs avoient _ à ce qui convenoit à la 
voix dans le choix des voyelles des quatre monfyllabes 
té ta ve 10, où ils avoient eu foin d'éviter l'u & lé. 

Les Italiens évitent l'u, en appelant ur do, lorf- 
2 folfient ; mais ils n'évienc pas l'i, puilqu'ils 
ifene , comme les Français , m1 & fi. 

Les Grecs n’avoient adopté qu'une {eule confonne, 
le T, & Gui eur la maladrelle de prendre l'f& l's, 
qui font plus difficiles à prononcer & moins favo- 
rables à l& voix que le T. 


On m'objeétera, avec raifon , qu'ayant pris ces 
monofyllabes dans l'hymne de S, Jean-Baprilte, Gui 
n'eut pas à choifir, & que c'eft le hafard qui les lui a 
fournis. Je répondrai a cela que, n'étant pas obligé de 
les emprunter à cette hymne, il falloic qu'il les prie 
ailleurs, & qu'il choisit mieux; mais l'oblervarion 
vicot crop card. (Voyez SOLFIER.) 

(De Momigny.) 


SIAO. Inftrument de mufque en ufage chez les 
Chinois, Il eft formé de feize tuyaux gradués de bois 
de bambou. 


SICILIENNE, ff. Sorte d'air à danfer, dans la 
melure à fix-quacre où fix-huit, d'un mouvement 
pére À plus lent, mais encore a marqué que 
celui de la gigue. (2. J. Rouffeau. ) 


_Stcrurenne La ficilienne, originaire de la Si- 
éile, ne s'écrit plus qu'à 6x-huir; (on caraétère cit 
déterminé par l'emploi fréquent d'une double croche, 
précédée d'une croche puintée & [uivie d'une croche. 


Ce rhychme convient à la panromime. 
(De Momigny.) 


SIFFLET. Petie inftrument qui (ert à Gfler, & qui 
ef l'origine de tous les inftrumens à bec. 


Srrrirt-De-Pan, Inftrumenc rrès- ancien, dont 
fonnuicnt les ‘bergers, & qu'on voit vendre à Paris, 
dans les rues, par ceuxqui les font & qui eu jouent. 
Heft compolé d'une douzaine de tuyrex qui forment 
ordinairement la férie des cons ue ré mi fu fol La ff we 
ré mi fa fol. 


«€ eft une efpèce de jeu d'orgue dontibn joue -avec 


SIL 


nôm | la bouche, en lui préfenrant fucceffivement les divers 


fiffezs dont à le compote, & qui font, le plus qu'il 
FR alible , rapprochés les ns des autres. si: 
( De Momigny.) 


SIGNES , f. m. Ce font, en général, tous les 
divers caractères dont on e fert pour noter la mu- 
— Mais ce mor s'entend plus particulièrement des 
dièfes, bémols, bécarres, points, reprifes, paufes, 

uidons & autres petits caraétères dérachés, qui, fans 
| 2 de véritables notes , (ont des modifications des 
notes & de la manière de les exécucer. 


(1. J. Rouffeau. ) 


Siowss, Les lealiens ne fe fervent guère du mot 
figne que pour indiquer le renvoi, al fegno, qui fignifie 
au figne, c'elt-à-dire , reprenez au figne de renvoi. 


Tout eft figne dans l'écriture de la mufique comme 
dans celle des langues, 


.… La portée elt un figne qui figure l'échelle des fons 
du grave à l'aigu. 

*accolade eft le figne de l'union des parties dont 
l'exécution a lieu à la fois, 


La clef eft le figne qui révèle le fecrer de la pof- 
tion des notes fut la portée , & dans l'échelle ou cla- 
vier général des fons. 


Les chiffres qui défignent la mefure font les fignes 
ui indiquent li le rhychme eft binaire ou ternaire, 
Ample ou double , criple ou quadruple, 


Le mor ou les mots qui indiquent Le degré de len- 
ceur ou de vicefle du mouvement, font des figres 
empruntés aux langues , & le plus fouvent à la langue 
ialicone, 

Îlen eft de même des divers caraétères des notes 
& des filences qui y répondent, des points, de la 
virgule, de la liufon, &c. ( De Momigny. ) 


SILENCES, f. m. Signes répondant aux diverfes 
valeurs des notes, lefquels, mis à la place de ces 
nores, marquent que tout le temps de leur valeur 
doit être pailé en ff/ence. 


Quoiqu'il y ait dix valeurs de notes différentes , 
depuis la maxime jufqu'à la quadruple croche, il n'y 
a cependant que neuf earsdères différens pour les 
flences; car celui ze doit correfpondre à la maxime 
a toujours marqué, &, pour en exprimer la durée, 
on double le bâcon de quatre melures équivalant à la 
longue. 


Ces divers filences (ont donc, 1°. l@ bâton de 
uatre mefures, qui vaut une longue; 2°. le bâton 
& deux mefures, qui vaut une brève ou carrée ; 
3°. la paufe, qui vaut une femi-brève ow rondez 
4°. la demi-paufe, qui vaut une minime ow blanche ; 
5°. le foupir, qui vaut une noire ; 6°. le demi-fonpir, 
qui vaut ue croche; 4°, Je quart de (oupir, qui vaue 
‘ ATL . + 1» 


S EX 
une double croche; 8°, le demi de Coupir , qui 


vaurune triple croche; 9°, & enfin le feizième derni- 
foupir, qui vauc une quadruple croche. (Voyez les 
figures de tous ces filences dans les Planches.) 


Il faut remarquer que le point n'a pas lieu parmi 
les filences comme parmi les notes; car, bien qu'une 
noire & un foupir oient d'égale valeur, il n'eft pas 
d'afage de pointer le foupir pour exprimer la valeur 
d'une noire pointée ; mais on doi, après Le foupir, 
écrire encore un eu ap fret x comme 

uelques-uns poinrent aufli les fences , il faur que 
Éesiesrt foi prêt àtour,  (J.J. Rouffiuu.) 


SILLET. Sorte de petie chevaler fixé & collé au 
hauc du manche de chaque inftrument à cordes, pour 
les relever , afin qu'elles ne portent pas fur le manche, 
qu'elles ne doivent pas mème roucher dans leur mou- 
vement de vibration. 


Le filler eft ordinairement fait avec un petir mor- 
<cau d'ivoire on de bois &rès-dur, de l'épailleur d'une 
ligne environ, (De Momigny.) 


SIMICHON où Simicon. C'eft le nom que la 
harpe ancienne portoit chez les Grecs, 


SIMPLE, f. f. Dans les doubles & dans les va- 
riations , le premier couplet ou l'ait original , tel qu'il 
cit d'abord noté , s'appelle le fimple ( Voyez Douse 
& V'ARIATIOMS. } (I. J. Rouffrau.) 


SimPLe, On ne fe (err plus du mot double pour 
variation, & prefque plus du mor fnple pour défi- 
gner l'air tel qu'il cé » parce qu'alors il prend le 
noin de thema en icalien, & de thème en franç is. 


S'il faut beaucoup d'exercice pour exécurer des va- 
riations difhciles , 1l faut du vrai talent pour rendre le 
frple dans toute fa pureté & [a perfcétion. Il ne 
s'agit rien moios que de poiléder l'art de virer de fon 
inftrament les plus beaux fons qui puiffent en fortir, 
& d'exprimer la mufique avec un fenciment parfait des 
convénances , en y joignanr la teinte de modeftie & 
de naïveté qui convient à l'exorde. ( De Momigny.) 


SISTRE swcren, C'éroie un inftrumest (crmé 
d'un arc de métal rep'oyé & de figure ovale. 


On en attribuoit l'invention à Lis. 


Sisrrs pes Movennrs. Efpèce de guitare qui 
valoit mieux que celle qu'on y a fubftiruée, parce 
qu'elle avoit un fon plus nourri. Sa complication eft 
probablement une des caufes qui l'on faic prefque to- 
talement abandonner, 


agite pour marquer le rhythme. 


SIXTE, fi f. La feconde des deux confonnantes 
inparfanes, appelée par les Grecs fexucorce , parce 


SisTRE DES NÈGRES. Fer Barni de grelors que l'on 
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e on intervalle eft formé de fix fons ou de cinq 
Lo diatoniques. La fxce eft bien une confonnance 
naturelle, mais-feulement par combinailons car il 
n'y a point , dans l'ordre des confonnances, de féxre, 
fimple & directe. 


À ne confdérer les ffxtes que par leurs intervalles , 
on en urouve de quatre ortes ; deux confonnantes & 
deux diffonantes. 


Les confonnantes font : 1°. la ffxre mineure , com- 
polée de trois sons & deux femi-tons majeurs, comme 
mi ut: fon rapport eft de $à8. 1°, La fixte majeure, 
compolée de quatre tons & un majeur , 
comime /o/ mi : [on rappotr eft de 3 à $. 


Les fxtes diffonantes" font : 1°. la fixte diminuée, 
compofée de deux tons & trois (emi-tons majeurs É 
comme ut dièfe {a bémol , & dont le rapport eft de 
125192, 2°, La fxre fuperfue, compolée de quatre 
tons, un (emi-ron majeur & un (emi-ton mineur , 
comme f bémol & fol die. Le rapport de certe ffxre 
eft de 72 à 125. 


Ces deux derniers intervalles ne s'emploient jamais 
dans la mélodie, & la fixre diminuée ne s'emploie 
Point non plus daps l'harmonie. 


y a fepe accords qui portent le nom de fixre, 
Le premier s'appelle fmplemenr accord de fixte. C'eit 
l'accotd parfair dont la tierce eft portée à la balle. Sa 
place elt fur la médiance du ton, ou (ur la norc fen- 
ble, ou (ur la faitme note. 


Le fecond s'appelle accord de fixte-quarte. C'eft en- 
core l'accord parfait done la quirte eft portée à la 
balle; il ne Le fait guère que [ur la dominante uy 
fur la ronique, 


Le troifième eft appelé accord de petite-fixte. C'eft 
un accord de feptième , dont la quince eft portée à la 
buffe, La perite-fixte (e mer ordinairement {ur la fe- 
conde note du ton, où ur la fixième, 


Le quatrième eft l'accord de fixre & quinre ou 
grande-fixte. C'eft encore un accord de feptième , mais 
dont la tierce eft portée à la balle, Si l'accord fonda 
mental elt dominant, alors l'accord de grande-firre 
perd ce nom & s'appelle accord de faxffe - guinre. 
(Voyez Fausse-Quinrs.) La grande-fixte ne (e met 
communément que fur la quatrième note du ron. 


Le cinquième eft l'accord de fixte ajoutée : accor4 
fondamental, compolé, ain que celui de grande= 
fixte, de tierce, de quinte, fixte-mujeure, & qui fe 
place de mème {ur la tonique où fur la quarriéme note. 
Onne donc diltinguer ces deux accords que par 
la manière de Les fauver ; car fi La qguinre defcend & 
que la rte refte , c'eit l'accord de grande-fixte , & la 
baffle fait une cadence parfaire ; mais fi la quinee refte 
&que la ffxre monte, c'eftl'accord de féxre ajoutée, & 
la baffe fondamencale faicune cadence irrégulière, Or 
comme , après avoir frappé cer accocd , on eft maître 
de le Cauver de l'une de ccs deux manières, cela tienc 
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auditeur en (nfpens fur le vrai fondement de l'accord, 
juiqu'a ce que la fuise l'ait déterminé; & c'eft cette 
hberté de choufir que M. Rameau appelle doutfe em- 
ploi. (Voyez Dove rMrLo1.} 


Le fixième accord eft celui se pet majeure & fauffe- 
quinte, kquel n'eft autre chofe qu'un accord de pe- 
dte-fixte en mode mineur, dans lequel la fuuffe-guinee 
eft fubftiruée à la quarre: c'eft, pour m'exprimer aurre- 
meut , tr accord de féprieme diminuée , dans lequel la 
dierce eft portée à la baie. Il ne fe place que fur la fe. 
conde note du ron. 


Enfin, le feptième accord de free elt celui de fixte 
feperfine. C'eit une efpèce de perite-fixte qui ne fe pra- 
tique jamais (ut La fixième note d'un ton mineur def 
cendant fur la dominante; comme alors la fixte de 
ectre fixième note eft naturellement majeure, on la 
rend quelquefois fuperflue en y ajourant encore ün 
dièfe. Alors cette frere PRES devient un accord 
original, lequel ne fe renveile point. ( Voyez Ac- 
COR». ) CHA Roufrau. ) 


SIXTE ( Théorie de J. J, de Momigny. ) C'el la 
plus parfuite des confonnances fous le rapport de la va- 
riété, comme l'offave l'eft fous le rapport de l'unité; 
l'uniflon étant mis a part, comme n'étant que la même 
corde, prife à la foi: (ur deux inftrumens différens, 
ou doublés dans le mème, eomme fur la mandoline 
on furle piano, où elles font même toutes triplées 
quand le Hs eft à trois cordes [ur chaque touche. 
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Apcller la s1xTE confonnance imrarfaite, parce 
qu'elle eft douée de la Faculté de confonner, comme 
mineure & comme majeure , c'eft mal la défigner; car 
certe doulile Ficulté n'eft pas une imperfcétion , c'eft 
une qualité que la tierce pefède comme elle , & d'ou 
rélulte la modalité. 


En eflex, s'ileft deux modes, le majeur & le mineur, 
nous en fomines redevables à ce que la rierce & la 
fixte de la sonique ont la faculté de confonner & 
d'être diutaniques Comme majeures & comme mi- 
Heures. 

On devroit donc diftinguer les confomnances en 
variables 8 en invariasles, & non en parfuites & im 
Farfaitrs. 

La cierce & la fixte (ont les confonnancés variables; 
l'uniffon & l'oéluve, les invariables an fixes. 


La quiare-jufte ft mixte; elle n'elt ni une confon- 
nance , nianc dilonance harmonique ; ce qui fair.que 
la fauile quinte n'eft pas un intervalle inharmonique, 
imais harmonique, au lieu que le favx union. ou la 
muile cébive, la tierce diminuée, ou la fixge fuper- 
tue, ne lon que des intervalles mélodiques & non 
harmoniques, Cependant la frite fuperfne efb bien 
près d'èrre harmonique ; mais la fixce ne left pas; & 
ne peut oh mon 5 mélodiquement & fans aucun. 
rapport avec la note dont elleeft La fixre diminuée ; on 
n'en faivanème pas ufage comme mélodique , parce 
uu'on loi-préfère avec saifou li frtentineure:;. la Gtte 
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diminuée je quelque chole de faux , mème comme 
note de patlage. 


Si l'on fair l'effai de cer intervalle, on fentira que 
l'oreille préfère qu'on le lui pré ente commeune quinte 
jufte que comme une fixec diminuée ; car c'eff ainf 
qu'elle-même l'interprèce naturellement, chez ceux 
qui (one aflez muficiens pour donner aux intervalles 
leur véritable inrérprétation, 


Quant à ceux qui confondent f b avec la #, ou /a# 
avec fib, ils ne comprent pas encore en mufique ,. 
quoiqu'ils puiffent déjà en pofféder le fentiment & 
l'exécution, parce que fa méraphyfique leur eft encore 
trop peu connue pour diftinguer partsitementlesuns des 
aucres les divers fons où individus qui en compofenr 
la hiérarchie , {clon Le ton, le mode & les diffésens 
geures, 

Parnu les fepr accords qui porrent le nom de fixre, 
tous cités par Rouleau dans l'areicle qui précèje, on 
devra fans doute s'éronoer de ne pas voir figurer le 
véritable accord , qui ne concienr qu'une rte, & qui 
eft Le feul qui puiffe toujours s'appeler accord de fixte , 


fans rien ajouter à cette défignarion. 


Voici la caufe de cerie omifüion fingulière, Elle eft 
fondée fur ce que, filon les Haras aa Ta par Ra- 
mea , il n'y a point d'accord complet qui ne foi: com- 
polé de deux tierces au moins, quand il eft pris dans 
{ou ordre dircét & fondamental. 


Dans cetre manière de voir, la vierèe we mi n'eft 
as un accord, non plus que la ffxte mi ue & tous 
eurs femblables, loir que la ticree au la ffxte foit ma - 

jeure où mineure; car Rameau n'admet que deux 
forces d'accords fondamentaux , les parfaits & ceux 
de feprième. 

D'après cette manière évidemment faufle d'envi - 
fager les accorde, 1l s'enfuir qae le duo n'en con- 
tient aucun qui loir compler. 44 

Mais un accord n'eft il pas le réfulrar 
de plufeurs chofes qui s'accordent? Or, C 
mieux, au fentimenc de l'orcille, que la fxte où la 
tierce, qui téunillent la variété à l'unité? 

Si les Anciens ne donnoient le nom d'Aarmonie 
qu'à l'oétave, c'eft qu'ils ne C s les 
tres intezvalles comme fmulranés. dan 


qui les compofene, mais comme, j ces de 
termes ne fc faifanr jamais entend fois Îcor 
mufique, où l'on ne concertoit qu'à l'aniflon ou à 
l'oétive. | G 


Mais qui mérite mieux 
d'arcord . la tierce où 
où l'on concerte toujours 


Le premier ordre des accords fe 
rement de ceux qui n'ont que detix < 

L'uniflon eft le premier & le il 
accords, fous D name Prier 7 
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lus complet fous celüi de l'unité. L'oétave vient en- 
Fuite, & commence à joindre une variété très-agréable 
à l'unité. Mais c'eft à la rierce & à la fixte que certe 
variété devient aufli barmonicufe que fenfible ou dif- 
tinéte. (Voyez Srsrème & HARMONIE. ) 


i compte- t-on un fi grand nombre d'accords 
de fixte duifférens ? 


La raïfon en eft fimple; c'eft que , dans tout ac- 
cord direët , le premier degré étant une ierce , dans 
tout accord renverlé certe vierce devient néceffaire- 
ment une fzte; en conf: quence, le nombre des accords 
où il y a une fixre doit égaler d'abord celui des ac- 
cords direfts qui ont un premier renverfement ; en- 
fuire celui des accords direéès qui en ont un fecond, 
& enfin ceux Qui en ont un croilième ; parce que dans 
“ceux qui ont deux renverfemens, fi la première tierce 
direte devient ffxre dans le premier renverfement, la 
feconde tierce direéte devienr fixte à fon tour dans le 
fecond, & la croifième rierce direéte, Jixre dans le 
troifième renverfement : de façon qu'un accord parfait 
ou un imparfait produit deux accords différens , où 
il y a une fixte dans chacun. 


L'accord parfait majeur produit un accord de fixte 
mineure & vierce mineure, & un accord de fixte ma- 
jeure & quarte jufte. 


L'accord parfait mineur produit un accord de féxte 
majeure & de tierce majeure, & un accord de fixte 
mineu-e & quarte jufte. 

L'accord dit imparfait produit un accord de fixte 
majeure & tierce mineure, & un accord de /fxre maj:ure 
& triton. ‘ 


Voiià donc déjà fix accords où il y a une fxte dans 


chacun , fans compter celui de fixte majeure, route 
feule , & celui de fixce mineure, toute feule auf. 


Voyez maintenant les accords de feptième. 

Celui de feprième mineure, quince jufte & rieree 
majeure donne : 

1°, Un accord de fixte faufle, quinte & tierce mi- 
neure ; 

2°, Un accord de fixte majeure, quarte jufte & 
ticrce mineure; 

3°. Un accord de fixte majeure, triton & feconde 
majeure. 

Celui de feptième diminuée , fauffe quinte & tierce 
mineure donne : 

1°. Un accord de fixte niajeure, fauffe quinte & 


tierce mineure; 

2°, Un accord de fixre majeure, erion & rierce 
mineure; 

3°. Un acco:d de fixte majeure, trion & feconde 
fuperñue. 

L'accord de feptième mineure, faulle quinte & 
derce mineure donne : 
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1°. Un accord de fixte majeure, quinte jufte & 


tierce mineure ; 

2°, Un accord de fixre majeure, eriron & tierce 
majeure ; 

3°. Un accord de fixte mineure, quarte jufte & 
feconde majeure. 


Si l'accotd de feptième mineure, quinte jufte & 
tierce mineure, tel qu'eft ré fa La ur, où la we mi fol, 
où mi fol fi ré, devoit entrer dans la lifte des vrais 
accords , il faudroit compter encore crois accords de 
fixte de plus. 

1°. L'accord de fixre majeure, quinte jufte & 
ticrec majeure; 

2°. Celui de fxte mineure , quinte jufte & tierce 
miveure ; | 

3°. Celui de ffxre majeure, quiare jufte & feconde 
majeute, 


Mais nous avons déjà die ailleurs que rout accord 
de feptième qui avoit une ricrce majeure entre deux 
mineures, manquoit de l'unité néceffaire pour former 
un véricable tout, & que, par fuite de ce défaut d'u- 
nité, produit par tes deux quintes juftes qu'il re- 
ferme, cet accord de feprième devoir être rayé de là 
lifte des vrais accords, malgré les préjugés qui pour- 
ront imuiliter en {a faveur. 


Il nous refte done à examiner les accords de (cg- 
tième, qui ne font pas de véritables accords , parce 
ue l'union ne règne pas entre les divers membres 
nc ils fe compolent, fe iouvant , parmi ces mem- 
bres, des cordes qui forment des intervalles qui ne 
fonc pas harmoniques. ‘ 


Celui de feprième mineure, faufle quinre & rierce 
majeure, tel que sd oh lab ue «ft de ce nombre, 
par la tierce diminuée fa lb; ce qui n'empêche 
pas qu'on ne le mette en ligne de compte dans la 
nomenclature générale des accords ; mais o1 avertir 
cependant qu'il ne s'emploie que fous là furme de 
fixte (uperfiue, triron, & cierce majeure {ab ut ré 
fa8, parce qu'il n'y à que fous certe forme qu'il ne 
recèle point la vierce inharmonique & diminuée 
[af lab. 


Aiof l'accord de fixte mineure, faufle quinte & 
tierce diminuée fu # dub ur ré, & celui de jixte mi- 
neure, triton & [cconde majeure ut ré fu # /2b, Le 
resanche donc du nombre des accords paaticables. 


H eft cependan quelques compofreurs affez mal- 
avifés pour en avoir fut ulige en certains endroits. 
de leurs ouvrages, 


L'accord de feptième diminuéc, faufle quinte & 
tierce diminuée fa # db ut mb donneroit : . 


1°. L'accord de free fuperflue, quinte jufte & 
tierce majeure lab et mib fa #; 


2°, L'accord de fixe mineure, tricon & rierce mi 
peureur mb fu À dat; 
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*, Celui de fixte majeure , quart julke apr qu'il avoit trouvé, eo nt 


PER . 
fuperfue mib fu# lab ur. : to 
Mais tous ces accords font mis au rebut, à caufe de certe prérendue fôxre ajouiées 7 "0 © 7 


de la vierce diminuée fa ab, qui fe trouve dans | Il n'eft aucun accord de fuième du premier e 
chacun, nds ie mi fa$ , où elle eft ren- | verl : ut pu dire hole 
ur en fixte fuperflue, ce qui permer d'en faire 

ge. : 


“ cment 
intervalle harmonique, quoique fon effet foit déli- 
cieux, même rene Por j reg la 
fixte majeure & ique pré.ède cette ou 
quand on y defcend après la leprième majeure. : 


L'accord de fuperfue lab ut ré fa # , quicon- 
tent les deux Éd rs lab ut &réfah, en] 
outre de la fixe ue, a encore moins d'unité 
que lb ut mb fa, où l'une des deux tierces eft 
mineure. Les lraliens, avertis pur leur inflin& ou 
leur oreille dé ce défaur, fans favoir d'où il provient 
évitent d'employer cer accord, qui eft fi peu d'accord 
avec lui-même. 

L'accord de feprième diminuée , quinte diminuée 
& tierce mineure ré8 fi# lab we, égale- 
ment trois accords de fixses différentes ; favoir 


1°. Celui de fixce majeure, fauffe quinre & tierce | 
dimauée fa# db ue rét ; 


°. Celui de f , maxime & 
RER 
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L’exécurion fage , foi & brillante de madame 
Célefte Boucher , fur la harpe ou fur le piano-forte , 
excitenr de juftes applaudiffemens, 


De grandes qualités diftinguenc le talent de 
M. Buber Ge de violon , & le mertent au rang 


des artiftes célèbres ; mais les écarts qu'il fe permer 
op fouvent , font core à (a réputation, ou lui en 
donnent une à laquelle il ne devroit pas vifer. 


Efpérons que le remps, qui calmera (a fougue, ne 
loi laïffera plus montrer que fa chaleur, fa fenfbilité 

fonde & [on habileté rare que je lui ai vu déve- 
uses avec rant d'avantage dans l'exécution de 
mes œuvres , qu'il embellit, & dans plufieurs autres 
compoftions qu'il affeétionne.  ( De Momigny.) 


SOL. La cinquième des fix fyllabes inventées par 
l'Arétin, pour prononcer les notes de la gamme. Le 
fol naturel répond à la lettre G. (Voy. Game. } 


SOL. (Théorie de J.J, de Momigny. ) C'eft le nom 
UT ff la sou — sor la ff UT 
Pourquoi veur-il cel ? 


. C'eft qu'il eft impoflible de difpoler les fepe notes 
du ron d'une manière plus natureile & plus élémen- 
taire, Or, fi là fimplicité & l'ordre fonc des preuves de 
la bonté & de la vérité d’un fyftème, on ne dourera 
nn le lien ne foit celui de la nature, ( Voyez 

AMME. } 


A honte 'on gr Leg cette gamme . M. de 
omigny ? On part de la tonique pour aller fe re 

fer Se M dents, après “r lèn revient à la - 
nique pour repos p'us grand; de-là on repart pour 
aller fe repofer fur la quatrième note du ton, & l'on 
retourne à la conique pour terminer. De cette manière, 
on ne quitte point l'orbite de cette tonique. En allanc 
chercher fon oétave, comme on le fair dans ut ré 
mi fa fol la fi ut, on fort d'une fphère pour enurer 
dans {a voifine, qui eft roujours à [on odave, quand 


on ne change point deton, 


Pourquoi M. de Momigny veut-il que la corde 
génératrice Loir un fo’ plutôt qu'un ur ? 


Parce que les données de la corde appelée ur font 
celles de À , & que celles de la corde appelée /o/ font 
celles du ton d'ur. Or, ces données étant celles de la 
nature & non celles de l'imagination de M. de Mo- 
migny , il faut bien que tout à monde s'y conforme , 
à moins que l'on ne préfère de déraifonner. 


Que donne en effet la corde ur , quand on la con- 
fidère comme pe » & que l'on écrit les dif- 
Férens (ons qu'elle rend fucceffivement, mais prefqu'à 
la fois ? ne donne-t-elle pas UT ut fol ue mi À + ue 
ré mi fa fol la fib ? Hé bien, ces cordes étant celles 
du ton de fa majeur , il faut bien partir de fo/ f l'on 
veut avoir celles du ton d'ur qui eft le premier de 
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de la cinquième note du tôn d'ur, en comptant de tj 
tonique. Elle étoic la première du fyftème de Gui 
d'Arezzo , car la corde iniriale de ce fyftème, qu'il 
défignoit par le gemma des Grecs , étoit bieu on /o/, 
malgré qu'il lui donnât le nom d'ur, par La tranfpo- 
fition des noms we ré mi fa foi la , puilque la fuivante 
en montant étoit la pachypate des Aucicos , & pur 
conféquent le /a où A. 


Eft-ce pour imiter Gui d'Arezzo que M. de Mo- 
mie Pre le SOL comme la note La plus grave 
du fyftème en ur? Non: il ne veut imicer perfonne, 
mais adopter le vrai fyftème qui nous eft offert par 
la nature, 


Ilne veut pas que le sOL foit la première note de 
la gamme, car il ne la commence poine par la corde 
la plus grave , mais par éclle du milieu. Ainf, quot- 
que les deux tétracordes de la gamme Loient : 

Sol la fi ut, ut rémifa, 
ilne veut pas que l'on commence par chanter /o/ /« 
fi ut, & enfuite we ré mi fa, mais 


— UT ré mi FA, fa mi ré UT. 
tous, puifque c'eft soc qui donne fo/ fol ré fol fi ré 
fa fol la ff ur ré mi fa. 

Mais , de cette manitre, ce n'eff plus la Toniqut 
qui eff la génératrice du ton, c'eff la Dominanrs, 


Quel mal y a-til à cela ? 


La réfonnance de la corde fonore étant relle, elle 
ne peut être autrement confidérée [ans une iméprife 
que M. de Mcmigny relève avec raifon, comme une 
erreur palpable. (Voyez fon Srsrëme.) 


SOLFÉGE. ( Voyez cet article après Sourire. } 


SOLFIER , w. »#, C'eft, en entonnant des (ons, 
prononcer en iuême temps les {yllnbes de la gamme 
qui leur correfpondent. Cet exercice eft celui pat te- 
quel on fair roujours commencer ceux qui appren- 
nent la mufñque, afin que l'idée de ces di ei 
(yilabes s'uniflant, dans leur e‘pric, à celle des inter: 
valles qui s'y rapportent, ces fyilabes leur aidevc à 
fe rappeler ces intervalles. . 

Ariftide Quincilien nous ares les Grecs 
avoient, pis foifier, quatre fvllabes _ dénomina- 
rions des notes , qu'ils répéroïcar à chaque tétracorde, 
comme nous en répétons lepr à chaque oëtave. Cek 

uatre fyllabes éroten les (uivantes : te, 1a, thè, cha. 
première répondoir au premier {an où à l'hypate 

du premier térracorde & des fuivans; la (econde, à 
la parhypathe; la troifième, au lichands; la qua 
trième, à la nère, & ainfi de [uice en recommen- 
çant : manière de foifer qui, nous montrant ctairet 
ment que leur modulation étoit renferméé dans l'é- 
tendue du térracorde, & que les {ons homologues 
rdant & les memes rapports & les mêmes noms 
‘un técracorde à l'autre , étoierc cenlés spé de 
quane en quarte, comme chez nous d'ollave en 
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oétave, pronve en même temps que leur génération 
harmonique n'avoir aucun rapport à la nôtre, & s'é- 
tablitfoit fur des principes tout différens, 


Gui d'Arezzo ayant fubftitué fon hexacorde au té- 
tracorde ancien, fubftiua aulli, pour Le fo/fer, fix 
autres lyllabes aux quatre que les Evecs employoient 
autrefois. Ces [yllabes font les fuivantes , ur ré mi fa 
Jet la, tirées, comme chacun fair, de l'hymne de 
S. Jean-Baprifte. Mais chacun ne fait pas que l'air de 
cette hymne, telle qu'on la chante aujourd'hui dans 
l'Eglite romaine, n'eft pas exaétement celui dont l'A- 
rétin tita [es fyllabes, puifque les fons qui les portent 
dans cette hymne ne {ont pas ceux qui les portent 
dans fa gamme. On trouve dans un ancien manufcrie 
confervé dans la bibliothèque du Chapitre de Sens, 
cesre hymne celle probablement qu'on la chantoir du 
temps de l'Arétin, & dans laquelle chacune des fx 
fyllabes eft_exsétement app'iquée an fon correfpon- 
d'a de ia gamme. (Voyez les Pianches,) 


Il paroïc que l'ufage des fx {yllabes de Gui ne 
s'écendit pas bien promprement hors de l'Icalie, puil- 
que Muris témoigne avoir entendu employer, dans 
Paris , les fyllabes pro 10 do no tu à au lieu de celles- 
li. Miis enfin , celles de Gui l'emporcèreut & furent 
admiles généralement en France comme dans le-refte 
de l'Europe. Il n'y a plus aujourd'hui que l'Alle- 
magne où l'on folle feulement par les lettres de la 
gamme, & non par les fyllabes; en forte que la note 
qu'en folfane nous appelons a, ils l'appellent A; 
celle que nous appelons we, ils l'appellent C. Pour 
les notes diéfées , ils ajourent un s à la lertre, & pro- 
noncene cet s is; en forte, par exemple, que pour 
fotfier ré dièle, ils prononcent dis. Ils ont aulli ajouté 
la lettre H pour ôter l'équivoque du #, qui n'eft B 
qu'érant bémol; lorfqu'il eft bécarre, il elt H, Is ne 
connoiflent, en fu/fane, de bémol que celui-là feul ; 
au lieu du bémol de toute autre note , ils prennenr le 
dièle de celle qui elt au-deffous; ainf , pour /a bémol 
ils foifent Gs3 pour mi bémol Ds, &c. Cette ma- 
nièce de fo/fer eft fi dure & fi embrouillée, qu'il faut 
être Allemand pour s'en fervic, & devenir toutefois 
grand muñcien. 


Depuis l'écabliffement de a gamme de l'Arétin, 
on a+fliyé en différens temps de fubiticuer d’autres 
fyllabes aux fiennes. Comme la voix des trois pre- 
mières eft allez lourde, M. Sauveur, en changeant là 
manière de noter , avoit aufli changé ccile de fosfier, 
& il nommoit les huit notes de l'oétave par les huit 
[yllabes [uivantes: pa ra ga da fu bo lo du. Ces 10ms 
n'ont pas plus pallé que les notes : mais pour la [yl- 
Jabe go , elle étoit anréricure à M. Sauveur. Les 
Icaliens l'ont roujours employée, au lieu d'ur, pour 

ulfer, quoiqu'ils la nomment vs & non pas do, dans 

gamme. Cases à l'addition du f, voyez SE 4) 


© A l'égard des notes aliérées par dièle on par bé: 
fol, lies portent le nom de la note au naturel, & 
cela caufe , dans la manière de fo/fer, bien des cm- 
barras auxquels M. de Bo:fgelou s’eft propolé de re: 


SOL 


médier en ajoutant cinq notes pour complécer Le (yl- 


tème chromatique , & donnant un nom particulier à 
chaque note. Ces noms, av:e les anciens , four cn. 
tout au nombre de douze, autant qu'il y a de cordes 
dans ce fyflème; (avoir, ut de ré ma mi fa fi foi be 
la fa fi. Au moyen de ces cinq notes ajoutées , & dés 
noms qu'elles portent, ous les bémols & les dièles 
font anéantis, comme on le pourra voir au .mot 
SvsriMe, dans l'expofrion de celui de M. de Bail 


gclou, 


I y a diverfes manières de fuffer; (avoir, par 
muances, pat tranfpoñrion & au naturel. ( Voyez 
Muances, Narurss & TRANsPOsITION.) La 
première méthode eft la plus ancienne ; la feconde 
eft la meilieure ; la croifitime eft la plus commune en 
France. Plutieurs oations ont gardé, dans les muan- 
ces, l'ancienne nomenclature des fix (yllibes de l'A- 
rétin. D'autres en ont encore retranché , comme les 
Anglais, qui (ben: fur ces quatre fyllabes feul: ment, 
mi fa fol la. Les Frarçais, au contraire, ont ajouté 
une fyilabe pour renfermer fous des noms différeus 
tous les fept fons distoniques de l'oétave. 


Les inconvénicas de la méchode de l'Arétin font 
confidérables ; car, faute d'a’oir rendu complète la 
mme de l'oétave , les fyllubes de cerre gamme ne 
fignifient ni des couches fixes du clavier , ni des de- 
rés du ton, ni même des intervalles déterminés, 
Ba les muances , Ze fa peut foriner un intervalle de 
ticree majeure en defcendant , ou de tierce mineure 
en montant, ou d'un lemi-ron encore en montant, 
comme il elt aifé de voir pat La gamme, &c. (Voyez 
Gaume & Muanczs.) C'eft encore pis par la mé- 
thode anglaife : on crouve à chaque irftunt diférens 
incervalles qu'on ne peut exprimer que par les mêmes 
fyllabes, & Les mènes noms de notes y revieanent à 
toutes les quartes, comme parmi les Grecs, au lieu 
de n'y revenir qu'a toutes les oétayes, felon le [;C- 
tème moderne, 


La manière de fuffier établie en France par l'addi- 
tion du ff, vaut affurément mieux que cour cela; car 
la gamme [e +rouvanc complèce , les muances de 
viennent inutiles, & l'analogie des octaves eit par- 
faixement obfervée, Mais les mufñciens ont encore 
fâcé cetre méthode par la bizarre imagination de reu- 
dte les noms des notes toujours fxcs & dé-eriminés 
fur les touches du clivier; en forte que ces touches 
ont toutes un doubl: non, tandis que les degrés 
d'un ton eranfpoié n'en ont point ; défaut qui charge 
inurilemen#la mimoire de rous les ditfes ou bémols 
de la clef, qui ôre aux noms des notes l'expreffion 
des inrervalles qui leur font propres, & qui cflace 
enfin , aucant qu'il elt poflible, touces l:s craces de la 

ulation. ! Han >|. 

© Ur ré ne foie poinit du ne ddiventipoint être telle 
où telle rouche du clavier, mais telle ou celle corde 
du ton. Quant aux touches fixes, c'elt gar des lertres 
de l'alphabet qu'elles s'expriment, [a touche que 
vous appelez ue, je l'appelle C ; celle que vous ap- 
ME ve 7 pelez 


de 
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“Apr. la gamme des Modernes, qui eft ue #4 


Les lertres de em 
raifons Galabes, cm. 


(Prof rs La défignation des cordes du 
és UD re mi fa {ol la 
ut 


Re : 
ne Fm 


328 SOL SOL 


de mobilifer ces noms de quatre en quarre.. De plus, 5 : La mufque à à ee parcies , réfulrat naturel 
comme , au moyen du fb , l'hexacorde fa fol da fi ut | de la découvene de l'harmonie, devoir néceffaires 
ré devient une feconde paraphonic de Jol {a fi ut ré | ment fairé renoncer à coute autre muance qu'à celle 
mi, il s'enfuit que je fimplifie le fyftème de la fomi- | de l'oétave ; mais de ce qu'on muoic de serie 
fation, en prepolaat de te muer que dénfix en fix notes | en vetracorde, ou d'hexacorde en bexacorde;sil ne 
au lieu de muer de quatre en quatre, s'enluit pas que le fyftème diatonique n& für d'abord 
com al msdle quatre notes & eniui 6x ; 
car ets de foimifation ou la mamère diffé- 
rente adoptée , felon le temps & les lumières ; pour 
folfier , n'a rien de commun avecle fyftème muñcal , 
u'il faut bien fe ge de confondre avec la fuémi- 
Mios. En coniéquence, quand on dir, imprapre- 
ment , que tel mulicien à ajouté une corde nouvelle 
au fyltême , cela ne fignifie done pas qui certe corde 
aux étendu ce fyftème, mais qu'il a misuñe corde de 
plus à l'infbrament dont il jogoir, 9 ©: + 
Quand les Grecs ajourèrent Là parhypate, ils n'in- 
ventèrent rien dans le f;ftème mufcal ÿ ils n'ajou- 
tèrent rien au clavier général de la mufique { smais ils 
mirent une corde de plus au grave dé leur clavier 
paticulier. Autrement il Gbdroie dire que chaque 
chanteur qui gagne une note de plus à l'aiguou au 
grave de {a voix, étend alofs d'un degré le fyflème 
maofical. On fent l'ablürdité d'une [en le 
propoñtion, 
Perfonne au monde ne peut ajouter quoi que ce 
Loir au Lyftèeme mufeal. On ne peut D'hedee à 
Je cool plercbiiplééeibent , & à l'expliquer d'une 


En effex, la fo/mifation gagnoit beaucoup en adop- 
tant | bexicorde, puifqu'il diminuoit de moitié Le nom- 
bre des muances. 


Alors s'établit, non fans peine, te {yftème de Gui. 


Mais pour commencer par fo/, il falloit ajouter une 
corde au-deffous de l'hypo-proflambanomène, & par 
conféquent une feconde note furnuméraire. Une (em- 
blable innovation dut blefler l'orgueil qui s’irrire d'une 
loi nouvelle, quelque jufte qu'e 54 Loir, & les préjugés 
qui ne veulenc pas Changer de manière de vou, 


Malgré les obftacles fufcités par la jaloafie & l'ef- 
prit de contradiétion , le SOL fe plaça aa bas du fyf- 
ème comme em étant la corde initiale, 


Pour luiimprimer fon cacher, il femble que Guido, 
dont le nom commençoit par un G , auroir dû défi- 
gner ce premier fo/ ou {yftème par G ; mais il le défi- 
ga par le gamma des Grecs, probablement parce que 
e mot gumma fgnifianc, en latin , une borne qu'on 
pufe à un champ, qui a la furme du gamma ou qui 

me crue lertré, elle convenoir parfaement à çe 
Pal, qui étoit la borne de la voie muficale, Delinous 
eft venu le mot gamme, qui ferc maintenanra déf- 
gaer l'oétacr rde tonique de chaque ton différent . 


Mais le fyflème de fomifaien de Gui, quoique 
évitant une muance [ur crois, devenant chaque jour 
plus embrouillante vd la complication qui rélülroir 
des progrès que faifoir la mufique , il fallue enfin re- 
noncer à la mutation hexacordale |; comme on avoir 
renoncé à la cérracordale , & en venir à ne mobilier 
les cn are rm otave, la feule 
paraphonie x € n'ayant lieu qu'a- 
près fept desrés diatoniques par Ant à LE 


OBSERVATION: 


5e Ferrer NÉE Rs “ ait 


que le no e de fes cordes, qu 
FAC . PER à var, as 


a ce (yftème 
eh Dieu, 


la natus | 
? die qué 


Lef ne fut point une note ajoutée au fyftème mu- 
fical, mais un nom feuleinent , ajouté aux fx noms 
ut ré mi fa [ol La : ce qui eft urès-diffésenr, 7 

Le fyftème mufical a eoujours écé ce qu'il eft ; 
mais d'évis télervé a l'aureur de cer article , quia 
achevé d'en faire la découverte , de DEbe connoirre 


cu entief, J Ù 


rs 


Les fepe lettres, A BC D ÉFG, éployées 
défigner Les fepe cordes diatoniques | pr et d'au 
manière irséphicable. que les Lepe 
étoient connues ; mais les fx noms; us ré mé fis folda, 
prouvent en même que h fo 'évoit 
botnée à en nommer Ésniees procédant î 
parsphonie en paraphonie hexacordale , & non d'oc- 
cave énoclave, Me, sup: rrèts Rpatbte 20 mas 

4 
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Dies tr man ru | dimagine ag pouvoir Les onde opoli 

em ulcipiiées ; on ne peut les” dun , elles deviendroient beau- 

Pen 6 er incouvénient avec crtneitues, coup plus uiles, & fe pres bien plus géné- 
RD tee ralement & avec plus de Fil 


Les môdülations chromariques n'étant SU des . Maïs 1 falloit erouver un éabliffement p ié où 
changemens à à d à | l'on qu tre » Pour qu elle get ro 
l'autre, ue nr à où, muaifon ei uen, | éducation 
ê - | regards de .de M il confia fon st 

fes vues à M, le comue de Lacépède, àlors fers 


furveillance de cet ér iffemeur, M. le re de La ve 
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La récompenfe ordindite des innovateurs eft une 

fuite d'injuflices & de perfécurions. 
vi diftingue le plus effemiellement le So/fäge de 

omigny , c'elbfmoins fon accompagnement 
de piano & Les leçons de vocalifation , quoique de 
fort bon goût, que les lumières nouvelles & la véri- 
Je 72 inftruétion qu'il renferme, (Voyez fon Sxs- 
TÈM£.) 


Ce 
M. de 


SOLO , adj. pris fubflantis. Ce mot ivalien s'eft 
francifé dans la mufique, & s'applique à une pièce ou 
à un morceau qui fe chante à voix feule, ou qui fe 
joue fur un sul inftrument avec un fimple accowpa- 

gr de arr de clavecin ; & c'eft ce qui é # 
on c folo du récit, qui peur êre accom e 
to Forhee Dins les pce appelées ire A 
on écrit roujours Le mot /ü/o [ur ie pri ’ 
quand elle ae. É (1.1. Roufeau.) 

SON, fm. Que Lei ion communiquée à l'air 
par la atires un NES EP” a un pt par- 
vient jufqu’à l'organe auditif, elle y produit une 
fenfation qu'on appelle éruie, (Voyez Bruir.) Mais 
* il y a un bruit sélonnant & appréciable qu'on appelle 
fon. Les recherches {ur le fon abfo artiennent au 
phyfcien. Le mufcien n'examine fon relatif; 
il l'examine feu'ement par fes modileations fenfibies; 
& c'eit (elon cette dernière idée que nous l'envila- 
geons dans cet article, 


Il y a trois objers principaux à confidérer dans le 
fon; le son, la Dee le is bre. Sous chacun de 
ces rappous le fox fe conçoit comme modifiable: 
1°, du grave à l'aigu; 2°: du forc au foible; 3°. de 
l'aigre au doux, ou du fourd à l'éclatant, & récipro- 
quement, 


Je foppoe d'abord, quelle que foit la nature du | les 


fon , que fon véhicule n'eft autre chofe l'air 
même : premièrement, parte que l'air eft le feu corps 
intermédiaire de l'exiftence dosel on foit parfaite- 
ment affuré, entre le corps fonore & l'organe aüditif} 
qu'il ne faut pas multiplier les êtres [ins néceilité ; 
que l'air fuit pour expli la formation du fon 
&, de L'on, ane ve expérience nous 

un co ne rend pas de fon dans un lieu 
tout-à-fait privé d'air. Si l'on veut à un äutre 
fluide, on 
dis de l'air dans ce article, 


La séfonnance du fon, -ou , pour mieux dire , (a 
permanence & fon , NE peut naître.que 
de la durée de l'agiration de l'air. Tant que certe api- 
tation dure, l'ait ébranlé viene fans cé 
Forgane auditif & proton k 

‘des 


fe 

fenfation 

fimple de conce- 
dans l'air 


à e Deplos: u 2giration 
de late, de quekpwefpèée qu'elle or ne peur être 
produire que par une ag'tatior: 


ur aifément lui appliquer tout ce que je 


femibläble ‘dans les 


SON 


+ du corps fonore : or, c'eft un fait certain que 
es parties du corps fonore éprouvent de telles vibra- 
tions. Si l'o touche le côrps d'un violoncelle dans 
lé temps qu'on tire du on , on le feux frémir fous la 
main À. & l'on ra en 4 durer les +08 
tions de la corde jufqu'à ce-que le fon s'éreigne. Jen 
eft de même d'une, cloche qu'on fait fonñer en la 
frappant du batail ; on la fen: , on la voit même fré- 
mir , & l'on voit fauriller les de fable qu'on 
jetre ur. la furface. Si la corde de détend ; où-que la 
cloche fe fende, plus de frémiffement, plus de Jon, Si 
donc certe cloche ni certe corde ne peuvent commu- 
niquer à l'air que les mouvemens qu'elles ont clles- 
mémes, on ne faaroit douter que le fon, ptoduit par 
les vibrations du corps fonore, ne fe propage par des 
sraueS femblables que ce corps communique à 
air, 

Tout ceci (uppolé, examinons premièrement ce 
qui corftitue le rapport dés fons du grave à l'aigu. 


1. Théon de Smyrne dit que Lafus d'Hermione , 
de même que le dagieicien Hyppañe de Méta- 
pont, pour calculer les des confonnances , 
s'éroient fervis de deux vafes femblables & réfon- 
que laiffanr vide l'un des deux, & 


nañc à l'uniffon; 


l'un & de l'autre avoir confonnance 


iffanr Pau Qquare, la de 
rempli autre La ei re Sue. 


frappes nt arm 


SON 


font tou ues aux lon- 
PRESS 
sé MAN que la moitié du nombre 
celle-ci #& le le rapport des fons qu 
feront entendre s'appelle oéave, A te 
comme 3 & 2, les vibrations feront comme : & 3; 
me à AE à D &e. tue: 


ARC Bu ne nu à 
RE) 11 däns tous les re x) 


avec Li corde 
“je vitns de SRE (Voyez Moxo- 


ape Sn te 


codra réfon ordes, montées à l'uni(- 
(on de ces ni-là Ces es rés bn gen 
outs.un.fon. principal, quelconque; mais quaoc 
. en fen-principal el age. J qu we moios_ {er 
ne Cr oeil res De Lemon d 
POLE VAL. par eu  félon À # 4h » que tour 
fon L'on PAR D 
en eux que Lui & 
Tarrini Re Scbé Ve pr rinci LORAR SI 
mono on den re xsri Ms. ) pe ere 
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SON 

tend, les deux ons de la quinte, dont 
l'on rs re Ph l'autre-en faic 
trois, on ne Su met 0 bien là même 
malle d'air pet raie, dañé un même ce nps , ces 
différens si; À-4 nËts l'un de 
Loan AE Sets ra red "1 À 
emble 2 L  d , tous" 0 o= 
pans entr'eux, Mengdi & autteï fe tirent d'affaire 
edge 2 + me Heneit, ils, comme de 
afin de jetre à la fois dans l'edb, & done 
les cercles qu'elles ent fe croilent (ans 
f confondre. M. d ne “ ex eee 
en 


né Bitte r. pr D en te pro 
jrs En l'organe en 
poisrs. 
mx, maïs l'i (t 
Liber de parricules jus diffé 


deur & en mobi. qui devroient être 
de Fef pace, pour étre 
17) gels au befoin, à rendre en tour lieu 

sous les /0as poffibles, Quand elles font 
lartivées au "de l'oreille, _ ire x 


fouore pour être oui. Mengoli fe 
| cette rep DT op 
chargées, . ons ,ne 
Là Fe 2: aléroatire- 

ve trop longer à 

îl peroir celles qui font obligées d'artend 

PR LE ET men trnendre 
comment l'oreille, ée de rant de coups 


raies hrumoviqes ” accompagnent tn 


; 
à 
LE 


moins une nouvelle or 


2 
ne 
fi 
Fr 


du mêève fon, & Érahe fulcepeibl:s 
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de frns plus aigus à l'icf gd HA CNE deg 


les, il y en aura dont tés Pb 
fadlinc «x Létémient avec ce. a du tps Aa ctobt 
Cins celle aijées & renouvelé, s pa es ficunes i, ces 
p-acisules feroit, cclles qui do. Fo l'umilon, Vien: 
enluite l'oétivé, dont deux vibririons, s'accordant 
avec né du /va Prhopil, cn four didées & renfoscées 
feulement de deux en eux s pas Lg ie l'ots. e 
fera"fenlible , mais, moins qué; l'uciflon vint enluite 
la douzième ou l'oétave de h quute, qu Fa, LEOu$ 
vibratiods préçifes pendantque ié fox féndamegual en 
faicuñe; ainfi, ne recevant ua douvéau coup qu'à "à la 
troifième vibrauon , ja douzième fera moins fenfible 
uc l'oétave, qui reçoit ce nouveau coup dés a leconde, 
Cuivant cette même gradation , l'on srâuve le con 
cours deswibrations plis xardif, les coups muns re 
nouvelés , & par conléqueur les li.smoniques 
moins feuhbles , jufqu'à ge que les iappurs fe com- 
poleur au point sel l'idée du concours top jare scf- 
face, & que les vibrations syapt le temps dis GE 
avant d'être renouvelée, lharmonique he 
plus du tour. Eofn, quaud le rapport ccife, Fr: êue 
rationnel , les ae u£ CONÇOU: ER jamais, 
du Jon plus aigu , toujours contratiées, 
érouffées par celles de la corde, & ce Jon au c 
folument difonant & nul. Telle eft Hiraifin (ob ta 
les premiers harmoni jues s'entendent ; &-pourquoi 
tous les autres fons ne s'entendent pas : Mais en voilà 
“4 fur la première Lan Ré pt US 


S O,N 


Sans ralentit [amarçche , Le for s'affoiblit en s’ 
dit, & cer af ane. fi Lx propa 
hibre , qu'elie me foic génée par auçun Here 
leïrie par le Vent, lux orditairement Ja railon du 
carté des diftances. 


HI, Quant à la diférence qui fe trouve encore 
enure les joas par la quaitié du timbre ; 1héttémdest 
qu'elle ne tienc ni au degré d'éfévationt mimémretà 


ceiu de furce.. Uu FHbau EE Do 
l'unuflou d'une flute , e ALLÉS 1e 


ru té, le, Ru ven g 
quoi tt de doux ; celui du vie re 
Eure qu de rude & d'aigie, qui à Que l'ortille 


ne les confie ; Lans parier de la diverfité du rimbre 
des voix | Voyez Voix.) Li n'y a pas un imlirument 


ui w'air le lice weit tels de 
ouipart foie ago oi une Ping de ur, tous 


de cunbre diff ir pertoune fache 
Te que Le sauf 


Su gr 


ll. NP ENST Ci Leger rs 


du foiore vibrènioys, font porn 
con Le le HOTTES & vigoureux mr 
allez # qu'on ne 


loin. Quand la corde 

for trop la voix ou l'inftrument ,. 1 
16 toujours. ifochrones, :&, par, couféquent. le 
tu demeure le mème , foi qu'on trefle où qu'on af- 
foiblille Je fon ; mais en a rh top, toit de l'archer, 
cu relächanc stop la corde, ep ,fosflaur ou criant 
trop, on peut faire perdre, ARR 4 oies de li 


unç | 4 à 
où 


niline néceflaire pour l'i ton ÿ & € 

des raifons pourquoi, dans Lo pu e 

le Fer à sy ta À eft de bien crier \ 

chante faux Que dans l'cdienne, où a laoitiemedi : 

avec “ de CHECTOLUR Er re 
La vicelle du + qui fembleroit «de fa 


force, n'en dépend point. -Uerre viteflereit Vu 
égile & couftinte, fi elle n'éft accélérée où retardée 
par lé vence, c'elt- dise : ; que le Jon, er re 1 
s'érendra tsojours uniformément, & qu'il fera 

dans deux fecondes le double du chemin'qu 
fac dans une, Au rappont de Hall:y &.deF 
le fon parcourt en Angleterre. pt 
une feconde, & au Pérou 1741 
Condamine, Le P.. Merfenne 

que Le pre care as 
ICLATÉQU ua nue 

& l'Académie des Scienses ont fanes ph se 
pulls pour une erreur, a 40 «slù 


rt 


voie) | 


z ed b 


(0686: 


trois ons app<lés apycai où non-férrés paree ei 


les fons 
de cings Cavoir : l'hy, 
mélon, la mèfe, da paranèté 8 
di vin 2 IL TS id our Sy Lt ’ 
. Les ons mob les fe fubdivifoienr pareillenx ent en 
mps : | /onseméfopyeni Où moyens dans Ferré, lefquets 
#3 étoient auffi cinq en nombre ; favour + Je fecond. cv 
og er , »de chaque kraçorde; & en cinq autres fons 
D KS oxypycni ou, Le qi ie 5 


{ Voyez 


7e Sastre chofe de changer l'accotd d'une corde, 

per ee *} been ae | grep; ! (7: Roufeau. - 
Son) Comaie def par le/ Guide tumineus pots 
sb eds fe per ab à notre vue, CU par 
, onde Gbjees révèlent leur préfence à nôtre 


Make à uinièté Cemble veric frapper les objets 4 

! }recevoir l'empreinte qu'elle a AR A x au 
font les objers qui & le fon 

en Basare & de La once 


ta DNS 
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fons , trois ordres d'individus bien diftin@s , qu'il eft 
important de ne pas conf > & dont il faut au 
moins que le fentiment ait la connoiffance pour com- 
prendre le difcours mufical. Ces trois ordres font , Le 
diatonique, le chromatique & dr Is 
font nommés genres par les mufciens, Ordres ou 

enres ne font rien à l'affaire; mais ce qu'il imporvoir 

e réfuter, c'étoient les idées fauiles og incomplèces 
que l'on s'éroit formées [ur ces genres. 


S'il n'étoit pas une hiérarchie dans les fons , il n'y 
auroit ni tons, ni modes , ni genres ; & fans tout cela 
pourroit-il exifter une mulique? Non; il n'y auroit 
plus que des fons ifolés & fans relation, 


Les fons forment donc entr'eux ure forte d'érar & 
de Ti: fous la préfidence de la tonique qui 
en elt le chef fuprème. (Voyez Ton, Genres & 
Mons.) (D: Momigny.) 


Son #1XE, /. m. Pour avoir ce qu'on appelle un 
[on fixe , il faudroic s'affurer que ce fon feroic toujours 
le même dans tous les remps & dans tous les lieux, 
Or , il ne faut pas croire scie {ufñle pour cela d'avoir 
un tuyau, pat exemple, d'une longueur déterminée; 
car premièrement le euyau reftant toujours le même, 
la pelanteur ne reftera pas toujouts la même; le fon 
changera & deviendra plus grave ou plus aigu , felon 
que l'air deviendra plus léger ou plus pefanc. Par la 
même raïfon, le fon du même ruyau ra en- 
core avec la colonne de l'amofphère, felon que ce 
mêmc tuyau {era porcé plus haut ou plus bas dans les 
montagnes ou dans les vallées. 


En fecond lieu, ce même tuyau , quelle qu'en foit 
la matière, fera fujec aux variations que le chaud ou 
le froid caufe dans les dimenfions de çous Les corps; 
le tuyau le raccourciflant ou s'alongeant deviendra 
proportionnellemenc plus aigu ou plus grave; & de 
ces deux eaufes combinées vient La difficulté d'avoir 


un fou fixe, & prelque l'impoflibilité de s'aflurer du | 


même fon dans deux lieux en même cemps, ni dans 
deux temps ea même lieu. 


Si l'on pouvoit compter exatement Les vibrations 
que fait un fon dans un donné , l'on pourtoit, 
par le même nombre des vibrations, s'affurer de l'i- 
dentité du for ; mais ce calcul étant impofible, on 
ne peut s'affurer de certe identité du fes que par celle 
des inftrumens qui le donnent ; favoir, le ruyau, 
quant à fes dimenfions , & l'air, quanc à (a 
rcur. M. Sauveur propofa pour cela des moyens qui 
ne réuffirent pas à l'expérience. M. Diderot en a pro- 
pofé depuis de plus praticables, & qui confiftenr à 
pes un tuyau d'une ur fufiiante pour que 

mem y loient juftes & fenfibles, en le com- 
pofant ux parties mobiles, par lefquelles on 
puifle l'alopger & l'accourcir Ge les Zondies 
roportionnelles aux alrérations de l'air indiquées par 
e chermomèue, quanc à la température , & par le: 
baromètre, quant à la pelanceur. (Voyez làa-deffus 
les Principes d'acouflique de cet auteur, ) 


SON 


Sons rLurEs, ( Voyez SONS HARMONIQUES.) 


Son roNDAMENTAL, ( Voyez FONpamEenTAL.) 


SON cénérATEUR. Il n’eft point de fon générateur, 
mais tout corps fonore engendre pluleurs /oas. 
Comme les corps fonores les plus propres à faire con- 
noître leur Fate 58 font les cordes d'inftrament , 
& comme l'inltrument le moins difpolé à fre en- 
téndre les fons harmoniques eft le piano, dans fes 
cordes les plus graves, c'eft à lui que nous confcil- 
los d'avoir recours pour entendre le petit concert 
que forme d'elle-mème chacune de ces cordes, dès 
qu'on l'a mife en rélonnance en la frappant avec le 
marteau de fa touche. 


Il eft bien étonnant que les phyficiens croient que 
c'eftle fon principal que rend une corde a uit 
ceux qui l'accompagnent. L'expérience de Sauveur 
far les nœuds & les ventres, QUE rapportent rous ces 
phyfciens , prouve, au contraire , que c’eft la corde 
qui produit ces différens fans , & cela par une opé- 
ration route fimple, une fois que l'on a Pa 
la nature a accordé à celle-ci la faculté de fe divifer 
d'elle-même en autant de cordes différentes qu'elle a 
d'aliquores , & de réfonner dans chacune, ment 
à la vérité, mais aflez forr cependant pour qu'une 
oreille exercée puiffe difcerner l'un de l'autre chacun 
des différens fons produirs par chacune de ces ali- 
quotes. 

Si c'évoit le rincipal qui engendiät les fons 
harmoniques , Lo corde 2 meoit qu'an feul ven- 
tre, & n'auroit de nœuds qu'à chacune de : 
extrémités. Une corde eft cenfée finir à ch 


dés deux chevalers fur lefquels elle RE ce es 
chevalets empêchant que ce qui eft au-delà, foit à 
droite, foit à gauche, ne réfonne avec la partie qui 
elt encr'eux, & ne forme un même tout avec elle. 


OBSERVATION. 


prife entre les deux chevalers, & parce qi 
n'a que deux nœuds & un leul ventréÿ mi 
que l'effet qu'elle produit eft le réfultar deste 


‘ 
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tions d'une partie à l'autre “: NL LES de 
fonner la ER cet ét AE 
qu à “du 


de la corde entière, ni celui 

celui de la eur erite ES à 

l'autre ; ou fi de e ne là méfüre pas, pue Jon €] 
grande aliquore commune à ées de panies jp * 


en . br F 
on divife une corde en deux 14 & pie 
PA han pr ds eds es | ones 
tie, qui 2 de la parie 4 ; da Enr rendre an 
corde s eft di mres As rs, comme petire | nique ss 
partie ne melure la gran Ne Laden tR mens torïades Lao bit ? 
téfonnera que lon a oi FR 1 déteré même pére | à mérièrs 
es moît: rande commune h cas in de is où moif: 
Bee de dus pa 4 Re & ace care ere ‘däns . vs 
Au moyen de-cecie loi tisée .de-l'oblervarion & CE 
conforme aux expériences fâices par Mi Sauveut à Si 1 tif 


l'Académie d:s Scieuces, out D mg en À 
Avec un calcul rrès-fimple on 


« ” la me 

fuite ns harmoniques qui le fuecèdent rapidement || fent de ces fans 

dans en “ils ps a rs. Les celui des divi- |! fixième, le 

ns fur lefquelles on paffc fucceffivemenr le doige, | dixième de:}a 
les poines qui ne forment pas des divifions exaëtes 


ou qui en forment de ds Are conpolés dense | “1 eft vrai qe 


ps fenfible où app ni ss + er ef fuite 5 
Onisroerens dans Li Mééiel lé LEA rie barre FO * does 
harmoniques , qui peut en Fvcilirer la recherc Æ 
qui defirent les pratiquer, La première 
que lès fons que rendroient les divifons [it vu 
ment touchées en LT - fein , & la feconde colonne mc 
lex fins fités côte stelpotdaes, quand là 


chée hirmonijuement 
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ne-ce sravail eft différent de celiti te {nos! petits |, : On peur croûver cadencésroniquies &. cün- 
RS sh Age np orne = D ES men PS MIE 2 À 
à qu'ils ont fair, par hafard, une romance où Rs emempreme rss ne doit pas les reprocher 2Bach 
où parce qu'ils ont enfilé uoë lé 274 on Mg fans | comme le fait ide di e , ce graod- 
deffcin & _e fuice , fous différ Fe dont aueun | n'ayant prodigué es, c nces dans ce morceau que 
n'eft juftifi ; À En à pme reçu ; de fon remps, qu'on devoir en 


Qu il se pe dus Fr pr Ar Let [don rare ea je ane du genre de ose ARN 
mérite qui ont fuivi £a remps, quelques- 4 ueigatarellementées 2 
unes dé tes traêès a fast ad fbarables! | ps je Me P In à L'un doit ü m Rev se ke 

:p left passiei deux difcours A affujertis, | 3 Le 44 
L :æ Fes. L'art a caché, avec un foin (or qe Fe ge qu aie 4 
najre, leur PA dépendan AE SR An An ne : Hu Rr. à ét 
a ens 
Dr à h ph À ju DA fie va! mpêcher le fil LANRE ce 
Lcd été fortir des Éus a li A: rate, & es à EL tauiet Igrand compañiteut. ‘ 


200 a doiv ben tn si 


Ce morceau pourroir 

d'un für lux ab Feb 
& rendu ‘co fi de (entie, 
madame res Baillor , il mt? | | plus 
à defirer ; & n'aura nn stone eee pus. pee rtf ic onde te 
{ons qu'on férabico-kitediyrroabéé , comme étant | (ueçue fous pas-plus abondantes oi mieux tiflues. + 

le cacher-dé lé où: rc morceau a vur le jour, ie 2 is € 
& furrout fous l'archet de M: Buillotyiqui fetes: || ar" ‘ fer a 2 pr HR AE ce "1 
rafraîchir d'une manière oh 7 ! & avec up Gpri- N'isAU sin 1 b sm somtgdie ce 
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piété ou ape sobie foie cynlrapipe ADN TE A À 


ment qui tient d de la dé Cp 20 Frs 
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S'O'N 

là mi du. deffusidu clavecin, quoique l'an & l'autre 
aillent bien fur ka balle ue ff, & que le a de mi le 
foi# ne foit qu'une appoggiatura ou note de goût, 
écrire en note de valeur; 1outes ces raifons ne peu- 
vent empècher Treffer de deux diffonances confécuti- 
mi la. 
x la mi. 

Mais on fait bien, entre Le fecond & Le premier 
deffus une fuite de quarte ; comment ne pourroit-on 
pas également faire une quinte & une quarte ? 

Cette objeétion n'eft pas fans force, j'en con- 
viens ; mais voici la différence de ces deux cas. 


x Dans la fuite detierces & de fixtes, où le premier 
& le fecond deflus forment une {uite de quarres, la 
ticrce & la fixte, toutes deux er esenr avec 
la nt, le défaut d'harmonie, qui 
pal c prima nie deux deilus, ne Loir FRE 


- Hn'eneft pas de même dans l'exemple fuivane : 


ves par mouvement femblable , celles que font 


Mi  lafol. 
Sila mi fi. 
Ur s1. 


Car alors vi le {a ni le mi ne confonnent avec le fi | 


qui'eft à la baffle; en forte qu'au lieu qu'une tierce 
& une fixte y décruilent le mauvais cer de la quarte 
mi la que forment entr'eux le premier & le fecond 
deffus , ce mauvais efte cft augmenté par la leprième 
Ê la & par la quarte ff mi, quiont lieu en même cemps 


fur la baffle. C'eit Là ce qui rend éer effet infuppor: | 


table, quoique très-court ; en forre que les deux quin- 
es # (croient plus fopportables parce que lcré, 


en formant une feconde quinte jufte de fuire, entre 
Fes deux deffus , donnéroït une tierce [ur la baffle f 
:Ceïqui prouve à la-fois deux chofes ; l'une, que 
c'cft d'après la-baffe-qu'il faut compter les intervalles 
de l'harmonie ; & la feconde , qu'il n'eft permis. de 
faire deux diffonances de fuire par renverfement fem- 
blable entre les parties fupéricutes , qu'autant que ces 
diffonances font cohfonnantes pt 
dire , tierce ou fixte majeuré où mineure, Voilà ce 
qui n'ävoit pas encore été dit, même dans cer ou- 
vrage & dans mes propres arricles, & qui métire 
toute l'attention des compoftéuts, comme étant une 
règle aufi [üre que nouvelle. 
o"D'après ce que: fait ji Bach, on doit voir qu'il 
éxoit permis, felon lui, de faire deux feptièmes con- 
É &par mouvement femblable, puifqu'il fair 
ébri Faigths | Gin 7 ( 5 
Mik foi fat mi. LE E 41 
l'äud SS 2UN da. Job”, , CL, 
-1 11 fair plusencbre, il ajoute deux meuvièmes à ces 
deux feprièmes: ©" “ “ 
-" El +152 DE: 191! 2 LT } sui 
:menlSel le fr 1 le fier 
voyous Mi fañ fol fat mis ar 
bo nonuèur; ? »°. de, fol... Mal, .6:in: 1 


a baffe, c'eft-à- | f0 
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Mais il eft vrai que c'eft fous des notes d'une du- 


rée erès-courte, puifqu'elles ne [ont que des quarts 
de temps. 


La courte durée du quart de temps peut-elle jufti- 
fier une telle fauce, ou empêcher que ce n'en foi. 
une? 


Affarément, fi une autorité peut avoir du poids 
pour la décifion d'une telle queltion, celle de Jean- 
Sébaftien Bach, 1: plus grand de tous les Bach, 6 
c'eff ce qu'on peut dire de pius fort, ne devroit pas 
laiffer en fufpens. 


J1 cft une (econde queftion à faire, qui pourra 
aider à réloudre la première; c'eft de favoir s'il ré- 
fulce affez d'agrément de l'emploi immédiat de pa- 
reilles diffonances pour compenfer le choc qu'on en 
reçoit, : 

Je fais pour la négative, & en conféquence je ne 
confeille È erfonnne d'imiter en cela l'immortel 
Bach; c'eft dans coure autre chofe que dans les deux 
feprièmes & dans les deux neuvièmes confécutives 
qu'il doit fervir de modèle, 


On fe gardera furrour de faire comme lui : 


Siut#  fol#. 
Fa ré 


car la quinte fa # ut # & Le sricon ré Jo/ # ne peuvent 
pas êure la fuite l'un de l'autre, Cependanr on ne peut 
pas dire que ce foi: par inadvercarce que Bach a fait 
tout cela, car à la manière dout 1l a calculé le mou- 
vement des trois parties, on voir que tout y elt rai- 
fonné & réfléchi. Sans doute qu'avec une exécurion 
foi & un peu animée, on diftingue trèsbien ce 
qui porte de ce qui ne doit point porter fur la baife ; 
mais on ne peut néaomoins difconvenir que de {em- 
blables rencontres dans une compofrion moins rel- 

le, ne fiflent foupçonner d'ignorance celui qui 
n'auroit pas pris le foin de les éviter, 


Pañlons au dernier morceau de ceue première 
onute. 7. | 


Cer allegro A a quelque chofe d'efpagnol. 


On y rrouve les trois quinte; de fuire, entre la 
bafle & le violon, à la feprème melure : 


+ Sot# La ff. 
Den rét f4, 

Mais il faur obferver que la première appartiene 
au graveur, qui a mis wc # à la place d'un m:1#, & 
nor à Bach. ñ rcite donc pour fon compte la faufle 
quinte ré # da & celle mi% ff. Mais Bach coufidère la 
première comme non avenue, parce qu'elle elt au, 
témps foible au levé ; ce qui peur paffer fans doute, 
comme peu fenfible,'& furtour dans un mouvement 
vif, Mais ceffons d'éplucher les peccadilles pour indi- 
quer les beautés de cer allegro fiñal Il eft fugüé 
comme le fecond morceau de certe Jünate, Ÿ ” 


333 SON 
La fugue écuit tellement familière à ce favanr com- 
p'fiteur, qu'elie l'aidoic plus dans ce qu'il écrivoir , 
que s'il cut compofé un €ontre-painr entièrement 
libre, & à la manière donc on cravaille habituellement 
de nos jours. 


On ne s'arrend pas, avec un femblable fujer, à le 
voir pañler à la bafle ; mais l'habileté de Bach pour 
l'exécunon égalant fon génie & fa fécondité, on ne 
doir s'étonn:r de mien dans un homme fi rare. 


Cependant on s'aperçoit que l'harmonie # l'art des 
ranftions avoicnt e core des progrès à faire pour 
amcindre le degré où les one portés Haydn, Mozart 
& ve autres compoñreurs de la leconde moitié 
du dix huitième fiècle , qui fut cclui des lumières, & 
malheureulement celui des lansernes. 


Tout ne vient pas à la fois , ni par un feul homme, 
quelque grands que foient {on génie, fon talent & 
ion travail; mais 1] faut convenir que l'on doit beau- 
coup à Bach. 


On doit s'étonner de trouver déjà dans ce morceau 
cercc harmonie : 


Uih ue ut. 
Sol fa# fol. 
Mi ré mi. 


Cependant il naît une réflexion crès-jufte {ur ce beau 
vravail; c'eit qu'il y règne uue forte d'uniformité qui 
peut faciguer l'attention, & qui laifle à defirer fur 
Feffec quien réfulee, L'efprit en eff plus fatisfuic encore 
que l'ame n'en eff émue. 


L'harmonie erop fugitive n'a que la moitié ou le 
quart de fon eflet, & cer cfer s'affoiblit encore de 
route la parc de l'arrention que lui dérobene les deffins 
qu'on fe plait à voir fe reproduire , & qui reparoïtroïent 
lans être aperçus, fi l'efpric n'étoit pas rendu fans 
cefle pour les remarquer au pallage, ou pour les 
fuivre, 

Ce n'eft donc pas le défaur de favoir feul qui fair 
qu'on n'écrit plus à la manière de Bach. Si ce grand 
imufcien pouvoir renaitre *& reprendre la plume, 
frappé des grands & beaux effets des chefs-d'œuvre 
de fes dignes [uccclleurs, il modifieroit {a manière 
d'écrire , & les fupafleroit peut-être dans ce que nous 
udmirons le plus. 


Illaïfferoir repofer, de rempsà autre, cesimitations 
en permancnce dans touçes {es productions, Le r:0p 
plein de Bach n'eft pas le barbauillage diffus des éco- 
hers ; mais l'effer de la crop grande facilité d’un mai- 
ire qui re laifle aucune mefuie , fans y mcrtre l'em: 
preirté du favoir. 


, Bach fit perpéruellement difcourir à la fois sois 
ou quètre pertonnages , & chacun d'une manière trop 
fupérieure peut-être pour que l'unité n'xn Loir pas 
alrérée. \ fs. 

Le défaut contraire {e trouve dans les 
qu'on voir chaque jour (e mulriplier davantage: On 


SON 


n'y rencontre aucune imitation, &itout, hors le 
chane, où ce qui en ment lieu, eft d'une nullité com- 
plète, comme deilin, 


Il ne faut pas imiter fans ceffe; mais fans imita- 
tion , la mufique n'a point le véritable cachet, & ne 
parle pre à l'efprit Pour que la mufque fox par- 
faire de tout point, il faut qu'elle incéseile l'efprit par 
{a contexture ; qu'elle touche le cœur par fes accens ; 
qu'elle échauffe noire imaginauon & exalre notre 
aime par fes mouvemens & es cfecs, 


Seconde fonate de Jean-Sébaflien Bach, 


La feconde fonate de Bach eft en /a majeur. Son 
premier morceau cit à : , & n'a pour défignation de 
mouvement que le mot iralien dolce , qui fignifie 
doux. 


Ce morceau doir donc avoir le mouvement & l'ex- 
prefhion de la douceur, 


Un motif gracieux & plein de fraîcheur eft imiré à 
la ffrertu, puilque les parties entrent à une mefure 
de diftance l'une de l'autre, pour répéter ce mouf. 
C'eft un modèle de trio qui peut faire ouvrir les yeux 
à ceux qui, n'érant que de La force de J. J Rouilfau, 
s'imaginent qu'au de-la d'un chant & de fa tierce, il 
n'eft point de véritables parties. 


On voit avec quelle facilité Bach fait un tour de 
trois defhns différens , ou du même, es le reprodui- 
{ant fur fes différentes portions, & en faifanc aiufi du 
commencement l'accompagnement de la fn de ce 
même deflin, & réciproquement, d 


Ce travail ne peut avoir lieu qu'en employant les 
procédés du canon , qui confiftent à f'inveurer que 
melure par melure, la feconde & la troifième dévine 
fervir d'accompagnement à la première , qui fe re- 
produit pendant leur durée, : 

On doir voir que c'eft de l'effet que produit en 

rticulier Do que naît la Paribé, & que 
Pnird n'eft que la réunion de tous ces effets cn un 
feul. Il s'enfuir de-la que l'unité & la sariété ne sd 
vent pas être Coeshes Fun de l'aurre, fans que l'ou- 
vrage où cles ceffent d'exifter enfemble, ne Loit plus 


ou moins défectueux. # 


Faire des parties qui fe diftinguent chacune l'une 


de l'autre, & qui produifent , fans fe confondre , un 
cffec uoique, «el eft le but qu'on doir fe propoer 


& qu'il fauc atreindre dans un tableau , comme dans 
uu morceau de mulñque,. 4! à: D 

I eft une aucre obfervation à faire : c'eft que l'at- 
tention qui fufir pour dilcerner wrois où quatre def- 
fins l'an de l'autre, pendant quelques g s, ni 
lufñ pas pour Les diflinguer conti sueller 
nee D a a. morceau ; én conféque 
imiter {ans ceflc et dn moyen cérrain de détruire, 
la fatigue , le phifr que caufe là repre 
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deffin ,. dags une autre partie & fur d'autres cordes, 


Chacun eft plus ou moins fatisfaie où mécontent 
dés imitations, {lon qu'il a plus de fasilité à les com- 
prendre ou de pcine à les faifir. 


Ce qui fait que l'on n'entend prefque nulle part 
les fonates qui nous occupent en ce moment , c'eft 
qu'il eft rrès-peu de perfonnes qui puiffent les exécuter 
& les comprendre, 


11 faut des exécutans & un auditoire privilégiés pour 
de la mufique de cette nature. Peu d'hommes, même 
parmi les mufciens , ont affez de connoiffance de l'art 
pour goûter toute la beauté de ce favant mécanifine, 
& pour que l'intérêt. qui en réfulre tienne leur arren- 
don aflez éveillée (ur des deflins qui {e reprodui- 
fent (ans relâche, d'un bout à l'autre d'un morceau, 
Les élans de génie qui fc rencontrent ça & là, (one 
très-capables d'exciter allez d'admiration & de mou- 
vement dans l'ame des plus connoifleurs, pour les 
empêcher de fe refroidir ; mais ces effees font trop 
rares, & quelquefois trop au-deflus de la portée des 
amateurs, pour attacher ces derniers à ces produétions, 
malgré tout ce qu'elles ont de précieux. ]ls fe perdent 
dans la multipheité des eRers & des deffins, qui s 
difpurent ler atrention , & doivent naturellemene pr 

rune mufique qui ne leur préfente qu'un leul 
chant, d'autant plus facile à foivre, que tour eft def- 
tiné à Le faire ns Hd : {1 


Si les fonates de Bach ne plaifent Päsaux perfonnes 


qui font trop peu muliciennes pour fencir leur prix, ce |. 


n'eft pas que ces fouares (oiene dépourvues de chant; 
c'elt que ceux qui s'y trouvenc four incerrompus leg. 
uns par les autres, &, par-là , manquent Jeur citer. ; 


Tout mbfiéién' qui n'a pas la tête affez forte pour. 
fuivre à la fois la marche de rtois ou de quatre parries 
qui ont.chacune un cbythme & un deflin particulier , 


n'apercevra dans la mufique de Bach que des chantal 


morcelés. & généralement peu expreilifs, parceque 
c'eft à FA hs produifent des Mineur . pos 
tinuelles & trop ferrées, Robin Taie y6 « 
Pour faire connoîtré l& marche & fés progrès de 
l'éfpric humain dans la compolfirion de da fonate, nous 
gr — pppofer Jofeph Haydn à Jean-Sébaftien Bach, 


cadencé h mortique. 
100 3 Do" josju seégltrs -s , N 
La première période eft de douze melures, 6x à 
l'antécédent & fix au conféquent , divifées par quatre 
æ: g i + 4 


coupé; ce dont où peut juger par fon | 


SON 3cr 


Haydn , je vois dix-huit mefures avane qu'aucène 
imitation ne paroifle, Ce n'eft qu'à la dix-ncuvième 
que le violon répète la phrale que le piano vieoc de 
art par une cadence rompue, ou conclufion (uf- 
pensve, 


Afa, rÉVlab, fa mibs mibréb ur fb, lab 
fe, lab fa , le piano , qui ne veur pas perdre {a fu- 
Pétiorité, répond au violon par 4e b fol la d 4 at, 
Hi ut, ut, & rermine à la feconde fois la phrafe d'une 
manière très élégante. 


Lä s'engage une converfation entre les trois parties, 
& furcout entre le deflus du piano & le violon, Elle 
eft compofée de phrafes d'une mefure chacune, ou 
plutôt de cinq quarts de mefure; parce que le pre- 
mier quart de chaque réponfe coupe la parole à fon 
incerlocuteur , ce qui.c s favanc & plus conve- 
nable à certe efpèce de converlation ,en ce qu'elle en 
devient plus animée. 


A La troifième ripolte du piano, Haydn change de 
manière , afin dé n'écre.pas deviné ; c'eft bien le méme 
fond , mais non là même forme. 

Quel Ryle COrRue quel choix d'expreffion: ! 


Voyez comme, en fniffant certe période , il'ajoute à 


‘la chaleur de fon dialogue : les trois perfonnages y 
parlent preiqu'à la fois, Pour micux Sep fui- 


vante, c'eft par un poivc d'orgue fur l'accord delep-. 
tième de la dominante qu'il termine cette phrafe. 


QnEcrion.. 


| Wous faites un mérite à Haydn de ne pas imiter 
lavdnt la dix-neuvième mefure de ce morseau ; mais 
ce mérite s'étend bien plus loin dans Les produétionsdes 
ignorans qui font des morcraëx tout entiers, & mête 
tous leurs morceaux fans aucune trace d'imitation. 


1 


dige Réponse. 

| LfLoe fa ;pas confondre, l'impoifance des écoliers 
vec l'abftinence des maîtres ; car la première eft un 1 
ice & l'autre une vertu, ) 


! Ce n'eft- poine parce qu'il ne faie pas imiter que 
Haydn s'abftient de faire des imirations pendant dix. 
buit meures, mais c'eft qu'il juge à propos de s'en 


| abftenir en certain cas, La preuve en eft dans ces trois 


Périodes, +. =: PER s 
Dans la première, iln'imite poine , il accompagne. 


Dans la feconde , il fait paller le chant d'un interlo- 


cuteur à l'autre, du piano au wiolon, mais en ajou- 


tant dans Le piano des réponfes à ce que dit le violon. 


Daos la troibième, trois parties obligées s'étabiiffene, : 


& deux, ; PR SR Met DIE dec b : |! 4} mais fans que l'une ufurpe l'attention qui ef due à cha- 
Le w 4 : à LES RARE ëb, dune des dons autres nobundat as oui di 2022 
=. A deux mefuress'éroiene à pee éçoulées, qu'une | ! C'eft là le grand fecrer, Ilconblteïne pas dérraire * 


feçonde partie Yénoit en reproduire -le deflin (ur 
d'autes dardss, où lui en opppler ap noaysan; dans, 
in} 


an effer par un ou par plufeurs autres; ce qui fair : 
qu'au lieu de crois il n'en réfulee aucun. : “1 %4 


5? SON 


li eft beau, fans doute, de pouvoir, comme le 
grand Bach, faire continuellement aller enfemble trois 
ou quatre deflins; ce feroir même le comble de la 
lcteuce, ft rout l’art confiftoit dans le contre-paint; 
mais fi les imications canoniques & les contre-fujets 
dant des moyens de l'art, & (es procédés les plus re- 
cherchés ils n'en fonc pas le ôue. 


Ce bur cit fans doute de plaire & d'inréreffer ÿ & 
c'elt en failant naître des idées, des fentiimens ou des 
pafons, Coit par des eableaux que l'on préfente ou 
des actions que l'on reproduit, que l'on parvient à l'at- 
tLimare, 

Mais chacun de ces tableaux ou chacune de ces 
achonsexige de l'unité, 


On ne fait donc pas des imitations pour faire 
quelque chofe de recherché, mais pour former des ra- 
bleaux ou reproduire des aétions. 


Que nous prélente la feène du monde ? 


Des converlations ou des aétions qui fe paffent en 
diHérens lieux, entre divers perfonnages. 


Faire converfer ou agir font donc les deux chofes 
que l'on a à reproduire ceffe dans les cènes que 
préfente la mufque. 


Puifque l'on a à choifir les tableaux que l'on veut 
rerracer, il faut dédaigner ceux qui, pat leur infigni- 
fiance ouleur peu de mouvement, laiffent le cœur 
froid & l'efpric fans aétion, ou ne les préfenter un 
mounent, que pour mieux faire reffonir ceux qui leur 
font oppofés. 


En quoi le travail d'Haydn eft-il préférable à celui 
de Bach? 

En ce que, dans Haydn, le développement d'une 
propoñrion où d'un fenciment n'y et pas interrompu 
pat l'expoñtion d'une autre propofition ou d'un autre 
fentiment ; dans ce qu'une feconde & une troifième 
figures ne viennent pas fe mettre devant la première, 
& empêcher de la voir, où chereher à l'efacer ou à 
la faire oublier, 


Que les muficiens y prennent bien garde, & ils re- 
connoîtront que fi la première imitarion d'un dujer, à 
tel intervalle que ce foir, les intéreile ou leur plait, 
mème répétée dans trois ou quatre parties, parce qu'ils 
ont alors l'attention aflez aétive pour la compren- 
dre fans effort, il n'en eft plus de même quand plu- 
li:urs autres imiraions {e Arte fans qu'il y air 
un aurre intervalle entre l'un & l'autre, parce qu'alors 
Le plaifir fe change en travail, & que du travail trop 
prolongé naît la lafitude. 

C'eit ce qu'on éprouve dans les Frais de Bach, 
e pres on n'a pas l'habitude d'entendre de la mufique 

séturée de cette manière, 


Ce qui fair que les imitations font peu fenfbles, 
mème a l'oétave, les perfonnes qui font peu 


mufciennes, c'eft 1 diverfié de l'harmonie (ur la ÿ 


quelle portent ces imitations. 


SON 
: C'eft bien la même mélodie, quand on la dépouille 


de ce qui l'accompagne; mais avec cet accompague- 
ment , cette mélodie change de fignificaion à chaque 
fois qu'elle change d'accord, ou lorfque fes mêmes 
accords [e préfentent ous différentes faces. 


Pour obtenir des effets harmoniques, il ne fau pas 
que les accords loient d'une durée trop courte. L'har- 
monie ne peur habiruellement courir comme la mé- 
lodie. C'eit elle qui foutienc l'édifice mufçcal, & fes 
colonnes ne doivent pas être des fufeaux. Elle peut 
avoir de temps à aurre une marche accélérée, & 
quelquefois aufli rapide que celle du chant; mais ces 
cas font rares, car fes remps font fouvent des melures 
entières, & fes mefures des phrafes, 


Dans la première période du morceau d'Haydn, 

we nous avons fous les yeux, l'accotd Lab ur mib 

ure trois mefures, & ce n'eft qu’à la quatrième que 
cet accord a fon conféquent dans ffb réb fol. 


Mais toujours attentif à varier Les effers, H 
accélère la marche de l'harmonie dans la cinquième 
& la fxième melure, où il répète crois fois ab ur 
mib lab, fib réb fol. 


La feconde phrafe eft le pendant de la première. 
Mib foi fi» y dure crois melures, {ab ur mib une, 


Sol fib réb mib, lab ut mib s'y répètent enfuite 
trois fois, comme lab ur mib lab —/f5 réb fol dans 
la phrale précédente, 


Dans la feconde période, réb fa lab a con: 
féqueut ut mib lab. Cetre cadence, pres 
membre a la longueur d'une blanche , fe 1 deux 
fois, & après les accords réb fa lab, réb fa fb, 
mib lab ur, mi fol fit réb, Tharmonie m: de 
deux mefures en deux meures, & uit : 


Lab ut mib — mib fat fib ré Lab se mb — 
foi fib réb mil; lab fe frià fa Péi ; d'omc 
melure à l'autre , fb mib 


fot- dat mib sd ve ni 
de noire en noire, [ur une tenue Le ae 
ton de mi bémol majeur. | 

Sib ré b, ue mib fa da —fb ok fa fiv 
us mb fs gas” ré fa er L # dur ' à = | 2 

Ce n'eft qu'à la vingr-uuième melüre que Haydn 
quirte le ne de {ab M mp ne 

Il a mème l'air d'êcre en f# mineur penda 
ge mefures; mais cétté mc 


EVENE TR Lélee 


déclare, à la trenre-troifième | 

parfair de la dominante de mb 
Après le poinr d'or quit 

Haydn A ] 
 lidileréio d'en répérér pl 


ibme" il af 


SON 


fair entendre à la cinquième & à la fixième mefure de 
ce morceau, ainfi qu'à là onzième & a la douzième. 


La, une mélodie nouvelle occupe huit mefures, & 
l'harmonie y cadence d'une blanche à l'autre. 


Enfuire il donne plus de mouvement à fa mélodie 
pour amener la fin de cette période, Après quoi uñ 
crcfcendo a lieu fur une tenue de ronique en mib 
majeur. A la feprième meure, un crair d'une mefure 
feulement qui vien tomber fur le # 4 chrumatique , 
fous lequel trappe enfuice le Zik, donne du piquanr à 
certe cadence, qui eft rompuc pour reporcer plus 
loin la conclufon. Elle eft interrompue de nouveau 
par lab milk, dont l'accord {ab ju et le conlé- 
quent, 


Lab fat , qui eft écrit Zu fo/b, amène enfuire la 
quarce & fixte fb mib fol, que [uit la cadence par- 
faite, après laquelle la gamme defcendant à la tierce 
fur une tenue de tonique, eft relevée par des {yncopes 
qui ont lieu äu (econd deffus. Le violon entre fur le 
levé de la feconde meure de cette gamme defcen- 
dante, & finit par faire une demande au piano, à 
laquelle celui-ci répond en imitation. Ainf {e cermine 
la première reprife de ce morceau, précieux par {a 
pureté & [on élégance plus que par de grandes 
quabrés & de grands mouvemens. et du 
pee s ! trouve en beaucoup d'endroits, 

que rien y Loir très-remarquable. 

C'eft (urtout dans le commencement des fecondes 
+ es que l’art à fair de grands pas fous Huyda & 

ozart, 


De mib, Haydn e jerre ici fur La dominante de fa 
mineur. Il pafle dans la mème période fur celle de 
fb miveur, Mais, plaque-t-1l quelques accords pour 


cela? 


Îl s'en garde bien; ce feroic erop indigne de lui, 
C'eft avec le même delfin qu'il a Fair ps à la 
fin de la première reprile , qu'il entame la feconde. 


Le deflus fait une fuice de quatre tierces , rerardées 
chacune, hors la première, par une feconde qui les 
fait defirer davancege. Puis il fair de mème une 
fuite de quatre fixres, retardées aulfi chacune par 
une feprième, Pendant ces deux marches, dont l'une 
elt le renverfement de l'aurre, le violon fair un contre- 
Lijer; & pendant que le deifus bar la dominante de 
fiv, le violon & la balle ont un deflin à la tierce qui 
fait fuite à ce que vient de dire le violon deux 
mefures avant. 


Ceft ainf que tout fe lie & s'appartient réci 
quement dans l'ouvrage d'un grand carre si 


Deux mefures de fijence laiffent l'efprit en fufpens. 
C'eft pour frapper l'orcille du ton de foib majeur au 
lieu de celui de fb mineur, qu Haydn à interrompu 
fa marche. 

C'eft le deflin de {a troifième période qu'il re- 
prend ici : le piauo parle feul perdant quatre mefures, 
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après lefquelles le violon encre at un contre (ujer &e 
porce la modulation de la conique de fo{h majeur (ur 
la dominänte d'ur b majeur par fofb ffb réb fab; &, 
de-là, [ur la quarec chromatique du con de réb ma- 
jeur par Jo/B Éb réb fxb, & foudain fur la dominante 
de réb par l'accord de quarte & fixte Lib réb fa, & 
par la (cpuième de la dominante 4h ue mib fo.b. 1l 

e fur la quarre chromatique de mib mineur par 
la ut mib foib, puis (ur la dominante de ce 
même ton par fb mib fL/b, & erfin en ub mineur 
par utb mib foib, où il y Faic entendre l'accord de 
fixre fuperfue {ub ucb mébb fx, qui amène le repos 
de la dominante fo/b f$h réb , & la venue ordinaire. 


Paffage des bémols aux ditfes. 


Ici, pour évicer un plus grand nombre de b£mols 
& la contention d'efprit qui en réfulteroi:, Haydn 
fubititue le con apparenc de ff majeur au ton réel 
d'ut majeur, 

En conféquence, il n'y a point là de tranfition 
réelle, & les gobe-mouches qui s'étonnent que ce 
paflage d'ur à Soit Loir fi doux , ont cort d'en ètre 
étonnés; mais ils ont grandemént raifon de le trouver 
très-doux, puifque ce changenient de ton n'a pas lieu 
pour l'oreille ou le fentiment mufcal, mais feulemeng 
pour les yeux & pour l'imagination. 


La modulation eft donc bien celle d'ub maeur 
fous le coftume de celle de fi majeur. 


Mais il faut fe tirer de-là. Quels moyens feront 
employés à cer effet par Haydn ? 

Va-r-il fe défaire peu à peu des dièfes qu'il a pris 
tour & la fois? Non; il s'en tirer: par le méme moyen, 
ou plutô: par l'oj ération inverfc. 


Après ces dix-huit mefures en /f majeur, on ima- 
inoit qu'entrant en ff minceur, où il ne refle que 
eux dièles à la clef, il alloic fucceflivement fe dé: 

barrafler des dièfes & reprendre des bémols; mais il 
a préféré retourner à ces dièfes, & c'eft de la domi- 
nanee de Jo/# majeur qu'il paife en /ab, qui, au 
moyen du tempérament, cit /ynotouche, & non fyno- 
nyme du von de L:#, 


Les yeux font forc éronnés de cette cranfition 
mais il eft facile de voir pourquoi l'oreille n'en cf 
nullement furprile, 


Je ne dois point pafler fous filence la gradation 
qui fe trouve au chant du violon, dans ces deux 
périodes, où Haydn module en ant de cons dif- 
férens. 

C'eft dans ces gradations, où la chaleur va en aug- 
mentant , qu'Hiydn montre {on génie vigoureux, 
& fair exalcer l'ame de fon audiroire. 


Il avoic trouvé dans Bach des exemples nombreux 
de ces grands mouvemens; & pour Îles amener au 
degré éminent où ils font dans jes chefs-d'œuvre, il 
n'a eu que des modulations à y pi 


"41 mu Lin déme - 
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Si la première reprife de ce morceau n'offre rien 
de neuf Lous le rapport de la modulation, ni rien de 
plus que ce que l'on voir dans les prédéceffeurs 
- d'Haydn & dans les œuvres des hommes peu mar- 
quans , en revanche la feconde reprile cft d'un mérite 
auquel nul talent médiocre ne peut aueindre, & 
auquel Haydn lui-méme n'arrive pas toujours dans 
fes produétions les plus diftinguées. 


Toute parfaite que foir cette fonate, elle laïfle à 
defirer encore fous le rapport de fes qualités pia- 
niques. 


Elle eft le fait d'un très-grand compolieeur , mais 
non celui d'un crès- grand pranifte. 


- Hayän n'avoir pas pouflé auffi loin dans la carrière 
du piano que das celle de la compolñirion, Si fon 
génie & foncalenc cuffene animé & conduit les doigrs 
admirables de Cramer, certe funate fesoit encore 
plus garnie & plus brillante. 


Mozarr, non moins grand compofteur qu'Haydn, 
& plus habile pianifie, nous fournit la preuve que 
certe habileté eft néceiliire pour crouver avec les 
doigts ce qui échappe fans leur {ecours. 


Les fonates de Mozart ont plus d'effet fur le piano 
que celles d'Hiydn, parce qu'elles ont quelques de- 
grés de for.e de plus fous ce rapport. 


Quel plaifir fair madame de Lanoue, quard elle 
exécute la quatrième fosare en fib majeur du fecond 
œuvre de Mozart , accompagnée de M, Vidal! quels 
doigrs légers & brillans! 


Madame de Lanoue [e permer quelques additions 
dans le cancabile, mais elles fonc de fi bon goûr, que 
Mozart: lui-même y applaudiroir. J'en dis autant des 
ornemens de M. Vidal. J'ajoucerai mème que f 
Mozart écrivoit maintenant cette fonate dialoguée, 
il l'embellirow de eraits femblables à ceux que l'ha- 
bileré & l'élégance de madame de Lanoue lui font 
ajouter à ce Cuntabile, qui ct l'un des nombreux 
triomphes de certe dame amateur. 


Pour être parfait en vout, dans la mufique de 
piavo , il faudrcic écrire comme Hayén & Mozart, 
& ajouter à ce que leur favoir & leur beau génie leur 
one fait trouver de neuf & d'admirable, tour ce que 
l'habileté des grands pianifles a pu y ajouter pour 
rindie la fonate auf brillante que folide. On ne 
peut pas plus s'écrier maintenant : Sonate, que me 
vesx-tu, que l'on ne peut demander : Peinture, Poëfie 
où Beaux-aris, que me voulez-vous? 


Si l'on eft digne d'entendre de la bonne mufique , 
on ne demandera pas Ne : Haydn, Mozart, que 
me voulez-vous , que Virgile ou Racine, que me 
veux-tu ? fi V'on fair goûcer les charmes de la poéfie, 


On retrouve dans la fonate le; plus belles périodes 
de l'éloquence, les defcriprions de la poéfie, ou fon 
dialogue animé & dramatique. 


SON 


Comment claflez-vous Duflek, Sreibelr & Bser- 
hoven? - 


Duflek fur un de nos grands pianiftes modernes, & 
il a été auffi parfois l'un de nos compoñteurs les 
plus diltingués fous plufesrs rapports; cependant, 
quoiqu'il prétendie qu'un Bénédiétin lui eùc fait faire 
tous les exercices du contre point, & avoir mème 
profité des confrils d'Emmanucl Bach, il eft facile de 
reconnoïître que fon infpirarion, fes doigts & fon 
oreille écoient fes guides & fes feuls maîtres. 


C'eft comme ès-grand muficien pratique, & né 
avec des difpofitions rares, & non comme pollédanr 
la chéorie de la compoñfiion, que Dullek a fair les 


divers ouvrages par lefquels ils s'elt acquis ua nom 
urès-célèbre. 


Le juger fur (on quinterto en fa miñeur, n'eft , je 
penie, aucunement délavantageux pour lui; & puil- 
que nous l'avons fous les yeux, c'elt dans cet ouvrage 
que nous allons examiner [a manitre d'écrire. - 


Suns doute que les Iraliens trouveront fort étrange 
que le 1itre de cet ouvrage foit Quimieu:, qui elt le 
pluriel de guinrerro , quoique ce quinterto foit feul, 

Pour faire cefler leur furprile , il faut leur dire que 
Bocchenm, qui a fait connoître en France le mot 
guintetti, parce qu'il faifoir cujours paroïere plus 


d'un ginttie à la fois, a Fait franciler ce mot dans 


Con piuriel & non dans fon fingulier ; rellement que 
guintette n'elt encore qu'un mot itelicn , tandis que 
quinerst el devenu français, comme rarti. 


On a donc la bonhomi: de dire en France un 
gainterti de Boccherini ou de Mozait, Mais le nom 
ne fait ri n à l'altaire, & nous devons même ajouter, 
pour la fatisfaëli sn des édirveurs du Quinrerro de Du:- 


{ck, qu'ils n'on: luiflé le nom de quentersi que fur Le . 


titre extérieur ; car, en tête du morceau, il ft nommé 
quintétto. 


Cet œuvre quarante-unième de Duffek eft moins 
un guineerto qu'unc fonate, avec violon obligé & ac- 
compagnement d'un violoncelle, d'un alto & d'une 
teconde bafle ou contie-baffe ad libitum. - 


Son premier allegro a un début pompeux qui tient 
du concerto. Peut-être Haydn n'en cüt-il pas mieux 
conçu la première reprile : il y eùt peur-êrre été 
moins brillant, moins garni, parce qu'il étoit moins 
pianifte que Duflek ; mais dans la feconde, il fe fue 
montré un plus habuie écrivain & un plus grand génie, 
Cevendanr, fans avoir la profondeur d'Haydn , Dul- 
{ek eft aflez muficien dans ce quinretto pour étonner 
les perfonnes ordinaires, & même pour en dérouter 
plulieurs, plus capables de l'admirer que de le juger. 


Haydn ne feroit pas tombé de ab ub mib fur 
mi da ut#, car il eut fenti que le conféquent de 4: 
ne peut être en cet endroit m: naturel, 


Mais c'eff un paffage enharmonique, & cet accerd 
lab uth mib nef véritablement que Lol # (i# ré #. 


SON 


Jele fais erès-bien; mais ce /ub pris pour fo/# 
doit-il avoir pour fuite, pour réfoluuon ut mi, dans 
le pailage de fol & fi rétalaur# mi? 


Le conféquent de [2/8 eft 4x. Mais comme il ne 
pouvoir faire de fuite fo! # [F8 ré & la ut # mi, (ans 
qu'il cn réfuleät les deux quintes confécutives fu/# re # 
& la mi, il falloit (eulemenc frapper /a wc [ur le 
premier des quarre temps, & le mi fur les trois 
autres, 


Dans quel ton eft cetre période ? 


Si l'on en juge d'après ce qui eft écric, elle eft en 
mi majeur; mais f l'on ne fait qu'écouter la mufi que 
fans jeter Les yeux (ur le papier, alors Gn devra le 
croire en fab majeur, qui cit Le vrai ton de cere 
piriode. 

Pourquoi l'a-t-on écrite en mi majeur ? 


Pour éviter d’avoir à changer l'acception ordinaire 
des grandes rou-hes, & (oulager ainf l'atrention de 
a come car bien que ei DSP ce Loic la 
mème chofe pour lui, puifqu'il a les mêmes couches 
à faire mouvoir , il y à néanmoins une grande diffé- 
rence encre le degré d'atcenrion que demande le 1on 
de mi & celui qu'exige le con de fab majeur. 


Sans doute que les craits de Daffek font au-deflus 
de ceux d'Haydn; mais combien la faéture de ce 
dernier l'emporte {ur celle de Jean-Louis Duflek! 


Comparer Dufflek à Haydn ou à Mozart, c'eft 
comparer un alliage de divers métaux à l'or le plus 
pur. Rapprochons-le de M. Steibelr , avec lequel il a 
plus de reflemblance. 


S'il en fauc croire le Didionnaire hifforique des 
Muficiens ; le roi de Pruffe, charmé des difpoñrions 
de Sreibelt, l'auroie fait inftruire par Kirnberger ; 


* mais fi l'on en croi les ouvrages , qui parlent encore 


plus haut que ce Diétionnaise, on reconnoitra que 


© Sreibelt compofe d'inftinét, comme Duflek lui- 


mème. 


Sans doute que l'on prouve bien mieux que l'on 
éroit deftiné par la nature à être un grand muficien, 
quand on le | et ainfi de foi-même, que lorfqu'on 
y cft aidé par les confeils & les leçons lavaotes d'un 
maître des plus habi'es. Mais il elt ridicuc ce pré- 


rendre avoir appris la théorie du conr.e-point, alors 


ler en viole les lois dans ce qu'elles ont de plus 
ple & de plus ordinaire. 


IL n'eût pas fallu trois mois d'étude à Duffek & à 
Srcibele pour leur apprendre à évier la plupart des 
fautes qui déparent leurs ouvrages, 


. Donc ils n'ont point fait ces études; & c'eft en 
vain que l'an prétend avoir été guidé par un Béné. 
diétin & par Einmanuel Bach, & l'autre par Kira- 
berger ; ces infinuations fauffes font abfolument dé- 
menties dans chacune de leurs fonates ou de leurs 
concertos; ce qui n'empêche point qu'ils ne renfer- 
ment beaucoup de chofes admirablement infpitées. 


a 
e Li 
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Elt-il une période plus large, plu: magnifique que 
celle par laquele débute la Junare eu mt miacur de 
Sreibeir, qui eft (on œuvre 17? 


Mais dans certe période-là même, n'eft-il pas des 
preuves que Sreibele compofoit d'oreille ? 


Elt-ce Kirnberger qui lui avoir appris qu'il pouvoit 
tomber af | (ur f” comme il le fai: à la croifitme 
mefure de cette fonate 7 


A part cerce tache & quelques oftaves qu'il eût 
fallu évicer, eft-il un compoliceur qui eur Fait une 
période plus noble , plus pathétique ou plus remplie 
de fentiment & d'exaltation ? 


Mais quel compoñireur eût eu l'indifcrétion 
de la faire répéter de [uice & roure entière au violon, 
comme le fair M. Sreibelr ? 


La période qui fuir cette répéririon eft bien; mais 
pourquoi le violon n'y fait-il que l'uniffon du piano ? 
ne pouvoit-on en renforcer l'eltet avec plus de variété 
& d'une manière moins commune ? 


La troifième période, où le violon récits, eft d'une 
belle expreffion dramatique; mais les oétaves qui s'y 
couvent , furtour vers [x fin, ne prouvenr-elles pas 
que M. Sceibelc ne fait pas écrire purement à crois ni 
à quarre parties ? 


C'eft un grand muficien fortement infpiré ; mais ce 
n'eft pas un compofiteur éclairé [ur ce que la nature 
& l'habitude le pouffent à faire. Il ne eomprend qu'à 
demi ce que fa mule lui [uggère, 


Que l'on ne s'imagine pas qu'aucune de ces fautes 
Loi: inhérente au géme; elles ne font , au contraire , 
inféparables que de Lignorance, & non de La verve 
abondan:e & féconde de S:eibelr lui-même, 


On doirregretrer vivement qu'il ne Le foie pas éclairé 
affez par fes propres médirations pour apercevoir Les 
fautes & pour les corriger, & plus encore qu'il n'ait - 
t£ aperç'i tout ce qui lui manquoit pour être un 

ozart où un Haydn. S'il eût été capable d'analyler - 
parfsicementles chefs-d'œuvre de ces hommes exeraor- 
dinaires , & qu'il fe fü: donné la peine de chercher 
à les imicer dans ce qu'ils ont de a profond , il au- 
roic peut-être fini par les furpalier, & l'on cüûr ainfi 
vu la mufique faire quelques pas de plus que dans les 
ouvrages admirables de ces deux mo èles. 


Mais l'arc eft au contraire refté, dans Sceibele, bien 
en arrière de ce qu'il eft dans Haydn & Mozarr. 


Pour fuivre l'analyle de la fonate en mi mineur de 
M Sccibelt, fuppolons qu'il eit arrivé glorieufemenc 
& fans mériter le moindre reproche jufqu à la feconde 
reprife de ce morceau , & voyons comment il va (e 
cirer de celle-ci, 


Le piano commence feul la première mefure. A la 
feconde, le violon ripofte & coutinue ai ai de melure 


en tucfure. 
Ddd ij 


L° 


SON 


Il va fans doute nous faire entendre une fuite 
d'imitations qui vont animer ce dialogue, & le rendre 
artachant & précieux par fa profondeur & fon effer, 


Mais qu'entends-je, fo/ la b, avec fol lab? eft- 
ce une faute de gravure ? Non; car voilà ur ré b avec 


utréb,ë ré mib avec ré mib. 


Eft-ce vous , M. Kirnberger, qui avez appris ce 
contre-point à M. Steibelt ? … Que je fuis délolé de 
voir ainf le preftige s'évanouir ! 

Mais fi les lumières du contre-point n'éclairent 
2 M. Stcibrle , il marche du moins à la lueur du feu 
ëlant qui l'anime. 

Son génie eft un Aeuve abondant qui roule fou- 
vent des eaux impureg , mais qui les entraîne avec une 
force impolante & un mouvement extraordinaire. 


1! feroit facile à un habile compoñteur de fubiticuer 
à ce faux contre-point le cuncre-point véritable, qui 
étroit fans doute dans le fentiment intime de M. 
Sreibelt, mais qui ne lui parloit pas affez diflinéte- 
ment pour qu'il püc le comprendre. 11 n'y a démèlé 

lune fcule partie obl gée : car les notes /o/, fa # ful 

Llab, fa ré ff ut appartiennent évidemment à la 
même partie, Ca gr foient diftribuées entre le 
piano & Le violon. C'eft donc un chant coupé en deux 
pour en donner un morceau à chacune des deux par- 
ties, & non pas le vrai chant d'une partie qui répond 
au chant de l'aurre. " 

I n'y a doné ici que de la befegne d'écolier, & 
non de l'ouvrage de maître ; & fi l'on veut def- 
cendre aux faues de l'harmonie, ne peut-on pas de- 
mander comment le deflus du piano monte d'us fur ré 
pendant que la bafle fait /a b ui ? Les deux neuvièmes 


dont l'une eft écrite, ds > & l'autre fuppolable 6b F 


font-elles de l'école de Kirnberger, ou ung école de la 
part de M. Sreibelr ? 


Si, pour rendre hommage à la vérité & pour éclairer 
ceux qui étudient cet ouvrage, nous fommes forcés 
d'arracher de la couronne de M. Steibelt tour ce que 
ceux qui l'admirent & ne le jugent pas y avoient atra- 
ché de fleurs en faveur du contre-pointifle , nous nous 
gardons bien de roucher à celles qui fonr la jufte & im 
mortelle récompenfe de {on génie vigoureux Ndonc il 
a donné tant & de fi belles preuves; nous y ajourons 
nous-mêmes norretnibut, pérfonne ne goûtant mieux 
que nous les fruits de fon heureufe & féconde infpi- 
ration. 


Mais il faut diftinguer la célébrité de Duffek & de 
M. Steibele de la célébricé de Mozart & d'Haydn. 


11 faut moins compter leurs ouvrages que les pefer. 


> 


& ne pas laifler Sortir 


SON 


Jen éft de même des fuffiages qu'ils obrienrent, 


En général, on ne connoît dans le monde que les 
compoliteurs qui ont de la renommée; & quand cene - 


renommée eft à un certain degré , & par quelle caufe 


que ce foit, on confond alors l'un avec l'aucre, 
pour le mérie , des hommes qui fonc d'un poids out 
différent. Ces mépriles font défolantes pour ceux qui 
aiment à voir chaque chofe à [a place. = 
M. Var Beethoven réveille à la fois les idées de gra 
talent, d'homme de génie & d'imaginations bizaries. 
ÎLeft certain que M. Van Beethoven n'eft pas allez 
difficile fur le choix des fujets qu'il traite ni fur celui 
des idées qu'il aflocie. : 
Le plus grand muficien , en ce moment, del'Alle- 
magnc devroir ètre plus pur dans fon contre-point , 
L fa plume tanc de chofes 
arides & ingrates. . | 
Appelé à recueillir la fucceflion d'Haydn & de. 
Mozart, il devroit avoir plus de naturel & de cor- 
reétion. | me : 
Sous fes doiges habiles , fans done que beaucoup 
de choies qui n'ont aucun cfer ailleurs en ont un 
dont on ne‘{é fair pas d'idée; mais il vaudroit eux 
être à la porrée de plus demuins, 


, 


Il devroit furtout n'offenfer jamais les oreilles deg 
vrais counaifleuts, foir par du contre-pcint négligé, 
foic par une harmonie fi recherchée , qu'elle four . 
limites de la mufque, & n'eft plusde la vfaie fcience, 
mais de la fuvante ignorance, | 

L'un des meilleurs œuvres de fonates de cer au- 
teur eft le douzième, Le vingtiroifième eft d'un fen- 
timent délicieux dans la fonafe en fa majeur, 

Il y a loin de cette fadture à celle de l'œuvre 81, 
intitulé /es Adieux, l'Abfence & le Retour; maisl'œu- * 
vre 13 a plus de naturel & de grâce, s'il a moins de 
maturité & de force comme conure-point. 

Je ne puis entendre fans fouffrir, & fans en être 


fâché pour M. Van Beethoven , qu'il faffe PT 

Où cela fe trouve-t-il? 

Dans le dernier morceau de l'œuvre 81, & dans 
l'avant-dernière page. 

Mais c'efl entre le deffus & une partie intermédiaire, 
& pendant que la bajfe tient un mib. 


Tout cela ne juflifie point le. mauvais effet de la 


quatte qui frappe après la quinte, 


Qu fignifie d’ailleurs ue fb (ous ur fib de la fe- 


conde partie ? 


Exzuprzus. 


soL 

Sibur fibut 
Soi 

Mib 


Mb 
fout fibut fibu fib 
ut fv 


L14 


f 
fiv LT fib ur b ur. 
fol fa 


sb 


SON 
Mais Ghorfbufb, &c., nef qu'un trillo, un 
fib cadencé. 


Hé bien, apprenez que, pour que cette cadence 


* füc légitime & für fentie comme un vrai trillo , il 


faudroir qu'elle eür le double de mouvement. Comme 
ce trillo eft écrire, l'impreflion des deux oétaves ns $ s 
y et fenrie, aipfi que celles des deux quarts 


= r, » & En conféquence ces oétaves & ces quartes 


“font autant de fautes de compoftion. 


Cepifluge eft digne «les doigts de M. Beethoven, & 
même l'air d'être un vrai quatuor ; mais il eft indi- 
gne de fes oreilles, à moins qu'il ne Loir devenu fourd, 
© Sol mib fib (ur la baie mib fb fol v'uft de l'har- 
‘monie que pour ceux qui n'en potfedent pas les vrais 
lémens, & lonre devroi jamais en rencontrer de 
femblable dans les ouvrages qui fonc de lu force de 
ceux de M. Bcechoven. 


Qu'eft-ce qui Fait la force d'un morceau ? 


C'eft Le nombré & la qualité des périodes qu'il 
contient / & la manière dont elles font écriccs & en- 


chaïnées. 


Dans le nombre des périodes d'un morceau, on ne 


+ doit pes. compter celles qui ne font que des redites 
inuriles ; 


le rabachage délayanc la queition fans l'ap- 
profondir. Il re fau: pas qu'une pédode de débur foie 


” uivie d'une autre péiiode du méme genre, car alo:s 


c'eft commencer deux morceaux , & yon pas pour- 
fuivre le même, 


C'eft Là ce qui arrive aux écoliers qui font affez 
muficiens pour créer divers débuts, fans pouvoir aller 
au delà. Ceux qui ontles moules de deux, de crois ou 
de quatre périodes, vont plus ou moins loin, jufqu'a 
ce nombre ; mais ils ne peuvent le dépafler, & s'ils 
s'efforcent à faire plug, alors ils alongent leur mor- 
ceau fans l'agrandir. 


Un morceau s'alonge par des épifodes ou par des 

_phrafes oïleules & des Janin; miis pour s'a- 
grandir, 1l faut que ce qu'ou ajoute appartienne au 
fujec, & furpañle out ce qui précède pur la force des 
idées & le choix des exprcflions. 


C'eft confondre le verbeux avec l'éloquent , que de 
prendre un morceau long pour un grand morceau, 


M. Stcibelr eft quelquefois grand & long tour 
à la fois. Il eft grand par la noblefle & l'élévarion 
de fes idées, & L: ng par des redites & des divagations, 


__ Dans une fonare, comme dans une pièce de thà- 
tre , tout ce qui eft inutile doit en être retranché. 


En paflanr de Jean-Sébaftien Bach à Jofcph 
Haydn , Le laiffé bien des intermédiaires, foit pour 
la chronologie , foit pour les divers degrés de la fo- 
mate. Mais comme j'avois choifi l'aigle du commence- 
ment du dix-huitième fiècle, je devois y comparer 


SON 307 
pa la fin, & c'eft ce qui a décidé ma marche. 
nd verse. avgrpet er Mozart à Bach, & 
même avec plus de raifon, comme étant plus grand 
pianifte ; mais Mozart & Haydn étant de la inème 
époque, & ayant brillé en même temps & louvent au 
mème degré, malgré qu'il y eût de la différence dans 
leur génie comme dans leur manière, je les regarde 
en quelque foire comme ne formant qu'an feul & 
mème individu diverlement infpiré, & preuant au- 
jourd'hui tell: marche pour ne pas fuivie celle de la 
veille. Cependant fi l'on celle de voir un mème 
homme dans ces deux phénomènes , on devra à quel- 
ra égards confidérer Haydn comme le plus mür des 

ux , malgré l'idmirable élan de Mozare. 


I! y a fans doute des chofes, fort aimables à dire 
fur les fonates de beaucoup d'autres compofiteurs, & 
notamment fur celles de M. Kozeluck & fur celles de 
M. Pieyel ; mais cet article cft déja fi long, & une 
foule G grande de compoñiteurs {e préfente, qu'il faut 
demander ce qu'on pourroit dire de leurs fraures 


uand il ne refte plus de place pour analyler cesles de , 


« Clemenri & celles de M. Cramer, 


La fonate ayant été pouflée par les vrais compoli- 
teurs à um poine que ne peuvent atteindre les inltru- 
mentiftes qui ont beaucoup de doigts & peu de tête, 
on lui a fubitirué le noétuiue di Énvonits l'ignorance 
& l'abfence de génie. 


Que de faileurs d’atierres & de grand bruic d'or- 
cheitre ont eflayé en vain de faire des F gr , des 
mio, des quatuor! Îl faut une aucre éto 7 la leur 
pour réuflie dans ce genre après les grands maitres 
qui s'y font dilingués, La pme pourroit leur de- 
mander à {on tour: Que me vou/ey-vous ? voulez 
vous me faire deféendre au niveau de votre foislejfe 
mficale? Mais on fe moquer oit de moi f5 je prenois 
alors Le ritre de fonate; car vous ne voulez point parler 
de ces petires fonutines , fans conféquence , faites pour 
Les commençans, mais de celles qui font dignes ra = 
rer duns un concert diffingué, & fous des doigts habiles. 


Croyez-moi, chers & uimables fuifeurs d'ariettes : 


ou de romances, cherchez plutôt à faire oublier mon 

nom , qu'à rerare le vêtre en le joigrart au mien, 

Dites à tout Le monde que £a fonate n'ejf plus de mode, 
( De Momigny. ) 


SONATE DE VIOLON. (Voyez VIOLON.) 


SONNER, vw, a. & n. On dit en compof:ion 
qu'une note forne fur la bafle, lorfqu'elle entre dans 
l'accord & fait harmonie ; à Ja différence des notes 
qui ne fon: que de goût, & n° fervent qu'a figurer, 
lefquelles ne fonnent point. On dit auffi fonner une 
note , un accord , pour dire frapper ou faire entendre 
le fon , l'harmonie de cette note ou de cet acéord. 


(J. 3. Roufeau.) 


On dit fonner de la trompette. On dit en italien fon 
ner d'un inftrument, comme on di:en français Jouer. 


0 En cu HE 
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On for du violon, de la balle, du piano , de la harpe 
en italie, & l'on en joue en France, 


Il eft fort fingulier que l'on écrive fonner & confon- 
ner avec deux n, & diffoner & difonant avec une feule : 
c'elt une des inconféquences de notre orthographe. 

(De Momigny.} 


SOPRA. Adverbe italien qui fignifie für ou au- 
deflus. Nella parte di fopra , dans la partie au-deffus, 


SOPRANO , au plur. foprani , premier deffus. 
Ce mot vient de fopra. 


SOSTENUTO. Sourenu. Un adagio foffenuto eft un 
morceau lenr, dont les {ons doivent être bien liés & 
foutenus, . 


Soffenuto cit oppolé à fpiecato & à flaccato. 


SOTTO-VOCE, ady. Ce mot ivalien marque, 
dans les lieux où il eft écrit , qu'il ne faut chanter qu'a 
demi-voix , ou jouer qu'à demi-jeu. 

Mezzo forte & mezya voce fignifient la mème chofe. 

‘ : (I. J. Rouffeau,) 


Sorro fignifie proprement fous, mais il répond à 
meggo, à demi, dans fotto-voce. 


Sotco if foggetto veut dire, fous le fujet. 


SOUPIR , en iralien fofpiro. Silence équivalant à 
une noire, & qui {e marque par un 7 tourné en fens 
contraire, Le 7 étant le demi-foupir, ou du moins ref- 
femblant beaucoup à ce figne de filence. (Voyez S1- 
LenCE & la Planche des figne: de la mufique. ) 


SOURDELINE, f. f. Elpèce de muferte qui eft 
": diminutif de la gampogna. Elle eft en ufage en 
CA 


SOURDINE, f. f. Petit inftrumenr de cuivre, de 
bois ou d'argent, ph applique au chevalet du vio- 
lon ou du violoncelis, pour rendre les fons plus fourds 
& plus Foioles, en interceprant & gênant les vibra- 
tions du corps entier de l'inftrument, 


La fourdine, en affoibliffant les fons, change leur 
timbre & leur donne un caraétère extrèmement at- 
tendriflanc & trifte. 


Con fordino. Ces mots, écrits [ur une partie de vio- 
lon ou de baffle , ou d'aito, indiquent que l'on doit fe 
fesvir de la fourdine, 


On écrix quelquefois fordini au pluriel, ou fordino 
au fingulier , fans ajouter con, Il y a aufli des fourdines 
pour les cors & autres inftrumens à vent. 


Le piano a un jeu de fourdine, qui eft une cringle 
de bois recouverte de peau, qui s'applique contre les 
cordes, au moyen d'une pédale, & qui en gène les vi- 
brations, Le clavecin avoit aufli la fienne, 


SOU 


Ily a des harpes qui en ont aufli, mais c'eft rare 


& ile. : 
Sourorne. On nommoit de ce nom une forte de 
violon qui n'avoir qu'une table. 


SOUS - DOMINANTE ou SoupominanTe. 
Nom donné par M. Rameau à la quatrième note da 
ton, laquelle eft par conféquent au même inter- 
valle de la tonique en defcendant , qu'eft la dominante 
en montant. Gene dénomination vient de l'afiniré 
que cer auteur trouve par renverfement entre le modé 
mineur de la fous-dominante ,"& le mode majeur de 
la tonique. ( Voyez HarmOnis, Voyez aufli l'article 
qui fuir.) (J. J. Rouffeau. ) 


Sous-pomiNanTs. L'accord de fixte ajoutée a 
donné une grande réputation à la fous-dominante, 
dans le fyftème de Rameau. 


Ce prérendu accord fondamental, qui n'eft & ne 
peut être que l'accord de quince & fixte renver(é en 
u: majeur de l'accord de feprième ré fa /a ue, eft une 
des erreurs dont ce muficien a fair le plus d'éralage. 


Cette note , au lieu d'être la dominante en defous, 
cft, dans la gamme de M. de Momigny, la borne du 
ton à l'aigu, comme la dominante /o/ l'eft au | As s 
quand on renferme le fyftème dans les bornes de l'ep- . 
tacorde. 

Sol la fi ur 
Li 3 
NOTE. } 


SOUS - MÉDIANTE ou Soumipranre. C'eft 
auffi, dans le Vocabulaire de M. Rameau, lenom de la 
fixième note du ron. Mais cetre fous-médiante devant 
être au même intervalle de la conique en de flous, qu'en 
eft la médianre en deflus, doit faire tierce majeure 1ous 
cetre tonique, & par conféquent tierce mineute {ur la 
fous-dominante, & c'elt {ur certe analogie que le même 
M. Rameau établir le principe du mode mineur ; mais il 
s'enfuivroir de-là que le mode majeur d'une tonique 
& le mode mineur de [a fou:-dominante devroiene 
avoir une grande affinité, puilqu'au conraire il eft 
très-rare qu'on paffe d'un de ces deux modes à l'autre, 
& que l'échelle prefqu'entière cft alcéréc par une 
celle modulation, 


ré mi fa. 
& 3 3 
( Voyez QUATRIÈME 


Je puis me tromper dans l'acception des deux mots 
précidens, n'ayant pas fous les yeux, en écrivant ect 
article, les écrits de M. Rameau. Peur-êere enrend-il 
fimplement, À 2 fous- dominante , la note qui eft ua 
degré au-deflous de la médiance, Ce qui me tient en 
fufpens entre ces deux fens, eft que, dans l'un & dans 
l'autre , la fous-doninante eft la même note fx pour, 
le con d'ur: mais il n'en feroit pas ainfi de la fous- 
médiante ; elle feroit {a dans le premier fens, & ré dans 
le fecond. Le lc&teur pourra vérifier lequel des deux eft 
celui de M Rameau ; ce qu'il y ade für, eft que celui . 
ue je donne cit préférable pour l'ufage de la compoy 
ion, CI. Roufess. ) 


SPO 


Sous-méntanTe. Certé note étant prife pour la 
fix:e & non pour là fus-ronique, feroit beaucoup 
micux nommée fus médiunte dans la gamme de M. de 
Momigny que dans la gamme ordinaire; mais alors 
il ne fc-oir pas néc. flure de prendre la rierce majeure 
au-deilous, comune Rameau y eftobligé pour avoir fon 
accord parfair majeur renverlé. 


ExsmpLe, 
Fa lab UT mi fol 
3 2 1 3 3 


Les idées de M. de Momigny n'ont rien de com 
mun avec celles auxquelles Rameau attachoit une im- 
portance qui n'étoit point fondée, relativement au 
phénomère de là réfonnance du corps fonore, vu 

u'il ne donne rien au grave, mais cou à l'aigu du 

on fondamental. 


La médiante en deflus & la médiante en deffous 
font les deux modales, & ces deux co:des par lkf- 
quelles le mode eft indiqué font en us majeur mi& da, 
& en mineur mi b & dub. 

Sol 4 ff UT ré mi fa. 
4 3 2 1 2 3 4 
Sol lib fh UT ré mib fa. 
4 3 2 1 æ 4 4 


Mais cependant le mot de médiante venant de 
medium , le milieu, il ne peur s'appliquer avec juf- 
ecffe que relitivement à l'accord parfait, tel qu'ur mi 
fo!, où mi eft au milieu, ou el qu'ur {a b fu, où le {ab 
cft également au milieu. 


Les mors de médianre & de dominante n'ayant de 
rapport qu'avec l'accord parfait, c'eft par abus que 
l'on en fair ufage relativement aux autres notes’ du 
ton & au fyftème tour entier ; car alors ces dénomina- 
tions font véritablement fautives & déplacées. 


SOUTENIR, w. a. pris en fens neur. C'eft faire 
exatiement durer les [uns toure leur valeur faus les 
hiller éccindre avant la fin, comme fon: très-fouvenr 
les mufciens , & (urtour les fymphoniftes. 

(1. J. Rouffeau. ) 


SPICCATO, adj. Mort italien, lequel, écrit (ur 
la mufique, indique les fons fecs & bien détachés. 


SPONDAULA, f. m. C'étoit , chez les Anciens, 
un joueur de Âûte où autre femblable inftrument, qui, 
pendant qu'on cffroit le facrifice , jouoit à l'oreille du 
prêtre quelqu'air convenable pour l'empécher de 
rien écouter qui pür le diftraire, 

Ce mot eft formé du grec #edis, libarion, & 
évxes, füte, (1. J. Rouffeau.) 


SPONDÉASME, fm: C'étoit, dins les plus 
anciennes mufiques grecques, une altération dans le 
genre harmonique , lorfqu'une corde étoit accideotel- 


‘ 
ae 
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lement élevée de trois dièles au-deffus de fon accord 


ordinaire; de forte ss le fpondéafme étoit précifé- 
ment le contraire de l'écéyfe,  (J.J. Rouffeau.) 


STABLES , adj. Sons ou cordes fuhles : c'éroiene, 
outre la corde proflambanomène , les deux extrèmes 
de chaque tétracorde, lefquels extrèmes fonnant en- 
femble le diateflaron ou la quarte, l'accord ne chan- 
peoit jamais , comme failoir celui des cordes du mi- 
leu, qu'on rendoi: ou relächoit fuivanties senres, & 
qu'on appeloit pour cela fons ou curdes mobiles. 


(1. JT. Rouffeaz.) 


Sranues. C'eft aux cordes fables que s'achèvenr 
ou commencent les paraphonies que les Anciens nom- 
matent confonnances. . 


Les paraphonies fe trouvent à la quarte ou à la 
quinte. 


ExrmPLe, 


La phonie fol la fi ut a pour paraphonie les cordes 
ut ré mi fa, qui font à la quarte au-deflus ou a la quinte 
au-deilous, ftlon que l'on prend cette paraphome à 
l'aigu ou au grave. 


La phonie ut ré mi fa a pour antirhonie les cordes 
ut ré mi fa pries à l'octave au-déflus ou au-deflous. 


La phonie ut ré mi fa a pour fymphonie les cordes 
ut ré mi fu priles à l'unilon des premières. ( Voyez 
PARAPHONIE. ) (De Momiyny.) 


STYLE, f. m. Caraétète diftinctif de compoñtion 
ou d'exécution. Ce caractère varie beaucoup felon les 
pays, le goût des peuples, le génie des auteurs; felon 
les matières, les licux, les temps, Les fujets, les ex= 
preilions, &c. 


On dit en France le fyle de Lully, de Rameau, de 
Mondonviile, &c, En Allemagne, on die le fyle de 
Halle , de Gluck, de Graun. En lrahe, on dit le ffyle 
de Léo, de Pergolèle , de Jomelli, de Buranello. Le 
flyle des mufques d'églife n'eft pas le même que 
celui des muliques pour le shéâere ou pour la cham- 
bre. Le flyde des compotitions aliemandes et lauiilane, 
coupé, mais harmonieux, Le fiyle des compolitions 
françaifes eft fade, plat ou dur , mal cadencé, mo- 
rotone; celui des compofñrions italiennes eft fleuri, 
piquant, énergique. 


Style dramatique ou imitatif, eft un ffy4e propre à 
excirer ou peindre les pallions. Siyle d'églic elt un 
fiyle férieux, majeftueux, grave, Scyle de moret, où 
l'arufte attecte de fe montrer plurot claflique & {a- 
vant, qu'énergiqueou affectueux. Sey/e imporchérati- 

ue, propre à la joie, au plafir , à la danfe, & plein 
< mouvemens vifs, gais & bien marqués. Sy /e iym- 
phonique où inftrun.ental. Comme be initru- 
ment a fa touche, fon doigter , fon caraëtère parti- 
culier , il à aufli fon ffyle. Seyle mélifmarique ou na- 
turel, & qui Le prélente le premier aux geus qui a'ont 
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pe appris. Ssyle de fantaife , peu lié , plein d'idées, 
ï 


bre de coure contrainte. Sryie choraique ou daufant , 
lequel Le divife en aurant de branches différentes qu'il 
y à de caractères dans la danfe, &c. 


Les Anciens avoient auffi leurs ffyles diférens. 
(Voyez Mons & Miiorée.) (J.J. Rouffrau.) 


Srxis, en italien ffilo. C'eft, au propre, la plume 
avec laquelle on écrit , & au figuré les peulées & leur 
cxpri flion, 


On dit les différens fyles plurôe que les différentes 

pus parce que l'on continue à s'exprimer comme fi 

‘on Le fervoir encore du fyle, qui éroit une forte d'ai- 
guille pointue d'un côté & aplatie de l'autre. 


Le côté pointu du ffyle fervoit à vracer les carac- 
tères fur lestablettes cnduites de cire, & l'aucre 2efta- 
cer; ce qui a faic dire à Horace, 


Sapé flylim vertas. 


P 
Kerournez fouvent le fiyle. 


On dit auiG la plume de Voltaire, La plume de 
Rouleau. 


Le fiyle de la mufique , comme celui des langues, 
peuc être divifé en fimple , moyen & fublime, 


IL peur étre noble ou trivial; élevé ou bas; clair 
où oftur; dent ou rapide ; coupé ou périodique ; lié 
ou Auché ; ondueux où fec; magnifique où mefquin ; 
gai où triffe ; profane Où facré, 


En outre de ces qualités générales, le fyfe en Êe 
une particulière, felon La teince du génie & fclon la 
force du talent du compoñireur. 


Ceux qui manquent de caraétère, de génie & de ta- 
lent, n'ont qu'un /fy/e emprunté & parafire. Mais quel- 
T fujet que traicent les grands compoñteurs, chacun 

€ leurs morceaux a quelque chofe qui fair reconnoitre 
leur fyle & leur manière, 


Cependanr on doit bien imaginer que le fye 
des compofreurs contemporains eft plus dificile a dé- 
gabler l'un de l'autre, que les yles des compoliteurs 
de deux époques différentes & éloignées, 


Ainf le fyle d'Haydn fe diftingue moins de celui 
de Mozart que de celui de Jean-Sébaltien Bach , où 
de celui de Handel , de Correlli, de Durance ou de 
Scarlati. 


Ieft pardonnable de confondre parfois les ffyles 
des grands maitres de la même époque; il ne l'eft pas 
de Îe tromper fur ceux des époques éloignées & 
d'une écoie différence ; car une telle méprife ne peut 
avoir lieu f l'on ne manque de taét & de connoil- 
fances. 

Il eft deux flyles principaux, le gui & le eriffe : de-là 
l'opéra éuff & l'opéra feria, ou l'opéra rragique & 
l'opéra comique. 

Mais comme, entre la gaieté folle & La profonde 
triftcile, il ÿ à un très-grand nombre de degrés, le 
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fyle peur avoir autant de couleurs ou de tons difé- 
rens qu'il y.a de ces deyrés, 

La mufique théâtrale peut avoir tour à tour ces 
deux couleurs différentes & ecoutes les nuances qui les 


féparent; & il en eft de mème caus ceiles de cham- 
bre ou de concert. 


La mufque d'églife n'adine: aucun excès ni dans la 
joie ni dans la telle ; le refpeët que l'on doit aux 
lieux faints, devant contenir daus de juites bornes les 
feurimens qu'on y exprime, 

Müis il eft bon de rappeler qu'il n'eft permis d'être 
ennuyeux nulle part, & que la liberté que prenncur 
ceux qui font de la mufique d'églile d'èvre fioids , fees 
& inhgnifans , cft me mm blämable, 


Le furanné & le religieux n'étant point fynonymes, 
les tournures de mauvais goût n'out par conléquent 
rien de facré, = 


La fugue mauffade & mal faire n'a non plus rien de 
pieux ni mème de favant, 


Mais vous n'accordez donc aucun afyle aux mau- 
vais compoñteurs? Non; car leur place n'eit nulle 
part, quoiqu'ils fe fourrent partout. 


Si l'églife ne peut abloudre l'ennui, on fenr que le 
grand opéra, ou la tragédie lyrique , ou l'opéra iéria, 
ne peuvent non plus le rendre fupporcabic. 


Le comique , qui doi fouvent ètre malin & très- 
éveillé, peur encore moins Le fouftrir, 


Les études inftrumentales devroient même s'inter- 
dire tour ce qui ne dit rien ; a plus forte raifon duic- 
on évicer de Faire un fupplice d'un divertiflement. 


Vous qui femblez vous complaire dan: d'inrermioa- 
bles pièces, fongez qu'un diltiqu: même peut paroï- 
tre long, fi le génie ne l'a diété. 


Quoique la mufique foic du fy/e gai ou du fyée 
trifte , ou apparuenne aux nuances qui féparent ces 
deux couleurs oppolées, chaque morceau trilte ou 
gai, lent ou vif, doit avour le ffyle qui convicot au 
genre auquel il appartient, 


Le fyle de la fymphonie n'eft pas celui de la fonate 


ou du concerto. 


Le ffyle du cantabile ou de l'adagio n'eft pas celui 
de l'alleyro ou du preito. 


Le fyle du chœur n'eft pas celui du duo ou du trio. 


I eft inutile d'indiquer en quoi confiftent les dif- 
férences de ylyle de chacun de ces morceaux à ceux 
Le fenrear, & l'on doit renoncer à expliquer ces 

ifférences à ceux qui n'en ont aucune idée ; car G les 
exemples ne leur apprennent rien à cer égard, La théo- 
rie leur en enfeigneroit moins encore. 


S'il eft duns les moules érablis pour chaque efpèce 
de morceau, des choles qui ne peuvenc être changées, 
il en eft plulieurs autres qui varient SEAT » 

elon 
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11 faut néanmoins oblerver que je m'éntends-point | s'eft bien gardé de donner ce nom (utafné, & où il a 
dite qu'il n'y a qu'une leule partie aa fois qui puñfle | évicé les défauts qui font inhérens à la manière trop 
être obligée ; car l'obligation des parties n'encraine pas | (colaflique ave: laquelle ce morceau a.été traité par 
le défaut d'unité, mais elle s'oppofe (eulemenr à ce que | les grands maitres qui onc fleuri dans le eommence- 
ces parues nc fuient que du rempliffage. met où dans le milieu du dix-huitième fiécle. 


Les parties peuvent être obligées (ans être chacune 
&e à la fois la FRERE la 2 » Car Lo V huitièmes de ronde, & d'un mouy LS 
qu'elles doivent s'incerdire; mais le rôle qui leur it | 4e l'alepro, font d'un contre-point & para 
confié doic être aflez important pour les faire temar- RH tellement u'on les prendroit pour des mor- 
quers : Les pre pape fers ss _— modernes, fi elles n'avaient pas certains tours 
ui ne doit pas aller jufqu'au point de ne reconno d & i HARAS TRS ETS 
ae foplriorié bas elles, & d'établir à la fois LCA Une CRE PA qéindiqe Fe 
quatre intérêts diférens, comme il arrive dans les 


que de leur naïffance, 
morceaux où l'on abufe du contre-poine obligé, 


4. Giours. Ces morceaux, à fx-hüit ou à douze- 


Parmi les phrafes de chant qui contiennent les di- 
vers morceaux dont {e lent les fiires de Händet, 
ilen eft, comme dans Bach, qui font d'urie franchife, 


Du caraëlère des divers morteaux contenus dans les d'ane beauté & d'une fralei 


fuites de Huindel. 


: D On voit qu'il n'y a eut généralement , pour arriver 
. Le »RéLupDE£ e diftingvue par une liberté dans les voit quil ny à eu generalc ment, pou 
- Rs re À ns y dmibeer plus grasdes || 2% vrai beau, qu'à étendre les idées & les 


que celles qui règnene dans les morceaux réguli 


Cependant la logique decrères fortes, accompagnant 
partout les grands compofiteurs, leurs morceaux les 
moius aflervis aux formes bahituelles ont encore 
beaucoup d'ordre. 


Les inconféquences & les di s leur répu- 
gnenc trop pour qu'ils puiflent le rmetrre nulle 
part, Aufli voyons-nous l'homme célèbre , dont nous 
examinons les ouvrages, fe montrer crès-régulier & 
très-ordonné dans l'urégularité & le défordre du 
prélude, 

IL eft dificile de rendre ces préludes entièrement, 
fclon les vraies intenrions de l'auteur, parce qu'ils 
{ont melurés d'une manière qui laille du doure & de 
l'asbitraire, 


deffins de 
.ces grands-hommes , ou à les débarraffer des imita- 
dons minuticufes & fuperfues qui en dérruifoienc l'ef- 
fet & l'unité. nivo. martin ûs 
Dans le nombre des phrafes d'un narurelparfair, je 
go que Von pu ma bd ande en 
ré mineur de la roifième fuite, 
l'air varié de certe mè res. 
ple, car ce qui cft incirulé arie & / 
tion de cer air, eft orné dans le ftyle gothique. 
|: Peut-être que ce qui no! 
nous ferait DAS S 1 ; 
{tendions comm 5 
tperdu la tr one 2e 
épar ce qui cftécrie, il eft imipofhble 
Icerte furcharge de mauvais 


Lornemens trop entaflés il y 
Ce ne font pas d'éternels préludes, car ils n'onc ||& roujours de mile. 

guère que vingt a vingt-quatre mefures, ce qui eft 

carèmement rélervé de la parc de Handel; mais dans | 

ce temps-là on ne fe permertoit pas encore de faire.|! 

des fonares de trente à quarante pages. CPR | 
Nous avons déjà dit que, quoique refpeétables, ces 

préludes a'écoiur vas do dede debate Qui re 

dent ces fuites fi précieules, * 


2. AttemanDe. Ce morceau n'eft pas cet air de | 
danfe dont le caraétère &le mouvement font fi connus; |. 
c'eft, np era prce re pr 
vement cft plus e l'andante que ‘mo: 
derans:, qui ef érci RE metier: de Fate 
la fugue que parce qu'il eft d'un conti dE moins 
réguher & d'un mouvement plus lent, 
quatre temps. ; 


or RU 
3. Courants. C'eft un allegro à trois temps" 


plein d'actaques qui le réveillent & d'imitarions qu,le 
compliquest. 


ee ir à CRLEUR D Lier dt 
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: C'eft la par- 
tie principale du deflin, l'idée der de fondemenc 
à voures les aueres. (Voyez Dassin )}: Toutes! les 


} rties ne demandent que de l'art & du crawail ; 
ae jee pates demande du & c'éft en elle qt= 


confifte l'invention. LÆf! paur RAF à en > 38 
pese des rondeaux, des imitations, des fu - 
, &c. Sécet ces mots.) Uncompofiteur ftérile 
Era voir avec peine trouvé quelque mince 
AE ne Fair que le récourner & le de mo- 
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Si le premier motif n'eft pas un rexre qui doit être 
traité de différentes manières & pañler d'une partie à 


l'autre , alors ce deflin eft moins un fujes qu'un chane 


initial. 


Le début de la mufque libre fe nomme motif ou 
commencement plurôt que fujes. 


Les Italiens le nomment /a cantilena, 


Mais la cantilène eft quelquefois le chant ou le 
deflus d'un morceau tout entier, 


Ce mor italien fignife auffi chanfon, 


Tour morceau dont le motif ou la cantilena manque 
de phyfonomie , n'a pas de vrai début ou de chant 
init, & reflemble à un édifice qui n'a qu'une mau- 
vaife entrée, 

Le défaut de canrilena fair avec raïfon dourer de 
l'iagination & du génie d'un compoñteur. En effer, 
rien n'annonce plus de fiésilité d'idées que certe ab- 
fence d'un heureux mori 


De jolis chants initiaux font quelquefois rour ce 
que l'on rencontre dans les ouvrages des débutans, 
mais cela feul prouve qu'ils ont le germe du génie, & 
qu'il ne s'agir que de le développer, 


L'art doit venir feconder la nature & non la rem- 
placer, 


Mais un morceau ne git pas rout dans fon fc; 
Principal ou initial, vob. iode à le fin ou Le 
un; & comment une fouie de fujers s'accordent-ils 
avec l'unité & ne forment-ils qu'un out ? 


C'eft par le fil logique qui unit les diverfes idées 
ue ce re s'opère. Il Y fans doute plufieurs in- 
dicés matériels auxquels on pourroït faire reconnoître 
l'exiftence de ce lien ; mais le plus fouvent il eft rout 
Pa » & ne peut être aperçu que par l'efprit 
& a 


le fenrimenr. 


Si le compoñteur n'a point de pique ,i G. op 


fible qu'il puiffe cnchaîner fes idées. 

morcea sn die pus vase D a mr 
‘en exifte aucune qui ne pâr le devenir'en paflanr de 

la clafe des sccetfolter 


à celle des idées er 
comme les filles deviennent mères à leur cour & mai. 
urefles de maifon. Mais 
périoriré Late d'amabilité que pa les con- 
vives, on ne int s'occup cux au poi 
d Men hd ich L'maifon pe resse sde 
velqu'int u'atrache un compofteur aux autres 
; diodes qu'à éelte de débur sceller c 
‘occuper rm capitale; & f les a 
n'y porrent 
de ch et; ND Me ÉE NE +" 
Les compoliteurs médiocres ant des moules dans 
kfquels ils jettent sons leurs morceaux, 


rie ae | 
reprife, qu'ils de leur’ : 
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& qui ont roujourt la mème Frrme, Ce travail, quel- 
que foigné & quelqu'agréuble qu'il Loir , eft loin de 
celui des grands maitres, qui tirent tous leurs accefloi- 


res du ujet principal ou de Les diverfes dépendances. 


C'eft cette force de tère qui Fair le grand litrérateur, 
le grand peintre & le grand muficien. 


En vain l'on accole des périodes l'une à l'autre : 
celles belles qu'elles foient, & vel effer qu'il réfulre de 
leurs op Fa se elles ne que l'ou 
d'un écolier rrès-diftingué & heureufement infpiré à 
celui d fent cour ce qu'exige d'une plume À à 00 
la loi de l'unité. Pour voir à cet égard jufqu'où s'écen- 
dent les obligations d’un calenr confommé & du vrai 
génie » il faut étudier les grands modèles ; c'eft là où 
‘on pourra connoître la valeur d'un fier, & ec que 
l'unité permet qu'on lui affocie. 

La pr des idées montre une [éve abondante, 
mais elle ne produit que des ouvrages qui font comme 
les arbres qui demandent à être 
JE être ni A go 

aut fe rappeler fans celle qu'un rableau n'eft pas 
une galerie, ni un magabn tableaux ; & que tour 
ce qui n'eft point une uence ou dépendance 
utile de fon fier, eft un hors d'œuvre, | 

Tous les fujers font bons ; il ne s'agie que de les 


metre à leur place & de {avoir les traiter. 
(De Momigny.) 


SUPER-SUS, f. m, Nom qu'on donnoit jadis aux 
gs x | 


| deflus quand ils étoient 


SUPPOSITION, f. f. Ce mot a deu fens en mo- 
es sale) ook jeu te 


ur 2Ffs À 


que roues celles qui f 
mon i qu 


La règle générale eft qua 
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ordinairement augmentée par un point aux dépens de 
la première. + 

Tout ceci fuppofe toujours une marche diatonique 
par degrés conjoints; car quand les degrés font dis- 
joints, il n'y a point de fuppofirion, & routes les 
noces doivent entrer dans l'accord. 


2°. On appelle accords par fuppofirion ceux où la 
bafle continue ajoute ou fuppole un nouveau fon au- 
deflous de la baffe fondamentale ; ce qui fait que de 
cels accords excèdent toujours l'étendue de l' €. 


Les diffonances des accords par né co doi- 
vent toujours être préparées par des Dneopes, & (au- 
vées en defcendant diatoniquement fur les fons d'un 
accord fous lequel la même bafle fuppofée puilfe 
tenir comme baffle fondamentale, ou du moinscomme 
baffe continue. C'eft ce qui fair que les accords par 
Juppofition, bien examinés, peuvent rous paller pour 
de pures {ufpenfons, ( Voyez SUSPENSION. } 


Il y a trois fortes d'accords par fappofition; tous 
font des accords de feprième. La première, quand le 
fon ajouté eft une tierce au-deffous du {on fondamen. 
tal ; vel eft l'accord de neuvième: fi l'accord de neu- 
vième eft formé par la médiauce ajoutée au-deffous 
de l'accord fenñble en mode mineur, alors l'accord 
prend le nom de quinte fuperflue, La feconde efpèce 
€ à ma le [on fuppolé eft une quinre au-deflous du 
fondamental, comme dans l'accord de quarce où ou- 
zième : fi l'accord eft [enfble & qu'on fuppofe la to- 
nique, l'accord prend le nom de féprième ur pr 
La troifième efpèce et celle où le {on {uppoié eft au- 
deffous d'un accord de feprième diminuée : s'il eft une 
tierce au-deflous , c'efl-à-dire, que le fon fuppofé 
foir dans la dominante, l'accord s'appelle accord de 
feconde mineure E tierce majeure ; il eft fort peu 
ufré: fi le fon ajouté eft une quinre au-deffous, ou 
que ce foir la médiante, l'accord s'appelle accord de 
we & quinre fuperflue ; & s'ileft une feprième au. 

us, c'eft-à-dire, la ronique elle-même, l'accord 
É le nom de fixre mineure & feptième fuperfluc. A 

l'égard des renverfemens de cesdivers accords, où le 

fon fuppolé fe rranfporte dans les grès fupérieures, 

n'étant admis que par licence, ils ne doivenc être 

# qu'avec choix & circon{peétion, L'oa œèu- 

veraau RE NEC NE > fecolérer. 
(1.7. Rouffeau.) . 


| Surrosrrion. Comme il,elt des notes de paffage 
qui fonc étrangères à l'harmonie & à l'accord, pendant 
la durée duquel elles fe font immédiatement enten: 
dre, de même il eft des accords qui fonc étrangers à 
la note de baffe [ur sil paflenr,.& que l'on 
fair glifler entre ceux qui s'accordent avec une tenue 
de baffle ou de deflus , vu fucow fous la tenue d'une 
parrie inrermédiaire, DAT mice boy a TD 
On ne douteipas qu'ikn/y air dés accords: & des 
notes par furpofrion ; mais pourquoi en fouftre-t-0n 
danslagoufiqueÿ. | SCENE 
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Ils y fonc appelés par la variécé. 
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Ef-ce l'art qui s'eft avifé de æ procédé, où en 
rouve-t-on des exemples dans La fimple nature ? 


L'arr n'eft en mufque que le talent de mieux com- 
prendre ce que veut La nature, qui s'explique directe - 
ment à nous par notte orpanifation ou notre [enti- 
meor mufcal, ou, inditeétement, dans la réfon- 
nance du corps fonore. 


La nature nous ayant donné La faculré d'entendre 
àla fois & avec un vrai plair voutes les notes dont 
un accord fe compole, a par-là même décrété l'harmc- 
nie dans fon unité & {a variété. 


Nous ayant de plus accordé la faculté d'ouir pen- 
dant la durée d'un accord, fans en détruire le charme 
& l'enfemble, les notes qui féparent celles qui font 
partie de cer accord , la nature a par-là décrécé la mé- 
lodie & [a réunion à l'harmonie, 

1 n'y a donc point là d'invention de l'art ni de li- 
cence prile par lui : il n'y a abfolument que de l'étude 
de La nature, & de la connoiflance de les volontés; 
& quand au a prétendu que la diflonance ap- 
partenoit à l'art, il a prouvé qu'il n'en connoifloit 
les limites, en el me le faire empiérer aiali fur 

es droits de la nature. 


La réfonnance du corps fonore, ce cheval de ba- 
taille fur lequel il avoit paru fe | sas armé de 
routes pièces , prouve (eul que la diffonance eft dans 
la naure de ce nssans dans from or 

nes, de même que les accords par fuppo/ition & 
És nores de pales, puifque (ur ue ur fol ut mi fol 
but, quielt un accord de fcprième de dominante , 
ele fair entendre un ré qui eftune note de fuppo/irion. 

Rameau ne connoiffoit donc qu'imparfaitement ce 


hénomène fur lequel il voulut érablir le fyftème de 
la baile fondamentale ; & il méconnoiffon aulli l'é- 
tendue de La part que la nature a dans le [yftème 
mufçal, qui lui appartient tout entier, hors La nomen- 
clétérw/®e les fignes qui font de convention. 


Left faux que la difonance des ac:ords par appofi- 
tios doive toujours être préparée par la fyncope. 
Roufleau n'a fair en cela que répérer ce que le pré- 
jugé faifoir dire de fon temps. La défuétude où font 
tombées ces règles prétendues de préparation ne proc- 
qu'il n'y a poine de règles, comme le croient 


vent 
certains mufciens. devenus (epriques à force de voir 
abolir rout ce qu'ils avoient cru inébranlable, mais 


feulement, que les vériables fonc autres & en plus 
péuie nombre que ceiles que l'on a données jufqu'ici 
pour telles. | . Née © 
Rouffeau compte crois accords par fappofuion ; 
favoir, mi — fol Re CE CT 
1 ol ra Lure fa lab où us — fh ré 
fa + , - 
: Mais ce caleul quisfeft pas jofte, mème d'après les 
idées de Roufèan & des principes de la balle fonda- 
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mentale , qui n'admet d'accords que ceux de deux où 
de trois tierces , elt bien loin d'être complet felon le 
vrai fjftème ; car étant évident que partouc où deux 
cordes fonnent bien enfemble il y a harmonie, & 
qu'harmouie & accord font {ynonymes , il s'enfuir 
que le nombre des accords par fppofition-elt bieu 
pius grand que ne le conçoir Rouleau. 


Les accords par fuppofition ne font des accords que 
dans ce qui n'elt pas fuppofé ou furpofe, c'elt-à-dire, 
Pofe en fus de ce qui efl en harmonie. 


C t'ut avec ff ré fa da b, elk une méprile , cac 
ut eft abfolumenc étranger à l'accord qui rélulte de 
fi ré fa la b, ou de fol fi ré fa, ou de mi foi fr ré; & 
enchféquence il n'y a donc point, dans ce (ens, d'ac- 
cord par rer qui Loic poflible , puilqu'acecord 
& fuppolion on: deux choles qui s'excluent mu- 
tuellemient, 


Mais il y a des accords de deux, de trois ou de 
pet notes, ou d’une tierce, de deux ou de trois qui 
€ pofent fur une noce avec laquelle ils ne s'accordent 
pas, & qui paient [ur ou ous elle pendant la durée de 
fa réfonnance, ( Voyez mou Srsrème. } 
(De Momigny.) 


SURAIGUES. Tétracorde des furaiguës ajouté 
par l'Arétin, { Voyez SYSTÈME, ) 


Surateurs. Le: fyflème des Grecs allant de la 
proflimbanomène /a à {a double oétave au-deilus, 


ARCDEFGaëñkecacfga, 


Gui, furnommé l'Arérin, y ajouta & H « d pour 
complérer fon fixime heracorde fa fo! La fi b ut ré&e 
fon leptième fo{ la fi à ut ré mi. 


Ce font ces quatre dernières cordes qui fe nom- 
moicnt furuiguës, (De Momigny.) 


SURNUMÉRAIRE ou Asouris, fe f: C'éroit 
le nom de la plus baffle corde du (yftème des Grecs ; 
ils l'appeloient , dans leur langue, prôflambano- 
menos, ( Voyez ce mor, } 1. J. Rouffeau. )-* 


SUSPENSION, f. f. Il y à fufpenfion dans tout 
accord fur la bafle ee pa ar pe ou plufieurs 
fons de l'accord précédenr, avant que de paffer à ceux 
qui lui appartiennent : comme fi, la bafle paffant de 
là conique à la dominante, je prolonge encore quel- 
ques inltans fur cette dominante l'accord de la toni- 
que qui la précède , avant de le réloudre fur le lien, 
c'eft une fufpen fon, 


ll ya des féfpenfions qui fe chiffrent & entrent 
dans l'harmonie, Quand elles (ont difonautes, ce 
font toujours des accords par fuppoñrion, (Voyez 
SurrosiriOn, ) D'autres fufbenfions ne fonr que de 
goûr ; mais de quelque: naturc-qu'elles foienr, on doit 
toujours les affujexuir aux gcois règles. fuivantes, 


SUS 
1, La fufpeufon doir toujours Le faire fur le frappé 


de la melure, où du moins fur un temps four. 


H. Elle doit toujours Le réfoudte diatoniquement, 
loir en montant, fait en delcendanr,«c'elt-à-dire , 
que chaque partie. qui a fufpendu ;: ne doir :enfuire 
monter ou defcendre que. d'unidegré-pour arriver a 
perse naturel de la note de balle qui a porté la faf- 
pefion. Lie 


111. Toute fafpeufron chiffrée doit fe fauver en def. 
cendant , excepté la feule note fenfble , qui fe (auve, 
ca montant, 


Moyennant ces précautions, il n'y à point de /af., 
penfion qu'on ne puille pratiquer avec Éccàs, parce 
of l'oteille, raies fut la baïfe la marche 

es parties, fuppofe d'avance l'accord qui fuit. Mais 
c'eft au gour feul qu'il appartient de choifir & duftri- 
buer à propos les fufpeafions dans le chant & daus 
l'harmonie. (JT. J. Roufféuu.) | 


Susrension. Elle fe difingue en générale & en 
particalière, 


La fufaenfion générale eft celle qui a licu dans 
routes les parties à la foisz elle n'eft pas l'efter du 
retard d'une ou de plufieurs notes d'un accord-pae 
une ou plufieurs notes de l'accord qui précède , mais 
elle rélulte de la rerminailon d'une période {ur we 
accord diflonant, 


Haydn a ufé merveilleufement de ce moyen dans 
plus d'un endroit de Les ouvrage. ; 


On remarquera que , malgré que Ja neuvième efk 
ouvene employée dansces grandes fu/penfons, comme 
ajoucant de la force & de l'éloquence, elle eft obligée 
de difparoïtre avant la fin de la ffpenfion, conne 
n'y étant mélodique, & ne pouvant faire parcié 
d'un véchble accord. On bien, Vs la domi« 
nance, les noces foi, {a fa ré fi, l'une après l'autre pen 
dant plufeurs cor Jen .. terminant la période, 
on ne peut faire entendre enfemble que fui fi ré. fas 
le /a érant une faute comme fortant de l'accord. 4 


Cerre faute eft même affez fenfble pour que per- 
fonne ne s'avife d'ajouter un /4 à fol fi téfe. 
La fufpérfon particulière à dieu à l'égard d'une: ox 
de plufeurs parues , dans cel endroir ,qüe ce fois de 
la période, 
Elle s'opère par la prolongation d'une où de 
plufieurs notes au-delà dé leurs limités naturelles , & 


pour faire defirer davantage celles dont elles occu: 
pént un inftant la place, à 


On peur employer la fufaenfion à l'égard de sel acs 
cord _. ce Loic, &-envers.les diffonances comme 
covers, les conlonnances,. FR 

Ce qui prouve que ce n'eft pas la difonance hari 
monique quidéplai ,'eft que l'oreille la defire , l'ap- 
pelle & lapréfère même à la conforinance, qui lare- 
tarde, quand elle cit la conféqueucæ de ce 
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der cela comme une ancienne erreur, qui eft réfutée 
aux articles SALYATION & Savven. 
(De Momigny.) 


SYLLABE , [. f. Ce nom a été donné par quel- 
ues Anciens, & entf'aurres pat Nicomaque , à la con- 
L ounance de la EU » qu'ils sp communé- 


r hier 1. J. Rouffeau. ) 


SYMPHONIASTE, f. m. Compoñceur de plain- 


chance. Ce 1erme eft devenu technique depuis qu'il a 
été employé par M. l'abbé. Lebeuf. (J. d'en) 


SYMPHONIE, mot, formé du 
avec, & Qurs, fon, ne, dès Langue a 
Ce en nn e L Le 
un fentiment reçu, &, je 
Les Grecs ne connolfoiese c et ms 
ue nous donnons au ppt Ainfi leur 
Jrmehonie ne mois pas des accords, mais elle ré- 
Craie du concours de plufieurs voix ou de pluficurs 
inftrumens, où d'inftrumens mêlés aux voix, chan- 


tant ou jouant la même partie, Cela fe faifoir de deux Goor 


mamières j mg sc mg go pr sé gg 
a re particulièremen: 

ÿ ; oula Leroy asp 
même à la double odave de autre, & cela (nome 
moit antiphonie, On troûve la de ces diftinc- 
annuler" Nr 


(2.1. . eau. ) 


SYMPHONIE. Sonate cree peus un or-| La: 


chefre. En alien, ifanie. 


SY M 


Revenu en ré mineur , après avoir donné un avant- 
oùt des cons de fol & de a mineurs, qui ne font que 
les feinces modularions produites par des cordes chio- 

mariques , il faic encendre pour là troilième fois ces 
paroles : Devant Les dieux profernez- vous ; mais cette 
fois il dit ré, ré , ré fol, & non ré ré La, parce qu'il a 
befoin du /a dans la mefure {uivante , pour faire pré- 
céder La cadence parfaite de la quarte & fixte, 


Que certe fixre mineure, mib, a d'effet [ur le foi 
de la baffle, & que la réticence , qui eft au conféquent 
de la cadence (uivanre, eft judicieufement placée ! 


Ce n'eft pas la manie de cout admirer qui nous 
fait tenir compte & louer Haydn de rour ce que [on 
habileté & Ton raét délicat lui ont fait crouver ou 
cbferver ici ; mais c'eft Le debir de faire ouviir les yeux 
fur le mérite d'un travail qu'on ne fauroit crop étudier. 


Allegro. 


Eofo , l'on entend ce gracieux motif, fa à fol, mi 
ré, — Mi fa à Jol La, Là la la s1 La, &e. 


Il eft expolé par les inftrumens à cordes. 


A la feizième mefure, rour le vent fouffle à la fois, 
& le bruir de la timbale s'y adjointe. C'eft un curi, 
un forte joyeux qui contraite avec la douceur ou le 
piano de ce qui précède. 

Une troifième période, où la chaleur {e foutient, 
conduit au repos de la dominance ; après laquelle ce 
motif reparoït. 

Ce motif , reproduit en /a, n'eft une 
tran{pofirion ; l'effer en elt varié Lpendy + 4 
rent des inftrumens & par des imitations, & l'expref- 
fion changée par les accompagnemens. 


Il eft bon d'oblerver que cetce répétition du pre- 
mier motif lui épargne pra de créer une nouvelle 
phrafe de chant , qui fe place ordinairement après la 

iode effervelcenre & rumulkueufe qui conduit au 
repos de la dominante. 


Après le calme de cette période, Haydn agite de 
nouveau {on orchellre, pour rerminer avec éclat. 
Mais il y a une petite période douce & complémen- 
taire , qui s’interpole entre ce coup de feu & a con- 
clufion en forte qui l'encadre. 

Ces mefures de forte font d'autant plus néceffaires, 
ae contraitent heureulemenur avec ce qui les pré- 

8e ce qui les fuit. Ge die PH 58 AA 


1 sut MY 74 Mori e) » NA" } PL 

Qu'on eftloir d'apprécier coût l'art & rout le génié 

d'Hendas quand on n'a pas étudié (es belles parti- 
tious ! 


& facértt She fre oh , 


Une va pas le chercher bien loin. Regardez la troë 
fième & laquarrième mefure du motif de (a première 
reprile ; c'elt la queftion qu'il va agiver. 


Mufique. Tome IL. 


SY M 
Seconde reprife. 


Après avoir traité en général de cout ce qui con- 
tient on expoftion ou premier motif, & en particu- 
lier de ce que renferme le premier membre de la 

hrafe de ce débur, il argumente fur ce que contient 
e fecond membre de cette même phrafe, 


Fa # fa à fa # fa sou ra 8, eft ce (econd fujet 
compolé de quatre noires & deux blanches, Voyez 
comme il ajoute à l'idée des deux blanches, en en 
mettant quatre de fuite. 


La chaleur des réponfes s'augmente par une ffresta. 


Il eft vrai qu'Haydn prend ici la liberté de déroger 
à {on deffin, mais c'eft fans renoncer à [on rhythme. 
Au lieu de /a la La La, ue à fi, il Fair La La ff fi ut fi, 
ce qui eft plus fignificatif, Voyez ce que devient ce 
motif qui n’étoir rien d'abord. 

Pendant que les balles, les clarinerres & le baffon 
difene f ff fi ur  s1, apercevez-vous l'agitation 
des violons ? 

Haydn ne la (outient dans lespremiers violons que 
pendant deux mefures , mais elle continue dans les fe- 
conds pendant toute la période. 

uoi renonce-t-il à ce mouvement à l'égard 
Pa. violons ? 

Pour leur donner des cris (yncopés dans les cordes 
aiguës pendant que, par des tenues, ces mêmes cris de- 
vicanent une efpèce de prière harmonieulfe dans les 
inftramens à ven, 


Voyez cette réponfe en imitarion de l'alto La la La 
La s1 LA ; & entendez toutes les baffes dire enfemble 
fol # fol à fol fol ha soL# &fahfu# fat fat 
so # ra # mr, 

Haydn ayant conduit cet effer à fon comble, il 
fait caire toutes les parties , horserois, qui font Le pre- 
mier & le fecond violon & l'alco, 


Ï! continue fon rhythme en changeant fon deffin , 
& dit en defcendant we # fo/# mi ut # au lieu d'ur # 
ut M ut # ut #, qui deviendroir à la fin monotone. Ur # 
f4 ré4 eft le renverfement de la première melure dé 
Con début #4 # fo/ mi. Ainfi l'unité & la variéré (once 
roujours les deux devoirs fans cefle préfens à l'ima- 
gination d'Haydn , & dontil s'acquiete coujours avec 
uncexactitude & une fupériorité également admirables. 

Il a maiatenant à préparer le grand coup qu'il doic 
frapper avant de’ Len mt la Roifibme A à de ce 
morceau, par le retour du motif dans le ton principal. 


-C'eft là ce qui occafñonne le mouvement que font 
les premiers violons. Cepeudape il n'eft pas réfolu 
de poufler ençore les chofes à l'extrème : il argu- 
mente & difcure avec chaleur plucôr qu'il ne s'em- 
porte, 

L'incendie moral %'allumie de plus en plus, & fe 
termine par une explufion volcanique. 
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Revenus de notre mine examinons main- 
tenant comme il a modulé depuis le commencement 
de la feconde reprifé jufqu'a certe troïfième partie, 


De la conclufion de fa reprife en /4 majeur il y res 


en f mineur, & foudain en mi mineur, où 

journe pendant quatorze mefures , après lefquelles il 
encre en wr # mineur, où il s'arrête pendant neuf me- 
fures. À La dixième il pañle en /o/# mincur & en mi 
majeur. 


Delà il entre en mi mineur , ton qu'il entre-mêle 
chromatiquement avec fo/ majeur, mais en revenant 
a mi, d'où il pafle en f mineur & en ré majeur pour 
amener le repos. de dominante , où il éclate avec une 
force & une éloquence indicibles, 


Après le point d'orgue fur un filence, on entend 
commencer la æroïfième parie ; qui fe compofe 
d'abord, du commencement dela première dans le 
mémeron , & de la reprife de sout le refte , cranfpoé 
du son de fa dominante en celui de la tonique, 


Les res à ea ex use du foin 
derr ire ce njer ie melures, après 
quoi La fine les deux hautbois font exclufivement 
{ufpendus à leur tour pendant-huirmelures, 


© AN faut convenir que , malgré air fage- 
ment pris toutes pes A peuvent diminuer 
le danger d'une {emblable entreprile, il aveu rare- 
ment à Le Jouer d'avoir ainf confié pendant huit me- 
fures_Jes rênes. de la fynehss Lis inftrumens à 
vent qui ont au moins l'ivconvénienr de n'être jamais 
parfaitement d'accord , s'ils ont le bonheur de n'è 
point inrimidés & de . 
baleur dela falle,ou une goutte d'eau dans linf- 
Aa. peur déranger d'habiles arriltes,, & faire une 
sache (ur la robe A5 tante & royale de la Jymphonie. 
Aucun eompoñreur n'eft en garde contre ces 
fâcheux accidens part er Haydn: Ses inftrormens 
à vent (ont soujours polés avec un loin (ans égal. 
Ceux de Nrptiees ann dés, & pour 
peu que Je meuTipes uop ferré, alors on,en 


onie; c'eft un tort réel qui affoiblit l'effer de 
fymphonie; qui 


gène les inftramens à went? 

. Vote re Er LE 1 E ‘hls19 tes ou 
Après ces huit mefures en rio, tour l'orcheftre 
rentre à la fois p me tu dänsla pre- 
mière partie, ravéc des s qu 4 
{on | n Put Pi Roue tn wst7t 9f 310 ui 


ar es dun mis qu ot Fr “ 
Pare Ex Fe le qu'itrÀ 
Kw avec uw Le u ce: 


er 


nd ,en parlant au figuré, je fais on inftrumen 
PA er «1 , c'eft que rous pres & les inf 
vrumens d'un bon orcheltre ne fonc qu'un feu) & 
même étre quand ils font dirigés par un bon chef, 
Un grañd avantage donc ge rs long-cemps, 
c'eft celui d’avoir eu (ous {a prhag a des or- 
cheftres de F'AI ; ce qui cit excrèmemenr pré- 
cieux pour un compoliceur. | 
D «E écoutons , l'andanté commence: ff, ar la, 


d'un habilehommel rot 
Voici le baffon qui entre colorer le motif, 
qu'il joue 2 l'oétave au-deflus du premier violon, 
1 heureux effet! comme il efl'bien dans le 
eue de baflon! c'elt un rien; mais il AGE 
par £a naïveah& fon à propos. 0 
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Le dialogue croifé des premiers violons avec les | Si Haydn veut étre conftamment fuivi & oblervé 
haucbois & lu füte, & le mouvement des Crarem Ep a me mt 


node , qui fe sde re D lots FPE sous poes 
nee PAS PRE 1 | nn And lque uencos 


| Aprds.ceue paufe éloquente, Hayda repiend foa | | “asp anne fan bals 

El re bat Ab. 0 7 | dec genre: ss pat 
une ire « Re un oi Be MO: les de l'entendre comp pr 

ment. Elle commence ures avant la fin 


s'eilcétue complécement certe fois, à la quatrième ans 
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celle des cors & celle du hautbois Le 
tuent, la: par une tenue, & la feconde par 
ghery vi quatre doubles temps, 


ki Vs cor ut deux Mefitrés A RTS dit Noble 
mouvement, & pour faire fuire à celles de la flûre & 
du hautbois, que foutiennent les violons : ainfi fe 


nee SUN RES 
rhythme , le deffin & À fes de tout con- 
tribue à les rendre charmans. C font d'aimables ba 
8 at ce fn a ÿ 
les mouvemens finueux & gra- 
gs avec, us -} rpnséhain ride Higes 
doute Trio... 


Sans doute que le nom de srio que nai 
le focond meurent de a 
pour trois parties feulement.. 


RE de pars gl hr an 


dont on es 7 re chant foit vif & ANS 
dans la première pan ris “ 
La feconde a toujours plus de relief, dCi | 
ps def, prie me : 
» de bien faire un menuet & un 
“as quoiqu'il que rien ne foir.plus-aifé, wi, 
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à l'autre mais 2 PL pris comme tel ; au au lieu que, dans | éçar où il eft, ce 


morceau aux | r  Lenxir ù 
ce 4e de le violos ST pen ASS RATE 
'on l'a interrompu ; la fuite de ce qu'a d'ur à fuivante, où cet ur à 
2 nos cl de ir fe le c #4 
cé rt 0 pi à sa. 
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Vi ne fi qe fab, rai qui | Mais il vaudroit mieux en donner ce avant-goût 
me le 
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L: jé ip Fa ré paisoo page l'reile#ÿ ped. 
fa fa de da trs PA Ce n NUE Rue, Mléiadues met, 
Ré Æ Per ions enbarmoniques n'étant que de l'enfatillage 
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? Du ton d'us mineur, parce que, d'aprèsce la fois, au su tee que 
cle dou pendre pre nb VOIS de del, 2 om où x out pd 
o < 1 “a sû bd réunis gmasettl sers : mt 
; # + L Mozart a 
ra ere ES - 
“ D'abord il fair tire feinte 
D Pen der pee 
# mineurs 


4 ï Lie 
se mue lu pre. 17] 


Ts pra va 


ne On voit dans ces notes de la 4 
et a Sun rates 8 d'a pure 


C Le S 2 sa fol mineur, 

fa Cous TUY fnde n | Cette manière de moduler ES 
ss Flu » guider mple, ‘elle bielle hi 

par le conféquent du mi® , qui auroit alors été com RU D'un: nu due ei tre « 


414 SY M 


qui peut éronner, & qu'on ercufc en faveur du | 


mouvement du contre-fujée ; qui en releve le mérite 
fans en pouvoir évicer la rudefle, 


De fo! mineur on pañfe en ut paies , €n fa majeur, 
en fib majeur, en /o/ mineur & [ur la dominan:e de 
ré mineur; & coujours pat l'em alceroauif du 
fujer & du contre-fujec dans les balles & dans les 
violons. 

Arrivé à cetre dominante de ré, le contre lujer fe 
retire pour faire place à des imitarions ferrées du 
fujet qui ont lieu éntre les divers inftrumiens à cordes 
& a vent, 


Plufieurs de ces imitations (ont favantes, mais 
quelques-unes font un peu dures, & entr'auttes 


Sib (la da 

Fab mib mib 

Réb ut uw, 
parce que c'eft t d'ut # que l'on entend le ré b 
de ph ss he de dr 

On n'entend pas non plus, fans faire un peu la 

grimace, 

Mib ré ré 

Sol da (a 


Sig we 
Sol4 fan fa; 
cat mib, (ar /o/#, (ur 4 & [ur foi naturel , n'eft 
poim de nature à frapper, {aus qu'on ne {e demande 
qu'eft-ce que cela? 
Mozart montre beaucoup de fécondité à reproduire 
gette airaque fous Les différences formes; mais peut- 
ésre la recherche devienr-elle un peu. minutieule & 
trop prolongée, 


De fb majeur, on entre en fb mineur, puis en 


u: mineur & eb fol mineur, 


Un tafto lolo, établi fur la dominante de fo/ mi- 
néur & [ur une tenue de bafñon, mérite qu'on le 
diftingue. C'eft une fuire d'accords de tierce & fixre, 
rour à tour diatoñiques & chromatiques, don 


fixte ft fufpendue par la fcprième, & lur la fin de: 


laquelle rentre ingédieufement mib ré ré, qui for- 
ment le morif de ce morceau, & + fe répère ici 
pour commencer la troifième partie de ce final, 

À la répétition de cerre phrale, Mozait tourne en 
mib majeur, 


L'ablence d'un chant principal eft moins fenfible 
cette mp la prenuère reprife; ecla vient de ce 
que les bailes en viennent en ue lorte lieu 
la manière donc elles cravaillenc, mib fol fb mib 


fol fa fil mib ré, Ke, 


Andante à : & en mib majeur, 


Ce morceau s'annonce par des encrées (ucccilives , |’ 


eh imitation, 


| & de fon génie. 


SY M 
L'alro commence par fb mib mio mib mib mb; 
le (econd violon répond par fb fa fa fa fafa, & ke 
premier par ur da b. 
Nous demanderons à Mozart fi fa confcience mu 


ficale ne Jui a rien reproché, quand il eft pallé d'ur 
à da b (ur {4 k ffb de la bafle ? 


Affarément le patage d'at à la, ur h fb & 
mouvement femblable, peuc être une chofe tolérée 
à l'école du contie-point des confervatoires ; mais’ ce 
fera roujours une faute à celle de La nature, malgré 
ce qui l'accompagne, 


Nous ne croyons pas non plus que l'on doive af- 
fecter de frapper {ah lur jo, pe ce {ak ne foic 
qu'unc appoggiatura; car il y a dans mib fih 

lb 


ut mib {ak fb, il y à une neuvième cachée & une 
ot 


neuvième écrite qui {e fuccèdent, & qui bleffent né- 
ceflairement ceux qui ont l'otille délicate & un 
jugement mufical parfaitement fin, 


Le nom fi juftement célèbre de Mozart ne peut, 
malgré cour l'éclac.doûc il brille, couvrir une elle 
négligence. 

Pour que tout foit pur en cet endroir , il faut un 
ï ir avant le {4h & avant le fo/ de la baffe ; 
mais alors cela néceflise de faire cinq croches comme 
aux Ccors, . 

73 lab lab lab lab Lib3 7, fol fol fel fol fol. 

Régenter paroïtra une chofe inouie & er- 
rémene défie» mas >i la vérité ne fe 
diroit-elle qu'a l'égard des hommes médiocres? En 
relevant les fautes de ce grand vo 
faifons connoître que ce n'eft pas en aveu, 
nous le vamrons dans tour ce qui eft digne de 


» nous 
que 
C 
Dans tout le refte de la première reprile de ce bel 
andante, Mozart va roujours en augmentant de pro- 
Nous lui reprocherons cependant les deux fep- 
ième 99,7 À qui fe trouven à la fin du firième 
vers; car, bien que ce mik foit une appoggiatur 
écrite en note de valeur, cetre fept : maj fn: 
Coufferre 


après la (eptième mineure peut 
‘oreille, l'harmonie cef. 


au fentiment irrécufable de l'oreille, l'harmonie cef- 
par | (ant entre deux parties qui prockdenc ainfi par deur 


eprièmes confécunives, 


+ d. 10 À 
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ainfi que dans le quaruor & la fonate; il montre 
partour un muficien , mais il manqué (ouvent 
de naturel & de ce beau & grand (avoir que l'on re- 
re dans les vrais modèles, qui font Haydn & 
Mozarr, 


Avant que ces deux hommes immortels n'eulfenc 
pocté la fymphonie à ce haut es, de perfection , 
beaucoup de compofiteurs fc préfentèrent dans la 
carrière. Parmi ceux-ci on diftingue Jean Sramitz 
& (on fils, nommé Charles, MM. Goflec, Rigel, 
Sterkel, Giroverz & Guénin, 


M. P'eycl à paru dans cette carrière, comme dans 
toutes celles qu'il a cffayées, avec l'agrément que de- 
voit lui procurer un talent naturel & une infpicacion 
fouvent heureufe. On ne l'a jamais vu s'enfoncer 
dans les broulfailles où fe perdent ccux qui, fans avoir 
fon imagination, veulent afficher une fcience plus 
profonde qu'ils ne poifèdent qu'imparfaitement, 


Mébul a montré du vrai talent dans Les fymphonies; 
mais il n’a pu reproduire que quelques effets d'Haydn, 
parce qu'il en avoit emprunté les couleurs, fans en 
avoir le pinceau & la création. (De Momigry.) 


SYMPHONIE CONCERTANTE. Concerto à deux 
parties principales , & quelquefois à trois ou quatre. 

M. Viotri étant de rous les grands violiniftes vi- 
vans, celui qui a fait les plus beaux concerto cer 
inftrument , eft aoffi celui qui a le mieux réufli dans 
la fymphonie concertanre pour deux violons. 


Ce mufcien ne pear être comparé à Haydn ni à 
Mozart pour la richelle, la force ou la profondeur 
du contre-point & de l'harmonie ; mais fa phrafe pom- 
peufe , fes traies brillans & le grandiofe de (on ftyle 
le fon rivalifer fans défavantage avec les plus grands 
sompoliteurs. 


Ses tutti d'inrroduétion font des - 
fiques, ou plutôt des exordes qui ont ue bi, 
la majelté & l'effer d'une poruion de la fymphonie, & 
qui ne laiffenc rien à defirer dans ces morceaux d'ap- 
parat. 


La coupe de la fymphonie concertante eft à peu 
près celle du concerto, où des tutti de différentes di- 
menfons encadrent où féparcat les divers folo qui s'y 
fuccèden. 


Les foli de la fymphonie concertante (ont de deux 
efpèces ; les deux violons peuvent y réciter enlemble 
ou l'un après laure, ou entre-couper leurs phrafes 


pour dialoguer d'une manière plus vive & plus ferrée, 


ront 
Le ier récit de la eft ordinai- | den 
renels noble , fier & er gas rois formé 


de craies res à faire connoîrre toute l'habilecé & 
La vélosits de l'erteuseni 283 


Quand les dificultés ingrates, & des vours de 
for i n‘onc d'autre méri de L 
rend Ce Sat le 


—————— 


N'embraflez pas plus que vous ne pouvez étreindre, 
& furtour n'abulez pas de la patience du public en lus 
faifanc avaler des légions de notes infignifiantes, & 


NACRE 
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remplacent ce que la mufque doit offrir de | 
mouvemens & de belles infpirations , alors l'ennui 
gagne l'auditoire , & l'arcifte qui danfe [ur là corde 
ou grimpe pour ainfi dire {ur les toies deviene ridicale 
au prenuer faux pas qu'il fait; & route la peine qu'il 
a prife, lans un luccès complet, ne Lerr qu'à le Aire 
accufer de témériré & de mauvais goût, 


Aux infirumentifles ou vocalifies. 


en lui montrant La peine extrème que vous avez à les 
faire toutes & jufte;; car c'eit le fariguer & le Faire 
fouffrir au lieu de l'amufer & de lui plaire. 


Il vous trouvera roujours aflez forrs fi vous touchez 
(on cœur , fi vous favez exalter fon ame & faire quel- 
quefois fourire fon efprir, 


La feconde partie du pr cdemganeg a 
phonie concertante et plus écendue que la premuère, 
parce qu'avant de reprendre dans le son de la tonique 
ce qui a été dit dans celui de la dominante , on 
nee ne 2 » péage a sept 
es acteurs principaux à méme de développer un gente 
d'habileté Rérene € que celui dout ils ont déja fait 
preuve, 

L'adagio fe compofe également de plufeurs récits 
de den er Le goût, la fenfibilité, la 
molleffe ou le pathétique doivent dominer dans toute 
l'étendue de ce morceau, dont les sutsi doivent préve- 
nir Le refroidiffement par des marquées. 

Sil'on a préféré l'andante au grave & fublime ada- 
gio , alors on devra y montrer une grâce naïre & fen- 
timentale , ou une € & voluptueufe fimplicité. 


Le rondo exige de la gaieté & de la finelle, & quel- 
Mira = QE 

Le nombre des récits doit être en proportion in- 
verfe de leur importance & de leur longueur. 


Au refle, c'eft d'après les meilleurs modèles 
: h e : à o 
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artiftes ne [e foucient plus de fe mefurer comme des 

chefs d'efcrime, & préfèrent garder le fecret de leur 

force refpective plurôt que A cyrd à au public, 
(De Momigny.) 


SYNAPHE. f. f Conjonétion de deux rétracordes, 
où , plus précifément , rélonnance de quarte ou diacef- 
faron, qui {e fait encre les cordes Lu ues de 
deux rétracordes conjoints, Ainf, il y a trois ‘ynaphes 
dans le [yftème des Grecs : l'une entre le térracorde 
des hypates & celui des mèfes; l'autre entre le tétra- 
corde des mèles & celui des conjointes, & la rroi- 
fème entre le récracorde des disjointes & celui des 
byperbolées. (Voyez SxsTime & TirRACORDE. ) 


(I JT. Rouffeau.) 


Rata” à f. Concert de plufeurs muficiens 
ui, dans la mufque ancienne , jouoient & [e répon- 

ient alcernativement {ur des Aûüres , fans aucun mé- 
Lange de voix, 

M. Malcolm, qui doute que les Anciens euffent 
une mufique compofée uniquement pour les inftru- 
mens, ne laiffe pas de citer certe fynaw'ie après Athé- 
née, & il à raïon; car ces fynaulies n'éroient autre 
chofe qu'une mufique vocale jouée par des inftrymens. 

(I. J. au.) 


SYNCOPE, ff. Prolongemert fur le temps fort 
d'un fon commencé (ur le temps foible ; ainf , toure 
note fyncopée eft à contre-temps, & toure fuite de 
notes fyncopées eft une marche à contre-temps, 


A faut remarquer que la fyncope n'exifte pas moins 
daos l'harmonie , quoique le fon qui la forme, au lieu 
d'être continu , Loir refrappé par deux ou plufieurs 
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arva que la d'fpofrion de ces notes qui é- 
même (on, foic conforme à la définition. 


La fyncope a fes ufages dans la mélodie pour l'ex- 
preffion & le goû du p sË mais [a principale uti- 
lité eft dans l'harmonie pour la pratique des diflo- 
nances, La première partie de La fyncope {eur à la pré- 
paration : la diffonance fe frappe ur la feconde ; & 
dans une {ucceflion de diffonances, la première par- 
tie de la fyncope (uivance fert en même temps à 
fauver la diffonance qui précède , & à préparer celle 


qui fuit. 


notes, 
pèrent 


Syncope , de er, avec, & de xémra, je coupe, je 
bats; parce que la fyncope retranche de chaque remps, 
heurcant pour ainfi dire l'un avec l'aurre. M. Ra- 
meau veut que ce mot vienne du choc des [ons qui 
s'entre-heurtent en quelque forte dans la diffonance; 
mais les fyncopes font antérieures à notre harmonie, 
& il y a fouvent des fyncopes fans diffonance. 

(1.1. Rouffeau.) 


Svncops. C'eft la coupure de la durée d'une note 
par le frappé de La mefure ou de la cadence. 


Pour s'aider dans l'exécurion de la fyncope, & pour 
la faire (encir par le beurrement du fon pr 
contre le ag de la mefure , on répétoit autrefois, 
en folfiant, li voyelle du nom de la note fyncorée, 
ou l'on en faifoit fentir la confonne, quand c'étoic 
une confonne qui cerminoit le nom de cette nore, 


Sur le levé d'un ue fyncopé on difoit & feulement , 
& re ne prononçoir we que fur le frappé & comme 
il fuir: 


Ex£tmpLe fur toutes les notes. 


U — u ré— € 
1 2 1 2 : 
Levé. Frappé, Levé. Frappé. Levé, 


_— £ 


Sur les inftrumens à cordes & à vent on failoic 
auf fentir le frappé de là note fyncopée par le heur- 
vemeat du fon prolongé. 


Maintenant on a fenti que certe man ère étoir 
fautive, & ne pouvoir Le tolérer que dans les pre- 
mières leçons, & pour faire comprendre la fyncope à 
ra e l'élève qui a befoin qu'on la lui marque 
ainf. 

Le heurtement du (on prolongé n'a done plus lieu 
que chez les muficiens de mauvais ton; c'eft la baffe 
ou une autre partie qui en fait fencir le frappé ou la 
fyncope. 


‘ La note fyncopée eft à elle feute un levé & un 
frappé , vo antécédent & un conféquent, ure pro- 
poñition ou cadence complère, déplacée d'un demi- 
temps , & dont le conféquenr nef que la prolonga- 
tion de l'anrécédenc, (. Voyez Mssunt, } 


Mufique. Tome IL. 


l'A 


fi— a 
2 1 
Frappé. Leré, 


la — a 


ol mi 
2 ‘ 2 1 2 
Frappé, Levé. Frap. Lev. Frapp. 


fe — 
3 : 
Prappé. Levée, 
Le contre-point oblige à recourir à la fyncope 
éviter de faire deux sise de fais Es ne 
ment femblable & entre les deux mêmes parties, ou 
pour faire defirer davanrage les confonnauces, 
Les confonnances font toujours bien reçues, parce 
qu'elles ne bleffent jamais l'oreilles mais elles 
bien plus de plaifir quand elles (ont appelées par l'o- 
reille & néceilitées par la diffonance, 
(De Momigry.} 


SYNNÉMÉNON , gén. plur. fém. Tétracorde 
[ynnéménon ou des conjointes. C'eft le nom que 
Danei les Grecs à leur eroifième técracorde , quand 
il étoic conjaint avec le fecond, & divifé d'avec le 
quatrième, Quand, au contraire, il étoit conjoint au 
quacrième & divifé du fecond, ce même tétracorde 
prenoit le nom de d'éyeugménon ou des divifées. ( Vor. 
ce mot. Voyez auf Trniscene & Sxsrèms.) 


(1. J. Roufecu.) 
Gés 
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non dans le genre diatonique; & comme cette troi- 
fièms corde étnir la même que la feconde corde du 
rétracorde des disjoinres, elle portoit auffi dans ce té- 
tracorde Le nom de erire d'épeugménon. (Voy. TRITE, 
Srsrène & TérRACORDE. } 


Cene mème corde, dans les deux autres genres, 
portait le nom du genre où elle éroit employée ; mais 
alors elle ne fe: co 


pas avec la trice dizeugmé- 
non. ( Voyez GENRE. } 


(J. J. Kosfau.) 


SYNTONIQUE ou Du, adj. C'eft l'épithète par 
laqu-ile Ariftoxène diftingue ceile des deux sise 
du genre diaconique ordinaire, dont Îe tétracorde eft 
divilé en un femi son, & deux so2s égaux : au lieu 
que dans le diatonique mol, après le femi-1on, le 
premier incervalle eft dé rrois quarts de ton, & le fe- 
cond de cinq. (Voyez Genres & TÉTRACORDES.) 


Outre le genre fynroniqre d'Ariftoxène, appelé 
auffidiarono-diatonique, Palomée en établieun autre 
ar lequel it divife le réeracorde en trois uervalles : 
le prenmer, d'un femi-ron majeur; le fecond, d'un 
ton majeur; & le rroifième, d’un fon minelr. Ce dia- 
ronique dur on fyaromique de Prolomée tous citrelté, 
8e c'eft auf le dixtonique unique de Dydime; à certe 
différence prèe, que, Dÿdime ayatr mis ce so mincer 
au grave, & le rom majeur à l'aigu, Prolomée ren- 
verfa cer ordre. ; 


On verra d'un coup d'œil la difftrence dei ces deux 
genres fyntoniques par les rapports des incervalles que 
compolent le céçracurde dans l'un & dans laure: 


6 6 
Synronique d'Ariftoxène, _ + sep 2 


4 
Syrronique de Ptolomée, Er on : ce À — à 


I! y avoir d'autres fynromiques encore, & l'on,en 
comproir quarre efpècée principales; Civoir, l'ancien, 


fon témips & abufer de celui du lecteur, que de le 
promentt par routes ces divifions. 


SYSTÈME (9, ff. Ce mor ayant plufieurs ae. 
crptions dont je ne puis parler que fuereflivement', 
me forccra d'en faire un très-logg'ariele. ! ©? 


Peur commencer pat le fens propre & rechnique, 
1e ditai d'ibord qu'on donnç le nomide fyfème à 
tout inrervalle compofé-où conçu! comme. 
d'autres intervalles. plus. peries , ces: 


1 
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le réfbfmé , le tempéré & légal, Mais c'eft : 


Sxwniminon praronos étoic, dans l'ancienne | comme les élémens du fyfème , s'appellent diaflème, 
m e, la troilième corde du tétracorde fynnémé- | ( Voyez DiasTÈME. ) 
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Il y a une infinité d'intervalles différens, & par 
conféquent aufli une infinité de fyflèmes poifibles. 
Pour me borner ici à quelque te derrécl; je rar- 
lerai feulement des fyjiemes harmoniques, c'eft-à- 
due, de ceux donr les élémens fo « ou des confon- 
nances, ou des différences des eonfonnauces , ou,des 
différences de ces différences. (Voyez Intin- 
VALLES, } 


Les Anciens divifoient les fffèmes en généraux & 
particuliers Ils appelôient fyfime particulier tour 
compoié d'au moius deux intervalles; tels qie fonr 
où peuvent être conçues l'oétave, la quinté, la quarte, 
la fixe, & même la tierce. J'ai parlé des Jyflemes 
particuliers au mot INTERVALLE, Les 


Les fyflèmes généraux, qu'ils ient plas rom- 
munément diuvgrammes, évoient formés par la fomme 
de tous les fi fèmes punir & comprenoienr, 
par conféquent,, tous les [ons mai és dans la mu- 
fique. Je me busne ici à l'examen, Le phéme dans 
Lk genre diatonique; les GÉtreoees du chromatique 
& de l'enharmooique étant fufifamment expliquées à 
lcurs mous, | ( 

On doit juger de l'érar & des progrès de l'ancien 
f Mime pâr Lie inftrimens SA àl'exéeution ; 


21m » 


car ces inftrumens dcconi] l'üniffon de la voix, 
& jouant rour ce qu'elles « antoient , devoient former 
autant de fons dires qu'il en entroic dans le Pf- 
tme, Or, les, cordes de ces premiers iuftrumens, Le 
PACE que à vide ; il fall Fa nc autant de 
cor uc le, eme t rm dE à Û 

ainfi _ î dpi de la mufique | Leu :, ur 


le nomure des cordes de l'inftrument, déterminer le 
nombre des fs du /,ffime. 

Tout le fyfème des Grées me Fat done d'abord 
compolé que de quatre fons rout au p'us, qui for- 
moient l'accord de leur 1 eyhare. Ces 


{ons, lelon quelques-uns, étoient par degrés cobJoir 
CERN A2 v'HBESR pas dironiques ; mai 
deux eatrèmes fonréient l'oétave, & $ deu ‘ 
li parragoïent en une quarté de 
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fubftieués à leurs rétracordes , que ce Fur 
er me qu'à la méthode, & 
que-trour cclui ulroir , étoir une autre ma- 
uière de folficr er rie fous: (Voyez Gauur, 
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ExrLICATION. 


Rapport de l'oétave , . . 2 : 1. 
Rapport de la quinte. ., n# : 1. 
Rapport de la quarte. . . 2 : n. 


Rapport de l'intervalle qui vient de quinte. n”, 2°, 
Rapport de l'intervalle qui vient de quarte. 2,. #. 


r. Nombre de quintes où de quartes de l'intervalle, 

f. Nombre d'oétaves combinées de l'intervalle. 

4. Nombre de femi-tons de l'incervalle, 

*. Gradation diatonique de l'intervalle, c'eft-à-dire, 
vombre des fecondes diatoniques majeures & mi- 
neures de l'inervalle, 

*. + 1. Gradation des termes d'où l'intervalle tire 

fon nom, 


Le premier cas de chaque formule a lieu , lorfque 
l'intervalle vient de quintes. 


Le fecond cas de chaque formule a lieu, lorfque 
l'intervalle vienc de quartes, 


Pour rendre ceci plus élair par des exemples, com- 
mençons par donner des coins à chacune des douze 
cles du clavier, 


Ces noms, dans l'arrangement du clavier propofé 
par M. de Boilgelou, font les fuivans : 


Ur de re ma mi fa f foi be la ja fi. 


Tour intervalle eft formé par la progreflion de 
uintes ou par celle de quartes , ramenées à l'oétave, 
Par exemple, l'incervalle f uc elt formé par cette pro- 
greflion de $ quarres f mi La re fol ut, ou par cette 
progrefion de 7 quintes f f de Be ma fa fa ut. 


De même l'intervalle fa La eft formé par cette pro- 
greflion de 8 quartes fa fa be de f fi mi la, 


De ce que le rapport de tout intervalle qui vient de 
quintes eft n° 21°,& que celui qui vient de quartes 
eft 23: n°, il s'enfuit qu'on a pour le rapport de l'in- 
tervalle fur , quand il lui vient des quartes, cette pro- 
portion 2°: n'::2":n". Er fi l'incervalle f ue viene 
de quintes, on a cette proportion n°: 81: : m" : 2, 
Voici comment on prouve certe analogie. 


Lenombre de quarces , d'où vient l'incervalle fur, 
étant de $, le rapport de cet intervalle elt de 2°: n°, 
puilque le rapport de la quarte eft 1: n. 


Mais ce rapport 2°: n° défigneroit un intervalle de 
3 - lemi-tons, puifque chaque quarte a 5 femi-cons , 
& que cet intervalle a $ quartes. inf l'oétave n'ayant 
que 11 femi » l'incervalle f we pafferoit deux oc- 
taves. 

Donc pour que l'intervalle f ur foie moindre que 
l'oétave , il faut diminuer ce rapport 1° : #1, de deux 
oëtaves, c'eft-à-dire, du a de at: 1, Ce qui fe 
fair par un rapport compofé du rapport dicel 1° : n° : 
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& du rapport 1 : 22 inverle de celui 21 : 1 , eh cerre 
fonc; 2 X1:nXat::2":aunt::2t nm", 


Or, l'intervalle f we venant des quartes, fon rap- 
port, comme il a été dit ci-devane , eft 12: n°, Donc 
uini:atin. Doncs=3,&r5$, 


Ainf, reduifant les lettres du lecorul cas de chaque 
formule aux nombres correfpondans, on a pour (!, 
7$— 47 — x 11—10—1—0, & pour D, 7x 
H—S=7—4—3=0. 


Lorfque le même intervalle fur vient de quintes, 
il donne cette proportion a! : 2° : : #? : 24, Ainfi , l'on 
A7 — 7,5 4, & par conféquent, pour À de la 
première formule, 12 5 — 7r— 1 = #4 — 49 -1 
“= 0, Et pour B, 12X—fi+r=i2— $ — 7 


+ ©. 


De même l'intervalle fa £a venanc de quintes donne 
cette Proportion n° : 24 : : m4: 23, & par con[é juenc 
Onar== 48% 5 1, Le même intervalle venant de 
2. donne cette proportion 2° : #1: 2":#", &c, 

feroit crop long d'expliquer ici comment on peur 
trouver les rapports & tout ce qui regarde les inter- 
valles par le moyen des formules, Ce fera mertre un 
leéteur attentif (or la route que de lui donner les va- 
leurs de n & de fes puiffances, 


Valeurs des puiffances de n, 


m4 mx $ , c'elt un fair d'expérience de n. 
DC AH mAf Nix 12f, ce 


Valeurs préciles des trois premières puiffances de r. 


4 . L 7 — 
n—N/ 5,0 7/5," np 1E$. 
Valeurs approchées des rrois premières puiflances de #. 


LT | 
m = a —!,,m,. ro 
Donc le rapport }, qu'on à eru jufqu'ici être cefai 
de la quince juite, nef qu'un rapport d'approxima- 
tion, & donne une quinte trop Force, & de là le véri- 
table principe du cempérament qu'on ne peut appe- 
ler ainfi que par abus, puifque la quinte doir 
foible pour êcre juite. 


Remarques Jar les intervalles. 


Un intervalle d'un nombre donné de femi-tons x 
toujours deux rappotts différens , l'un comme venant 
de quintes , & l'autre comme venant de quartes, La 
fomme des deux valewrs de r dans ces deux rappons 

le 12, & la fomme des deux valeurs de s égale 7. 
Celui des deux rapports de quintes ou de quarres dans 
lequel 7 eft le plus perie, eft l’incervalle diatonique; 
l'aurre eft l'intervalle chromatique, Ainf l'incervalle 
f ut, qui a ces deux rappores n° & n7: 24, eft un in- 
tervalle diatonique comme venant de quarres , & (om 
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rapport eft 2° : n°; mais cer intervalle fur eft chro- 
matique comme venant de quinces, & {on rapport elt 
n° : 21, parce que dans le premier cas r = $ eft moin- 
dre que r == 7 du fecond cas. 


Au contraire l'intervalle fa La, qui a ces deux rap- 
ports nt:2" &1*:n$, elt diatonique dans le pre- 
mier cas, où il vient de quartes. 


L'intervalle f ut, diatonique , eft anc feconde mi- 
neure : l'intervalle ff ae, 
tervalle fi fi dièle (car alors ur eft pris pour f dièfe), 
elt un uniffon [uperflu. 


L'intervalle fa la, diatonique, eft une tierce ma- 
jeure s l'intervalle f: La, chromarique , ou plütôt l'in- 
tervalle mi dièle {a (car alors fa efl-pris comme mi 
dièle), eft une quarte diminuée. Ainfi des autres. - 


IL eft évident , 1°. qu'à chaque intervalle diatoni- 
que correfpond un intervalle chromatique d'un même 
nombre de femi-tons, & vice verfä. Ces deux inter- 
valles de mème nombre de femi-tons, l'un diatonique 
& l'autre chromatique, [ont appelés intervalles cor- 
refpondans. 


29, Que quand la valeur de r eft égale à un deces 
nombres 0,1,2,3,4,5$, 6, l'intervalle eft diato- 
nique, foir que cet intervalle vienne de quinres ou de 
quartes; mais que fi r eft égal à un de ces nombres, 
6,7:8,9,10,11,12,l'incervalle eft chromatique. 


3°. Que lorfque r— €, l'intervalle eften même 
temps diatonique & chromatique; tels font les deux in- 
tervalles fu ff, appelé tricon, & ff fa , appelé fauffe- 
qainte. Le crivon fa fs eft dans le rap né: 21, & 
vient de fix quartes : où l'on voit que dans les deux cas 
onar— 6. Aiof le criron, comme intervalle diato- 
nique, eft une quarte majeure, & comme intervalle 
chroimarique , une quarte fuperfue : la faufle-quiate f 
fa, comme intervalle diatonique, et une quinte mi- 
neure ; comme intervalle chromatique , une quinte di- 
minuée. ]1 n'y a que ces deux intervalles &leurs répli- 
ques qui foient dans le cas d'êcre en même emps dia- 
toniques & chromariques, 


Les intervalles diatoniques de même nom, & con- 
féquemment de mêine gradation , fe divifenc en ma- 
jeurs & mineurs, Les istervalles chromatiques Le di- 
vilent en diminués & [uperflus, À chaque intervalle 
diatonique mineur Pr 2e un intervalle chroma- 
tique fuperfiu, & à chaque intervalle majeur corref- 
pond un incervalle chromatique dirrinué. 


Tout intervalle en montant, qui vienr de quinces, 
majeur ou diminué, felon que cer intervalle eft 
pers ou chromatique, & réciproquement rout 
iorer valle majeur où dimiqué vient de quintes. 
.… Tout inter valie en montant, qui vient de quatres, 
eft mineur où fuperflu , (elon que cerintervalle eft 
diatonique ou chromatique; & vice verfa, tour inter- 
valle fuperflu vicne de quarres. 
* * Ce feroitle contraire f l'intervalle écoit pris en def- 
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De deux intervällés eorrefpondans, c'eft-a-dire, 
l'un diatonique & l'autre chromatique, & qui pat con- 
féquenc viennent l'un de quinres & l'aurre de quarres, 
le plus pe eft celui qu viene de quarces, & il lur- 
paîle celui qui vient de quintes, quant à la gradation, 
d'une unité; & quant à l'intosation , d'un incer- 
valle, dont le rapport eft 27 : n1?, c'elt-à-dire, 128, 
125. Cer intervalle elt la icvonde duninuée, appelce 
communément grand comma où quart-de-ton , & voila 


chromatique , ou plutôr l'in- [ la potte ouverte au genre enharmonique. 


Pour achever de mertre les leëteurs [ur la voie des 
formules propres à perfectionner la chéone de la mu 
fique, je cranfcricai les deux tables de progreflion 
dreifées par M de Boilgelou , par lefquelles on voie 
d'un coup d'œil les rapports de chaque intervalle & les 
pre des vermes de ces rappaits felon-le nombre 
. pis ou de quinres qui les compofenc. (Voyez 
es 


lanches. ) 


On voit, dans ces formules , que Les femi-tons fonc 
réellement les incervalles primitifs & élémencaires qui 
compofenc rous les autres ; ce qui a engagé l'auteur à 
faire, par ce même fyffème , un changement confiié+ 
table dans les caractères, en divifanc chromatiquement 
là portée par intervalles ou degrés égaux & tous d'un 
femi-ton , au lieu que duns la mufique ordinaire cha- 
cun de ces degrés cit cuntôt un comma, tantôt un 
femi-ton , tantôt un ton, & cantôc un ton & demi, 
ce qui laiffe à l'œil l'équivoque & à l'efprit le doure 
de l'intervalle, puilque les degrés étant les mêmes, 
lesintervalles font tantôt les mèmes & ranrèt différens. 


Pour cerre réforme il fuffit de faire la portée de dix - 
lignes au lieu de cinq, & d'afligner à cha jue pofirion 
unc des douze notes du clavisr chromatique ci- devant 
indiqué, fe!on l'ortre de ces notes, lefquelles reftant 
aiuf toujours les mêmes, déterminent leurs intervalles 
avec la dernière précifion, & rendent abfolamertinu- 
tiles vous les dièfes , bémols.ou bécarres , dans quel: 
que ton qu'on puifle être, & tant à la clef qu'acciden- 
ecllement, (Voyez dans les Plinches l'é.helle chro- 
marique fans diele ni bémol, & l'échelle diatonique, } 
Pour peu qu'on s'exerce [ur ce.e nouvelle manière de 
noter & de lire la mubque, on fera furpris de la net- 
teré, de la fimplicité qu'elle donne à la note , & de la 
facilité qu'elle apporte dans l'exécution, fans qu'il 
foic soMble d'y voir aucun aute inconvénient que de 
remplir un peu plus d'efpace fur le papier, & peut- 
être de papilloter un peu aux yeux dans les vireiles ; 
par la multicude des lignes, furcout daus la fyme 
phonic. . 


Muis comme ce fyflème de notes eft abfolumene 
chromarique, il me paroîr que c'eftun inconvénient 
d'y laiffer fubfifter lcs dénominations des deg:és diæ- 
toniques, & que, felon M. de Boifgelou, ut réne 
devroir pas êtie une feconde, mais une rierce ; ni u£ 
mi une tierce, mais une quinte; ni ur ur une o€tave , 
mais une douzième : puifque chaque femi con, for- 
mant réellement un Le fur la noce, devroit en 
prendre aulfi la dénomination; alors x + 1, éraut 


ntm 
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toujours dgal à + dans les formules de cet auteur, ces 
frmcles C trouveroienr extrêmement fimplifiéés. Du 
refle , ce fyfème me paroit égale nent profond & avan- 
tageux : il feroir à defirer qu'il Füc développé & publié 
par l'auteur , ou par quelque habile théoricien. 


Srsrèmr, enfin, eft l'aflemblage des règles de 
l'harmonie , tirées de quelques principes communs 
ui les raffemblene, qui forment leur liaifon , def- 
quels elles découlent, & par lefquels on en rend 
Jufqu'à notre fiècle l'harmonie , née fucceffivement 

& comme par hufard, n'a cu que des règies éparfes, 
établies par l'oreille, conf. par l'ufage, & qui 
paroiffoient abfolument sibitraires. M. Rameau eft le 
premmer qui, par ‘e [fem de la baie fondamentale, 
a donné des pincipes à ces règles. Son /yjième, (ur 
lequel ce Diétiannaire a été compnté, s'y trouvant 
ufiGunment développé dans les pnincipaut articles , 
ne fera point expofé dans celui-ci , qui n'eff déjà que 
trop long, & que ces répétitions fuperflues alonge- 
roient encore à l'excès. D'ailleurs , l'objet de cer ou- 
vrage ne SRE 5 pas ere tous les fyffèmes, 
mais feulement de bien expliquer ce que c'eft qu'un 
Srfième , & d'éclaireir au befoin certe explication par 


des exemples. Ceux qui voudront voir le fyfféme de: |, 


M. Rameau, @ obleur, fi diffus dans fes écrits, 
expolé avec une clarté dont on ne l'agroit pas cru 
fufcept bl-, pourront recourir aux Elémens de mojique 
de M. d'Aicmbert, 


- M. Serre de Genève, ayant trouvé les principes de 
M. Rameau infufifans à bien des égards , imayrina un 
autre fyffrme fur le lien, dans: lequel il prétend mon- 
tres que toute l'harmonie porte fur une double bafle 
forrtamentale ; & comme cer auteur, ayanr voyagé 
en Jtalie , n'ignoroit pas les expériences de M Tar- 
tini, il en compofa , en les juignant avec celles de 
M. Rameau, un fyffême mixe qu'il fit imprimer à 
Parisen 1753, fous ce titre : Effais fur les principes 
de l'harmouie , &ec: La Facilité que chacun à de con- 
faker cet-ouvrage , & l'avantage qu'on trouve à le lire 
en cover , me difpe-{ent aufli d'en renire compte au 
publié, :-: 

"ft n'eit eft pas de mème de celni de l'illuftre 
M. Farrini , done il me refte à parler , lequel, écant 
éetit en langue étrangère, fouvent profond & roujours 
diffus, n'cft à portée d'être confulté que de peu de 
gens , dont même là plupart font reburés par l'obfcu- 
tité du livre, avant d'en pouvoir ferxir les beautés. 
Je ferai, le plus brièvement qu'il me fera poflible, 
l'extrair de, ce: nouvean fyñème, qui, s'il n'eft. pas 
celuide la nature, eft au moins, de rous ceux qu'on 
a publiés jufqu'ici, celui done le principe elt le plus 
fimpie , & duquel roures les lois de l'harmonie paroif- 
fenvmaicre le moins arbitrairemenc. 
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1. En coupant fur le monocorde la corde entièregn 
fes parties par des chevalers mobiles , les vibrations Qi 


les fons feronc en raifon invetfe des longueurs de a 
corde & de fes parties, 


IT. En tendant, par des poids inégaux des cordes 
égales, les fons feront comune les racines carrées des 
poids. 

III. En tendant, par des poids égaux , des cordes 

: égales en g offeur & inégales en longueur , ou égales 
‘en longueur & inégales en groffeur, ies {ons ferone 
en railon inverie des racines carrées de la dimenfion 
où fe trouve la différence, 


En général, les fons foncronjours citr'eux enraifon 
inverfe des racines cubiques des corps fonores. Or, 
les fons des cordes s'altèrenr de ercis manières : (avoir, 
en altéranc, ou la groffear, c'eft-ä-dire , le diimèrre 

de la groffeur , ou la longueur , où la resfion. Si toue 
cela cit égal, les cordes font à l'uaiflon. St l’une de 
ces chofes feulement eft altérée , les fons fuivent, en 


raifon inverle, les rapports des alrérations. Si deut- 


ou roues les eois font altérées, les ons font, en 
railon inverle, comme les racines des rapports com- 
|pofés des altérations, Tels four les, principes de tous 
les phénomènes qu'on Gblerve en comparant, les 
jrappotts dès [ons & ceux des dimenfons des corps 
fonores. 


Ceci compris, ayant mis les rogiftres convenables ,: 
touchez fur l'orgue la pédale qui rend Ja plus bale 
note , toutes les autres notes marquées au-deffus ré- 
fonneront en même temps , & cependant vous n'en- 
‘rendrez que Le fon le plus grave. 

Les fons de certe férié, confondus dans le fon 
| e , formeront dans lcuts la fuite narurelle 
des fraétions + + +121, &c., laquelle fuite eft en 
 progreflion harmonique. 

Cetre mème férie fera celle de cordes égales tendues 

par des poids qui feroient comme les carrés + 1 5-4 
<a 7 Ke, des mêmes fradions fufdites. 


Ertles fons que reniroient ces cordes font les mêmes 
exprimés en notés d'âns l'exemple. 


Ainf dore, tous les (ons qui font en progreffion: 
harmonique depuis l'unté, {e réuniflent pour n'en 
former qu'un fenfible à l'orcille, & tout le /jfème 
harmonique fe srouve dans l'unité. 


Il n'y a, dans un fon quelconque, que fes aliquotes 
qu'il fie réfonner , parce que dans toute aurre frac- 
tion, comme feroit celle-ci+, il le rouve, après la 
divifon de la corde en parties égales , un refle donc: 
les vibrations h:urtent, atrècent les vibrations des 
parties égales, & en font réciproquement heuriées 
de forte que des deux fons qui en réfuheroienc , le 


plus foible eft décruir par le choc de tous les autres: 


Or, les aliquotes étant rontes comprifes dans la 
férie des fraétions + 2 12, &c., ci-devaut donnée, 


1 


chacune de ces aliquotes eft ce que M. Tartini appelle 
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unité Où monade harmonique , du concours defquelles 
rélulee un fon Ainf , route l'harmonie étant nécel- 
fairement comprife entre la monade ou l'unité com- 
pofance , & le fon plein où l'unité compofée , il s'en- 
fuir que l'harmonie a, des deux côtés, l'unité pour 
rerme, &æonhite eflenticilement dans l'unité. 


L'expérience (uivance , qui fert de principe à route 
l'harmonie artifiielle, met encore certe vérité dans 
un plus grand jour. 


Tout:s les fois que deux fons forts, juites & fou- 
tenus, fe font entendre au mème ivftanc, il réfute de 
leur choe un ro fième fon, plus ou moins fenfble, à 
p’oportion de Ja fimplicité du rapport des deux pre- 
miers & de la finefle d'orcille des écoutans. 


Pour rendre cette expérience auf fenfble F on 
eft poffible , il faut placer deux hautbois bien d'ac- 
cord à quelquts pas d'intervalle, & (e mettre entre- 
deux , à égale diltance de l'un & de l'aurre, À défaut 
de haurbois , on peut prendre deux violons qui, bien 
que le fon en foit moins fort, peuvent, en touchant 
avec force & jufteile, fuffire pour faire diflinguer le 
mème fon. 


La produétion de ce troifième fon, par chacune de 
nos cofonnances, eft celle que la montre la rable, & 
on peut la pourfuivre au-delà des confonnances, par 
tous les intervalles repréfentés par les aliquotes de 
l'unité, ( Voyez les Planches, } 


L'oétave n'en donne aucun, & c'eft le feul inter- 
valle excepté. 


La quinte donne l'uniffon da fon grave, uniffon 
qu'avec de l'attention l'on ne laifle pas de diftinguer. 


Les troifièmes fous produits par les autres inrer- 
valles font tous au grave. 


La quarte donne l'oétave du fon aigu. 


La rierce majeure donne l'oétave du fon grave , & 
la fixte mineure, qui en eft renverfée , donne la dou- 
ble oétave du fon aigu. 


La tierce mincure donne la dixième maieurc du 
fon grave; mais la fixte majeure, qui en eft renver- 
fée, ne donne que la dixième majeure du fon aigu. 


Le ton majeur donne la quinzième où double 


oGave du fon grave, 


Le ton mineur donne la dix-feprième ou la dou- 
ble pétave de la tierce majeure du fon aigu. 


Le femi-ton majeur donne la viogt-deuxième ou 
triple oétave du fon aigu. 


Enfin, le femi-ton mineur donne la vingr-fixième 
du fon grave. 


On voir, par la comparaifon des quatre derniers 
intervalles, qu'un changement peu fenfible dans l'iu- 
terva'le change très-ferfiblement le fon prodait où 


fondamental, Ainfi, dans le on majeur , rapprochez 
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l'intervalle en abaiffant le fon fupérieur ou élerant 
l'inférieur feulement d'un {? : auflicôt le fon produit 
montera d'un con Faices la même opération [ur le 
femi-ton majeur, & le fon produic defcendra d'une 
quinte, 


Quoique la produétion du troifième fon ne fe 
borne pas à ces intervalles , nos notes n’en pouvant 
caprimer de plus compofé, il eft, pour le prélenc, 
inutile d'aller au-delà de ceux-ci. 


On voit dans la fuite régulière des confonnances 
qui compofent cetee table, qu'elles fe rapportent sou- 
tes à une bafe commune , & produifent toutes exac- 
tement le mème croifième fon. 


Voilà donc, par ce nouveau phénomène , une dé- 
monftration phyfique de l'unité du principe de l'har- 


morie, 


Duns les fciences phyfico-mathématiques, celles 
que la mufique, les aftrations doivent bien être 
géoméuiques, mais déduites phyfiquement de la 
chofe démontrée. C'eft alors feulement que l'union 
du calcul à la phyfique fournit, dans les vérités éta- 
blics fur l'expérience & démontrées géométriquement, 
les vrais principes de l'art. Autrement la géométrie 
feule donnera des théorèmes certains, mais fans ufage 
dans la pratique ; la phyfique donnera des faits par- 
ticuliers, mais ifolés , {ans laifon encr'eux & fans au- 
cunc loi générale, 


Le principe phyfique de l'harmonie eft un , comme 
nous venons de le voir, & fe réfout dans la propor- 
tion harmonique. Or, ces deux propriétés convien- 
nent au cercle ; car nous verrons bientôt qu'on y 
nr les deux unités ane dau la mona sd du 

on ; & quanc à la proportion harmonique, elle s'y 
trouve auf, pr. F4 quelque er C, que l'on 
coupe inégalement le diamètre AB, le carré de l'or- 
donnée CD fera meyen proportionnel harmonique 
encre les deux reétangles des parties AC & CB du 
diamètre par le rayon; propriété qui fuffit pour éta- 
blir la nacure bensionique de carcle : car, bien que 
les ordonnées foieur moyennes géométriques entre les 
parties du diamètre, les carrés des ordonnées étant 
moyens harmoniques entre les reétangles, leurs rap- 
ports d scmgge d'autant plus exaétement ceux des 
cordes fonores , que les rapports de ces cordes ou des 
poids tendans font aufli comme les carrés, tandis 
que les fons font comme les racines. 


Maintenant, du diamètre AB, divifé felon la férie 
des fraétions ? +2 12, lefquelles fonr en proportion 


divifée en mêmes raifons, donnc les (ons indiqués 
dans l'exemple O de la mème Planche, 


Pour éviter les fraéhions, donnons 6o parties aa 
diamètre, les (cétrons conticudront ces nombres en 
cicrs : 


Le diamètre repréfente une corde fonore, qui, 
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ciers: BC— 1e 30,BG—=tem10;Bemt 15; 
Be—i—12;Bge = 10. 

Des poines où les ordonnées coupent le cercle, ti- 
rons de part & d'aurre des cordes aux deux extrémi- 
vés du diamètre. La fomme du carré de chaque corde 
& du carré de La corde correfpondante , que j'appelle 
fon complément , fera toujonrs égale au carré du dia- 
mètre. Les carrés des cordes feront entr'eux comme 
Jes abfciffes correfpondantes , par conféquenc auili en 

rogreifion harmonique, & repréfenteronc de même 
Pme O, à l'exceprion du premier (on, 

Les carrés des complémens de ces mêmes cordes 
feront entr'eux comme les complémens des abfeilfes 
au diamèrre, par conféquent daus les raifons fui- 
vances : 


“ 


1C = !' = 30. 


& repréfenteront les {ons de l'exemple P, fur le- 
quel on doit remarquer, en paflant, que cet exem- 

le, comparé au fuivant Q & au nt O, donne 
le fondement naturel de la règle des mouvemens con- 
traites, 


Les carrés des ordonnées feront au carré 3650 du 
diamètre dans les raifons fuivantes : 


À B — 1 = 3600. 


Mb re dm % ‘76 
et 4 , 

Es EE — 599, 12 
& repréfenteront les [ons de l'exemple Q. 

Or, cette dernière férie ; qui n'a point d'homolos 
guc dans les divifions du diamètre, &: fans laquelle 
on ne fauroit powsant compléter le fyfème harmos 
nique , montre la néceflité de chercher dans les pro- 
priérés du cercle les vrais fondemens du fyffème, 

u'un ne peut trouver, ni dans la ligne droité , ni 
ans des feuls nombres abfiraies, © Ds B ,82. uvIb © 
Je paffe à deffeint touites les autres propoñtions de 
M. TFartini fur la nature, arithmévique, harmonique 
Æ géométrique du cercle , de mémc.que furdes bots 
Mufique. Tome II. 
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nes de Ix (érie harmonique dénhée‘par là raifon (ex- 
tuple, parce que Les preuves, énoncées feulemenr cn 
chiffres , n'établiffenc aucune démonftration général: ; 
que de plus, comparant fouvent des graudeurs hétéro 
gènes, 11 crouve des proportions où l'on ne fauroie 
même voir de rapport, Ainfi, quand il croit prouver 

ue le carré d'une ligne eft moyen proportionnel 
Fan telle raifon, il ne prouve awre chole, finou 
que tel nombre eft moyen propoitionnel entre deux 
rels autres nombres; car les furfices & les nombres 
abftraits n'écant point de mème nature, ne peuvent 
fe comparer. M. Tarini fent certe dificulré, & s'ef- 
force de la prévenir : on peut voir fes raifonnemens 
daas {on livre. DE 


Cette théorie érablie, il s'agie maintenant d'en 
déduire les faits donnés , & les règles de l'arc harimo- 
nique. | 


L'oétave, qui n'engendre aucun fon fondamenra!, 
n'étant point effemielle à l'harmonie, peut êie re- 
tranchée des parties conftirurives de l'accord. Aint 
l'accord, réduit à fa plus grande fimplicité, doit être 
confidéré fins elle. Âles il cft compolé feulemenr 
de ces trois rermes 1 % 3 , lefquels font en proporucn 
harmonique, & où Ve dcur monadés +4 font les 
feuls vrais élémens de l'unité fonore , qui porte le 
nom d'accord parfait ; car la fraétion : eft élément 
med de :, & la fraétion © eft oétave de la mo- 
nade =. 


CO 


Cet accord parfait, 1 ++, prodait par une feule 
corde, "& dont les termes font en proportion hirmo- 
nique, eft la loi générale de la nature, qui fere de 

e à soure la fcience des fons ; loi que la phyfique 
peut tenter d'expliquer, mais dont l'explicacion eft 
inutile aux règles de l'harmonie, dE 


Les calculs des cordes & des poids tendans Le:venr 
à donner en nombre les rapports des ons, qu'on ne 
peut confidérer comme des quautisés qu'a là faveur 


de ces calculs, | 


Le croifième. fon, engendré par le, concou:s de 
deux autres, eft comune le produit de leurs quansiré:; 
& quand, dans une cathégorie commune, ce troie 
fième fon Le 1rouve roujours le ‘quwme, quoique 
engendré par des intervalles dilfirens, c'eft que ds 
produirs des génératèuss lonr égäux eutr eux, 

t Ceci Le déduit mantfeftemenr dés phépoñtioris pré 
cédenres, rs 
el eft par éremple, lé troifièite fôn di réfle 
de CB & GB) Centre CB: ou tu 
Partc que, daus les deux préportionà bar & 
dont les-tarrés des deux odünnéesC OC; & CG! 
GG; fonc môyens propoñionnéts, 1 Lamiies déé 
extrêmes font égales senrbellés, & par -eonfécbent 
produifens le même fon cominun CB, qu Ç, CE. 
L: Eméffer ; la fomme des deux és de BC-par 
C, CC, &de AC parC , CC cit épile 4 fommé 
des deux 1céanglés deB GpartC ; CC, & de GA 
Hhh 


at Lseiihns =. 


Re de 

par C, CC; car chacune de ces deux fommes eft 
égale à deux fous le carré du rayon. D'où il fuir que le 
fon C, CC on CB doit être commun aux deux 


cordes : or, ce fon eft précilément la note Q de 
l'exemple O, 
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Quelques ordonnées que vous puilliez prendre 
dans le cercle pour les comparer deux à deux, ou 
mème rois à crois, elles engendreront toujours le 
méme ttvifiime fon repréfenté par la note Q, parce 
que Les rectangles des deux parties du diamètre par 
le riyon donneront roujours des fommes égales. 


Mais l'oûtuve X Q n'engendre que des harmoniques 
a l'aigu, & point de (on fondamental, parce qu'on ne 
peur élever d'ordonnée fur l'excrémité du diamèrre, 
& que par conléquent le diamèt:e & le rayon ne fau- 
soient, dans leurs propornons harmoniques, avoir 
aucun produit commun, 


Au licu de divifer harmoniquemente le diamètre 
par lts fraétions 1 +242, qui donnent le fyffème 
nacurel de l'accord majeur, f on le divile arirhméri- 
queinent en fix parties égales, on aura le fyffème de 
l'accord majeur renverfé , & ce renverfemenr donne 
exaétement l'accord mineur; car une de ces parties 
donnera la dix-ncuvième, c'eft-à-dire, la double 
oétave de la quinse ; deux donneront la douzième, ou 
l'oétase de la quinte ; trois donnerone l'oétave, quatre 
la quinte, & cioq la cicrce mineure, 


Mais fitôt qu'uniflant deux de ces fons, on cher- 
chera le coilième fon qu'ils engendrent, ces deux 
fons fimultanés, au lieu du fon C, ne produiront 
jamais, pour fondamentale, que le fon E 4 ; ce qui 
prouve que, mi l'accord mineur, ni fon mode, ne 
font donnés À eu la nature. Que fi l'on fair confonner 
deux ou plufieurs incervailes de l'accord mineur, les 
fons fondamentaux fe mulriplieront ; &, relativement 
a ces fous, on entendra plufeurs accords majeurs à la 
fois , fans aucun accord mineur. 


Ainf, par expérience faire en prélence de huit 
célèbres profeifeurs de mufgue, deux haucbois & un 
violon fannant enfemble les notes blanches marquées 
dans la portée À , on entendoit diftinétement les [ons 
marqués en noir dans la même figure ; (avoir , eux 
qui one marqués à part dans la portée B pour les in- 
icrvalles qui font au-deflus, & ceux marqués dans la 
P ps C, aufli pour les intervalles qui fonr au- 
delus. 


En jugeant de l'horrible cacophonie qui devoir 
réfulrer de cet enfemble, on doit conclure toute 
mulique en mineur feroit infupportable à 
l'orcille, fi les intervalles éroient aflez juftes & les 
inftrumens affez forrs pour rendre les fons engendrés 
auffi fenfbles que les générateurs: 


On me permertra de remarquer, en palfant, que 
l'inverfe de deux modes ne fe borné pas à l'accord 
fondamental qui le conflirue, mais qu'on peut l'é: 
vendre à route la fuive d'un chan & d'une harmonie 
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qui, notée en fens dircét dans ke mode majeur, lor(- 
renverle le papier & qu'on mer des clefs à la fin 

es lignes devenues le commencement, préfence à 
rebours une autec uite de chant & d'harmonie en 
mode mincur, exactement invetfe de La première ot 
les bafles deviennent les deffus, & vice verfä. C'eit 
ici la cleF de la manière de compofer ces doubles 
canons dont j'ai parlé au mor Canon. M. Serre, ci- 
devant cité , lequel a très-bien expofé dans fon livre 
cette curiofñté harmonique, annonce ure {ymyghonie 
de cette cipèce, compofée par M. de Morambert, 
qui avoit dû la faire graver : c'éroir mieux fair affuré- 
ment que de la faire exécurer. Une compoñtion de 
certe nature doit être meilleure à prélener aux yeux 
qu'aux orcilles. 


Nous venons de voir que de la divifion harmo- 
nique du diamètre réfulte le mode majeur , & de la 
divifion arithmétique le mode mineur. C'eit d'ailleurs 
uni fair connu de tous les théoriciens, que les rap- 
ports de l'accord mineur fe trouvent dans la divifion 
arithmétique de la quinte, Pour trouver le premier 
fondement du mode mineur dans le fyffème harmo- 
nique , il fuffit donc de montrer dans ce fyfflème la 
divifion arithmétique de la quince. 


Tout le fyffème harmonique eft fondé fur la raifon 
double, rapport de la corde entière à fon oétave, ou 
du diamèrre au rayon; & {ur la raifon fefquialière , 
qui donne le premier fon harmonique ou fondamental 
auquel fe rapportent rous les aurres. 


Orf, dans la raifon double , on compare fuccefli- 
vement la deuxième note G, & la rroifième F de la 
férie P au fon fondamental Q, & à fon oétave grave 
qui cft la corde entière, on trouvera que la 
mière cft moyenne harmonique, & la feconde 
moyenne arithmétique entre ces deux vermes, 


De mème, fi dans la raifon fefquialrère on com- 
pare fucceflivement la quatrième note «, & la cin- 
quième « de la mème férie à la corde entière & à 
la quinee G, on trouvera que la quatrième « cit 
moyenne harmonique, & la cinquième « & moyenne 
arthmétique entre les deux ps de ceue quince. 
Donc le mode inineur étant fondé fur la divifion 
arithmétique de la quinte, & la notee, prife dans 
la férie des complémens du fiffme harmonique don- 

mode miseur eft fondé 


nant certe divifion, le ur 
cette note dans le fi ffème harmonique. 

Après avoir trouvé voures les confonnances dans Ja 
divihon harmonique du diamètre donné par l'exem- 


ple O, le mode majeur dans l'ordre dc& de ces 
po gg + pere repréfentés 

e, & dans cum | rélentés par 
exemple P, ilnous refte à examiner le troifièmeexem- 


leQ , qui expri lc rapports des carrés des 
Prends, à qui done ASE 
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l'on crouvers que carrer les ordonnées , c'eft doubler 
l'intervalle qu'elles repréfentent. Ainf, ajoutant un 
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flue, que M. Tartini appelle accord de nouvelle irven. 
tion, ou parce qu'il en à le premier erouvé le principe, 


troifième fon qui repréfente le carré, ce fon ajouté | ou parce que l'accord fenfible fur la médiante en mode 


doublera roujours l'intervalle de la confonnance, 
comme on le voit figure 4 de la Planche G. 


Ainf la première note K de l'exemple Q double 
l'oétave, premier incervalle de l'exemple O3 la 
deuxième note L double là quinte, fecond intervalle ; 
la troifième note M double la quinte, fecond inter- 
valle, &c. ; & c'eft ce doublement d'intervalles qu'ex- 
prime la figure 4 de la Planche G. 


Laiffanc à part l'oétave du premier intervalle, qui, 
n'engendrant aucun {on fondamental, ne doit point 
pañfer pour harmonique, la note ajoutée L forme, 
avec les deux qui font au-deflous d'elle, une pro- 
portion comtinue géométrique en raifon felquialtère ; 
& les fuivantes, doublant rou'ours les intervalles, 
forment auili roujours des proportions géomérriques. 


Mais les proportions & progr:flisns harmonique 
& arithmétique qui conftituenc le fyféme confonnane 
majeur & mineur font oppolées , par leur nature, à 
la progreflion géométrique ; puilque celle-ci réfulee 
. éffencicllement des mêmes rapports, & les autres de 
rapports toujours différens. Don:, fi les deux pro- 
portions harmonique & arichmétique font confon- 
nantes, la ion géométrique [era diflonante 
nécetlairement, & par conféquenc le ae qui 
téfulre de l'exemple x de le fyfféme des dilonances. 
Mais ce fyffème tiré des carrés des ordonnées eft lié 
aux deux précédens, tirés des carrés des cordes, Donc 
le fyffème diffonant eft lié de même au fyffème uni- 
verfel harmonique. 


Il Luic de-là : 1°, que tout accord (era diflonant 
en contiendra deux intervalles femblables, autres 
que l'oétave , Loir que ces deux intervalles [e trouvent 
conjoints ou féparés dans l'accord ; 2°. que de ces 
deux intervalles, celui qui appartiendra au fyféme 
harmonique ou arithmétique fera confonnant, & 
l'autre diffonant. Ainf, dans les deux exemples 
S, T, d'accords diffonans , les intervalles GC &ce 
Fa confonnans, & les intervalles C F & e g dif- 
onans. 


Ea rapportant maintenant chaque terme de la féric 
diffonanre au fon fondamental ou engendré C de la 
férie harmonique , ou trouvera que les diffonances qui 
réfulteront de ce rapport feront les fuivantes , & les 
feules dicees qu'on puille établir [ur le fyféme har- 
moniqu:. 

I. La première eft la neuvième ou double quinee I, 

11. La feconde ef l'onzième, qu'il ne faut pas con- 
fondre avec la fimple quatre , attendu que la première 
Quarte ou quarte ple GC, éranr dans lé fyfime 
harmonique particulier , eft confonante ; ce qué n'eft 
pas la deuxième quarte ou onzième CM , étrangère 
à ce même /yfème. 


IL. La croifiènie eft la douzième ou quinte fup:r- 


mineur, que nous appelons quinte fuperffue, n'a 
jamais SPIUT ARS ea Italie, à caufe de fon horrible 
dureté. 


Avant que d'achever l'énumération commencée , je 
dois remarquer que la même diftinétion des deux 
uartes, confonnante & diffonance , que j'ai faire c1- 
levant, fe doit entendre de méme des deux tierces 
majeures de cet accord & des d:ux tierces mincutes 
de l'accord fuivant. 


IV. La quatrième & dernière diffonance donnée 
par la férie eft la quatorzième A , c'eft-a-dire, l'oc- 
tave de la feptième ; quatorzième qu'on ne réduit au 
fimple que par licence, & (elon le droit qu'on s'eft 
_— dans l'ufage de confondre indifféremment les 

ves. 


Sile À Laroei diflonant fe déduit du f,fème harmo- 
nique , les règles de préparer & fauver les diffonances 
ne s'en déduifent pas moins, & l'on voir, dans la 
férie harmonique & confonnante , la préparation de 
tous les fons de la férie arithmétique. En effec, 
comparant les rrois fénies O, P, Q , on trouve toujours 
dans la progreflion fucceflive des fons de la férie O, 
non-feulement, comme on vient de voir, les raifons 
fimples qui , doublées, donnent les [ons de la [érie Q, 
mais encore les mêmes intervalles que forment entre 
eux les ons des deux P & Q. De foite que la férie O 

répare roujours antérieurement ce que donnent en- 
Lie les deux féries P & Q. 


Aioé , le premier intervalle de la férie O eft celui 
de la corde à vide à fon oétave , & l'oétave eft auf 
l'incervalle ou accord que donne le premier fon de la 
férie Q, comparé au premier fon de la férie P. 


De même, le fecond intervalle de la férie O 
( comptant toujours de la corde entière } eft une dou- 
zième ; l'intervalle ou accord du fecond fon de la férie 
Q, comparé au lecond fon de la férie P, eft aufli une 
douzième, Le troilième , de part & d'autre, eft une 
double oétave ; & ain de fuie. 


De plus, f l'on Er 0 la férie P à la corde en- 
tière , On trouvera Cx ent les mêmes incervalles 
que donne antérieurement la [érie ©, favoir , o@ave, 
quinte, quarte , tierce majcure & ticrce mineure, 

D'où il fuie que la férie harmonique particulière 
donne avec iciéon ; non-feulement ere & 
le modèle des deux féries ps poser & géomé- 
trique , qu'elle engendre , & qui complétenr avec elle 
le fyffème harmonique univerlel , mais aufK preferit 
à l'une l'ordre de fes fons , & prépare à l'autre l'em- 
ploi de fes diffonances, 


Cette préparation, donné: par la férie harmo- 
nique , eft exactement la même qui eft établie daus 
la pratique ; car la neuvième , doublée de la quinre , 
fe prépare auili par un mouvement de quinte ; l'on- 
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zième, doublée de la qe » fe prépare par un mou- | chaque intervalle ; d'où il fuir que le fyféme hirma- 
vement de quaite ; la douzième ou quince fupeifue , nique du mode majeur , le leul imwédiatcmenc doiné 
doublée de La ricrce majeure , fe prépare par un mou: | par la nature, ferc de principe & de fondement aux 
ee de nerce majeure ; enfin, la quaroizième où | deux autres, 
autle-quinte, doublée de lu vierce mineure , Lx pre- à Se 4 $ 
pare ul pat un mouvement de tierce Iteutc. : . Par ce qui a été die jufqu'ici, on voie que le /;/ 
tème harmonique n'elt point compofé de parties qui 
Biel veai qu'il ne sur pas chercher ces prévarations | fe réuriflent pour former un tout ; mais qu'au con- 
dans des marches appelées fondsmearaies dins le fyf | taire c'eft de la divifion du tout ou de l'urité inté- 
core de M. Rameau, mas qui ne fonc pas seiles dans | grale que fe irencles parties, que l'accord ne fe forme 
celui de M Tareini; & il cit vrai ercore qu'on pté- | poine des fons, mais qu'il les donne; & qu'enfin par- 
pare les mêmes diffonances de beaucoup d'autres ma- | tour où le fy éme harmonique a lieu, l'hirmonie ne 
née, loir par des renverfemens d'harmonie, foie | dérive poinc de li mélodie , mais la mélodie de l'har- 
par des balles fui flituées ; mais tout découle toujours | munie. 
du même principe, & ce n'lt pas ici Le lieu d'entrer > Pi 
dans le dérail des règles, Les élémens de la mélodie diatonique font conte- 
nus dans les degrés fucceilifs de l'échelle ou ouve 
commune du mode majsur commençant par C, de 
laquelle (e tire auili l'échelle du mode mineur com- 
mençant par À. 


Celle de réfoudre & Ciuver les difonances naît du 
mére principe que leur préparanon ; car comme 
<h.qne diflonance cft préparée par le rapport anté- 
cédencdu fi ffrme harmonique, de méme cile cit auvée 
par le rapport conféquent du mème /yffeme. Cere échelle n'érant pas exaétement dans l'ordre 
des aliquotes, n'eft pas non plus celle que donnent 
les divilious naturelles des cors, erompettes marines 
& autres inftrumens femblibles, comme on peut le 
voir dans les Planches, par li comparaifon de ces 
deux échelles, comparaïilon qui rrontre en même 
temps la caufe des rons faux doenls par ces inltru 
mens. Cependant l'échelle commune, pour n'être 
pas d'accord avec la férie des aliquores , n'en a À 
moins une origine phyfique & naturelle qu'il faut 
développer. 


Ainf, dans la fétie harmonique, le rapport : ou 
le progrès de quin.e étanc celui dou la neuviéme elt 
préparée & doub ée , le rapport fuivant + ou progrès 
de quarte, eft celiu donr ceire neuvième doir être 
l'auvée : la neuvième doit donc defcendre d'un degré 
pour venir chercher, duns la érie harmonique, l'ul- 
lun de ce deuxième progrès, & par couléquent l'oétave 
du lou foudamental, 


En fuivanc la mème méhode, on rrouvera que 
l'onzième F dzie defcendre de même d'un degré {ur La portion de la férie O, qui désermine le ff me 
l'anidon E de la férie harmonique , felon le rapport ! harmonique , eff la fefquialrère ou quinre CG, ecit- 
cotreipondan: # ; que la dourrème ou quinte lupcidue | 3-dise, l'oétave harmoniquemenc divilée, Or, ls 
G diète, dou redeleendre [ur le même G naturel, | deux termes qui éorréfpéndent à ceux-là daus la 
felon le rapporr & , où l'on voit la raifon jufqu'ici | férie P des complémens ; font les notes GF, Ces 
tou-a fair ignorée, pourquoi la baile doit moorer pour | deux cordes (ont moyennes, l'une harmonique, & 
préparer Les diffonances, & pourquoi le deflus doit | l'autre arithmétique , entre la corde entière & la moi- 
celcendre pour les fauves, On peut remarquer aufli | rié, ou entre le diamètre & le’rayon & ces deux 
que la fepième, qui, dans le fi jfèere de M. Rameau, | moyennes G & F fe rapportant rouces deux à la 
el la prem ère & prefque l'unique diffonance , elt la | même fondamertale , dérermiitient le ton & même le 


dernière en rang dans c:lui de M. Tarçini ; tant il | mode, puilque la propottion harmonique y domine 

fur que ces deux auteurs foïenc oppofés én toute | & qu'elles Farol fun avant la génération du mode 

chute ! mineur : n'ayaue done d'autre loi que celle qui eft 
Si l'on a bien compris les générations & analogies dérerminée par La (rie ka ges 


eee 
des crois ordres ou fyffèmes , tous fondés [ur le pre- | N°1 ©9 POIer LHDE & AMIE 06 EAFAEIE ESS, 
mier , donné par la nee À & rous repréfentés parles Pat parfait majeur compofé de tierce ma 
parties du cercle Ou pat leurs puiffances , on trouvera, dk re: cp 
1°, que le /yffeme harmonique paruculier, qui donne le | Si donc on rapporte &range fuei 
mode majeur , eft produr. par la divifion fexupleen | l'ordre le plus rapproché, les notes 
progteflion harmonique du diamètre ou de la-earde | trois accords, on aura ttès-exa 
. enuère, confidérée comme l'umté; 1°. que le fyflème | muficales qu'en rapports nu 
sonate , d'où rares le . mineur.çreit pro+ | échelle ‘ 
duis par la férie arithmétique des complémeñs, ha al 24 TES ANT 
te moindre serie pour l'unité , Re l'élevuns de nul chofe eft 


terme en cime juiqu'a Li raifon fextuple, ee R 


efin lé diamètre ou la corde entière ; 3°. qu d 
fème géom ique ou diffonant ft aufli tiré sf 


taufli qu'aufli facilement ; car (pp 
harmonique patdeufier, en éoublant la ra 


a de gucur de la cure enuière, ce per 
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feront comme 180, 240, 270; leurs accords feront 
comme dans les figures des Planches, & l'échelle en- 
tière qui s'en déduit, fera dans les rapports marqués 
Plarche K , fig. 2, où l'on voir que rous les incer- 
valles fonc jufies, excepté L'accord parfait DFA, 


dans leque1 la quinte D À eft foible d'un comma , de | 


même que la tree mineure DEF, a caufe du ton mi- 
neur DE; mais dans cout fyfeme, ce défaux où l'équi- 
valent eit inévirable. ’ 


Quane aux autres alcérations que La néceflité d'em- 
ployer les mêmes souches en divers rons introduit dans 
notre échelle, voyez TEMPÉRAMENT. 


L'échelle une fois établie, le principal ulige des 
trois notes C, G, F, dont elle ef tirée, eft la for- 
mation des cadences qui, donnant un de notes 
fondamentales de l'une à l'autre, font la bafle de 
toute la modulation. G étant moyen harmonique, & 
F moyen arithmétique entre les deux termes de l'oc- 
tave, le paffage du moyen à l'extrême forme une ca- 
dence qui tire fon nom du moyen qui La produir. G C 
eft done une cadence harmonique , F C une cadence 
arithmérique , & l'on appelle cadence mixte celle qui, 
du moyen arithmétique pallant au moyen harmoni- 

e , {c compole des deux avant de fe réfoudre fur 
l'extrème. . 


De ces trois cadences, l'harmonique eft la princi- 
pale & la première en ordre : [on effec eft d'une har- 
imonie mâle, forte, & terminant un fens abiolu. 
L'arithmériquectt foible , douce, & laiff: encore quel- 

we chofe à defirer. La cadence mixte tufpend le 
ens & produire à peu près l'effec du point incerrogatif 
& admirauf, 


D: la fucceffion naturelle de ces trois cadences, 
telle qu'on la voie même Planche, rélulre exaftement 
Ja bafle fondamentale de l'échelle; & de leurs divers 
cntrelacemens (e tire la manière de trairer un ton quel 
conque, & d'y moduler une fuite de chants ; car cha- 
que note de la cadence elt fuppofée porter l'accord 
parfait, comme il a été dix ci-devaut. 


À l'égard de ce qu'on appelle {a règle de l'oétave 
(voyez ce mot}, il eft évident que, quand même 
on admetcroit l'harmonie qu'elle indique pour pure & 
tégulière , comme on ne la rrouve qu'a force d'art & 
de déduétions, elle nc peur jamais êere propolée en 
qu-lité de principe & de loi générale. 


Les compofiteurs du quinzième fiècle, excellens 
barmoniltes pour la plupart, emploient route l'échelle 
comme bafle fondamentale d'autant d'accords parfairs 
qu'el'e avoit de notes , excepté la (eptième, à caule 
de la fauffe quinte; & cette harmonie bien conduire 
eût faie un fort grand effec, f l'accord parfait (ur la 
médiaote n'eûc été rendu trop dut par Les deux fauifes 
relitions avec l'accord qui le précède & avec celui qui 
le fut. Pour rendie cetre fuite d'accords parfaits aufi 
pure & douce qu'il eft poffible, il Faut la réduire à cette 
autre baffle fondant entile, qui fournie, avec la précé- 
dente, une nouvelle fource de varitués, 
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Comime on tronve dans cette formule deux accords 
parfaits en tierce mineure, favoir, D& A, il eft bon 
de chercher l'analogie que doivent avoir entr'eux les 
tons majeurs & mineurs E A une modula:ion régulière, 


Confidérons la note « 5 de l'exemple P urie aux 
deux notes correfpondantes des exemples O & Q : 
prile pour fondamentale, elle (errouve ainf bafe cu 
fondement d'un accord en tierce majeure ; mais prile 
pour moyen arithmétique entre la corde entière & fa 
quinte, comme dans l'exemple X ,eMele rouve alors 
médiante ou feconde bale du mode mireur; ainf 
cetre méme note conlidérée [ous deux rapports difé- 
rens, & cous deux déjuits du /ffème, lb deux 
harmonies : d'où il fuir que l'échelle du mode majeur 
eft d'une vierce mineure au-deffous de l'échel'e ana- 
logue du mode mineur, Ainfi le mode mineur analogue 
à l'échelle d'ue eft celui de {u, & le mode mineur ana- 
loguc à celui de fr eft celui de ré. Or, {a & ré donnent 
exactement, dans la baffe fondamentale de l'échelle 
diatonique , les deux accords mineurs analogues aux 
deux tons d'ur & de fa déterminés par les deux ca- 
dences harmoniques d'ue à fa & de fo/ à ur, La bafle 
fondamentale où l'on fai enerer ces deux accords et 
donc auffi régulière & plus variée que la précédence, 
qui ne renferme que l'harmonie du mode majeur. 


À l'égard des deux dern ères diffonances N & R 
de l'exemple Q, comme elles fortent du genre dia:o- 
nique, nous n'en parlerons que ci-après. 


L'origine de la mefure, des périodes, des phrafes 
ê&c de cout 1hychme muñcal fe trouve autl dans la gé- 
nérarion des cadences, dans leur fuive naturelle & 
dans leurs diverfes combinaifons, Premièrement, le 
moyen étant homogène à lon extrême, les deux mein- 
bres d'une cadence doivent, dans leur première fim- 
pliité, être de même nature & de valeurs égales : par 
conféquent les huit notes qui forment les quatre ca- 
dences, baffle fondamentale de l'échelle, font égales 
encr'elles ; & formant aufli quatre meluies égales, une 
pour chaque cadence , le rout donne un fens compler 
& une période harmonique. De plus, comme tout le 
fylième harmonique et fondé fur Ja railon double & 
fefquialière, qui, à caufe de l'oétave, fe confond 
avec la railon triple, de même toure mefure bonne & 
fenfible fe réfout en celle à deux temps ou en celle à 
trois, tour cc qui eft au-delà, fouvent tenté & tou 
jours fans fuccès, ne pouvant produire aucun bon 
eftet. 


Des divers fondemens d'harmonie donn's par les 
trois Lortes de cadences, & des diverfes manitiesdeles 
cotrelacer, naîc la variéié des {ens, des phrales & de 
toute la mélodie dont l'habile mulisien exprime toute 
celle des phrafes du difcours , & ponétue les fons auf 
correctement que le grammairien les paroles, De la 
melure donnée par les cadences 1élulee aufli l'exadte 
expreffion de la profodie & du rhythme; car comme 
la lyllibe brève s'appuie fur la longue, de mème la 
note qui prépare la cadence en levanc s'appuie & paule 
fur la note qui ia réfour en frappane: ce qui divile les 
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temps én Fons & en foibles, comme les (yllabes en 
luujues & en brèves, Cela montre comment on peut, 
mène en obfervant les quanrités , renverler la pro- 
todie & :our mefurer à contre-temps, loifqu'on frappe 
les [yllabes brèves & qu'on lève les longues , quoi 
qu'on croje oblerver leurs durées relanves & leurs 
valeuts muficales. 
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L'ufige des notes diffonantes par degrés conjoincs 
dans Les temps foibles de la melure, {e déduit auifi des 
principes érablis ci-deffus ; car fuppofons l'échelle dia- 
tonique & melurée, indiquée dans les Planches, il 
eit évidenr que la note foursnue ou rebattue dans la 
bafle Z, nc atnfi tolérée que parce que, revenant 
toujours dans les temps forts, elle échappe ailément à 
notre acréntion dans les temps foibles, & que les ca- 
dences dou elle tient lieu n'en font pas moins uppo- 
Îces; ce qu'ne pourroic être fi les diflonantes chan- 
georcar de lieu & Le frappoient fur les temps furts. 


Voyons maintenant quels fons peuvent ètre ajourès 
ou lubilitués à ceux de l'échelle diatonique , pour la 
fo:mauon des genres chromatique & enharmonique, 


Eniuléraut dans leur ordre naturel les {ons donnés 
pui la fésie des diffonances, on aura premièrement 
la noce fol dièfe N, qui donne le genre chromatique 
& le ur régulier du con majeur d'ur à fon mineur 
curre{pondant fa. 


Puis on à la note R ou ff bémol, laquelle, avec 
celle donc je viens de parler , donneurle genre harmo- 
nique, 


Quoique , cu égard au diaronique , rour le fyfléme 
harmonique Loir, come on a vu, renfermé dans la 
railon fextuple, cependane les divifions ne [one pas 
tellement bornées a cette étendue, qu'entre la dix- 
seuvième ou vriple quinte £, & la vingt-deuxième ou 
quadruple oétave : , on ne puiffe encore inférer une 
moyenne harmonique ©, prife dans l'ordre des ali- 
pe , donnée d'arleurs par la nature dans les cors 

e chafle & trompettes marines, & d’une inconation 
urès- facile [ur le violon. 


Ce terme :, qui divife barmoniquement l'inter- 
valle de la quarte fol ut ou %, ne forme pas avec le fo/ 
une tierce mineure jufle, dont le rapport feroit ©, 
mais un intervalle un peu moindre, dont le rapport 
efl <; de forte qu'on ne fauroir cxaétement l'expri- 
mer en note, car le /a dièfceft déj: rrop fort :nousle 
repréfentons par la note f, fuivie d'un N majulçule, 


L'échelle augmentée, ou, comme difoient les 
Grecs, le genre épaifli de ces trois nouveaux {ons pla- 
cés dans leur rang, fera done comme l'exemple 12, 
Planche K, Le cour pour le même con, ou du moins 
pour Les tons naturellement analogues. 


De ces crois fons ajoutés, dont, cemme le fair voir 
M. Tasuini, le premier conftirue le genre chroma- 
nout, & le rroilième l'enharmonique , le fu/ dièfe 
ete hi bémol (ont dans l'ordre des diffonances; mais 
Le fi B ne luile pas d'être confonnant , quoiqu'il n'ap- 


SY 5 


pattienne pas au genre diaconique, étant hors de [a 
progreilion fextuple qui renferme & dérermine ce 
genre; car puifqu'il eft immédiatement donné par la 
férie harmonique des aliquores, puifqu'il eft moyen 
barmonique entre la quinte & l'oétave du fon fonda- 
mencal , 1l s'enfuic qu'il eft confonnant comme eux, 
& n'a beloin d'êre n1 préparé ni fauvé; c'eft aufli 
ce que l'oteille confirme parfaitement dans l'emploi 
régulier de certe cfpèce de feprième. 


A l'aide de ce nouveau fon, la baffe de l'échelle 
diatonique retourne exaétement fur elle-même, en , 
defcendaot , felou la nature du cercle qui la préfenre , 
& la quatorzième ou feptièine redoublée Îe trouve 
alors fauvée régulièrement par cette note fur la baffle 
tonique ou fondamentale, comme toutes les autres dif- 
fonances, 


Voulez-vous , des principes ci-devant pofés, dé- 
duire les règles de la modulation, prenez les crois 
tuns majeurs relatifs, ur, fol, fa, & les erois tons mi- 
neursanalogues , 4, m1, ré ; vous aurez tix toniques, 
& ce font les feules [ur lefquelles on puitfe moduler 
eu orcant du ton principal; modulations qu'on en- 
ee fon choix, felon le caractère du chanr & 
l'expreflion des paroles : non, cependant, qu'enire ces 
pa horse ile en ait de préférables à d'autres ; 
même ces préférences, trouvées d'abord par le fen- 
timent, ont aufli leurs raifons dans les principes, & 
leurs exceptions, foi dans les impr s diverfcs 
que veur faire le compoiteur, foir dans la liaifon 

{us ou moins grande qu'il veut donner à es phrafes. 
Par exemple, la plus narurelle & la plus agréable de 
routes Les modulations en mode majeur, eft celle qui 
pale de la conique ut au con de [a dominante /o/ ; 
parce que le mode majeur étant fondé fur des divi- 
fions harmoniques , & la dominante divifant l'oétave 
barmoniquement , le paflage du premier terme au 
moyen et plus naturel. Au contraire , dans le mode 
mineur /a , fondé {ur La proportion arithmérique , le 

flage au con de la quatrième note ré, qui divife 

‘oétave atithmériquement , eft beaucoup plus naturel 
que le paffage au ton mi de la dominante , qui divife 
barmoniquement la même oétave; & fi l'on y regarde 
artentivement , on trouvera que les modulations plus 
ou moins agréables dépendent toures des plus grands 
ou moindres rapports établis dans ce fyfième. 


Examinons maintenant les accords où intervalles 
articuliers au mode mineur, qui fe ifent des 
Eu ajoutés à l'échelle. 


L'analogie entre les deux modes donne les trois 
accords marqués fig. 14, dont tous les fons ont été 
trouvés confonnaos dans l'établiffement du mode ma- 
jeur. Il n'y a que le fon ajouté g dont la confonnance 
puille être difpurée. 


J1 faut remarquer d'abord que cet ace: 
fout point en l'accord diffonnant de 
nuée qui auroit fo{ dièfe pour baffle , re L 
feptième diminuée fo/dièle & fa narurel, ils y tro 
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encore une tierce diminuée fo/ dièle & ff bémol, qui 
rompt toute proportion ; ce que l'expérience confirme 
par l'infurmontable rudeffe de cet accord. Au con- 
traire, outre cet arrangement de fixe fuperfue 
laie à l'oreille & fe rélout très-harmonieufement, 
M. Tartini prétend que l'intervalle et réellement bon, 
ulier & même confonnant : 1°. parce que cette 
fixe eft à crès-peu près quatrième harmonique aux 
trois notes B &, d, f, repréfentées par les fractions 
+23, donc + cft la quarrième proportionnelle harmo- 
nique exacte; 1°, que certe mème fixte eft à peu 
rès moyenne harmonique de la : mes fa, f bémol, 
mée par La quinte du {on fondamental & fon 
oétave. Que fi l'on emploie en cette occalion la note 
marquée fo/ dièfe pluror que la note marquée 4 bé- 
mol, qui femble êere Le vrai moyen harmonique, c'eft 
non-feulemenc que cette divifion nous rejeteeroir fort 
loin du mode, mais encore que cette même note {a bé- 
mol n'eft harmonique qu'en apparence , atrendu que 
la quarte 4, fi bémol, ef alécée & trop foible d'un 
comma ; de forte que fo/ dièle, qui a un moindre rap- 
port à fa, approche plus du vrai moyen harmonique 
que la bémol, qui a un plus grand rapport au 
même fa, 


Au refte, on doit obferver que rous les ons de 
cet accord, qui fe réuniffent ainfi en harmonie régu- 
lière & fimulranée , font exaétement les quatre mêmes 
fons fournis ci-devant dans la féric diffonanre Q 
par les complémens des divifions de la fextuple har- 
monique : ce qui ferme, en quelque manière, le 
cercle harmonieux, & confirme la liaifon de toutes 
les parties du fyfième. 

A l'aide de __ fixte & de cous les autres fons que 
la proportion harmonique & l'analogie iffenc 

Le mode mineut , . a un more Édile de pro- 
longer & varier ailez long-cemps l'harmonie (ans forir 
du mode , ni même employer aucune véritable diflo- 
nance; comme on peur le voir dans l'exemple de 
contre-point donné par M. Tartini, & dans lequel il 
pcécad n'avoir employé aucune diffonance, fi ce 
n'eft la quarte & quinte finale. 


Certe mème fixte fuperfue a encore des ufages plus 
imporians & plus fins dans les modulations détour- 
nées par des paflages enharmoniques, en ce qu'elle 

eut fe prendre indifféremment dans la pratique pour 
feptième bémolilée par le figne B, de laquelle 
cette fixre , diéfée, diffère très-peu dans le calcul & 
point du tout (ur le clavier. Alors cette mème fixte, 
toujours co.fonnante, mais uée rantôe par dièfe 
& tantôt par bémol , felon le ton d'où l'on fort & 
celui où l'on entre, produit dans l'harmonie d'appa- 
rentes & [ubites métamorphofes dont , quoique régu- 
lières dans ce fyffème, le compoliteur auroit La dela 
psine à rendre raifon dans cout autre; comme on 
pour le voir dans les exemples 1, 11, Li}, (urrour däns 
éclui marqué —, où le fa pris pour naturel, & for- 


mant une {eprième apparente qu'on ne fauve point , 
n'eit au fond qu'une fixte losetes + formée de un 
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mi dièle fur le fo/ de la baffle; ce qui rentre dans la 
rigueur des s. Mais il eft fuperfu de s'érendre 
fur ces fineles de l'arc qui n'échappent pas aux grands 
harmoniftes, & done les autres ne feroient qu'abufer 
en les employant mal-à-propos, Il [ufr d'avoir 
montré que rout fe tient par quelque côté, & que le 
vrai fyfléme de la nature mène aux plus cachés dé- 
tours de l'art. (J. J. Rouffeau.) 


Sxsrime. Ce mot, pris dans fa Po grande lati- 
tude , fignific une doctrine vraie ou faufle , complète 
ou incomplèce, 


Un fyffème vrai où une bonne théorie repole [ur 
des vérités fondamentales & [ur les conféquences 
naturelles qui en découlent. 


Un fyffème faux eft celui qui eft bâi (ur des er- 
ue l'expérience fait connoître, ou que repoufe 
le raifonnement. 


Un faux fyffème eft celui a ne fe déduit nullement 


des principes vrais ou fuppolés fur lefquels on pré- 
tend l'affeoir. 


L'orcille n'écant pas, comme l'efprit, fufceprible 
de fe laifler égarer par les faulles lueurs d'un ce 
doxe éblouiffant , l'erreur n'a pu que bien rarement 
s'introduire au fein de La pratique, foumife au eri- 
bunal de l'oreille, efpèce de confcience qui nous 

uide toujours bien, quand nous ne dédaignons point 
‘écouter jufqu'à fes plus légers murmures. 


Sans l'oreille, cout ce r les chéories des prérendus 
philofophes contiennent de plus extravagant & de plus 
monftrueux , auroir été mis en pratique. Mais l'o- 
reille , qui eft le bon Lens & la logique des muficiens, 
s'eft conftamment oppofée aux inuovarions que les 
Gvans auroicnt voulu écablir, foit de bonne foi, foie 
par orgueil, 
Dans la revue que rous allons faire des différens 
fifèmes » nous aurons peu d'erreurs pratiques à figna- 
er, mais beaucoup d'erreurs théoriques à combattre. 
Il eft cemps de débarraffer enfin la mufique de tous 
les faux fyfèmes qui rempliffent le veftibuke de fon 
temple & qui s'eppofent au paflage de la vérité, qui 
devroir feule fe Etre entendre dans le fanétuaire, oi 
certe Muie célefte fiége entre l'harmonie & la mé- 
lodie. ( De Momigny.) 


SYSTÈME. DES ANCIENS. Confdéré dans ce 
qu'ilavoit d'effentiel, le fyfème des Anciens, n'étant 
que celui de la mélodie pure & funple, fondé fur les 
rétracordes, éroit le vrai fyffème , auil vieux que le 
Monde, & aufli immuable que fon aureur, Il eft, 
dans le langage des fons, ce que le bons fens ou la 
logique font dans celui de la parole. I} n'a pas été 
inventé par les hommes, mais découvert par eux, 
comme une conféquence immédiate & néceffaire de 
leur organifarion , & développé peu à peu, comme Lx 
raifon s'eft développée elle-même. 
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Ce fiffème fur donc dans la Grèce ce qu'il avoir 
été avant elle, & ce qu'il fera toujours , à moins que 
la deftruétion totale du genre humain n'amène fa 
refonte & fa réorganifacion für d'autres bafes que 
celies furslefquelles certe organifation repole, 


Comme il n'eft pas préfumable que l'Eternel re- : 


conimence l'œuvre de la création, on peut croire à 
la ftabilité au fifième mufical comme à la ftabiiité 
des mondes qui peuplent l'efpace, & aux lois con(- 
tantes d'après lefquelles ils fe meuvene, 


Le fyffème mufcal des Anciens fe compoñoit comme 
le nôtre, favoir, dans le genre diatonique , fonda- 
mental & primiif, de ep rérracordes conjoints entre 
eux, & qui font , en allant du grave à l'aigu: 


Si ut ré mi, mi fa fol la, la fi ut ré, ré mi fa fol, 
fol la fut, ut ré mifa & fa fol la si. 


Ces mêmes tétracordes, pris en defcendane, font : 


Fa mi ré ut, ut ff la fol, fol fa mi ré, ré ut fila, 
la fel fa mi, mi réut fr, ff La ol ra. 

Pourquoi comp'e--on fept técracordes afcendans 
& fepr defcendans ? 


Parce qu'il y a fept notes, & que chacune peut 
être l'ininul: ou la £uale d'un rétracorde, 


Mais, (ur les (epr rérracordes, on obfervera ce- 
got qu'il n'en elt que fix qui loient jultes, & que 
e Septième cit faux, en ce qu'il contient trois rons 
confécutifs, qui ont quelque chofe d'immélodique 
qui déplaît à l'oreille & la bleffe, comme un faux 
täifonnement choque la raifon ou le jugement. 


Qui eft-ce qui a donné ce fyfeme aux hommes ? 


Celui qui les à organifés comme ils font ; & c'cft 
par un long câconnement que l'expérience leur a ap- 
pris qu'une fuite de tétracordes elt Je (3 féme mulical 
qui nous cit deftiné par la nature, 


Pourquoi le tét:acorde ff ut ré mi eft-il le premier 
de tous, quand on procède en montant, ou du grave 
à l'äigu ? 

Cen'eft pas conventionnellemenc qu'il en eft zinf, 
mais par la nature même des térracordes, qui cxige que 
l'on commence par fi, pour avo:r les fix tétracordes 
juites, de fuite & par ordre, & pour que le técra- 
corde faux foie rejeté à la fin, comme terminant la 
ma:che & formant la limite naturelle. 


Comment ce fyfème le reprélente-t-il en abrégé ? 


Par ff mi la ré fol ut fa, en montant, & par fu ut 
fui ré da mi fi, en defcendaut. 


* Pourquoi voyez-vous plurôc des quartes afcendan- 
ces dans fi mi lu ré fol ui fa, que des quintes defcen- 
danses ? 


C'eftque le fiffèmele plus fimple eft le rétracordal, 
& que c'elt par une faufle idée, puifée dans Les prin- 
cipes de la baïfe fondamentik de Rameau, que l'abbé 
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Rouler a prétendu qu'il faut voir des quintes def- 
cendantes à la place des quartes afcendantes. 


Nous combartrons plus tard les erreurs de l'abbé 
Rouflier, & après que nous aurons fait connoître 
tout le fffème des Anciens dans ce qu'il a d'érernel, 
comme dans ce qu'il n'avoit que de temporaire & 
de losal, ou de relatif à l'enfance de la mufñque, 


OsJEcTrON, 


En préfentant le fyfème mufical des Anciens comme 
compolé de fept tétracordes, & par conféquent de 
fept cordes diatoniques & de leurs oétaves, vous ne 
fuivez nullement la marche des progrès de leur 
fifeme; car fept tétracordes dépaflent de beaucoup 
le fyffème reprélenté par le dicorde, qui n'avoir que 
deux cordes f & mi; celui de la première lyre qui 
n'en avoir que trois, ff mi la ; celui de la feconde qui 
n'en avoit que quatre, mi la ff mi, & celui même, 
nommé parfait & immuable, qui n'embrafloit que 
quatre ou cinq tétracordes. 


Réronse, 


Cette obfervation a quelque chofe de réel en appa- 
rence ; mais pour voir s'évanouir la fubftance de certe 
objection , il ne faut que diftinguer ce qui étoit rela- 
tif a l'état des inftiumens & à l'étendue de la voix, de 
ce qui concerne le fyfféme mufcal confidéré en lui- 
même, & indépendamment de ces deux chofes qui 
s'y rapportent, à la vérité, mais fans dérérminer 
aucunement l'érendue de ce Jyfième. 


OsIEcTIrON:. 


Roufleau n'a-t-il pas dir que l'on devoir jnger de 
l'érar & des progrès du fyffème des Anciens par les 
inftrumens deflinés à accompagner & fourenir le 
chant? 


Réronse, 


Il l'a dit, fans doute, mais cela ne prouve rien, 
Peut-on croire, Es exemple, que dans le temps 
qu'on n'avoir que le dicordce pourinftrument 1 cordes, 
toute la mufique & le chant des Grecs fe bornät à 
deux fons ? 


C'eft cependant ce qui feroit indubitable s'il Fillaie 
ajouter foi à ce que dilent les écrivains qui affirment 
que.ces inftrumens Le pinçoient. à vide, & conte- 
noient routes les cordes qui enrroient daus la compo 
fision des chants qu'ils accompagnoient en entier à 
l'uviffon ou à l'oétave. 


Que s'enfuivroir-il de cette affertion ? 


les Grecs aurdient ré réduits pendant un 

fiècke, & peut-êcre plus, à ne répéter, comme des 

coucous , que fmi, f6 mi; fi mi, fi mr, puique le 
dicorde ne contenair que ces deux. cordes fi mé. Q 

ue 


L 
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Que, pendant un autre laps de temps, ils auroienr 
enfuire répété, ff mi la, fi mila, ff mila, comme 
éranr, felon Diolore de Sicile, l'accord de la première 
lyre, & qu'enfn ils ne feroient parvenus à mi la—ff mi 
que longues années après. = 


Elt-ce ainfi que procède la mélodie? Eft-ce ainf 
que procède la nature, même chez les peuples les 
plus lauvages ? 


Comment n'a-t-on pas vu que ce dicorde, qui 
éenit armé des deux cordes s1 & M1, repréfentoit, en 
abrégé, les deux rétracordes st wi ré mi & Mi fa 
fol la ? 


Ici Ce préfente une queftion ; c'eft de favoir & l'on 
£e bornoir à pincer ces deux cordes à vide, ou fi l'on 
fe fervoit des doigts en guile de chevalers mobiles, 
ainf que cela [e pratique maintenant à l'égard du 
violon & de la plupart des inftrumens à cordes, pour 
ccni: lieu d'autres cordes. 


* Dans le premier cas, il faudroit en conclure que 
ces inftrumens à cordes ne fervoienc qu'a donner le 
ton & à remettre de temps en temps la voix qui baiffe 
naturellement; car il eh abfurde de croire que les 
Grecs aient été bornés à ne chanter que deux fons, 
puis crois, puis quatre; (artout ces fons n'étant 
point dans l'ordre pese ie la mélodie, mais laiffant 
de grands intervalles entr'eux, 


Il eft inconcevable qu'une opinion fi erronée & 
f extravagante ait pu trouver quelque crédit près de 
ceux qui raifonnent. Que diroit-on de celui qui afhir- 
meroit , d'après l'infpedion des quatre cordes du vio- 
loncelle, que nous fommes réduirs à ne chanter 
qu'ur fol ré la? 

Sans doure que l'on haufferoit les épaules, & que 
l'on cioiroit un cel homme tombe des nues ou échappé 
des Perise.-Muailons, 

Aiali donc, de deux chofes l'une, ou les inftru- 
mens à cordes n'accompagnoient pas le chaut, ou 
l'on ne les jouoir pas feulement à vide. 


De ces deux chofes , routes deux poffibles, laque 
doit étre conlidérée comme la plus probable ? 


Celle que l'on ne pinçoit pas la lyre autrement 
Et ne la pince de nos jours, c'elt-à-dire , fans fe 
erv.r des doigts de la main gauche, pour former les 
tons que les cordes ne donaent point à vide; & voici 


pourquoi. 
Comme, quand la flüce a été appelée à la dignité 
d'ccompagner le chant , if a bien fallu qu'elle cefäc 


dés-lors d'erre un fimple filer, & qu'elle für arrilte- 
‘rement percée pour produire les différens degrés de 
la gamme, de mème , quand la lyre s'eft vouée à 
fuivre entièrement le chant dans routes Les finuofités, 
il à bien fallu que l'on s'aidàt des doigts de la main 
gauche pour fuire aurant de cordes différentes de la 
méme que l'on avoit de doigrs pour la raccourcir ; 


& somme il n'eft pas plus difficile d'opérer certe mul- 


tipiication des cordes par le raccourciflement de la |: 


Mufique. Tome Il. 


» 
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mème ou de quelques-unes, que 'e raccourcir [1 co- 


lonne d'air qui et dans l'iultrument à vence, il eft' 


probable que le procédé employé à l'égard de la 
flüre a été adapté à la lyre, dès l'inftanc que l'on a 
cu conçu l'idée de faire de cette lyre:un inftru- 
ment accompagnateut conftant de la voix, & non 
pas feulement un diapafon pour donner le tou, afin 
de ne pas chanter æop haut ou trop bas, ou pour 
remettre la voix après qu'elle avoit baiflé, ou enfin 
pour la fourenir & pour la retenir dans le con. 


Il eft hors de fens d'imaginer que le fyfème des 
Grecs ait été réduit d'abord à une quarte f mi, & 
qu'il ait été enfuire porté à deux , ff m5 La, puis à une 

uarte, une quinte & une oétave , mi /a—/ mi, Il ne 
ut avoir aucunc teinture de mufque pour raifonner 
ainf, & pour ne pas voir dans ff mi l'abrégé de 
# ut ré mimi fa fol la; dans ff mi la, ce même 
abrégé, mais fignalé par l'initiale & la finale de 
chacun des deux técracordes, f wc ré mi—mi fa fol la, 
qui fonc, ff mi & mi la; & dans mi la—ff mi, le 
Pres des deux pre sf . ré mi, mi fa 
ol la, qui font, mi fa fol la, fi ut ré mi, indiqués 
rl LP leur tira & leur finale. du 

Qu'y-a-t-il dans 5 ut ré mi—mi fa fol la ? 

Un double fyfème , puifque chaque tétracorde em 
eftun. Ce double fyfème eft un epracorde qui elt 
formé par deux tétracordes conjoin:s. 


Qu'y-a-t-il dans mi fa fol la—f ut ré mi? 


Un double fifème également, mais compofé de 
deux cétracordes disjoines, c'eft_à-dire, que la première 
note du fecond técracorde n'eft pas la quatrième du 
premier, mais celle qui la fuit immédiatement. 


Suns doute que l'un & l'aucre de ces deux fyfèmes 
font loin d'embrafler Le fyffème térracordal en entier , 
& de renfermer routes l:s cordes du fyffème général 
de la mulique; mais fans parler encore de ce que 
fuppofe la découverte du dispufon , ou de l'odtave F7: 
uffi l'oétave de chacune des autres curdes, nous 
ailons voir le fjfème rétracordal commencer à fe 
développer plus en grand dans le fyflème parfair des 
Grecs que voici : 

La—f ur de la fit fh ut ré mi fa [cl la, 
où l'on doie voir d'abord les quatre rérracordes 
fi ut ré mi, mi fu fol la, ff ut ré mi, mi fa fol la. 

f 


Enfuite la proflambanomène, ou la note (urnumé- 


ou des notes conjointes , parce qu'il vient Le conjoin- 
dre au fecond, mi fa jol la, por La fib ut ré, au lieu 
que le troilième, ff ut ré mi, en elt (éparé où dis- 
joins , puifqu il ne commence pas par la mème corde 


que finit le précédent , mais par celle au-deffus. s 


En quoi ce fylème des Grecs, fi Mi ; firétréci, 
11 


qui eft contenue dans l'oétacorde, & qui fuppofe 


raire LA , ajoutée au-deffous de toutes les précédentes; . 
& cufin ua cinquième tétracorde, noïnmé jynréménun, - 
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méritoit-il donc de leur parc les vitres de parfait & 
d'immuable ? 


Il les méritoir en ce qu'ils ne voyoient dans ce fyf- 
tème que le clavier pee des voix dome, LE 

ueiles ne s'étendent guère que du /2, au-deffous 
a la portée de la clef de fa fur la troifième ligne, 
au {a au-deflus de la portée de la clef d'ur pofée fur 
la troifième ligne: ce qui fofme deux oftaves diaro- 
niques compleres. 


C'eft encore dans ces mêmes limices que (e renfer- 
ment les voix d'homme , (ans comprer la voix de tête 
ou le fauffer, & fans y comprendre les {ons trop 
graves dont on ne fait qu'accidenrellement ufage, 
comme fortant des moyens narusels de la voix, 


Mais on (ent que ce feroit une très-grande méprife 
de conlidérer ce /yffème des Grecs comme clavier 
général de routes les voix & de rous Les infrumens 
exiftans ou poñlibles, tandis que l'on ne doit y voir 
que le clavier des hommes, & non celui des femmes 
ou des enfans. 


Le clavier des femmes commence & finit une oc- 
rave plus à l'aigu ; eo réuniffant l'un à l'aurre, il en 
rélulte donc un clavier de trois oétaves. 


En conféquence, loifqu'on nous raconte que le 
Jvffème mufical à été fucceflivemenr ausmenté par 
Terpandre, Simonide, ‘Timothée, Théopliafte - 
Hyftrée, Ménélapide & autres, cela ne veut nulle- 
ment dire que ces innovateurs aient rien ajouté au fyf 
tème tétracordal , ni au clavier générai de la mufique, 
mais feulemert qu'ils ont ajoucé quelques cordes à 
leur ioftrument pour Je cendre moius incomplet, 


I n'y a donc de contradiétion dans ces différens 
récits que parce que ceux quiles narrent les racontent 
fans les comprendre, & en confondent les fairs & les 
époques, Avili eft-il picoyable de lire dans J. J. Rouf- 
feau, ce flumbeau de la philufophie moderne , que 
tout le f,ffème des Grecs ne Fur d'abord compofé que 
de quatre fonsrour au plus, qui formoient l'accord de 
leur lyre ou de leur cythare, & que ces quatre fans 
étoienr, felon quelques-uns, Far «ra conjoints, & 
felon d'aueres par degrés disjoints & fonnant l'oétave 
dans leurs extrêmes ; car il eft bien poñtif qu'en par- 
lançaiof, on mêle des choles qui doivent être féparées, 
& que l'on canfond les commencemens de l'art de la 
lutherie chez les Grecs avec l'état réel du /yffème 
mufical, 


De ce les Anciens avoienr compris que le 
fifième mufcal fe compoloit de rétracordes ajoutés 
Fun à l'autre, & de ce qu'ils préfenroient le réeracorde 
comme la melure commune des chofes mufichles, où 
comme le plus fimple des compotés, vouloir qu'ils 
offrillent ce rétracorde comme éiant l'unique admis 
& formanc à lui eu ront le fifféme mufical & rous 
les chanes des Grecs, eftine de ces inepries qui ré- 
vehent la salon, & qui {csoi; comparabie à lu mé 


: à 
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prile dans laquelle tomberoit celui qui, trouvant un 
mèrre ou un pied, précendroit que rien n'auroit plus 
d'érendue que ce imècre ou ce pied à mefurer. 


De ce que le clavier du clavecin ou de l'orgue s'eft 
étendu fucceflivement de rrois à quatre oétaves 
complètes , faur-il en conclure que le jyfme mufcal 
s'eft étendu en proportion depuis deux fècles à 


Afarément il faudroit n'être pas muficien pour 
le croire, & confondre ainli le clavier iculier 
d’un inftrument avec l'étendue & le clavier général 
de la mufique, qui comprend autant d'uétaves qu'il eft 
per a notre otcille d'en difcerner, & qui n'a ces 

ornes que parce que le relte elt nul pour nous; mais 
des organes plus Forts difcerneroient des fons p'us 
graves, & de plus fins en diftingueroicnt encore de 
plus aigus; ce qui ne changeroic cependant rien au 
Jyfième mufcal, mais feroit connoître quelques oc- 
taves de plus de fon clavier, 


Mais l'oétave une fois crouvée , le fyféme l'eft auf, 
puifqu'il ne s'agit plus que Je le répéter dans les 
méimes propoltions relatives en plus petic ou en plus 
grand, 


Cela eft fi vrai, que depuis que les Anciens ont dé- : 
couvert l'oétive ou diapalon , on n'a rien pu ajourer 
au /yflème diatonique, qui cft demeuré fixé a fcpe 
cordes différentes, plus leurs oétaves. 


Ji en eft en quelque forte de l'oétave comme des : 
voyelles pour les langues, oudes dix premiers chithes 
pour les nombres. On ne peut ajouter aux uns que des 
confonnes , & l'on ne peut que répéter les autres ; 1 # 
étant pour ainfi dire l'oétive de 1,12 dez,13de3, 
& 11 l'oétave de 11, & ainf de fuice. 


Le fyfème tétracordal ff ur ré mi — mi fa fol la 
fut ré, ré mi fi fol, fol la fi ut , ut ré mi fa & fol la 
st ne peut donc s'érendre à l'aigu & au grave en fe 
répérant ‘dans des ga moindres ou plus 
grandes. Qu'il ne £oir plus queftion aujourd'hui du 
récçacorde des hypates, du cérracorde mélon, du dié- 
zgügménon, de l'hyperboléon & du fynnéménou, c'eft 
ru fait, parce que ces dénominations avoicng 

uelque chofe qui tenoic à l'e fance de l'att; mais 
qu'on ne parle pas plus des cérracordes dans la th£o- 
rie de la mufique des Modernes que fi le rérracorde 
avoit ceflé d'écre l'un des élemens cffenriels de notre 
mufique, c'eft la ce qui eft aufli inconiéquent qu'im- 
pardonnable. 


Voici, dans le genre diatonique , la nomenclature 
du clavier des voix d'homme, laquelle eft appelée 
(yflème parfait & immmaole, 


Premier tétracorde, aprelé hypaton, c'eff-ü-dire, des 
Premières, des principales, qui font Les graves, 
1. Hypare-hypaton, pre:r ière des prercières, f. 


2. Parhypate-hypuon , (ous première des premiè- 
es, üt. 
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3: Lichanos-hypaton , vroifitme des premières, ré, 
4. Hypute-méfon, principales des moyesnes, mi. 


Cerre corde eût di porter deux noms, l'un comme | /,7 


g'iatrième note du premier térracor ie ou des hypaces, 
& l'autre comme première note du fecond tétra- 
corde; car ce ui d'hypare-mélun ne défigne que le 
fscond emploi de cetce corde. 


Deuxième tétracorde, ou tétracorde méfon, c'eff-à-dire, 
des moyennes. 


1. Hypate-méfon , principale des moyennes; c'eft 
la corde mi. Ù | 


2. Parhypate-méfon, (ous-principale des moyca- 
nes, mi, 
©. Lychanos-méfon , troifième des moyennes ; c'eft 
la corde foi. 


4. Mise, moyenne. C'eft le {a , oétave de la ur- 
nuinéraire ou proflimbanomène. 


_ Trofième rétracorde. ( Si l'on procède du deuxième 
au troifième, par rétracorde coujoint, } 


Ce térracorde porte le nom de fynnéménon , c'eft- 
à-dire, des conjointes, 


1. Mtfe, corde moytnne ou du milieu du f;fème ; 
c'eft le /a précédent, quatrième corde du tétracorde 
méfon. 

2. Trite fynnéménon, vrire des conjoinces, fh. 


3. Paranète fysnéménon veut dire avanc-dernière 
des conjointes; c'elt luc, oétave de la pathypate. 


4. Nète fynnéménon veur dire dermière des conjoin- 
tes, ré, oétave du lichanos des hypates-hypaton, 


Troifième térraco-de. (Si l'on procède par tétracorde 


disjoiot du deuxième au troilieme, ) 
Ïl prend lé nom de diezeu-ménon , c'eft-a-dire, des 
cordes dicjoinres. 
1. Paramèfe , c'eft-à-dire, cordeaprès la moyenne. 
C'eft le fi odlave de lon: 


2. Trite d'ezeugménon , trice des disjointes w, oc- 
tave de la parhypate. .. 

3. Paranite dieyengménon, péoukième des dis- 
jointes, ré, oétave de la corde nommée /ychanos- 
hypaton. 

4. Nète dieyeugménon , dernière des disjointes ; 
c'eft le mi, oétave de l'hypau-méfon, Fo. 


Quatrième tétracorde, die yperboléon , ou des excl- 
lences, où mieux des plus aiguës. 


1. Nète dieycugménor , dernière des disjointes, 
mi oëtave au-deffis de Fhypare-méfon. * 


- 
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% Trite hyperboléon, trire des excellentés ou'des 
plus aiguës, fa. 


3. Paranëte hyperboléon, pénultième des aiguës, 
oë. : 


4. Nîte hyperboléon , la dernière des plus aiguës, 
la, oétave de la mefe. 


Des modes. 


Les Anciens , ne connoilfant vraiment ni les tons 
ni les modes, confondoient fans cefle les uns avec 
les autres, & les modes & les tons. 


Ce que l'on entendoit par mode , étoie rantôr l'ac- 
couplement de deux vétracordes conjoints, parcils 
l'un à l'autre & juftes, comme ff ut ré mi —- mi fa 
fol La , où le femi-ton fe trouve de la première à la 
feconde note, dans chacun des deux rétracordes; ou 
comme /a ff ut ré — ré mi fa fol, où le femi-ton et 
de la feconde à la troifième ; ou erfin , comme foi la 
fi ut — ut ré mi fa, où le femi-ton eft de la troïfième 
à la quatrième note. 


dans les fept cordes-fi mi la ré fol ur fa. Mais en ad- 


Dans ce fens il À avoit que trois modes poffibles 
mettant les tétracordes disjoints, ce nombre doubloir, 


EXEMPLE de trois modes formés chacun per deux 
tétracordes jufles , compairs & disjoints. 


1. Mi fa fol la — fut ré mi. 

2. Ré mi fa fol — La fi ut ré. 

3. Ur ré mi fa — fol la fi we. 

Sc moncrant enfuire moins difficiles, & nt 
à la parité des térracordes fans renoncer à leur jufteile, 
au lieu de hx modes ils en eurent dix, parce qu'aux 
fix précédens on ajouta les quatre [uivans. 


Par téracordes conjoints , dépareillés, & formant us 
cpiacorde. , 
1. Rémi fa fol — fol La fi ur. 
2. Mi fa foi la — da fi ut ré. 
Par tétracordes non pareils entr'eux, & disjoints. 


1. Sol la ff ut — ré mi fa fol. 
2. La fut ré — mi fa fol la. 


Se montrant moins difficiles encore , & employant 
jufqu'au rétracorde faux fa fol la fi, ils eurent quarre 
modes de plus, favoir, deux par cétracordes con+ 
joints , & deux par cétracordes disjoints: 


Exturce. 


2. Ut ré mi fe — fe fol la f. : 
æ Fa fol la fi — fi ut ré mi, 
1. Si ut ré. mé — fa fol la f. 
2. Fa foi le fi — ut ré mi fa: 


Donc quarorze modes. 
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Tous ces modes enfemble ne forment uniquement 
que le con d'ut majeur pour les Modernes, parce 
qu'ils n'y voient qu'une feule & même ronique, & 
un feul & même mode; ne comptant pas comme les 
Anciens , chaque modulation mélodique rélulrante de 
l'accouplement de deux térracordes, foit conjoints , 
foit disjoints , foit pareils où non, juftes ou non 
juftes , comme autant de modes & de tons diférens , 
mais ne voyant là-dedans que des locusions ou des 
mélodies diverles , routes réfulrantes des fept mêmes 
cordes, & non les cordes de différens tons & de dif- 
férens modes. 


Par ce moyen, les fepe modes authentiques & les 
fcpr plagaux des Anciens, qui Frrmoient en quelque 
forte quatorze petirs états féparés , n'en forment plus 
qu'un feul, réunis fous l'autorité naturelle d'une 
même tonique. 


Ainfi le veur l'harmonie, par laquelle feule on 
pouvoir parvenir à l'entière & vraie connoiflance du 
ton & des modes, 


Avant de pañler à l'explication des quinze modes 
des Ancient, traufmis par Alypius, il faut dire un 
mot de plus {ur ceux appelés authentes & plagaux, 


La première origine da mode eft dans l'accouple- 
ment de deux rétracordes conjoints, & enconféquence 
l'eptacorde offre donc un fffème plus fimple encore 
& plus primitif que l'oétacorde, & que f, par modes 
authentes , on entendoit les plus anciens , ce feroient 
les plagaux qui feraient ces modes , & ceux nommés 

pal ve qu'il faudroit nommer plugaux. 


Ce qu'on encend par mode auchentique eft celui 
qui procède de la mr e ala dominante, & par pla- 
gal celui qui va de la dominante à la tonique, Mais il 
faux prendre garde que les modes anciens, hors celui 
qui répond 2 l'oétave de la tonique ut ré mi fu fol 
da fi ur, ne préfentent aucun ni vraie tonique , mi 
vraie dominante , mais des toniques & des dominantes 
tronquées & bätardes, qui s'évanouiflent au moyen de 
Fharimonie. 


Extmpre. 
Modes authentes. Modes plagaux. 
Divifion harmonique. Divifon dive arithmétique. 


1. Ur fol ur, ut ré ue. 
3. Rélaré, rémi ré, 

3. Mi frmi, mi fa mi. 
4. Faut fa, fu fol fa. 


1. Sol ut fol, ut ré ut, 
2. La ré la, ré mi ré. 
3. Si miff, mi fa mi. 
4. Ut fa ut, fa fol fa. 
$- Solréfot, fol la fol.  $. Ré fol ré, oi 
6. La mila, “1 À 6. Mila mi, la fi la. 
7. Sifa fi, fut fi. 7. Faf fa, fwf. 

Le vrai caractère de la tonique , celui de la domi- 
nante, comme celui de chacune-des autres nores du 
ton, ne réfulrant point du rang qu'une note occupe 
cnus l'eptacorde ou l'oétacorde , mais de fes relations 
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avec chacune des fix autres notes , il s'enfuir que fur 
fepr notes, quelles que foient leurs difpoñitions , il ne 
peur exifler qu'une feule tonique réelle , non plus 
qu'une fcule note de chacune des autres dignités. 


En conféquence , que lus foi en premier dans ur 
ré mi fa fol La fi ur, en quatrième dans fo{ {a fi ut ré 
mi fa fol, en fecond dans ur ré mi fa fo! la fi, ou en 
fixième dans mi fu fol a fi ut ré mi, cela n'empêche 
pas cet ur d'être toujours la tonique dans ces différens 
cas, d'après les idées des Modernes, au lieu que, chez 
les Anciens, il en éroit tout autrement , la tonique 
étant pour eux, non la première de droit, mais la 
première de fair; non la plus grave de l'o&acorde 
tonique, mais la plus grave de vel oétacurde que ce 


Leur fifôme , purement mélodique , leur permet- 


{voir de confidérer les relations des {ept cordes diaro- * 


niques fous ce rapport; mais la découverte de l'har- 
monie , en donnant du ton des idées beaucoup plus 
étendues, devait naturellement empècher de voir fept + 
tons où quatorze en un feul. 


Syffème parfait des Grecs , y compris les trois genres, 
dans de mode hypo-dorien , & enfuice dans les 
quatorge autres , qui ne font que la tranfpofition de 
celai-cr : 


La.  Proflambanomène (la même dans les trois 
genres). 
St.  Hypare-hypaton (la mème auffi dans les . 


trois genres ). 

Si X. Parhypate enharmonique. 

Ur,  Parhypare -hypaton, pour le diatonique & 
le prebie as : à Iitmes io A 
pour l'enharmonique. . 

Ur®%. Lichanos hypaton , pour le chromatique. 

Ré.  Lichanos hyparon diatonique, 

Mr.  Hypate-mélon , pour les trois genres. 

MiX. Parhypare-méfon enharmonique, 

Fa.  Parhypate-méfon, pour le diatonique & Le 
chromatique; & lichanos melon, pour 
l'enharmonique. 


Fa #. Lichanos méfon chromatique. 
Soz. Lichanos méfon diatonique. 
La. Méfe, pour les rrois genres. 


La X. Trice fynnéménon, pour le diatonique & le 
chromatique, & paranére fynnéménon , 


pour l'enharinonique. 
Si.  Paranète fynnéménon chromatique. 
Ur. Paranète fynnéménon diatonique. 
Ré,  Nète (ynnéménon, pour les crois genses. 


S1 4. Paramèle, pour les rois genres. 
Si X. Trire diezcugménon enharmonique. 
Ur, Trite diezcugménon, pour le disonique 
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& le chromatique ; & paranète diezeug- 
ménon , pour l'enharmonique. 
Ut #. Paranère diczeugménon chromatique. 
Rs,  Paranère diczeugménon diatonique. 
Mr. Nèxc diezeugménon, four les crois genres. | 
Mi X. Trite hyperholéon enharmonique. 


Fa.  Trite hyperboléon , pour le diatonique & 
le chromarique ;& paranètehyperboléon, 
pour l'enharmonique. 


Fa %. Paranère hyperboléon chromarique. 
Soz. Paranète hyperboléon diatonique, 
La. Nète hypesboléon , pour les trois genres, 


Mode kypo-ionien. 


Ce mode eft le mème que le précédent , mais tranf- 
pofe un femi-ton plus haur, 


… Hyp. dor. Hyp. ion. , ou byp.iaft., Hyp.dor. Hyp. ion. 
ou phrygien grave. 

La. La# Si. Sia. 
St, Si4 Ur. Ur. 
Si X. Si XX. Ra. Ri#. 
Ur. Ur#. “AT S14. 
Ur. Ur #, SiX. SiXX, 
Ré, Rif. Ur. Urs. 
MI. MX X Uih. Uhs, 
MixX, MiX X Ri. R:#. 
Fa. Fa à. Mi. Mi. 
Fa So #. MiX. MiXX. 
Sot. Fah#. F4, Fa#. 
La. La #. 
La X LiX X. 
Si. Sik. 
Fa Fañ# 
So. Sot#. 
La. La #, 


Il en eft de même des treize autres, dont voici les 
noms : ils font chacun à un demi-ton l'un de l'autre, 


3. L'hypo phrygien , en f. 

4. L'hypo-éohen , en ur. 11 fe nomme aufli kypo- 
dydien grave, 

$. L'hypo-lydien, en ur # ou réb. 

6. Le dorien, en ré, On le nomme auffi 4ypo- 
mixo-lydien, 


7. L'ionien, en ré # ou mib (iaftien ou phrygien 
grave }. 


8. Le pbrygien, en mi. | 
3: L'éolien ou lydien grave, en fa, 

10. Le lydien, en fa # où fo/b. 

11. L'hypo-dorien ou mixo-lydien , en fo/. 


12. L'hyperionien ou iaflien, ou mixo-lydien 
aigu, en fol # ou /ab, : 
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13. L'hyper- icen ou mixo-lydien, en a, & 
à l'otave LL ien. : 


14. L'hyper-éolien, en /a # ou ffh, & à l'oétave de 
l'hypo-ionien. 

15. L'hyper-lydien , en f, & à l'oétave de l'hypo- 
phrygien. 


On voit, d'après cela, que les Grecs appeloient leur 
grand fyffème un mode, & qu'ils défignoienc Fr 
ment, par ce mot, chacune des tranfpoñrions de ce 
fiffème; ce qui leur donne quinze modes d'une part 
& quatorze de l'autre. 


En défalquant l'hypo-dorien, comme érant le même 
que le premier des quatorze autres, il s'eufuivron en- 
core que les Grecs avoient vingc-huir modes ulités; 
mais 11 eft clair que les quaroize rranfpolitions du 
mode hype-dorien ne donnant chicune que ce ménw 
mède hauilé d'un femi con à chaque fois, réduu en 
mème temps les modes & les tons à quatorze. 


Mais les fepe modes authentiques & Les (rpe pla- 
ux peuvent É:re chacun haullés quatorze fois, & 
‘un Lise a chaque fais, Il s'enfuir que les Au- 
ciens auroient pu avoir quinze fois quaroize modes, 
ou plutôr jouer leurs quaturze modes chacun en quinze 
tons différens. Mais comme ils n'avoient pas d'idé: 
du ton, pour eux les tons étaient aulli des modes ; 
ce à quoi 1l eft effentiel de prendre garde pour com- 
prendre ce qu'ils difent de ces modes, qui ne font que 
des rons, & pour ne pas les rrouver en contradiction 
avec eux-mêmes, 


Du rétracorde chromatique & du tétracgrae 
enharrorique, 

On voit, d'après le grand fyfème qui vient d'é- 

tre mis fous les yeux du lecteur , que le rétracorde 

chromatique Le compole , comme 1l eft dit partout, 

d'un femt-ton diatonique , d'an femiton chroma- 

tique & d'une tierce mineure, comme f ur ur # mi. 


Mais les quatre cordes ff ur ut 8 mi forment-clles 
un térracorde chromatique compier, où feulement 
une indication abrégée du técracorde ff ue, ut #ré, 
ré mi? 

Je tiens pour certain at ui # mi n'éroit qu'une 
indication Fbrégée de re # ré, ré mi, du moins 

ur la pratique, quoique, d'après les fauifes idées 

es Anciens, ils cruflent devoir s abflenir de divile: le 
ton ré mien deux femitons, par la raïlon qu'ils 
étoient perfuadés que le ron & le femi-ton majeurs 
étoient {culs fufcepribles de cette divifion. 


Ainfi Olympe voulant renchérir fur (es devanciers, 
qui faifoient ulage du rétracorde chromatique ff ur 
ut # mi, ne divila point ré mi en deux femions, 
mais {e crur fondé à divifer le femi-ton majeur en 
dyux quarts de ton; ce qui fournit le cétrasorde es 
harmonique f ff X u: mi, 


Mais deux difficul:és fe préfenrent à la Fois ici, & 
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viennent s'oppofer à ce que nous p"iflions croire à ce 
Fimeux tétracorde enh ue des Anciens ou 
d'Olympe, auquel on s'accorde à en attribuer l'in- 
veuvion, La première eft la difficulté de former des 
quarts de ton, mais celle-là n'eft pas infurmontable ; 
car fi La voix s'y refufe, on pourroit les pratiquer {ur 
les inflrumens. Mais la feconde eft invincible : c'ett 
celle de trouver muficai l'intervalle d'un quart de ton, 
Aiof ce n'et donc pas tout d'imaginer des intervalles, 
ce n'eft pas tour de les placer {ur un influmene , il faue 
encore que lan:ture nous permette de les fentir comme 
appartenant au fyfeme muñcal. Sans doute que l'on 
peut divifer par la penfée un atome élémentaire en 
deux & en quatre, fans doute qu'i eft poffible de 
venir à bout de féparer un élément ou arom: éléinen- 
taire en deux ; mais l'eft-il qu'un élément ainf brifé 
en deux foit deux élémens enticrs ? Non, affurémenr. 
Donc le femi-ron étant l'élément mufcal ou l'incer- 
valle élémentaire, on peur le divifer en deux par la 
peulée, & mème Le divifer réellement [ur un inftru- 
meuc en tel nombre de parties by l'on jugera à pro- 
pos ; mais il n'eft pas poffble de faire qu'aucune des 
satiions d'un demi-ron foit un intervalle mufeal. 


Voila ce que j'ai à objeëter aux prérendus philofo- 
phes qui, fur la foi d'auerui, parlent, comme d'une 
chofe ufuelle & toute fimple , detiers, de quarts & 
de neuviènies de toa. 


Que réluke-til de-là? C'eft que les Anciens s'a- 
bufoient fur le gen:e enharmonique , en y fuppofant 
des quarts de ton qui font inadmiflibles. Rouleau, 


qui parle, comme les autres, du genre enharmonique. 


des Anciens , & qui donne pour exemple de ce genre 
le ah ie. celui mi — mi X fa la, 
dic cependant, à l'article QuaRT DE rON, que nous 
n'avons ni dans l'orcille, ni dans les caleuis harmo- 
niques, aucun principe qui nous puille fournir l'in- 
cervalle exs€t d'un quart de ton; & 1l ajoute à cela, 
que quand ou conlidère que les opérations géométri- 

ues fonc nécefluires pour déterminer le quart de son 

ur e monocorde, on eft bien renté de foupçonner 
qu'on n'a peut-être jamais enconné & qu'on n'enton- 
nera peur-étre jamais un quart de ton jufte , ni par la 
voix, ni fur aucun infttument, 


Mais la dithicukté eft moins de former des quares 
de ton , que de faire que ces quarts de con lo.ent de 
échelle mulicale. Ainfñ Rouleau ne fentoit pas le 
vrai point de la difficulcé, quoiqu'il cournât aurour, 


Qu'eft-ce que cela prouve, finon qu'il n'a jamais 
pu exiller d'autre genre enharmonique que celui qui 
cft expiqué dans mon fyfféme & à l'article GENRES , 
& qui fr compofe de {emi-tons feulement, & non pas 
de quarts de con, 


Une corde qui eft à l'union d'une autre peut bien 
étre conduite , en la vendant de plus en plus, par les 
divers points qui font entre l'unitlon & le femi-ton 
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ne formant pas encore une feconde ou un femi-ton 
jufte, ne pourra être fenri par l'oreille, & goûté 
comme une des cordes juftes du fiffime mukbcal, 
mais comme l'une de ces cordes ron d'accord. Voila 
ce dont il faut fe pénétrer fi l'un ne veur pas s'égarer 
fur ce qui concerne le genre enharmonique & le /ÿf= 
tème mufñcal réel & cfeétif, & confondie les faux 
aperçus d'une vaine théone avec les élémens de la 
pratique. 


Pourquoi les Grecs folfoient avec quatre-menofyllabes 
Jeulement. 


Si les Grecs n'avoient que quatre monvfyilabes 
pour défigner voures les notes en {olfant, c'eft qu'ils 
avoicht reconnu que les fepe cordes diatoniques, prifes 
pes offroien: deux [uites, deux féries de 
ons pareïiles l'une à l'autre, comme ff ur ré mi & mi 
fs fel la. Cette paraphonie, qui devoit frapper de<ef- 
prirs obfervareurs , ks décida à appliquer les mèmes 
monofyllabes à chacun des deux cétraco: des duf;fième, 
comme nous les répérons, nous, d'oétive en oétave, 
non qu'ils confondiilent la parité de certe paraphonie 
avec celle plus parfaite qui a lieu foit à l'uniflon, foie | 
à l'oétave; mais 1ls la trouvoient {ufilanre pour mo- 
tiver cette répétition des mèmes dénominations. 


Des confonnances chez les Grecs. 


Les Grecs comptoient cinq confonnances, l’un:(- 
fon , l'oétave , la double oétave , la quarte & la quinte. , 


* I ne faut pas croire qu'en parlant ainfi ils défignal- 
fent l'enfemble de deux fons qui forment l'un ou l'au- 
tre de ces divers intervalies ; car il n'étoit nullement 
queftion de la fmmukanéité des rétracordes , mais uui- 
quement de leur confo:mation & (ucceflion. . 


C'eft là ce que n'ont pas compris ceux qui ent tra- 
duit ou commenté les Anciens, nou plus que tous 
ceux qui craitent des confonnances. 


Les confonnances, chez les Grecs, étoient tous les 
intervalles auxquels la paraphonie, | ou 
l'avtiphonie ont lieu. 


Confonner ne veut done pas dire ici fonner en- 
femble ou fonner agréablement enfemble & s'accor- 
der, mais former le même chant, ionner le mème 
air , fonner femblablement ; ce qui ne peur avoir lieu 
qu'a l'uniffon, à l'oétive, à la quarte ou à la quince, 
& à telle octave que ce foit de ces deax intervalles. 


Le tétracorde /o4 la ff ut confonne ou fonne comme 
ce même térracorde fol la jf ue pris à l'unition , à 
l'oétave & à telle oftave que ce loir, 


Ce tétracorde fü/ {a ff ut fonne encore comme ut ré 
m' fs: pris à la qaarte au-deflus où à ba quinre au- 
dellous , parce que les quatre cordes us ré mi fa gar- 


plus haut; mais aucun de ces points intermédiaires & | den: entr'elles le méme ordre & les mêmes duffances 
plus aigus que l'emiflon, de telle quantité que ce foir, | que fo La ji ar, 
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Pourquoi les tierces & les fixtes ne faifoient-elles | … Pour compléter le premier hexacorde , il falloir ab. 
point partie des confonnances chez les Grecs? folument ajouter une corde au-deffous de celle que 


Par la raifon que les tétracordés ne font paraphones les Grecs avoient ajoutée eux-mêmes, 


qu'a l'uniflon , à l'oétave , à la quarte & à la quinre. 


Le térracorde mi fa fol la fonne très-bien avec ur 
ré mi fu pris à la tierce ou à la fixte, mais non fem- 
blablement , car ils ne font pas la paraphonie l'un de 
l'autre, puifque l'un commence par un ton ut ré, & 
l'autre par un femi-ton mi fa. 


C'éroir déja un grand trait de härdiefle que de com- 
menacer ainfi le Lime parfaie un von plus bas & une 
corde au-deflous que ne commençoit celui des 
Anciens. 


11 faut favoir que, déjà depuis longuesannées avant 
la réforme de Gui , on avoit coutume de défigner les 
fept notes par les fepe premières lettres de l'alphabec 
des Latins ; ” l'A répondoir à ce que, depuis, on a 
nommé 4;B,àf; C,àau;D,aré; E,àämi;F,a 
fa; G, à fol, & en conféquence qu'il y avoit deux 
obftacles à vaincre pour fcire camimencer le fhème 
par fud; celui de ger une habitude de plufieurs 
fiècles, & celle de faire commencer par G au lieu de 
commencer par À, première letre de l'alphabst. 


On a donc fait une grande bévue quand on a cru que 
les Anciens, qui ne connoifloient de l'harmorie que 
lotive, parloïent de la quinte & de la quarte fous le 

port des accords , randis qu'il ne s'agiflaie que de 
mélodie & de parité de chant ou de phonie. 


Heft bien clair que , s'il fe füc agi d'enfemble de 
fons, la tierce & la fixte n'euffese pas été oubliées ; 
mais n'étant queftion que des intervalles auxquels les 
parapkonies ont lieu, il ne devoit pas être fait men- 
tion de la rierce ni de la fixte, puilque c'elt la diupho- 
nie, la difunance ou (onnance diffemblible qui fe 
trouve à ces deux intervalles. 

Les Anciens penfoient & fentoient donc, à cer 
égard, comme les Modernes, puilque cette explica- 
von fait difparoïcre la différence & l'oppofition même 
qui fembloient régrfsr entr'eux, ( Voyez mon £xs- 
TÈME, ) (De Momigny.) 


Voici avec quelle adreffe Gui eft venu à bout de 
vaincre ces deux difficulrés. 


Il s'abtint de défigner ce premier /o/ par la lettre 
G, qui auroir porté avec elle l'idée d'une fubverfion , 
en la pliçant avant l'A, & qui auroit eu le défaue 
plus grand encore aux yeux des antagoniftes de Gui, 
d'être la première lceure du nom de cer inventeur. 


Pour ne point blelfer davantage l'orgucil de ceux- 
ci, déja affez winés de fe (onmeutre à un nouvel en- 
feignemenc, & pour déguifer l'inverfion des lettres 
l'Arétin plaça le gamma des Grecs en rète de fon fy/- 
ième, comme use c{pèce d'hiéroglyphe & de palla- 
dium ; & de certe f.çon, appofant 2m chiffre d'une 
manière plus myftérieufe & moins apparente à ion 
fifième, il parvint à le faire adopcer avec moins d'op- 
polirion. 


Svsrème Ds Gutr, où de l'hexacorde fubffitué au 
tétracorde, 


Le fecond vitre que nous donnons à cer article, ex- 
plique en quelque ai à lui feul le fyflèmte de l'Aré- 
tin. C'eft en effet La fubfliturion de (ntroele auté- 
tracorde qui fait la différence du fyfème du bénédic- 
fin d'Arezzo à celui des Grecs. 

L'A fembloit ainfi repouffé, plus doucement, de 


Gui ayant reconnu que la paraphonie récracordale |, première place à la feconde. 


étoit ce qui avoit décidé les Ancicns à muet de 
quatre en quatre cordes, comprit que s'il exifloit De-là eft venu cofuice le mot de gamme appliqué 
une paraphonie plus étendue, elle n'en feroit que | au fyffème des Modernes, compofé de l'oétacorde de la 
plus avantageule, en ce qu'elle épargneroit une partie | tonique, quoique cet oéticordce ne commence poine 
des muances, Plein de cetre idée, 1l s'aperçuc un par fol, &e n'ait rien de commun avec le triple hexa- 
jour qu'au moyen de quelqu:s légères additions, le | corde, ou plurôt avec les fepr hexacordes de Gui, æi 
fyfème ordinaire des Grecs lui fourniroir trois hexa- | avec le diagramme des Gre cs 

cordes complers ; lavoir : 


Sol La ff ut ré mi. 


Ut ré mi fa fol la. 
Ec fa fol lu fb ut ré. 


Je dis avec les fept hexacordes, parce qu'en cffet le 
fifèmé de Gui en contient fept, prilqu'on y tronve 
trois fois fol da fut ré mi, & deux fois at ré mi fa fol 
da & fa jollafib uvré. 


ExX:EMPzLE. 


1. Sol la fi ut ré mi, ‘ 
2. ut re mi fa fol da, 
3: fa fol da fib ut ré, 
4. fol la fiB ut ré mi, 
se ut ré mi fà fol la, : 
6. fa ol Li Gb se ré, 
7. fol ia fl ut ré mi. 
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Le mot gamme, généralement adopté pour déf- 
gner l'octacorde de la tonique, perpétuera la mémoire 
de Gui, quoique {on fyfféme foit déjà entièrement 
mis en oubli par les pranciens, pour lefquels la théo- 
rie des Anciens eft abfolument comme non avenue. 


Une À pers de fix notes exigeoit fix noms de 
notes ; Gui les prit, comme chacun fair, dans l'hymne 
de S. Jcan-Bapuite. 


Ur queant laxis 
Rsfonare fièris 
Mira gefforum 
Famuli tuorum 
Sozve polluri 
Labii reatum. 


Voilà comme ces noms ue ré mi fa fol la défignt- 
gent d'abord fol La fi ut ré mi, puis wt ré mi fa Jol la 
& fa fol la fib ur ré. 


Les noms ut ré mi fa fol la, appliqués àG A B C 
DE, ou à fol La fi ut ré mi, éroïent pour chanter par 
B dur. On appeloit ainf le B qui étoit carré, par 

poñtion au » arrondi, que l'on nommoit & mol. Ur 
ré mi fa fol La, appliquées à ut ré mi fa fol La, (ervoient 
à chanter au naturel ou par nature; & ces mèmes noms, 
nu enfuice à fa fol La fit ur ré, fervoient à 
chanter par # mol; le ff étant alors un femi-con plus 
bas que par nature & par bécarre, 


_ D'après cela, on voi que le fyfème de Gui ne dif- 
_Fère du /yfème des Grecs que par la folmifarion. 


Les mots fo/fer & folmifer, vous deux commen- 
çant parfo!, prouvent qu'ils doivent leur création au 
frftme de Gui & à l'hypo proflambanomène, qui eft 
le fo! ajouté au-deffous is ‘æ déja ajouté lui-même, 
après l'hypate-hÿpaton , le ff (1). 


Nous nous (ervons des mots gamme & folfier, quoi- 
que le fyfféme des Modernes ne commence ni par le 
gamma grec, & quoique notre oétacorde naturel com- 
‘ mence par ut, & non par foi. 


Nous devrions dire urf$er & non sOLfer, pour 
Être conféquens. 


Le mor felfer ne convient qu'à mon fyffème, à 
ma gamme, & non à la gamme en ulage. 


Solfier où chanter la foifi, comme difent les [raliens, 
devruit figmiher Le fervir du fyfème qui commence 
à fol & qui finir à fa, ou mieux, déiigner le fyffème 
be ju cit la noce la plus grave, & le fa la plus 
aiguë. 

Soi {a fi UT ré mi ra. 


(4) Ts'eft guife une erreur grave à l'article Panmvrate , 
qui s'eit répétée à l'article Sorrien, J'y ai confondu, par 
ae diftraction que je ne puis m'expliquer, la nofe après 
l'hypare avec la note au-deflous de l'hypate. Toures deux 
four bien la note après l'hypate-hypaton; mais l'une en 
moutaut, l'autre eu defcendanc. 1 eft donc effenciel que 
cette diftraétion ne foit point partagée par le ledeur, & 
qu'u Life pre-hypait au lica de parbypate, (De Momigny.) 


fol la f 


tiennent des vérités importantes, 


avec pou de railonnement & de 
blent plus à la longue que des fyllabes arbitrairement 
unies, ou des énigmes qu'on ne peut plus deviner. 


SYS : { 
C'eft là inconteftablement La difpofition La plus 


. 


élémentaire des fepe notes, l'epracorde principal & le 


type de la mulique. 


ILeft clair y , comprenant les fept notes 

ut ré mi fa, défigne le fyffeme diaronique en 
entier ; tandis que folmifer, ne défignant que fo/ /a f 
ut ré mi,ne peut s'appliquer qu'a la manière de 
nommet les notes d'après le jyféème hexacordal 
de Gui. 


Mais les x notes de Gui étant we ré mi fa fol la 


& non fol {a ff ut ré mi, pourquoi n'a-t-on pas dit 


utlabier, au lieu de folmifer? La raifon en eft, felon 
moi, que les noms des notes ut ré mi fu fol da, 
répondaat en premier lieu aux lettres GABCDE, 
& ces lettres à fü/ la fi ut ré mi, c'étoit au fond fol- 
mifer & non urfabier. 


Les mots formés par le génie & le jugement ecn- 
u'ils révèlent à 
l'efprit; mais ceux que la routine fuit où applique 
précifion, ne fem- 


Pour compléter fepc heracordes , Gui n'eut pas 
feulement à ajouter . corde au-deflous de la prof- 


lambanomène, mais il dur en ajouter plulieurs au- 
deflus de la nète hype 
oëave de la proflambanomène , puifqu'il falloir que 


rholéon, qui étroit un {a, double 


Con fyffème allär jufqu'au mi, au-defuus de ce /a. Or, 
pour atteindre juiqu'a ce mi, il falloit fib ff ut ré mi 
pour pouvoir chanter par bécarre, où par ë rond & 
par 6 carré. 


Il faue bien obferver que du temps de Gui le & mol 
n'écoir pas un figne qu'on ajoutoit à côté d'une note, 
mais la lettre &, qui fe formoir en 6 arrondi qua 
il éccit baiflé d'un fem-ton, & en à carré b quand 
il écoir dans on con ordinaire. 


Quand Meibomius dit que Gui ne fir que rerruuver 
l'ancien fyfféme des Grecs, & qu'il n'ajouta rien 
à leur clavier à l'aigu, il fe mép:end ; car leur mode 
hypo-dorien, qui elt le feul des quirze modes qui 
ne foit pas crantpofé, finiflant ane quinte au -deffous 
de celui de Gui, il falloir de route néceflité adjoindre 


fb fi ut ré mi. 


Ce mi n'étoit , à la vérité , que l'unitfon de la nète 
hyperboléon du mole phrygien ; mais le mode phy- 
icn ésoit un mode cranfpoié, 


Sans doute que Gui n'eut aucun frais d'imagina- 
tion à faire pour poulfer jufque-là, non parce qu il 
pouvoir prendre ces cordes Les le mode phryuien, 
mais parce qu'il n'avoit qu'a répéter à la double oc- 
rave ce qui étoit déjà répeté à la fimple otave. 

La difficulré n'évoir pas d'ajouter ces cordes; c'éroit 
de les ajouter fans faire trop murmurer là toutine $ 


les préjugés. 


Sans doure que les fuîeurs de piano, qui one 
pouilé 
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pouifé le clavier de cinq à 6x oétaves complètes, n'ont 

eu à fe frouer la vète pour favoir quelles notes 
ils ajoutervient , toutes les oétaves étant la répétition 
l'une de: l'autre; mais ceux qui n'avoient que des 
claviers à cinq oétaves, murmurèrenr que l'on con- 
damnàt, cetre addirion, leur inftrumcor à être 
bienrôr mis au rebut. Piufñeurs mème furene choqués 
de ces fons aigus. 


Gui, en ajourant fh f4 ut ré mi à fon mode le 
pe grave , ajouta en Même rs ces cordes à tous 
es tons ou modes tranf;ofés, nc peur pas dire 
u'il n'a pas étendu le clavier vocal; mais étendre le 
clavier, ce n'eft pas trouver des cordes nouvelies, 
c'eft feulement ajouter les oëtaves des précédentes. 


C'eft à Gui que l'on doit là portée ou l'échelle 
mufcale, & ce Lervice ct plus important que celui de 
fon hexacorde. 


Les points mis à la place des lertres, au moyen de 
cene échelle, ont fimphfié la nomenclature de la 
mufique d'une Façon extraordinaire. Il ne manquoit 
plus qu'une feule chofe pour compléter les fignes $ 
c'évoir de faire des points de diverfes figures, À rs uc 
la durée & l'inconarion fuffent routes deux défign 
à la fois : c'eft ce que fonc les notes actuelles, 

Mais la mufque, avec fesmodes grecs & fes tons 
eccléfiaftiques, n'avoic encore réellement ni ton ni 
mode. 

C'eft dans le fiè:le qui a fuivi celui de Gui, que 
l'harmonie fe faifanc connoître peu à peu, a enfin 
appris ce que c'eit qu'un ton & un mode Lanonigte. 

(De Momigey.) | 


SYSTÈME DES MODERNES, Comme aucun, 


nom pañriculicr ne s'atrache au fyffème des Anciens, 
aucun ne s'attache non plus au L Air des Modernes. 
Oa ne fait à qui l'on doit les, zons, les. deux modes 
harmoniques & le contre-poinc. 


Le nom de Guido ou de Gui d'Arezzo ne fe pré- 
fente point comme celui d'un créarcur ou inventeur, 
mais comme celui d'un réformateur ou iorateur 
. du fyfeme des Anciens. Rameau ne_fe prélentera pas 
non plus comme. fondateur de l'harmonie, mais 
comme ayant cherché à en développer la théorie, 


Les progrès d: la mufique , ralentis pendane bien 
des fiècles par la complication des fignes , devinrenr 
plus rapides à mefure que ces fignes fe Gmplifièrent 
& que l'ufage de là mufique ss'étendie bots de l'en- 
ceinte er >; & devinr une chofe privée plus 
encore que publique. vMagpraiiesat 

L'échelle de Gui &fes 


achemivement vers la 


étoient nn grand 
iôn ; il ne s'agifloic plus, 


d'une part, que de figrrer à la fois, mais par un 
double moyen, & l'intonation & la durée de chaque 
fon; & de l'autre , de fubilituer l'oétacorde à l'hesu- 
corde. tas ES : 

Mais pour ne muer qu'avec l’hatmonié-& comnie 


Mufique, Tome 11. 


t LU atuau t CE L 
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elle, il falloir qu'one mufique à plus d'une partie vint 
faire alta hrs l'avantage de l'oétave # la nécef- 
fité de ne muer qu'à ce degré, 


Sans dourc que les Grecs avoient déjà compris 
une partie de la valeur de l'oétave, puifqu'elle portoir 
chez eux le nom d'harmonie ; mais ila fallu imaginer 
de faire de la mulique à plufeurs parties différentes, 
pour bien comprendre la différence de la paraphonie 
oétacordale avec les paraphonies qui ont leu à la 
quarre ou à la quinte. 


Je ne m'étendrai pas davantage ici (ur cette ma- 
tière, qui fera craïéc plus au long dans l'expoñtion 
‘de mon fyféme. 


Ce que l'on doit remarquer ici, fans que l'on 
fache précifément à quelle année & à quels hommes 
on en-eft redevable, c'elt, 1°, que la défignation de 
la durée des nores fur ajoutée à celle de leur into- 
nation ; 1°, que des parties accefloires fureur ajoutées 
à une principale, & x van plufieu:s difcours - 
caux différens marchèrent à la fois fans recourir X la 
funple paraphonie de l'oétave, nommée antiphonie 
par les Grecs. RE 


C'eft là ce qui a été opéré du onzième au quinzième 
fiècle, 1% (De Momigny.) 


Sxsrème ou Écoe DE Josern Fux. On ne peut 
pe dire de Fux qu'il eût un fjfème à lui; mais fon 
raité, conrenant ié pratique adoptée de: fon 
temps , fa duétrine elt le fyfème général de l'époque: 
où fin Wim ad di. 7 ie "LM 
Exablie , peu à pêt, par quatre fiècles d'élfats W'de 
dronséniles qui ob ar rm La 4e 
ett à peu près encore celle enfeignée de nos jours 
dans les écoles dé cuntre-poinr, © * : 4: sel7 
n 


* La muñque mitoyenne entre les de fé 


Modernes , qui eft cour-à- fait gothique ; rélari 
à la mufique aétaclle, touchoi à (a fin q° if 
maîcre de chapelle de l'empereur d Alléra = 
les VI, fit paroïrre, en 1725, fon Giradis ad Paràf- 
fum ; en (orce qu'il forme une (one: i 

vieille mufique des Modernes & la nouvelle. : 

La double mefure à deux remps dont il fait pe 

dans les excmpies prouvr, par (es deu: Pa 
rpnde n'érox pas regardée cncqre, comme, , 
a Le plus de valeur, 4 sit à ue it “near 


| Ce n'eft que trente ans après, environ Ja 
rbnde a écé mile à la première plicé, du - 
plus eu de notes d'une durée plus longue ,qué a 


fierine, 
fier un 0 # , amsn 


gésfgeeti Le eute arok gçpes Son sr 


î - » ft 4 Lgtt [TE ] 5} 4. à 3981 

.Qac de chofes (e (onr faireten aa fiècle ! 4 vais 
* 'Les figurés rencuvelées , le geñ% äbfôtämenc chd- 
gé , l'härmonic épuçée, fordêle, embellie, la mé- 
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lodie devenue plus élégante, plus expreffive & plus 
légère. Mais ne es pas ‘époque de Fux Riu 
d'avoir bien fait connoître fon Trairé. 


L'Eglife ayant fait furvivre, dans le plain-chanr, les 
modes des Grecs, & les leçons de Fux étant routes 
faices [ur le canto-férmo , elles offtent la bizarre 
alliance de la mulque purement mélodique avec 
l'harmonique. 


Ces deux chofes, qui fe contrarient fans celle, 
forment un rour aflez incohérent, dont l'oreille eft 
louvenr peu fatisfaice. 


Mais comme, au temps de Fur, habiiler le plain- 
chant d'une harmonie en contre-point éroit prefque 
l'objet unique des études férieufes, ce fonc les cons de 
l'Eglife qui l'occupent continuellement. 


Après avoir fait connoître les intervalles, relative- 
ment à leur diftance, il les claffe eo confonuans & 
diffonans, relativement à leur effet. 


Quand un intervalle offre des fons agréables qui 
vont jufqu'au cœur, voilà, dit-il, uue confonnance. 


Si, au contraire, il préfente des fons défagréables 
& rudes à l'oreille, voilà une difonnance, 


Fux, comme on voit, pattageoit avec [es devan- 
ciers, & fes fuccefl:urs ont partagé avec lui le tort 
de définir la d'fonance comme fi elle étoic une d.f 
cordance. ® 


Mais il n'y a point dans la mufique de difcordances, 
cllé n'en peut jamais admettre; & quant a la dfo- 
nanée , tÎle n'a rien de commun avec la difeordance, 
& toute mufique bien Faire n'a rien de rude ni de dé- 
fagréable à l'oreille , quoiqu'clle foit remplie de dif- 
fonances. 


Une chofe qui eft remarquable dans la claffifica- 
tion des intervalles Faite par Fux, c'eft de voir la 
quarte , qui avoir paflé jufque-là pour une corfon- 
nance Pos aire, ainfi que la quinre, reléguée parmi 
les diffonances. 

L'uniffon , l'oétave & la qui:ite font les feules con- 
fonvances parfaites reconnues par cer auteur. fl 


La tierce & la fixte majeures ou mineures n'y fonc 
pas, comme chez les Grecs, au nombre des diffo- 
riances , mais formant tourc la claffe des confonnan- 
ces impärfaires , dans ce Traité comme dans rous ceux 
d'harmonie qui ont été faits depuis. 


La quarte, la faufle quinte & le triton, puis la ; 
feprième & la feconde , compofent tous les autres 
intervalles non compris dans les cathégories précé- 
dentes, & forment la clafle des diffonances. 


Fux n'enfeigne pas les accords, ainf qu'on le pra- ! 
rique depuis eau; mais il montre à faire ulage 


des confonnances & enfuire des diffonances , à deux, 


à trois & à quatre parties. Voici fes précepres les plus ! 
généraux. 
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Première règle, 


De la confonnance parfaite , C'eft-à-dire, en allant 
d'une oétave à une quinte ou l'inverfe , ou d'une oc- 
tave à l'aucre , on procède par mouvement contraire 
ou oblique , & non par mouvement femblable. 


Seconde règle. 


De la confonnance parfaite à l'imparfaire, on va 
pat l'un ou l'autre des trois mouvemens différens, 


Troifième règle. 


De l'imparfaire à la parfaite, c'eft-à dire, d'ane tierce 
ou d'une fixre à une oÛtave où à une quinte, on ne 
peut aller que par mouvement contraire ou oblique, 


Quatrième rgle. 


D'une imparfaite à l'autre, on va par tel mouve- 
ment que ce loir, 

Le mouvement oblique où contraire étant prati- 
cable partout, il n'y a que dans le mouvement fem- 
blable qu'il faut prendre garde à ce qu'on fair. 


Autre règle de Fux: 


On ne doit commencer & finir que par une con'on- 


nance parfaite, 

Le Traité de Fux étant dialogué entre le maître & 
le difciple, ce dernier demande au maître pourquoi 
il Faut préférer la confonnance parfaite à l'imparfaite , 


dans le débur & à la finale. 

Voici la réponfe du maître : 

(Je me fers de l'innocente traduction de Pierre 
Denis. } 


Le maître, ou Fux. 


Ton impatience me divertit ; mais fache done, mon 
ami, qu'il ne faut rien embrouiller; il faut donc de 
l'ordre partour. : 

Les confonnances imparfaites font beaucoup plus 
harmonieufes que les parfaites; par conféquent fi ce 

fimple de co tion à deux parties, notepour 
note , toit rempli de confonnences parfaites , 4 fe- 
roit fans harmonie. À l'égard du commencement & 
de la fa , le commencement eft fource de perfection , 
& la fin de tranquillité, 

Or, les confonnances impasfaires étant fulcepri i- 
bles de perfection ne peuvent conclure, de 
qu'il fur pour le commencement & pour la fin des 
confonnances parfaites. 

On voir, par etre réponfe, que fi Fux n'eûr pas 
été meilleur ia que dialeaicien , 1l cûr dogué 


| de bien mauvailes leçons à Les dièves. 


15 


On ne peut pas mertre , de meilleure foi, le gali- 
matbias à la place du raifonnement, 


Précendre , comme Fux, qu'une confonnance im- 
parfaite ne peur ni commencer ni fnir un morceau, 
parce que le commencement Hant Jource de perfeäion , 
& La fin de tranquillité, un intervalle fufceprible de per- 
ftäion ne peur conclure, c'eft d’autane plus mal rai- 
fonner, que la réplique de Fux , qui doit renverfer 
deux objcétions , ne répond qu'à une feule & ne la 
détruit pas. 

L'élève de Fux duc étre frappé d'admiration en en- 
tendant dire à fon maître que /e commencement ef 
fource de perfeätion, & La fin de tranquillité; &, 
croyant que ces grands mots avoient un grand fens, 
il n'aura point ofé demander ce qu'ils fignifioienr, 

Mais nous qui ne fommes pas aufli cnchantés que 
ce difciple de ces paroles myftérieufes, nous deman- 
derons où Fux avoit pris que le commencement ef 
Jource de perfettion ? 


Nous demanderons encore comment il fe fait que 
des confonnances, plus harmonieufes que les par- 
faites, ne peuvent ni commencer ni fuir un ait? 


Oa répondra que Ja tierce & la fixce font à la vé- 
tité plus harmonieufes que la quinte & l'oétave ; mais 
que cela n'empêche pas qu'elles ne foienr imparfaires. 

En quoi confite donc l'imperfeétion de la tierce & 
de la fixe ? 

Dans la faculté qu'elles ont d'êtie majeures ou mi- 
neures , lelon le cas, (ans en être moins confon- 
nantes & harmonicules. ‘ 

Et cn quoi confifte la Con de la quinte & 
de l'oétave ? er À 

En ce qu'elles ne peuvent ceffer d'être juftes fans 
éefler en même temps d'être conlonnantes. 

C'eft donc à l'invariabilisé que s'applique la per- 
Fäion, & à la variabilité que s'applique l'imper- 
feäion. 


. + Mais ane double faculté eft-elle un défaut ? 


Si cette double facuké eft une qualité & non un 
défaut , les confonnances variables ne doivent pas être 
regardées comme imparfaites, & la perfechon ne 
doi pas confiter dans l'invariabilité. 


morte l'oétave eft-elle une confonnénce pare 


"Ce n'eft jnt parce qu'elle ne peur celfer d'être 
jufte (ans ceffer d'être confonnante , puifque cette fa- 


culté eft parcagée par la quinte qui n'eft pas une con- 
fonnance , mais iquement parce que l'oétave 
n'eft que la réplique de l'uniffon. * °° : 


Or fi, comme on n'en -douter, quand on a 
éeudié le fyffème de l'auteur de cer article, l'oétave n'eft 
la confonnanec ln plos parfäité due éomnme renverfe- 
ment ou réplique de l'uniflon, d s'enfui que ce n'eft 
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e fous le rapport de l'unité qu'elle eft parfaite ; car 
sets de la variété , ileft évidenr que c'eft, après 
l'uniffon , ce qu'il y a de moins varié, & en confé- 
quence de moins parfait. 


Or, fi l'harmonie ne confifte pas dans l'unité (eule- 
ment , mais dans l'unité jointe à la variéré , il s'enfuit 
la cierce & la Tixte, qui ont à la fois de l'unité & 
Lu variété, devront être plus harmonieufes que 
loétave ; & c'eft précilément ce qui arrive , 
d'après Fux qui en convient poficivement, fans fe 
douter de l'importance de cer aveu , & Lans que cette 
vérité ne l'empêche de conclure que, ar vd le com- 
mencement A , felon lui, fource de perfection, l'im- 
perfcétion de la tierce & de la fixte excluc ces deux 
confonnances du début d'un morceau. 


(Voyez, pour ce qui regarde la quinte , l'article 
Quinrs & mon Srssbue, } 


Finalement, peut-on commencer un morceau par 
une tierce ou une fixe ? 

Oui , car rien ne s'oppole à ce que l'on débute 
une confonsace harmonique. 4 Fr 


De quoi s'agit-il dans l'enfemble des parties ? 
Qu'elles ne ceffent jamais de former un tout. 
Qu'eft-ce qui empêche les parties de former un 


tour ? 
C'eft leur défaut d'union. 
Quand ce défaut d'union fe faie-il fencir ? 


Quand on débure par un intervalle inharmonique, 
ou quand un intervalle inharmonique n'eft pas pré: 
cédé & fuivi d'un intervalle harmonieux. 


Quels [ont les intervalles harmonieux ? 
1°, L'oétave, la vierce, la fixte ; 


2°, La quinte, La feprième mineure , ou La dimi- 
nüéc & la fauffe quince, 


Donc on peur non-feulement déburer par une tierce 
& une fixte, mais de préférence à une quinte non ac- 
compagnée de la tierce. Donc les principes de Fux 
fonc erronés quant à ce qui concerne le début d'un 
morceau , & quant aux confonnances parfaires & aux 
imparfaires, 

Pour ce qui concerne La fin d'un morceau, l'oc 
tave cft le Ceul inrervalle qui convicnne entre le deffus 
& la baffle, parce que la fin n'eft jamais mieux indi- 
que par la conique , & cette conique eft furcon 

dans les deux parties principales , qui fane 
le deffins & la baffle, fpécialement quand d'autres par- 
ties les accompagnent. | 

On peut à deu parties finir par la rierce dire ou 
renverfée; mais, comme nous venons de le faire ob- 
Lerver, aucun chanr, (oit de baffe ou de defus, n'écan 
aufli concltant, aufli eerminatif par la tierce" où 

| la quince que par l'oétave, on dôit f'éer iürer- 
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valle aux deux aucres 2 la fin d'un morceau, hors 
dans les parties qui font entre la balle & le deflus. 


Toutes les vérités que rous avuns découvertes & 
qiformenc notte doétiine, ont étéaffez généralement 
fenries ou preffenvies par tous les compoñteurs qui 
ont écrit fur la théorie; mais il n'en eft guère qu'ils 
aient [ufifimment comptifes pour en faire connoiue 
clairement la caufe ou le principe. 

Par exemple, quand Fux prétend que le faur de 
quarce (ufhe pour lauver deux oftaves ou deux quin- 
ces , il fe trompe bien certainement: mais il à raifon 
de dire que le faut de tierce ne fait pas oublier deux 
oxtaves ou deux quinres. 

Cependant mous ne voyons dans les règles qu'il 
établit, rien a: rre chofe que des indices qu'il entre- 
voit la vérité; mais nous apercevons en mème temps 
qu'elle n'eft pour lui qu'une lueur trop foible pour 
l'éclairer entièrement, & qu'aucun théoricien n'a 
conçu avec affez de netteté la différence qui exifte 
entre la mélodie univoque & celle qui eft polivo- 
que; que nul n'a fuffifamment diflingué le principe 
qui s'oppofc à ce qu'on faife deux quinces de (uice, de 
celui qui interdit les deux oétaves ; & cela parce que 
l'an a commis la faure rrès-grave d'appeler la quinte 
une confonnance parfaite, amfi que l'oétave, & que 
l'on a cru que la loi ne pourfaivoir dans les quinrer, 
comme dans les oétaves, que les confonnances par- 
Bites; comrae fi l'excès du Hien devoir être Fcolibé 
comme le mal! 


Ne voit-on pas qu'il y a ici une double méprife ? 


Pourquoi défendre les confonnances parfaites ? 
y a-c-il quelque chofe de mieux à faire que d'em- 
pleyer ce qui eft parfait? 

Mais ce n'elt pas la perfétion que la règle pour- 
halle & qu'elle expulfe du difcours mufñ:al, car on 
fear que cette régle ne pourroit étre émanée que du 
délire ou de la lottife; mais ce qu'elle pourfuit dans 
les d:ux quintes, c'eft le défaut d'anité, le manque 
d'enfemble qui exifte entre les deux parties qui font 
de juire pluleurs pas confécutifs à cette diftance l'une 
de l'auire, & non pas l'excès de perfeétion qui réfulte 
de ces deux parties, 

C'eft ; au contraire , l'excès d'imperfection qui ré- 
(use de ces deux parties que la régle condamne, 
parce que deux parties conçu:s de ceue façon, ou 
étab jes à cer jntcival'e,.ne font pas les deux parties 
d'an même tour , mais deux cours diférens qui fe re- 
foutent maruellement, En, apcen. ces der née 
a Re Qt eu fa ibles de n'en former qu'une, 
de ,1 ins se fouffcues € 
Iucs À. RE 
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toument, 
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A en PES vin 
*Selont pq vus 


HSE 
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ofemble &énten:, | ” 
blefles l'oseslle ou la logique de: | 
Qu'eft-ce que la:ègle pourchaffe dins les deuxec- 
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Quand les oétaves (ont-elles prohibées ? 


Quand on a pris l'engagement d'écrire routes les 
panne u'elles prélentent conflamment 

variété unie à l'uricé ; car dans rour autre cas, ces 
oétaves, loin d'être un défaut, (ont une qualité, 


IL n'en eft pas de même d'ure [uîre de quinres, ja- 
mais une telle fuie ne crouve fon emploi dans la mu- 
fique ; & en conféquence , ceux À les prennent pour 
des confonnances parfaites, ainfique les cétaves, fonc 
done complétement dans l'erreur; & c'elt le cas où 
fonc tous les muficiens qui n'ont pas étudié mes prin- 
cipes. 

Voilà cependant le chaos horrible que l'on met 
dans Hi tête de rous ceux qui apprennent ie 
& la compolirion. 


Auf ne peut-on rrop répéter que rien n'eft plus in- 
eonféquent que la théorie de la mufñque, & que fi 
l'oreille & les exemples des grands maitres n'avoicne 
été jufqu'ici la feule loi exaétement fuivie, on n'au- 
roit rien produic que de faurif& d'auffi incohérent que 
ces règles qui n'ont ni l'expérience ni la raïon pour 
bates réclles. à 

Pour expliquer pourquoi il y a deux fautes dans 
F fu f 3 » Quoiqu'il n'y air rien de contraire ax 


quatre règles de Fux concernant la marche des par- 
uics, qui fonc, (elon lui, la loi & les prophères, il fal- 
lois Éivoir que la mélodie, ne fe compolant pus 
feutemenc de la tubftance d'une feule pariez mais 
pouvant fe compofer auffi de la fubitance de deux, 
& de cel nombre que ce foir En oi: 
telle méloiie contraétoi a les div - | 
tior.s des différentes pan moule dt ft= 

tue , en s'emparant des notes qui les forment, | 


En couféquence la mflodie pobvente , 
a ER mi cm en 
cédemment, failanc pour ane partié ré mt c 
l'autre ff La fi, ilewr Mo cr à 


confécutives de ré ur fi (ur fol fa mi; ce qui, décruifant 
l'enfemble de ces deux parties” 2 


exemple fautif, & comme: 
f & non unefeule, 


Mais comine les faurs de quarte: 


} 


e 
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une quime, elles ne (auvent point une diffénanee , {» doit être une confonnance, & la feconde ane di 


mais elles réfolveur une confonnance : » fonance, fi l’on procède par degrés conjoints, & 
La 6 fol fa 6 mi. » une confonnauce bi l'on va par degrés disjoints ; 
Si 7 us folf la 5$ » la diffonance n'a lieu que pour remplir le vide & 


&c cecre quinte qui en forme le conféquent n'eft pai ».comme diminution. | 
au fi fatisfaifante pour l'oreille que la tierce oula lixte, | © La cadence finale exige l'oétave précédée de la 
parce qu'elle manque d'unité, à moins que la tierce | fixce & de la quince , fi La baffe cermine en pafant 
ve lui en donne en l'accompagnant. » de la feconde fur la tonique ; & fi c'eft le deffus 
5» qui termine ainf, la baile amène la conique par la 
» feufble précédée de la quinte. » 

Si w ré mi ré. 

Mi ré la w# ré. 

Il parle en paffant du contre-point à crois temps ; 
où l'on fair trois notes contre une. 

Obfervant que celle du milieu eft La feule note qui 
foit diffonante , ou de ang + uaod elles ne fonc 
La disjointes ; car, dans ce dernier cas, elles doivent 

tre toutes crois confonnantes, où du moins harmo- 
niques, 

Îl ne compte pas ce contre-point à trois temps 
comme une troifième efpèce, mai; comme une variété 
de la feconde. 

La troifième efpèce de coatre-point eft celle où l'on 
fair quatre nores contre une. 

J'obferverai , à l'égard de fa première leçon, qu'il 
"65 cat ré fi ut n'em- 
+ mi. ré 
pêchenr pas de fentir les deux otaves ni à: 


Cadence finale, le chant érant à la baffle. 
Mi ré fi mh ré. 


La fyncope donne de la vie au contre-point , parce 
qu'il rend tour à tour les parties actives, ce qui fait 
qu'il n'y a ni repos ni lacunes qui refroidiffent 
l'auditeur , qui veut être conltamment oceupé. 


Des différens contre-points à deux parties. 


Le premier contre-point fur lequel on exerce les 
élèves, elt celui qui n'offre que des tierces , des fixtes 
majeures où mineures, & de temps à autre une 
Ceule quinte ou unc feule oétave , & note pour note, 


Les deux quines ou les deux oétaves confécutives 
y font prohibées, même quand la feconde n'elt que 
D ab , & réfulrant de La diminurion ou du rem- 
pliflige qui s'opère en mettant ou fuppofant une note 
fur chaque degré diatonique qui lépare une note 
d'une autre, avec laquelle clie forme un intervalle 
disjoinr. 

La feconde efpèce eft celle où l'on met deux notes 
égales contre une. 

Fux ne parle de mefure qu'à ce contre-point , & 
non à celui qui ne contient qu'une note conte Une 
autre, 1 fembleroir, à l'entendre, qu'il n'y a pas 
amelure dans le contre-point à une note conire Une, 


.  MÉ , 
ne devro s faire . réffur 
it pas faire ; réf 


& que la mefure ne commence qu'à celui où il y a ME us ré. 
deux notes pour une : cela doir paroïrre d'autant . 
plus fingulier , qu'il met deux rondes dans la mefure Ou mieux: 
dans chacun de ces exemples du contre-point à note Sol la fi u% ré. 
ee. Mi —— ré. 
Ji dir à fon élève : 


« Avant d'expliquer cette feconde efpèce de con- Le chant dans pus dei 


» tre-point, il faut (avoir que nous entrons, a pré- 
» fen:, dans le mouvement à deux temps , où Lans 
# Ja mefure binaire. » 
Qu:lle éroir donc , felon lui, celle à deux rondes? 
« Cette mefure eft partagée en deux parties égales : 


» la première, qui s'appelle shrfys en grec, eit le bou ai ; 
» frappé ; la Cosads, 2 et wi ’ ete keré. D: Lu Ce gp gl ces y rep 
» La première des deux blanches contre une ronde | thychm:s. d . 


Consre-point à trois parties. ! 


Mi —— ré. 

Urt La fi u# ré. 
… La quatrième efpèce de contre-point eft celle où 
il place la lyncope dont il a été parlé précédem- 


ment. 
La cinquième cfpèce de contre-point eft le contre- 


Première efpèce : mure pour note. 


Fux permet d'y faire Ré ut  équivalantà ré — ", 
Si ut nes. ut, 
Sol ut sosie Sol fa mi ré w, 


quinte, 


; ottave. 
Mel Jo ag can . fuite, parce que Ja balle, palant de fo/ à ur, il en réfulie ré ur avec ré ur, au 


ie eu de la fair 
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De {4 figue. 


La fugue eft une imitation obligée , en ce qu'elle cft 
aftreince à ne pas forrir des limires de l'oétave, & à 
répondre à cet efter à une quinte par une quarte où 
l'inverle. 


Les tons de l'Eglife ou les modes anciens font l'oc- 
tacorde de chacune des notes diaconiques , hors celui 
du f, qui, donnant l'oétave divifée par une fauffe 
quinte & une quarte fuperue, ne peur être mis au 
nombre des modes réguliers, qui exigent que cette 
quince & cette quarte luienc juftes. 


Les modes du plain-chant étant : 


a. Réla ré ou [a ré la. 
2. Mi ff mi — fi mi f. 
3. Fa ufa Oo ut fa ut. 
4. Sol ré fol — ré fol ré. 
$. La mi la — mi la mi. 
6. Ur fot ut — fol ur fol. 


L'imitation fugale exige que l'on réponde à ré {a 

at la ré, où à la vd 2 ré da j à mi fi par ff mi ou 

Furet, & ainf de fuite pour tous les modules ou 
modes anciens. 

On répondra à ré mi fa fol la, par lafurré; à 
mi fa fol la ff, par fi fi ut ré mi; à fa fol la fi ut, par 
ut ut ré mi fa. is 

Cependant on répond auffi à ré La par la mi, & à 
da fut ré mi, par ré mi fa fol La , ou l'inverfe, : 


L'unité & la variété écant le double bur auquel on 
wife fans cefle dans les beaux-aris, La per pr qui 
réunit la redemblance & la différence , eft l'imirauon 
la plus conforme à ces deux principes. Aufli voyons- 
nous qu'elle eft l'ame de la fugue, & ce que re.om- 
mandent particulièrement ceux qui traitent de ce 
genre de compolition, 


Mais une chofe à laquelle il paroïîtroit qu'on dûr 
tenir, dans limitation, autant qu'à la reflemblance du 
deflin , c'eft de rafleoir l'imitation dans les mêmes 
temps que le fujet ; car faire répondre à un frappé par 
un levé, ou à un levé par un frappé, c'eft à 
la reffemblance , les mèmes temps étant aulli effen- 
à la fimilitude d'un chant que les mêmes inter- 
valles. 


Cependant c'eft la première chofe à laquelle on 
manque dans la fugue. 


On répliquera peut-être que ce qui eft levé en bat- 
taoc la mefure àquare remps, & en ne frappant qu'une 
fois dans la melure , devient frappé en coupant la me- 
fure en deux & FA Lire ainf deux fois dans chacune; 
mais cerre répone (eroit bonne s'il fufifoir, pour qu'un 
temps répondit exaétement à un autre, qu'il pi ainfi 
être frappé ou levé. 


Pour que la réponfe correfponde entièrement au 
fujet , relativement aux temps, il faut qu'elle ne pa- 


Mufique, Tome IL. 
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roiffe que deux, quatre ou huit mefures après, fans 
quoi le cadencé de la réponfe contrarie néceflairement 
celui de La demande ou du fujer. 


Ainf il ne (ufhr point de répondre à ré fx mi ré 
par {a ut fi la ; il faut encore que la réponfe {a ut ff la 
ne paroifle qu'après deux mefures , ou après quatre 
ou A pour être pareille en temps ou cadencé comme 
en deflin. 


Le befoin d'augmenter la chaleur & la vivacité de 
la réponle devroit feul permettre de s'écarter de cette 
règle ; mais il paroït que les fugueurs ne rehoient pas 
à cerre condition effentielle à l'exactitude de l'imira- 
tion, puifque Fux la viole dans le premier exemple 
qu'il donne de la fugue , & paroît ainfi faire du con- 
ere de ce que nous voulons érablir la 1ègle vé- 
ritable. 


Cependant comme rien ne peut décruire la vérité 
de ce que nous venons dénoncer ici, quelque nom- 
breufes que foient les infractions à certe loi du cadencé, 
clles n'empêchent point qu'elle ne foit vérirable, & 
qu'on ne dut s'y montrer fidèle, au moins dans le com- 
mencement de la fugue; car la variété confiftant en- 
fuite à faite entrer la réponfe & le (ujet lui-même 
fur les différens temps , on ne bläme pas ici ce qui eft 
appelé par le raifonnement pour imiter le défordre & 
la chaleur de la difpute. 


C'eft donc moins par La nature de la chofe en elle- 
même , que les modèles fournis par Fux fe montrenc 
contraires à notre obfervation, que par une conven- 
tion établie autrefois à l'égard de la fugue , pour faire 
commencer la réponfe pendant la demande ; ce qui eft 
très-fatigant pour une oreille vraiment mufcale, 
puifque «es contre temps font fentir comme sombane 
à faux , felon qu'ils font conçus, ou la réponfe ou le 
fujer. 


La fubftance de la fugue eft dans le fujer & la ré- 
ponfe, obfervane que chacun , après avoir été l'un , 
devient l'autre , La réponfe le changeant en fujet & le 
fujer devenant la réponfe. Evirer de différences ma- 
nières la cadence formelle & parfaire où elle ne doit 
pas avoir lieu , & rapprocher la réponfe du fujet pour 
animer le débac & le conduire à (a fin, voilà les diffé. 
rens points qui réclament rour à tour l'attention du 
contre-pointifte. 


Il s'agit de prendre garde dans la fugue d'églife, ou 
alla cappella, de n'y pe fonir des cordes de l'oéta- 
corde que l'on a choili. 


Dans la mufique faite d'après les modes barmo- 
niques, qui font les feuls vrais modes & qui ne font 
u'au nombre de deux, le majeur & le mineur, on b- 
uit l'oétacorde de la tonique & celui de la dominante, 
l'un pour le fujet , l'autre pour la réponfe. 


De la fugue à trois parties. 


Dans la fugue à trois parties, fi la première pro- 
pofe le Lujer, la feconde Fait la na À de ème 
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reprend le fujet à l'oétave au-deffous, à laquelle la 
Quatrième fuit la réponfe. 


La plus grave peut également expoler le (ujet, & 
alors l'inverfe de ce que nous venons de dire a lieu. 
Si celle du milieu commence, la réponfe fera à vo- 
lonté dans la plus aiguë où dans la plus grave. (Woy. 
les modèles de fugues à crois parties, } 


De la fugue à quatre parties. 


Si le fujet fe fair entendre dans la première partie, 
la réponfe doit être dans la feconde ou dans la troi- 
fième, la répétition du fujer dans la troifième ou dans 
la feconde partie, & la répétition de la réponfe dans 
la quatrième, 


On peut faire l'inverfe, & l'on peut même quel- 
quefois diftribuer le fujer & la réponfe à volonté. 


La conduite de Ja Fugue eft différente, (elon (a 
longueur ; car on fene qu'on doit changer de ton fe- 
lon l'étendue du morceau » pour n'être pas monotone, 
de même que l'on doit varier plus où moins l+s imi- 
pere TE Fugales, en graduant les effers & les diffi- 
culrés. 


C'eft dans les bons modèles qu’il faut étudier la 
marche de La fugue & fes développemens , parce 
qu'il feroic erop difficile de l'expliquer fans des ex-m- 
ples que La forme de cer ouvrage ne comporte pas. 


Nous terminons ici l'analyfe du Traité de Fux, ce 
qu'il contienc de furplus pouvant être fuppiéé par 
l'axicle Conrrs-roinr pousis. (De Momigry.) 


SYSTÈME DE RAMEAU, ou de la baffé 


fondamentale. 


a 
IL eft crois féffémes généraux auxquels fe ratta- 
chent tous les autres ; celui des Anciens , qui eft celui 
des fimples méloiiffes ; celui du moyen Âge ou des con- 
tre-poimiifes , & celui des Modernes ou des Aarmo- 
niflez. 


Le fyflémedes Eg: priens, des Grees , des Romains, 
des Chinois & de tous les peuples dont la civilifarion 
eft retardée, ou chez lefquels la mufique eft encore 
dans fon premier âge, eft purement mélodique & à 
une feule partie, quelquefois doublée ou triplée par 
l'oêtave ou la double vétave, 


Le fyflème de Gui d'Arezzo ne changea rien dans 
le fiffème des Anciens que la manière de folfier, en 
divifant par hexacurde ou de fix en fix cordes, ce qui 
fe dinifoit de quatre en quatre. 


Le fyfféme du premier âge eft fondé fur des modes 
relatifs & non abfolus; en forte que l'on peut dire 
des Anciens qu'ils avoient des modes fans mode , & 
des tons fans ton, 


La nature n'ayant écabli qu'un feul ton, parce qu'il 
n'efi qu'une feule hiérarchie abfolue parmi les fept 
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notes , il s'enfuir que les diffirens modes des Grecs & 
les différens tons de l'Eglife ne font véritablement 
ni des rons ni des modes, mais des parties différentes 
d'un feul & même ton, & de deux modes dont ce ton 
unique cit fufceprib'e. 


11 n'eft qu'un ton chez les Modernes, celui d'vr, en 
ce que tous les autres {ont formés {ur le modèle de 
celui-là & ne font que fa rranfpofition , & comme le 
même inftrumeut haullé ou baiflé d'un ou de plu- 
ficurs femi-rons. 


Ïl n'y a que deux modes, le majeur & le mineur, 
& en conféquence ce qui n'eft complétement ni ma- 
jeur ni mineur, n'eft qu'une portion de l'un ou de 
l'autre de ces modes, ou partie de chacun. 


Ce n'eft qu'après Gui , où du moins après fon fyf- 
tème hexacordal que l'on à commencé à organifer le 
chant , en l'acconpagnant de quelques confonnances, 
ou intervalles réputés confonnans. 


Gui, ennotant la mufque avec des points, n'avoic 
été que poinrifle. Ds contre-pointiftes lui fuccédèrent 
en mettant point covtre point pour norer les deux ou 
crois parties que la mulique acquéroit peu à peu. 


C'ft pir de longs tâtonnemens que la mufique eft 
pallée de la fimple mélodie au contre-poinr le moins 
compliqué, & que ce dernier fur porté lncceilivement 
de deux parties bien uniformes à quatre mieux 
conçues. 


NE fous l'empire du plaint-chant , le contre-point 
n'eut lor g-temps de modes que ceux des Anciens, & 
de tons que ceux de L'Eglile. Drftinée à reverir certe 
mufique primuive & bätarde, {es progrès ne pou- 
voient êcre que lents & pénibles. 


Cependant: les accords naiffoienr peu à peu: mais, 
fans nom & fans famille, ils éroicnt prefqu'encore 
en cet état d'ilolement quand Rameau publia fon 


Traité de l'harmonie. 


Une grande penfée rouloit depuis long-temps dans 
la rêre de Rameau; c'étoir celle-ci: « La mufique eft 
» une fcience dont les règles doivent ètre cirées d'un 
» principe évident (1). 

u J'avois entrevu ce principe (dit Rameau ) dès 
» mon Traité de l'harmonie, & il n'y manquoit que 
» cette dernière main pour autorifer ce que j'avance 
# dans ma générarion harmonique (2). » 


Voyons quel eft ce principe, & s'il en eft vrai- 
ment un. 


« Le corps fonore , que j'appelle, à jufte titre , fon 
» fondamental, ce principe unique , générateur & or- 
» donnatear de toute la mufique, cette caufe immé- 
» diate de tous fes effecs; le corps fonere , dis-je, ne 


x Préface de fon Traité de l'harmonie , in-4°., 1722. 
| S PEN Démonftrarion du principe l'harmonie s 
in-Be,, 1:50. 
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m réonne pas plutôt qu'il n'engendre en même 
# remps touies les proportins continues, d'où naif- 
= {enr l'harmonie, la mélodie, les mo les , les genres, 
» & juiqu'aux moindres règles néceilaires à la pra- 
e tique. 


n Sa réfonnance fair entendre trois (ons différens 


UT — 501 — mi, 
1 3 5 

» lefquels, réduit: à leurs moindres termes, donnent 

ut mi fut, 

15 à 

» Si l'on accorde d'autres corps fonores qui 

” foient avec ce principe en même rapport que les 
» ons qu'il fair entendre, non-feulement comme fon 
» tiers & on cinquième, mais encore comme {on eri- 
» ple & [on quintuple, il les fera tous fiémir, avec 
» certe différence, que les premiers frémiflent dans 
» leur roralté, au lieu qu'il force les dernisrs à fe di- 
= vifer dans toutes les parties qui en fone l'uniflon; 
» de forte qu'en ce cas, il a fur les mulciples même 
#» puiffance que {ur fes fous-mulriples. 


» De la puiffance du principe ur les mulriples nail- 
» fent les rapports {ab Fa UT. 
5 3 


» Dans, + 3, fe reconnoît la proportion harmo 
“ nique, & dans $, 3, 1 la praporuon arithmétique. 


» La différence de ces deux proportions conffte 
» dans une cranfpafñition d'ordre enrie les deux ricrces, 
» dont la fucceffion furme de chique eôré la quince; 
» d'où il eft évident que la feuie quinte conftitue 
# l'harmonie, & que les tierces la varienr, 


» De ces deux proportions s'en forme natu-cile- 
» ment une géométrique, dont la néceflicé fe décou- 
» vrira bientôt, loir dans cer ordre 3 1 3, foit dans 
# celui-ci, ÿ 1 3 


OBSERVATION. 


» La difficulté de réduire (ous une mème dénomi- 
> nation les multiples, m'a forcé partout (dir Ra- 
» meau ) d'employer des nombres entiers , qui néan- 
» moins repréfentent des fractions dont ils font les 
» dénominareurs , & dont l'unité qu'il y faut fuppoler 
mn eft le numérateur ; excepté qu'on ne veuille les ap- 
» pliquer aux vibrations des cordes au lieu de les ap- 


» pliquer à leur longueur. F À FA griennent lieu de 
: : 


ut 


prie, À pe tennene lieu de 7, h- 
» De ces deux proportions , latriple 1, 3, & la quin- 
ætuple1,$,te is des p 4 “hs, de on 
= reçoit tous les intervalles poffibles en mufique , en 
» y joignant la progreffion double , qui eft celle des 
=» oûaves, & qui fert à rapprocher un terme d'un 
» autre autant qu'on en a befoin, » 


Ce que les Anciens avoient trouvé par un eachair 
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nement de tétracordes & par une [uite de quartes, st 
ut ré mi, Mt fa fol la; LA fiutré, Ré mi fa fol, 
SOL la fi ut, UT PANNES ou ff mi la 
ré fol ut fa, Rameau le trouve inverfement par une 
progrellion de quintes afcendantes. Fa ut foi ré La mi 
f, où par progreilion de quintes defcendantes : f 
mi la ré jol ut fa. 

Voilà pourquoi le tétracorde, & la quarte & la 
quinte jouent un fi grand rôle dans la mufique des 
Anciens. Dans la notre, & depuis les harmoniftes, 
c'eit la quinte qui y eft fans cefle invoquée, parce 
qu'on voit toujours des quintes où les Anciens 


voyoient des quartes ; ce qui revient au mème, mais 
renverfe les idées, 


Ce n'eft donc pas dans La réfonnance du corps fo- 
nore, où Rameau n'entendoit d'abord qu'ut fol mi, 
qu'il trouvoit le f,féme mufcal rout entier; il n'y 
voyoit feulement que les moyens de fe procurer ce 
frilèmeen failaur une progreflion continuée jufqu'a un 
certain point de chacune de ces deux proportions que 
donne la réfonnance du corps fonore, favoir , la 
ré dans ue fol & la quiniuple dans ut mi, Quane 
à là double, Remeau ia regardoit comme une con- 
féquence immédiate de ce que nous prerons pref= 
qu'indiftinétement l'uniffon pour l'oétave ; car ne s'é- 
tant pas aperçu encore que l'oétave eft la première 
donnée du corps fonore après le fon fondamental , il 
fe contentoit L l'affentim:ne de l'oreille pour faire 
de l'oétave , l'uniffon , ou de l'uniffon, l'octave, 


æ De certe feule proportion triple, dit-il, naiffene 
»le mode naturel dit majeur, fes adjoints, ou n°odes 
» relatifs , le gene disronique, c'eft-a-dire, les moin- 
» dres ok. kg naturels de la voix, prelque tuure La mé 
» ‘odie, les r'pes au cadences, la liuifon, le double 
» emrloi, & plufcurs autres accidens natu:els & né- 
» cuflaires, ce que je vais expliquer, » 


On doit obferver que Rameau entend par genre 
diatonique les {ept uotes prifes graluellmenr de 
l'une à l'autre, ce qui e d'une fi gulièr: ignorance 
pour un homme com : € lui ; car 11 s entuivrour d'après 
cela que ces lepe mênes cor les ne fersient plus dia- 
toniques étant priles pa” degés disuints. Certe 
erreur a été partagée par Roulieas’, scxprime & 
conçoit de la mème manière à cet égard dans fon 
Diétionnarre, partout où 4 s'agit de cet ordre graduel 
& des degrés di to. iques € njoines. Sans duute jue 
certe erreur ne provenoir pas de Rameau; im us il eût 
dû la reétifiir, ani que Roulf.au, n'étant farts où l'un 
ni l'autre pour raifonner auili mal, 

Rameau dir que la progreffion crip'e donne prefque 
toute La méludie ; mais je ne vois pas quelle porc on 
de cette mélodie elle ne fournit p«s, puifqu'il n'eft 
rien que ne produife cette progreffiou , qui elt fans 

réelles, & qui n'auroit aucune limite s'iln'en 
étoit dans notre propre organifation. 

« Le mode n'eft autre chofe que l'ordre prefcrie 
» entre les fons, cant enfemble 11" pariculier , 


L'i 
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» c'eft-à dire, tant en harmonie qu'en mélodie, par 
» la proportion triple. 


Si utré mi fa fol la. 
Bäfle fond, Sol ut fol ur fa ur fa. 


« Cet ordre eft plus étendu dans l'échelle ci-de[- 
» fus; mais dans certe échelle, qui eft la gamme des 
» Modernes , on y excède les bornes de la proportion 
» donnée , & par conféquent celles du mode, puif- 
» qu'on y paffe à 81.» 

Ut ré mi fa fol fol la fi ur. 

Ur fol ue fa a fel ré fol w. 

9 27 9 3 9 9 27 & y 
Balle fondamentale en proportion triple. 

Rameau prétend que l'on empière ici fur le mode 
de fo{, en faifant ré fa # la fous le £a de cette gamme; 
ce qui fait voir qu'il prend ré fo/ pour la cadence 
es de la conique du ton de fo/ majeur , au lieu 
d'y voir la cadence chromatique de l'accord parfait 
majeur de la feconde, fuivi de celui de la domi- 
nante. 


Mais lorfque l'on confdère ainfi certe mélodie & 
l'harmonie qu'on y joint , on eft bien loin de con- 
noître l'empire du ton & la puiffance des relations qui 
s'érabliffenc entre les fons (ucceflifs comme entre les 
fimultanés, 


Tout grand mufcien qu'étoir Rameau, il avoir donc 
de faufes idées fur le ton, qu'a l'exemple des Grecs 
il appelle quelquefois mode ; & il ne faut pas être 
furpris, d'après cela, de l'entendre parler en fimple 
praticien, qui n'a de guide que fes fenfarions, apiès 
l'avoir entendu raifonner en grand homme & eu vrai 
philofophe. 

Voici une définition du genre diatonique , à l'appui 
de celle qui précède, & qui confirme l'erreur 1 il 
étoic à cet égard. 

« Le genre diatonique , dit il (page 34 de fa Dé- 
» monfiration du principe de l'harmonie), conffte 
» dans la (ucceffion immédiate des tons & [emi-tons , 
» répandus dans toutes les échelles ; il eft le (cul 
» naturel , quant aux moindres degrés, » 


Comme on voit, il perfifte roujours à confondre ta 
marche par degrés conjoints, la marche graduelle 
avec le genre diatonique, comme files degrés disjoines 
ne faifoient point partie de ce genre auf bien que 
les conjoints. ; 

Mais laiffons continuer à Rameau l'expofition de 
fes principes ou de (es mépriles. 

« La fucceffion poflible entre les [ons barmoni- 
» ques & fondamentaux joints à la diator ique, donne 
» prefque route la mélodie, puifqu'il n'y manque 
» plus - le produit de la proportion quineuple, qui 
» confifte dans un feul demi-ton appelé chromatique , 
» & beaucoup moins naturel que celui qui fait partie 
» des échelles, ou gammes ei ad 


» Toutes les marches fondamentales par quinte, 
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# forment autant de repos ou cadences, Le premier 
» des deux fons de cette quinte annonce le repos , le 
» deuxième le rermine; mais l'effer n'en eft bien 
» fenfible que lorfqu'il fe rermine {ur le générateur 
» du mode; l'ordre diatonique qui en elt produit , 
» fuit par conféquent la même loi, “e (orte qu'il 
» peut toujours ÿ avoir repos d'un fon {ur l'autre. 


» Le plus parfait repos , après lequel an ne delire 
» tic, R celui ou l'on defcend de quinte fur le géné- 
» rateur, comme de 27 à 9, c'eft-à-dire, de foi à ac ; 
» on l'appille repos abfolu où cadence parfaite, C'eft 
» pour lors la quinte engendrée par la ref nnance du 
» corps fonore, p incip & générateur du mode, qui 
» retourne à ce générateur même; au lieu qu'en 
» montant de quinte , le produit qui paffe au géné- 
» rateur n'a pu Fapper l'oreille dans {on origine, il 
» frémic fimplement, c'eft 3 qui pañle à 9, c'elt fu 
» qui pañle à we; de forte que l'oreille, qui ne fe 
» guide que (ur la réfennañce du corps (onore, n'y 
» prendroit jamais cette marche que pour celle d'un 
» pénérateur qui pafle à [on produit, comme 9 227, 
» d'at à fol, fi elle n'étoit déja préoccupée de ce gé- 
» nérateur ; auffi, dans la pratique, le repos qui en cf 
» formé, s'appelle-t-il cadence imparfuite. 


» Il y a plus encore, à l'égard du repos abfulu; le 
» deni-ten majeur, produit de tou:e marche fondu- 
» mentale par quinté, a tant d'epire [ur l'orcille, 
» qu'on n'entend pas plutôr le premier des deux tons 
» qui le forment en montant, comme tierce majeure 
» de la quinte 27 du générateur 9, c'eft-a-dire, 
» comme tierce de la dominante fo/, & qui s'appelle 
» ff, qu'on enconne de foi-mêème le deuxième fon ou 
» du moins qu'on le delire, ce deuxième fon érane juf- 
tement le gérérar ur, ou fon cétave ut ; aufli don- 
» ne-t-on à ce premier {en du demi ton majeur en 
» montant, le utre de note fenfible en pareil cas, 


» C'eft donc une loi diétée par la nature elle- 
» même, qu'on ne peut monter diatoniquement au 
n” générateur d'un mode qu'a la faveur de fa note 
” Fnfsle ; c'eft le produir du premier pas que fait 
» ce générateur en paflant à fa quin'e, & f l'on y 
# montuit d'un ton, dès-lors l'effer du repos n'y 
» auroit plus lieu , ce ne eroit plus le générateur du 
» mode, le mode changeroit. 


» De-la vient qu'on ne peut entonner narurells- 
» ment trois tons de fuie, non-feulement parce qu'il 
» n'y a aucun rapport confonnant entre le premier & 
» le dernier fon de ces crois tons, rapport qui doir 
» toujours former naturellement la quarte , mais en- 
» core parce que le mode changeant, du moins an 
» troifième ton, l'impreflion reçue du mode qui 
» exiftoic jufque - là, ne fuggère à l'oreille que 
» le demi-ton qui doit y fuivre les deux cons; en 
» un mot, ces trois tons de fuite ne peuvent être 
» produits par les fons fondamentaux du mode, 
» qui donnent l'ordre diatonique; ce qui prouve 
» affez que leur fucceilion immédiate n'eft pas natu- 
» réelle. Î en fera queftion encore dans un moment. 
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» Voici le premier cas où la grande puiffance de 
» la baffe fondamentale commence à [e découvrir, à 
» l'occafon des efFets dont elle eft l'unique caule, & 
» où fon produir, auquel elle communique certe 
» puiflance, n'a de force qu'autant qu'elle peut y êtré 
» lous-entenlue. 


» Parexemple , fi l'on rermine un chant diatonique 
» de cette façon , ré ré ue ue, en faifant un mat 
» ment, dit cadence de la deuxième ré, on y leuuira 
» l'efféc d'on repos abfolu, foit qu'on l'accompagne 
» de fa bafle fondamentale fol ur, (oi qu'on ne Fen 
» accompagne pas, pe qu'on La (ous-enrend rou- 
» jours fans y perfer ; mais fi nn lui donne une 
# autre balle , comme fo/ {4 , appelée cadence rompue, 
=» dès-lors l'effer du repos ablolu s'évanouit, & on 
» lui defire une fuire, quoique ce Loic toujours le 
» même chant. » 


Il eft temps de relever ce que ces diverfes propo- 
fitions de Rameau ont de contraire à ce qui eft 
réellement, Ce n'eft pas comme vifionnaire que Ra- 
meau Le crompe ici ; car il eft un fond de vérité dans 
tout ce qu'il avance ; mais c'elt comme atcribuanr à 
une fource des effers qui n'en jailiflenc pas, ou 
comme reftreignant un principe général, ou éren- 
dant trop une caufe particulière. 


Par exemple, quand Rameau dit que route marche 

dmentale par quinte forme au:.nt de repos où 
cadences , il reftreinr un principegénéral ; car cen'eft 
point feulemenc la cadence par quinte eu defcendant 
qui forme un repos ou ane chute. Towes les caden- 
ces poflibles ont cette faculté; ainfi, que ces chutes 
foienc parfaites, imparfaites, rompues ou interrom- 
ciles font toujours des folutions ou réfolutions, 

ais, parmi ces réfolutions, il fauc diftinguer les 
accefloires des principales ; celle du premier hémif- 
tiche du vers de celle du fecond & de toutes les in- 
termédiaires; car le repos abfolu ne s'opère pas feule- 
ment par la cadence parfaite, mais par la cadence 
parfaite de la tonique, placée à la cerminaifon du 
vers où du fens de la phrale C'eft une propoñtion 
qui a la faculté d'être finale, mais qui ne termine 
qu'aurant qu'elle achève le {ens d'une période finale 
elle-même, & de quelque dimenfion qu'elle foir. 


La cadence imparfaite peut former un grand repos, 
mais ce re n'eft point final ; cependant, ce re- 
pos fecondaire l'emporte (ur une cadence parfaire 
re termine un fens moins complet; ainfi ce qui 

onne le repos ne peut être attribué aux caufes que 
Rameau lui affigne trop légèrement, telle que celle 
du produir qui retourne au générateur, 


Deux caufes concourent à former un repos; la 

alité de la cadence, & la place qu'elle occupe. 
Laquelle des deux eft la plus importante pour le 
repos ? 

C'eft la feconde, car un repos de dominante de 
fecond hémiftiche ou de la fin d'un vers, ou enfin 
d'une grande période, l'emporre fur un repos de 
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tonique d'une moindre importance, quoique formé 
par la cadence parfaite. Examinons maintenant les 
idées de Rameau fur La fenfiôle. 


Si la note fenfible avoit cette qualité, parce qu'elle 


eft à un femi-ton de la conique, & comme femi ton 
majeur qui doit monter, il s'enfuivroie que la feprième 
note du ton ne fesoit fenfble qu'autan: qu'elle auroit 
la tonique pour réfolunion; ce qui rendroit fon 
caraétère accidente! & affager , tandis qu'il doit être 
auffi permanent que celui de la ronique & eclui de la 
dominante, comme dépendant élec de Ia hié- 
ratchie des fepr notes. (Voyez TON & mon Sys- 
TÈME.) 

Ce qui fair qu'il y à fepe notes eft en même 
temps caufe que chacune a fon rang dans la fociété 
des nores que l'on nomme row. 


Sans doure que fa fol La ff eft ce que les Anciens 
nommoient le faux tétracorde , & que fu fol La ji La 
fol fa forme une faulfe mélodie ; mais il ne s'enfuic 

de ce que fu fol La fi la fol fa elt une mauvaife 
locution mélodique, que l'on ne puifle pas enronner 
trois cons de fuice avec l'approbation de l'orcille , 
puifqu'elle ne les condamme point dans ur ré mi fa 
foi à fut, mais (eulement routes les fois que ces 
trois cons lui font préfentés comme appartenant tous 
trois au même rétracorde ; commre dans fa fu da fi— 
f la fol fa, où dans ut ré mi fa foi La fi fi la Jol fa. 


L'orcille erouve les crois rons juftes dans mi, fa 
fol lu fi, ut fi, la fol, la fol, fa mi, & même dans 
mi, fa fol, la fi, jol ini, & partout où l'un des trois 
tons appartient à un térracorde, & les deux autres à 
un fecond técracorde, & non au même. 


Ainfi Rameau, qui acrribue au changement de 
mode ce qui répugne dans les trois rons confécutifs , 
fe trompe donc, puifque c'eft à ce qu'ils appartien- 
nent au même tétracorde qu'ils doivent d'être répouf- 
(és par l'oreille & la logique muficale. 


Le mode n'eft pas renfermé dans un feul tétracorde, 
ainfi que Rameau à le cort de penfet , mais il en con- 
tient {ept différens dans le feul genre diatonique, & 
c'eft ce qu'il a pris pour des modes adjoints, ne vou- 
lant voir le mode ou le ton que dans là cadence 
parfaite & conique, comme fi cette cadence même 
n'encrainoir pas avec elle la néceflité de fept cordes 
diatoniques différences, f{ ff ré (uppofant mélodi- 
quement fo! la fi ur ré, & ue mi fol, ut PURES 

U prit 


| Malgré que Rameau füc vraiment un homme 


& de géme, & un très-grand muñcien, il étoit bien 
loin d'avoir embraflé tout le fyféme mufcal; & c'eft 
parce qu'il raifonne perpétuellement fur l'une ou l'autre 
de fes parties, fans jamais faifir l'enfemble de ce vafte 
frhème, qu'il ne dit que des chofes qu'il faut perpé- 
tuellement contredire, comme appliquant au tout ce 
ui nes'applique qu'à certaines parties, & comme ne 
atuant prefque jamais rien de vrai fur la généralité 
du fyffème. 
C'eft ce qui lui arrive quand il die que les trois 


Ne 
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tons fa fol La fi ne peuvent pas être produits par les 
fons fondamentaux du mode , qui donne l'ordre dia- 
tonique, c'eft-a-dire, l'oéticorde, ou plutôt l'epta- 
corde ff ut ré mi — mi fa fol la; car ici il repoulf- 
ut ré mi fa—Jfol la fi ut, parce qu'il ne vuir pas que 
dans ut ré mi fu fol {a fi ut, n'y a que deux tons de 
fuice dans le mème :étracorte ; avoir, fo/ {a & la fi, 
fol la fi ur, & que le croifième ton fu fo/ ne fait que 
disjoindre ces deux térracordes, & n'apparticnt à 
aucun des deux. 


Prétendre que ces trois tons de fuite ont quelque 
chofe qui nel 
n'eft plus naturel après l'epracorde fol {4 ff ut—ut ré 
mi fa, que le renverfement de cet epracorde , qui 
eft l'oétacorde ut ré mi fa—fol la fi ut; & en attribuer 
la caufe à ce que les crois rons ne font pas donnés 
par les fons fondamentaux, qui donnent l'ordre dia- 
tonique, cft une feconde erreur ; car quels fonc les 
fons fondamentaux de l'accord parfait dfquels {or- 


pas naturel, eft une erreur; car rien | f 
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tent les notes de la gamme? ne (ont-ce pas fo/ ur &e 
fa ? Or, dans les accords fol ré, ut mi fol & fa la ut, 
les trois cons fu fui la ff ne s'y trouventils pas? 
fa da ut donnant fa la , & fl fé, fol fi; ce qui, 
en pafla: t d'un de ces accords à l'aurre, donne bien 
fu fol la f. 


Mais Rameau ne veut pas qu'on aille harmonique 
ment de Fa la uc à fol fi ré, ni de fol fi ré à Fa la ur. 


Sans doute qu'il ne faot pas faire fuccéder ainf 
fol f ré à fa la ut, ou fa la ut à fol fi ré, parce que 
ol ré & f2 ur étant deux quimtes juftes, ainfi que 
fa ut & fol ré, elies ne peuvent êcre faires confécuti- 
vement l'une après l'autre (ans être renverfées; mais 
ces deux quintes évirées , qui peut empècher que l'on 
ne fufle encendre ces deux accords l'un à la fuite de 
l'autre , pourvu qu'ils ne cadencent pas enfemble ? 


Peut-on empêcher de faire ce qui fuit ? 


fe #, 

Sol fol fol la mi fa fot fol. 
Mi f we ut at ut ré mi. 

Ut fet ut la ut fa la fol ue, 
Levée. Frappe. Levé. Frappé. Levée.  Frappé. Levé,  Frappé. 


Rameau ne fouffre pas que la baffe fondamentale 
monte ou defcende d'un degré, 


Que fai-elle donc dans la cadence rompue ? 


La cadence rompue eff irrégulière, & une exception 
à la règle. 


Sur quoi eft fondée cette exception ? 
Sur ce qu'il n'y à pas moyen de faire autrement. 
Pourquoi n'y a-t-il 


ne peut-on pas éviter 
fervant pas? 


f Mais ce feroit fe priver d'un des effets de la mu- 
que. 


s moyen de faire autrement? 
cadence rompue en ne s'en 


Pourquoi alors Rameau veut-il qu'on fe prive de la 
cadence à la (econde ou à la feprième ? ne font-clles 
pas auf des effets? 


Apprenez donc que ni Rameau, ni aucun légifla- 
teur ou inventeur de fyfime, n'a le droir de rien 
changer à celui de la nature, ni de faire qu'une règle 
re loit une loi générale, puifqu'on ne peur 
aire que la partic loir le tour, ni de rendre particu- 
culièie une loi généra'e en y faifane des exceptions, 
car une feule exception dévruit ie principe; le prin- 
cipe devant être rigoureufement applicable à tout ce 
qui fait partie d'une mème chofe au mème titre, & 
par une commune nature. 


Mais avançons ; & pour cela laiflons reprendre la 
parole à Rameau. 


Continuation de l'expofition du [yflème de Rameau. 


« La liaifon confifte en ce qu'il y a au moins un 
» fon commun dans l'harmonie fucceflive de deux 
» (ons fondamentaux ; par exemple, /o/ , qui cxifke 
» dans fon harmonie, exifte encore dans celle d'u, 
» dont il fair la quinte. 


» Si l'on érend la propofirion, comme , par 
» exemple, 13 9217 81, On trouvera dans ces ci 
» termes de quoi former trois modes pareils à celui 
» que je viens d'annoncer, & de la manière fuivante : 


sn Sibfaur, 139, fa ut fol, 3 9 27, & ut fol ré 

» 9 17 É , dont route la différence confifte en ce 
» que les modes des extrêmes font à la quinte au- 
» 57 ie ou au-deflus du moyen, Or, les deux fons 
» fondamentaux communs , entre chacun des extrè- 
» mes & le moyen, les lient rellement à ce moyen, 
» qu'ils peuvent s'entrelacer, fans diftraire beaucoup 
» : la prédileétion qu'on jourroit avoir plutôt pour 
» l'un que pour l'autre. En effer, après que 3 & 9 
» auront été employés, 1, aufli bien que 27, peut 
» achever la proportion, de SL a que 
» 9 & 217 auront êté employés, 81, auf bien que 3, 
» peut en achever la proportion : & c'eft fans doute 
» pour fe conferver certe prédileétion que le généra- 
» teur 9, dans les échelles, paffe rantôt à 27, tantôt 
» à 3, qui fonc les extrêmes de fa proportion, c'eft- 
m à-dire, (es deux quintes, pour que le défaut de 
» rapport entre 3 & 27 rebure l'oreille, & la pre- 
» vienne d'autaot plus en (a faveur, qu'il s'accorde 
» re avec l'an & l'aucre; ce qui va fe vé- 
» rifier. 
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» On ne ne peut faire réfonner enfemble fa fo/, 
» fans que ré n'y foit fous-entendu, puilqu'il ré- 
» fonne naturellement avec fol. 


» Or, il en eft de ; à 81, ou de fa à ré, comme de 
» 1à27, ou de fb à fol, qui font le premier & le 
“ quatrième terme de la progreflion triple, lefquels 
» mars entr'eux cetre tierce mineure diminuée 
» d'un comma , dont il a déjà été queftion ; ce qui 
» prouve évidemment le défaur de rapport entre fa 
= & fol, puifque ré réfonne avec fol. 


» Cette dernière liaifon, dont je viens de parler, 
» eft juftement la fource du rapport des modes, & ce 
» font ces modes, donnés par les extrêmes, que 
» j'appelle adjoints , d'autanc que fa & fol, qui font 
» les extrèmes du premier génératedr ur, n'exiftant 
m que fur cet wf, ne peuvent devenir à leur tour géné- 
>» rateurs que pour Le prêter à toutes les variérés dont 
» il eft capable ; n'y ayant point de doute, qu'après 
= qu'ur a pallé à fol, fol ne puifle pailer à ré, qui 
» réfonne avec lui; de mème que, lorfqu'il a paifé à 
» fa, ce fa ne puiffe pañler à fb, puifqu'il fair frémir 
» fib par La rélonnance ; en remarquant néanmoins 
» que l'oreille penche roujours du côté des fous- 
» multiples, dont la réfonnance, caulée par celle du 
» corps, l'emporte [ur le fimple frémiflement des 
» multiples : aufli voyons-nous dans l'échelle 


Ur ré mi fa fol la fi w 
Ue ft w fa fol ré fout, 


» le générateur ue emprunter ré de fon fous-multiple 
» fol, pour en obtenir un ordre diatonique dans 


» route fon oétave. 


» À l'égard du défaut de rapport entre les extrèmes 
# de la proportion triple, j'ai } é à propos, pour 
» en donner une idée bien inte, de divifer 
n l'écheile diatonique, comme les Grecs, en deux 
= tétratordes conjoints ff ur ré mi, mi fa fol da, qui 
» ont les feuls naturels, & en deux disjoints, we ré 
» mi fa, fol la fi ut, où l'on crouve toujours, d'un 
» térracorde à l'autre , une alcération entre les tierces 
» formées du p'oduic de chaque extrème. 


» L'altération d'un comma dans le produit des ex- 
mtrêmes eft pour nous un ordre bien pofitif de 
# ne les pas faire fuccéder immédiatemenc , d'autant 
» plus encore que, n'ayant dans leur harmonie au- 
» cuns termes communs , ils ne font nullement liés 
» cntreux par certe harmonie ; & c'eft de-là que, 
» fans le favoir, & par le feul fecours de l'expérience, 
» on a défendu les deux accords parfaits majeurs aiofi 
# que les deux rierces majeures de fuire , par degrés 
» conjoints, comme de fa à fol, fa la ut, foi fi ré ou 
» fa la & fol fi. 


» Ne foyons donc pas étonnés fi le principe, dans 
» fon premier ordie de génération, le feul qui foit 
» vérivablement parfait, refufe la fucceflion diaro- 
» nique de {4 à fi, puifqu'ils font harmoniques de [es 
n caurêmes fa & fol, 3 & 17. Cela auroit introduit 
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» d'ailleurs, dans l'ordre diatonique de fu à f, trois 


» tons de fuite, qu'on n'entonne pas naturellement, 
# & qui ont fait Le fujet de plufieurs queftions qu'on 
» n'a jamais pu réfoudre ; mais on doit voir-à pré- 
» fent , outre les raifons déja annoncées , que le mode 
» change en À 2er cas; non qu'on ne puille y con- 

» ferver le fentiment du premier mode dans toure 

>» l'écendue de l'oétave de (on générateur , d'aurane 

» que les fons diatuniques qu'elle renferme Le trou- 

» vent être les harmoniques de [es fondamentaux ; 

» mais il faut au moins y fous-enrendre un repos, à 

» la faveur duquel, oubliant ce qui le précède, on 

» peur aifément Le livrer à ce qui le fuit comme à 

» une choie roue nouvelle; & c'eft ce que les Grecs 

» ont bien fenti, s'ils ne l'ont pas connu, enindi-, 
» quant ce repos, ou du moins le lieu où l'on doit 

» le pratiquer, par une parenthefe entre les deux fons 

» qui forment le premier con dans leurs titres dif- 

» joints, ut ré mi fa, fol la ff ur, où l'ordre établi 
» par la nacure dans f ur ré mi, mi fa fol la, fouffre 

» une altération bien marquée dans la rierce ma- 

» jeure, trop forte d'un comma, qui y introduit la : 
» nouvelle origine du /a compaté a fa , parce qu'il n'y 

= cft plus harmonique de ce fa, ne pouvan: plus 
» l'être dès qu'on veut le faire monter à f , puilqu'en 

» ce cas les deux exrèmes fa & fo/ (e fuccéderoienc 

» immédiatement. 


» Mais on verra dans un moment que certe diff: - 
» rence n'eft d'aucune conléquence dans le fond; 
» elle y introduit même une des plus belles variétés 
» dont l'harmonie foit [ufceprible , je veux dire Le 
» douole emploi, inconnu juiqu'a ma génération har- 
» monique, où j'en ai u un compte aflez exact, 
» furtour pour le mode porté jufqu'à l'oétave. 

» Pour revenir aux trois tons de (uite , on voie 
» qu'après Le repos fuppofé de fa à we, fur le premier 
» 100 qui y répond de fa à fo{, an recommence an 
» nouveau térracorde, pareil au premier dans fes 
» rapports, où les deux tons qu'il renferme , s'enton- 
» nent avec la même facilité que s'ils n'avoient été 
» précédés d'aucun autre; c'eft pour l'oreille une 
» nouvelle phrafe harmonique, dont le rapport avec 
» ce qui précède ne l'occupe À ape le mode change 
“en effet daos cete nouvelle phrafe, on le voir 
» allez par le paflage forcé de 17 à 81, pour pou- 
» voir urer de l'harmonie de ré 81, un {a qui puille 
» monter diaroniquement à f, » 


On voir que Rameau ef pourfuivi ee la penfée 
ue le la de la gamme n'y peur être légitimement. 
wvi du f, qu'auranc que ce {a eft le produit de ré, 

dominante du con de fl , Comme quatrième quinte 
en partaat de fh ; raifon pour laquelie il défigne ce 
ré par 81, 
Sib fa uw fol ré. 
: 3 9 27 Br 
Que s'enfuivroit il de l'admiffion d'une femblable 
erreur? Que le ton feroit dans plufieurs sons ; mais 
avant de pouvoir laiffer paffer.anc celle propoiuos , 
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il faudroit d'abord pouvoir prouver qu'il n'y a de ca- 
dences génératrices, conftituives ou fondamentales 
des notes du ton, que celles qu'on nomme parfuites, 
& qui ont lieu tu domivante en deflus à là toni- 
que, ou de la tonique à la fous-dominante ou domi- 
nuance en deflous; telles, en ur, que fol ut & ur fa ; 
& non entre deux autres d également diftans 
cotr'eux, tels que {a-ré dans la us mi-ré fa la. 


Mais Rameau qui fe croit appuyé , pour tout ce 
u'il avance , [ur des principes irréfragables, n'eft 
Cdi prefqu'en rien fur tout ce qu'il hafarde. 


D'abord il lui a été obfervé de (on temps qu'il n'y 
avoit point de réfonnance inverfe , & par conféquent 
point de i en deflous, 6 , pour être domi- 
pante, il falloit être immédiatement eogendrée par la 
tonique , après qu'elle a enfanté fon oétave; & cela, 
parce que le corps fonore n'agiffant que [ur lui-même 
en entier ou fur fes parties, il ne peur rien [ur ce qui 
cit d'une écendue plus per que la fienne ; ce qui 
s'oppole entièrement à la poflibilité de la rélonnance 
inverfe que Rameau fuppoloit, & à l'exiftence d'une 
dominante en deffous, comme à la génération d'au- 
can (on plus grave que le fondamental, & réduit 
eofin le ton à un feul tétracorde , tel que 


ut ré mi mi fa fol la 
Lu ue fol ut 4 ut fa w fes um pe 
cel que # ré mi fa fol la fi ur 


ut fol ur fa * fol ré fol ut? 

ce que, dans chacun de ces deux derniers tétracor- 
= » il y auroit deux tons , puifqu'il y a deux quintes 
différentes pour bâfle fondamentale & pour principe. 


Mais fi Rameau a déjà dû fuppofer plufeurs tons 
pour incerpréter & accompagner l'oétacorde de la 
tonique us ré mi fa fol La fiut, combien ne faudroit- 
il pas qu'il fuppofät d'autres cons encore pour donner 
une baile fondamentale à chacun des fix autres o&a- 
cordes, favoir: , , ., 


à fol la fut ré mi fa fol, 
à ré mi fa fol.la fi ur ré, 

a la fi ut ré mi fa fo! la, 

à mi fu fol La fi ur ré mi, 

à fiut ré mi fa fol la fi, 

& à fa fol da fi ue ré mi fa? 

Cependant de deux, chofes l'une, ou il n‘y a pas 
fept notes ou fept cordes diaroniques dans la mufique, 
ou ces fepe oétacordes font tous & complérement en 
ut, & route bafle qui les en croit obligatoirement 
fortir en totalité ou en partie, feroit évidemment 
faufle ou fauffement interprétée; car il ne 
avoir fept notes , fans que toutes fept ne foient dans 
le même ton, & fans qu'il n'y ait Cepe cérracordes dif. 
férens dans le même con , ainfi que fept epracordes 
& fept oétacordes; car chacune de ces chofes eft La 
conféquence naturelle de l'autre. 


Mais laiflons s'expliquer plus au lon 
grand Rameay, pour réfuter enfuire pu 


encore le 
cur enfem- 


| 
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ble les diverfes propofitions fur lefquelles it préren- 
doit affevir fon fyfeme d'une manière inébranlable. 


u Que de principes émanés d'un feul! s'écrie-c-il , 
# dans l'enchoufaîme qu'il ép:ouve d'avoir fait cant 
» de découvertes. 


» De la feule réfonnance du corps (onore, vous 
» venez de voir naître l'harmonie , la baffe fonda- 
» mentale, le mode, fes rapports dans fes adjoints ; 
» l'ordre diatonique, le genre majeur & le mineur , 
» prefque route la méiodie, le double emploi, la 
» liaifon. 

» Avec l'harmonie nailfent les proportions, & 
» avec la mélodie les progrellions; de forte que ces 
» premiers principes mathématiques trouvent eux- 
» mêmes & ici leur principe dans la nature. » 


Du mode mineur. 


« Le principe us , qui, dans la pure & fimple opé- 
mration de là nature, produit immédiatement le 
# mode majeur, indique en même temps à l'art le 
» moyen d'en former un mineur. 


» Cette différence du propre ouvrage de la nature, 
» à celui qu'elle fe contente d'indiquer, eft bien mar- 
» quée, en ce qu'il y a réfonnance du genre ma- 
» jeur dans le corps {onore d'ur , au lieu qu'il n'y a 
» qu'un fimple frémitlement par effet de (a puiflance 
» fur des corps étrangers capables de donner le genre 
» mincur, comme on l'a vu par la manière dont {e 
» forme la proportion arithmétique. 


» Mais cette indication une fois donnée, la nature 
» rentre dans fes droits ; elle veut, & nous ne pou- 
» vons-fuire autrement, que l'art adopte, dans le 
» nouvel ouvrage qu'elle oi laiffe à faire, tout ce 
“ qu'elle à déja créé; elle veur que le générateur , 
» comme fondateur de route harmonie & de route 
» fucceflion, donne également la loi dans ce rouvel 
» ouvrage; que tout ce qu'il a produit puiffe y entrer, 
» & qu'il en fois fait ufage de la même marière qu'il 
» en a d'abord ordonné. 


» Au refte, pour former un accord parfaic mineur , 
» il Faut fuppoler que les multiyles réfonnent, & 
» qu'ils téfonnent dans leur cotalité ; au lieu qu'en 
» fuivant l'expéricnce que j'ai rapportée, ils ne fonc 
» que frémir, & fe divifenc, en frémiflant, dans les 
» parties qui conftiruent l'uniffon du corps fonore 
» qui les met en mouvement; de forte que G, dans 
» cet état de divifion, on fuppoloit qu'ils vinffent à 
» réfonner , on n'entendroit que cet uniffon. 


# On ne peut donc fuppofer la réfonnance des mul- 
» tiples dans leur totalité, pour en former un rout 
» harmonieux , qu'en s'écarcant des premières lois 
» de La nature: 6, d'un côté, elle indique la poffbilité 
» de ce tour harmonieux par la proportion qui fe 
» forme d'elle-même entre le corps fonore & Les 
» multiples confidérés dans leur totalité, de l'autre 


» ele 
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“elle prouve que ce n'eft pas là (a première inten- 
» tion, put{qu'elle force ces mulciples à fe diviler, de 
* mamière que Leur réfonnance , dans cette difpofcion 
# actuelle , ne peut rendre que des uniffons, comme 
» je viens de le dire. 

= Mais ne fuffit-il pas de trouver dans cette pro- 
« portion l'indication de l'accord parfait qu'on en 
» peut former ? 

» La nature n'offre rien d'inutile’, & nous voyons 
® le plus fouvent qu'elle fe contente de donner à l’art 
= de fimples indications qui le mettent fur les voies, 


# Profitons-en donc, mais n’en abufons pas: n'al- 
» lons pas imaginer que ces mulriples puiffent don- 
» ner la loi dans leur totalité, contentons-nous des 
* indications que l'on en peut rirer ; & loin d'en vou- 
n” loir franchir les limites, rapprochons-nous, au 
» contraire , du principe qui nous guide, & voyons 
» ce que précend la pan par cette divilion forcée 
» des muliples. 


» Ce que précend la nature? Elle veut que le prin- 
» cipe qu'elle a une fois établi, donne partout La loi; 
m que rour s'y rapporte, cour lui foir foumis, tour 
» lui foit {ubordonné , harmonie , mélodie, ordre, 
» mode, genre, cffer, tout enfin: car , par ces unif- 
» {ons des multiples, on ne peut conclure autre chole, 
= finon que le principe les forçant par-là de fe 
» réunir à lui, D rébcre encore pour ainfi dire 
» le droi: d'ordonner de la variété que peur apporter 
m le nouveau genre qu'il indique, dans ce qu'il a 
» déjà produir. 

» Le mode eft donné. Tous, jufqu'à Zarlin & fes 
» feétateurs en théorie, n'ont connu qu'un mode; 
» car, pour les variétés qu'il indiquent, ce n'en eft 
» qu'en apparence, & nullement en effet. 


» La différence des tierces n'y a jamais lieu, f 
» ce n'cft par hafard, (elon que la modulation les 
= amène dans leur premier mode annoncé; on n'y 
» voit que des quintes & des quarces pour modèles, 
» quinies & quartes qui font les mêmes : 
» moduler à la quinte , à la quarte, à l'oétave, il n'y 
» a la de variété que dans l'écendue d'une même mo- 
» dubirion, & nullement dans le fond. 


» Le mode eft donné; il n'eft donc plus en notre 
» pouvoir d'y rien Sr , onle voit affez par le 
» produit déja épuilé de la fucceifion par quinte; & 
» s'ileft cependant poñible de le varier par le nou- 
>» veau genre en queftion, {ans doute que ce fera (ans 
» tien innover d'ailleurs à ce qui cft établi, finon 
» toutes nos recherches feroienc vaines. 


m Cette variété va devenir la caufe des difFérens 
» effets entre les modes qui en [eront fucepribles ; 
» elle exifte dins la tierce direéèe Jo cfnérareur, Ce 
» générateur a déj: dérerminé le genre de fon mode, 
# par (a tierce majeure , qu'il fait rélonner; il va pa- 
» reillement déterminer celui d'un nouvein mode, 
» ça formant lui-meme une tierce mineure direde , 


Mujique. Tome IL. 
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» fans ceffer d'êcre priacipe ; je dis fans ceffèr d'être 
» principe, patce que dans ce cas, le produit, où 
=» cenfe tel, eit La feule caule de l'efet: Ê preuve «a 
» eft certaine. 


» La fculetierce majeure direée réfonne avec lefon 
» fondamenual ; il eft conféquemment la caufe de (an 
» effet : conféquemment encore, il ne peur plus l'être 
» d'une tierce mineure dire&e qu'on lui fuppole ; ce 
» fera donc néceffairement de certe tierce mineure 
» méme que naîcra la différence de l'effet encr'elle & 
» la majeure, 


» Auffi l'oreille indique-t-elle clairement les opé- 
» rations du princi générateur ur, dans certe cit- 
» conftance. Îl s’y choitir lui-même un fon fondamen- 
» tal qui lui devient fubordonné & comme propre, 
» & auquel il diftribue cour ce dont il a befoin pour 
» paroitre comme générareur. 

» En formant la tierce mineure de ce nouveau fon 
# fondamental, qu'on juge bien devoir être le fon 
» la, le principe us lui donne encore {a tierce majeure 
» mi pour quinte, laquelle conftitue l'harmonie & 
» ordonne de la ttion {ur laquelle doit router 
» toute la Cosalinc Fntememele u mode : ainfi ce 
» nouveau fon fondamental, qu'on peut regarder 
” lors comme areur de fon mode, ne 
» l'eft plus que par fuboidinarion; il eft forcé d'y 
» fuivre en cout point la loi du premier générateur , 
» qui lui cède feulement a place dans cetre feconde 
» création, pour y occuper celle qui y elt la plus im 
» portante, 

» De-là fuitune grande communauté de fons entre 
» les harmonies des fondamentaux de ces deux mo- 
» des; car, dès que le générateur du majeur, & {a 
» tierce , forment la tierce & la quinte du générateur 
= du mineur, il en doit être de même entre les ad- 
» joints, comme il eft ailé de le vérifier, 


» De cette communauté de fons, fuie un mème : 
» ordre diatonique dans l'érenduc de l'oétave de l'un 
» & de l'autre mode , du moins en defcendant, ex- 
» cepté que chaque générateur y commence & fiaic 
» [on ordre ; & s'il varie dans le deuxième rérracorde 
» de l'échelle en montant, & comme ci-deilous , 


La ff ut ré mi mi fañ foi la. 
La mi da ré la mi ff fol 4. 
25° 45 15 5 15 45 135 46 15 


» c'eft pour fe conformer de point en point aux 
» lois du principe dans tous les repos ablolus, dont la 
» néceflité indifpenfable à du (e reconnoïtre par ce 
» que j'en ai déja dir, & notamment fur ce qui re- 
» garde La note fenfble; ce deuxième rétracorde 
= Lune en mêmes rapports que fo/ {a fi ur, d'où [uie 
» une loi pour la quinte au-deffous.de out générateur, 
» favoir, que fatierce doit toujours être smajeure , dès 
» qu'elle pañfe à fon générateur, au lieu que dans rout 
» aurre cas elle reçoit la tierce qui convient au genre 
» du mode dont elle fait partie, 
Mmm 
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= On peut Lt de plus, que la meilleure 
» partie des marches diatoniques, dans l'un & l'aurre 
» mode , pres égalemeut aux lons fondamen- 
» taux de chaque mode, 


nm Autefle, ces deux modes, dans leur premier 
= établilement, quielt le feul naturel, lent également 
» patfus dès que la rierce mineure directe eltune Ii: 
reçue, & qu'on fait lanécellicé de donner la majeute à 
la quiuce au-deflus du générateur, dans le cas prel. 
> cou ; mais déc qu'il s'y agira de l'oétave diaronique, 
sn c'ita-dire, de la gamme, le mineur y Cru futcep- 
uble d'une bien plus grande variété que le majeur; 
» je dis variété & nvo smperfeëliur , parce que le rout 
n'y confifle que dans le plus ou Le moins , entre le 
» nombre des différens modes qui peuvent ÿ con- 
» courir. 


e 
- 


- 
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» Par exemple, fi l'on delcend dans l: made mineur 
s pat /a foi fa mi ré ur fi la, on entre d'abord apiès 
» {a dans le mode majeur, dunt ce mineur dérive; 
: car la différence entie ces deux modes et duns le 
» Jol, qui eft naturel ou dièle, 


»n En revenant l'origine da mode mineur, direc- 
mtement engendré par Je majeur, nous concluons, 
» non leulement de l'érone liufon qu'il doit ÿ avoir 
#enti'eux, mais encote de l'adopaun que celui-cs 
# doit en faie au rang de fes adjuints les frlus in:1- 
» ins ; de foite que le m'neur ayaut es deux adjuinrs 
=aufli bien qe le majeur, cela Far fix moces pour 
= unieul, truis majeurs & (sois Imineurs, » 


La complication du f5 fléeme de Rumcau , qui vient 
prelqu entièrement de ce qu'il Le tourmene pour 
crouves de l'unicé dans ce qui n'en a pin, prouve à 
els feule là fauileré de lon fijféme. 

Qu'elt-ce qui obleureir en cer en lecnt la penfée de 
Rameau ? Cet qu'il confond avec le ron d'us ceux de 
fa & de fo/, comme étant fes adjoints; & enluite 
celui de 4: mixeur, qu'il ic engendrer par ue , bon 
gré, malgré, & qui « pour adjoints ceux de ré & de 
mi, l'un comme quinte au-deflus, l'autre comme 
quune au deffluus ; ce qui lui donne en eec fix tons 
difiérens en un, quil nomme mois, quoique les 
m.des & les rons foie: t des ch: fes ns ones. 


Regarder les accords parfairs fa du ur, ue mi foi, 
fol fire, ré fa da, da ct mt: , me foi fi comme fix tons 
diférens , ou les confidérer comme appartenant au 
leulton d'ur, ce fonc deux chutes bien dr:inêtes, 
re ne pouce mêler fans qu'il en rélul:e une canfu- 

on, man felcmenr sd au but que Le propoie 
ici l'aureur du f\ffeme de la balle .andamentale, 


Îlne sage point d'écablir le voifinage du ton d'ur, 
mais il eft queftion , 1°, de vrouver ce ton d'ut lui- 
mème, comme type du mode majeur , & 2°. celui de 
da, comimne type du mode mineur, 


Momuicxvy. 


De ce qu'une corde nommée ur a la faculté de faire 
encendie avec cet a Un jui & ua mi, qui (ont à fon 


s F5 
égard cammz un tiers & un cinquième font à leue 
tour, ou a l'engier danc ik font parie, s'enfuir-il que 
i 


ces trois fons, tendus par la même corde, prouvent 
qu'il y a Cepe fons diatoniques dans Le tor: ? 


RAMEAU, 


Non, affurément; mais ce qui ne fe trouve pus 
dice£icment dans + m: fut, Le trouve d'après les pro 
pornons que foumillent la quinté ou la tierce die cer 
&ecurd, 


Par une fuice de quinte, j'ai ut fof ré la mi fi, & 
pour avoir fa, je luppole une :élonnance tuverfe, où 
un frémilfemenx qui mc donne ar fr. 

1 5 


Momicnr, 


Mais vous n'avez pas le droit de fuppofer cerre 
rélonnance inverle, puilque , d'après vous-mém:, 
l'as force la corde fu à Le diviler en Les deuxuiers, pour 
rendte l'uniffon de cet ut ; l'ur, 1, n'ayant pas la fa- 
cuité de faire rélouner ni Étrur en fon entier la 


corde fu 3. 


Muis ceci ne fcroit pas une grande dificulré entre 
nous; cur, en fe poriant fus fx & prenanc fu fu ur 
pour pornc de déparc, on aureit lucceflivement fu la 
ut, ut mi fui, fui hr sé ré fada, laut mi &ini foi fe, 
qui donnerniert les curdes du ton d'ur, & les fix 
Accords que vuus nommez moues, 


RAMEAU. 


Muis alors, l'accord générateur ne ne celui 
de la conique, & vous fencez que cela ne Écroit plus 
mon coupe, ni éclui de prilonne. 


MoniGnY. 


En effet; häbicué à vor’, avec railon, dans la norte 
comique, la paincipale des principales, quant à (on 
anpurçance duns le Lon que je nomme Afcrarchre des 
frrt notes , 11 paroîtroit fingulier que cette coide ne 
fur pis en mème remps la genésatrice du ton ; fi coute- 
fois al eit un (un qui en engendre d'auries, ou qui 
les engend:e rous. Cependant, fi ce n'écoit pas la 
tonique qui et certe facuité, on nc voit pas à 

uel uirre li quaerième note , qui n'eft que la troifième 

es {ere noie; confidérées «lon leur dignité, auroic 
la préférence Lur 1 première & [ur la feconde, qui 
fonc la conique & la deminante, 


RAMEAU, 


Pourriez-vous élever quelque doute [ur la qualité 
génératrice de la tonique ? 


MonmiIcNy. 


Perme:tez-moi de ne répondre à cette queftion qu'à 
l'arric'e de mon fyffeme; & daignez me dire enfin 
queil:s fonc, lelun vous, les cordes du ton d'ut; car, 
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malgré tout ce qui précède, je ne puis comprendre 
encure quelle elt la-deflus voire véritable penfée , 
puilqu'il paroi mène douteux que, malgré votre 
. amour fi bien fondé pour l'unité, vous aÿez fongé 
à la queftion que je vous fais. 


Rameau. 


Comment ne m'en ferois-je pas occupé ? ne voyez 
Vous pas que toute la peine que je me donne pour 
tirer différentes induétions plus ou moins prochai. 
nes, n'ont que certe unité pour objet ? 


Momuicnr. 


Je m'en aperçois bien à quelques égards; mais 
cependant , comment puis-je vous fuppoler occupé 
d'un feul mode, car c'eit ainf qu'il vous plaît meme 
d'appeler le ton, quand vous me parlez de deux & 
de cinq autres , comme étant Les adjoints , & coexif- 
tant avec lui ? 


Par exemple, vous me parlez des modes de /6/ ; 
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» à leurs moindres degrés, od la tierce eft Le moindre 
» degré harmonique; de l'autre, le vide qui fe 
» trouye entre Ja quinte & l'oétave de fo/, où l'on 
» peur inférer unc nouvelle tierce dans cet ordre , fol 
» fi ré fa, & où juftement la quinte fa , engendrée 
» fourdement , s’unit à l'harmonie de la quinte /o/, 
» fenfiblement cagendrée ; ave cela, l'expérience , 
» qui ñe colère pour route diffonance qu'une union 
» femblable à celle de ces deux quintes, formanr 
» entr'elles un intervalle de feptième , dans un accord 
» compolé de crois tierces ; qui plus et, la grande 
» variét- qu'introduit une pareille diffonance, done 
» l'addition détruit l'arbitraire entre les (ons Fonda- 
» MChtAUx , en Les les extrêmes 3 & 17, fa & fol, 
» de retourner à leur générateur wr 95 voila bien 
» des raifons en {a faveur, » 


Mouicur, 


Il y a fans doute quelque chofe de or ingénieux 
dans les divertes conlidérations qui vous conduifent à 
voir dans le fa de foi fi ré fa , celui que vous fuppofez 


de fa, de la, de ré & de mi , conjointement avec Le | que l'es fait frémir au-deffous de lui ; mais commence 


mode d'ur; faur il, encore uue fois, que je ne voie là- 
dedans qu'un mode, qu'un on, ou fix tons ou 
modes ? 

Rameau. 


Vous devez y voir un ton & fes adjoints, 
Mouicny. 


Maïs ne {eroit-il pas poffible de me montrer le 
ton d'ur, entièrement féparé de tous les voifins & 
alentours, &, eu un mot, Le {eyl & unique ton d'ut ? 


Rameau. 


L 

Rien n'eft plus facile... Attendez... Ma foi , en 
téfléchiffant bien , j'avoue que je ne fais comment le 
dégager de fes adjoines ; & , « Éagses ins de plus en 
» plus des droitsdu tétracorde, dans les feules cadences 
» qui conftituent le mode , mes yeux s'ouvrent enfin , 
» &, portant mes vues plus Join que dads mes précé- 
= dentes réflexions, où j'établiflois le ton fur deux 
» quintes , je ne l'écablirai p'us , à l'avenir, que (ur 
#une feule, En attendant, laïffez-moi vous parler 
æ des diffonances, » 


De la feptième , qui renferme en elle feule toutes Les 


diffonances. 


« Seroit-ce feulement pour les affocier à (a marche, 
» & pour en former de nouveaux générateurs , que 
» le principe ue, 9, auroir fait frémir les deux quinces 
nfa& fol, & 217? 


» Ne feroir-ce pas encore pour les en à fe 
» réunit dans une même harmonie, de le Pate 
= pour lors de retourner à lui ? Tout concourt à faire 
æ adopter cette idée. 


» D'un côté, la réduction naturelle des intervalles 


ne voyez-vous pas qu'une fois que vous avez reconnu 
que la corde fa ne frémie pas comme fa , mais comme 
ut, puifqu’elle eft obligée de fe diviler pour ne vibrer 
ou tremblotrer que comme uniffon d'u , vous n'avez 
plus le droit d'invoquer ce fa , mais feulement l'ur qui 
s'en détache , en fuppofant qu'il en foit comme vous 
le dites ? 

I eft fans doute en w un accord de feprième de 
la dominante , qui eft /o/ fi ré fa. Or, qu: ce fa Loir 
produit de telle manière que ce foit , toujours eft.il 
certain qu'il eft du nombre des cordes du ton d'#r; en 
conféquence , vous ne pouvez donc plus vous pro- 
mettre d’érablir le ton & une feule quinte , puilque 
ce feul accord en contient deux, fol ré & ré fa; & 
alors que vont devenir les droits durétracorde, & vos 
yeux qui s'ésoient cardivement ouverts fur ces droits 


Voilà donc encore vos efpérances déçuss de ce 
côté-là, Très-grand muficien, vous fentez les difficultés 
qu'offre le fyfème mufcal, pour cadrer avec vos 
vues; & allez bon logicien pour ne pas vous rendre 
trop facilement à des raifonnemens fpécieux , fi vous 
y cédez néanmoins affez fouvent, c'eft contre votre 
confcience & par Le defir de fonder votre Lace de la 
baffe fondamentale que vous cherchez à forifier au. 
tant qu'il eft en vous , mais qui, étant naturellemenc 
faux, doic s'écrouler par divers endroics, malgré 
tous les efforts que vous faites pour l'en empêcher, 

Pourquoi n'avez-vous pas tout fimplement pris 
votre mode mincur dans ue fu Lub, inveifion d'ur 


SE L 
fol mi,'que vous avez [ubrilement fuppolé avoir 
1 8. 


leu, en quelque forte, dans Ly réfonnance du corps 
fonorc ? , 
C'eft que vous n'avez pas ofé, comme mauficien , 
Mm nm ij 
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préfenter le ton de f2 mineur pour le premier ton 
mineur, comme point de départ femblable à celui 
d'ut pour le majeur. Vous avez (enti celæ éroit 
trop inconvenant , & que fi cela glifloic a l’Académie 
des Sciences , cela ne pourroit pafler à l'Académie de 
Mufñque. 


© Voulant évirer cette dificuké, vos regards fe font 
tournés vers Le ton de {a mineur, comme relatif d'uc 
majeur ; & pour vous julifier de tourner le dos à 
ut fa lab, ce ton mineur que vous aviez trouvé dans 
votre frémiflement inverle & dans les aliquantes , 
vous avez allégué que l'on ne pouvoir prendre le 
mode mineur dans ces cordes; car il faudroit pour 
cela fuppofer qu'elles réfonnenc dans leur toralué, 
tandis qu'elles ne font que frémir & fe divifer dans 
la partie de leur des qui donne l'uniffon du 
générateur qui les met en mouvement ; ce qui feroit 
s'écarcer des lois de la nature, 


Pour vous renfermer dans ces lois, & profiter ce- 
ptndant des indications de la nature, lorfqu'il n'eft 
lus poffibie de s'en renir à Les produies, vous renoneez 
à ut fa lab pour mi ur la où la ut mi, afin de vous 
rapprocher, le plus poflible , du priacipe qui vous 
guide ; car, obfervez-vous, des uuifflons que rendent 
ou indiquenr les mukriples par leur frémiflement, on 
ne peur conclure aurre chofe, finon que le principe, les 
forçant, par-là, de fe réunir à lui , fe réferve Le droit 
d'ordonner de la variété du mode mineur. 


Ce qui eft une conféquence forcée, & que vous 
ul pullicz virer d'un tel état de chofes; car de ce 
e l'ut force la corde fa & la corde 4b, qui fon 

es multiples, l'une comme crois fois, & l'autre 
comme cinq fois plus longue , à ne vibrer & (ourde 
ment que dans la partie de leur étendue qui donne 
l'uniffon, cela ne prouve risn autre chofe que les 
corps fonores ne {ont mus par un autre qu'autant 
qu'ils font à l'uniflos du moteur, où qu'ils ne font 
muables que dans la portion de leur étendue qui 
donne cer uniffon, 


Mais vous qui ne vous refufez aucune fuppoñrion 
gratuice quand elle devient urile à votre fyffème, ou 
à qui du moins le plus léger prétexte [uffit pour faire 
adopter la premibre venue, vous allez roujours en 
avant, bon gré, maloré, 


C'eft en agiffant de la forte que vous dices : 


« Le générateur ue a déjà déterminé le genre de 

» fon mode pur mi, fa tierce majeure ; il va parcil- 

» lement déterminer un nouveau mode en formant 

= lui-même une tierce mineure diree, fans cefer 

» d'être sg 2 Je dis fans ceffer d'être principe, 

= parce que dans ce cas le produir, ou cenfé tel, 
‘ » cit la caule de l'effet : [a preuve en eft certaine, 


w La feule tierce majeure dire 
» fon fondamental ; il eft couféquemment la caule 
» de fon effet : conféquemment encore, il ne peut 
» pas l'être d'une rierce mineure diredte qu'on lui fu p- 


ête réfonne avec le 
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» pole; ce (era donc de certe tierce mineure même 
» que naîtra la différence de l'effer entr'elle & la 
# majcure. » 


J'avoue que je perds le fil qui lie ces railonnemens, 
& que vous avez beau dire que l'orcille indi,ue 
clairement les opérations du principe générateur ur, 
qui Le choïfit lui-même un fon fondamental qui lui 
devient fubordonné, & comme propre, je ne vois la- 
dedans que votre embarras réel d'une part, & de 
l'autre votre hardielle à en triompher fans le vaincre ; 
ce qui rend votre criomphe extrémement déplacé, 
puilqu'il n'eft pas la fuite d'une viétoire. 


On fait bien que la rierce au-deffous d'ur eft /a, & 
qu'une fois ce La amené dans le fyflème, il y forme 
une tierce mincure avec ur. Mais par quoi amenez- 
vous ce {a ? Il n'eft qu'un moyende l'obtenir , comme 

ic indirect de la corde génératrice ur; c'eft de 
uppoler, comme vous vous permettez de le faire, 
que non-feulement ur fair frémir (a quinse au grave , 
mais que le mi en fait autant, Alors mi, engendré 
par ur, donnera le {a au grave, & l'accord {a ut mi 
paroîtra ainfi dans le fyfème, s'il {ufit d'un titre 
femblable pour y être légitimement admis. 


Mais il y a loin d'amener ainfi ce /a, qui n'eft 
poinc entendu dans la réfonnance du corps fonore ve 
{ puifqu'il ne donne, felon vous, du moins dans votre 
Démonfiration de l'harmonie, que fol & mi), à 
pouvoir le regarder comme tonique de {a mineur , & 

ur:out en le failanc choifir par {a tierce mineure ue, 

en confervant à cet ue (a Épéciociné fur da, & en 
failant de ce pauvre /a uve tonique fubordonnée à (a 
médiante, fous prérexte que celle-ci eft la conique 
du ton reldtif, Tant de fuppoñrions gratuites n'au- 
roient-clles pas dû ouveir Les yeux de ceux qui étoient 
le plus difpof-s à croire rour ce qu'il vous @onvc- 
noit de débiter pour en venir à vos fins ? 


Comment voulez-vous que la vonique de /a puiffe 
être aiofi (ubordonnée à celle d'u? ne fentez-vous 


pas que rien n'elt plus contraire à l'exiflence de ce 


ton & à l'unité qui en doit réfulrer ? 


Le caraétère de tonique ne rienr-il pas eflenticlle- 
ment à ce que tout lui Loic fubordonné ? 


Comment cette ronique pourroit-clle régner [ur Le 
von de /2, fi elle y eft fubordonnée 2 un wr qui l'a 
promue à certe dJignué, & dont elle tient fa domi— 
nante, qui feroit alors {a génératrice, par voie de 
frémiffement ? 


De femblables fagors, d'aufi étranges Les gt 
tions peuvent-elles être féricufement préfeutées à 
une Académie des Sciences, comme des principes? 


11 faur fans doure e creufer forrement la tête pour 
pouvoir amener les chofes à ce point; mais ne vau- 
droit-il pas mieux ne pas railonner que de conduire à 
de tels réluleats, à fuppofer qu'ils foieng la confé- 
quence direéte de vos raifonnemens ? 


Mais que ces paroles enfilées font loin de conduire 
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au but! Qu'eft-ce en effer qu'une tonique qui fe 


donne les airs d'en choifir une autre pour un ron où 


elle ne doit jouer que le rôle de fecondaire & de mo- 
dale, & qui conferve une fupérioriré réelle fur certe 
tonique, de fon choix, malgré la fubordination 


néceilaire à fon rôle de médiante ? 


Qui peut lui donner une telle miffion, & par quel 
Pouvoir naturel pourroit-elle s'impofer à el 


phr? 


Convenez que tout cela eft abfurde , 

and Rameau , qui ne vouloir pas s'écarer des lois 

la aature, s'et éloigné à la fois des lois de l'har- 
manie & du raifonnement, 


(Voyez à l'article Srsrèmr de M. de Momigoy, 
ce qui concerne le mode mineur. ) 


C'eit (ans doute pour mettre le comble à vos au- 
dacieufes présentions , que vous avez ofé propoler ce 
que vous nommez le doxéle emploi, 


Pouvez-vous bien regarder fa la ut ré comme ua 
accord fondamental ? Comment reconnoître un degré 
harmonique direét dans wr ré » qui n'eft qu'un degré 
mélodique s'il elt direct, & renverfé s'il cit har- 
monique ? 


Ceste Gxte ajoutée n'ajoure qu'une fuppofition 
Gratuite à votre fyflème défeétueux; car rien au 
monde ne peut faire qu'ut ré loir d'un degré harmo- 
nique direct, & par conféquenr js fa la ut ré Loir 
un accord fondamental, puifque la condition eflen- 
tielle, pour qu'un accord foit fondamental , eft qu'il 
ne contitnne aucun intervalle renverfé, 


Ramesau. 


Vous prétendez donc que lorfque l'accord ré fa da 
ut (e fauve par ut mi fol, ce foit le ré qui loir {a note 
entale, comme lor{qu'il fe séfour par fo/ fi ré ? 


Mouicny. 


Pourquoi pas ? Croyez-vous que, parce qu'il vous 
€ft venu dans la tête de penfer que la balle fondamen- 
tale ne pouvoit defcendre ni monter d'un (eul depté, 
tour, dans le / éme mufical, s'elt arraugé pour juftifier 
uac telle erreur ? 


Non-feulement chaque accord de feptième a deux 
téfolutions différentes, mais jufqu'à Gx, fans que 
ces divers emplois leur donnent à chacun 6x origines 
ou fx balles fondamentales différentes. 


va ne donnez-vous pas une autre baffe fon- 
damencale à foi fi ré fa, lorfqu'il eft fauvé par la ut mi, 
que lorfqu'il eft (auvé par ut mi jol ? 

RAMEAU, 


C'eft que la cadence rompue eft une exception à 
Ja règle. 


. 


ème 
une pareille tâche, & trouver le moyen de la rem- 


& que le 


li mm. 
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Pourquoi ne fcites-vous pas de même une excep- 
tion à La règle de ré fa la ur, ut mi fol ut? 


Sachez que tout principe qui (ouffre une exception 
r'eft plus, dès-lors, un principe; car fi une feule 
Exceprion peut être admile , il n'y a point de railon 
Pour n'en pas admettre cent. Ainf toutes les fois 
qu'un principe ne s'appli as narurellement à tour 
ce dont on fe hd grd ou la fource, c'eft 
que ce principe ft faux , quelqu'apparence de réalité 
qu'il préfente à l'égard d'un certain nombre d'objets 
ou de cas auxquels on l'applique. 


Frappé du phénomène de la téfonnance du 


corps 
fonore qui vous faifoit entendie ut fo LÉ 
L 3 


vous 


avez voulu faire fortir de cette (ource unique tout le 
fième mufcal; ce deflin eft eclui d'un grand- 
homme : il s'agit d'examiner G c'eft la nature qui 
s'eft refufée à fon accompl ffement, ou f c'elt vous , 
6 Rameau! qui n'avez pas fu le faire jaillir de cette 
fource harmonique, 


C'étoir trop peu pour vans que de voir dans ur mé 
fol l'accord parfait majeur de la tonique; vous avcz 
re que ce phénomène était le mot de la grande 

nigme que vous cherchiez à deviner depuis Le: 
temps; & vous vous êres occupé à faire dé 

tout lc fyféme mufcal de certe (ource naturelle, 
Comme ut mi fol ne pouvoir être qu'une indication 
du fyflème, & non le fyfléme tour entier, vous avez 
fuppofé à Jo! la même puiflance qu'a ue, & vous aven 
cu jo f ré. 


Vous avez enfuite (uppolé cette même faculré à 
fa, & vous avez eu fa La ut. Or, comme les accords 
fa la ut, ut mi fol & fol fi ré contiensent entr'eux 
crois Les fept cordes qui compofene la gamme des. Ans 
ciens , votre baffe fondamentale s'eft gravement placée 
au-defous de cetre gamme, le premies des fept epta- 
cordes, comme en étauc La (ource , l'inerprèce & La 

tion. 


Si ut ré mi mi fa fol (a. 
Sal ut fol ut uw fa ue fa. 


Mais en quelle qualiré admertez-vous /3/ & fa à 
concourir avec uf, à fonder , à (outenir & à expli- 
quer là gamme ? 


Sol & fa (ont-ils à comme le pénérateur lui- 
même , comme l'uc, enfin, en qualité de toniques > 


RAME at, 


J'admers la quinte fo/ comme deminante en deflus, 
& fa comme dominante en deflous ; le fo/ comme 
étaot l'un des deux (ons qui Le fant engendre avec us; 
Ja, comme (c divilur pour former l’unillon de ces 
ut , & frémiffant quand le générateur ue réfonne , & 
par fes ordres, 
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MouiIcny. 


De ce que fo! Le trouve dans ut mi fot, s'enfuit-il 
que vous ayez le droit de faire de certe corde une gé- 
nérattice, & d'en in‘roduire les deux enfars fs & ré 
dans le ton X du Li famille d'ur fon générateur ? 


Si c'eft comme f'un des deux harmoniques d'ur 
ue vous l'ad=erez à concourir à la fondation du 
ième » Pourquoi mi, qui eft le econd h.:monique 
de cet ur ,ne vicit-il pas immédiatement ron:ouiir, 
par La prog'riture foi #, à ce même œuvie? 


Vous lui préf’rez le f:, avec raifon, non parce 
qu'il a ve druit de pafler avant mi, mais parce que 
la gamme l'appelle , lui & fa progéniture 44, avant 
le jui R, enfant de ce mi. 


Le finÿl frémiffement de la corde fu, qui ne s'é- 
branle px comme fu, mais comme unillon d'ut , 
n'appurtant Jins la gamme , en qualité d'us, aucune 
corde qui ne dnne Le lui-même, vous secourez à 
ce fa ufMi vucilement pour la confiétion du fyflème, 
qu Wi'age feinent pour le mi, auquei vous faites ainfi 
un petle-Jrow ; à moins que , violant crus les principes 
à la fris, vous ne preniez fa lui-même % /a, lan: vos 
emburisfler du comment, ne vous occupant que du 
pourquoi feulcment; ce pourquoi é:ant que vous en 
avez beloin, fait pour terminer la féiie des ept 
notes , ut mi fol ff ré, à laquelle il manque le fa & 
la, fit pour donner une baffle fondamentale à fu & 
a 4, d'une gamme trouvée avant vous, qui ne naît 
point de votre priicipe , mais qui far la loi a votre 
L'fftme au lieu de la r.cevoir de vous, & de ce prin- 
cipe que vous invoquez 4 [i hauts cris, 


Pourquoi ne pas a lmsttre tour fimplement que le 
fiffème diucon'que vient de la prog-effion triple fa /a 
ut, ut mi fi & fo! f ré, & qu'il fe renferme dans 
ces troi$ termes ? 


Vous n'auriez plus befoin alors de vous rourmenter 
de cent manières différences, & d'appeler à chaque 
inftant une nouvelle fuppoñtion gratuite au fecours 
d'un fffème qui s'écroule de toute part. 


Mais je rermine ici cet entretien, car je ne dois 
donner complétement mon feercr qu'à l'article de 
mon SYsrèME, où je reviendrai [ur celui de Rameau, 

(De Momigny.) 


SYSTÈME pe 1'asré JAMARD. Ballière ayant 
cffayé une Théorie de la mufique, fondée fur les 
données du corps fonore , priles d'un cor de chaile, 
l'abbé Jamard a cru pouvoir ourdir un frhème d'a- 
près ces mêmes données, 


I! convient de l'entendre & de lui life expofer 
fes idées avant de les combattre ; ces idées ne pour 
vant être mieux exprimées que par lui-même, ce font 
fes p opres mors qui vont les faire connaitre, 


« Depuis plufieurs années nous nous farrons en 


a — —— 
—_———— 
a ———— 
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+ France qu'un de nos compatriotes a découvert les 
» vrais principes de l'harmome (1). L'auteur célèbre 
»# de cette découverre, celui des mufciens dont la 
» France doit fe glerifier, comme ayant le mieux 
# téuili dans la pratique de {on art, Rameau pré- 
» tend que la baffe fondamentale eft le principe de 
» là mélodie, & que l'hurmonie fuggère la méiodie. 


# La mélodie a donc dü gagner a la découverte 
» des princi, es de l'harmonie : Là plus belle hirmouie 
» doit donc iuggérer la mélodie la plus agréable, ou 
» plurôr les vrais principes de l'harmonie doivent ire 
» egalement les principes de la mélodie, Il eft donc 
» a préfumer que la mufique de nos compatriotes 
» qui ont étudié cerre théorie, doit être fupéricure 
» a cell dont les compoliteurs n'ont pas été imbus 
# des memes principes. » 


L'abbé Jainard raifonne ici en homme qui ne con. 
noît pas l'art, & qui conclut que la grammaire d'une 
langue doir rendre les dilcours de cerie languc plus 
parfaits, au lieu d'en conclure (eulemeut que celui 
qui cn poflède les vrais principes, s'explique plus 
nerrement cc que font les paities d'un ditcours, parce 
qu'il les diftingue mieux les unes des autres. 


"Cependant f, par les principes d'un art ou d'une 
langue , on entendoit la connoiflance parfaite de ouc 
ce que cet art ou cette langue rer ferme, il cit cer- 
tain qu'on ne pourroit pofléder cette fcience imme:.fe 
fans qu'elle ne fervir à produire d'excellens ouvrages , 
foit dans l'un, foit dans l'autre, 


Mais qu'eft toute la théorie de Rameau, déduite 
du fyjième de la balle fo: damenale , auprès de cerre 
fcience générale; car je ne comp'ends pas feulement 
dans certe fcience la leule connoiflance des mots, 
mais là confcience pleine & entière des chofes ? 


æ Cependant, écoutons nos concerts, nous ferons 
» furpuis de n'entendre d'autre mulique que celle que 
» les [raliens nous ont apportée de leur pays, & dont 
» les compoñteurs n'ont pas eu la plus légere idée 
» de ces principes. Confulrons les deux hommes les 
» plus en état de nous éclsiser [ur la valeur de la mu- 
» fique faite par les Français; demandons à M. d'A- 
» lembert & à M. Roufleau ce qu'on doit en penfer ; 
» 1ls nous répondront l'un & l'autre que nous n'avons 
»# pas de mafique : que ce que nous appelons mufique 
» n'eft que du bruic, & rien de plus; tous les deux , 
# nous diront que la mufique «fé un art pargiculier 
» aux Jraliens, & qu'il n'y a aucun moyen de com- 
» paraifon entre leurs compoñrions & Les nôtres. » 


On doit excufer un amateur qui va propofer la 
gamme du cor de chafle pour la vraie échelle mufi- 
cale, de parler ainf de la mufique françaife, & (ur 
tout en s'appuyant, comme i Le fair, kr cau 
& d'Alembert; mais il faut cependant relever la fauf- 
feté & l'inconvenance de ces propos que l'orgueil & 
la mauvaile humeur ont fait tenir à J, J. Roufleau. 


(1) C'eft en 1769 que parloit ainf l'abbé Jamard, 
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Cette mufique françaile , qui n'étoir que du bruit, 


felon Roufleau, n'étoic que de la mufque italienne 
furannée; car, un fiècle plus tôt, les morceaux de 
Lulli & de Rameau euffenc été trouvés crès-frais en 
lralie, & euffent pu pafler, à peu de chofe près, pour 
italicns, 

Les accords de cette mufique, une partie de fa 
mélodie, fonr encore & feront toujours de mife ; que 
dis-je? il n'eft pas une melure qui n'en puitle ètre 
confervée en la faifant précéder ou {uivre d'une ma- 
nière différente ; aiofi ce ne (ont pas les principes 
qui out changé, c'eit l'arc qui s'eft étendu , le goût 
qui s'eft perfeétionné, fans que l'are foit un autre 
art, vi même le goûr un autre goûx. 


« Faudra-t-il donc conclure que la fcience de la 
» mufique eft pour nous, mais que l'art appartient 
# tout entier aux Jraliens ? Quoi ! feroit-il naturel de 
» croire que la th‘orie ne puiffe point fublifter avec 
» la pratique ? 


nm Les Jraliens, fans s'aftreindre à l’obfervation r- 
» goureufe d'aucun précepee, en ne confultant que 
» leur oreille, ou en ne luivanr que les mouvemens 
æ de leur cœur, four de la mufique; & nous qui, 
# par-deffus eux, avons encore des principes, nous 
» n'en pouvons faire ; n'eft-ce pas encore unc preuve 
# que nous avons les principes de trop? » 


Qui avoit dit à l'abbé Jumard que les Jialivns ne 
fuivoic nt rigoureufement aucun précepre ? fune-ce les 
propres connoiflances ? 


Alors elles aurcienr été exttèmement foibles & 
erronées. 


Sont-ce des infinuations étrangères? Il a été mal 
inftruit; car pour former un morceau de mufique 
uelconque , fi l'on peut fe paffer de la connoiffance 
du fsfème de la balle fondamentale , n'en eft-il pas 
d'indifpenfables pour fe renfermer dans un ton prin- 
cipal, pour donner de la fuite aux diverfes cadences 
ou propofrions, pour former des périodes & les en- 
chainer ? ne faut-il pas un aflujettiflement néceffaire à 
des règles que l'on ne peut enfreindre? & s'il fie, 
pour parvenir à cour cela, de corfulrer fon oreille, 
c'elt-a-dire, {cn jugement, c'eft qu'il luffit égale- 
ment de confulker le raifonnement, quand il eft 
exercé à un point fuffifant , pour (avoir compofer un 
difcours ou une pièce de poélie; car ce n'elt ni la 
grammaire ni la À rar. d'un livre appris par cœur 
qui font l'écrivain ou le compofireur, mais celles qu'il 
a dans fon enrendement , & qui s'uniffenc à fon glaie 
& à La fenfibüité pour guider l'un & l'aucre. 


« Car, puifqu'il y a en France des hommes qui 
» favenc lentir & exprimer ce qu'ils (enrent aufli bien 
» qu'en lralie, n'elt-il pas vraifemblable que ces 
» hommes feroient de la mufique aufli bien que les 
» Iraliens, s'ils vouluient s'en tenir au pesit nombre 
» de règles que les maîtres ont coutume de donner 
» en Jralie à leurs élèves, & ne confulter d'ailleurs 


» que leur cœur & leur oreille ? 


L 


SYS 463 


» Maïs ces principes ne font de trop, (ans doute, 
“que parce qu'ils ne {ont point les vrais principes 
» de l'harmorie; que parce qu'à la vérirable théorie 
» de la mufique, on en a fubliiué une puremenc 
» arbitraire, qui peut avoir quelque chofe de com- 
» mun avec la véritable, mais à laquelle on a ajouré 
» un grand nombre de règles qui lui font ablolument 
» étrangères; car, puilqu'au lieu de conduire le 
» mufcien vers le bur auquel 11 doic tendre, ces prin- 
» cipes l'égarent continuellement de manière à l'em- 
# pêcher d'y parvenir jamais , il me paroît très-rai- 
» founable de les regarder comme faux, & par 
» conféquent de les rejeter. » 

Ne fembleroit-il pas, d'après cela, que la baffe 
fondamentale empècheroir de faire de la mufique, & 
de la bonne mufique? 

Ce fyfléme n'a point ôté le génie & le goût à 
ceux qui en avoieut, non plus qu'il n'en a donné à 
ceux qui n'avoient nj de l'un ai de l'autre. 

IL faut êcre bien ignorant ou de bien mauvaile 
foi pour dire que le À Rime de Rameau, tour faux 
qu'il eft en général, ai pu nuire à la pratique de 
la mufique. Îl a pu faire perdre du temps & caffer 
la têce à bien des mufciens; mais c'eft là tout le feuf 
dommage qu'il a pu occafionner, ainfi que cous les 
autres fèmes qui s'écartenc plus ou moins de la 
vérité. 

« Telles (ont, dit l'abbé Jamard, les objedions 
» principales que je me [uis faites pendant long-temps 
“ contre le fyféme de M, Rameau, & pour lel- 
# quelles je n'ofois me laiffer entrainer par l'auroriré 
»” rs hommes les plus célèbres, qui, pour la plupart, 
» me paroiffoient avoir adopté ce fyffème (ans beau- 
» coup de modifications. Je ne pouvais pas même 
» croire qu'il fü poilible de former une théorie de 
» la mufque dans laquelle on ne für pas obligé 
» de multiplier les analogies, les transformations , 
» les convenances , pour farisfaire La raifon, autant 
» qu'il eft poffible, dans l'explication des phéno- 
» mènes, de mème que M. Rameau a été (ouvent 
» obligé de le faire; ce que M, d'Alemberc allure 
» qu'il reconnuitloir lui-même. 

n Ccpendane, en lifant avec acrention la TAéorie 
» de la mufique de M. Ballière, Ed été fortement 
» frappé de l'échelle des fons qu'il propofe comme 
» la feule naturelle, Elle me parut d'une régularité 
» parfaite & d'une fimplicicé admirable, 


» D'ailleurs, me difois-je, le plaiGr mufical a (on 
» origine dans la nature; non-feulement trous les 
» hommes, mais La plupart des êtres animés y paroil- 
» lent fenfibls; ce plaiñr doit dore avoit auili fes 
» lois dans La nature, Mais ces lois, quelles [ont- 
» elles ? 

»# Un cor de chaffe, dont les fons ne peuvent va- 
» rier au gré de l'artifte qui le conftruit, ni au gré 
» du muficien qui en joue , s'il n'en aleère les ons en 
» en bouchanr plus ou moins le pavillon, doit nous 
» l'appiendre, » 
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Or, comme la gamme du cor de chaffe, la ré- 
fonnance du curps lonore & la divifion régulière du 
imonocorde font au fond une feule & mème chole, 
ou trois manières différentes d'acriver aux mêmes ré- 
fulrats, 11 s'enfuic que le /yflème de l'uobé Jamard 
n'elt autre choie que le monocordifme. 

En voici l'échelle : 

1 2) 3 4 5 6 3 8 9 10 11 12 13 14 
Ur ou fol ut mi fol ja ut ré mi fa fol la za 
15 16 17 48 19 20 21 22 23 aÿ 25 26 27 28 29 3o 
fut ré 8 mi fa R fol 8 la Rça 8 fi 
3e 3a 33 34 35 36 37 38 39 do 4x Ga 43 44 45 46 
Houe NH Nr # # mi # 8 8 fa # 
47 48 49 50 5: 5a 53 54 55 56 57 58 59 Go 6: Ga 
SjUR SR lan 8 Hg 8 ff À 
63 64 65 66 67 G8 Gg 70 9x ga 73 54 55 36 57 
MU. NO VC +6 
°9 So 81 82 83 84 55 86 87 88 89 go 91 
mi # À  $ fa à 


1 
ZI > # 


92 93 9 
# 


95 Fab ge 99 Ni 101 103 1 105 ei 107 
o a 


“+ 


308 109 110 1uû 112 143 114 215 216 27 118 119 
L za # 4 
120 121 122 123 124 125 126 127 
f # 5 # 


128. 
ur, 


« Ce qui doit frapper d'abord dans notre échelle, 
» c'eft que tous les iutervalles formés par deux {ons 
» immédiatement voilins , décrsiffent comme les lon- 
» gueurs des cordes. 


» Les deux premiers fons forment une oëfave. 

» Le deuxième & le rroilième, une quinte. 

» Le croiieme & le quatrième, une quarre, 

» Le quatrième & ke cinquièinc, une rierce ma- 
æ jeure. , 

» Le cinquième & le fixième , une tierce mineure, 

» Le fixièime & le feprième, une rierce moinare, 

» Le feprième & le huitième, za ur, une tierce 
# minime. » 


Jci l'abbé Jamard eft conféquent, en appelant 
qu ue ou fib ae une tierce , parce que, d'après La ma- 
nièce de voir, il confidère za non comme un /f baiflé 
d'un grand femi-1on, mais comme une nore qui n'a 
rien de commun avec ff; de façon que de ga à ut il 
ya, felon lui, crois degrés za fi ut , ce qui fair que za 
eft une tierce au-deffous d'us, 


« Dans la gamme des muficiens il n'y a que fepr 
» notes ; ily en a huit dans la nôtre. Nous devrions 
» donc appeler une neuvième , ce que les muficiens 
» appelleut une oétave ; maisien changeant les termes 
» uficés, nous nous expoferions à n'être point en- 
» tendus, ‘Ainfi nous continucrons à nous fervir du 
»-mot oëfave dans fon acception reçue, 


(1) Nota. Dans a Il ne faut voir que 1/2; dans 3, 1/3, 
& ainft de fuite, vous ces nombres étant des {raétions de 
l'unité, qui eft le feul nombre entier. 
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» Après la tierce minime za ur, vient la feconde 
» majeure ut ré, de 8 à 93 puis le con mineur ré mi, 
» de # à 103 puis le femi-ton majeur de mi à fa, & 
» ainfi de fuice. » 


N'eft-ce pas pour fe tirer d'un pas difficile, que 
l'abbé Jamard a die ici & aën/i de fuite ? 


En effect, il ne me paroir pas que la nature foie 
parfaitement fidèle au décrouflement progreflif après 
mi fa, puifqu'il vient fa fol & fo: fa qui y dérogent. 

Voilà comme les faifeurs de fyfème laurent à pieds 
joines par-deflus les difficulrés qui les arrétent, 


« Cerre décroiffance doit être démontrée pour tous 
» ceux qui ont des yeux; car les tons étant ri gs 
» comme les quoriens d'une même corde divifée pat 
» la fuite naturelle des nombres, trous les divifeurs 
n étant diftérens, tous les quotiens Le font aufli, 


m Les cordes doivent diminuer à chaque divifion, 
» parce que les divifeurs vont toujours en augmen- 
» tant ; &, par conféquent, les incervalles doivent 
» roujours {e rapprocher de manière méme à fe con- 
» fondre à une certaine diftance. 


» Atiftoxène prétendoit que tous les rons de la 
# gamme devoient êcre égaux. Pythagore foutenoit 
» que s'il devoir y avoir des tons éyaux dan: le 
à ffème , ii devoit aufi y co avoir d'inégaux, Nous 
» difons plus : il ne doit pas y avoir deux tons égaux 
#» dans le fyjieme. | 


» Si le premier intervalle d'un ton eft £ , re! que Py- 
» thagore l'a aflgné, tous ies autres duivenc alkr en 
» décroiflant, & pas un ne doit é re égal a aucun des 
= précédens mi des fuivans, » 


Voilà qui eft conféquenr au principe a opté par 
l'abbé Jamaid, mais qui eft une déviation manifelte 
du fyfme mulcal, * 


« Ce n'eit point l'oreille qu'il faut confukter dans 
n certe queflion. » 


I eft certcin qu'il fau bien s'en ga-der fi l'on veyt 
avoir gain de caufe dans une femblable affaire. 


« Elle eft abfolument incapable d'en juger, = 


L'abbé Jamard faic bien de récufer un juge qui le 
condamneroit fi hautement ; & il avertit par-là que 
fon fyffème n'eit pas Fait pour ceux qui ont de l'o- 
reille, mais aniquemenc pour ceux qui railouneix 
& qui n'entendenr point, 

C'eft une aflez drôle de chofe qu'un fifféme mu- 
fical qui, pour première condition , exige qu'on n'ait 
point d'oreilles. 

« Notre aflertion ne peur être appuyée-que [ur des 
m preuves tirées des-expériences qui peuvent ÿ avoir 
» rapport, ou ur des induétions virées des chofes 
» analogues. 

» Puifque ; dans notre échelle, tous les intervalles 


# voar en diminuant, & que routes les oétaves font 
# exadtcimieut 
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« exa@tement femblables éntr'elles, il s'enfuit que 
» chaque nouvelle oétave doir acquérir de nouvelles 
“ notes, & par conféquent que l'on doit compter dans 
» chacune un plus grand nombre d'intervulles que 
« dans les précédentes, 


» On voit efeétivemient que, dans la première de 
ut ue, 
1 

» Dans La feconde, deux : ur fol ut, # 3 4. 

» Dans la sroifième, quatre: 4$ 67 8. 

» Dans la quatuième, huic : 8 9 10 11 12 13 14 
» 1f 16. 

= Dans la cinquième , feize, 


» En général, toutes les notes qui atrivent pour la 
e première fois dans l'échelle, & que les muficiens ont 
# coutume d'appeler notes de paflage , ne portent point 
nm leur quinte jufle dans la premitreé oëlave où élies fe 
» srouvent ; mais elles obtiennienr ce priviléee dans 
» les oéaves fuivantes. 


» toutes les oétaves, il n'y a que l'oétave 


» Ainf les notes fuivantes mi& za, qui {e trouvent 
# pour la première Fois dans la troifième cétave, n'y 
» portent point leur quinte jufte , mais dans l'oétave 
» qui fuir. » 


R\, fa, la & fi paroïffant pour la première fois 
dans la quatrième oétave, n'ont leur quinte juite que 
dans la cinquième, 


« Chaque note porte fa tierce majeure jufle deux 
# oûaves apres celle où elle paroft pour la première 
» fois, # 

On peut done confidérer l'échelle dû mondcorde 
comme étant compofée d'une ihfnité d'autres échet- 
les, qui fe forment fucceffivemient l'une fur l'autre 
à certains intervalles décerminés. 


« On peut regarder la quatrième oétave de l'échelle 
” du monocorde comme repréfentant la gamme des 
» Modernes, à laquelle on n'a fait que les moindres 
# changemens poffibles pour la rendre régulière, »' 


C'eft la propofition inverfe qui eft vraie, car certe 
échelle du monocorde eft fenfiblement faufle. Audi 
certe dernière ne fera-tielle jamais que La gamme de 
ces philofophes qui, n'ayant point d'oreilles, n'ont 
rien qui les empêche d'adopter comme vrai’ ce qui eft 
anti-mufical. 


C'eft là le cas où (e trouvent Baillère, Jamard & 
Feyton. Ce dernier n'a été que le plas hardi répéti- 
teur des erreurs philofophiques où monocordiques 
“des deux premiers. 

Voyez, d'après ce qüi fuit, comnüe l'on cft acéom- 
modant, quand la jufteffe de l'oreille ne vous fait 
pas tenir, malgre vous, à la jufteffe des intetvalles. 


« Ces changemens ne confiftent que dans l'altéra- 
» tion des deux notes fx 8 lu; mais ces deux notes 
# font les moins eflentielles au ton principal ; cé font 
» celles qui font le moindre effet dans les modes, 


Mufique. Tome 11. 
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» D'ailleurs, terre dltération n'éff environ que‘a'un 
» quart de ton, dont l'une eff haufée & l'autre baïffée.w 


Ce n’eft donc rien qu'un quart de ton environ fur 
une intonation ? Quel muficien , grand Dieu ! 


Audi n'eft-ce pas le mufcieri que nous prenons la 
peine d'encendre dans l'abbé Jamard, c'eft le philo- 
lophe & le dialeéticien , & même l'homme dé génie. 


« Ce qui certainement ne doit rien diminuer 4e la 
» facilité de l'intonation dans lés notes fi éloignées de 
» la principale. » 


Je défie un vrai mufcien d'entonner ces fauifes 
intonasions; & quant aux autres, s'ils y tombent 
parfois & par mégarde, lorfqu'ils fauffent, il leur 

| feroir plus impoflible encore de les prendre , avec pré- 


cifion, à volonté. 


| _« Pour ce qui eft de l'addition de la note za, bieri 
» loin que cette note rende la gamme flus difficile à 
» entonner , elle la rend au contraireglus Facile. » 


Oui; fi ce za, qui eft un fb & non un 4 # , étoit 
jufte, il feroit fans doute plus facile à entonner dans 
fa ol la f | le f naturel; mais comme il eft crop 
bas, ce n'eft qu'en déviant, en fauflant, qu'on peut y 
rer & il n'eft pas donné à coût le monde de 

aulier, 


« M. de Béthizy, après avoir dit qu'ut ré mi fa fol 
» da ff ut ne forment point un chant infpiré par la 
# nature , ajoute : 


» Ce que je dis pourra furprendre bien des per< 
» fonnes accoutumées , par liabitude & par préven: 
» tion, à regarder l'oélave d'u comme le chant le plus 
» naturel & le plus fimple de-rous, 


»' Mais que ces perfonnes quitrent leur préjugé y 
# qu'eflés entonnént polément cetre oétave, tout leur 
» paroîtra doux exclufvement ; mais le fi leur paroi+ 
» tra dur. » 


Sans doute que fi l'on ptéfente le faux tétracorde 

fa fol La ff à l'oteille, elle lé rebütera ; râis f on lui 

réfente fo/ La fi ur après ut ré nii fa, l'oreille l'acueil- 
era très-bien, 

« Qu'elles recommencene l'oétave , & qu’elles ens 
» tonnent f#h- à la place de f naturel , le fhr leur 
» paroïîtra doux comme les autres notes, 

» Mais le fb n'eft pas du mode d'ur, » 

Sans doure que les notes ut ré mi fa fol La frh, qui 
Forment l'échelle de la dominante, & non celle de la 
tonique , comme wt ri fol fib, ont la feptième de 
la dominante de fa & non l'accord de feprième diaro- 
nique de la tonique en ur ; fans doute, dicje, que ces 
notes n'ont se de facile à enfonrer; mais ce 


n'eft pas une raifon pour meutre le con de fs dans 
celui d'ue. 
. Jawsro. 
Cela ne met pas le ton dega dans celui d'ur , puife 
Nno 
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uege vous propole ce za comme une huiièine note 
iatonique du ron d'ur. 


Monuicny, 

Une huitième note ! 

Jamaro. 

Oui ; il faur bien qu'on l'adopte , puifque la qua- 
uième oftave du monocorde donne ur ré mi fu Ju la 
qafiur. 

MomicNy. 

Je ne me diflimule pas que vous paroiflez appuyé 
ici (ur la nature & ur le raifonnement ; mais pour 
vous ouvrir les yeux fur l'erreur où vous êtes, malgré 


ces belles apparences, il [uffira de voir pourquoi il 
n'y a que fept notes. 


Ce n'eft point parce qu'il n'y a que fept interval. 
les diatoniques entre us & fon oétave , qu'il n'y a que 
fept notes, pique vous m'en faires voir huit dans 

g 10 11 113 14 15 16 
ut ré mi fa fol la za ff ut de l'échelle du mono- 
corde; mais c'eft que le fiffème mufical n'eft fondé 
que [ur une fuire de quartes ou de quintes juftes, qui 
eft arrèrée à la feprième quince par la fauffe quince 
que forme la feprième notc avec la première. 


Exsmpze des fept quinres prifes en defcendant. 
Srmi, mila,laré,ré fol, fol ut, utFA, Fa si. 


Or, ff mi la ré fol ut fa donne doncle fyfème dia- 
tonique en entier, puilque fu , qui eft le Le . 
terme, atteint, & au-delà, par {a quinte julte qui 
feroit fb, le f qui cft le premier terme ; d'où il fuie 
qu'il faur s'arrècer à ce terme, & adopter Li fauffe 
quinte fa f. comme rattachant la fin au commence- 
ment, & donnant une quinte fenfñble au ron, laquelle 
eft différente des fix autres, qui font routes égales & 
juites. 

Jamanp. 


Cesraifons, fort bonnes, fans doute, n'empéchent 
pas qu'il n'y ait neuf termes de 8 à 16 inclufivement, 


Mouicnry. 


Laiffez-moi achever mon raifonnement, & vous 
verrez difparoître cette huitième note qui vous tient 
juftement au cœur , d'après l'idée que vous en avez. 

Ce qui vous fait illufion ici, c'eft qu'à l'exemple 
de tous les monocordiftes , vous êtes parti d'ut pour 
interpréter l'échelle du monocorde ou de la réfon- 
nance du corps fonore, & que, pour être d'accord 
avec cent échelle où cette réfonnance , il faut au 
contraire partis de la dominante & non de la tonique. 
Sol, foi ré, fol f ré fa foi la f ut ré mi fa. 

1 a à 456 8 RÉ 
11 faut donc voir dans cette échelle : 


Pr fol, dominante du ton d'ur & @n oétave, 


À 
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3°. Sol ff ré fa, accord de feptième de la domi- 
nante, & fol da fiut ré mi fa, qui cft mélodie de 
cette harmonie fo/ fi ré fa, 

Si vous y voyez, au contraire, ut ré mi fa fol 14 
fib ur, & que vous regardiez ces cordes comme ap 
partenant au ton d'ur, alors cette nature que vous 
conluirez comme ordonnée & conféquente dans fa 
marche , ne vous donnera plus de fuite les fept cordes 
diatoniques, mais s'incerrompra dans l'enfantemest 
augufle de ces premières cordes, = en jeter une 
chromatique à travers, comme quelqu'un qui ne fair 
ce dr fait, & qui agit contre les lois du jugement 
& fort de la voie directe pour en prendre une oblique. 

Si la corde que vous nommez za n'étoit pas une 
des fepe cordes diatoniques, eft-ce que la nature la 
donneroit au feptième & au quatorzième terme , 3 & 
14: Etfileffis étroit l'une de ces cordes, la ver- 
roir-on arriver Ü rard en ur, & après que za ou f5 
bémol a pris deux fois fa place ? 

Ceffez donc d'accufer injuflement la nature d'une 
faute dont vous ne la croyez coupable que parce que 
vous interprétez mal ce qu'elle dir, 


Eft-ce [a faute f, quand elle vous dite fo/ fol ré 
fol fi ré fa fol la fi ut ré mi fa, vous écrivez ut ut 
fol ut roi fol fib ut ré mi fe foi la fib ? 


De ce qu'il n'y a que fepe notes, de ce qu'il n'y a 
q:e fepe cordes diaroniques poffibles dans chaque con, 
comme Le prouve ff mi La ré fol ut fa ou fa ut fol'ré 
la mi ji, dont la quinte jufte du dernier terme com- 
mence le genre chromatique, il s'enfuit néceffaire- 
ment que la diété: du monocorde ou de la réfonnance 
du co-ps fonore écrire en ue elt fol fol ré fol fi ré fa 


foi La ji ut ré mi fu ; mais il ne s'enfuit ue toures 
les données du corps fonore & tous cgrés de 


l'échelle du monocorde foient juftes, 


Il eft évident, au contraire, que l'intention de La 
nature eft que nous n'admertions , comme cunoniques, 
que la proportion double & la proportion triple, d'où 
naiffent les progreffions qui forment le f;ffeme mu- 
fical tout entier. 


Les chercher avec les monocordifles dans toute 
l'étendue de l'échelle qui eft placée au commence- 
ment de cet article, c'eft renoncer à écouter la conf- 
cience muficale qui en condamne les termes 11, 13 
& 14, comme n'étant point de l'échelle mufcale. 


Puifque vous obfervez très-bien vous-même que, 
quelque degré de certitude que tel raifonnement que 
ce foit par: irroit donner à votre aflertiun, il fau- 
droit cependant y renoncer fi l'expérience lui étoit 
abfolumenit contraire , il faur bien faire le facrifice de 
votre hypothèfe, l'oreille fe prononçant formellement 
contr'elle. é 


Nous allons ei ua vous entendre {ur la me- 
fure , où vous prélentez quelques aperçus nouveaux 
dont on ne vous à point affez renu compte. 
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JanmaAKkp, 


La mefure éroit depuis très-long-temps, peur moi, 
un objet inquiétant. Aucun muficien ne pouvant 
m'en rendie compte, j'ai inaginé qu'elle pouvoir ré- 
fülter des mêmes proportions que l'échelle qui fert de 
bafe à mon /}ffème , & qui n'eit autre chole qu'une 
corde divilée felon la fuire des nombres 1, 2, 3,4, 
Sr» 6, 7:85 92 109 125 13» 14» 1$, 16, &c. 

Je (uppofe que l'entier 1 exprime une ronde , ur & 


fol, 2,3, deux blanches; ur mifolza, 4,5 ,6,7, 
quatre noires; & enfin ur ré mi fa fol 


la zaf,ous, 
9»10,11,12,13, 14&1$, fr pe RL 


ExrmpPzes. 


4 Ur ré mi fa fol la za fÿ huit  croches, 
3 Ur mi fol za uatre noires, 
z Ur Jet eux blanches. 
1 Ur une  rorde, 


En laiffant qux deux notes de l'échelle harmoni- 
que la valeur qüe nous avons donnée, il ne feroit pas 
pollible d'expliquer comment la mefure à crois temps 
Le fair fentir auili régulièrement que la mefure à qua- 
tre temps ; mais f l'on alrère ces valeurs, alors on 
trouvera que les impreflions que nous éprouvons dans 

. la melure à trois remps, peuvent fe déduire des 
mêmes railons que la melure à quatre temps où à 
deux. 

ExemPzes. 


Doubles eroches, 


Sac ous 
Crockhes. 

ed e ue "a rh | 
Norrezs,. 

Sol ut mi. 

1 a 3 
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Voilà certainement une idée mère & vraiment 
philofophique , que Feytou a copiée , ainfi que tour 
le refte de votre fyffème, las vous nommer ; ce qui 
eft injafte & ingrat. Nous attendrons , pour apprécier 
cette idée à fa juite valeur, que nous l'ayions compa- 
rée à celle qu'elle a fair naître à l'abbé Feyrou, & 

ne nous l'ayions confrontée avec notre SysTiMr, 
(Voy ez l’article (uivanr.) (De Momigry.) 

SYSTÈME DE FEYTOU. Voici, parmi les 
Modernes, le fecond des monocordiftes abfolus, où 
le troifième , fi l'on compte Baillère. 

Le Syfléme de l'abbé Feytou n'eft que celui de 
l'abbé Jamard, différemment préfenté. Son échelle eft 
la mème que celle de Jamard, puifque l'une & l'au- 
tre font celle que produit la divifion du monocorde, 
opérée par la fuite des nombres1,2,3,4,$,6, 7, 
8,9,10,11,12;, 135 14, 1$, &c., juiqu'à 64, 
& jufqu'à l'infini. 

Mais le feptième rerme de cette échelle, qui eft 
nommée za par Jamard, eft nommée 7 par Feyrou. 


11 renverfe aufli le nom du onzième , qu'il nomme 
af au lieu de fu, & du treizième, qu'il nomme ta au 
heu de la. Û 

Il n'avroit fair que renverfer le nom de /4, mais 
ayant déja fait du za ou fh un {a renverfé , Feyrou 
a été obligé d'appeer ra ce fecond /a ; en forre que, 
dans fa nomenclature, il a deux fixtes dans la gamme; 


l'une fous le nom de ra , qui eft le /a —, & faux ; & 


l'autre fous celui de »7, qui eft le fb ou le za de Ja- 

mard , qui cft rrop bas , & point de fa, mais un vf 

renverfé , qui eft le /a crop haut du monocorde e 
(Voyez la figure 40 dans les Plinches du premier 


volume de cet ouvrage, & l'échelle de l'arricle pré- 
cédent. ) 


Comparaifon des deux échelles, 


1 2 3 4 5 6 
Jamard, Ur ur fol ut mi fol 
Feytou. Ur ut fol ut mi fol 


Ces deux monocordifles font partis du mème point; 
favoir, que Le monocorde ou Péchelle ci-deflus eft 
le vrai fyffème mufical, malgré fes défeétuoftés bien 
reconnues, & que fignalent même les rrois noms tron- 
qués al, af & ta. 

On remarquera qu'il n'arrive qu'à de foibles ama- 
teurs de mufique de tomber dans de femblables pié- 
ges car quelle que foit la démangeaifon de créer un 
Jyfème que reflente un grand muficien, il n'ira pas 
s'embarquet fans reftriétion {ur la gamme faufle du 
monocorde , parce qu’il ne peut admettre, comme 
1 


13° 


jufles, les intonations fauffes des termes : » ï & 


7 8 9 10 11 2 13 14 
ta ut ré mi fa fol la ya. 


ge Out ré mi Jo fol 1a 7e. 


il-eft trop fortement rerenu par fon orcille pour PE 
voir fe mentit ainfi à (ui-même & aux autres. Mui 
quand on n'eft que raifonneur ou peu muficien , on 
cède [ans peine à l'appât trompeur de cette échelle 

ui offre alors beau:oup de facilités , & l'on débite 
is les abfurdités les plus grandes avec une affu- 
rance d'autant plus forte, que l'on fe croie appuyé 
fur la nature & la vérité, 


C'eft d'après cela que Feytou die: 


« Rameau fentoir bien le mérite de la baffle fonda- 
» mentale, lorfqu'il l'annonça comme l'unique bouf- 
» fole de l'oreille, comme le guide invifible du mu- 
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# ficien qui l'avoit roujours conduit dans fes produc- 
# tions , fans qu'il s'en für aperçu. Cela eft abfolu- 
» meuc vrai; mais il s'en fauc de beaucoup que cela 
s foir démontré. ; 


» Aveuglés par un préjugé d'artiftes, ni Rameau 
» ni Tartini v'ofèrent penfer qu'il y eüc dans là na- 
# cure d'autre gamme que celle qu'ils avoient folfiée 
» dès leur enfance , ni d'autres règles que celles qu'ils 
» avoient pratiquées rourc leur vie avec tant de 
” fuccès, 


» De-là il arriva qu'au lieu de faire fortir immédia- 
æ tement de la réfonnance du corps fonore le véri- 
» table fyflème harmonique, ils fe coneentèrent de La 
e faire fervir à l'explication de quelques phénomènes 
= du fyfème moderne ; encore leur gentative fur-elle 
» fi mal-adroite , que vingt ans après l'expofition de 
æ leur découverte, Daniel Bernouilli nioit encore 
# que la réfonnance du corps fonore für propre à 
# affcoir une théorie mufcale. 


# Pour avancer (ans rémérité une propofñirion auffi 
n hardie , il eût fallu s'affurer que ces deux cél:bres 
» harmoniites avoient déduit leur fyfème des co-fé- 
# quences primitives & immédiates de la réfonnance 
# du corps fonore. Or, c'eft ce que Bernouilli n'a 
# point fair, 


» On verra dans les différens rapports fous lefquels 
» je vais confidérer la baie fondamentale, que Ra- 
» meau ni Tartini n'ont coanu ni la nature , ni le 
æ produir, ni les mouvemens des {ons fndamen- 
» taux , ni la loi des préparations , falvations & fyn- 
» copes , ni le principe de la mefure, ni celui des 
» repos de la phrafe Laine , ni le caractère du 
» mode en général, ni la diftinétion des différens mo- 
» des, ni l'origine des accords, ni la formation des 
» parties, ni É diférence de la baffe continue à la 
» baffle fondamentale, & \ og ont fubititué fans 
# raïfon des rppos Re its aux expériences fans 

ur 


» nombre que le roit la réfonnance du corps 
” fonore. » 


Ne fembleroit-il pas, d'après cela, qu'une lu- 
mière brillance & pure va éclairer routes les parties de 
la Théorie de la Mufique, & que ].bbé Feytou va 
enfeigner les accords & la compoñtion à Rameau & à 
Tartini ? 

Mais à la place de ce que ces deux grands myfciens 
ont aident de vrai quant à la prarique , l'abbé 
Feytou va mettre des chofes monftrucufes , & à leurs 
crieurs théoriques , il va ajouter d'autres erreurs ; 
mais fouvent d'une manière très-conféquenre & très- 
mébonte, ce qui n'empèche pas qu'elles n'infultent 
ré. 


Voici les grands axiomes de Feytou. 

« Un fon n'exifle point fans fes harmoniques. La 
v fenfation d'un fon eff donc inféparable de la fenfarion 
» de tous fes harmoniques. Or, tous les harmoniques, 
» catendus à la fois , sepréfentant Le (ou fopdamen- 
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“tal, fimple en apyarence & conféquemment non 
» diflonant , forment ua tout confonnant, 


» Un intervalle eft compolé de deux fons qui onr 
» chacun leurs harmoniques, La fenfation d'un inter- 
» valle fe réfout donc dans La fenfarion de tous leurs 
+» harmoniques, 


» Les intervalles les plus confonnans font ceux qui 
» ont le or d'harmoniques communs aux deux ter- 
» mes. (C'eit l'avis d'Eftève, qui a voulu fonder cette 
» théorie. ) » 


Examinons maintenant ces prétendus axiomes : 
« Un fen n'exifte point fans fes harmoniques. » 


Il eft vrai qu'un corps fonore réfonne prefqu'à la 
fais dans toute fan étendue & dans fes aliquotes prin- 
cipales , d'une manière fenfble à ceux qui ont l'oreille 
affez exercée pour démêler les divers fons qui com- 
pe ent ce Faifceau harmonieux. Mais, pour (e con- 
vaincre qu'un fon exifte indéperdamgient de fes har- 
moniques , quoique ceux-ci l'accompagnent roujours, 
ilne faut que remonter à la caufe du En fondamen- 
tal & à celle de chacun de fes harmoniques. 


Pourquoi eft-il un fon fondamental très-fort , qui 
abforbe par fon effect dominant rous les effers acccf- 
Lites qui ont lieu pendant le fien , & à tel point que 
le vulgaire ne foupçunne pas même l'exiftence de ces 
autres «fers ? ° 


C'aft que le fonore , mu dans toute fon 
éxen lue par la puiflance du corps qui le met en vi- 
bration , réfonne généralement alors en conféquence 
directe & imunédiare de la commotion qu'il a reçue 
& voilà comme fe forme le fon fondamental, qui 
n'a rien de commus avec ceux qui vont naître par 
fuite de cet ébranlement général, 


Pourquoi eft-il des (ons fecondaices beaucoup plus 
foibles & plus purs, nommés harmoniques ? 


Parce que la nature a formé les corps fonores de 
manière qu'ils ne peuvent être ébranlés dans leur 
totaliré , fans que , par fuire de ce mouvement de 
vibration générale, ils ne vibrent d'eux-mêmes, 
av, daos chacune de leurs deux moitiés, ce qui pro= 
duit l'oétave ; 2°. dans chacun de leurs tiers, ce qui 
pe la douzième, & ainf de fuite, ( Voyea 

ARMONIQUES:) 


Or, de ce qu'à La fuite du fon pripcipal , & à une 
fuite 6 prochaine , qu'elle femble avoir efque licu 
au moment même que ce fon fondamenwal fe fait en- 
tendre , d'autres fons réfulent des différentes cordes 

ue contient une corde, ou des différens corps 
Cross que contient un corps fonore , a-t-on le droit 
de conclure qu'us fon n'exifte point fans fes har- 
moniques ? 

Non , affurément ; ear il exifte fans eux & indé 
pendamment d'eux , malgré qu'ils forment (à luxe 
ordinawe & comme inféparable. : 
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Mais cette première propoñition , fur laquelle les 
phyfciens pourront tergiverfer, & contre laquelle 
quelques-uns des pluffavans (e font prononcés , guant 
à préfent , für-elle concédée à l'abbé Feyrou, s'enfui- 
vroit-il que da fenfation d'un fon ef infeparable de la 
fenfation de tous fes harmoniques ? 


Non , affurément ; & en voici La preuve, 
Il ne faut pas confondre la fen{ation d'un [on fon- 


damental avec celle de rous fes harmoniques, ni avec 
celle d'aucun de ces harmoniques. Elles font autant 
de chofes abfolument diftinétes, quoiqu'un fon & {es 
harmoniques femblent naître prefqu'en mème remps , 
& ne former qu'une feule & même chofe, 


En confondant le fon fondamental avec tous & 
chacun de fes harmoniques, l'abbé Feytou eft par- 
venu à établir une fuite d'erreurs monftrueules, qu'il 
donne froidement pour autant de vérités bien dé- 
montrées. 


Il ne”faut donc, pour détruire ce qu'il a cru véri- 
tablement édifier, que diftinguer tout ce qu'il s'eft 
plu à confondre. 


Un fon n'exifle poin: fans fes harmoniques, n'elt 
une propofrion vraie qu'autant que l'on ne veut dire 
er à autre chofe, finon qu'une corde ne peut être 
mife en réfonnance complète fans qu'apres avoir 
vibré dans {a totalité, comme en un tour ihdivilé, 
& donné le fon fondamental , elle ne vibre foudai- 
nement dans chacune de (es principales aliquotes , 
Ê non dans toutes, comme en autant de cordes diffé- 
rentes & léparées les unes des autres, & rendant des 
fons vous diftinéts l'un de l'ame, & beaucoup plus 
foihles que le fondamental , lequel et le feul entendu 
par La foule, & le (eul en même remps dont il (oir 
tenu compre en mufique ; le feul enfin quel'on déligne 
par une note, ou qu'on écrive, 


Cetre ion n° an alots que la pro- 
priété naturelle & reconnue d'une corde d'inftrument, 
& ne renfermant rien de très-pofiuif, eft une propoli- 
tion vraie. 


Mais 6 l'on veut dépaffer ces limires & que l'on 
veuille dire par ces moes, un fon n'exifle À at fans 
fes harmoniques, que la {enfation d'un fon fonda- 
mencal eft ete de celle de cous les harmoni- 
ques & de celle de chacun d'enur'eux, alors cela de- 
vient une propoñrion faulle, & ce que l'oa en conclut 
eft néceflairement rejerrable, 


I s'en gôt bien que la fenfation d'un fon fonda- 
mental {oif inféparable de celle de fes harmoniques. 
Elle eft au contraire tellement féparable de ces divers 
fons & de chacun d'entr'eux, que la plupart des 
bommes & même des mofciens meurent fans avoir 
connoiffance des fons harmoniques , & que les autres 
n'en diftinguent ordinairement qu'un ou deux, tare- 
ment davantage, & plusrarement encore tous ceux qui 
fe font entendre à une oreille très-délisate & très- 


exercée à fair ces divers (ons foibles & fugicifs. 
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Pour jouir de la mufique, il n'eft donc pas n'cef- 
faire d'avoir connoiffance des harmoniques , ni par 
théorie ni par la fenfation, des bons ou des mau- 
vais accords qu'ils forment; maïs, au contraire, il 
faat ablolument que ceux qui entendent les harmo- 
niques seu diftrayent, & s'occupent aflez des autres 
fons pour ne pas entendre un feul de fes harmoniques 
mêlés pacmi les fons prin:ipaux, [ans quoi il en ré- 
[ulteroit des difcordances telles que l'harmo: ie & le 
charme de la mufque pourraient en être décruies, fi 
ceux que l'on diftinguoir éroient du nombre des mé- 
lodiques ou des diflonnances harmoniques contraires 
à la marche des [ons notés. 


Il m'eft arrivé , & il m'arrive encore toutes les fois 
que je dirige fortement mon attenrion vers les har- 
moniques, de les diftinguer à travers les [ons princi- 
paux & d'être incommodé de leur fenfation, en ce 
qu'elle décruir en partie ou conredit celle des fons 
principaux, 

C'eft furtout parceque, dans les fons nommés kar- 
moniques, il en elt plufcurs qui ne font pas barmoni- 

ues ou des degrés de l'harmonie, & d'autres qui ne 
ont pas même de l'échelle de la mélodie, qu'il feroir 
affreux que l'on ne pât s'en diftraire, & qu'il eft ab- 
furde de vouloir qu'on puiffc en avoir là fenfarion 
rée le & individuelle, fais que l'unité harmonique 
n'en Loir déruice pour nous, & fans qu'il n'en réfulre 
rien que de conlonnant & de parfairement concardant, 


Il eft faux qu'un (oa n'exifte point (ans (es harmo- 
niques ; car il lui fuffit, pour exifter, que la corde 
qui le produic réfonae comune un cour dans [a 10- 
taliré. 


Si la corde s'en renoitk , il eft bien clair qu'elle 
ne rendroit qu'un fon. 


Pourquoi en rend-elle plufeurs ? 


C'eft qu'après avoir réfonné dans fatotdité, elle ré- 
fonne dans chacune de (es moiriés, & fucceflivement 
daos les autres aliquoces dans des cemps f rapprochés, 
que l'on regarde comme fimulranés ées divers har- 
moniques & ces difFéren:es actions de La corde, 


H eft doublement faux que a fénfavion d'un fou 
Loic inféparable de la fenfution de celle de fes harmo. 
niques ; car on peur entendre l’un fans entendre au- 
cun des autres; on peut toute {a vie enwændre des 
ons fondamentarx fans entendre jamais aueun des 
fons harmoniques; car ce que | gs entendre, 
c'eft avoir la perception & Îa fenfation d'un fon, & 
non pas favoig, fur la foi d'autrui, qu'il eft des ions 
concomitans, & n'en avoir nullement la confciençe 
par foi-même, & par ce qu'on en reffenc. 


OssERVATION, 
Ce que je nomme ici fons fondamentaux ne figoi- 


fie pas ceux qui font l'objet de la baffle fondamentale , 
gais rous ceux qui fonr éciirs ou notés, & dont pu 
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tient compte dans l'harmonie ou daus la mélodie; & 
en un mot le fon princifal dont chaque corde po te 
le nom, & non les fons cachés au vulgaire, nommés 
harmoniques, qui accompagnent fourdement ceux-ci. 


Cette propolirion de l'a5bé Feytou, /a fenfation 
d'un intervalle fe réfour dans la ferfation de tous leurs 
harmoniques de chacune der deux cordes qui produifent 
cet intervalle, eft encore plus monftrueufe que les 
deux pr'cédentes, dont el: elt la l'uite, furcour quand 
on en conclut que l'enfemble de sous ces harmoni- 
ques de l'une & de l'autre corde ne forme qu'un tout 
confonnant , quand l'intervalle eft confonnant; car fi 
l'unité eft dévruice dans la réfonnance multiple d'une 
feule corde, à plus forte raifon l'eft-cile dans la ré- 
fonnance muliple de deux de ces cordes, 


Oui, s'il ya de l'unité dans la réfonnance d'une 
feule corde, cette unité n eft fimyle que dans Le (on 
principal qu'elle rend, 

Dès qu'on aborde le premier harmonique & le 
comprend avec ce fon fondamental, cette unité fe 
compofe; elle fe furcompofe au (econd, au troi- 
fième , au quatrième & au cicquième harmouijue, 
mais fans cefler de former un cout co fonnane, puif- 
que cette réfonnance ne donne encore qu'ut ut foi 


t- s-.3 
ut mi fol; mais dès que l'on va au-delà, la diflo- 
4556 

nance fe montre, car /b ! donne à la fois la feprième 
mincure d'ur & la fauile quinte de mi, 


A fuppofer que l'on ne prenne pas garde que 
certe intonation du ffb elt vicicufe , en ce qu'elle eft 
plus baffe que le vrai {:b , qui eft le feul mufical , il 
réfulte toujours de ce fb , qu'il introduit la diffo- 
nance dans la réfornance d'une feule corde, & que 
s'il eft entendu & diftingué dans cette réfonnance, 


iine peur l'être fans donner la fenfurion d'une diffo- : 


nance dans la feptième ur ff & dans la fauffe quinre 
mi fib, & qu'il eft déjà faux & ridicule de vouloir que 
ce ji k puifle être entendu & ne pas faire fentir ce qu'il 
eft relativement à l'ut & au mt de cette réfonnance ; 
ce qu'il faudroit néceflairement pour que certe réfon- 
nance füe confonnante, ainfi que le prétend Feyrou. 


Laiffant à part ce que ce fb a d'immulical & de faux, 
fi l'on pañe à l'ut au-deflus, on aura néceffaire- 
ment la fenfation d'une feconde majeure trop forte, 
que Feyiou prend pour une tierce, parce qu'il ap- 
pelle »} ce que nous nommons, avec raifon, fib;& 
qu'enfin fi l'on difcerne fb ut ré mi, on ne pourra 
avoir le fentiment de ces {ons, fans y voir le com- 
mencement de la mélodie, l'harmonie ecffant où 


deux fecondes confécurives & conjointes fe font en- 
tendre, 


En conféquence il eft done impoffible que tous ces 
fons, frappant enfemble , ne dérogent pas à la con- 
fonnance par les diffonances, & à l'harmonie par 
les degrés mélodiques, lefquels ne peuv: nt frapper 
comme harmonie fans qu'il n'en rélulte de la caco- 
phonie, 
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Si l'on eft arrêté dans cette réfonnance dès le neu- 
vième terme, parce que c'eft à ce terme que com- 
mence la mélodie, que feroit-cê donc fi l'on pouffoir 
jufqu'äu 16 , où l'on a 14 15 16 fb f4 ur? 


Que leroic-ce fi l'on alloit encore au-delà, & f l'on 
pouvoir arriver aux quarts de ton & aux commas ? 


Rien de tout cela n'effraie l'abbé Feyrou, & ne 
l'empêche de dire à rous les harmoniques, entendus 
à la fois & avec le {on fondamental, font confonnans. 

Voyez la page 314 du premier volume de ce Dic- 
tionnaire , il y di : - 

« Tous les harmoniques entendus enfemble repré- 
» fentent le fon fondamental , fmple en apparence, 
» & conféquemment non diffonant ; de-là il s'enfuit 
» néceffairement que tous les intervalles formés par 


» les harmoniques d'un corps fonore, étanc réunis, 
» font confonnans, » 


Les femi-rons, les quarts de ton, les commas , en- 
te”dus à la fois, forment donc, d'après cela, un 
accord confonnant. Qu'eft-ce qui fera diffonant, 
pee ui fera difcordant, fi un tel enfemble de 
ons ne l'eft pas ? . : 

Voici ce que dir Feytou, article Basse rONDA- 
MENTALE, Page 133: 


« Le monocorde érant divilé parr113 45673 
» 9 10 11 12 13 14 1$ 16, accordez fuivant ces 
» divifions feize cordes de pialtérion ou de cla- 
» vecin, fuivant ces divifons, c'eft-à-dire , La pre- 
» mière corde à l'uniflon de la moitié, la eroifième à 
» l'union du tiers, &e, ; faites fonner à la fois les 
n feize cordes , & vous crairez n'entendre que le fon 
» de la corde la plus grave. » 


Pour que cela füt vrai, l'abbé Feyrou auroit dû 
ajouter : f5 vous étés aufff mauvais muficien que moi, 
auffi entiché de La fauffe opinion qui me tourmente, ou 
dévoré de l'ambition de vous faire un nom, par uñ 
paradoxe renouvelé de l'abbé Jamard. 


Autrement, quel eft le profeffeur de mufique, 
quel eft même l'amateur qui à aflez peu d'oreille pour 
catendre enfemble un {a faux, un fb faux, un f 
naturel & un we, L'ur wc we fol ut mi fol fib ut ré mi 
fa fol , fans en être choqué au dernier point, ou qui 
les difcernera tous, & n'entendra pe cela que 


'utr? 

Voilà cependant ce qui eft préfenté comme une 
huitième expérience qui en confirme eq autres, 8& 
en prépare de fubféquentes. 


Ce feroit abuler de la patience du leétreur, que 
d'aller plus loin [ur cet objet ; nous renvoyons done 
à l'article BASSE FONDAMENTALE, & à tous ceux où 
l'abbé Feytrou craire à peu près km même queftion, 
pour nous occuper des autres erreurs qui appartien- 
nent au même fs ime. Te 


Voici ce qu'on trouve à l'article FONDAMENTAL. 
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« Nous chercherions en vain dans Rameau la vé- 
» ritable acception ou la jufle application de ce 
micime:fes jons fondamentaux ne produifent pas 
» tous les harmoniques du corps fonore, 


» Sa baffe fondamentale ne produit pas tous les 
» accords ufités. 
» Ses accords fondamentaux, à l'exception de deux, 


» ne font que des dérivés ; dans quel fens tout cela 
» eft-il donc fondamental ? 


# Pour reétifier la théorie , & mettre dans tout fon 
» jour ce qu'il n'a fait que preflenti, admercons des 
» fons, des mouvemens, des modes fondamentaux, 
» des progreffions fondamentales, & définiflons clai- 
» rement tout cela. » 


Voyons quel aftre va s'élever [ur l'horizon de la 
fcience , & quelle lumière va nous éclairer, 

« J'appelle accord fondamental, la fomme des 
» harmoniques da corps fonore. » 


Nous venons de voir ce qu'eft un femblable accord, 
& par conféquent nous renrons dans le chaos. 


« J'appelle fon fondamental, le plus grave des 
» harmoniques, 


Concedo. 


» Baffe fondamentale, une fuite ou fucceffion d'ac- 
# cords fondamentaux, » 


11 faut arrendre l'application de ce principe avant 
de le condamner. 


« Mouvement fondamental, toute marche où mou- 
x vement de cette baffe. 


» Mode fondamental, celui du générateur, par op- 
» pofition à ceux de fes harmoniques, » 


Ainf, l'abbé Feytou nous menace de metre le 
générateur dans un mode, & [es harmoniques dans 
un autre : tour cela eft parfaitement entendu. 


« Enfin, progreffion fondamentale , celle qui repré- 
» fente les rapports ou expreffions numériques des fons 
» de l'accord fondamental, foit qu'on emploie pour 
» cela le calcul des longueurs des cordes fonores, 
» celui de leurs diamètres, celui des poids rendans 
» où celui des vibrations. , 


» Fondamental ef donc un terme de relation, 
» équivalant à générateur, oppolé à élémentaire. 


» Un fon fondamental engendre, produit, ren- 
» ferme tous les te D corps fonore, à peu 
» près comme le blanc engendre, produit, renferme 
» toutes les couleurs du prifme, 


» Ïl faut en dire auranc de l'accord fondamental, 
» par rapport à fes dérivés ; de la progreflion fonda- 
» mentale, par rapport aux progreflions paires ou 
» impaires, arichmétiques où géométriques qu'elle 
» renferme. 
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» en faut dire autant des mouvemens fondamen- 
> taux par rapport à La marche des parties fupérieures ; 
» enfin, du mode fondamental par rapporc aux modes 
» accefloires, 


» Développons ces généralités, dit Feytou, fur- 
» LOUt des faits & point de verbiage. , 


» Choifffez dans l'orgue un jeu bien fonote & 
» bien d'accord ; faites fonner en même temps 1,2, 
» où ut ut , vous nc diftinguerez que ces deux fons, 


» Faites fonner ur 2 & fa quinte fo/ 3 , ils produi- 
» ront l'us 1, 
» Sol ; & ut 4 donneront également l'ut 1. 


» Ut4 &omis, idem. 


» Mi $ & fol 6 de mème, parce qu'ur 1 eft le 
* commun divifeur de ces nombres, 


» Tel eft le réfultat ; indiqué par Tartini, que j'ai 


|» obtenu fur l'orgue & fur le violon. » 


Je répondrai à cela, qu'étanc allé avec M. l'abbé 
Feyrou lui-même, à l'orgue des ci-devant Jé'uires 
de la rue Saint-Antoine , a Paris, pour vérifier cette 
expérience de bonne foi avec lui, l'abbé Feytou & 
moi nous avons tenté vainement d'obtenir ce troi-" 
fième [on par tel incervalle que ce für. 


Un cornement, dans l'orgue avoit fait croire un 
moment à M. l'abbé Feytou, que c'éroic ce troifième 
fon imaginaire qu'il encendoit ; je le fs revenir de fa 
méprife, ce qui le rendit un peu confus, De rerour 
chez moi, où nous dinames enfemble, il eflaya, 
avec aufli peu de fuccès, de trouver & de me faire 
entendre ce troifième fon {ur le violon ; jamais il 
n'a pu le faire produire. , . 


- Je continuai à lui dire que cette expérience de 
Tartini étoit comme La dent d'or, un@hai conte; que 
ce conte ne me paroifloit avoir été mventé que pour 
enlever à Rameau l'honneur de fa découverte. Il 
convint qu'il n'avoir pu obtenir, ce jour-là, ce troi- 
fième fon par aucun des intervalles, ni fur l'orgue, 
ni fur le violon ; mais il pig à croire qu'il avoir 
été plus heureux d'auvres fois. F 


Comment veut-on que deux parties qui font en- 
femble plus courtes que leur entier, reproduifene 
ce tout dont elles font partie? Il faudroic pour cela 
que le tout füt dans la partie, & non la partie dans 
le tout. 


Par quelle étrange phyfique la réfonnance fimal- 
ranée de deux corps fonores, à la quinte, à la quarre 
ou à la tierce l'un de l'autre, pourroit-elle jamais, 
en l'abfence d'un troifième corps fonorc, plus con- 
fidérable à lui feul que les deux autres, faire réfonner 
ce corps qui n'exifte pas ? 

C'eft cependant ce que doit opérer cerre réfon- 
nance , fi les deux tuyaux repréfencanc : & +, ou 
1 & >, font les feuls qui exiftent dans le lieu ou l'ex - 
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érience Le fair, pour que l'on puiffe y entendre le 
Le 1 avec les fons & par jes ons : & +, ou à & 4. 


Si c'ét dans un orgue, où le tuyau x fe trouve 
avec ceux qui répondent à + & ;, alors, pour que ce 
tuyau 1 pür réfonner par la puiflance de la réfonnance 
de: «2, il faudroir que le rour fü: fubordonné à la 
partie, & que les corps fonores vibraffenr à tout 
autre incei vaile qu'a l'oniffin, ce qui eit reconnu 
unpofliule; car les cordes accordé:s au-deffous du 
corps réfonnant ne frés ÎTent point en entier , mai 
{e divitenc pour en rendre feulement l'uniflon, ainf 
qu'il a été judicicufement obfervé à Rameau. 


Comment fe feroit-il que ce qui éroit faux à l'égard 
de Rasneau , für vrai à l'égard de Tarini ? 


Qu'un- corde ait la faculré de vibrer dans tonte fon 
érenlue & dans chacune des parties aliquotes de cet: 
érendue comme en autant de cordes d Hérentes , c'eft 
un phénomène fort remarquable , & qui n'a rien 
de contraire aux lois de la phyfique 3 mris que deux 
cordes moindres à elles deux que la troifième , qui 
doit réfonner au commandement de celles-ci, fe fafle 
entendre, quoiqu'elle n'exifte pas, où téfonne fi e!e 
exifte , quand les deux autres vibrine, malgsé qu'il 
foit bien reconnu que les cordes accordées aur-deffous 
des corps vibrans ne réfonnent point en entier , mais 
fe divifent pour en rendre feulemeut l'uniffon , voilà 
qui eft ou impofhble ou contradiétoire, 


I m'eft donc permis de croire que le /yffème de 
Tartini porte fur un faic abfolument faux , jufqu'a cc 
que l'on ait pu me convaincre de fa réalité , puifque 
j'ai effayé mille fois, en vain, d'obrenir ce vroi- 
fième {on imaginaire, fans qu'il m'ait jamais été 
poffible de m'abufer au point de croire l'entendre, 


11 feroit trop long de fuivre l'abbé Feyrou dans 
soutes les fin@ités du labyrinthe de (on fyfferme; 
nous allons doncgbréger , & ne citer que ces pr 
fitions les plus choquanres & ces idées Les plus folles, 
quoique conféquentes & fondées, en admettant rout 
ce qu'il lui plaft de fuppofer. 


« Accords fondunrentaux, La fomme où la réunion 
» de tous les harmoniques du corps fonore forme 
» toujours un accord parfait. 

# S'il y a des corps fonores qui font entendre des 
» diffonances , comme le prétend Daniel Bernouilli, 
»“ilne faut pas dire , comme d’Alembert , que cetre 
» fingalarité doit les empêcher de pouvoir être regar- 
» dés comme des corps fonores. 


» On ne conreftera pas à une cloche le titre de 
» corps fonore, Or, un fondeur fait produire à une 
m cloche , outre le fon principal , le fon concomi- 
» rant qu'il juge à propos, con{onnant ou diffonant : 
» alors la cloche ne cefle pas d'être un corps fonore ; 
» elle fait, au contraire, la fonétion d'un double 
» corps fonore, 

#» Îlen eft ainfi d'une corde à au qui a 
» nœud , car elle fair entendre , Po on bien 
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» tendue, trois fons bien diftinés , celui de la corde 
n» totale , & ceux des deux fegmens formés par le 
» nœud ; mais chacun de ces legmens produit des 
» harmomques, dont la fuire forme une progreflion 
# atithmérique 1 2 3 45 6 7, &c., & la réumon 
» un accord parfaic. be tout corps fonore pro luit 
» l'accord parfoir ; mais il ÿ a dans l'harmonie quan- 
» tité d'accord” plus où moins confonnans ou diifo- 
» nans, qui n'one pas la forme de l'accord parfait, 
» Donc fi la refonance da corps fonore eft le prin= 
» cipe de i'harmonie, tous ces accords doivent êcre 
» des dérivés de l'accord parfair , j'entends de l'accord 
» pirfair naturel, compolé de tuus les harm: niques 
» où corps fonore ; donc l'accord parfait naturel ej le 
» feul accord fondamental.» 


Aiof, l'abbé Feytou perffte à ne voir dans les 
produits réels & imaginaires de la divifion du mo- 
nocor ke , poullée à tel degré que ce foir, que l'accord 
parfair. Tour elt pat ce muyen dans l'accord parfait , 
car cet accord parfait eft l'univerfalité des {ons de 
l'échelle mufcale & de ccux qui la dépaifent; en 
forre que ous les intervalles de la mufque , & 
même ceux qui n'en fonc nullement partie, fonc les 
élémens de l'accord parfair. 


I ne faut plus s'étonner ff les accords les plus dif- 
cordans font, chez l'abbé Feyrou, des dérivés de 
Luccord par fair , puifque fon accord parfait cft le ré< 
cepracle com, ler de routes les difcordances , comme 
de roures les diffonances & confonnances. 


Selon Feytou , 1 3 5 79, ou les rorts ur fol mi 
La ré, forment un accord direét ; & pas tout 
fimple , d'après (es principes, puifqu'il que les 
cons foient priles dans l'ordre des chiffres 1 3$79 
11131$ 17 19, poar former un accord, & un accord 
direct. L 


Ainff, peu importe que ce prétendu accord ren- 
ferme fol La ut ré mi, cela n'empêche point , d'après. 
le fyflème de Feytou , mi d'après {es oreilles, de for- 
mer un accord, 


Avec de femblables principes, on va loin ex théo- 
rie; mais dans la prarique , on eft pris aufli.ôt pour 
un âne ou pour uñ fou. 

« Mais (fe demande à lui-mème Feyrou) com- 
» ment parviendrons-nous à clafler régulièrement 
» chaqgueaccord & à diftingoer un accord fondamen- 
» tal d'un accord fimplement dire, un atéotd con- 
» fonnant d'un diffonant, un -aceotd par fuppofrien, 
» un accord par fabitirution ? ( Car il. admet voue 
» cela dans-fon fyfime , ainf que Le double emploi. ) 


m Rien de fi facile, dit-il; es rapports numériques - 


='8t (a falvation nous l'apprendtont. 


» Tel accord qui vous paroïtra confonnant en le 
» confidéranc feulement par fes rapports, changera 


» de rapport, & montrera fon caractère de di ce 
» par @ falvarion, & réciproquement. p 
w Far 
— ss) 
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» Par exemple , au premier coup d'œil, l'accord 
w fa la ut ,enut, vous paroït ètre un accord parfait : 
» fes rapports numériques font, felon vous, 4 $ 6: 
# mais examinez [a Éalvation ; s'il fe rélour fur Jo/ f 
» ré, cherchez duns la table de la Génération harmo- 
» nique, figure 47, tous les accords qui fe fauven 
» fur l'accord fol fi ré, par les mouvemens forda- 
»# menraux d'oétave, de quinte ou de quarte, vou: 
» crouverez par Le mouvement fondamental d'oétive , 
» que l'accord m; % f: %x ur + de la troifième co- 
» lonne fe fauve iur les {ons adjacens fo/ fi ré de la 
» fixième, » 


Ain, d'après Feyrou, les cordes fa a ut font les 
cordes mi # ra # ur +, comme fi ces cordes pouvoient 
être fubftiruées l'une à l'autre , & avoir pour fuite fu/ 
fire, ous verte dernière forme, O comble de dé- 
mence ! 


« Cela pofé , j'ai donc diftingué les accords comme 
» il fuit : 


» 1°, En réguliers, qui fuivent la progreflion 
» arithmétique, 


» En irréguliers, qui ne la fuivent pas, 


» Les réguliers en naturels, qui (uivent la pro- 
» greflion arichmétique des nombres naturels 4 2 
m345$;, ec. 


» Eten impairs , qui fuivent les nombres impairs 
n13$79,8&kc. 


» Les irréguliers en naturels diffrnans , lorfque la 
» diffonance incerrompt la progreflion des nombres 
» naturels, & en smpairs difforans, lorfqu'elle inter- 
» rompt la progreffion des nombres impairs, 


» 21°, En accords choquans ou appelans, ce font 
» ceux des temps foibles. 


» Et en dr choqués ou appelés, ce font 


» ceux des remps 


» 3°, En accords fimples & en mixtes fimples , 
» lorfquele fondamental fair partie de la mème progre(- 
» fon que l'accord ; mixtes, quand il fait partie d'une 
» progreffion différente. 


# Par exemple, l'accord fol fi ré,12,15,18, 
# fair partie de la progreflion 3 6 9 121$ 18; mais 
» les accords ur fol fi ré ou mi fol fi ré font pris dans 
» la première colonne , dont le fon fondamental eft 
» ut 1, & la progreffion 1 2 3 45 67, &c, » 


Voilà d'après quelles idées l'abbé Feyrou a pré- 
tendu expliquer toute la mufique. En conféquence 
il eft évident , pour tous ceux qui font rant Loir peu 
muficiens , que l'on doit regarder comme non avenu 
tout ce qu'il a écrit fur certe matière , & ne lire Le: 
articles que pour voir jufqu'où la manie de former 
un fyffème peut égarer un homme de fens & de mé- 
rite, doué d'une tête allez forte pour enchaîner un 
grand nombre d'idées , familiarifé d'ailleurs'avec les 


Mufique. Tome IL, 
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formes des fciences exaîtes & avec celles de l'argu- 
mentation, 


Si le fyfème de l'abbé Feytou ne (uppofoit pas une 
certaine vigueur dans la penfée , l'erreur , qui en dé- 


coule de routes parts, n'eùt pas permis de s'en occuper 
fi long-temps. 


Doit on croire qu'il étoit pleinement perfuadé de 
la bonté de fa caufe, & qu'il n'a jamais cru défendre 
que la vérité dans tour ce qu'il a avancé , pour étayer. 
ion étrange fyffème ? 


Penfoir-il réellement que les Anciens avoient connu 
la réfonnance du corps fonore, quand il en cite en 
témoignage ces deux vers d'Horace ? 


Nam neque corda fonum reddit quem vul: manus € mens ; 
l'ofcentique gravem perfæpé remittit acurum. 
( Ars por.) 

La corde ne rend pas toujours Le fon que veut l'efprie 
& que la main follicite ; fouvens pour un fon grave, 
elle rend un fon aigu. 


C'eft-a-dire qu'elle oétavie comme un tuyau qui 
prend erop de vent, ouune Aüre dans laquelle on fouffle 
crop fort. Cet accident reflemble--il à la réfonnance 
du corps fonore ? La preuve qu'il ne s'agit nullement 
de ce phénomène, c'elt ce qui précède & ce qui fuir 
Les deux vers. 


Suni delila iamen quibus ignoviffe velimus, 


Cependant, il ef des fautes qu'il faut pardonner, 
comme une faufle note au muficien, 


Nec femper ferier quodeumque minabirer uneus, 

Le trait qui part ne bleffe pas toujours ce qui en eft 
menacé, Comme on voit, il n'eft queftion que de buc 
non atteint , de coup manqué, de fautes excufables , 
& non de la génération des harmoniques. Ne faut-il 


pas avoir une bien mauvaile caufc pour la défendre 
par de femblables moyens ? 


Ne cerminons pas cet article fans parler des deux 
colonnes d'harmoniques, parce qu'il y a là-dedans 
une idée qui fembloit devoir mener à quelque chofe 
de bien, & qui ne conduit cependant qu'à une erreur 
de plus. 


L'abbé Feytou, après avoir mis toute la colonne 
des chiffies, vant pairs qu'impairs, dans l'accord 
parfait, voulut féparer les Ca des pairs , & réci- 
proquement , pour en former la mefure, 


Ce que l'abbé Jamard avoir voulu voir daus la 
durée relpeétive des vibrations, Feyrou a voulu le voir 
dans la propriété des nombres , fans crop d'égard à 
ce qu'ils repréfentent, & en ne les envifageant que 
comme impairs ou pairs, 


1] afcéta la colonne des impairs au levé de la me- 
fare, & celle des nombres pairs au frappé, & comme 


il fuit : 
Ooo 


ER 


Colonne des pairs. 
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Colonne des impairs. 


1 Ur. : Ur. 

3 Sol. 4 Ur. 

$ Mi. 6 Sol, 

7 Sib r7. 8 Ur, 

9 Ré. 10 Mi. 

11 Fa fr, 12 Sol. 

13 La ta 14 Sib r7. 

1$ Si. 16 Ur, 

17 Ur 18 Ré. 

19 Re. 10 Mi. 

11 Mi 12 Fa fr. 

23 Fa 24 Sol. 
Levé, Fra 

Temps foible. Temps fort. 


L'abbé Feyrou auroit dû voir que fon idée fur les 
impairs & les pairs évoic faulle , en ce que ce qui eft 
impair dans une oétave, eft pair dans l'oétave [ui- 
vante; l'oétave de 1 érant 2, celle de 3 éancé, 
celle de $ étant 10, cell: de + étant 14, celle des, 
re , celle de 11, 22, celle de 13,26, & ainfi de 

uite. 


Muis la fureur de bâtir un fyfème ne recule devant 
aucun obftacle , & ceux qu'elle ne peut renverler , 
elle les sourne, ( Voyez mon article Ocrave.) 

(De Momigny.) 


SYSTÈME DE J.J. DE MOMIGNY. Ce n'eft 
pas l'image trompeufe de la vérité, habilement pré- 
entée par un efprit fubril & paradoxal, qui eftofferte 
ici ant leéteur , mais la vérité elle-même , dans toute 
fa fimplicité & fon immortalité, puifée dans l'analyle 
exacte du difcours muñcal , confidéré dans chacune 
de fes parties & dans leur enfemble. 


Il n'y a donc rien ici de hafardé, de f&if ou 
d'imaginaire ; mais des principes certains, d'où naif- 
fenc des règles fans exceptions , & partout d'accord 
avec la pratique habituelle des grands maîtres. 


La mufique n'a pas été crouvée par de froids caleu- 
lateurs ou par des géomètres, mais par des ames 
fenfbles & expanfves, 


Elle étoir 2 long-temps le langage le plus 
naturel & le plus énergique du fentiment , quand 
les monocordiftes s'avilèrent d'en vouloir faire une 
fcience. 


Néanmoins, dès À vous art eft pourvu d'une cer- 
taine quantité de modèles , on voit l'efprit d'obfer- 
vation s'exercer à trouver dans ces mêmes modèles 
les AT tr généraux & particuliers d'après lefquels 
le génie les a conçus. Mais avant de comprendre 
certe énigme, fi fimple pour celui qui en tienr le mot, 
que de faux er feS en promettent l'explication ! 
combien de faufles clefs on tourmente le reffort de 
certe ferrure à fecret, ou de combien de fauffes bypo- 
thèfes l'efpric n'eft-il pas accablé! 


L'homme guidé par ce que l'on womme fon oreille 
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(parce que c'eft par les fens de l'ouïe qu'il a la per- 
ceprion des fons, quoique ce ne {ow pas l'oreille ou 
l'ouie qui fente & juge ces ons, mais l'ame), 
l'homme expanñf, eneilayant {4 voix ou graduant des 
pipeaux, a faic les premiers pas dans la carrière 
mulicale. 

Mais ces pas, tout fimples qu'on doive fuppoler 
qu'ils aient été, étoient-ils ceux qu'une connoiffance 
pleine & entière de la fcicnce & une méthode par- 
fairement raifonnée euflent indiqués comme étant 
véritablement les premiers à faire, les points ini- 
tiaux de la fcience , & enfin le commencement du 
commencement ? 

Ne nous efl-il pas prouvé, au contraire , que ce 
n'eft qu'après de longs circuits dans de faufles routes 
que l'on parvient le “les fouvent à crouver la bonne ? 


Il faut diftinguer ici deux chofes qui diffèrent ef- 
fentiellement l’une de l'autre, la chéorie & la pratique. 
Sans doure que l'efprit de fyfième, qui s'exerce 
d'après une hypochèfe quelconque , ne trouve prefque 
jamais la vraie du premier coup; mais le tatonne- 
ment de la pratique difftie de la fon'e {yftéma- 
tique, parce que celui qui n'eft conduit que par la 
dilpofition d'organes inexercés ne peur pas s'écarcer 
de beaucoup dts élémens, en ce qu'il manque de 
force ou d'adrefle; c’eft l'enfant qui commence à 
marcher, & qui ne peut fe hafarder à prefler le pas, 
ou à faire de grandes enjambées fans tomber. Ainfi 
donc, fi les premiers effais ne fe fonc pas faits (ur les 
premiers échelons du fyfème pratique, du moins ils 
ont dû ne pas s'en éloigner de beaucoup. Les Anciens 
nous en fourniffent la preuve dans leurs diaftèmes 
& dans leurs fyffèmes les moins compolés , rels que 
les técracordes, les pentacordes , les hexacordes & les 
cptacordes. On ne s'avifa point chez eux, comme 
chez les Modernes, de débuter par la gamme , qui 
cft un oétacorde ; car c'eft crop s'écarter de la vraie 
méthode, & non pas commencer l'insiacion pe les 
premiers degrés ou par la chofe la plus fimple, ou 
par la moins compolée. 


Qu'eft-ce qu'il y a de plus fimple en mufque? 


Un fon : done la chofe la moins compolée en con- 
tient deux. 


Le dicorde eft done ce qu'il y a de plus Simple 
après un [eul fon. Ce diacorde ou dicorde a été 
nommé diafféme. Mais ni les Anciens ni les Mo- 
dernes n'ont compris la grande & l'importante vérité 
qui écoit renfermée dans le diacorde, & que j'y ai dé- 
couverte. Il eft La véritable clef de la mufque , puif- 

w'il en eft le pas, la mefure & le véritable élément. 
eit plus que tout cela; il eft le fondement de La 
focitrd, des notes, qui, femblable à la fociété humaine, 
fe compofe d'êtres accouplés. Oui, ce n'eft pas ici de 
la pure imagination, encore moins du délire ; ce n'eft 
pas même de l'efprie de fyfème, c'elt de l'analyle 
exaête, Les fons forment une grande fociété fous le 
nom de ton : de-là vient que le chef fuprème des fons 
porte Le titre de ronique, 
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Oui; s'il eft une Norte ronique, c'eft que les 
notes de la mufque forment une forte d'état & de 

uvernement, & qu'elles y femblenc founufes à 

‘autorité de l'une d'entr'elles, que l'on nommera 

reine ou préfidente , {clon {on goût pour la monarchie 
ou pour la république. 

Mais devons-nous préfenter d'abord le ton dans 
toute fon étendue, & comprenant, dans fes trois 
genres , vingt-fepr cordes par chaque oétave; ou 
devons-nous aller du couple à la famille, & des fa- 
milles à l'état tout entier ? 


Chacune de ces manières de procéder a (es avan- 
ages & fes inconvéniens; nous adopterons néan- 
moins, pour un moment, la feconde manière, comme 
plus à la portée des moins inftruits, & nous ne 
ferons porter les regards du leéteur [ur l'état rout 
eotier des notes, que lorfqu'il fera abfolument nécel- 
faire de lui en faire embralfer l'enfemble. 


Ce n'eft pas des livres que nous devons apprendre 
uelle eft la plus petite diftance d'une note à fa voi- 
de. mais c'eft de notre oreille. Que nous dit-elle à 
cer égard ? Que cet intervalle eft le femi-ton. D'un 
degré mufcal à l’autre, il peur donc n'y avoir qu'un 
(en demi-ton , mais jamais moins. 


Toute note qui fe marie mélodiquement à une 
autre n'en peur être éloignée de plus d'un ron, ni de 
moins d'un femi-ton. 


Suppofons que nous avons fous la main un clavier 
de quatre touches qui répondent aux quatre cordes 
fi ut ré mi. 

Voici le Le qu'il en faur virer, d'après ma dé- 
couverte de la fociété des notes. 


Il faut marier ff avec us ou ur avec fi, pour former 
le diaftème ff ur & le diaftème ur fi (1). 


Puis former les mariages ut ré où ré ut, ré mi 
où mi ré, 

Si ut, ut ré, ré mi font trois diaftèmes afcendans, 
mi ré, ré ut, ut fi, rois defcendans. 


La mefure nait du diafléme ou de l'union cadençale 
des notes, 


La mefure provient certainement de l'union caden- 
çale & diaftémarique des notes, puifqu'elle rient toute 
entière à certe union naturelle & indifpenfable, 


Que faut-il pour faire de ff ur une mefure à 
deux temps égaux, un rhythme binaire ? 


Que le f foit d'une durée égale à celle d'ur, & ré 


(1) Que le diafléme ne fignifät, chez les Anciens, que ce 
qu'on entend par le mot inservalle ; qui s'applique à la (ep- 
tième , à la fixre & À vous les autres re auf bien 
qu'à la feconde, ou qu'il ne fignifiäc qu'une feconde, 
cela nous eft égal. Nous ne croyons devoir l'appliquer qu’à la 
feconde exclufivement, parce que nous regardons le diaf- 
tème comme un dcui-titrscorde. 


— La 


ciproquement ; que l'on faffe donc de f ut deux blan- 
ches, deux noires, deux croches, deux doubles cro- 
ches, deux triples croches, deux quadruples croches , 
ou deux rondes ou deux carrées, elles fercne rou- 
jours une mefure naturelle, qui ne différera d'elle- 
même se par la durée plus ou moins longue de cha- 
cun de fes temps. 


Ainf deux rondes, deux blanches, deux noires ou 
deux quintuples roches font donc toujours une me- 
fure, li elles forment un diaftême ou le mariage de 
deux fons, & certe mefure cft binaire f ces deux 
temps ont égaux en durée, 


Pour que le diaftème ff ut forme une mefure ter- 
naire où à trois temps, que faut-il faire ? 


O2SERVATION., 


Ji faut premièrement que l'on fache qu'il n'eft pas 
de imefure à trois temps égaux, mais une mefure à deux 
temps; l'un une fois 2 court ou plus ga | que 
l'autre, parce qu'il fufür de raccourcir ou d'alonger 
de moitié l'un ou l'autre des deux temps, pour que la 
melure équivale à crois temps épaux. 


La mefure n'eft pas la divifion de la durée, mais 
l'ilochronifme ou l'égalifation des deux membres du 
diaftème, ou le dt aise de la durée d: l'un d'eux, 
pour la mefure à deux temps, dont l’un eft une fois 
Plus long que l'autre , & qui, pris enfemble , égalent 
trois temps. 


Pourquoi bar-on la mefure ? 


Les mufciens n'en favent rien, parce qu'ils n'ont 

s, fur les cemps ni fut le diaftème , les idées qu'il 
aur avoir pour comprendre parfaitement ce que l'on 
fair en battant la mefure. 


Selon eux tous, le frappé eft le premier temps de 
la melure, & le levé le ques 5 Or, ces idées font 
diamétralement oppolées à la vérité, & font qu'ils ne 

uvent comprendre ce qu'eft véritablemenr la me- 

ure, ni pourquoi on la bar, 


On ne bat la mefure que pour fignaler la 
chute de la main ou du es. la fin du lens que Érme 


le diaftème , ou plutôt l'endroic où le fe membre 
de certe union commence. 
Si l'on ne fignale point par un frappé ou par un 


levé chacun des deux membres du diaftème, qui eft 
bien certainement la mefure primitive , la melure 
naturelle, c'eft que l'exécution de la mufique, en fe 
compofant & [e furcompofanr, feroit devenue trop 
fatigante , fi l'on eüt voulu perufter à marquer chaque 
temps par un levé ou un frappé; ces temps , pour la 
plupart, étant devenus d'une rapidité trop grande 
pour permettre de les défigner ain. 


Induits en erreur par les barres de mefure qu'ils ont 
riles pour des jalons qui enferment la mefure & la 
Hoseoue de la précédente & de la fuivante , les muf- 
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ciens croient roue qie la mure va du frunré zu 
deve, tandis qu'elle p o:ède, au co we ir', du fese au 
frapre. 

Certe feconide découverte, auf imporrante que 
la prenitre, eft necellaire à la vraie connoïffance du 
cadencé de la mufique , comme l'autte l'elt à l'en- 
chainement des fons. Sans ces deux vérités Fonda 
mentales, le difcours muñcal n'offre sicw us'une 
énigme inexplicable ou les conféquences de diffé:en- 
tes conventions encre les hommes, lelquelles au- 
roient néceflairement varié (clan lis remps & les 
pays; ce qui ne ticnt pas aux principes de la nature, 
pe pouvaoc pas êcré umiver(el ni perpétuel, 


Ce n'eft pas se connoiflance de la mulique 
qu Fur qu'elle eft partout la même quant au fond ; 
mais c'ell Le {entiment narurel que l'on a, entons licux, 
de fes vrais principes. Le fentimene mufical eft donc 
le Aamheau qui éclaire partout la route du vrai, {ur 
laquelle le muticien chemine & fournit une carriere 
plus ou moins longue, felon l'étendue des forces de 
fon génie & de [on imfpiration, développés & forti- 
fiés par la réflexion & l'exercice, & felon le degré où 
l'art eft porté dans Le pays où il compofe , ou daes les 
moéèles qu'il confule. 


Faut-il frapper où on leve, ou lever où l'on frappe? 


Non, certainement; car fi la mufique eft bien af- 
file, Les frappés font de vrais frappés, & les levés de 
vrais lévés, 


En cecas, les mufciens que vous accufez d'ignorer 
a nature des temps, batrent donc da mefure comme 
etle doit être battue ? 


Ts frappent où l'on dait frapper, & lèvent ou l'on 
doic lever; mais ce n'elt pas de ne point baitre la 
mefure comme il faur que je les reprends; c'eft de 
croire qu'une melure ail un frappé & un levé, tandis 
qu'elle eft inconteftablement un levé & un frapré ; 
malgré routes les apparences concraires, lorfqu'on 
ne confulre que Îles yeux pour s'écluirer fur cet ob- 
je. En Ne l'oreille & Le jugement, on re- 
viendra bientôe de certe longue méprife, prauvée 
par la nature du diaftème, qui ne fe pole pas fur le 
balancier de la mufique du chefs à l'avfis, mais du 
devé au frappé; parce que la chuce de la main marque 
celle du fens mufcal. Je nomme auñfi le diaftème 
cadence où propofition , {clan l'idée que je veux ré- 
veiller dans l'efprit, en fignalant cette me‘ure natu- 
telle où ce pas mufical, qui prend quelquefois le nom 
de pied, lorfqu'on met le nom de l'aéteur 2 la place 
de celui de l'aétion, cnmme dans celle du Zevé & du 
frappé, qui ft l'action du batcemenr de la.melure , 
dont le pied & la main fonc indiFéremment l'aéteur. 


En ce cas, un pied ou une main devroir être la 
mème chofe, Cependant , f l'on difoit à un poëte 
qu'il y a une main de trop dans tel vers , au lieu de 
dire un pied de trop, il ne vous comprendrait point, 
cu trouveroir l'expreflion fort ridicule, parce que l'u- 
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{age n'eftpas, ence cis-là, de vetre 1 dift:emmenc 
la inain à la place du pied, quoique le jred & la inaï 


renplhifent chacun Les mén es tonétions, Éoit féparé- 
ment, lui a la fois. 


Les preds de la mefure forment toujours une p:o- 
polos, un fens; au heu que ceux de la poéfie ne 
fout fuuvent qu'une cadence {yllabique , la prepot- 
ann schfetmanc prelqjue toujours plufieuts pieds. En 
comptant les pds d'un vers, le pogce n'a donc poinr 
gard au fens des mors, mais à la quantité ou à la 
quilité de leurs fyllabes qui font longues ou brèves, 
hors à l'hémiltiche & à la fin du vers; parce que. 
dans ces deux endroits, il faut (arisfaire l'efprit en 
même temps que l'orcille, en y préfentant un fens 
plus où moins accompli. 


La mufque étant en quelque forte toure compote 
de monofyllabes, & deux de ces mots formant un 
fens , la cadence & la propolicion y peuvent être cor- 
fondues , puifque toutes les propotitions y lonc affifes 
dans ie lens des cadences elles-mêmes, & par cunit- 
quent du levé au frappé. 


Des cadences mafculines ou féminines ; des fynce- 
pées, des elliptiques & des rhythmiques. 


La mufque {e compole route entière de cadences ; 
mais Les unes font mafculhimes ou féminines, les 
autres lncopéss, d'autres ellipriques , & ilen elt que 
je nomme rhychmiques. 


Comme la rime féminine a une cadence de plus 
que la malculine, la cadence fémimine a également 
uuz note de plus que la mafculine. (Voyez les 
exemples qui font donnés dans mon article Mesure.) 


La cadence mafculine binaire n'eft compolce que 
de deux rores, une en levane, l'autre en frappant. 


La Féminine binaire a deux notes en frappant, à 
moins que cetre rroifième note ne foir mile [ur la pre- 
mière parue du temps qui fuir immédiacement ce 


frappé. 


La cadence rernaire pouvant avoir deux notes, 
l'une une fois plus longue que l'autre , ou trois nores 
égales, l'une cn levant & deux en frappane , où l'in- 
verle, elle eft mafculine dans le premier cas, & fé- 
minine dans le fecond. 


Toute cadence mafculine dont la chute eft rerar- 
dée par une note de poûr, qu'on nomme appoggiatura, 
eft par-la même féminine, 

La cadence fyncopée cft celle dont la note du levé 


eft prolongée fur le Rappé & coupée par ce temps. 
{ Voyez les exemples de la page 136.) 


Elle peut être mafculine ou féminine comme la 
cadence qui n'eft pas fyncopée, 


La cadence elliptique eft celle à laquelle le levé où 
le frappé manque. J'appelle le /evé, l'anrécédenr de la 
propolition; le frappé, le conféquent. 
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La cadence rhychmique eft celle qui a lieu parlaré- ; 


péririon delaméme note, comme ut ut, ré ré, mi mi, 

à | 1 3 1,3 
& ainfi des autres. Elle eft rh thmique en ce qu'il n'y 
a que lerhythme qui la fafle (enr, au lieu que, 
dans les autres cadences, on y pafle d'une note à 
l'autre , & c'eft ce pailage qui rend la cadence mé- 
lodique. 


La mefure qui tient à l'iochronifme ou à l'égalité 
des temps n'e une chofe inféparable de la mu- 
fique, dont elle eft une des qualirés précieufes, 11 fuffir 
qu'une mufique foit cadencée; le plain-chant en eft 
la preuve certaine : on ne l'aftreinc à l'égalité des 
temps que pour la rendre plas ordonnée encore, & plus 
facile pour l'enfemble des parties, 


Du fyffème ou clavier général diatonique ; du facré 
quaternaire , ou de {a clef de la mufique. 


Le fyfième mufñcal, f compliqué en apparence, 
eft cependant d'une fimplicité admirable, puifqu'il 
eft renfermé dans un feul rétracorde, tranfpofé un 
nombre de fois limicé ou illimité. 


Si ut ré mi contient le fecrer du f;ffème tour en- 
tier, foie diatonique , chromatique ou enharmonique. 

Mäis nous allons nous bofner au diatonique , pour 
le moment, afin de rendre plus concevable ce que 
nous allons dire. 

Le rétracorde fur ré mi contient à lui feul l'abrégé 
général de toute la mufique, puifque c'eft en répétant 
ce térracorde , une quarte plug haut, que nous allons 
avoir les {cpt notes. 


ExsmpLs, 


Si ut ré mi — mi fa fol la. 
fut ré mi. 
. que le rétracorde mi fa fol la? Rien autre 
chofe mécaniquement, que le tétracorde ff ur ré mi, 
accordé à la quarte plus haut. 


Cela nous explique pourquoi les Grecs folfñoient 
uniquement avec les quatre monofyllabes , ré 44 1è 18. 


Exsurie. 


Si ut ré mi — mi fa fol la. 
Té ta 1 16—$f ut ré mi. 
té ca tt 16. 
Cela explique auf pourquoi les Anglais folfoient 
jadis par mi fa fol La, uniquement. 
Pourquoi préféroient-ils mi fa fol {a à fut ré mi 
qui fe préfentent ici les premiers ? 
Jls ne difoienc pas f ut rémi, fi ut ré mi, mais mi 
fa fol la, mi fa fol la, parce qu'ils avoient pris ces 
notes 
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Quand ils ont eu enfuite connoïffance de notre 
gamme ut ré mi fa fol la fi ut, ils n'ont pas dû chan- 
ger de manière encore, parce que c'éroir toujours le 
premier oétacorde des Grecs mi f: fol la — fi ut ré 
mi, provenant du renver{ement du premier epracorde 
fut ré mi — mi fa fol la, qui formoit leur gamme 
ou fyffème, & non pas at ré mi fa fol La fi ut. lisne 
fe font rangés à ce fyffème que fort long-temps après 
qu'il a été adopté fur le continent. 

Y a-t-il décidément fept notes , ou f'y en a-t-il que 
quatre ? 

Il yena véritablement fepr; mais la mécanique 
peut bien n'en admettre que quatre, puilque le /yf- 
eme Le répère de tétracorde en térracorde. 


Pourquoi {ept notes, & pas plus ? 


C'eft que, pour nommer tous les degrés diaroniques 
qui font éntre une note & fon oétave, il (uffic de bot 
noms; le huitième degré étant l'oétave, il prend na- 
turellement, ou du moins mécaniquement ou fyfté- 
matiquement , le nom du premier, afin de fimplifier 
la feience par l'économie des noms, & faire connoître 
la reffemblance qui exifte entre les chofes défignées 
a le mème nom. L'oétave n'eft pas identique avec 
‘uniffon , mais elle lui refflemble parfaitement, 

uc les proportions foient de moitié plus petites ou 
Lu double de celles de l'uniffon. 


Jly a fepc notes, parce que notre fentiment mufcal 
nous faie diftinguer fept cordes diatoniques dans 
chaque oétave de chaque ton. 


Ce fentiment mufcal, plus exercé, nousen faic 
enfuite diftinguer dix-{ept, & enfin jufqe'à vinge- 
Lept : ce qui fera expliqué quand nous arriverons an 
chromatique & à l'enharmonique, 


Les Anciens recomoifloient, comme nous, fepc 
notes dans un feul & même ton ; car, malgré qu'ils 
euffent des idées faufles fur les cons & fur les modes, 
ils ne voyoient pas un mode entier dans tn (eul tétra- 
corde , mais dans deux récracordes conjoints ou dif 
joints , accouplés. 


per Rameau , d'après fes fauffes idées [ur l'ac- 
cord parfait & [ur la baffe fondamentale , embarraifé 
d'entrerenir un même ton dans deux tétracordes diffé- 
rens , éroit fortement centé de circonferire le domaine 
du con dans un feul cétracorde , il oublioit la mufique 
pour la baffe fondamentale , & s'occupoit du fe 
mécanique plus que du /yfère intelleëtuel & fenti- 
mental, en ne voyant que la refflemblance dés deux 
téracordes , fans comprendre leur union & leur con- 
jugalité. 

Comme le diaftème fe eompole de deux Lons, le 
tétracorde fe compofc de deux diaftèmes ; le ton, de 


deux tétracordes, 


Si eft un élément ou membre de cadence , ainf 


es de Gui, dans (on de ur ré mi fa fo la, | + 
où il n'y avoit pas de f. Si ut font un diaftême. 
_ M" © © = 
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Si ut ré mi, un tétracorde , un petit fyfféme. 


Si ut ré mi, mi fa fol la, un grand fyffème com- 
pofé de deux peties, qui ne forment qu'un feul & 
même ton ; chacun de ces deux rérracoriles , ainfi ma- 
riés, n'écant plus un cout , mais ue moi. feulement. 


Au moyen des oftaves , ces deux récracordes étant 
répétés comme il fuir : Si ur ré mi — mu fa fol lu, 
fut rém, == sé 1e jolla , ffut ré mi — mi fa fol lu; 
fi l'on fupprime le notes répétées lans la mème oc- 
rave, on aura ji ut ré mi fu ful di fi ut FA 

3 


” t 
la fi ut ré mi fa jolla mm 51, &c. 
6 7 


Dans ce clavier on trouvera les f-pt rétracordes 
indiqu's ca ueffas par le, numéros 1234567, & 
qui lont ff ut ré mi, m. fu fol la, la fut ré, ré mi fa 
fol, fe da fut, ut ré mi fa & fa fol la, dont le f 
a heveroir le feptième rérracorde, 


Or, fi les cordes ff ur ré mi — mi fa fol la & leurs 
oétaves font toutes dans le feul & mème ron d'ur 
majeur , il eft bien clair que les cinq autres rétracor- 
des, qui font tous pris dans ces deux premiers ou dans 
leurs oétaves, appartiennent comme ces deux premiers 
à ce même ton d'ur majeur. 


11 s'enfuit encore que ces cinq derniers tétracordes 
aflociés , deux par deux, encr'eux ou avec l'un ou 
l'autre des deux premiers rétracordes, ne forment pas 
autant de modes différens que d'epracordes , mais des 
affociations différences des notes de ce même ton. 


En conféquence, ce raifonnement détruit d'un feul 
coup les quatorze modes anciens, en faifant connoître 
qu'ils ne font chacun qu'une portion du ton d'ur 
mode majeur , qui , à lui feul , les renferme tous. 


Qu'eft ce que le facré quaternaire des Anciens ? 


Les quatre térmes 1, 2, 3, 4, qui répondent à 
mi mi fi mi. Le premier mi eft 1 ou l'entier, comme 
étant produit par la corde route entière 1 j le fecond 
mi et 2 , comme produit par la corde 1 qui elt +. Le 
fi cft 3, comme étant le produit du tiers de la corde 1; 
& le troifième mi elt 4, comme étant le produit du 
quart + de la corde 1. 


Pour avoir quatre nombres entiers, il faut prendre 
le facré quaternaire de l'aigu au grave. On a alors 
mi, fon oétave au-deflous , l'oétave au-deffous de fa 
quinte, prife en defcendant , & fa double oétave , 1 
234,/f mif. 

Comient le fecret du f:ffème mufcal {e trouve- 
til reufermé dans ces quatre nombres ? 


| En ce que l'oftave & la quinte , ou l'oétave & la 
quarte , n'ont beloin que d'être 1épérées aflez de fois 
chaune dans une prog fion contivue , pour fournir 
tour le clavier général, même y compris le chroma- 
tique & l'enha:monique. 


Les deux progreffions f mi La ré fol ut fa & fa us 
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fol ré la mi fi, donnent , l'une en montant, l'autre en 
deicendant, le fyféme diatonique , au moyen de l'oc- 
tave de chacune de ces notes , & de l'oétave de cha- 
cune de ces oétaves. 


Pour avoir les différens rons , renfermés chacun 
dans le feul gente diatonique , il ne faut , en allant du 
grave à l'aigu, que retrancher fucceilivement, & à 
chaque ton, une quatte au commencement, & en 
ajourer une à la fin: c'eft l'inverfe , fi l'on procède 
de l'aigu au grave. ( Voyez à mon acticle Musique, 
pages 177 & 178, le tableau de la progreflion de 
douzièmes qui s'y trouve, } 


Enchaînement des tons majeurs par quarte en montant. 


En ut majeur, Si mi La ré fol ut fa. 


Enfa nd. Mila ré fol ut fafb. 

Enfib id. HALL Fr. 
Enmibid. Ré fol ut fa ffb mib lab. 

En {ab id. Solutfafib mib lab réb. 

Eu réb id. Urfu fib mib lab réb folb. 

En fotb id. Fafibmiblabréb folbutb. 
Enub id. Sib miblabrébfolbubfab. : 


Enchaînement des 1ons par quarte en defcendanr. 
Fa ut fol ré la mi fi. 


Enfoi id. Ut ful ré la mi fi fa 4. 

Enré id.  Sofré la mif fa # ut À. 

Enda id, Ré la mi fi fa # a M fol #. 

Enmi id, Le mi fifa ut # fol à ré #. 
Enf id. Mififañ urHfol#ré# la#. 
Eofat#t id, Si fa # ut & fol ré à la & mi #, 
Eour# id, Faut # fol#rék lat mi#fi#. 


La quarte à l'aigu étant une quinte au grave , & la 
re à l'aigu , une quarte au grave , i femble in- 
iFérent de regarder Le fyfème comme étant engendré 
une {uire de quintes ou de quartes Cependant, f 
‘on confidère que le T2 grue des Anciens eft purement 
mélodique , & que c'elt purement par la mélodie, & 
non par l'harmonie , que l'on eft parvenu à découvrir 
tour le fyffème , alors on fera convaincu que c'eft une 
progrefion de quartes , ou plutôt une progreilion de 
tétracordes qu'il faur voir dans chacune des deux 
progreflions qui précèdene, 


C'eft à l'inflin& feul , c'eft à l'oreille que l'on doit 
la découverte du tétracorde, & non aux lavans, 
& non aux philofophes ; or, comme le fyfème mu- 
fical le plus complet, qui eft celui que j'ai décou- 
vert, n'eft, comme vous les autres moins parfarcs, 
qu'un enchaînement de técracordes, c'eft done aufñ 
à l'oreille & à certe petite échelle, mulci iée ou 
ajoutée à elle-même aurant de fois qu'il en € befoin 

r obtenir les trois genres en entier, que l'on eft 
redevable de toute la mufique. 


Quelle idée a-t-on de la gamme, & quelle eft 
celle qu'on en doit avoir ? 


Faut-il la confidérer comme le commencement du 
fyffème général des rérracordes diaroniques ? 
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Alors la gamme des Anciens ff ut ré mi—mi fa Lol la 
eft néceflairement la vraie gamme, puifqu'elle fe 
compole des deux premiers rétracordes de ce fÿffème , 
qui en contient {epr. 


Faut-il la voir comme un chant qui a fa para- 
phonie? 


Alors, le tétracorde, l'hexacorde & l'oétacorde 
pourront tous trois fe préfenter comme ayant chacun 
des droits à ètre cette gamme. Comment cela ? 


Le tétracorde , comme étant la clef du fyffème, 
& chaque récracorde érant la paraphonie de fon com- 
pair , puilque ff ut ré mi elt égal à mi fa folla ; la fi 
at ré, à ré mi fa fol; fol la ff ut, à ut ré mi fa. 


L'hexacorde ut ré mi fa ? sd la devra concourir 
comme ayant fa paraphonie dans fo/ la ff ut ré mi. 


Mais étant plus qu'un récracorde , & n'en étant pas 
deux , l'hexacorde eft un fyfème imparfait qui devoir 
faire place à l'oétacorde UT ré mi fu—fol la fi ut, 
qui lui a été fubftitué. 


Ce fyflème double , compofé de deux térracordes 
disjoints, paraphones ou compairs , ayant l'avantage 
de contenir l'oétave , qui eft le feul intervalle auquel 
la paraphonie de toutes les notes ait lieu, devoit 
naturellement l'emporter fur les précédentes gammes 
où fyffème de folmifation, fous ce rapport ellentiel. 
Mais fi, dans la gamme , on ne veut voir que le cype 
des fept notes , ce type n'en doit pas préfenter huit , 
& par conféquent il me peut être un oétacorde, Il 
faut donc alors opter entre les fept eptacordes diaro- 
niques. 


Tous Lept contiennent chacun les ep notes ; mais 
celui qui doit avoir la préférence , doit les préfenter 
d'upe manière plus hiérarchique & plus sonale que 
tous les autres, Alors ce n'eft plus fi ut ré mi fa fol la 
qui doit l'emporter, ni mi fa foi la ff ut ré, ni la ff 
ut ré mi fa fol, ni ré mi fa fol la fi ut, mais fol la f 
ut ré mi fa. 


1%, Comme écant le feul qui ait la tonique au 
centre, 


ExeMmpPLe, 


Sos la fi UT ré mi ra. 
& 32 1 2 3 4 

1°, Comme étant le feul eptacorde qui ait à l'une 
de [es deux extrémités la dominante fo/ & à l'autre le 
fa , lefquels fonc, après ur, les deux notes les plus 

ures en dignité dans la hiérarchie des fons du 
Jifème ; ce qui fait que les trois points cardinaux de 
cet epracorde, qui font le centre & les deux extrémités, 
font occupés par l'une ou l’autre des trois notes prin- 
cipales du ton. 


Mais comme on a voulu voir, dans la gamme, 
autre chofe encore que le type des fept notes, favoir , 
une mélodie élémentaire & la première leçon de 
chant , l'eptacorde fo/ La fi ut ré mi fa a dù rebuter 
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ceux qui ont fauffement penfé que je voulois que 
l'on folfär fo la fi ut ré mifa, Â mi ré ut ff la DA 
comme une mélodie ronale & concluante, 


Ma gamme doit ètre chantée comme il eft dit à 
l'arcicle Musique , & comme il [uic : 


UT f nus sor la ff UT; UT ré mi ra, 


FA mi ré 


Par ce moyen , le tétracorde eft fenfiblement pré- 
feuté comme principe ; Le ron & la hiérarchie des 
notes, établis; les repos, marqués; la période, ca- 
dencée & verifie, 


Aucune des difpoñrions des (epc notes n'eft auli 
fondamentale que celle-ci; nulle gamme plus facile 
à enconner, 


Les trois tons fa fol la fi ne s'y préfentent nulle 
part, & ne peuvent pas s'y faire fentir, comme il 
arrive dans la gamme ut ré mi fa fol la fiur, quand 
certe gamme elt fauffement cadencée. Certains d'a- 
voir indiqué le vrai type de la mélodie , nous pou- 
vons pañler à l'harmonie. 


De l'Härmonie, 


Les (ons de l'échelle mufñcale ont une propriété qui 
eft refufée aux mots; c'elt celle de pouvoir être en- 
tendus plufieurs , & en grand nombre, à la fois; non- 
feulement fans le nuire, pour une oreille exercée, 
mais en s'entr'aidant & [e Éailant mutuellement va- 
loir; & cela, parce qu'ils font naturellement harmo- 
niques. 


Ainfi la mufque peut donc faire marcher à la fois 
plufieurs difcours, chants ou mélodies ; plufñeurs voix 
ou parties différentes. 


Mais pour que deux ou plufeurs muliques qui fe 
font entendre à la fois, foient [upportables, & fal- 
fent ua double plaifr, il faut qu'elles n'en forment 
qu'une feule par leur union, 


IL ne (uffic donc pas de réunir deux chants pour 
qu'ils foienc unis, ces deux mélodies ne peuvent 
s'unir de manière à ne préfenter qu'une feule & mème 
mufique qu'autant qu'on obferve certaines règles. 


On ne fouffre point de mauvais mariages dans la 
fociété des notes, parce que tout y doit être eflen- 
tiellement harmonieux. 


Quels fonc les deux grands principes de l'har- 


monie ? 


* 


L'uniré & la vaRtÉTE, 


On réunit plufieurs mufiques en une pour que 
celle-ci ait plus de variété ; mais le but feroit manqué 
fi cette variété en détruiloit l'unité. 


Introduire dans l'unité le plus de variéé qu'il eft 
poffible, ou conferver dans lavariéré route l'unité 


ns 
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dontelle eft fufceprible, c'elt, dans la mufique comme 
dans vous les arts, le vrai buc & Le fecret du grand 
harmonilte. 


Sur quoi fe fonde l'harmonie ? 
Sur les degré; harmonieux, 


Qu'eft ce qui décruie l'harmonie, on s'oppofe à 
ce qu'elle s'écabliffe ? 


Les degrés qui ne font pas harmoniques. 


Les mufciens & les monocordiftes ont embrouillé 
certe fcience d'une fiçon extraord.naire, en mettant 
au nombre des confonnances, des intervalies qui ne 
font pas confonnans, & n'ayant & Le donnane fur 
les confonnances & les diffonances que des notions 
faufles & contradictoires. 


Si je ne ven: is pas répandre la vraie lumière fur 
cette partie de l'art, on ferait peut-être encore dix 
fiècles fans l'entendre, Depuis quinze ans que j'ai 
donné à cer égard mes premières idées dans mon Cours 
complet d'harmonie & de compofirion, que j'.i com- 
mencé à publier en 1803, & que j'ai rerminé en 
1806 , il n'eft guère que quelqu”s amateurs qui con- 
feflent qu'ils one profité de mes infkiuétions. 


L'ignorance & la jaloufie des profeifeurs ne leyr 
ont pas permis de rendre hommage aux vérités impot- 
tantés que j'ai découvertes & divulguées. 11 en eft 
fans doute quelques-uns qui ont fa en fecrer leur 
profit de ces principes nouveaux ; mais on ne doit pas 
s'attendre qu'ils faflenr connoître la fource où ils les 
ont puifés. 

Oublions, pour n'être pas décomragé & rebuté, 
que cexe conduite eft la plus ordinaire parmi les 


hommes, & travaillons avec le même zèle que fi 
nous devious compter fur leur reconnoiffance, 


De qui devons-nous prendre des leçons, difent tous 
ceux qui veulent apprendre l'harmonie ? efl-ce de 
Rameau, de Tartini, de d'Alemberc, de Roul- 
feau , de Fux, de Béthizy, des rpg , des mono- 
cordiftes, du Confervaroire de Naples ou de celui de 


Paris ? 


A qui, ou quelque part que vous vous adrelliez, 
on vous apprendra beaucoup d'erreurs théoriques mé- 
lées à des vérités pratiques. 


Par exemple, on vous affurera partour que la 
quinte eff une confonnance parfaite. 


Les monocordiftes & les phyfciens, qui font très- 
grands doéteurs pour ce qu'ils entendent , vous prou- 


veront mème que la quarte «ff plus confonnante que 
da tierce. 


En forte ue cette quarte, qui «ff une confonnançe 
parfaite à ( Académie royale des fciences, eft néanmoins 
une difonance à l'Acauémie royale de mufique & à 
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des fciences phyfiques & mathématiques, ou de l'école 
de mufique ? 


C'eft ce qui va s'éclaircir. 


Nous avons dit que l'harmonie ef l'art d'affocier 
plufieurs mélodies. Éffayons de marier enfembie deux 
técracordes, & voyons, d'après notre oreille, quels 
font ceux qui fonc fufcepubles de s'accoupler ainfi. 


Les Académies & les Confervatoires s'accordant à 
dire formellement que la quinte eft une confonnance 
parfaice, il convient de vérifier ce fait important, afin 
de lavoir à quoi s'en cenir. 


Sol la ff ut: ut fi (la fol. 
Ur ré mi fa : fa mi ré ut. 


L'Initiateur, 


Que penfez-vous de l'enfemble de ces deux réxra- 
cordes a la quince jufte l'un de l'aurre ? 


L'Adepte, 


N'en déplaile à toutes les académies des {ciences 
ou de mufique, je trouve cela fort mauvais, & je dé- 
clare que la quinte n'eit pas une vraie confonnance, 
ni partaire ni imparfaite. 

Eft-il des muñciens qui approuvent une telle fuite 
des quintes ? 

L'Iniriareur. 
Non, vraiment. Tous vous difent que la quinte 
eft une confonnance parfaite, & cous vous défen- 
dent, en même remps, d'en faire plufeurs de [uite. 


C'eft la ce qu'il y a de plus étrange & de plus 
ridicule, 
L'Adepte. 


Mais c'eft peut-être à caule de leur perfcäion 
qu'elles (ont défendues, & je me louviens mème de 
l'avoir lu quelque part; ce qui vient à l'appui de 
cerre affertion , c'eft que j'ai lu aufli que c'eft pour la 
même raifon d'excès é: perfection que l'on défend 
deux oétaves de fuite. 


L'Initiateur. 


- 


Quoi! vous pourriez partager des erreurs fi grof- 
fières & vous iles petander par d'auffi piroyables 
railonnemens ? 


Sachez donc qu'ici on confond les deux op 
de l'harmonie, & qu'il n'eft rieo de plus abfurde Era 
h perfection puifle choquer & 


de prétendre que 
plaire. 

Pourquoi deux quintes de fuire bleflent-elles l'o- 
reille ? C'eft que deux parties qui font à cer intervalle 


manquent d'unité dès la première quinte , & qu'elle 


le de chant. eft détruite par la feconde quinte. C'eft donc le pria- 

dE pe : : Fa pe & cipe de l'anié, violé dans ces deux quintes , qui répu- 

Qui fair mieux Là vérité, à cer égard, de la clafle | gne au fentiment mufcal , à la logique des A 
 —— —_— EE 
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Écoutez pluffeurs oétaves : 
Ur ré mi fa — fa mi ré ur. 
Ur ré mi fa — fa mi ré uw. 
ont-elles quelque chofe de choquant ? 


L'Adepte. 


Non: je fensau contraire que ces deux tétracordes 
s'accordent très-bien, Cependant il ÿ a des intervalles 
qui me font encore plus de plaifr. 


L'Initiateur, 
Et vous n’en devinez pas la caufe ? 


Je vais vous l'apprendre ; mais écoutez d'abord ces 
uniflons. Qu'en penfez-vous ? 


L'Adepre. 

Je les trouve encore moins harmonieux que les oc- 
taves. .… Ah! je comprends maintenant pourquoi ; 
c'eit que les uniffons manquent de variété plus encore 
que leurs oétaves, 

L'Initiateur, 


Précifément. Vous obferverez que l’on ne défend 
plufieurs uniflons ou plufeurs ves confécurives 
es lorfqu'on a pris, racitement, l'engagement de les 

virer pour une variété plus grande ; variéré à laquelle 
il eft tonjours permis de renoncer quand on j 
qu'une phrafe, route en oétave ou à l'uuiffon, rempli 
mieux le but que l'on fe propofe, 


Ee 


J1 n'en eft pas ainfi de la quinre, & en voici la 
raifon. La variété n'eft qu'une loi d'agrément, ao lieu 
que l'unité en eft une de néceflité; parce que, fans 
unité, il n'eft point d'enfemble entre les parties; & 
que, fans en'emble, elles ne forment pas une feule 
are mais plufeurs qui fe repouffent mutuel- 
ement. 


I! eft donc abfurde de confondre les oétaves & les 
quintes dans une même cathégorie & dans une même 
profcription, puifque l'on n'invite à s'abitenir des oc- 
taves & des -uniflons que lorfqu'une variété plus 
grande cft plus favorable à ce que l'on veu expri- 
mer ; au lieu qu'on inrerdir formellement de faire ja- 
mais deux quintes de fuite entre la baffe & le deflus 


3. Ut ré mi fa 
Quintes au-deffus. 2. So La ff ur 
1, Ut ré mi fa 


La première ligne & la rroifième, en commençant 


par en-bas , ainf qu'il eft indiqué les chiffres, 
offrent une conformité parfaire de lons, puifque ce 
font les deux mêmes técracordes, mais pris à l'oétave 


l'un de l'autre, ce que les Anciens n'appeloient point 
une paraphonie , mais une anriphonie. 
O3SERVATION. 


Il eft bon de remettre ici (ous les yeux du lecteur 
ce que dit Rouffeau à l'article PARArHONIE. 


Mufique. Tome IL. 
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par mouvement femblable , c'eft-à-dire , lorfque les 
parties montent ou defcendent en même temps l'une 
ue l'autre, parce que de ces quinres naîc la défunion 
Le deux parties, défunion qui eft le contraire de 
l'harmonie que l'on s'eft engagé à maintenir (ans 
celle entre ces mèmes parties, dès l'inftant que l'ane & 
l'autre ont été appelées à former un même cout. 


Eflayons maintenant les quartes. 


Ur ré mi fa — fa mi ré ut. 
Sol la ff ut — ut fi La fol. 


L' Adepte. 


C'eft pis que les quintes, parce que le défaut 
d'unité y eft he plus grand & plus fenfble, 


Par quelle bizarrerie les philofophes anciens & les 
modernes s’accordent-ils donc à dire que la Le & 
la quarte fonc des confonnances, ainti que l'uaiflon 
& l'oétave ? 


L'Iniiateur. 


Sans doute que l'auroriré des Anciens aura infué à 
cer égard fur % croyance des Modernes ; mais une 
chofe qui va vous éronner, c'eft que les Anciens avoient 
raifon , & que les Modernes ont torg. 


L'Adepie. 


Comment cela pourroit-il être ? A moins que l'o- 
reille n'ait changé , cela implique contradiction. 


L'Iniviateur. 


Vous allez en comprendre la caufe. Les Anciens, 
ne connoiffant poine l'art de chanter à plulicurs par- 
ties différentes, hors à l'oétave, & n'imaginant pas 
même que cela fur poffible , n'ont jamais dû parler de 
la quinte ou de la quarte autrement que fous le rap- 
port de la mélodie & de la fucceflion des fons, & 
nullement {ous le rapport de la fimultanéité de ces 
fons Ceci pofé, il eft évident que les confonnances 
des Anciens n'éroient que des concordances mélodi- 
ques , des paraphonies ou des [aires de [ons même- 
ment intervallés , des chants ou des tétracordes [em 
blables , qui e répondoient à l'oétave, à la quinte ou 
à la quarre, En clfec, tout cela Le trouve exaétemene 
dans l'oétave que voici : 


: fa mi ré ur. 
: wt ff la fol. Quarte au-deffous, 


: fa mi ré ut. 


« La paraphonie eft, dans la mufique ancienne, 
»# cette dics de confonsance qui ne réfulre pas des 
» mêmes fons, comme l'uniffon qu'on appelle Aomo- 
» phonie ; ni de la réplique des mêmes fons, comme 
» l'oétave qu'on appelle antiphonie ; mais de {ons 
» réellement différens , comme la guinee & la quarte, 
» feulcs paraphonies admiles dans cette mulique; car 
» pour la fixte & la tierce, les Grecs ne Les mertoient 
» pas au rang des paraphonies, ne les admertant pas 


» même pour confonnances, » 
PPP 
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Rouffeau n'a pas compris qu'il s'agit ici d'une fuite 
de fons, & non d'un intervalle feulement ; 11 n'a pas 
compris non plus qu'il ne s'agic point de fire entendre 
enlemble deux fuites de [ons paraphones cnrr'elles, 
mais de les comparer l'une à l'autre, comme füc- 


ceffves , & nullement comme fimulranées. 


Aufli eft-il fort plaifant d'entendre dire à Rouffeau 
que la fixe & la vierce n'éoient pas admiles dans la 
mufique de: Grecs cnmme des paraphonies, pas mème 
comme des confonnances, 


Non-feulement Rouffeau n'enrend pas ici les 
Grecs, mais il ne s'entend pas lui-même. 


Puifqu'il eroir qu'il eft queftion d'un intervalle & 
de l'effec qui eft produit par les deux ons qui for- 
ment cet intervalle, c'efl done comme confonnance, 
dans le fens que les Modernes donnent à ce mot, 
qu'il eft, felon lui, parlé des paraphonies. Or, fi la 
pazaphonie eft la confonnance, & que la fixe & la 
tierce ne oient pas des confonnances, pourquoi vou- 
droient.ils qu'elles fuifenc des paraphonies ? Pourquoi 
les chants à l'uniffon ou ceux à l'oétave n'étoient ils 
pas au nombre des paraphonies? 


Parce qu'ils étoient l'un & l'autre plus pareils en- 
core où ls paraphones que ceux à La quinte ou à la 
quarte, puifqu'us chant a l'uniffon eft compofé des 
mèmes ons, & non-feulement de {ons également 
elpacés que celui dont il eft l'uniffon ; ce qui lui mé- 
rite naturellement Je nom d'Aomophonie, de même 
chant, de même phonie ou de mème fonnerie ; cat 
phon voulant dire fon, une phonie où une fonnie, 
ou fonnerie, font fynonymes, 


Or, les fonneries femblatles ou paraphonies 
n'ayant pas lieu dans le fyfème diatonique, ni à la 
tierce ni à la fixec, ce n'écuient pas les Grecs qui fe 
refufoient à admertre les fonneries à la rierce ou à la 
fixte pour des paraphonies ; mais c'étoit la différence 
de ces fuites de fons qui les empêchoient d'être fem- 
blables ou pareilles, & par conféquent d'être para- 
phones , ou de former des paraphonies, 


© En voici la preuve : 
Chant à la Gzte de celui au-deffous, 


La fi ut ré. 
Ut ré mi fs. 


La fi ut rén'eft pes paraphone à ut ré mi fa, 
prifque l'an eft un & tracorde mineur, l'autre un ma- 
jeur, & que tous les intervalles de l'un ne répondent 
pas exactement à tous les intervalles de l'autre, 


11 en eft de même de deux cétracordes pris à la 
tierce l'un de l'autre : 
Mi fa fol la. 
Ur f pe fa. 
_ On ne procède pas, dans mi fa fol la, par les 
mêmes intervalles que dans ur ré mi fa , puifque mi 
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fa eft un demi-ton , & ut ré un ton : deac ces deux 
chants ne Lout point paraphones. 


galement, chez les Anciens , à ce qu'ils nom- 


Ce x w nous venons de dire des paraphonies s'ap- 
plique 
molent confonnances. 


Une confonnance étoit, chez les Anciens, une 
fonnance pareille où l'incerv.ile auquel commence 
une imitation parfaire, une [emlab'e fonnene , une 
[ice pareille de fons, un même chant fur d'autres 
degrés de l'échelle, une paraphonie où une homo- 
phonie , ou une antiphonie. Or, ce mème chant ne fe 
trouvant, dans l'échelle diatonique , qu'à l'uniffon , à 
l'oétive, à la quinte ou à la quarté, il ne devoir donc 
y avoir, chez les Anciens, de confonnances que l'u- 
niffon , l'oétave, la quinte & la quarte ; & c'elt, en 
“Fer, ce qu'il en fur chez les peuples qui n'ont point 
connu l'harmonie fimultanée. Ainf, la théorie & la 
pratique y éroienc bien d'accord. Il n'en eft pas de 
mème chez les Modernes , parce qu'ils ont confervé, 
dans la mufique à plufeurs parties, une portion de La 
théorie qui n'eft applicable qu'à la mufque eule. 


Pourquoi s'avife-t on de répéter toujours & par- 
tout que la quinte eft une confonnance parfaire, & 
d'où vient que l'on n'ofe plus dire la même chofe de la 
quarte, qui n'eft que la quinte renverfée ? 


Renconere-t-on des muficiens à Vienne, à Naples 
ou à Paris qui chantent en duo à la quinte l'un de 
l'autre ? 


On ne fait pas plus de duo à la quinte qu'à la 
uarte ; cependant on n'a pas le bon fens d'en con- 
clure qu'il n'en eft ainfi que par cela même & par cela 
feul que la quinte n'eft pas non plus une confon- 
nance , c'eft-a-dire, l'un des inrervalles auxquels deux 
parties peuvent conftamment cheminer enfemble à la 
même diftance l'une de l'autre, Ce qui ne peur jamais 
avoir lieu qu'à l'uniffon, à l'oétave, à la tierce ou 


à la fixce, 
L' Adepte. 


Comment les favans font-ils néanmoins parvenus à 

établir, malgré les faits qui prouvent le concraire, 

ue la quinte & la quarte font des intervalles j lus con- 
onnans que la vierce & La fiste ? 


L'Iniviateur. 


Ce n'eft pas , comme vous pouvez bin k pnfer, 
d'après leur orcille ; quoiqu'il exifte des muficiens 
qui croient férieufemenr la quinte plus confonnante 
que la tierce; mais c'eft d'après le monocorde, où 
les données d'une cords; divifée fel n les portions 
de fon étendue qui répondent au nombres 1,2,3, 
45367» 839310. 


Cette corde , ainfi divifée , donnant les intervales 
dans l'ordre fuivant , favoir , l'uniflon répondanta1, 
l'oétave à 2, la quinte à 3, la quarre à 4, la ricree à 
s, &c. , les monocordiites ont cru que c'étoit dans ce 
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| même ordre que la nature enfantoir les confonnances, 


felon leur degré d'harmonie, 


Les deux principes philofophiques qui [ont nés de 
la réfonnan:e du corps fonore ou de la divifion de la 
corde , fe:on les aliquotes , favoir, celui de la fimpli- 
cité des rapports & celui du concours des vibrations, 
fout deux bafes également faufles, que l'expérience 


renverle, 


Si l'odave ef l'intervalle le plus confonnant après 
l'uriffon, ce n'eft pas parce que, d'après la fmplciré 
des rapports , à vient immédiatement après L, ni 
d'après le concours le plus fréquent des vibrations, 
L'oétave, qui fait deux vibrations tandis que l'uniffon 
n'en fais qu'une, eft, après cet uniflou, l'intervalle dont 
les vibrations fe rencontrent & s'accordent le plus 

rani nombre de fois, ou le plus fauvent avec celles 
£ l'union ; mais c'eft uniq 1ement parce que l'oétive 
n'eft que l'uniflon renveilé. Il et en oure bien re- 
connu , par La propre expérience de tour homme qui a 
à og, un intervalle quelconque, c'elt fon 
renverfement à l'oftave au-deffous qui cit l'intervalle 
le plus confonnant ou le moins diffonant. 


_ OBSERVATION. 


11 ftue remarquer que, rout laborieux qe foient 
les avans , ils fout bien-aifes de trouver de l'ouvrage 
fair, ou la Facilité d'en faire beaucoup en (e donnant 
peu de peine. 


Les nombres 1 2 3 4 5 6 7 8 9 & les fuivans 
ont quelque chole de li aterayant par leur graduarion, 
que l'on cit tenté de fe laiffer entraîner par eux, pour 
Le ue l'on voie une ombre de véricé s'atracher à 
ur 


uit, 
. La nature procède avec ordre; ces nombres fo1t 
l'ordre mème ; l'uniffon & l'aétave répondent parfai- 
temenr aux deux premiers termes de cette iérie : donc 
les autres intervalles doivent également répondre aux 
fuivans, Si quelque chofe femble nous bleffer dans 
quelque partie de certe expérience , il ne faut pas que 
cela nous arrête en fi beau chemin Tel à été lans 
dout: la manière de railonner des monocordiftes; & 
c'elt préciément en raifonoant ain, qu'ils fe font 
fourvoyés. 


Voici dans quel ordre les monocordiftes croient 
ne les confonnances font enfantées par la nature 
ans la réfonnance du c fonore ou dans La com- 

paraifon de deux cordes, ou dans la divifion de la 
même , en {es différentes aliquotes, 


L'uniffon , qui eft la première de toutes les confon- 
nances, cft produit par deux cordes en tout fembla- 
bles, ou par un fecond fon rendu par la même corde, 
& de la mêm: manière que le premier ; ce qui s'ex- 
prime par 1 1 OU 2. 
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L'oétave eft la feconde de routes les confonnances; 
elle eft produite par une corde une fois plus courte, 


fi elle eft prife à l'aigu, & une fois plus longue, 
toutes chofcs égales d'ailleurs, f-elle eft prife au 


grave j ce qui fait qu'elle s'exprime par L a l'aigu, 
1 — 2 au grave, 


Jufqu'ici, rour eft patfairement d'accord; mais à 
l'intervalle qui fuit , les monocordiftes vont tourner 
le dos à la vérité, 


La douzième, ou l'oétave de la quinte , eft, fclon 
les monocordiftes, la croifième des confonnances elle 
cit produite par deux cordes dont l'une eft triple de 
l'ausre ; ou par une corde cotière & par fon tiers: çc 


qui fair qu'on l'indique par 1 : 3 ou } : 1,3 où ? , 
felon qu'on la prend 2 l'aigu ou au grave. 

La quinte fimple eft produite par deux cordes dont 
l'une cit un iers plus courte que l'autre, ce qui fait 
qu'on l'indique par : ou S felon qu'on la prend à 
l'aigu ou au grave. 

La quatrième des confonnances eft, felon les mo- 
nocordiftes, la quarte, qui fe trouve de s à é , c'eft- 


à-dire, qui eft donnée par deux cordes dont l'une fait 
trois vibrations pendant que l'autre en fiir quatre ; ou 
autrement par deux cordes dont l'une diffèse de l'autre 
comme un tiers diffère d'un quart. . 


D'autres voient la quatrième des confonnances 
dans la double oétave , qui eft donnée par deux cordes 
dour l'une eft ple de l'aurre, felon que la 
double oétave cit prife en defcendanr on en montant, 


Mais que s'enuit-il, f la double o&ave n'eft que 
la quatrième des confonnances ? 


C'eft que la double quinte eft plus confonnante que 

cette double oétave, puifque la douzième ou doubl: 
quinte efl la croifième des confonnances. Or, une telle 
ablurdité ne peut être fourcnue que par ceux qui 
n'ont point d'orcill:s, Donc la divuion de la corde 
par les nombres 1 2 3 4 $ 6 7 8 9 10 n'elt pas 
l'échelle des confonnances, 
Le 
ü 
comme la quatte de of \ ? Que la quarte eft plus con- 
fonnante que la tierce majeure, qui ne vient qu'après, 
&derä. 

Or, certe abfurdité répignant également à rous 
ceux qui ont de l'oreille , il en réfulte done qu'il «it 
impofhble qu'elie Loit regardée comme une vérité Fon- 
damentale par aucun de ceux qui font capables d'ap- 
précier les intervalles par la fenlation réelle qu'ils 
pro luilene. 

Mais ces abfurdicés vont croiffant à mefure que 


Pppi 


Que s'enfuit-il pour ceux qui confidèrenr cet ur 


484 SYsS 
'on monte plus haut ou que l'on defcend plus bas fur 
cette même échelle; puifque la (eprième = ÿ venant 


avant la triple oétave, y eft plus corfonnante que 
cerre criple octave , d'après les monocordiftes. 


IL eft donc impolfble à tout mufcien qui a la 
confcience des fons & de leurs imcervalles, de ne pas 
Le féparer du lavant troupeau des monocordiftes , qui 
ont la bonhomie de voir l'échell: des confonnances 
dans la divilion de la corde, opérée felon l'ordre de 
Les aliquores , parce qu'il ne peut pas convenir que la 
quarre foir plus confonnante que la tierce; que la 
feptième Loic plus confonnante que la huitième, & la 
neuvième plus confonnante que la dixième; car ces 
choles, qui font toutes fimples une fois que l'on a ad- 
mis la réfonnarce du corps (onore pour l'ordre des 
confonnances , eft une chofe infoutenable pour rout 
homme qui ne fe bouche pas Les oreilles pour Faire un 
fiféme {ur les (ons. 

L'Adepte. 


Quel parti peut-on tirer de la réfonnance du cor:s 
fonore & du munocorie; quelles lumières peuvent 
jaillir de cette double fource ? 

L'Iniviateur. 


1°. On en voir naître les différens intervalles felon 


Ja fuite des aliquotes + : 3 $ 
Mais il faut bien fe garder de voir dans cette 


échelle celle de l'harmonie & des confonnances dans 
leur rang véritable, 


2°. Les proportions canoniques, au moyen def- 
quelles rout le /fème fe conftruit , font renfermées 
L L 1 1 
dans à 2 3 
ut ut fol we, 


De plus, que c'elt à l’un ou l'autre de ces intervalles 
que Le trouver les chants femblubles, les imirations 


parfaires; puifque l'omophonie a lieu à l'uniffon, r ; 

l'anciphonie à l'oétave, : ; la paraphonie à la quince 
: 11. 

ou à la quare , à re 


Li 


3°. C'eft en defcendanr de i à; qu'on a la ca- 


dence imparfaire ut fL/; 
De ; a : , qu'on à la cadence parfaite fol ut; 


De : El L , la cadence plus que parfaite, : : > qui 
æft confirmative de la précédente. 

La propouion fous-klouble, qui eft celle au moyen 
de laquelle on obent routes les nétaves à l'aigu, le 


trouve de : à ne La double, qui eft celle par laquelle 
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on les obtient au grave, fe trouve de = a =,ou, & 
l'on veur, de 1 à 2. 


La proportion triple, qui eft celle par laquelle on 
obtient tous les Der ca Dfime, ls octaves 


qu'on obtient par le double, fe rrouve de = à je 


Toutes les cordes du fyffème (e trouvent auffi, de 
quarte en quarte, au moyen de la greflion qui a 
{on principe dans la différence du tiers au quart, de 
Lt 
5 CI T” 

D'après cela, on ne doit pas s'étonner fi ces quatre 
premiers nombres , entiers ou fraétionnaires , ont 
été appelés le facré quarernaire par les Anciens, puil- 
qu'on voir de combien de chofes ce quaternaure elt la 
cf ou le priscipe. 


Dans les remps où la fcience ne faifoir que de nai- 
tre, on pefoir pets fur chaque grande vérité, 
& pn divinifoir rout ce qui étoit principe , comme re- 
montant plus direétement à la lumière des lumières. 
cependant ileft bon d'obferver que pluñienrs des cho- 
fes qui fe trouvent dans le (acré quaternaire , n'y ont 
été vues encore que par moi feul; mais il (ufiluwie 
qu'on y eûr remarqué la proportion double & La eri- 
ple, pour méricer ce titre refpeétable. - 


Dans la progreffion double , 


BR OR CEE JE 51, LA 
1 3 4 8 16 M 6j 18 


ut ut ut ut ut ut ut ut 
on a une échelle hirmonique décroilfante à chaque 
terme , fous le rapport de l'unité , & accrotffanre ious 
celui de la variété. C'elt l'inverfe en rétrog'adanr ou 
cn oublant toujours, comme les sombres 1 2 4 16 
32, &c. . 


L'uniffon a donc plus d'unité que l'oétave , celle- 
ci plus que la double vétave, & ainf de fuite. 


L'eniffon a donc moins de variéré que l'oftave, 
l'oËtuve moins de vuriété que la double oétsve, la tri= 
ple moins que la quadruple , & ainfi de fuite. 


Une rierce a plus d'unité qu'une dixième, qai eft 
fon oétave, & la dixième plus de vuriéié qu'une uierce. 
Le même principe s'applique à ous & à chacun des 
intervalles en particulier. 


C'eft encore dans la réfonnance du corps fonore , 
ou dans la divifion graduelle de la corde , que l'on 
trouve le modèle de l'accord parfait à fepe parties, 


bn $ 47 EE 6 EE ; 
ut ut fol ut mi fol w. 
À hui, 
: a 3 A 5 6 8 10. 
ut. ut fol ut mi fol ut mi. 


Voilà une belle leçon d'harmonie que la nature 
vous donne dans ce type muleal, en nous failant 


L 


+ Le - 
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voir que, dans les baffss, il ne faut mettre d'autre 
incervalle plus rapproché que l'oäave, 


C'eft , en effet, ce que l'on imice par la contre- 
ï 


L: 
baffe & le violoncelle, qui font comme 5 à 23 par 


ue ur 
l'alto, qui eft comme 5 quand il fait le fo/ dans cet 


tit 


4567 1 


Quand on mèle parmi ces fons : & = > comme 
l'abbé Feytou , qui prétend follement que coutes les 
aliquotes entrent dans l'accord parfait, alors on lort 


de cet accord par = , qui ft le fb crop bas, & de 
l'harmonie par ré ;- Ce ré ne peut exifter en même 


temps que : & s dans cet accord, parce que trois de- 
grés conjoints fortent ablolument du cadre de l'har- 
monie, pour entrer dans celui de la mélodie. 


Or, à fuppofer que le fh : füc un des inrervalles 
canoniques du fyfème mufñc.l, on ne pourroit , fans 
déraifonnement , que dire qu'il fait partie de l'accord 
ut mi fol fib 

- de feprième de la dominante fur ut :1 1 1 3, 
‘ 5 6 1 

lequel , touché comme on le fair ordinairement fur le 


piano, rentre daus la partition de la nature ut ur fol 


s + 
ut mi fol fib; car le pianifte n'en retranche le fo/ que 
5 6 
par l'impofbilicé d'y atteindre de la main gauche ou 
de la droite, 
C'eft là que l'on a pu également puifer l'idée des 
jeux fimples ou compolés de l'orgue, puifque ces 
jeux imitent exaétement ce qui fe palle dans ceite 


réfonnance, 

L'ut du bourdon répond à 1. 

Celui du preffant. .... ..à 2. 

L'ur du nmafard......., à 3, parce que c'eft un fo/. 


Celui de La doubéerte . ...à 
Celui de la tierce. ,.,...à $,parcequec'eftun mi, 
Celui del'oétave dunafaraà 6, parce que c'eft un /v/, 
Ci lui du fageoler.......à 8. 


Ciu du furigor,...,,..à 16, 


Il eft une chofe digne de la plus grande atrention ; 
c'eft qu'une fuite de quintes ou de tierces majeures, 
qui font deux chotes déceftabl:s dans l'hanmome & la 
compoution, peuvent néanmoins ètre a-orbées tou- 
res deux a Li fois, ou feparément, par la combinaifon 
de ditférens jeux pus graves & plus aigus, & a tel 
point qu'au lieu d étre choquantes, elles foient d'un 


& — 
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certain . par le timbre qu'elles communiquent 
au tout clles partie. 


Mais il faut bien prendre garde qu'il n'en eft ainfi 
qu'autant que nous nc diftinguons m1 la férie imnter- 
rompuc de quinres jufles qui nait de l'eutembie du 
nafard avec le preflanr, ni la {érie de quartes qui 
réfulre de j'enfemble du nafard avec la doublette , ni 
la férie ininterrompue de tierces majeures qui réfulte 
de l'enfemble de la tierce avec la doublette; car 
alors , au lieu de la fenfarion d'un fon fnpl: , quoi- 
que compolé , on auroit le délagrément d'entendre à 
la fois plufieurs mufques qui {e repoufferoient mu- 
cuellement ; l'une étant en ur, l'autre en fo’ majeur , 
& la troifième en mi majeur; ce qui feroit pour 
l'oreille ce que fair pour le palais, de goûter à L. fo s 
crois liqueurs différences qui le reaouilent muruelie- 
ment , au lieu de favourer une liqueur compofée de 
trois autres, mais qui ne prélence que la fenfarion 
d'une feule, parce que celles dont eile elt compolée , 
font tellement bien amalgamées l'une avec l'autre, 
qu'elles ne formenr qu'un tour, 


L'unité néceffaire, dans un fon, eft donc détruire 
dès l'inflant que les différens jeux de l'orgue le dif- 
tinguent L'un de l'autre, & du bourdon qui leur fert de 
fondement ; comme elle eft détruire duns la réfon- 
nance d'une feule corde, dès que les harmoniques fe 
diftinguenc les uns des autres, & de leur fon fonda- 
mental. 


Qu'eft-ce qui rend la compofition fi difficile ? 
C'elt le lecrer d'êvre toujours un dans la pluralité la 
plus étendue, 


Les jeux de l'orgue & les harmoniques ne doivent 
pas être confondus avec les diffirentes parties du 


contre-point ou de la compolition, 


Le mélange des jeux de l'orgue doit être affimilé 
aux harmoniques, parce que ces jeux & ces harmoni- 


ques doivent être cachés à l'oreille , du moins dans 


leur exiflence individuelle, qui ne doit jamais lui ètre 
révélée lorfqu'elle encend de la mufique, 


Dans la compofrion, au contraire, les parties font 
faites pour êtie diftinguécs l'une de l'autre, & la 
compolition n'eft bieu lenrie, n'eft bien appréciée, 
qu'autant que l'auditeur à une pleine & entière con- 
noiffance de chacune de ces parties & de leur en- 
femble, 


Voilà ceque n'ont pas compris ou n'ont pas voulu 
comprendre Eftève & Feytou ; autrement Eltève n'eût 
pas die, & Feyrou n'eùc pas enluire répéré avec plus 
d'iffurance encore, que la fenfation d'un fon eft in- 
féparable de la fenfation de chacun de ces harmoni- 

ues; puilqu'il ccile d'être un fon pour la mulique 
ds qu'il ceile d'esre fimple, dès qu'il perd fon appa- 
fente unité, 

Dire que l'orcille a une connoiffance pleine & en- 
tière des harmoniques dans l'eufemble des lous qui 
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compofent un morceau, c'eft vouloir que le chaos 
Loir pour elle la perfcétion. Je ne puis affez le répéter , 
nous ne devons entendre fur chaque couche de l'orgue 
qu'un feul fon, quel que foie le nombre de jeux qui 
parlent à la fois, parce que cette umité eft nécéilaire 
a la mulique, & que ce n'elk qu'autant que l'on pur- 
vient à rendre ainli le sr. fimple en apparence, 
qu'il nous flate & nous devient agréable. 


Loin de précendre que plus nous diftinguons d'har- 
moniques, & plus là mulique nous paroît harmo- 
nieule, c'eft le contraire qui exifte réellement. Je 
dis pus, ti faur abfolument que nous n'euccndions 
aucun de ées harmoniques pour que la fuite de fons 
dont fe compole un morceau ne nous choque point 
Lans cefle , par des défauts d'unité, dont aucun de cette 
nature ne peut < faire fentir fans nous rebuter, 


1 faut donc être fourd pour admettre que les har- 
moniques de deux cordes génératrices telles qu'us & 
me, vous entendus & diftingués de leur fon fondamen- 
tal, qu'on appelle mal-à-propos fon générateur, ne 
rous donne que la fentation d une confonnance ; car 
certe épouvantable cacophouie ne feroic pas fuppor- 
table, fi la nature n'avoic la bonté de rendre hmple 
en apparence , ce compolé fi compolé, en ne nous 
donaunt que la feule feufation de l'ur & du mi, fans 
qu'aucun des harmoniques ne révèle indiferètement 
Lou exilience, Ce n'eft qu'ainh que la mufque eft une 
chole agréable & ordonnée ; car les harmoniques qui 
peuvent être entendus avec plailir, dans un fon ifoié, 
leroient un vrai fupplice dans l'enfemble & dans la 
luite des (ons qui forment un morceau de mulique 
quelconque , par cela même que ces harmoniques 
forment une foule de fautes de compolinion dont 
soute oreille jufte eft vérirablement choquée, 


Mais fi Eltève & Feyrou veulent qu'on entende 
comme ua accord parfait les différens harmuniques 
des cordes qui réfonnent à la fois, dans un accord 
confonnant, Rouleau, en revanche, prétend que 
l'oétave elle-même nous déplairoit, fi le mélange des 
voix d'hommes & de femmes u'en donnoit l'habitude 
dès l'enfance. 


Il ya du plaifir avec les philofophes; car fi les 
uns veulent que vous emendiez comme un accord 
parfait les {ons les plus difcordans, ua autre vous 
dira qu: l'accord parfait lui-même eft une difcor- 
dance; & tour cela, fans qu'aucun d'entr'eux re dérai- 
fonne d'après ce qu'il crois érablir, ou ce qu il fuppole 
démontré. * 


Ainf Rouffeau, qui veut nous ramener à la nature, 
veut nous faire chanter à une feule partie, comme 
il vouloit nous faire marclisr à quatre pattes, & nous 
faire renoncer aux fciences & aux arts. 


Mais puilqu'il convient que la nature nous donne 
l'excmple de l'accord parfax, dans la réfonnance du 
crps lonore, pourquoi ne veut-il pas que nous l'imi- 
tions en chantant à quatre parties ? 
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Voici ces raifons. 


« Tout fon donne un accord vraiment parfaie, 
» puifqu'il eff formé de tous fes harmoniques, & que 
» c'eff par eux qu'il eff un fon. Cependant ces har- 
»# moniques ne sencendenc pas, & l'on ne diftingue 
» qu'un (on fimple, à moins qu'il ne foit extrème- 
» ment fort ; d'où il fuir que la feule bonne harmonie 
» elt l'uniflon, & qu'auffirôc qu'on diftingue les 
» confonnances, la proportion naturelle étant alrérée, 
» l'harmonie à perdu fa pureté. 


» Cette alrération fe fair alors de deux manières. 
» Premièrement, en faifant fonner certains harmorni- 
» sms & non pas les autres, on change le rapport 
» de force qui doit régner entr'eux tous, pour pro- 
» duire la fenfation d'un fon unique, & l'unité de la 
» narure cit détruite. On produir, en doublant ces 
» harmoniques, un ee femblable à celui qu'on pro- 
» duiroit en érouftanc 1ous les autres ; car alors il ne 
» faut pas douter qu'avec le (on générateur on n'en- ° 
» rendit ceux des harmoniques laïffés, au lieu qu'en 
» les laiflant tous, ilss'entre-décruilcnt, & concourent 
» enfemble à produire & renforcer la fenfation unique 
» du fon principal. C'ett le mème effet que donne 
» le plein jeu de l'orgue, lorfqu'ôtanr fucecflivemenc 
» les regiftres, on laïfe avec le principal la doublerce 
» & la quinte: car alors cette quint: & certe tierce, 
» qui reitoienc confindues, {e diftinguent féparé- 
» ment & défagréablement, 


» De plus, les harmoniques qu'on fait fonner ont 
n eux-mêmes des harmoniques , lefquels ne font pas 
» ceux du fon fondamencal : c'eft par ces harmo- 
» niques ajoutés que le (on qui les produit Le diftin- 
» ue encore plus durement; & ces mêmes harmo- 
» niques qui font ainfi fencir l'accord, n'entrent point 
» dans fon harmouic, 


# Voilà pourquoi les confonnances les plus par- 
» faires déplaifent naturellement aux orcilles peu 
» faices à les eatendre. 


» Dans la diffonnance , non-feulement les harmo- 
» niques du fon qui là donne , mais ce fon lui même 
» n'entre poinrdans le /yfème harmonieux du fon Fon- 
» damental ; ce qui faic que la diffonance (e difti 
» toujours d'une manière choquante parmi tous les 
» autres (ons. » 


Démélons, dans ces différentes allégations de Roul- 
feau, le vrai du faux. 


Tout fon donne un accord vraiment parfait, el 
une propoñtion faulfe, f l'on comprend avec un fou 
tous es différens harmoniques. 


Car je fuppole que ce fon foit ur, ur ayant pour 
harmoziques {cnübles ur fo{ ut mi fol fib ut ré mi, 
2 à 5 6 8 g 1° 

ileft clair qu'il ne donne pas ur accord vraiment par- 


fait, ft & ré n'entrant point dans l'accord parfair 


d'u. 
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I! convient d'obferver cependant ; pour la défenfe L'Adepte, 
de Rouffeau, que, dansion 1dée , les harmosiques te 
réduiloient aux notes de l'accord parfair, 


Les [ons harmoniques, non produits par le fon 


Sappolses done , poec un Toment , que los Lar- dit générateur, modificnt-ils ce fon? 


moniques font en effet bornés à ce point, & repre- 
nons les propoñtions de Rouffcau. 


L'Initiateur. 


Îls ne font chacun qu'un effet fourd qui (e joirt à 
un effer éclarant, lequel les abforbe tous, fans en êere 
modifié d'une manière fenfble. 


Ce qui fair la différence des harmoniques aux jeux 
de l'orgue qui les imitent, parce qu'ils font accordés 
aux mémes intervalles, c'eft que dans l'orguc les [ons 
accompagnateurs ne {onr pas des fons fourds, cels 
que les harmoniques , mais plus éclatans même que 
le fon du bourdon , qui eft leur fondamental. 


C'eft là ce qui fait que la modification du bour- 
S'il eft des fons concomitans, s'il eft des [ons dirs | don par les autres (ons elt rrès-fenfible, & compte 
harmoniques, c'eft que la corde a la faculté de fe | beaucoup pour l'effer, quoigu'elle ne compte pour 
transformer en autant de cordes différentes qu'elle a | rien dans le cal:ul de la compofirion. 
de parties aliquotes , ou du moins d'aliquores réfon- | Pour condamner l'harmonie, & prouver qu'elle 
nantes. contrarie la nature en s'oppofant à fun aétion ordi- 
Après le fon fondamental, f elle en donne l'oc- | naire, Rouleau prétend qu'en frappant un mi avec 
tave, c'eft qu'après avoir été une corde d'un pied, 
je fuppofe , elle devient une corde de fix pouces. 


«æ Tout fon donne un accord vraiment parfait, 
» puifqu'il eft formé de trous fes harmoniques, & 
» que c'eft par eux qu'il eft un fon, » 


Je nie qu'un fon foit formé de fes barmoniques, & 
que ce foit par fes harmoniques que le fon fondamen- 
tal eftua fon; car , ain que je | ai dit ailleurs, le fon 
fondamental exifte par cela leul qu'il eft le réfulrat 
naturel & forcé de la corde qui le produir, quand cette 
corde, mife en vibration, réfonne dans {on cour avant 
de réfonner en aucune autre de fes parties. 


ut, ce mi, uniflon de l'harmonique d'u, mi &e cm 


pêche non feulement alors ce mi harmonique d'être 

Dos chacune de fes moiriés , f elle donne fa dou- | ablorbé , mais vous Les autres auf, fuppofant, je 

zième, c'eft qu'elle devient une corde de quatre | ne (us pourquoi , que ces harmoniques ne font 

pouces dans chacun de ces trois tiers, & ainfi de | abforbés par le fon principal , ou ne fe détruifent 

fuite, agen d'autint mg demeurent nus en 
| L n : iq es ; 

ue réfulre-t-il de-1à? Que divers fons (e font en- Sr prar ed a de PB 


tendre enfemble , parce que diverfcs cordes donnent incisal  « mere x 
chacune le leur. Ce qu'il y a de remarquable & qui Reg principal, comme à s'andance réciproque 


tient du $hénomene, c'eft que toures ces cordes dif- , 

férentes exftent dans la même, fans que celle-ci fe | Comment un feul des harmoniques , renforcés, 
rompe; mais pourtant agillant comme fi elle avoir | empècheroic - il les auires harmoniques d'être ab- 
des jointures ou des féparations réelles à chacune des | forbés ? 

extrémicés de chacune de fes parties aliquores, Or, ces Ce mi ne devienc-il ble Dcond os 
différens [ons ne font aucunément le produit les uns forbant , en paffanc de le at de fon harmonique & 


des autres; on n'eft donc point fondé à appeler géné- | 4 à Celui de fon principal & éelarant ? 
rateur le fon le plus grave d'entre tous ceux-ci; car 


ce fon ne génère aucun des autres. La corde qui con- | Par quel moyen les autres fons harmoni au- 
tient toutes les autres cordes dont les fons rélo-nenc | roienr-ils Le pouvoir de fe faire entendre, alors que 
avec le principal, peut, avec raifon, être appelée | l'un d'eux auroir ceilé d'être harmonique ? 


génératrice, parce q l'elle engendre toutes les autres, ! re cela eft non-feulement dépourvu de preuves , 
ou du moins les contient; mais quant au fon prin- | Li. conduit à des conclufions tout-à fait oppolées æ 
cipal, il n'eft le père d'aucun de ceux qui l'accom- | 1 de Roufleau. 
pagnent, & c'efk encore moins par ecux que l'on , 
appelle Les enfans qu'il exifte, que ceux-ci n'esiftent | Si les confonnances déplaïfent aux oreilles grof- 
par lui. . fières ou peu excrcées, ce n'eft ni à ces confonnances, 
: : . où à leurs harmoniques qu'il faut s'en prendre , mais 
En conféquence, il ef donc bien évident que ce | au défaur d'exercice qui, dans une perfeéhon réelle, 
n'eit point par fes harmoniques qu'un {on eft lon, fat voir un vice de complication, 


Comme ce n'eft point par le preftant, par le Left rour fimple que celui qui a de La peine à 
mafard, par la doubleue ni par la tierce que le bour- | fuivre une feule partie n'approuve pas qu'on lui em 
don de l'orgue eft le bourdon, ce n'eft pas non plus | fafe entendre en mème temps une feconde, par la 
par le bourdon que lesautres jeux Lont ce qu'ils (ont. | raifon qu'en le diftrayant de le première & de Le 

- “ 
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plus agréable, elle l'empêche ainf de jouir d'aucune 


Voici le tableau de ce qui fe paffe dans la réfon- 
des deux. nance, une & multiple du corps fonore, 


TABLEAU DE LA RÉSONNANCE DU CORPS SONORE, 
EN UT MODE MAJEUR. 
32 fol. 
31 fañ x. 
30 fa. 
29 fax 
18 fa. 
17 mi. 
16 mi. 
2$ ré 
14 ré. 
13 ur #, 
12 uf, 
11 fit. 
10 f. 
19 da. 
18 a. 
17 fol, 


16 fol fol fol fol fol fol fol fot fol fol fol fol fol fot ft fet. 
15 fat fat fut fat fat fon fat fañ fat fat fat fat fat fat fat. 
ue fa hR fa fi fa fa fe fa fe fa fa fa fe 


13 mi mi mi mi mi mi mi 


Genre chromarique. 


— Mi faux. mi mi mi mi mi mi. 
12 ré ré ré ré ré ré ré ré ré ré ré ré. 


Uc trop haut, 1 we ot ut ut ut ut ut ut ut ut w ut. 


0 FFF SF $$. 
9 La la la La la La la la (a. 
8 fol fol fel fol fl ft fol ft. () 
Fa trop bas, 7 fa fa fa fa fa fa fa. 
6 ré ré ré ré ré ré. 
s f fi fi fi f  rierce majeure de la double o@tave. 
4 fol fol fol fol double octave. 
3 ré ré ré  quinte de l'oétave, 
2 fol fol  oftave, 
Cr Moment}, OL domine 


{*) Le type de là mélodie diatonique commence à ce Sel, & fuit au fa au-deffus 
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La corde génératrice sOL ne peut ètre confidérée 
comme une tonique par rout homme qui eft tant foit 
peu mufcien, puifque le feprième de la corde, qui 
eft un fu, fait, du Joi fondamental & de chacune de 
fes oétaves, une vraie dominante, au rapport de 
l'oreille, qui feule eft compétente à prononcer dans 
cerre affaire, 


Mais l'oreille n'eft pas feule de fon avis ; elle eft 
appuyée par roures les conf lérations de l'ordre que 
l'on doit fuppoler que la nature met dans rout ce 
qu'elle fair. 

Puifque les trois genres ne font pas plusune invention 
humaine que les [ep cordes diatoniques , que devoir 
Faire la nature dans la génération des cordes du ton? 
Devoir-elle, commençant par le diatonique , s'inter- 
rompre au milieu à Le ouvrage pour donner l'exif- 
rence à une feule corde chromatique, & continuer 
enfuire ce qu'elle avoir commencé ? 


L'Adepte. 


Non; car cette inconféquence n'a point d'exemple 
dans la marche de la nature; & je vois cependant 
que ce feroir précifément la faure qu'elle auroie com- 
mife , fi l'on devoit regarder le fo/ comme une toni- 
que j au lieu qu'en le regardant comme une dominante, 
la nature n'a plus torc, & fe conduit d'une manière 
digne de la fageffe de fon auteur, 


L'Initiateur. 
Voyez naître l'harmonie avant la mélodie, & fe pla- 
cer au-deffous de celle-cidans fo/ fol Yé fol fi ré fa. 
133456 3. 


Les (epr degrés harmoniques enfantés , que devoir 
faire la nature ? 
L'Adepre. 


S'occuper des mélodiques. 
L'Initiateur, 


Jetez les yeux fur le rableau qui précède, vous allez 
les voir tous : 


. fl la fut ré mi fa 


9 10 17 12 13 14. 


L'Adepte. 


Mais c'eft précifément votre gamme, & la na- 
ture confirme ainfi ce que votre oreille & votre rai- 
fonnemeot vous ont fait trouver. 


L'Initiateur. 


Il n'eft qu'un re malheur dans tour cela; c'eft 
ue le fe eft crop bas, l'ue trop haur, ainfi que le mi. 
oilà bien les fcpe cordes diatoniques du monocorde ; 

mais certe gamme ne peut être _ de notre ofcille , 

à caule de ces trois intonations défc@ueufes, Ain 


Mufique. Tome 11. 


SO << CE 7 — 
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nous voilà brouillés avec la nature , on intention 
eft de nous affervir à cette échelle, 
L'Adepre. 
Comment fe tirer de ce mauvais pas? 
L'Initiateur. 

En fongeant que la nature nous parle plus immé- 
diarement dans notre organifation, qui cit fon chef- 
d'œuvre , que dans quelqu'autre phénomène que ce 
foir. En conféquence de ce principe, nous devons 
donc écouter la confcience qu'elle nous a donnée, 
dans ce que l'on appelle vulgairement {a Juff-ffe de 
l'oreille, de préférence à vout ce que fournit le mo- 
nocorde ; ou du moins, lorfque ces deux chofes cel- 
fenc de s'accorder parfaitement , c'eft au fenrimine 
de l'oreille, c'eft à notre logique mufica'e qu'il Faue 
que nous cédions, parce que cene lumière certaine 
ne nous a pas été donnée en vain par certe nature, 
qui s'explique fi haucement par ce moyen qui eft en 
nous- 


Puilque le monocorde ceffe , au fixième terme de La 
réfonnance du fonore, de s'accorder avec notre 
oreille; nous devons ne chercher le relke du fyffème 

u'a l'aide de notre fentimenc mufcal, ou le crouver 
ns l'application répétée des premières données du 
monocorde. 


L'Adepte. 


C'eft ce que vous venez de faire en me montrant 
ue tout le fyffème naît d'une progreflion d'oétavis 
Le fol fol 1 & 2 eft le modèle, & d'une progreilion 
de quintes ou de quartes , telles que fo/ ré & ré fol, 
13&34. 
L'Initiateur. 


On n'a pas eu befoin de ce moyen pour crouver 
le fyflème, parce qu'il a fuffi, pour cela , de l'oreille, 
qui à facilement formé une luite graduelle de rous 
les tétracordes dont il fe compole; mais après que ce 
frfème a été trouvé par l'inftnét, les philolophes y 
Lu venus appliquer leraifounement, & c'eft alors que 
les fages ont reconnu toute la profondeur du facré qua- 
ternaire, lequel contient à lui feul tous les élémens de 
lafcience muficale, favoir, le phénomère de l'oétave, 
la propertion double ou fous-doubie, & la triple ou 
fous-triple. 

ons encore, pour ün moment, que tontes 
ge du ph as font juites, & voyons, 
après que la nature a donné les SF degrés diatoni- 
ques conjoints & mélodiques, fu/ {a fut rémifas, . 
ce qu'elle avoit à faire pour continuer fon opération 
avec ordre, 


L'Adepte, 


Elle devoit donner la première corde chroma- 


rique , le diatonique érant créé, 
Qqq 


+ 


SYS 


L'Initiateur. 


490 


Vous voyez, d'après ce tableau, que c'eft ce 
qu'elle Fac, puilque le quinzième rerme cftlefah, 
première corde du chromatique afcendam, 


Dans l'hypothèle qui fait de la corde génératrice 
une tonique , un ur, cette quinzième corde leroit dia- 
tonique au lieu d'ê:re chromatique, puifqu'elle feroic 
un fr. Or, il eft évident que cette corde diatonique ne 
peut arriver fi tard dans le fyfféme, & après que 
fb : & fv He tous deux chromatiques, l'auroient 
précédé, contre route efpèce de raifonnement ; & en 
conféquence it eft donc bien prouvé que j'ai tailon 
contre rout le monde, en ceci, comme lur pluficurs 
autres points , quand je dis que route corde que lon 
confidère comme une génératrice ft une dominante, 
& non pas une tonique. 


Ce n'eft donc point pour innover que j'établis 
cette propoñrion; car j'érois re comme tour le 
monde à croire que la corde génératrice devoir être 
une tonique ; mais il m'a bien fallu renoncer à cette 
idée , en emendant la feprième minetre : qui en fait 
une dominante, ne pouvant pas être aflez mauvais 
mufcien pour réfifte: à un el argument. 


Si les données du monocarde étoient roures aufli 
muficales qu'elles font géométriques , il eft clair que 
la génération d'une feule corde offriroit, en elle, rous 
les lons qui peuvent exifter fous la dépendance d'une 
même tonique , foit en qualité de diatoniques , foir 
en ge de chromatiques ou d'enharmoniques. 
Ainf, loin d'appeler, comme Rameau, trois mères 
différentes pour enfanter feulement les fept cordes 
diatoniques ; les vingt-Lepe cordes qui compofent les 
trois genres & mon grand fyfème fortiroient routes 
de la méme fource, & expliqueroient comment elles 
appartiennent au feul & même ton, & pourquoi 
elles ne donnent que le fentiment de ce ton unique , 

wand on fait les employer de manière à ne pas 
orcir des limites de ce ton. Mais il refterot 
encore une grande queftion à réfoudre; celle de 
favoir pourquoi la tonique, n'étant pas la mère des 
cordes du ton, en feroit néanmoins Ë reine , le chef 
fupérieur, 


Je pourrois répondre à cela, que le chef de la 
famille n'elk gas celui qui en met au monde les 
enfans; mais l'on peut trancher ainfi le nœud de la 
dificuhié, il faut convenir que ce ne ferait pas là le 
dénouer, 11 eft donc ici, comme en bien d'autres 
choles, une énigme dont ke mot ne nous eft pas 
donné; car malgré que la corde génératrice loir évi- 
demment ure dominante, je ne puis propofer d'en- 
lever la couronne à la sonique, dont je recon- 
nois fi bien les véritables drous, pour la placer fur la 
sête de certe dominante , dent j'admire la fécondité. 


On ne doit pas feulement reprocher aux données du 
monocorde les intervalles faux donnés par ; Lg 3 
LL: 


1 


aux fept cordes 


fol ré# la 8. 
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mais on doit leur reprocher anffi de fortir des limites 
du fyflème mufcal dans leurs divifions comatiques & 
diacomatiques ; puifque le moimdre intervaile mu- 
fical eft d'un femi-ron , & par conféquent de quatre 
commas , au moins, 


L'intervalle d'un con eft divifible par commas ou 
par telle divifion que ce foie, quand il ne s'agit que 
de la fpécalationÿ mais quand il s'agit de pratique, 


c'ef route autre chofe, Les intervalles {ont alors inva- 


riables & indivifbles ; car ils ne réfulrent pas de la di- 
vifion du ton ou de tel autre intervalle en fes dif- 
férences parties géomérriques, mais du gifement à 
polie fixe des différens individus done l'échelle eft 
peuplée. 


\ L 
Du CHROMATIQUE, DE L'ENHARMONIQUE, ET DES 
TROIS GINRES REUNIS,. 


L'Adr;te. 
Qu'eft-ce que l'on entend par genre chromatique ? 
L'Initiateur. 


C'eft celui sas naît de l'addition des dix cordes 
u diatonique, favoir, cinq en mon- 
tant & cinq en defcendant. 


En ajoutant à ff mi la ré fol ur fa, cinq cordes 
lement à la quarte juite l'une de l'autre, on a 
alors, en montant, ff mi la ré fol ut fa; fib mib 
lab réb folb; & fau fol ré la mi fi; fat w8 


Ps L'Adezte. 


jeur ? 
L'Iuriciateur. 


Certainement; car, pour être chromatigues , il 
fau bien que les cordes fb mib lab réb folb & fa # 
ut fol# réf la # foient roues en ut naturel , con- 
joincement avec Les cordes diataniques ff mi la ré fol 
ut fa ou fa ut ré la mi ff, auxquelles eiles font fubor- 
données, Les diatoniques font les feules cordes méce[- 
(aires à l'établiffemenc d'un ton quelconque ; elles 
y jouent le premier rôle. Le chromatique n'y eft 
jamais que fecondaire, & ne peut exilter leul & en 
l'ablence du diatonique. 


Par les cordes chromariques , les cinq tons diaro- 
niques fa fol, ut ré, fol la, ré mi, & la fou fi la, 
mi ré, la fol, ré ut & foi fa fonc alors partagés en 
femi-rons ; f {a devenaht au beloin ffb di; mi ré 
devenant au befoin mib ré; la fol, lab fol;réut, 
rés ue; & fol fa, folb fa. 


Quand je dis que les cinq tons diatoniques font 
partagés en femi-tons, cela veut dire feulement 
qu'entre les deux cordes diatoniques qui font à un 
ton l'une de l'autre, il vient fe placer à un dem:'- 
ton de l'une & de l'autre, une troifième corde, 
qui <ft chromatique; & non que Linrervalle d'un 


Eft-ce que routes ces cor ‘es funt en ut mode ma- 
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ton eft divi(é en deux parties, ce qui eft bien différenr, 
L'Adepte. 


Le fyffème muñeal étant douné par une faire de 
quaites juites, pourquoi toutes ces quarres ne font- 
clles pas de la même nature, & compoleur-eiles crois 

enres diférens , au lieu de ne faire chacune qu'éten- 
re le diatonique d'un rétracorde de plus ? 


L'Initiateur. 


C'eft qu'il ne nous eft point donné de fentir, 
comme diatoniques , ue de fept cordes dans le même 
ton, & que les cordes chromatiques n'ont pas les 
mèmes propriétés que les diatoniques ; ni les enhar- 
moniques, les propriétés de celles d'aucun des deux 


remiers genres, 
£ g L'Adepre. 


Le von reffembleroit-il aux Etats compolés de trois 
erdres de cicoyens ? 


L'Initiateur, 
Je ne prérends pas cela; mais il eft certain qu'il eft 
trois elpèces de cordes, 


1°. Les diatoniques qui ont la faculté de [e marier 
entr'elles où aux chromatiques , & non aux harmo- 
aiques. 

1°, Les chromatiques qui ne fé marient pas entre 
elles, mais aux diatoniques ou aux enharmoniques ; & 


3°. Enfin, lesenharmoniques qui ne peuvent s'unir 
qu'aux chromatiques, & non s'aflocier ou cadencer 
entr'elles, ou le marier aux diatoniques. 


L'Adepte. 


Pourquoi les diatouiques ont-elles la permifion de 
cadencer cner'elles par degrés conjoints ? 


L'Initiareur. 


Parce qu’en (e mariant ainf l'une à l’autre, en 
montant ou en defcendant , elles ne violenc pas l'unité 
de ton, à laquelle route modulation eft aftreince. 


ExEmPLe. 
Siut,utfi,utré,miré; mifa,miré, ut fi, ur ré. 
12 1914212123 123 12 i3 

L'Adepre. 


En cadençant ainf pat degrés conjoints, les chro- 
matiques blefferoient donc l'oreille ? 


L'Initiateur, 
Vous allez en juger vous-même par ce qui fuit, 


Mi ré, ut f, ta 8 sou À, fa mi; ut fi, vab soub, 
ut ré, fut mt . 
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L'Adepie, 


Cela eft vrai : je fens que la calence f: # fol # 
de cer exemple , & celle Zab fo/b , fonc routes deux 


choquantes & faufles. 


L'Initiateur. 
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Remarquez auffi qu'être fanifes pour des cadences, 
c'eft être non mal accordées ou au-dcffus on au-def- 
fous de leur intonation, mais contraires aux lois du 
ton, au bon fens & à la logique muficale, 


Fa # folh & 55 lab (ont, danscette occañon, deux 
déraifonnemens , deux propolitions contradiétoires & 
infeniées ; d'où je conclus que le difcours muñcal eft 
aftreint aune logique auili parfaite, aufi certaine que 
celle du difcours proprement dir, ' 


L'Adepte, 


On peut donc déraifonner en chantant comme en 
parlant ? 


L'Initiateur. 


Vous en avez la preuve dans fa # fol # & lab fol, 
qui, féparémenr, fonc des propolicions fenfées, mais 
qui font infenfées dès qu'on veut que les unes foient 
la fuire des autres, 


Il n'eft pas de compofiteur , f mauvais qu'il puiffe 
être, qui [e permit les cadences révoltantes f: # 
fi & lab folh, parce qu'elles font trop déraifon- 
nables où trop faufles pour qu'on ne s'uperçoive pas 
qu'elles bleflent l'oreille, ou la logique wufcale ; 
comme il n'eft pas d'écrivain affez fou ou aflez im- 
bécille pour faire des prepolitions rout-à-fait infen- 
fées ; mais il eft beaucoup de compoñreurs & d'écri- 
vains qui manquent d'une certaine liaifon dans leurs 
idées , & qui affocienc entt'elles de. phrales & des pé. 
riodes incohérences , & qu'une laine logique repouffe. 


Si les compofreurs évitent de former des propofi- 
tions dépourvues de fens , c'eft à leur oréille qu'ils en 
fonc redevables, & non pas a la connoiflance chéo« 
rique de leur art, car aucun n'eft moins bien pourvu 
fous ce rapport que celui de lu mufique ; malgré tous 
les volumes qu'on a écries fur certe marière, parce. 
qu'ils ne font, en général, que des redites, ou les 
mêmes erreurs préfentées fous différens points de vue, 


Quelques règles contradiétoires de contre-point, & 
la nomenclarure des accords , voila à peu près à quoi 
fe borne l'nftruétion qu'on donne aux muficiens, 
C'eft dans les modèles qu'ils cherchent rout le refte, 


Aucun ouvrage n'eft defcendu jufqu'à la Simple 
propolnion muficale pour arriver, par degrés , 2° la 
pénede la plus eompolée & la plus abondante en 
idées & en expreflions énergiques. 


Le développement progreflif de la penfie dans le 


; cadre de la phrafe, l'enchaînement gradué des pé- 


rivdes & l'aflociæion des reprifes lont aurant de 


Qgqq i 
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chofes qui n'ont jamais été que vaguement aperçues. 


La connoiffance des trois genres, qui date de fi loin, 
& dont l'origine ou la découverte fe perd dans la 
nuit desremps, eft encore une chofe toute nouvelle, 
parce qu'avant moi on n'avoit pas bien compris 
encore la nature & les limites de ces genres. 


Qu'on ouvre les diférens livres qui en craicent, & 
l'on verra que le véritable point de la queltion n'a éré 
faifi daus aucun. 


Que dit Rouffeau ? 


« Ure pièce de mufique route entière dans un feul 
» genre (eroic très-difbci'e à conduire, & ne feroit 
» pas fupporable ; car , dans le diatonique, il feroit 
» impoflble de changer de con ; dans le chromatique, 
» on feroit forcé de changer de ton à chaque note, & 
# dans l'enharmonique , il n‘ÿ auroit ablolument au- 
» cune force de liaifon. » 


Que de faufles idées ce peu de mots contient ! 


On voit que pour Rouleau , qui eft ici l'organe 
des praticiens, il n'eft poine de chromatique {ans 
changement de ton , puifqu'il dic que, dans le chro- 
matique tout pur, On geroir de ton à chaque 
note, 


Qu'eft-ce donc qu'un changemeur de ton; eft-ce 
autre chofe que la fubfitution des cordes d'un ron à 
celles d'un autre ton ? 


Que faut-il que je faffe pour porter le ton d'ur 
en fol? 


I faut que j'enlève la couronne tonique de deffus 
la vèce d'ut Far en décoier celle de ju/; ou pe 
parler plus fimplement , il faut que je mecte fu # fol 
da fi ut ré mi à la place de f ue ré mi fa fol la ,ou, fi 
on l'aime mieux, que la gamme ur ré mi fa fol la fi ut 
cède [a place, dans notre oreille, à fol la ff ut ré mi 
fa fol. 


Or, je le demande , ai-je befoin pour cela d'em- 


ployer aucune des cordes du genre chromatique, & ne : 


me fufñt-il pas que ce fa # diaronique fe fubftiue à 
fi diatonique , & les repos d'u & de foi au repos de 
foi & de ré? 


L'Adepte, 


Pourquoi dites-vous que les repos de fo/ & de ré 
doivent fe fubftituer à ceux d'ue & de Jo/, pour que 
le ton paie d'ur en foi ? 


L'Initiateur. 


C'eft que c'elt par ces repos de phrafe fur la toni- 
que ou fur la dominanre que l'on voit fi le fu# eft 
vraiment la {enfible de fo/, & une corde diatonique , 
& non pas la quarte chromarique du ton d'us naturel; 
ce qu'il eft effenciel de ne pas confondre. 


Cerre méprile eft celle où les muficiens tombent 
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chaque jour , quelqu'habiles qu'ils foient, parce que 
les principes qu'ils reçoivent ne les merrent pas affez 
en garde contre ce si. 


Si la fubftitucion des cordes diatoniques de /o/ à 
celle d'ut fuflit pour porter la modulation d'u en 
fet, Rouleau fe trompe donc, & fortement, quand 
il dit qu'en n'employant que le feul genre diatonique, 
on ne pourroit pas changer de ton. 


L'Adepte. 


Qu'eft-ce qui occañonne ici la méprife de Rouf- 
feau ? 
L'Iaitiateur, 


C'eft qu'il croit qu'il exifle alors, en ur, le demi-ton 
fa f: 4, qui n'eft point diatonique, parce qu'il ne 
prend pas garde que dès que le fa # paroi, le fa na- 


turel (e retire, 


11 eft bien certain que s'ils exifloisar enfemble 
dans le même ton , il faudroit bien que l'un fur chro- 
matique & l'autre diatonique. 

Si c'évoir en fo/ que ce fa naturel & ce fa À exifta(- 
fenr enfemble, ec feroit le diatonique , & Ie fa na- 
curel qui feroit le chromatique ; mais ce n'eft pas lecas 

ue j'indique ici. Puifque je ne veux employer aucune 
chromatique, ces deux cordes s'excluent mutuelle- 
ment, & par c’ nféquent il n'en exifte jamais huit à 
la fois, mais fept (eulement, 


Je puis pañler fucceflivement ainf, de proche 
en proche, dans tous les rons poflibles , fans faire 
fonner jamais aucune des cordes chromatiques , fans 
fontir du feul'genre diaronique, Douc les idées que 
l'on a [ur le chromatique ont befoin d'être rectifiées. 


Il n'y a d'emploi du chromatique qu'autant que les 
cordes étrangères aux diatoniques ne changent point 
le con que celles-c: érabliffenr. 


Le ton eft en quelque forte la poffeffion fpéciale 
des cordes diatoniques ; il n'eft pas poflible aux cordes 
chroinatiques ni aux enharmoniques de le changer ; 
puifque fes cordes diaroniques ne peuvent être rem- 
placées, dans cerre poil.ffion , que par d'autres dia- 
tuniques. 


Ce ne font donc pas tous les dièfes ni les bémols 
ui furvicnnent dans le cours d'un morceau qui en 
changent le ton, mais feulement les dièfes ou les 
bémols diaconiques. Les chromatiques ou les enhar- 
moniques , en tel nombre qu'ils foient, ne peuvent 
changer que le genre & non le ron. 


Ce que l'on prend pour du chromatique eft une 
fucceflion de tranfirions du son à un demi-ton au- 
deflus ou au-deffous de celui que l'on quite. Mais 
comme ces tranfitions elles-mêmes peuvent s'opérer 
fans cordes chromatiques , il s'enfuir encore que ce 


‘n'eft pas le chromatique qui oblige à changer de om 


D 
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à chaque note, puifqu'il n'entre pour rien dans ces ] 
tranûtions rapprochées. 


Des tranfrions enharmoniques. 
Les tranfrions dies enharmoniques ne font elles- 
mèmes que des fubjhitutions diatoniques. 


and on transforme fol # firé fa en fol # frémi#, 
ch autre chofe ci £ fubitituer les cordes 
diatoniques du ton de f1# mineur à celles de /a mi- 
neur ? 

Or, s'il n'y a point dans cela de cordes evharmo- 
niques , comment ce gente exiferoit-1l, & par quoi 
feroit-il produit ? 

Donc le genre enharmonique n'eft pas connu des 
mufñciens, puifqu'ils prennent tous du diatonique 
pour de l'enharmonique. 


L' Adepte. 
Qu'eft-ce que le genre enharmonique ? 
L'Initiateur, 


Celui qui ajoure au diatonique & au chromatique 
dix cordes de plus. 


ExEMPLE en montant. 
Diatonique...... Si mi le ré fol ut fa. 
Chromatique .... Sib mib lab réb fotb. 
Eaharmonique... Urb fab fibb mibb labb. 


ExsMPLzLE, 
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- En defcendant de quarte. 
Diatenique..,... Fa ue fol ré la mi fi. 


Chromatique .... Faf ur# ful8 r6% la8. 
Enharmonique... M:# fi# f:X uX folX. 


L' Adepte. 


Ces cordes font-elles vraiment routes en ur n2- 
rurel ? 
L'Initiareur. 


Affurément, car {ans cela il n'y auroit pas dix 
enharmoniques. 


Ces cordes font routes en ue, parce qu'il n'en eft 
aucune qui ne puille s'y faire entendre fans établir 
aucun autre ton, moyennant qu'elles foient traitées 
felon leur genre & leur nature. En conféquence, le 
grand fyfléme mufical fe compofe donc de vingt-fept 
cordes différenres, formant feize quartes afcendantes 
& aurant de defcendanres. 


L'Adepte, 


Pourquoi faut-il dix cordes enharmoniques pour 

que le fyflème Loit complet ? 
L'Initiateur. à 

Parce que Les dix cordes enbarmoniques qui vien- 
nent jerer un fermpi con entre chaque ton afcendant 
ou defcendant du diatonique, en produifent par cette 
même opération dix autres , entre lefquels il eft né. 
ceffaire de À ro un femi-con enbarmonique pour que 
le fyfème foit entièrement divifible en femi- tons ou 
en tons, (oit diatoniques , oit chromatiques on ca- 
harmoniques, | 


Syfieme afcendant. 


Chromatique..... fat ut À {ia re la 8. 
Diatorique....... Fa fol, w ré fol la, ré mi, la f- 
Divifion des deux tons d atono-chromatiques. 
Echarmonique. .... TETE mik ft. 
Diatono-chromatique...... Mi fas, f ut 8. 
Divifion des trois 1015 chromatiques. 
Enbarmonique.... fa X | we fol X. 
Chromarique, ..., Fa # fit, ut réh, fit at. 
Syflème defcendant. 
Chromarique ..…. . fiv mib lab réb fet+. 
iatonique..,.., Si la, mi ré, la fl, ré ut, fol fa. 
Divifion des deux tons diarono-chromatiques. 
Enharmonique. ........., fab. 
Diatono-chromatique.. .... Ue fiv, fa mib. 
Divifion des urois tons chromatiques. 
Enharmonique..…., .... fbb - mibh davb. 
Chromarique. .,..,... Sib lab, mib réb, lab fotv. 
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IL eft impofBible de rien ajouter à ce fyfème , parce 
qu'il embrafle les trois se en entier, qu'on ne 
peuz dépañler , puifqu'il n'y en a pas quane, le 
fentiment du même 1or ne pouvant fe prolonger au- 
delà de ces lies , qui font celles de notre organi- 
fxion. 

Comment raifonnaient donc Rameau, d'Alem- 
bert, Routicau, Framery & Feyrou , pour avoir un 
ton difféient dans chacun des deux tétracordes dont 
la gamine diatonique {e compofe ? quelle idée avoient- 
ils de l'unité du ton, pour en voir ainfi deux en un 
fcul; tandis que nous faifons connoître ici que le 
fcniment du mème ton peut être confervé dans 
vingt-[ept cordes différentes ? 

S'il n'y avoir que quatre cordes diatoniques qui 
puflenc ecre fenties comme appartenant au même ton, 
alors il feroit de la plus grande déraiton d'en admettie 
{ep ; car il n'ya lepe notes, c'elt à-dire, fepr cordes 
diatoniques, que par cela mème & par cela feul 
que notre oreille fent que toutes les fepr appartien- 
nent bien réellement au même ton & ont fous la 
puillance de là méme tonique, 


S'il y a en outre dix cordes chromatiques, c'eft 
parce que nds avons également la confcience que 
ces cordes lecondaires exiftent fous la même autorité 
que les primaires, & fonr commetelles partie de ce 
mème cout, auquel on a donné le nom de ro ou de 
gamme, & qui prend aufli quelquefois celui de mo- 


dalaiior, 


Ce qui fait qu'en outre de ces cordes primaires 8 
ficondaires , au nombre de dix-fepr, il en eft d'une 
troifième e{pèce ou d'un rroifième genre , c'eft encore 
& roujours par la raifon que l'addwion de ces cordes 
n'empèche point de pouvoir fentir un mème ton 
dans certe multiplicité de (ans , & une même famille 
parmi vous ces individus (oumis à la même conique. 


Gamme aftenda te, où les fept cordes diatoniques , 
Les cing cordes chromatijues & Les ciny enhurmo- 
niques ufcenduntes jont employées. 


Si wt ré ue ré ut# f# wk re, 
&Ké mi fa mi fa mi ré# mi fa. 
to 4" "2-0 5-3 1 2 


Ui$ ré mi ré mi réf uX réh mi. 
Mi fa fol fa fol fuh mi fa fol. 
L 2 : 2 2 Li L) 2 


Ré mi fa mi fu mi ré mi fa. 
Fa% Jul fa fol la fot# faX fol#t (a. 
1 9 1 9 2 C: 2 


Mi fa fot fa fol fat mit. fa# fol. 
So18 fa fiv fa fi4 La folX ah fi. 
: 2 LI : - : Le 2 


Fah fol la fol la folf faX foth la. 

is md: . sk mr 

3 4 74 3 5 à : 2 
L 
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Sol La f fi LA foiX led f. 


Si da ré ue ré ut f ur # ré. 
: 2 4 2 21 2 1: 2 

Laë ff ut ff ut ff dat ff ur. 
Ut ré mi ré mi réf utX ré mi. 
1 2 2 2 r 2 1 a 


Gamme defcendante, où font employées les feire 
quorces fi mi la ré folur Fa;  b mib lab réb falb, 
uch fab Gbs mibb la bb. 


A trois parties, 
Ut ah fb ff la fibb lab lab foi. 


Sol fa foib fa mi fab mib mib ré. 
Mi ré8 mib f, pr ut# fi ur ut fi. 


1 2 1 9 6 2 41 23 + ,2 
Labb folb folb fi fa mi fab mib 
mibb réb F, £ fe Fi fy. 
utb  ffb ffb la la folf lab fol. 
: a OT A CE 


Mib ré omibb réb réb ur ut ff fi uw. 
Sib da fibb lab lab fol fol fa fa mi. 
Sol Ofah-folb fa fa mi mi ré fol ut, 
Li 2 LA 2 L 


2 1 2 1 2 
L'Adepte. 


A préfent que j'ai fous les yeux votre grand ff- 
tème, le feul parfaie, le {cul comple, er ds 
que vous prifliez la peine de me faire connoître com- 
ment tout fort de certe vaîte mine, où il ÿ aura à 
puiler dans tous les fiècles. 


Une récapitulation des vérités qui précèdent, me 
les rendrait plus claires & plus intei igibles en.ore, 
& d'une utilité beaucoup lus grande. 


L'Initiateur. 
Je vais vous farisfaire, 


Récapitulation de ce qui rrécède , jour l'enfemb!e du 
Gfeme, 


Vous remarquerez d'abord que, pour avoir la 
mine complèce des fons, il faudroic tranfpoler dans 
tous les sons porflibles les vingt-fepr cordes que je 
viens de vous montrer dans le (eul ton d'u; mais 
comme ces tons poflibles font à l'infai, il faur fe 
borner aux praticables , ce qui en circonferir le nom- 
bre & le réduic à peu près à vingr-un rons différens, 
dans chaque mode; nombre qui peut être moindre 
encore, en e bornant aux rons les plus uftés. (Voy. 
ces gammes à mon article Ton.) 


L' Adepte. 


Vous venez de prononcer le mot mode, & vous ne 
m'avez pas dir encore quelle elt {à valeur, 


L'Initiateur. 


Le même ton cit {ulc:ptible de deux mo les diffé- 
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rens, parce que la mature a doué la rierce & la fixre 
de la tonique, de la faculté d'être diaroniques comme 
majeures & comme mineures. 


Exsmrts. 


Mode majeur : ff ut ré mi: mi fa fol la. 
Mode mieur: ff ut ré mib: mib fa fol lab. 


Voili cour le myftère ; & quoique ce foit une chofe 
“bien fimple, j'ai eu moi-même beaucoup de peine à 
découvrir ce fceret, car ce n'eft qu'en dernier lieu 
que j'ai reconnu cette double faculté diatonique dans 
la vroifième & la fixième nocc ducon, qui pouvoit 
feul exphquer pourquoi il y à deux modes, & pour- 
quoi il n'y en a pas crois; car pour qu'il y en eùt rois, 
il faudroit que les modales fuflene fulcepribles d'être 
diatoniques fous trois formes différenes ; puifque la 
modilité tient abfolument à ce que ces deux cordes 
puiflent figurer comme diatoniques, foit qu'on les faffe 
majeures ou mineures; obfervant néanmoins qu'elles 
ne fout diaroniques dans le mode majeur qu'aurant 

'elles fonc majeures, & dans le mineur qu'autant 
qu'elles (ont mineures; car la rierce & la frxte mi- 
neures font chromatiques dans le mode majeur; & 
la tierce & la fixte majeures, chromatiques en mi- 
neur. (Voyez mon arricle Mone.) 


Maintenant que le ron eft armé de fes vingr-fe 
cordes qui bruit fes crois genres & [es Pen Are 
nous n'avons plus qu'à procéder à la formation de 
la période , par laquelle on arrive à celle du morceau. 


Un fon, une corde ou une note eft toujours , 1°. 
un mdividu qui fair partie de ceux dont le ton au- 
quel il appartient fe compole, 


2°, Cette note eft diatonique, chromatique ou 
enharmonique. 

3°. Elle eft un levé ou un frappé, un antécédent ou 
un conféquent, le premier ou le lecond membre d'une 
cadence binaire ou ternaire, où l’une des deux notes 
dont ces membres font parfois compolés , foit comme 
rime féminine , foit comme premier ou fecond 
membre de la mefare à deux remps inégaux , dont l'un 
eft double de l'autre , ce qui égoivaut à trois remps. 


Deux notes qui fe fuivent, peuvent appartenir à la 
même cadence, l'une comme levé , l'autre comme 
frappé, où au même temps, ou appartenir l'une à 
une cadence , l'autre à la cadence fuivante. 


La cadence , le pied mufical, la melure naturelle , 
A Lai rs » lont une feule & même chofc que je 
défigne différemment , foit pour évirer l'emploi trop 
fréquent des mêmes mots, foit-pour réveiller dans 
l'efprit des iiées différentes. 


Cette cadence, cette union du levé avec le frappé 
eft, comme nous l'avons dit, le mariag: des notes, 
& le principe de la lociété des fans ou du difcours mu- 
fical. 11 importe de bien (air ce premier chainon, car 
tou le difcours mufical n'eft qu'une fuite de cadences, 
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Faure de cammoïître cette union naturelle, les mu- 
ficiens ne voient dans la mufique que des noïcs, & 
point de mariages ou d'affaciation de ces notes, 
malgré qu'ils entrent tous qu'il eft des phrafes & des 
périodes. Avant que j'eufle divulgué mon fecrer, 
aucun d'entr'eux ne {e doutoit que la mulique marche 
du levé au frappé. 
L'Aürpre. 


Pourquoi tenez-vous fi fortement à ce que l'on re- 
garde le levé comme le premier temps, & le frappé 
comme le fecond ; cela n'efk-il pas indifierent ? 


L'Initiateur. 


Non, vraiment; & ce n'eft point pour ke plaifir 
de contredire ou d'innover que j'infifte fur ce point ; 
mais c'eft qu'il n'y a pas d'autre manière d'envifager 
la mofique , fi on veut la comprendre & l'expliquer. 


Les notes qui font naturellement unies par le lien 

de la cadence ou de la propoñtion mufcale fout, la 

remière, fur le levés 14 feconde, (ur le frappé: 1l 

Êue done bien confidérer & phrafer ain la mufique , 

fans quoi on la rhythme ou cadence à contre-fens ; 
on fépare ce qui elt uni, pour unir ce qui eft féparé, 


IL faut prendr: garde ici, que chaque remps de la 
mefure GA mar & proprement dite peutcontenir plus 
d'un membre d'une cadence ; parce que ces cemps 1€ 
font pas ceux de la cadence fimple & naturelle , mais 
ceux d'une mefure fouvent compofée & furcompolée, 
qui contient, felon le cas & la viteffe des notes , un 
nombre plus ou moins grand de cadences , dont une 
ou plufieurs peuvent n'occuper qu'un de ces temps , 
non fimples , mais compolés, 


Pour réduire ces remps compolés au point de n'être 
plus que k levé ou le frappé d'une cadence, il fauc 
néceflairement les décompofer en différens levés & 
Frappés alternatifs, jufqu'a ce qu'il ne refte qu'une 
feule note {ur chacun, hors dans la cadence féminine, 
qui en a deux en frappant. 


Tout ceci polé & compris, nous allens procéder à 
la formation de la phrafe. 


Voilà une première cadence , une première propo- 
fition, à une partie, que nous pouvons regarder 
comme la baffe ou le defius, fi nous voulons y ajou- 
ter d'autres parties, 


Frappé. 
Pour ajouter d'autres parties à celle-ci, il faut favoir 
à quels incervalles les fons s'harmonifent. 


Nous avons déjà vu qu'ils ne s'harmonifenc immé- 
diarement qu'à l'uniflon , à l'oétave, à la ticree ma- 
jeure où mineure , & à la fixte majeure ou mineure, 

Nous allons établir en principes, qu'il n'y a que 
les intervalles auxquels deux parties s’harmonifent 
immédiarement qui foient répécables, c'eftä-dire , 
dont on puille, par mouvement femblable , faire plu- 
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fieurs de fuire ; parce qu'il eft prouvé par l'expérience 
que deux quintes, juftes ou faufles ; deux quartes, 
jufles ou fuperflues ; deux feprièmes, mineures ou 
diminuées, ne peuvent { faire entendie , entre la 
baffle & le deffus, fans que l'enfemble de ces deux 
parties ne foit détruit, ce qui prouve qu'aricun de ces 
intervalles n'eft confonnant; car ce quirérite ce nom, 
cft immédiatement en harmonie, fans le fecours ou 
la fappoñtion d'une partis intermédiaire. 


Ur & fi pourronrdunc avoir pour accompagnement 
ut & fi, à l'uniffon ou à l'oétave ; maison ent que la 
variéré murmure contre une {eco de partie compolée 
de la forte; quoique l'unisé en loir farisfaire, L: faur 
done , pour faire celler les juites reproches de la va- 
riété , ae tout au moin; de faire deux uniflons où 
deux oétaves de fuite; & , pour la contenter enuière- 
ment, éviter partout l'uniflon & l'oftave; hors dans 
ls cas ou il réfulteroit un inconvénient plus grand 
que l'avantage qui naît de cette variété ; [avoir , au 
repos de Ja période ou à la fin d'un morceau, où le 
repos elt l'objet principal, & demande l'emploi de 
Poëtave entre la baffle & le delius; & quand une 
marche graduelle & par mouvement contraire feroit 
interrompue, fi J'on ue fe fervoir point cel'uniflonou 
de l'odtave. 


On devra donc faire fous ur ff, ou fur ut fi, miré, 
mi fol, la fol ou la ré, parce que , f l'on évite l'u- 
niflon & l'oétave , il ne refte plus que la tierce & la 
fixte au-deffus ou au-deflous, qui appartiennent à 
l'harmonie immédiate, 


ExempLre, 
Ve fi Out ff ut ff u f. 
Mi ré mi fol la fol la ré. 
(1) ss 2 5 2 1 2 2 


En mutrant la baffle au deffus, & celui-ci à la 
balle, 


Mi ré mi fol la fol da ré. 
Ur f PE Re à uw f. 


En faifant du premier temps un frappé, & un levé 
du fecond , on peut auffi employer ces diférens in- 
tervalles, parce que, de relle manière que ce foit, deux 
confonnances qui réuniffent la variété à l'unité, font 
de mife parcout : il n'y a qu'une chole à virer, c'eft 
le faux tétracorde fa fol La ff, qui (e fait fentir dans 


da fi f la. 
fa fu fol fa. 

L'oétave peut être employée à l'antécédent ou levé 
de la cadence, & non au frappé qui en eft la fuire ou 
le confiquent , lorfque la cadence a lieu de la tonique 


a li dominame ; c'elt l'inverfe en allant de la domi- 
nante à la tonique. 


(1) Nous prévenons , une fols pour voutes, que le levé 
et defignë par s, le frappé par 2. 


2 | (os 
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EXEMPLE, 


Ur f f  u. 
Ur fol fol ue. 
1 2 1 2 


L'oreille exercée, fentant les notes intermédiaires 
non écrites qui féparent, dans la même partie, deux 
notes qui font à une tierce , une quarte, une quinte, 
une fixte ou une fetième l'une de l'autre , & les ajou- 
tant malgréelle, il s'enfuie de-la qu'on doit éviter les 
deux ottaves confécutives qui réfultent de ces notes, 
que l'oreille ajoute néceffairement d'elle-même. 


Dans f ut fur fol ur, il Faut donc que la baffe def- 
cende , car fi les deux parties y montent enfemble, 
l'oueille y feutira deux oétaves, 


Bien. Mal, 
S: ur st UT. 


Sot fa miré UT  sOL la fi ur. 

Ces oélaves, qu'ajoute l'oreille , fe nomment oc- 
taves cachées ; je les nomme auf implicites, parce 
qu'elles fonc fous-entendues, & réfultent indirecte- 
ment de ce qui eft expiimé. 


L'oétave en frappant , hors dans le début ou à la 
fin d'un morceau, Li s'évirer, parce qu'alors le défauc 
de variété eft plus fenfible, & par-la même moins 
fupportable au conféquent de la cadence qu'à l'anté- 


cédeut. 
Exempie de ce qu'il faut éviter, 


Ut la ré mi ré fol mi. 
PR SE 


2 L a LI 2 2 2 
ÉxEMPLE de ce qu'on peut faire régulièrement. 


Ur la ré f ré fol 
Ut fa ré fol mi la fs fi fol 
Li 2 1 LI LI 2 Li 2 : 

C'eft comme temps fort, c'eft-à-dire, comme 
celui des deux qui fe tait le plus fortement femtir, que 
le frappé repoulle l'otave plus que ne fair le levé, 
que je nomme semps foible, parce qu'il eft plus foible- 
ment fenti. 


mi. 
ut. 
a 


mi ut fa 


L'Aderte, 


La propoñrion ur ff pofée , quelle doit être la fe- 
conde pour former une phrale ? 


L'Initiateur, 


Il y a tant de réponfes à faire à cetre (eule de- 
mande , que je crains de fatiguer votre artention & 
d'alonger crop l'inftruétion , en entrant dans rous les 
dérails que cela néceflite. Je vais cependant vous 
mettre fur la voie , pour vou faire connoïtre ou _ 
cevoir du moins la polition des choles & l'écendue 
de cetce queltise. 

Eft.ce 
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Elt-ce une mélodie univogue ou polivogue que vous 
voulez compofer ? 


L'Adipre. 


Qu'entendez-vous par ces mots umivogue & poli- 
voque ? 


L'Initiateur. 


Je donne le nom d'univoque à la mélodie qui fe 
renferme dans les ftriétes limites d'une (eule partie ou 
voix; celui de polivogue à la mélodie qui fe com- 
pofe des [ons qui appartiennent naturellement à plu- 
ficurs voix ou parties différentes. 


La nature, en créant l'oétave & les oétaves , a par 
cela même créé aurant de voix ou de parties dif 
rentes qu'il y a d'oétaves dans le clavier F mess Par 
l'otave, donc, chaque voix ou mélodie univoque 
auroir déjà pour borne la feprième, 


Mais comme la nature ne fair pas feulement accor- 
der deux parties à l'oétave, mais qu'elle les fait aufli 
accorder à la tierce , cette rierce eft elle-même une 
limite que La mélodie , ftriétemenr univaque, ne peut 
franchir dans la même cadence, 
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On fort donc des vraies limites d'une voix lorf- 
u'on va jufqu'à l'oflave ; puilque c'eft la le principe 
‘une voix plus grave, fi l'on a defcendu l'oétave, 

ou d'une plus aiguë, fi on l'a montée ? 


L'Initiateur. 


Précifément; & par - là on obtient la preuve que 
la vraie gamme ou le rype diatonique des (epr notes 
doit être un eptacorde & non un oétacorde, puifque 
cette gamme doit être univoque & non polivoque. 


L' Adepte. 
Mais fi, d'une autre part , la tierce eft déjà à 


ue, la feconde cft donc le feul intervall j- 
cable fans fortir des ftriétes limites d'une m c 
inharmonique ? 

L'Initiateur, 


Oui; & en voici la railon : c'eft qu'une viesce 
fournit une feconde partie, use feconde voix, upe 
mufque double enfn. 


ExrmMpPLes, « 


Si ut ré mi mi fa fol la 
Si uw mi fa 
On doit voir, se combien la nature à rendu 
harmonique la mélodie elle - même, puifqu'elle ne 
peut faire deux pas en montant ou en defcendant fans 
que le fecond ne s'harmonife avec le premier. 


Non - feulement la cadence ff we s'accorde avec 
ré mi, mais elle s'unie mème, inverfement, avec la 
cadence ut ré, 


ExempLe. 
Siututré : utfiutré : ut ré ur f. 
ue f ut ut f ut ré, 
L'Adepte, 


J'admire cette fécondité de la nature; elle m'ex- 
as comment, fans (avoir une note de mufique , 

Lex ‘vo en lralie, en Allemagne, & même dans les 
Pays-Bas & dans plufeurs provinces de France , 
chante en parties, c'eft-à-dire , fait des tierces , des 
fixxes, entre-mélées d'otaves & d'uniflons. 

La propriété de s'harmonifer partout rend la mé- 
lodie ftriétement univoque ou inharmonique prefque 
ne, PRE » puifqu'elle ne lui accorde qu'une feule 
cadence, celle qu'ut ré ouu f, ce qui n'eft propre 
qu'à pfalmodier. 


L'Initiateur, 


Vous avez raifon; aufli ne veux-je point vous 


Mufique. Tome IL, 


la fol fa mi : mi ré ut f. 
da fol : mi ré 


renfermer dans cette limite, mais vous la faire con- 
noîrre. Nous ne regarderous donc déformais comme 
une mélodie polivoque , & “+ fait à elle (eule l'office 
de plufeurs parties, que celle qui dépaile les limites 
d'une feprième mineure, 

La feprième majeure ne devant pasen ce cas mener 
à l'oétave, mais defcendre (ur la ee. nc fera admile 
dans cette mélodie que comme une note de goût, que 
l'Icalien nomme appoggiatura. 

Mais nous conviendrons néanmoins que la mélodie 
fera polivoque fi elle paife d'une note à fa tierce, 
comme ur mi; trivoque fi elle faic ur mi fbl ; qua- 
drivoque fi elle fair ur mi fol us, & quiarivoque fi 
elle Faie we mi foi us mi, & ainfi de fuxe; & cela, à 
caufe qu'une partie n'a ftriétement, à elle apparte- 
nant, qu'une feule note dans chaque accord. 

. Si elle en fait deux, elle devient alors bivoque; 
fi elle en Fait crois, elle eft néceflairement trivoque; 
car non-feulement elle fort de fes limites & empiète 
(ur le bien d'autrui, mais elle contraéte l'obligation 
de donner us conféquent , une fuire , une réfalurion, 
une falvarion à chacun des ancécédens différens dont 


| elle s'empare, qui ne fera pas (atisfaie par le confé- 


uent naturel d'une autre note, à moins que cette 
uite ne foir narürellement la même pour ces deux 


notes différentes, 
L' Adepte. 


Elt-ce que la voix qui fait ur en levant & mi en 
Tr 
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frappant re forme pas une propoñ.ion , une cadence } ble, & qui font tous deux de l'effence mème du 


complère ? 
L'Initiateur, 

Oui; relativement au levé & au frappé de la ca- 
dence métrique. Mais par rapport au cadencé har- 
monique , ce n'elt pas la même chole, 

L'Adepte. 
L exifte donc deux cadencés qui marchent enfem- 


Antésident, Conféquent. Antécédenr. 
Si ut mi 
Sol ol ut 
Fa pe ET 
Ré ut fah 

Li 2 Li 
Leré Frappé. Levé, 


®. 


qu'une ta aa qui lui m4 sado elle doit For- 
mer {a y fition ou (à cadence d'une note du levé 
& de celle du frappé qui y correfpond. 

Dans le premier exemple, dans deux premiers ac 
cords, ff devra donc être (uivi d'ur; fol de fol ; fa 
de mi, & ré d'ur ; ce qui donne quatre propoñrions 
qui peuvent êere ce a la fois, moyennant 
quatre voix ou parties différentes. 


Mais fi la voix à qui appactient le f du premier 
accord, au heu de pañler à wr, pañle à une (econde 
pote du même accord, elle deviendra polivoque, 
d'univoque qu'elle étoir, 

Si elle pale à deux autres notes de cet accord, 
elle deviendra trivoque ; f, à crois autres, quadri- 
voque, . 


Müintenant f, en paflant ainfi fucceflivement aux 
quatre notes différentes du même accord, elle ne fait 
rx donner la feufation de cer accord, que s'en- 

uit-il ? : 

Que cette fenfation étant celle d'un levé de ca- 
dence, par la place que cer accord occupe dans la 
mefure , il lui faue un frappé qui y réponde; & alors 
que f al, fl fa, fa ré où ré fa, fa foi, fol f, qui 

ont {x cadences par rapport au balancement des 
notes, ou fix propolicions , relativement à la liaifon 
des idé.s, ne font cependant, eu égard à l'harmonie, 
que le premier membre d'une cadence harmonique. 


L'Adepte, 


Je conçois, maintenant, comment une mélodie 
qui Fra polivoque , fe rend comptable de rous les 
empiéremens qu'elle Fait r que chaque anrécé- 
dent ait fa soluencs. SUN re 

L'Initiateur. 


hr devez fentir par-là y les harmoniftes qui 
réluifene cete ob'igation à l'unique (alvati la 
diffonance , font bien loin de comte, bireï cs 


rie n'ayant dins chacun de ces accords |’ 


— 


difcours mufical ? 
L'Initiateur, 


Oui; la mofique marche à la fois mélodiquement 
& harmoniquement, 


Suppofons que nous ayons les deux accords. 


Conféquent. Antécédent. Conféquenc, 
ré mi fa. 
f _ ut fi. 
f fl Jo 
Jet mi ré. 
2 1 2 
Frapré, Levé. Frappé. 


Ils ont die qu'il falloir fauver la diffonance ; je dis 
plus, je foutiens qu'il faut fauver da ap ine-msed 
il n'eft pas moins néceffaire qu'un éevé ait (on frappé, 
quand il eft confonnant dans l'accord donc il fai 
partie , que lorfqu'il y eft diffonaor. 


Aucun harmonifte n'a compris ce principe, parce 
qu'il falloir, avant d'aller jufque-là, découvrir que 
toute la mufique n'eft compolée que de propofiions, 
affifes du levé au frappé. 


Cependant il faut convenir que , dans la mé odie 
polivoque, on eft moins aftreine à ces réfolurions , 
fuites ou falvations, que lorfqu'on écrir à plufeurs 
parties cffcétives & à pluficurs voix différentes ; car 
alors il n'y à que les rélolunons les plus-urgentes, & 
les conféquences les plus forrementap elées auxquel- 
tes l'on s'aftreigne , a moins que la mélodie que l'on 
forme ne sy prête naturellement. On compte, à 
l'égard des autres caden:es , {ur l'oubli T l'éloigne- 
ment occafonne, pour s’exempter de donner à cha- 
cune le conféquent qu'elle réclame; le b:foin de 
cette [uire Le PniCine moins fentir à l'égard d'un an- 
técédent qu'ont déjà fait oublier d'autres antécédens, 
ou dont Fa fenrimenc s'eft affoibli, qu'à l'égard d'un 
antécédent plus récent , dont l'impreflion eft plus vive. 


L' Adepte. 


Cependant on ne peur, à ce que je vois, que 
difficilement contenter les efprits les plus acrenuifs 3 
car, pour ceux-ci, rout antécédent doit avoir {on 
conféquent , s'ils n'en oublient aucun. 


Puis-je enfin donner une fuire à la première pro- 
pofition que je n'ai pas non plus oubliée, quoique 
nous lasse laiffée bien loin Las nous ? 


L'Initiateur, 


Avant de voler de,vos propres ailes, il fera peut- 
être plus utile d'analyfer avec moi un morceau bien 
fait, parce que cela me fournira l'occañon de vous 
dire encore bien des chofes qu'il faut favoir pour 
compoler (ciemument, 


+ È 
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ant , f vous vous metriez à l'ouvrage, où 
puileriez-vous cout ce qui cit nécellaire pour former 
une période ? 
L'Adep'e. 


Si je me reftreignois au feul genre diatonique & 
au ton d'u, dans f mi la ré fol ut fa, 


Si j'encrois dans le chromatique , j'aurois dix-(ept 
cordes à mes ordres. 

Si j'allais jufqu'à l'enharmonique , j'en aurois 
vingr-lepr. 

Voilà les limites naturelles ; il n'y a de plus que 
cela que ces vinge- fept cordes, daûs chacun des 
aucres tons que celui d'ur, & qu'on trouve à vorre 
araicle Ton. 


L'Initiateur, 


Avez-vous combiné routes ces cordes par deux, 
par trois & par quatre à la fois 2 


L'Adepre, 


Les accords ne fe compolant que de tierces , parce 
que les degrés harmoniques font d'une tierce chacun, 
je n'aique des rierces directes ou renver{ées , majeures 
ou mineures à faire, pour former des accords de 
deux notes , parce que les intervalles de l'échelle in- 
harmonique ne peuvent former des accords. 


L'Initiareur, 


Maïs à deux parties, on fe permet d'employer des 
intervalles qui fuppofent plufieurs tierces, & par con- 
féquent plus de deux parties , afin de ne pas toujours 
faire des tierces ou des fixces, Ces incervalles (ont les 
moins grands après la tierce, comme la fauile quinte 
& le eriton, on renverfement; puis la quinte juite, 
& eufo la feptième diminuée & la feprième mineure. 


L'Adepte. 


Pour les accords de deux tierces, ils ne font de 
vrais accords qu'aurant qu'ils ne contiennent qu'une 
tierce majeure avec une mineure, Où une mineure 
& une majeure, ou deux mineures. 


Deux tierces majeures , où une (eule diminuée ou 
une maxime, déceuilent l'harmonie de ces notes & 
l'unité de l'accord, 


* Il n'y a donc qu'ut mi fol, ut mib fol on fi ré fa 
& leurs équivalens , qui vient des accords de deux 
tierces, 


Ceux de trois tierces n'en doivent non plus avoir 
qu'une feule majeure; & il faur même qu'elle foir 
la première ou la troifième, 


Placée au milieu de deux tierces mineures, elle 
empèche ces notes d'être un véritable accord, parce 
qu'il en réfulie deux quines jufies, comme ré 4e & 
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fa ut, dans ré fa La ur ou la mi & ut fo}? dans la at 


mi fol, qui ne peuvent exifter harmonieufement 
enfemble , parce qu'une telle réunion de fons man- 
que d'unité, 


En conféquence il d'y a que les accords fo! f réf, 
fi ré fa lab, où ff ré fa la & tous leurs équivalens, 
qui foient de véritables accords de (eprième. 


Tôus les aûtres accords [ont des compolés har- 
moniques & mélodiques, 


Telle cft la fixte (uperue, qui (e joint tanrôr à 
une tierce majeure, tantôt à un accord parfait 
majeur dans /ab ur fa #, lab ur mib fa, 


Lab ur ré fat elt une combinaifon dérteftable, en 
ce qu'elle contient deux tierces majeures, {ab we & 
ré fa#. 

Lab ut ré# fa% elt une combinaifon meilleure, & 
d'un emploi crès-fin pour la tranfrion. 


L'Iaitiateur. 


Vous poffédez un grand nombre de notions im- 
portantes qui peuvent vous permercre de vous livrer 
a la compoñrion; mais je perllte à vouloir analy(er 
avec vous des modèles, 


Je choifs le finale fpirirofe qui termine la (ym- 
phonie d'Haydn en ré majeur , parce qu'il eft déja au 
nombre des Planches de ce volume, 

Ce morceau étant de longue haleine , feroic l'un 


de ceux que l'on devroir voir en dernier lieu ; mais 
comme je n'en veux analyfer qu'un, il faut qu'il 


fourniffe à lui (eul l'occañon de développer tous les 
fecrets de la compolition. 
L' Adepte, 


Pourquoi cet avant-propos ou ce prélude de deux 
rondes liées ? 


L'Initiateur, 


Cette tenue de tonique a plufieurs objets : celui 
d'avertir les auditeurs qu'on réclame leur filence, & 
d'empêcher que plofieurs mefures du motif ne foiene 
pallées avanc qu'on ait eu le cemps de Le taire; & celui 
de former une muferte préparatoire, qui eft inhérente 
à la danfe d'ours qui forme le fujer de ce morceau, 
comme commençant par l'accord de la dominante, 
La fol mi, venant de {a ut# mi fol. 

La dominante /4 conviendroit même mieux ici 
que la tonique ré , fous les fept premières melures de 
de ce motif, comme érant plus généralement en har- 
monie avec ce chant que le ré lui-même, Mais La hui- 
tième réclame ce ré, parce qu'on ne peut pas finir par 
ré , Se , 

La? 99€ quarte n'étant jamais la baffe d'ua 
repos, parce qu'elle l'empêche d'exifter ou de s'établir. 


La double tenue de la tonique & de la dominante 
peuvent ici exifter enfemble. 


ré 
la quarte ,, 


Rrri 


- Los 
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En conféqmence, r£ & la pourroient fe faire en- 
tendre rous deux à la fois fous ce premict vers tout 
envier, & méme avec avantage, 

L' Adepte. 
Pourquoi Haydn répète--il ce premier vers ? 
L'Initiateur. 

Pour mieux graver fon motif dans la mémeire des 
audireurs D'ailleurs, quant à fon chauten lui-même, 
il le varie en le portant à l'oétave, & il le colore dif- 
féremment encore par le hautbois. Quant aux accom- 
pagnemens, vous voyez combien ils fonc différens de 


ceux du premier vers, qui n'a pour coute harmonie 
que la tenue de tonique, 


L' Adepte. 


Comment dois-je appliquer, à cette première 
phrafe, les principes du cadencé dont vous m'avez 
déjà parlé, en me difant que rour levé eft un premier 
temps, & tout frappé un fecond ? 


L'Initiateur. 


Vous pourriez le faire comme il fuit, en obfervant 
ue le chiffre 1 défigne le levé, & 2 le frappé, non 

de la melure, mais de chaque cadence mélodique en 
particulier, 

La fol mi, fol fat ré, la, la mi, mi fañ 

4, 1 9 195 1 2 2, L 2, 9, 1 
ré mi, 
2 3 = 

L'Adepee. 


J'aperçois que le /« qui commence la phrale, 
étant maiqué d'un 2, eft une cadence qui n'a point 
d'antécédent ou de levé, Il en eft de même de routes 
celles qui commencent par le frappé 2. Le chiffre 
3 défigne la rime féminine, qui ajoute un membre de 
plus à la cadence, 


L'Initiareur. 


Vous pourriez auffi ne voir dans /a fo/ mi, que fo! 
& mi; dans fol fa ré, que fa & ré. Ce feroit alors 
deux blanches‘/o/ mi, : & 3 achevant une cadence 
féminine, dant le frappé feroit précédé de l'appoggia- 
ture la, & fu À ré, une cadence féminine fembleble ; 
précédée également d'une note de goût qui eft fo/. 
Alors done, ce ne feroit plus 2,1 2, mais2 &3, 
2 & 3. 

L'Adepte, 


Je comprends ; car le fond de ce chant eft la mar- 
che defcendante par tierce, fo/ mi, fa # ré mi ut 
33, 4 3 2: 
ré mij fol mi, fat ré, mi, ut ré, ré. 
2 3; 2 3 3 3 9 2 2 3 


L'Init'areur. 


Fort bien. Vous remarquerez que ke premier & le’ 
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fecond hémiftiche fe rerminent chacun par une rime 
féminine, ce qui peut avoir lieu ou non à volonté, 
les finales pouvant être alternativement mafculines 
où féminines, ou plufieurs fois de fuite l’une ou l'autre. 


Si Haydn n'a pas fuivi ici la marche fo/ mi, Vi #ré, 
miut® ré mi, c'eft pout mettre plus de variété, En 
effet, le chant a, la mi, mi fa & ré mi vaur mieux que 
mi ut# ré mi, qui feroit monotonc; d'ailleurs, vous 
verrez bientôt que ce n’eft p:s fans un autre deffein 
encore que ce changement elt apporté à cette marche 
graduelle, 


Mouvement interrompu. 


De ce que le fecond violon s'arrête fur une note 
quand le premier pafle à d'autres, & marche à fon 
tour quand le premier fourient une note, il faur en 
conclure que non-feulement le delir de faire mieux 
remarquer les parties, doit engager à en ufer de la 
force, mais que le beloin d'entretenir la vie, par le 
mouvement, le commande auf. ‘ 

Ur# mi ré, fah fol fafñ mi ré th, ut ré mi. 
2 135 1 9° 1 25:33 1 2 3 


L' Adepte. 


Pourquoi le premier & le fecond violon font-ils 


pr es ? ces deux oftaves ne ont-elles pas défendues ? 


L'Iaitiateur, 


Les oëtaves entre le deffus & une partie intermé- 
diaire necomptent pas chez les mauvais compofiteurs; 
mais chez Haydn, c'eft cout autre chofe, 


Il eûc évité ailleurs ces deux oëtaves de fuite, vu 
qu'il n'a pas eu le deffcin de doubler fon motif Ps 
une fuire d'oétaves, feul cas où elles foient perimiles , 
même entre les parties accefloires; mais il a voulu 
faire reffonir l'expreffion niaife ou naïve de mi, 
en la renforçant par fon oëtave, ne voulant pas que 
ce mi für accompagné en cet endroit d'aucune autre 
note de l'accord la ut # mi. 


Cette affetation eft-elle bien fondée, & ré {a la 
nc vaudroient-ils pas mieax que ré mi ? 


Il faut bien que ce grand maître l'air jugé aiof, 
puifqu'il a eu le caprice de ne faire enrendre que ce 
mi, qui eft —. , hors à la contre-baffe , qui fait 
la renue de ré, 


Des deux cadencés. 


En réfumé , que contient cette phrafe comme har- 
monie ? 


L'Adepre. 


L'accord de feprième de la dominante & l'accord 
parfait de latonique, - 


+ 
L'Initiateur, 


Le cadencé harmonique eit donc La ut # mi fol 
pour le levé, & ré ju # ia pour le frappé. 


fa# foi fas mi 
Mi ré mi ré ut # 
Ur# ré ut # ré mi 
La da la da da 
La Ré LA RÉ LA 
1 2 1 2 3 
Sol # foi a# a # 
Mi dr mi fi fe 
Urh ré ut # ré ré, 
La da la la da. 
La ré da ré ré 
: FE] : 2 3 


Nous avons déjà obfervé qu'il y a deux cadencés 
qui marchent à La fois, le mélodique & l'harmonique. 


En même temps que nous fommes frappés du ca- 
dencé mélodiqne & particulier de chaque partie dif- 
férente, nous fentons le cadencé général qui réfulce 
rs Dr. & comme fi cette barmomie exiftoit 

eule. . 


Sans cetre admirable faculté, la mufique ne feroit 
qu'un charivari, un confit de (ons qui s'embrouille- 
roient & [e détruiroient mutuellement. 


Mais on n'ateine pas tout de fuite à ce haut de- 
gré de pénétration & de perfection. Ce n'eft qu'en 
exerçant (on attention & [on intelligence que l’on y 
parvient peu à peu, 


Il eft donc tout-à-fair hors de raifon de vouloir 
prendre pour juges de l'harmonie & de fes imperfec- 
tions , des êtres Lans culture & abrutis par des travaux 
forcés ; & loin de conclure, comme fait Rouffeau, 
que l'harmonie eft une invention barbare , parce que 

es pay{ans, étrangers à la mufique, aiment mieux 
qu'on leur jone la contre-danfe route nue qu'accom- 
pagnée de plufeurs autres inftrumens qui en obfcur- 
cifent pour eux le chant, il faut, au contraire, en 
* inférer que ces pay{ans [ont encore des barbares, pui(- 
Te: ne comprennent pas encore la volupté qui naît 
€ l'harmonie, laquelle n'eit pas une invention de 
l'art, mais le luxe admirable & délicieux de la nature. 


L' Adepte. 


Je n'avois ee réfléchi, en m'embarquant dans l'a- 

nalyfe d'une fymphonie d'Haydn, que j'allois me je- 

ter dans un dédale de parties que j'aurois peine à com- 

prendre , comme à diftinguer routes 2 La fois les unes 

des autres; mais je commence à m'effrayer, & je crois 

sin eût été plus fage de n'entreprendre que l'analyfe 
‘un morceau à deux ou trois parties, 


L'Initiateur, 


Raffurez-vous, Sachant lire fur toutes les clefs & 
“avec facilité , cv travail n'eit pas plus difficile à failir 
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que celui à trois parties : il n'eft que plus long à exa- 
miner; mais hors cela, l'explicacion eft la même, 
comme les connoiflances grélmingises que certe opé-. 
ration exige. 


Ainf l'accord ré fa # La aura beau être difiribué à 
vingt parcies différences, il n'offrira jamais que ces 
trois notes ou leurs oétave:. 


L'Adepte. 


En effet, voici l'accord fu/ ff ré fous la forme de 
ré fol fi , & quoique je voie vingr notes l'une fur l'au- 
ere, frappées à la fois, elles ne me font entendre que 
ré fol fi ; (avoir : 

Ré, à la contre-baffe ; ré, à l'oétave au-deflus, au 
violoncelle; f & fol, à l'alco ; foi & fi, au fecond 
violon; ré & fi, au premier; fo/ & fi, aux baflons ; fo! 
& fi, aux hautbois ; fo/ , à la Aüre; fo/ & fi, aux clari- 
nettes; ré ré, aux cors ÿ ré ré, aux clarini ou trompet- 
ues ; & ré ,à la timbale : vocal, foi js ré où ré fol fr. 

L'accord ne s'eft donc point compliqué, mais il 
s'eft agrandi par Les différences ofaves, ue 

ILen eft de même de ré fa # la, qui en eft la fuite, 
le frappé harinonique, le conféquent. 

Ainf un accord fe varie par (es différenres oëtaves, 
par Les différens timbres des inftrumens, 


L'Initiateur, 


Il fe varie aufli par les durées femblables ou diffé 
rentes de chacun de fes ons, ou de plufeurs d'entre 
eux. 

L'Adepte. 


Oui : ré fol fi eft le mème accord fur les deux 
premières noires que fur les autres cordes notées de 
la mème melure, qui fonc une noire & deux croches , 


fol fet f. 


De L'unNrTÉ eT De 14 Vari#TÉ dans la liaifon 
des idées, des propofitions & des phrafes. 


L'Initiateur, 


Les idées font appelées par leur reffemblance & par 
leur différence; par leur reflemblance pour obéir à 
l'unité ; par leur différence ou leur oppofñtion pour 
obéir à la variété, 


Mais dans l'oppoftion la plus entière , il faut néan- 
moins qu'un fil fecrer attache deux i l'une à 
l'autre pour qu'elles puilfent fe fuccéder, 


L'Adepie. 


Je conçois : dans le premier vers, a fo/ mi appelle 
fel fañ Gi se reffemblance. La la pr fah rémi, 
eft une efpèce de réponle à cette première moitié 
d'hémiftiche, & qui concrafte avec elle, pour faif- 
faire à ce que demande la variété. 


ee 


“+ 


L'Initisteur, 
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Par quoi la deuxième période appartient-elle à la 
première ? 
L' Adepte. 


Par le chythme de la la mi, fa&, fa # la. 


L'Initiateur. 


Sol fat mi fol fa# mi réfahk miréutk fi la, 
nouveau deflin, plein de mouvement, amené pour 
concrafter avec ce vs précède, & rerminer chaude- 
men cette portion du difcours qui embrafle deux pé. 
riodes compolces entr'elles deux de quatre vers, que 
nous nommecons une ffance (1). 


La croifième période appartient au fujet par le 
chychme ré ut & la, url fi fol qui répète les mouve- 
inens de La fol mi, fot fa# ré. Muis la variété y à (a 
part, pare que la modulation y femble pañler en Jo 
majeur par l'urh chromatique. L'oppof:ion Le trouve 
dans fa à fol La la fi th ré mi fa jol la fu ré. 


“Mais pendant cette oppoltion marquante, route 
auprofi: de la variété, on voitle fecond violun imiter, 
à l'odtaveau-deffous, les deux mefur:s précédentes du 
premier violon, quilour ré ur la, wc fi fol, dues 
en mème temps , à la double oétave au-deffus, par 
la füre, 


La baffe , à on tour , s'empare de la première me- 
Cure ou fuier; & le iecond violon va avec elle à la 
dixième au-deflus, pendant que le premier violon 
contraîte avec ces deux parries & avec le hautbois qui 
fait l'oétave du fecond violon, & avec le ballon qui 
double le violoncelle. 


Retournens fur nos pas pour envifuger des repos des 
vers & des périodes, & la marche de l'harmonie. 


A la (ecoude période, il y a une tenue de conique 
qui eft ordinaire après la période de début : elle eft 
compolée de l'accord parfair de la quarte & de celui 
de la tonique, 


Un repos de dominante termine le quatrième, le 
cinquième & le finième vers de cette ftan.e. 


Les notes ff La fol fa # mi ré font un lien par lequel 
ce cinquième vers eff uni à la ftance [uivante. 


Une tenue de tonique, compofée de fon accord de 
feptième chromatique ré fa R la ucb, qui cadence 
deux fois avec l'accord de quarte & due ré fol fi, oc- 
cape le premier vers de cetre ftance, 


L'accord parfait de fe , & l'accord ff réf fu # la, 
ui forme petite fixte ut fu 4, fauffe quinte ur ré $ 
e la bafle, & qui elt l'accord de feprième de la fixième 

note du son avec un ré # chromatique , femble jeter 


(1) I nous fauc bien emprunter de la poéfce les termes 
qui manquent âla papers pour désigner les différentes por- 
mors du poëme où du difcowurs que forme chaque morceau. 
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en mi mineur, mais conduic au repos de La domi- 
nante da ton de ré, qui eft 4, amené , par l'accord 
de fauñe quinte, foi # fi ré mi, qui femble venir de 
l'accord de feprième de la dominante du von de 4, 
mi fol à firé, qui n'eft cependant rien autre chofe 

ue l'accord de feprième de la feconde noie, j0:# 
rant la quarte chromatique du ton de ré, & non 
la fenlible de £a ; ce qui elt prouvé par ce qui precède 
& ce qui fuic, puifque ce fo/eft naturel , avanc & apres 
ce foi # chromatique. 


Ce n'eft qu'au quatrième vers de certe flance que 
le ton de {a majeur prend la place de ceiui de ré ma- 
jeur. Ce vers fe ermine par un repos [ur mi, qui eft 
la dominanre de /a. 


Le cinquième vers eft une phrafe complétive & 
confirmauve de ce repos ; elle elt nuancée de mineur 
par fa 4 du ur, mi fol# mi, 

Le fixième versn'elt que la répétition ducinquième, 
pour arrondir la période , c'eft-à-dire , pour la rendre 

lus complère. Autrement, l'expretlion d'arrondir 
eroit faulle, puifque les ph afes doivent être carrées, 
ayant pour principe ke nombre deux mukiplié par 
lui-meme, 


Deux membres font unc propoltion. 

Deux propoñtions , une phrale ou un hémiftiche. 
Deux hémiftiches , un vers. 

Deux vers, un diftique. 

Deux diftiques , un quatrain, 

Deux quarrains , une ftance. 


Cependant on peut trouver des flances de quatre 
vers, & mème de trois; & chaque hémittiche de 
vers peur être confidéré comme un vers entier , par La 
railon que la mulique n'ayant pas de rimes, mais 
des définences où chures malculines ou féminines , il 
s'enluit que l'on peut regarder un déni-vers comme 
un vers entier. 


On pourroit auf, au lieu de deux hémiftiches, en 
voir quatre dans les vers rhythmés j alors ce ne feroit . 
plus des hémi-ftiches ou des demi-vers, mais des 
quarts de ftiche. 

L'Adepte. 


J'en vois un exemple dans le cinquième vers; car 
les deux mefures mi ré # mi, mi ré 8 mi, FA Ë M1, 
peuvent être regardées comme un vers entier, & mé 
ré & mi, mi ré & mi, ré ut Q fi La fol #, comme un 
fecond vers. M 


Donc , envifagés de cette manière, le ci 


& le firième vers de certe ftance en conti 
chacun deux. . 


Des repos de la mélodie. 


uième 
roient 


L'Initiateur. 


Nous avons confdéré les repos fous le rapport de 
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l'harmon:e ; il convienr de les examiner fous celui de 
la mélodie. L'accord parfait étant l'accord du repos, 
& cet accord ayant vois notes qui peuvent figurer 
tour à tour au chant principal, il s'agit de déter- 
miner quelle eft, dans ces trois notes, celle qui donne 
un repos plus abfolu , quand elle eft placée à la fn 


d'un vers ou d’un hémiftiche, 
L'Adepte, 


Selon mon orcille, c'eft la première note de l'ac- 
cord ; enfuice la troifième, & puis la feconde, 


L'Initiateur, 


Voilà ce qui s'appelle fentir jufte , avoir du raët, 
Voici comme il convient d'envitager l'accord parfait, 
fous le rapport des repos de la mélodie ; il faut en 
prendre les notes en defcendant, pour avoir les repos 
par ordre, 


Dans ut mi fol, il faut voir ur fol mi, parce que 
| uen 2e 3e 
l'ut eft alors le plus grand des repos ; le fo/ , le fecond, 
& mi le troifième & le plus foible de tous. 
L'Adepre. 


Ainf, quand je voudrai donner à la mélodie un repos 
abfolu, ce fera roujours l'ur que je choifirai, % mon 
repos eft établi fur cer accord. Le fo/ ne peur terminer 
qu'une phrafe qui n'eft pas finale, non plus que le wi. 


L'Initiateur, 
A merveille, Vérifions comment ce précepre à été 
mis en pratique par Hsydn. 
L'Adepte, 
Dans fon premier vers, il termine le premier hé- 


miftiche par mi, troifième note de /a ut # mi, & le 
fecond par ré, première note de ré fa # la, 


Le fecond vers eft la répétition du premier. 
L'Initiateur, 


Dans letroifième vers, le chant ff, folfol f, la la 
fa À fa la , doit être reyardé comme double j car une 
feule partie y fait l'office de deux. 


C'eft une mélodie 
f£ y font l'antécédent 
Jah la. 


livoque & non univoque. Si 
e lala; fol fol ff, de fa 
L'Adepte, 
Ainf {a 4, pe pour hémiftiche , eft la troifième 
note de l'accord ré fa & /a ; & il a lieu dans les deux 
hémittiches de ce perir vers. 


La cadence (ecendaire, qui rend cetre mélodie 


livoque, a fon antécédent & fon conféquent en 
évanr, 


Ce font des cadences a/ternes , puifqu'elles n'ont 
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pas leur conféquent immédiatement après leur ancé - 
cédcor. 
L'Initiateur, - 


Tiès-bien. Mais pour voir reprendre leur place à 
l'antécédent & au conféquent de chacune de ces ca- 
dences alrernes, il faut voir ff ff, en levant; /a la, 
en frsppant, & il faut envifager de même fo{ foi fi, 
en levant ; fa # fa # la , en frappant. 


Le quatrème, le cinquième & le fixième vers fe 
terminent chacun pat /a, premiere note de l'accord 


da ur # mi. 
L'Adepte. 


Ce n'eft donc que pour arrondir fa période qu'Haydn 
dit crois fois prfrimgartar pi 


L'Initiateur. 


Et pour que le mouvement qu'il donne aux violons 
fafle une plus grande impreflion ,-en fe prolongeant , 
car autrement il eût pu lauter le quatrièine & le cin- 
quième vers. 

Il n'y à pas grand mérite d'invention à répéter ainf 
la même chofe ; mais il y a une preuve de favoir , 
à ufer à propos de ces répétirions nécelfaires ; c'eft 
par certe agitation que le calme du fujet, qui reparaît 
à la fuite, acquiert un nouveau prix. 

Comme on ne peut pas faire de faut à la balle 
après un accord qui eft diffonane, non plus qu'après 
un accord de quarte & fixte , dont la quarte demande 
une réfolution avant de pouvoir permettre un faut; 
Haydn n'auroit pas terminé (a venue fur ré, qui 
forme le premier vers de la deuxième ftance par la 
fixte quarte, s'il ne confdéroit le r/# comme (ui- 
vant immédiatement le ré naturel, malgré le fo/ & le 
fa% qui l'en féparent, & qu'il emploie pour faire 
une imitation, à la dixième au-deflous du fecond 
violon, 


De la troifième à la quatrième mefure de la même 
hrafe , quelques oreilles, très-atrenrtives & très-dé- 
a pourront être choquées des deux quinres que 
fuppole le patfige du /a du fecond violon à urh dans 
réurh la, ut ff fol, fous le crair afcendant du pre- 
mier violon, fa # foi La fi ut ré mi fa À fol la fi utréré, 


Mais cela s'excufe, d'abord à caufe de la viceffe ; 
parce*que l'ur 4 n'eft qu'une appogg'arura écrite, & 
enfin, en faveur de l'imirariorr. 


C'eût été dommage d'arrêter cette courfe hardie 
du premier violon, en mettane un fa # à la place du 
fol, & Faire fa À fol fi fol ré ré outoute autre chole, 
à la place de fo/ la fi ut ré. 


Cependant, gg part qu'il fe préfente deux 

quinees, Loic toures deux oftenfibles, on foit qu'il y 

cn aie une cachée, on ne peat pas s'empêcher d'en 

étre bleflé, f l'on «ft vraiment attentif à ce choc ou 

à ce défaut d'harmonie, & furtout quand il a lieu 

PER les parties principales , qui (oct la balle & le 
te us, 


504 SYS 


On éprouvera ce défagrément dans la quatrième 
mefure du fecond vers de certe période, fi l'on écoute 
bien le premier & le fecond violon qui fonc enfemble. 


Fa mi fol. 
Fat r ur#, 


Ces obfervations pourront être trouvées minu- 
ticufes par quelques-uns, injuftes par d'autres, dé- 
placées par tous, peut-être; mais fi je remarque ces 
taches légères dans Haydn, ce n'eft pas pour le 
plaifir de critiquer l'homme qui mérice le plus d'élo- 
ges, c'eft pour ne pas taire une vérité que je crois 
utile, 


On re devroir pas être content non plus d'ur # fa # 
fur la # ue #, quoique ce foic entre le fecond violon 
& la baffe, & non come celle-ci & le premier violon. 


Ces cas font rares & très-rares dans Hayda, & 
c'eft ce qui rend fon harmonie f pure. 


Je fuis furpris que dans les quatre premières me- 
fures de la pi Sods Haydn pie mis Fans la même 
partie la fol& fa8 mi ré, ut$ ré mi f: À ot, fa # miré 
ut# fi, li 8 fiut# ré mi ; il me [.mble que la feconde 
& la quatrième mefure devruiene être au fecond 
violon, & l'oétave au-dcflous peut-être, pour répon- 
dre avec plus d'oppofirion au premier. 


Je fais très-bien que la demande & la répoufe 
peuvent fe trouver dans la même partie, parce que 
l'on s'interroge quelquefois , & que l'on fe répoud à 
Loi-même ; mais ce n'eft pas ici le cas, puifqu il y a 
une conceftation qui va en augmentant, & qui Baie 
par êcre très-violente entre tous les inftrumens à cor- 
des, dont la balle cft renforcée par ke ballon, ( Voy. 
dans l'article Ronpo, les pages 348 & 349 de ce 
mème volume. } 


Au dixième vers de la quatrième ftance, on rrouve 
ré fa # (ur fa foi# , ce qui donne deux feprièmes fur 
la bafe, l'une implicite, l'autre explicite. 


ExemPre, 


Premier violon.. Ré fa # mi ré urh. 
Be. ..cesce Fat folh — le. « 


Quoique ce fa #, ronde, (oit une appoggiaura , j'a- 
voue que je {uis furpris qu'Haydn {e la loir permife, 
Ré mi fah 
Fu8 fat fout 
pofteur d'un fentiment f beau, fi délicar. 


Pourquoi ne pas faire Ré fu# — mi ré w#. 
Fat a folt— a. 


font une chofe trop dure pour un com- 


Fañ — ful#la fi la. 


Ces peccadilles n'empêchent point que ce mor- 
ceäau ne foit un chef-d'œuvre , un modèle’; car à 
fuppoler qu'on en imitât même jufqu'à ces petites 
incorreétions , il feroit bien Facile de les faire difpa- 
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roître, fi c'écoit là les feules chofes qu'il y eût à im- 


prouver. 
L'Adepte. 


Tout ce que vous avez à reprocher à l'immortel 
Haydn , c'eft donc de loin en loin ; quelques quinres 
où quelques diflonances confécutives, par mouvement 
femblable, entre les deux mêmes parties; mais dont 
une feulement de ces diffonances ou inconfonnances 
eft écrite, & dont l'autre (e déduir du crajer que font 
les parties pour fe porter au degré où elles arrivene 
chacune? 

L'Initiateur, 


Oui; ainf, le fecrer d'écrire avec la plus grande 

reté poilible, relativement à l'union des parties, 

e renferme dans les vérités [uivantes & dans 7 con 
féquences qui en découlent. 


RisuUME DES PRINCIPES, 


Malgré roue ce qu'ont dir jufqu'ici les favans, 
malgré tour ce qu'ont enfeigné les confervatoires où 
écoles de mufque, ou les profeffeurs en particulier , 
il eft certain, d'après mes découvertes , qu'il n'y à de 
confonnances que la tierce & la fixte, (oït majeure, 
foit mineure ; fi l'on met à part l'unifon & (on 
reaverfement , l'ofave jufle. 


Agir conformément à ce fait, que l'on ne peut 
nier, c'eft marcher dans la voie de l'harmonie, Agir 
contradiétoirement à ce fait certain , c'eft fortir de la 
voie de l'harmonie. 


Il n'y a de confonnances, après l'uniffon ou l'oc- 
rave, que la rierce majeure ou mineure, directe, ou D 
renverlée en fix:e ; car deux parties ne peuvent s'unir 
& former un feul & même tour, une feule & même 
mufique , qu'autant qu'elles marchent à l'un ou 
l'auere de ces intervalles, ou à l'une ou l'autre de ces 
diftances harmoniques ; puifque deux quintes juftes 
confécurives & par mouvement femblable en montant 
ou defcendant font une faute ; 


Puifque deux faufles-quintes font une fauce ; 


Puifque deux feptièmes mineures ou deux diminuées 
font une faute ; 


Puifque deux fecondes fuperflues ou deux majeures 
font une faure ; & doublement, puifqu'un feul des 
autres intervalles que ceux qui précèdent, décruir 
l'harmonie. 


Il faut donc néceffairement diftinguer quatre fortes 
d'intervalles, 

1°. L'uniflon & l'oétave, dont on fait autant de 
différens, de fuite, que l'on veut ; quand on n'em- 
ps point d'autre harmonie que celle-là, comme 
uffifant à l'uniré, & même, juiqu'à un: certain 
point , à la variété. 

Maïs dont il ne faur cependant pas faire deux dif- 


férens de fuite, quand on eft convenu de s'aftreindre 
à 
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à une plus geinde varréré cu* déraifent deux 
unillons dillire rs ce lu.ce, & mène deux oflaves. 


2°. La vierce, tirtôe majeure, tantôt mineure, 
fe'on le dgré ce l'échille , & lelon le genie ou les 
duitérens geures ; & {on reaverfement, la fixre mineure 
ou majeure. 


39. Les inrervalles harmoniques qui ne font pas 
confennans , mais qui fonr néanmoins harmonieux , 
& à un moindre degré chacun, favoir : 


La quinre jufte & (on renverfement, la quate jufe. 


La fauffe-quinte & fon renverfement, la quarte 
fup:rfue. 


La eprième mineure & fonrenverfemenr, la feconde 
majeure. 


La feprième diminuée & fon renverfement, la feconde 
fuperäuc. 


4°. Les intervalles inharmoniques, dont un (eul 
d'truit l'humonie ou l'em,ë&.h: de s'ériblir, Tell s 
font la feconde mincure, la feptième majeure & la 
fuperAuc , la quinte fupe Aue , la tierce diminuée, la 
quarte diminuée ; & généralement tous les intervalles 
qui n'entrent pas dans l'une ou l'autre des crois cathé- 
gories précédentes , & qui n'y fonc point désommés. 


Les nores ne font pis mifes l'une après l'autre dans 
le difcours mufcal, comme fi elles étoient érrangères 
J'unc à l'autre, où indépendantes l'une de l'autre. 


Elles n'y (ont pas feulement placées comme appar- 
tenant au même con , à la même me où au mème 
iflème , mais comme unies l'une à l'aucre de deux en 
deux, ou de trois en trois, 


D'où fuit la néceffité de La mefure à deux temps & 
de celle à trois remps, 


L'Adepte, 
Mais ce mariage , comment fe fait-il ? 
L'Initiateur, 


Comme celui des idées qui s'uniffent dans le dif- 
cours proprement die; & c'elt de-là que j'ai appelé 
ans 2m. ce que l'on nomme cadence ; car ce que 
le danfeur & le mulicien nomment une cadence , n',ft 

+ aurre chofe que ce que le grammainien, le logicien 
ou l'idéologue appellent une propofirion finple. 


L'Adepte. 
. Comment font aflifes ces cadences ou propofi- 
tions ? 
L'Initiateur, 


Elles (ont affifes du levé au frappé, & non pas du 
frappéau levé ; d'où il fuir que le prem'er remps, que 
l'on croit être le frappé , eft précifément Le dernier de 
la cadence, & par conféquent de la mefure naturelle 

Mufique. Tome IL, 


nt 
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& primitive , qui n'eft au nd que le fignal de certe 
union, de Le où trois notes , par lus deux ou les 
trois temps que l'on diftingue avec la main ou le 
piei, ou que l'on fe contente de fentir ; où cctre 
union el'e-même, dans les notes qui Le compofent. 


Si le premier cemps éroit le frappé, la mefure ne 
feroit plus une cadence, mais le contraire d'une 
chuie : elle feroic une afceufon , une levunce. 


La propofrion {c marque par un levé & par un 
frappé, parce que le comme.cement des choles doit 
naturellement éere défigné par le temps d'sétion du 
pied, & la fin par on repos, puifqu'après un ou- 
vrage fair, où une carrière fournie ou terminée on fe 
rcpole, Aion & repos cotrepondent donc à com- 
mencerrent & fin, à ! vé& frupré, & non à Fappé& 
levé, qui (ont l'inverfe. 


Auffi v-yons nous que, malgré que les muficiens 
appellent le fragpé le premier cemps de La mefure, ils 
ont cependant tous le plus grand foin , quand ils com- 
polent, d'afleoir la mufique du /evé au frappé. 


Ils font donc à cet égard, comme dans tout ce 
que mon fyfème redifiz, en contradiétion manifeite 
avec eux-mêmes, 


La (ocicté générale des notes du difcours mufic:l 
a donc pour principe en Li fociété particulière 
des notes, Li cadence naturille ; en force qu'un mor- 
ceau àune feule partie n'eft qu'une (uire de ces ca- 
dences ou p:opofitions. 


L' Adepre, 


Qu'eft-ce qu'un morceau à plufieurs parties difé- 
rentes, & en tel nombre que ce fait ? 


L'Initiateur, 


Ce n'eft que l'union de diverfes mélodies, légale- 
ment affociées , d'après les lois de l'harmonie, 


Nous avons prématurément dit que certe affocia- 
tion ne pouvoit avoirlieu qu'a l'umiffon , à l'oétave, 
à la tierce où à (æ fixte, Cependant, vous avez dû 
remarquer que nous n'avons pas exclu une quinte, 
mais deux d fuire, & par mouvement femblable ; 
ni une feptième mineure ou une diminuée, mais deux 
confécurives; ni une feconde [uperflue où majeure, 
mais deux de (uire, 

Les degrés harmoniques font des sierces, fi l'on 
met à part les ofuves. 

Ce qui fait que La quinre eft moins harmonieufe 

ue la tierce, c'elt qu'elle n'eit pas la première 
uierce, mais la (econde ; {i la feprième eft moins har- 
mornieufe que la tierce & la quinte, c'eft qu'elle n'et 
ni la première ni même la feconie , mais la croifième 


tierce. 
L'Adepte. 
Aiof l'harmonie décrotr à chaque érage. 
Sss 


ne Te pate ne + le nés 


506 SYS 


Pourquoi l'oétave eft-elle cependant une confon- 
nance parfaite, tandis que la feptième , qui eft moins 
éloignée , eft une diffonance ? 


L'Initiateur. 
IL faut diftinguer l'échelle de l'usiré de l'échelle de 


la variéré, 


Dans l'échelle de l'unité, qui fort de l'uniflon, 
chaque degré eft une oétave. 


L'oétave a donc plus d'unité que la double oétave ; 
& celle-ci plus que la triple. 


Dans l'échelle de la variéré, les degrés y font 
des tierces , & alors la feptième n'y eft pas regardée 
comme une feptième, mais comme ure troifième 
tierce, & La quinte comme une feconde tierce. 


Voyez maintenant la graduation, 


A la première rierce, deux parties peuvent che- 
miner enfemble parmouvement femblable, & en con- 
féquence par rous les autres, auffi long-remps que 
l'on veut; pourvu que l'on évite le faux tétracorde 
fa fol la ff, dans la mème cadence ou propofrion, 
parce qu'il fort alors de la voix muficale, dans la- 
quelle on doit fe renfermer, quand on ne double pas 
le Jyflème en tout ou en partie par Les oétaves. 


À la feconde rierce, à la quinte l'une de l'autre; 
pour faire plufeurs de ces fecondes tierces de (uite ; 
il faur procéder par mouvement contraire ; il faut 
qu'une partie monte pendant que l'autre defcend, 

A la troifième tierce, à la feprième , on ne 


faire deux de (uite, ni par mouvement femb 
par mouvement contraire. 


L'Adepte. 


Voilà en effer les trois tierces caraétérifées, & l'on 
y voir diminuer l'harmonie à chaque degré. Mais 
vous ne me parlez pas de leur reave:fement. 


ut en 
le, ni 


L'Initiatear. 


Ils font chacun plus diffonant , moins harmo- 
niéux encore que l'intervalle dire dont ils (ont ren- 


verfés; ce qui provient de leur plus grand excès de 
variété, 


La quarte eft moins barmonieufe que La quinte, 
puifqu'on ne put faire deux quartes & fuite, même 
par mouvement contraire. De plus , on ne peur débu- 
ter par une quarte; ce qui là met au-deflous de la 
uinte & de la faufle quinte, & mème au-ceffous de Ja 
eptième mineure & de la diminuée, puifqu'on peut , 
fans aucune préparation, commencer par l'un ou 
l'aucre de ces intervalles; car cout diffonans qu'ils 
fon, ils ont néanmoins affez d'enfemnble pour per- 
mettre que l'on débute par l'un d'entr'eux, quoiqu'il 
faille rarement ufer de certe faculté, 


La feconde fuperfue & la majeure, qui fonc les 


SYsS 


moins harmonieux des incervalles renverfés, peuvent 
moins encore que La quarte former le début d'un 
morceau quelconque, 


Ainf la diminution d'harmonie eft donc bien gra- 
duée entre tous les intervalles, 


Moins les intervalles dire&s de l'échelle de la va- 
riété font grands, & plus ils font harmonieux. 


La fauffe quinte eft plus harmonieufe que la fep- 
tième diminuéc, 


La feprième diminuée eft plus harmonieufe que [a 
feptième mineure. 


Plus les intervalles diffonans renverfés fonr grands, 
& plas ils font harmonieux. 


Le criton eft plus harmonieux que la feconde fu- 
perflue; celle-ci plus harmonicufe que la feconde 
majeure, 


Intervalles inharmoniques. 


La feprième majeure eftcout-à-fuir inharmonique, 
ainfi que la feconde majeure ; & ce font les deux (euls 
intervalles diatoniques qui ne puiffent pas entrer dans 
un accord. 


Des intervalles inharmoniques du genre chromatique. 


La tierce diminuée & (on renverfement, la fixte 
fuperflue. 


La fixte fuperfue n'étant phyfiquement qu'une 
feprième mineure, devroir en cette confidération 
être en quelque forte un intervalle harmonique. 


OsSERVATION. 


L'orcille interprèce roujours le plus favorablement 

nffib'e les intervalles qui lui fonc préfentés, quand 

rar ste de ces intervalles lui permet de s'y mé- 
prendre. 


Ut la # eront pour l'oreille ur fb, % ce qui précède 
ne la force à reconnoître us {a 4, & par conféquent 
une fxre (uperflue dans cet incervalle. 


Si mi (eront également pour elle f fa, parce 
u'elle croic plutôt une fauife quinte ce qui peut en 
re une, que de le croire un triton ou quarte (uperfue. 
Elle prend ut ré# pour we mib, jufqu'à l'éclaircif= 
fement. 


Elle prend également une quinte fuperfue pour 
une fixce mineure , ur fo/# pour ur lab. 


L' Adepte. 

Ainf , pour éviter tourc équivoque , on ne devra 
donc jamais débuter par une feconde [uperAue, par 
une quirte fuperfue, par un tricon ou par une fiste 
fuperfuc. 


L'Initiateur. 
Fort bicn, Mais comme il a déjà été dit que Les 
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intervalles diffonans qui ne font pas directs ne pou- 
voient commencer un Morceau , ON ne pourta MËME , 
après avoir frappé la conique route feule , & fans fon 
accord parfait majeur ou mineur , faire uw fol #, car 
cerre fixte fuperAue feroic prife pour une fixte mineure, 


On ne pourra pas non plus frapper une feconde [u- 
perflue, car une feconde ur ré# Leroit prife pour la 
tierce ue mib. 


Or, on enr que cer inconvénient feroit paré, & 
l'équivoque dite » fi l'accord parfait ET: fe fai- 
foit entendre avant ur fo/ # ou avant ut ré#, 


L'équivoque feroit double après l'accord parfait 
mineur, cr alors il y auroit une double raifon pour 
voir ur lab dans ur fol, ut mib dansut ré#, 


La fixte fuperflue we La feroit dans le même cas 
après l'accord parfäir majeur ; car après ut mi fol, 
Jot la & fera pour l'orcille fo/ fb, jufqu'à la réfolu- 
tion de certe diflonance , jufqu'au contéquent de cet 
antécédenr, qui en donne l'éclaircifflement. 


La quarte faufle ur # fa eft un intervalle chroma- 
tique que l'oreille prendroit pour une tierce majeure 
chromatique réb fa, fi elle frappoit après un ur leul, 
& même après l'accord parfait majeur ou mineur, 


Des intervalles inharmoniques donnés par les cordes 
du genre enharmonique. 


La tierce maxime ur mi fera prife pour la quarte 
ut fa , fi l'on n'eft pas éclairci {ur la nature de cet in- 
terValle inharmonique par ce qui le précède, 


La feprième fuperflue we fF# fera prife une 
oétave juite, fi l'on n'eft pas Éiri Ce la a de 
cet intervalle par ce qui le précède. 


L'oreille donne toujours aux fons qu'elle entend, 
l'interprétation la plus fimple & La plus favorable. 


Elle interprète comme diatonique le chromatique, 
que rien n'empêche encore de prendre pour diatoni- 
que; & elle inrerprète comme du chromatique l'en- 
barmonique, que rien n'empêche encore de prendre 
pour du sai du 


Ainf, c'eft peu que le compofiteur mette du chro- 
matique fur le papier, il fera du diatonique pour 
l'oreille, 5 fe la conviétion de celle-ci ; & l'enhar- 
monique [ur le papier feulement , ne fera que du dia- 
tonique ou du chromatique, felon Le cas , jufqu'à ce 
qu'il Loic de l'enharmonique réel ut les yeux 

ui lifent, & jugent par l'orthographe de la mulique 
c ce qui fe pañle dans l'idée de l'auteur, mais pour 
l'oreille , qui ne le fent qu'autanc que cela eft avéré 

1 & inconteftable, & non idéal. 


Ceux qui ne favent pas écrire la mufque , mettent 
fouvent les cordes d'un genre à la place de celles d'un 
autre genre ;mais on ent que cette fauffe orthographe, 
qui trompe les yeux & la penfée, ne trompe point 
l'oreille, qui n'en croit pas les fignes, mais les chofes. 
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Je dis les chofes & non pas les fons, parce que, 
| ur l'oreille ou pour notre ame , les fons ne fonc pas 
Éulemeet des [ons phyfiquement entendus, mais des 
fons métaphylquement compris, intellcétuellement 
faifis & interprérés ; ce qui ne fuppole cependant rien 
.. de naturel , car il ne peur exifter de convention 
ut les fons & fur leurs relations : ils font diaco- 
niques, chromatiques où enbarmoniques , iudépen- 
damment de notre volonté & des idées contraires que 
nous pourrions fauflement avoir {ur ces {ons & [ur 
leurs intervalles refpeétifs. 


Voilà donc à cet égard des notions nouvelles , des 
notions certaines, Ces vérités n'appartiennent qu'à la 


nature qui me les a fournies, & à la réflexion qui me . 


les a fait découvrir. Elles expliquent, à ce que je 
crois , rout ce qui concerne Les fons du fyffème & leurs 
intervalles , hors ce que nous fommes condamnés à 
ignorer à jamais, dans cette fcience comme en route 
autre, la nature nous cachant partout les caules 
premières; & les fecondes étant les plus profondes 
auxquelles l'intelligence humaine puifle atteindre. 


Le muficien ne pourra donc plus , fans fe déshono- 
rer pat [a mauvaile foi ou fon ignorance , enfeigner 
que la quince eft une confonnance parfaite. 


Le phyficien ne pourra plus ve que les inter - 
valles font confonnans en raifon du concours plus ou 
moins fréquent des vibrations, ce principe étant évi- 
demment ablurde , puilque, contre le fentiment irré- 
cufable de l'oreille , il fait de la quinte (1) (qui n'eft 
pas confonnante), une confonnance plus harmo- 
nieufc que la tierce majeure. 


On remarquera cependant , à l'avantage des phyf- 
ciens, que ce principe, qu'ils appliquent fi mal-a- 
propos à la quinte, à la tierce majeure, puis à la 
mineure , après l'avoir appliqué à l'uniffon & à l'oc- 
rave , en fuivant l'ordre des nombres & des aliquotes 


Cetre échelle a pour bafe , pour point de départ, 
l'unifon , ain qu'ils été di précédemmens. 
Li E : : : 1 1 u 
T 3 4 8 160 3 GG 18 
Prile inverfemenr & en allant au grave, cetce échelle 
M6 16 3 6 18 


TLEL 5 LL 585 23 


Mais G cetre bafe s'applique à merveille à cette 


(1) Je dis La quinte, au lieu de dire {a douyième ; & je dis 
la tierce majeure, au lieu de dire la dix-féprième, parce qu'on 


fait que, defcendue d'une o@ave, la douzième ef une. 


quinre ; que la dix-feptième , defcendue de deux oétaves , eit 
une icrce majeure, 
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échelle, parce qu'après l'uniflon , ce qu'il y a de plus 
reflemblant à cet un fon & de plus un avec lui, c'eft 
l'oétave ; puis la double oétave , la triple, la qua- 
druple, la quimuple, la fexruple & la fepruple , il 
u'eu eft plus ainf lorfqu'on prend l'autre échelle, 


L'Adepte, 


Vous m'en avez dit la raifon. C'eft qu'ici le ren- 
verument de l'union eft bien l'oétave ; celui de 
J'o‘rave, la double oétave; celui de la doub'e oétave, 
la triple ; celui de la triple , la quadruple ; & ainfi de 
[uite. Mais le renverfemenr d: l'oftave n'eft pas la 
douzième ou la quiate , pour que la douzième où la 
quinte Loir, aprè: l'oétare, l'intervalle le plus confon- 
nant; le renverfement de la quinte n'eft pas la 
double cétave, pour que la double oétave vienue 

. . E 1:43 
après certe douzième ou quinte. Ainfi donc = à 3 & 
eft une échelle rrès-ordonnée en apparence , & rela- 
tivement aux nombres 1,2, 3, 4, mais très-défor- 
donnée quant 2 ce qu'ils expruimeut, quand on veut en 
faire les degrés d'une échelle harmonique: décroiflante ; 
puifque la double oétave :, qui vient après :, elt 
insontellablement plus cunfonnante que la double 
quinte ÿ. 


11 fauc donc, four ne pas renoncer à un principe 
auifi faux , n'avoir point d'oreille qui nous guide , ou 
avoir un entécement que certains philof»phes peuvent 
montrer, mais qui n'eft nullement Li ru 5 
puilque c'elt de la déraifon toute pute , & l'oppolé 
de ia philofophis & du raifonnement, 


L'Initicteur. 


La fimplicité des rapports dont Defcartes avoit , en 
homme lupérieur , foupçonné le principe, n'eft nul- 
lement applicable à cette dernière échelle, mais à 
celle de l'uniflon & des oétaves feulement, aiuf que 
celle du concours des vibrations, 


C'eft dans cette éche'le que les Anciens éroicnt 
reliés. Avons-nous bien fair d'en forrir ? 

Oui , aflurément ; car nous n'avons pas délailTé La 
première pour nous sé uniquement dans la feconde ; 
mais nous ayons le efprit de les employer tour a 
tour, & felou qu'elles conviennent mieux aubut qu'on 
fe propole. 

Pour fe convaincre que le principe de la fimplicité 
des rapports & celui du concours des vibrations ne 
font applicables qu'a l'échelle 5 ÿ 5 5 , & à la 
proportion double ou fous-double, c'eft que, de quel- 
que manière que l'on prenne la fuite des nombres 
1134567389, elle ne peur s'acorder avec 
l'ordre des confonnances & des diflonances. 


Suit-on 1—1,1—2,1—3,1—4,1—$,1—6, 
1—7,1—8, 1—9? 


Voici ce qui arrive. 
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1—1 donne l'uniflon, sprès lequel vieur l'Lê.ve 
1—2,ce qui eft uras-bien. 


Mais après l'oétuve 1— 2, vient la doutle quinte 
13; ce qui elt erèi-mal, car après l'edtrve, 
confonnance directe la pius harmonteufe fous le rap 
port de l'urité elt bi.n cerrairement la double cétive 
1—4, & la cuinte, en fe plaçant avant celle-ci, lui 
Fac une injuftice ; lus criante que n'elt ceïle de l'entrée 
à l'Académie d'un homme de peu de mécixe , de pré- 
férence a celui qui en a besucoup. 


Si une théorie , à laquelle on ne donne poirt de 
fuite , parce Qu'on ne com ofe pas d'après les prin- 
cipes qu'e‘le établie, peut permeure ae femblables 
écares , il n'en eft pas de même de la pratique, où le 
faux ne peut figuter fans y être aperçu & fans re- 
burer l'oreille, 


Le mot ignorunt ou le mot imjuffice n'eft pas écrit 
à l'Académie au deffus ds Fau:euil qui eit injuflc- 
ment occupé; mais fur chaque intervalle qui prend 
la place d'an autre, il eft écrit, méprife. faute, pour 
celui qui a l'œil ailez pe-çant pour le lire, c'eit à- 
dire , l'oreille affez formée pour s'en apercevoir. 

La quinte eft donc juftement renvoyée par l'or-ille 
& par mon fyffeme, non-leulement après Ja double 
oétave & toutes les oétaves juiles, mais après la 
tierce majeure & la miveure , & après la fixie ma- 
jeure & la mineure, 


1—$ vient donc avagt 1—3 & après 1—4. 


Cette interverfion des nombres déplaira ans doure, 
non-feulement à ceux qui aiment à y t ouver le prin- 
cipe des choles, mais aux gens qui veulent à toute 
force les y voir, quoiqu'ils ne s'y crouveur pas. 

Qu'ils prennert patience, nous les fatisferons 
peut-être bientôt, fi la nature le permer. 


1—6 qui donne la triple quinte, place donc cette 
fois la quinre après la tierce. 


1—7 qui donne la feptième mineure trop f. ible, 
place donc, fans façon , la feprième avant da sriple 
vélave 1—8, 


Pour le coup, on fevr fort bien qu'une telle dérai- 
fon ne peur pas être la raifon j ni une fi fauile bafe 
un véritable principe. 


Fuyez-donc, prérendus favans ; & emportez votre 
faufle échelle. 


Müis en voici d'hutres qui enfilent une route dife- 
rente. 


Examinons ou elle conduit. 


1—21 commence très-bien la chaîne, puifque c'eft 
l'oétave. 


2—3 la fuir mal, puifque c'eft la quinté, qui ne 
doit venir qu'aprè; la tierce. 


3—4 vient bien après la quinte, puifque c'eft le 
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rénverfement de la quinie, qui eft là quarte ; mais 
fort impertincmment avant 4-$,qui eft la tierce 
majeure, & $—6 qui eft la vierce mineure , & qui 
toures deux ont le droit de fe placer avance la quipce, 
& à plus forte railon encore avant la quatre jufte; 
puifqu'il eft reconnu, mème par ceux qui enfeignenc 
qe la quinte eft une confonaance , que la quarte eft 
une diffonance, 


C'eft donc à l'erreur encore que conduit cette fe- 
conde route : cherchons donc un troifitme chemin, 


A la fatisfa@ion des favans & à la nôtre, nous 
avons déjà montré que l'échelle de l'unité évoit dans 
la progreflion des oétaves, & rélulroitde la proportion 
double ou fous-double. 

L' Adepte. 


Chercherez-vous dans la proportion triple certe 
feconde échelle ? 


L'Initiateur. 


Non vraiment ; car que donne la proportion triple 
ramenée d'une oétave ? 


L'Adepre. 
Elle donne des quintes, 
Fa Out fol ré la mi f. 
1 3 9 2% 8e 243 29 
L'Initiateur, 


Hé bien, que voulez-vous faire de cela ? 
Fa ut fol formen:-ils un accord ? 
L'Adepte, 
Non ; mais fa La ut, ui mi fol & fol fi ré en font. 
L'Initiateur. 


Fort bien ; mais c'eft 1 3 $ qui vous a donné le 

mier, & non pas 1,3, 95; c'eit 3 9 15 qui vous a 
donné le fecond, & non 3,9, 17. Donc vous mèlez 
ici d'ux proportions , la triple & la quintuple, & 
vous fortez de l'unité du principe , puilque vous en 
embralez deux à la fois. 


L'Aderte. 


Je le conçois; mais c'eft Rameau qui raifonne 
ani. | 
L'Jnitiateur. 


Rameau eût dû chercher dans la proportion triple 
ce qu'elle donne en effet; & par conféquent le 
fyhème mélodique, qui n'a befoin, pour fe compléter 

ans toutes les oétaves, que d'appeler la proportion 
double ou fous-double à (on f:cours, 


Mais pour former des accords , recourir à ces 
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quintes , c'eft prendre une fauffe route, puifque les 
accords ne fe compofent que de tierces. 


Une tierce eft un accord, deux tierces un double 
accord , trois tierces un er.ple accord; elles fe 
trouvent ‘dans 4—$, $—6 & 6—7; & alurs vous 
voyez que voilà, de nouveau, des nombres qui fe 
fuivent, & ceux-ci s'accordent avec la mufique. 


Ce font là les accords fo! f, fol fi ré & fol fi ré fa 
donnés par la réfonnance du corps bd fol. ’ 


Je conviens que la tierce 6—7 de certe réfonnance 
naturelle eft trop fnible, Que faire alors ? prendre 
le modèle de la troifième ricice ré fa fur celui de la 
feconde de ces rierces , qui eft f ré. 


Il uffie donc que la nature nous donne l'otive 
jufte & la quinre jufte, pour trouver, pat ces deux 
proportions reconnues comme canoniques , tout le 
fifème mélodique : & il fufit qu'elle nous donne 
là tierce majeure & la mineure jointes à l'oétave, 
pour crouver toute l'harmonie; car ce qui la com- 
pofe, ce ne font que des tierces mineures toutes 
feules, ou deux d'entr'elles unies à une majeure. 


Pour trouver tous les élémens de la mufique, il 
nc faut donc pas {e perdre dans des calculs infinis; 
mais il fuffit de répérer ces quatre proportions toutes 
fimples autant de fois qu'il en eft befoin. 


CoNCLUSs1ON DE CE SYSTÈME ET DES SYSTÈMES, 


Le monocordifime , prèché par l'abhé Jamard & par 
l'abbé Feytou, n'eft pas la vraie doétrine de la mu- 
fique , non-feulement parce que l'échelle du mono- 
corde étant faufle en p'ufieurs points, & contenant 
même des intervalles étrangers à la mufique, eile n’en - 
peut devenir l'échelle, mais encore , parce que les 
différens principes de ces monocordiltes font oppolés 

la pratique, & d'une abfurdiré révolranre pour 
tour homme qui n'eft pas né fourd & privé entière- 
ment du fens de l'ouie. 


Quoique perfonne ne femble mieux favoir que lui 
ce dont il s'agit [ur rous les points de la théorie , en- 
vifagés par fes devanciers, nul efprit (yftématique 
n'a accumulé autance d'erreurs, les unes fur les autres, 
que l'abbé Feytor. 


Incapable d'être arrêté dans fes écarts par {a conf- 
cience muñcale , trop peu éclairée , & trop 1éfola à 
fonder un fyfléme, pour ne pas franchir , à l'aide des 
fuppoftions gratuires , rous les obftacles qu'il rencon- 
tre, l'abbé Feyrou s'empare de toutes les fauffes idées 
de Rameau, d'Eftève & autres, comme fi elles étoient 
des vrais prine'p2s , & qu'elles n'artendilfent que fon 
us pour perdre leur obfeurité & l:ur incertitude, 

eft avec la gamme de Jamard , avec le double em- 
ploi de Rameau & avec la théorie d'Eftève, fur les 
confonnances , qu'il établit ou corrobore fa doétrine 
infenfée. 11 voir l'harmonie chez les Grecs, qui ne s'en 
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font jamais douté; la baffe fondamentale dans le 
peëis des Lydiens ou dans le dicorde ; la réfonance 
du corps fonore dans deux vers d'Horace, qui igno- 
roir ce phénomène. Mais, malgré routes ces lumières 
réunies , le fyffème de Feyrou, qui feroit un monu- 
ment de fagelle s'il ne portoit à Faux de tous côtés , 
n'eft qu'une favante extravagance. 


à Rameau , il a concinuellement le défaut 
de conclure du particulier au général , & de ne pas 
SL ae non plus les (appoñrions gratuites ; en forte 
qu'il n'eft rien de ce qu'il a voulu établir , qui le foi 
véritablement. 


La baffe fondamentale , qui eft ce qui lui appartient 
le plus en propre , reftreinte aux mouvemens par de- 
grés disjoints , érant fans ceffe en oppofñtion avec la 
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pe ue, devient un fyfème infoutenable , réfuté par 
es chefs-d'œuvre des grands maîtres. 


Ses erreurs fur les confonnances, qu'il partage 
avec fes devanciers, que fes fucceffeurs Lars gr 
avec lui, & qui fervent de fondement au Traité de 
Fux , à celui de M. Cartel & à tous les autres, doi- 
vent faire romber cette théorie dans l'oubli, réfervé 
tôt ou card à vout ce qui eft contraire à la vérité. 


Mon fyffème , qui n’eft que l'explication de ce qui 
eft reconnu Er aitement bon par routes les oreil 


muficales , vivre autant que les véricés fur le(- 
quelles il s'appuie ; mais La ation générale de 
certe doétrine fera fans doute tie par tout ce Que 


les préjugés ont de force , & la jaloufie d'aétivité 8e 
de puiffance, 


( De Momigny.) 


D r étm—. mn - 
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T. Cette lettre s'écrir quelquefois dans les partitions 
pour défigner la partie de la raille, lorfque cette caille 
prend la place de la balle , & qu'elle elt écrite fur la 
même portée , la baffe gardant le racet, 


uelquefois, dans les parties de fymphonie , le T 
PAS agen où rutri , & cut à à la leutre S, ou 
au mot Ÿ 4 ou folo , qui alors doit néceffairement 
avoir été écrit auparavant dans la même parrie. 


TÀ. L'une des quatre fyllabes avec lefquelles les 
Grecs folfoient la mufique. ( Voyez Sozrisr, ) 


TABLATURE. Ce mot fignifioit autrefois la 
totalité des fignes de la mufique; de forte que , qui 
connoiïffoit bien la note & pouvoir chanter à livre 
ouvert, étoir dit avoir la rablature, 

Aujourd'hui le mot tablature (e reftreint à une cer- 
taine manière de noter par lettres, qu'on emploie 
pour les inftrumens à cordes qui fe touchent avec les 
doigts, rels que le luch, la guicare , le ciftre , & au- 
trefois le théoibe & la viole. 

Pour noter en tablature on vire autant de lignes pa- 
rallèles que l'inftrument a de cordes, On écrit enfuite 
fur ces lignes , des lertres de l'alphabet qui indiquent 
les diveries poftions des doigts fur la corde , de Émi- 
ton en femi-ton. La lertre a indique la corde à vide , 
b indique La première pofrion, « la feconde, d la 
troifième , &c. 

A l'égard des valeurs des notes , on les ue par 
des sg ob de valeurs er her ro nn 
pe fut une même ligne, parce que ces notes ne 

crvent qu'à marquer la valeur & non le degré, 
Quand les valeurs font ronjours femblables , c'eft-à- 
dire, quand la manière de fcander les notes eft la même 
dans routes les mefures, on fe contente de La mar- 
quer dans La première , & l'on fuir. 


Voilà tout le myftère de la sab/ature, lequel ache- 
vera de s'éclaircir par l'infpeétion de la Planche de la 
tablature où eft noté le premier couplet des Folies 
d'Efpagne en tablature pour la guitare. 


Comme les inftrumens pour lefquels èn it 
la tablature ontla plupart hors d'ufage, & et, pe 
ceux dont on joue encore, on à trouvé la note ordi- 
naire plus commode, la sub/ature eft prefqu'entière- 
ment abandonnée, ou ne fert qu'aux premières le- 
çons des écoliers, (J. JL Rouffeau.) 


TABLEAU. Ce mor s'emploie fouvent en muf- 
que pour défigner la réunion de plufieurs objets for- 
mant Un tout peint par La mufique imicative. Le ta- 
blcau de cer air eff bien definé ; ce chœur fait tableau; 
cet opéra «ff plein de vableaux admirables. 

(1. J. Rouffeau, ) 


Taszsau. La mufique eft féconde en sab/eaux , 
dont il n'eft pas roujours facile de faire l'analyle. 


Roufleau me femble errer d'une façon bien pronen- 
cée ps il ne veut accorder la faculté d'imiter qu'à 
la mélodie, & d'énergie qu'à la mufique théâtrale & 
dramatique. 

Que feroit, dans l'Iphigénie en Tauride de Gluck, 
la mélodie des paroles ci-après , féparée de l'har- 
monie ? 

Onesre. 
Le calme rentre dans mon cœur ; 
Mes maux ont donc laffe La colère célefte ? 
Je rouche au terme du malheur : 
Vous laiffez refpirer le parricide Orefte, 
Dieux juftes, ciel vengeur ! 
Oui, oui ; le calme rearre mon cœur. 


IL faut convenir que, réduite à elle-même , cette 
mélodie feroic ici une bien crifte figure, 


Mais qu'on écoute le travail de l'orcheltre, & fi 
l'on n'elt pas affez exercé pour en comprendre l'ex- 
preflion , que l'on s'aide de La pcinture admirable 

ue M. Miel en fait dans fon Effui fur Les beaux arts. 
rs on en failira rout le mérite; car la fenfbiliré 
n'a jamais mieux entendu ou deviné le Le Mais 
cerre fenfbilicé exquife n'eft pas la feule lumière qui 
guide la plume de M. Mic! : c'eft un amateur, mais 
on n'aime pas comme lui les arts fans en poiféder 
le fentiment & le génie. 


L'analyfe de chacun des rableaux qu'il paffe en 
revue, elt clle-mème uo rub/eau délicieux que le 
mufcien & le poëre favoureront autant que les pein- 
tres eux-mêmes. ‘ 

Rouffeau fe trompe quand il dir que la mufique 
théäcrale eft La (eule éncrique il A vrai que par 
qu'il parloit ainf, les sableaux magnifiques que pré- 
{enreut les [;mphonies, les quatuors & les fonates 
d'Haydo , de Mozart & de Boccherini, éroient encore 
en germes imperceptibles dans la tère de ces hommes 


immortels. 


Rouffeau ne voyoit alors la mufique, ou de bonne 
mulique, que dans les opéras qu'il avoit entendus 
dans fon féjour en Iralie. ( De Momigry.) 


TACET.. Mor latin qu'on emploie dans La mufigne 
De indiquer le filence d'une partie, Quand, dans 
e cours d'un morceau de mufique, on veut marquer 
un filence d'un certain temps, on l'écrit avec des 64- 
tons ou des paufes. ( Voyez ces mots. ) Mais quad 
quelque partie doit garder le filence durant un mor- 
ceau entier, on exprime cela par le mot twcer, écrie 
dans cetre partie au-deffous du nom de l'air ou des 
premières notes du chant, (1. J, Roufeau.) 


US VO De 
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TAILLE, anciennement TEenOR. La feconde des 
quatre parties de la mufique , en comptant du grave 
a l'igu. C'eit la parte qui convient le mieux à la voix 
d homme laplus commune , ce qui Fair qu'on l'appe.le 
aulli voix humaine pat excellence. 


La raille fe divie quelquefois en deux autres par- 
ties, l'une plus élevée, qu'on appelle première où 
huute-taille ; V'autre plus balle , qu'on appelle féconde 
ou baffe-taille, Cette dernière elt en quelque manière 
une partie mitoyenne ou commune eufre La caille & 
là balle, & s'appelle aufli, à caufe de cela, comcnr- 
dant. ( Voyez PARTIES. ) 

On n'emploie prefqu'aucun rôle de caille dans les 
opéras français : au convraire, les Icaliens préfèrent dans 
les leurs le enor à la baffle, comme une voix jlus 
dexible , auffi fonore , & beaucoup moins dure. 

(J. JT. Rouffeau. ) 

Le mot raille a vieilli à on cour, & celui de senore 
ou tenor, felon qu'on le fair venir de l'italien qu du 
laun, eft redevenu fm. en vogue, depuis que nous 
n'avons plus ou prefque plus de haures-contre, 

(De Momigry.) 


TAMBOUR. laftrument militaire de À pren 5 
c. mpofé d'une caille ou d'un corps rond de cuivre 
ou de bois, de deux pieds de haut envirun , dont le 
detlus & Le detfous font formés par une peau d'anc , 
préparée, rendue au moyen de deux cerceaux, 
auxquels font attachées des cordes propres à ter office. 
On bar le tambour avec deux baguettes. 


Le tambour s'unit aux fifres , ou les fifres au tam- 
bour. 11 s'unic auffi quelquefois à route la mufique 
militaire. 

On appelle tambour celui qui en joue; c'eft ce 
qu'on noinme aufli bactre La caiffe. 


Tausour p'atrain. C'eft une forte de rimbale 
dont la caitle elt de cuivre, & qui n'a de peau que 
d'un feul côté, 11 Le bar comme le sambour de bafque. 


Tausour De sAsQUE où DE Biscave. C'eft un 
petit sambour dont le cercle n'eft guère que de 
deux à quarre pouces, couvert d'une feule peau, & 
garni de grelots & de lames de cuivre que l'on fait 
rélonner avec le sembowr, foit avec les doigts en glic- 
l'un [ur la peau ou en la bactant, foit PRE, doigts, 
le poing ou le coude, 


Il y a quelque temps que nos Dames, devenues un 
reu bacchantes, accompagnoient avec le tambourin 
ie piano, jouant des bacchanales ou valfes, 


Tamsour pes Nècres. C'eft un tronc d'arbre 
evidé & couvert d'un côté d'une peau rendue, de 
chèvre ou de brebis. 


On en Fait de diverfes dimenfions : on en voit de 


cinq pieds de long & de vinge ou trence pouves de 
diametre. 


TEM 


Tausove Des Larons, Il eft formé d'un blec 
de bois creufé, & de fizure ovale : il eft couvert 
d'une membrane bandée par des nerfs seints en rouge. 
On le frappe avec une clpèce de marteau d'os. 

| { De Momigry.) 


TAMBOURIN. Sorte de danfe fort à la mode 
aujourd'hui [ur Les théâcres français. L'air en eft très 
gai & le bar à deux remps vifs. 1 doir êere fautillanc 
& bien cadencé , à l'imication du Aütet des Proven- 
çaux ; & la baile doit refrapper la même note, à l'imi- 
tation du tanrourin où guluudé , dont celui qui joue 
du fûter s'accompagne ordinairement. , 


(1.7. Rouffeau. ) 


Tamsourin. Inftru rent de percuflion , monté de 
quelques cordes de laiton. 


TamsouriN DE Provence. Tambour dont la 
caille eft plus longue & plus étroite que celle du 
tambour ordinaue, & que l'on bat avc une feule 


baguette, (De Momigny.) 


TAM-TAM où Tsu-Tem (on prononce l'm). 
Inftrument de percuflion en ufage les Orien- 
taux, & admis, de cemps à autre , dans nos orchel- 
tres, pour des cffers terribles & lugubres, C'eit, dans 
[a forme , une efpèce de rambour de bafque, tout en- 
tier d'un métal compolé, qui a une vibration extraor- 
dinaire (1). (De Momigny. ) 


TASTO SOLO. Ces deux mots italiens , écrits 


dans une baffle continue, marquent que l'acccmpa- 


gnement ne doit faire aucun accord de la main droite, 
mais feutement frapper de la gauche la note marquée, 
& rout au plus fon oétave , [ans y rien ajouter , at- 
tendu qu'il lui feroic prefqu'irpollible de deviner & 
fuivre la tournure d'harmonie ou les notes de goûe 
que le compofireur fait pailer [ur la baffe durant ce 
temps-là, 


TÉ. L'une des quatre fyllabes par lefquelles Les 
Grecs folfient la mulique. (Voyez SoLriér. ) 


TEMPÉRAMENT. Opération par laquelle , au 
moyen d'une légère altération dans les intervalles , 
faifans évansuir La différence de deux fons voifins, 
on les confond en un, qui, fans choquer l'oreille , 
forme les intervalles refpectifs de l'un & de l’autre. 
Par ceue opération l'on fimplifie l'échelle en dimi- 
nuant le nombre des (ons néceflaires. Sans le rempé- 
rament , au lieu de douze [ons {eulement que con- 
ciéne l'oétave, il en faudroit plus de foixaute pour 
moduler dans cous les tons. 


(1) M. Beyer, phylcien renommé pour la pofe des para- 
tonnerres, avoit dans fon beau cabinet de phyfique un 
ram-tam remarquable par fa grandeur & fon effet, qu'il a 
ee pour la mufique militaire de S. M. l’empereur d'Au- 
triche. 


Sur 


a 
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Sur l'orgue, [ur le clavecin , [ur root autre inftru- 
menc à clavier, il n'y a & il ne peur guère y avoir 
d'intervalle parfaicement d'accord que la feule oétave. 
La ralonen et que crois tierces majeures ou quatre 
tierces mire :res devant faireune oétave jufte, celles- 
cila pañlenc & les autres n'y arrivent par; car Ÿ X 
‘ F<E TRIXIXIX I 
>= ?, An l'on et contraint de renforcer les 
tisrees mijeures & d'atfoiblir les mineures pour que 
18 oétaves & tous Les autres incervall:s fe coriefpon- 
dent exaétement, & que les mêmes touches pu:flent 
être employées fous leurs divers rapports. Dans un 
#oment je dirui comment cela [e fair. 


Certes nécefliié ne fe fr Le fentir cour d'un coup; 
on ne la reconnut qu'en perfetonnant le (yftème mu- 
fisal. Pythagore, qui trouva le premier les rapports 
des intervalles harmoniques, prétendoit que ces rap- 
pores Fullent olervés dans toure La rigueur mathéma- 
tique, fans rien accorder à la tolérance de l'orcille. 
Cerre févérité pouvoir être bonne pour fon temps, où 
touce l'étendue du {yftème fe bornoit encore à un fi 
petie nombre de cordes ; mais comme la plupart des 
inftrumens des Anciens étoient compolés de cordes 
qui fe rouchoiene à vide, & qu'il leur allo par 
conféquent une corde pour chaque fon, à melure 
que Le fyftème s'étendit, ils s'aperçurent que la 
règle de Pythagore, en rop mulupliane les cordes, 
cmpèchoit d'en tirer les ufages convenables, 


s 
— 


Atifloxène, difciple d'Ariftote, voyant combien 
l'exaéticude des calculs nuiloic aux progrès de la mu- 
fique & à la facilité de l'exécution, prit cout d'un coup 
l'extrémité oppolée ; abandonnant prefqu'entièrement 
le calcul , il s'en remit au (eul jugement de l'orcille, 
& + 9 comme inutile tour ce que Pythagore avoit 
établi. 


Cela forma dans la mulique deux feétes qui ont 
long-temps divilé les Grecs : l'une des Ariftoxéniens , 
qui éroient les muficiens de rrr l'autre des Pycha- 
gorici-ns , qui étoient les philofophes. ( Voycz Arts- 
TOXENIENS & PYrHAGOURICIENS, ) 


Dans la fuite, Pcolomée & Dydime, trouvant avec 
rail n que Pythagore & Ariftoxène avoient donné 
dans deux excès également vicieux, & confulrant à 
Ja fois les fens & la raifon, travaillèrent chacun de 
leur côté à la réforme de l'anc'en fyftème diatonique. 
Mais comme ils ne s'éloignèrent pas des principes éta- 
blis pour La divifion du tétracorde, & que, reconnoi(- 
fant enfin la diff'rence da ron majeur au ton mineur, 
ils n'ofèrent coucher à celui-ci pour le partager comme 
l'autre par une corde chromatique en deux parties 
réputées égales, le {yftème demeura encore long- 
temps dans un état d'imperfeétion qui ne permertoit 
pas d'apercevoir Le vrai principe du rempérament, 

Enfà vint Gui d'Arezzo qui refondit en quelque 


manière la mufique & inventa, dit-on , le clavecin. 
O:, il eft cerrain que cer inftrainent n'a pu exifter, 


Mufique. Tome II. 


0 
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non plus que l'orgue, que l'on n'ait en même temps 

trouvé le rempérament, {ans lequel on ne peut les 
accorder, & il eft impofible au moins que la pre- 

mière invention ait de beaucoup précédé la Ceconde ÿ 

c'eft à peu près tout ce que nous en favons, 


Mais quoique la néceflité du rempérament foit con- 
nue depuis long-teim;s , il n'en eft pas de même de la 
meileure règle à [uivre pour le décerminer. Le fiècle 
dernier, qui fur le fiècle des découvertes en tout: 
genre, eft le premier qui nous ait donné des lumières 
bien nettes (ur ce chapitre, Le P. Merfenne & M. Lou- 
lié one fuir des calculs ; M. Sauveur a rrouvé des di- 
vifions qui fournillent tous les rempéramens pofibles ; 
enfin M. Rame.u, après tous les autres, a cru déve- 
lopper le premier La véritable théorie du tempérament, 
& à même piérendu, fur cecte théorie , érablir comme 
neuve une prerique trés-ancienne dont je parlerai 

‘un moment. 


J'ai dit qu'il s'agiffoie, pour tempérer les fons da 
clavier , de renforcer les tierces majeures, d'affuiblic 
les mineures, & de diftribuer ces alrérarions de ma- 
nière à les rendre le moins fenfbles qu'il était pof- 
fible. Il faut pour cela répartir fur l'accord de l'inf- 
trument, & cet accord fe Éir ordinairement par 
quinues; cell donc pur fon effer fur les quinces que 
sous avons à confidérer le rempérament. 


Si l'en accorde bien jufte quarte quintes de fuite ,. 
comme ut fol ré la mi, on trouvera que certe qua- 
trième quinte mi fera, avec lus d'où l'onelt parti, une 
tierce majeure dilcordante, & de beaucoup trop forte; 
& en effet ce mi, produit comme quinte de /4, n'eft 
Pe le mème fon qui doit faire la cierce majeure d'uc. 
a voici la preuve, 


Le rapport de la quinte eft = ou +, à caufe des oc- 
taves 1 & 2 prifes l'une pour l'autre indifféremment. 
Ainfi la fucceflion des quintes formant une progre(- 
fon triple, dunnera we 1, fol 3, ré 9, da 17 & 
mi 81, 


Coenfidérons à préfent ce mi comme tierre majeure 
d'ut ; on rapport eft $ ou +, 4 n'étant que la doub'e 
octave d'r, Si d'oétave en oétave nous rappro.hons 
ce mi du précédent, nous trouverons mi f , mi 10, 
mi 20, mi 49, & mi 80. Ainfi la quinte de {a étant 
mi 81, & la tierce majeure d'us étant mi 80, ces 
deux mi ne fonc pas le même, & leur rapport elt +, 
qui fait précifément le comma majeur. 


Que fi nous poarfuivons la progrefli n des quintes 
jufqu'à la douzième puiflance qui arrive au f disfe, 
nous trouvercns que ce f excède l'ur donc il devroit 
faire l'union , & qu'il eft avec lui dans le rappore 
de 31441 à 524288, rapport qui donre le comma 
de Pythagore. De forte que par le calcul précédent, le 
fi ditle devroir excéder l'ut de trois commas majeurs ; 
& par celui-.i il l'excède feulemenc du comma de 
Pychagore. 


Mais il fau que le mème fon mi, “rs la quiure 
| j Trt 


— 
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de La , ferve encore à faire la tierce mejeüre d'ut ; il 
fau que le même f dièle, qui forme la douzième 
uinee de ce même ut, en faille auf l'oétave , & il 
auc enfin que ees diffétens accords concourent à conf- 
vicuer le yitème génér:1 fans mulriplier l:s cordes, 
Voilà ce qui s'exécute au moyen du tempérament, 


Pour cela , 1°. on commence par l'a du milieu du 
clavier , & l'on afoiblit les qua’re premières pr 
ea monrant, jufqu'a ce que la quatrième mi fafle la 
tierce majeure bien jufte avec le premier fon ur ; ce 
2. appelle la première preuve. 2°. En continuant 

accorder per quintes, dès qu'on eft arrivé [ur les 
dièles on renforce un peu les quintes , quoique les 
tierces en fouffrent , & quand on eft arrivé au fo/ 
dièfe , on s'arrête. Ce fut dièle doit Faire , avec le mi, 
une tierce majeure jufle ou du m ins foutfrable ; c'eft 
la feconde preuve. 3°. On reprend l'us & l'on accorde 
les quinres au grave; (avoir, fu, fi bémol ; &e., foi- 
bles d'adord ; puis les renforçant par degrés, c'eft-à- 
dire, afoiblifant les fons jufqu'à ce qu'on loir par- 
venu au ré bémol, lequel, pris comme ut dièfe, doit 
fe trouver d'accord & faire quinte avec fo/ dièle, au- 
quel on s'étoit ci-devant arrêté; c'eft la troifième 
pe Les dernières quintes fe rouveront un peu 
tes, de même que les tierces majeures; c'elt ce 

ui rend les tons majeurs de ff bémol & de mi bémol 
ombres & même un peu durs, Mais cette dureté fera 
fupportable fi La partition eft bien faite, & d'ailleu s 
ces tierces , par leur fituation, font moins employées 
que les premières, & ne doivent l'être que par choix. 


Les organifles & les faéteurs regardent ce tempé- 
rament comme le plus parfaire que l'on puiffle em- 
ployer. En effet, les tons naturels jouiflent par cette 
méthode de route la pureré de l'harmonie, & les rons 
tran{pofés , qui forment des modulitions moins fré- 
quentes , offrent de grandes reffources au muñcien 
quand il a befoin d'expreffions plus marquées: car il 
lt bon d'obferver, dir M. Rarresu, que nous rece- 
vons des impreflions différentes des intervalles à pro- 
spisss de leurs différentes alt‘rations. Par exemple, 
a tierce majeure, qui nous excite naturellement à la 
joie , nous imprime jufqu'à des idées de fureur quand 
elle cft trop forte; & la tierce mincure, qui nous 
porte à la renliefle & à la doucear, nous attrifte lorf- 
qu'elle eft crop foible. 


Les habiles mufciens, continue le même auteur, 
favent profiter à propos de ces différens effcrs des in- 
tervalles, & font valoir, par l'expreffion qu'ils en 
tirent , l'altération qu'on y pourroit condamner, 


Muis, dans (a Génération harmonique, le même 

. Ramecu tient un tout autre langage. Il fe repro- 
che fa condefcendance pour l'ufage Tu & détrui- 
fair vou ce qu'il avoit établi auparavant, il donne 
une fo:mule d'orze moyennes proportionnelles entre 
les deux termes de l'oétave, [ur laquelle formule il 
veur qu'on règle toute la fuce: fon du fyftème chro- 
marique ; & forte que ce fyflème réfultant de douze 
femi-tons parfaitement égaux, c'eft une nécefhré que 


TEM 


tous les intervalles femblables qui en feront formés 
foient aufli parfarement égaux encr'eux. 


Pour la pratique, prenez, dit-il, celic rouche du 
clavecin qu'il vous plui:a ; accordez-en d'abord la 
quime jufte , pus diminuez-la fi peu que rien : p'o- 
cédez sinf d'une quinte à l'autre , toujours en mon- 
tant, c'eft-à-dire, du grave à l'aigu, jufqu'à la der- 
nière, donc le fon aigu aura Pr, en. de la pre- 
mière; vous pouvez être certain que le clavecin fra 
bien d'accord, 


Cette méthode que nous propofe aujourd'hui M. Ra- 
meau, avoir déjà éré propolée & abandonnée par le 
fameux Cou-erin. On la mouve aufli cour au lo 
dans le P, Merfenne, qui en fait auteur un nom 
Gallée, & qui a même pris la peine de calculer les 
onze moyennes proportionnelles dont M. Rameau 
nous donne la formule algébrique. 


Malgré l'air (cientifique de certe formule , il ne pa- 
roic pas que la pe qui en rélulte ait été jufqu'ici 
goüiée des muñiciens ni des faéteurs. Les premiers ne 
penvent fe réfrudre à fe priver de l'énergique variété 
qu'ils crouvent dans les diverfes affcétiuns des tons 
qu'occafionne le rempérament érabli. M. Rameau 
leur dir en vain qu'ils fe crompent , que la variéei fe 
rouve dans l'entrelacement des modes ou dans les 
divers degrés des roniques, & nullement dans l'al- 
técation des incerval es; le muficien répond que l'un 
n'exclue pas l'autre, qu'il ne {e tient pas corvaincu 
par une aflertion , & que les diverfes affcét ans des 
tons ne font nullement proportionnelles aux diférens 
degrés de leurs finales ; car, difentils, quoiqu'il n'y 
ait qu'un (emi-ton de diftance entre la fina'e se ré & 
celle de mi bémol, comme entre la fi ale de /a & 
celle de fi bémol, cependant la même mufique nous 
affiétera rrès-différemment en À {a mi ré qu'en B fa, 
& en D fol ré qu'en E la fai & l'orcil'e artentive 
du muficien ne s'y rrompera jamais, quard même le 
ton général feroit hauffé où baiffé d'un (emi-ton & 
plus ; preuve évidente que la variété vient d'ailleurs 
que de la fimple différente élévation de la tonique. 


A l'égard des fé urs, ils trouvent qu'un clavecin 
accordé de cette manière n'elt point aufli bien d'ac- 
cord que l'affu-e M. Rameau. Les titres majeures 
leur p.roiffeat dures & choquantes; & quand on 
leur dit qu'ils n'ont qu'à {e faire à l'alrération des 
tierces comme ils s'éroient fairs ci-devant à celle des 
quintes, i's répliquenr qu'ils ne conçoivent pas com= 
ment l'orgue pourra e Faire à fupprimer les barre- 
mens qu'on y entend par certe manière de l'accorder , 
ou commert l'oreille ceffera d'en être offenfé:. Puil- 
que, par la nature des confonnances , la quinte peut 
être plus altérée que la tierce fans choquer l'oreil'e 
& fans faire des bunvene, n'eft-il pas convenable 
de jeter l'altération du côté où elle eft le mins cho- 
quante, & de laiffer plus juftes, par préférence, les 
intervalles qu'on ne peut akérer fans les rendre dif- 
cordans ? 


Le P. Merfenne affuroit qu'o difoit de fon remps 
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les premiers qui pratiquèrent fur le clavier les 


emi-tons , qu'il y Lo fentes, accordèrent d'abord 
toutes les gr peu près felon l'accord égal p'o- 
fé 


: Rameau; mais que leur oreille ne pou- 


vant louffrir la difcordance des tierces majeures né- 
ceflairement trop fortes, ils rempérèrent l'accord en 


affoiblidlanc les premières quintes pour bailler Les 


tierces majeures, Il paroîr donc que s'accoutumer à 
cette manièse d'accord n'eft pas, pour une oreille 
exercée & fenfible, une habitude aifée à prendre, 


Au relte , je ne puis m'empècher de M Le ici ce 


que | ai dit au mor Consonnance, fur la raifon du 
Late que les confonnances font à l'orcille, tirée de 

« fimplisicé des rapports. Le rapport d'une quinte 
tempérée. fclon la méhode de M. Rimeau, et ce- 


sé 7 — 
di ci V/30 xy/ 3. Ce rapport cependant plaît 


12 
à l'oreille ; je demande fi c'eft par (a Ginplicir£ ? 
(2.3. Rouffeau.) 


TEMPÉRAMENT, Il faut l'avouer, l'inftinét a 
to jours micux conduit les hommes qu'une fience 
purement trs , que l'expérience ne reti uc pas 
dans de jufles limices. En vain, depuis Pythagore & 
avant lui, les mathémariciens ersent aux muficiens 

d'ils chantent ou jouent faux; ceux-ci vont tou- 
jours leur train, & charment ces Cavans eux-mêmes, 
parce qu'ils feutent encore mieux que les (avans ne 
railoïne t. 


D: ce que, par les quatre quintes ou douzièmes 


confécutives wt 1, fo{3, ré 9, La 27 & mi 81, 
on obtienc un mé différenr qu'en prenant le mi donné 
par les oétaves du cirq uième de la corde wr, favoic : 
mi ÿ mi mi 
cu, avec railon, qu'il falloit un tempérament pour 
amener ces deux m1 au même point, fi l'un vouloir 
qu'ils s'accorduffent. 


Pour les accorder, fait-on faire à chacun de ces mi 
la moicié du chemin ? 

Non; on a décidé que le mi 81, ayant feul tort 
dans ceure affaire, feruir lui feul tous les fais du 
riccommoJemenc, en Le rapprochant jufqu'à mi 80 
qui ne doit pas bouger, 


. Mais où eft , alors, le rempérament ? 


Ileft daus la diminution de chacune des quatre 
quintes ur fol, ful ré, ré la & la mi j car ce mu, 81, 
Li 


« : o 4 
mi 7= & mi =, où en a con- 
o 80 


3 9 927 3384 
n'étant pas trop haut par le feul faic de la quatrième 
uinte , /a mi, mais auf, & également, par celui de 
chacune des trois autres quinces, toutes quatre doivent 
êsre proportionnellement baiffées , pour ne plus arriver 
à $1, mais à 80 feulement. 


Si le point mathéinatique eft #1, pourquoi n'y pas 
iles arriver ces quintes ? 
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On vient de Le dire; c'eft pour que 81 devienne 80. 


La nature & les mathématiques ont donc ici deux 
poids ou deux mefures, puifque par un moyen on 
arrive à 80, &, par l'autre, à 81? 


Si ces points font tous deux également naturels & 
mathématiques , pourquoi facrifier l'un à l'autre, & 
pourquoi elt-ce la juibefle de la progrefion triple 
que l'on immole de préférence à celle de la double, 
cotée fur la quincuple ? 


C'eft que l'oreille confulrée eft , dit-on , inexorable 
fur la juftefle de l'oétave, & qu'elle fe relâche de 
cetre rigueur à l'égard des quintes; c'eft-à-dire, que 
l'oreille feroit donc un juge d'une équité parfaire à 
l'égard de l'oétave, mais une Fauffe balance à l'égard 
de la quinte ? 


Sur quoi fe fon ‘e-t-on pour voir dans l'oreille une 
canfcience (erupuleufe qui murmure au moindre 
défaut de juftelle qu'elle aperçoit dans l'oftave, & 
pour voir dans cette même oveil'e, & au même in(- 
tant, une confcience relâchie, qui pafle fans effort 
fur le défauc de jufieife de la quinte ? L'oreille auroi- 
elle aufli deux poids & deux mefures; ou n'eft-clle 
clair voyante que [ur le compte de l'oétaye ? 


Il me femble que f elle eft bon juge d'un inter- 
valle, elle doic êcre également bon juge de tous ; &, 
en conféquence, que la quinte, que l'on appelle 
tempéiée, jour ne pas l'appeler Eufe, eft au moins 
da quinte jufle muficale, U celle n'eft pas da quinte 


iefle mathématique ; par la railon qu'il me paroït rour- 


à-fait inconvenant de vouloir que la nature le con- 
tredife elle-même dans Les plus fimples opérarions. 


De deux chofes l'une, ou les données de la propor- 
tion criple où foustriple ne font pas mufcales, ou 
clles doivent s'accorder avec celles de la proportion 
double ou fous-double, fi La nature veux de ces deux 
chofes n'en F.ire qu'une feule; fans quoi, il eft évi- 
dent qu'elle feroit es contradiction avec elle-mème. 


Or, la proportion triple donnant 81 & la double 
80, fi ces te:mes (ont rous deux naturels & mathé. 
matiques, & qu'ils doivent cependant fe réunir & ne 
faire qu'une ieule & même chofe, l'odave jufte, il 
faut bien que la quinte mathématique foic erop forte 
& hors de la vraie proportion muficale ; & il faut 
bien en même temps que l'ane de ces proportions ne 
foit pas exate & ne puifle fervir que d'approxima- 
teur, & non de régulateur parfait. 

Alors, dire aux mufciens qu'ils accordent, chan- 
tent & jouent faux , quand i's n: font que redfier ce 
que les données mathématiques ont d'anti-muñcal, 
c'eft les injarier & déraifonner; car ne faifant que 
fubltituer ave: La plus grande circonfpeétion le bien 
au mal, ils ne peuvent avoir tort. 

Si l'oreille ne s'écoie conftamment oppolée aux 
préccntions des Cophiftes qui foutiennent que les dou- 
nées du monocorde font les vraies, & font toutes 

Titi 
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canoniques & mufcales, il y a long-temps que certe 
fauffe gamme auroit été fubitituée à la nôrre. 


N'eft-il pas bier étrange qu'on vtuille que notre 
gamme foit faufle, parce qu'elle s'éloigne des données 
du monocorde, quand, de l'aveu même des monocar- 
diftes, de tous les intervalles qui dérivent des nr 0 

ve 


tions de ce régulateur, il n'y a que la feule 
qui n'ait aucun réfulrat faux ? 

L'inrervall: le plus perir, l'interval'e élémentaire 
ésunt le femi-ton, & l'oétave érant le plus grand de 
tous, puilque c'eft à l'oûtive que recommence le 
fyitème , il ne s'agit que de former des femi-rons & 
de olives at eh juftes pour avoir un clavier 


général d'accord, & propre à joxer également bien 
dans rous les tons, 


ver Pythagore, à q'ii l'on avoit dnné le fecrer 
du facré quarernsire, vouloie qu'Ariltoxène fe con- 
formât rigoureufement aux intonations mathéma- 
tiques de la proportion triple, il avoit vort, puil- 
v'elles ne s'accordent pas avec celles de la proportion 
ouble, qui étoit la première de toutes les proportions 
pour P L mie , comme pour tous ; la feule don on 
ne puie as contefter la jufteffe, & qui dot fervir 
à vérifiir les autres proportions que donne avec celle- 
la le lacré quarernaire. 
Quels que foient les préjrgés, (oit fcientifiques, foit 
* routiniers que l'on puifie avoir fur le remyérament , 
ce qu'il y a de crtain, & ce dont on eft obligé de 
convenir, c'eft que toute propurtion qui conduit 
au dela de l'oétave jufle, ou qui n'y atteint pas, eft 
une proportion fauile, puifque l'oétave jufte eft le 
oint où 11 faut ablolument arriver , quelle que foit 
Fétpèce des degrés que lon choififle jour y monter 
ou defcendre. 


Je me rélerve à dire mon dernier mot fur le trm- 
pérament , quand j'aurai fair les cxpiriences nouveles 
que j'ai projetées. ( De Monigry.) 


TEMPS. Meclure du fon, quant à la durée. 


Une fucceflion de fons, quelque bien dititée 
qu'elle puifle êrre dans fa marche, Les fes degrés du 
grave à l'aigu ou de rer au grave, ne produit 

ur ainf dire que des effets indéresminés. Ê font 
a durées relatives & proportionneiles de ces mêmes 
fons qui fixent le vrai caraétère d'une mufique, & 
Jui donnent {a plus grande énergie. Le remps elt l'ame 
du chant; les airs dont la melure eft lenre, nous 
autriftent naturellement ; mais un air gai, vif & bien 
cadencé, nous excire à la joie, & à peine les pieds 
peuvent-ils [e retenir de danfer. Oiez la mefure, dé- 
truifez la proportion des temps, les mêmes airs que 
€ te proportion vous rendoir agréab'es, reflés fans 
charme & fans force , deviendront inc spables de plaire 
& d'intéreffer. Le semps, au contraire , a fa force en 
lui-même; elle dépend de lui feul, & peut fublfter 
fans la diverfité des fons. Le rambour nous en offre 
un exemple, groflier routefois & erès-imparfair, parce 
que le fon ne peur s'y foutenir. 


TE M- 


On conf lère le remps en mufique , où par rappore 
au mouvem nt génégl d'un air, &, dans ce fens, 
on dir qu'i eltlerr ou vire (voyez \rsure, Mov- 
VEMENT }; ou felon .s parties aliquute: de chaque 
mefure, parties qui fe marquent par des mouve- 
mens de là mcin ou du pi:d, & qu'on apçelle particu- 
hèrement des remps ; où enfin {clon la valeur propre 
de chaque note. ( Voyez VALEUR DES NOTES.) 


J'ai fufffamment pa-lé, au mot RuyrHMe, des 
temps de la mufique hs il me tefte à parler 
ici des remps de la mulique moderne. 


Nos anciens muficiens ne reconnoiffoient que deux 
efpèces de mefure ou de temps ; l'un: à trois temps, 
qu'ils appeloient mefure parfaite ; l'autre à deux, 
qu'ils craivoient de mefure trmparfaite ; & ils appe- 
loiept remps, modes où preluions , |: fignes qu'ils 
ajoutoient à la clef pour dt-rminer l'une ou l'autre 
de ces melures. Ces fignes ne fervoient pas à cet 
unique ufage comme is font aujourd'hui ; mais ils 
fixoient av fl la valeur relative des notes | comme on 
a déjà pu voir aux mots Mobe & PROLATION , par 
rapport à la maxime, à la longrie & à la femi brève. 
A l'égard de la brève, la manière de la divifer éroir 
ce qu'ils appeloienc plus précifément temps , & ce 
temps écoit parf.ic ou imparfait. 


Quand le temps éto't parfair , la brève ou carrée 
valoic crois rondes ou f:mi-brèves; & ils i diquoient 
cela par un cercle entier, barré où non barré, & 
quelquefois encore par ce chiffre compolé ?, 


Quard le remps étoit imparfait , La brève ne valoir 
que deux rondes; & egla fe marquo't par un demi- 
cercle où C, Queïquefois ils tournoient le C à re- 
bours; & cela ma: quoit une diminuion de moitié lur 
la valeur de chaque notre. Nous isdiquons aujour- 
d'hui la même chofe en barrant le C. Quelques-uns 
ont auf appelé remps mireurs ceue mefure du C 
barré, où les notes ne durent que la moiié de leur va- 
leur ordinaire, & temps majeur celle du C plein &u 
de la melute à quatre remps, 


Nous avons bien retenu la m:fure triple des An- 
ciens, de mème que la double; maïs par la pius 
étrange b zarrerie , de leurs deux manières de diviler 
les notes, nous n'avons retenu que la fous-double, 
quoique nous n'ayons pas moins befoin de l'autre; 
de forte que, pour diviler une melure ou un temps 
en trois parties égales, les fignes nous manquent, & 
à peine es comment s'y prendre. 11 fut recourir 
au chiffre 3 & à d'autres expédiens qui montrent l'in- 
fuffifance des fignes. ( Voy:z TRirLe.) 


Nous avons ajouté aux anciennes mufiques une 
combinaifou de temps, qui eft la mefure à quatre ; 
mais comme elle fe peut t-ujours réfoudre en deux 
mefures à deux, on peut dire que nous n'avons abio- 
lument que deux emps & trois temps pour parties ali- 
quotes de routes nos différentes mefures. 


1l y a autant de différentes valeurs de remps qu'il 
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y à de fortes de mefures & de modifi:ations de mou- 
vement ; mais quand une fois la melure & le moure- 
ment font déreriminés, toutes les melures doivent être 
parfaicement égales, & tous les semps de chaque me- 
fure parfaitement égaux entr'eux, Or, pour rendre 
fente cette égalité, on frappe chaque mefure, & 
l'on marque chaque remps par un mouvement de la 
main ou du pied, & fur ces mouvemens on règle 
cxadlement les différentes valeurs des notes, (elon 
le caraétère de la meture. C'eft une chofe étonnante 
de voir avec quelle précifion l'on vient à bout, à 
l'aile d'un peu d'habiude, de marquer & de fuivre 
tous les semps avec uae fi parfaire 2. , qu'il n’y a 

int de pendule qui furp.ffe en juiteile la main ou 
e pied d'un bon mufcien, & qu'enfin le fentiment 
feul de certe égalité (uffit pour le guider, & fupplée à 
tour mouvement fenfible ; en forte que, dans un con- 
cerr, chacun (uit la même mefure ave: la dernière 
précibon , fans qu'un autre la marque & fans la mar- 
quer foi-mème. 


Des divers temps d'une mefure, il y en a de plus 
fenGbles , de plus marquis que d'autres, quoique de 
valeurs égales. Le cemps qui marque davantage s'ap- 
pelle remps fort; celui qui marque moins s'appelle 
temps foible : c'eft ce que M. Ames ; dans fon 
Traité d'harmonie, appelle temps bons & temps maw- 
vais. Les temps forts Lont, le premier dans la me- 
fuse à deux remps; le premier & 1: troifième dans 
les mefuies à c-ois & quetre. A l'egard du fecond 
temps , il elt roujours fuible dans toutes les mefures, 
&ilen eft de même du quatrième dans la mefure à 
quatre remss. 


Si l'on fubdivife chijue remps en deux autres 
parties égales, qu'on peut encore appe'er temps où 
cém-timps, on aura derechef emps Fu pour la pre- 
muière moitié, remps fuisle pour la feconde, & il n'y 
à poiut de partie d'un remps qu'on ne puifle [ubdiviler 
de la même manière, Toute note qui commence [ur 
Le temps foible & Gui: fur le temps fort ft une notre à 
contre temps ; & parce qu'elle heurte & chojue en 
quilque façon li melure , onl'appeil: fyncore. (Voyez 
Srncopre.) 


Ces obfervatio s font néceffaires pour apprendre à 
bien traiter Les difonances ; car voure diffonance bien 
préparée doit l'écre (ur le remps foible , & frappée fur 
le temps Fort; excepté cependant dans des fu tes de 
cadences évitée. , où certe régle, ne Liscimqe à 
Li première diflonance, ne Feft as également aux 
autres, ( Voyez Dissonance & PRÉPARER. } 


: (I. J. Rouffeau.) 


Temvs, ( Théorie de J. J. de Momigny.) Une des 
principales découvertes de l'aureur de cet article eit 
celle que la mufique p'ocède du levé au frappé ; d'où 
il fuit que le premier temps de la melu e n'eft point 
celui où l'on frappe , mais celui cu on lève. 


La mefure s'achève [ur le emps frappé & com- 
mence [ur le levé, 
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Ainfi une mefure eft donc un levé & nn frappé, & 
non pas un D & un levé. Ceux qui phrafent la 
mefure du levé au frappé, ont une faufle idée de la 
mafique ; ils difloquent toyres les propofitions du dif- 
cours mufcal & en coupent les mots en deux (1). 


Pour faire cefler fciemment cette affreufe mutila- 
tion, il eft donc néceflaire que l'on apprenne & re- 
connoiffe que, dans le cadencé mufñcal, on ne doit 
pas marier le frappé avec le levé qui le fui:, mais 
avec celui qui le précède ; car le frappé, marquant la 
fin, la chure du fens propofiti snnel ou cadençal , il 
ne peut êcre [éparé du levé qui le précède, & tormer 
un commencement de propolition. 


OsjEcrrON, 


On commence cependant plas de morceaux en 
frappane qu'en levant ; & fi la propoñrion commen- 
çoit néceflairement en levanc, il faudront alors re- 
garder comme commençant à contre -1emps tout 
morceau qui débute par le fappé. 


RéProONSsE. 


La cadence ou propofñtion muficale par lagnelle 
on débute, eft fuf:epcib'e d'avoir fes deux membres 
ou de n'en avoir qu'un feul. Quand elle n'a que le 
dernier qui eft le Fuel , il cit cour fimple que l'on 
commence en frappant; mais on doit remarquer que 
la (econde cadence du morceau commence au levé 
qui fuit le premier frappé, à mains que le morceau 
né commence par er sal cadences, veuves, cha- 
cune, de leur antécédent , de leur levé, 


Ce n'eft pas feulement en débutant, ou dans la 
première phrafe que l'on peut placer une cadence fans 
levé, où veuve de fon antécedent; ces fortes de ca- 
dences peuvent fe placer partour où le defire le goùt 


du compolñreur , ou partou: où l'exige la profodie des 
paroles. 


Je me fers de l'expreffion de seuve, qui paroîtra 
fiagulière peur-ètre, mais qui ne l'eft pas d'après mes 
idées , puifque je kr les notes comme en fuciéré 
dans le difcours muñcal, & comme y formant, non 
des nœuds indiffolubles, mais des mariages palfa- 
gers, en telle manière qu'elles {e préfentent par cou- 

le, à moins qu'un des membres de la cadence ne 
foie fupprimé (Voyez mes articles Mesures & PRo- 
POSITION, ) 


On enfeigne machinalement la mufique, où plutôt 
on ne l'enfeigne pas; on montre feulement à la lire 
& à la phraler par imitacion. 


Le fentiment mulcal fait feul cous les frais; le rai- 


{13 Je ne mets le verme de mor à la place de celui de fens, 
que pour me faire mieux comprendre; car la mufique n'ayant 
point de fyllabes, on n'en peur couper les mots. Elle n'a que 
des fons qui reprélentenr chacun une idée; ce qui équivaus 
à ua fublantif monofyllabique ou monophone. 
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fonnement n'eft pour rien dans toute cette opération, 
parce qu'on n'a pas encore profité des vrais principes 
que j'ai éublis a cet égard, d'après l'analyle exacte 
que j'ai faire du difcours mufical, fort mal compris 
jufqu'ici, quoique Lenti avec beaucoup de jufteffe 
par les mieux organifés & les plus exercés d'entre les 
mufñciens, Mais entre fenvir & comprendre , la diffe- 
rence eft énorme, quoiqu'un feul mot puide rap- 

ocher à l'inftant ces deux diftances , en éclairant 
l'efprit ou le jugement [ur ce que le fentiment diéte 
& fait pratiquer. 

Faices exécurer un morceau de mufique par un 
mulicien habile & bien organifé, il phr.fera à mer- 
veille toutes les propoñtioss qu'il contient. Demandez 
enuite fur quels principes il fe guide pour phrafer fi 
bien ÿ il déraifonnera prefque complétement, D'où 
vient cela? De ce ri a de faufles idées (ur les remps 
de La propoñition , faux préjugés que ne peut partager 
Le fentiment mulical ou l'oseille, @ l'on veut, mais 
qui , aveuglant fon efprit , le font raïfoaner cout de 
travers fur ce qu'il feut on ne peut inieux. 


Qui; la mufque marche du fevé au frapré, & non 
du frapré au hvé, & certe vérité eft fi importante 
qu'on devroit l'écrire fur la porte des écoles de mufi- 

ue, & qu'elle feule , marquée fur ma combe, pré- 
Cavecoie ma cendre de oubli, (De Momigry.) 


TENDREMENT. Cet adverbe, écrit à latëie d'un 
air, indique un mouvement lent & doux, des (ons filés 
gracieufement & animés d'une exprefñion tendre & 
touchante. Les Italiens [e fervene du mot umorofo 
pour exprimer à peu près la même chole ; mais le ca- 
ractère de l'amorofo a plus d'accent , & refpire je ne 


fais quoi de moins fade & de plus paflionné. 


TENEDIUS. Sorte de nome pour les fütes dans 
l'ancienne mufique des Grecs. 


TENEUR, f. f. Terme de plain-chant qui mar- 
æ dans la pfalmodie la pus qui règne depuis la 
n de l'inronation jufqu'à la médiation , & depuis la 
médiaion jufqu'a la rerminaifon. Cette seneur , qu'on 
peut appeler la dominante de La pfalmodie ; eft pref- 
que toujours fur le même ton. 


TENOR. ( Voyez Tarzse. ) Dans les commen- 
cemens du contre-point, on donnoit le nom de senor 
à La partic La plus baffle. 


TENUE, f. f. Son foutenu par une partie durant 
deux ou plufñeurs mefures, tandis que d'autres parties 
travaillent, (Voyez Masvrs & Travaiter.) Il ar- 
rive quelquefois , mais rarement , que roues les par- 
ties font des renues à la fois; & alors il ne faut pas 

ue la tenue oit fi longue que le fentiment de la me- 
ure s'y laiffe oublier, (J. J. Rouffeau.) 


Tenvz. On compte des senues de balle, de diffus 
& de parties insermédiaites. 
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1Left feandaleux , pour l'ignorance que cela dénote, 
de voir d'habiles praticiens & d'affez grands compo- 
ficeurs faire, pendant une tenue intéricure, ou d'une 
partie intermédiaire , tout ce permet à peine une 
tenue de balle, 11 faut avoir de bien mauvaife: oreilles 
ou de très-prands préjugés pour écrire ainti ; car rien 
n’eft plus facile à apercevoir que les faures d'har- 
monie qui réfultent d'une {emblable méprife. 


JL fauc fe montrer hardi , mais c'eft dans ce qu'ap- 
prouve l'oreille; ofer contre (on fenriment, c'elt plus 
que la témérité, c'elt de l'extravagance ou de la 
lortile. 


La confufñon qui naît d'une senue intermédiaire 
qui fe mêle avec les note: d'harmonie, quand elle y 
eft écrangère , faicun c Fer hornble qui n'e fouffrable 
que pour ces mubciens qui entendent indiffécemment 
vous les intervalles bons où mauvais, comme les 
requins voraces avale ouc ce qui fe préiente. 

( De Momigay.) 


TÈTE. La rére ou le corps d'une note eft certe 
partie qui en dérerimis.e la se 150 , & à laquelle tient 
la queue quand elle en a une. ( Voyez Quavs.) 


Avant l'invention de l'imprimerie, les noçes n'a- 
voient que des sétes noires; car la pu des notes 
étant carrées, il eût été top long de les faite blan- 
ches en écrivant. Dans l'imprelion l'on forma des 
tées de notes blanches, c'elt-à dire, vides dans le. 
milieu, Aujourd'hui les unes & les autres font en 
ulage; &, rout le refte égal, une séte blanche mar- 
que toujours une valeur double de celle d'une séce 
noire. ( Voyez Notes & VALEUR DES NOTES.) 

(J. J. Roufeau.) 


TÉTRACORDE, f. m. C'éroir, dans la mufique 
anciewnc, un ordre ou fyftème parciculier de [ons 
dont les cordes extièmes fonuoient la quarte. Ce [yl- 
1ème s'appeloit rétracurde , parce que les (ons qui le 
compofuisnt, écoient ordinairemeï t au nombre de 
quacre; ce qui pourtant n'étoit pas toujours vrai. 


Nicomaque , au rapport de Boèce, dit que la mu 
fique , dans fa première fimpli-ité, n'avoit que qua- 
ue fons ou ccrdes dont les Ph extrémes fonnoiens 
le diapafon entr'elles, randis que les deux moyennes, 
diftantes d'un ton l'une de l'autre, fonnvient chacune 
la quarte avec l'extrême donc elle étoir la plus pro= 
che, & la quinte avec celle dont elle éroit la plus 
éloignée. 11 appell: cela le récracorde de Mercure, 
du nom de celui qu'on en difoit l'inventeur. 


Boëce die encore qu'après l'addition de trois cor- 
des faites par différens aureurs, Lychaon Samien en 
ajouta une huivième qu'il plaça entre la trite & la 
paramèle , qui étoient auparavant La même corde ; 
ce qui rendit l’oétacorde complet & compolé de deux 
tétracordes disjoints., de conjoints qu'ils écoient au- 
paravaut dans l'epracorde. 


J'ai confuké l'ouvrage de Nicomaque, & il me 
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femble qu'il ne dir poine cela. Il dir, au contraire, 
que Pythagore ayant remarqué que , bien que le fon 
moyen des deux rétracoraes conjoints fonnäc la con- 
fonnance de la quarte avec chacun des extrèmes , ces 
extrèmes comparés entr'cux étoient toutefois diffo- 
nans. Î] inféra entre les deux sérracordes une huitième 
corde qui, les divifant par un ton d'intervalle , ub‘- 
titua le diapalon ou l'oétave à la feprième entre leurs 
extrèmes , & produilit encore une nouvelle cor fon- 
nance entre À ee des deux cordes moyennes & 
l'extrême qui lui écoir oppolée. 


Sur la manière donc fe fix cette addition, Nico- 
ue & Boëce (ont rous deux également embrouil- 
lés ; & non contens de fe contredire entr'eux, chacun 
d'eux fc contredit encore lui-même. (Voyez Sxs- 
TÈiME, Trirs & PARAMÈSE. )} 


Si l'on avoir égard à ce que difent Boèce & d'au- 
tres plus anciens écrivains , on ne pourroit donner de 
bornes fixes à l'étendue du rérracorde ; mais foit que 
l'on compre ou que l'on pèfe les voix, on trouvera 
2” la définition la plus exacte eft celle du vieux 
cchius, & c'eft aufli celle que j'ai préférée, 


En cffec, cer intervalle de quarte cft effentiel au ré- 
tracorde ; c'elt pourquoi les ons extrèmes qui for- 
ment «et intervalle font appelés immuasles ou fixes 
par les Anciens, au lieu qu'ils appell-nt mobiles ou 
changeans les (ons moyens , parce qu'ils peuvent s'ac- 
corder de plufieurs manières. 


Au contraire, le nombre de quatre cordes d'où le 
tétracorde a pris fon nom, lui elt f peu effentiel, 
qu'on voir, dans l'ancienne mufique , des rétracordes 
quin'en avoienr que urois, Tels furent , doranc un 
temps, les sétracardes enbarmoniques. Tel étoit, (e- 
lon Mcibomius , le fecond tétracurde du fyftème an- 
cien, avant qu'on y eût inféré une nouvelle corde. 


Quant au premier tétracorde , il étoic certainement 
complet avant Pythagore , ainf qu'on le voit dans le 
ythagoricien Nicomaque ; ce qui n'empêche pas 
M. ae d'afiimer que , felon ke rapport una- 
nime, Pythagore trouva le ron , le diton, le femi- 
ton, & que du tour il forma le térracorde diatonique 
(notez que cela feioit un pentacorde); au lieu de 
dire que Pychasore trouva feulement les raifons de 
ces intervalles, lefquels, felon un rapport plus una- 
aime, éroient connus long-cemps avant lui, 


Les rétracordes ne reflèrent pas long-temps bornés 
au nombre de deux; il s'en forma bien‘ôt un croi- 
fième, puis un quatrième; nombre auquel le fyf- 
tème des Grecs demeu a fixé. 


Tous ces tétracordes ésoient conininre, c'eft dire, 
que la dernière corde du premier fervoir toujours de 
première corde au fecond , & ainf de fuire , cxcepté 
uo feul ico à l'aigo ou au grave du troifième tétra- 
torde, où il y avoit disjon£tion, laquelle (voyez ce 
Mot) mertoit un ton d'intervalle ent:e la plus haute 
corde du rétracorde Supérieur, (Voyez SrnarHs & 


TET 


Drazruxis.) Or, comme cerre disjonétion du troi- 
fième rétracorde {e failoit tamôc avec le fecond , tan- 
tôt avec le quatrième , cela fit approprier à ce troi- 
ième rérracorde un nom particulier pour chacun de 
ces deux cas ; de forte que, quoiqu'il n'y eût propre- 
ment que quatre séracordes , il y avoit puurrant cinq 
dénominations, 


Voici les roms de ces tétracordes, Le plus grave 
des quatre, & qui fe crouvoir placé un ton au-deffus 
de là corde preflambanomène, s'appe!oit le sérracorde 
hyparon ou des principales; le fecond en montant, 
lequel étoit coujours conjoint au premier, s'appeloit 
le séracorde méfon ou des moyennes; le troifième , 
quand il étoit conjoint au fecond & féparé du qua- 
crième, s'appeloit le résracorde fynnéménon ou des 
conjointes; mais quand il étoir féparé du fecond & 
conjoint au quatrième, alors ce croifième rétracorde 

noir le nom de d'égeugménon ou des divifées, 

n , le quatrième s'appeloir le sécracorde kyperbo- 
léon ou des excellentes. L'Arérin ajouta à ce [yftème 
un cinquième ésracerde que Meibomius prétend qu'il 
ne fit que rétablir. Quoi qu'il en foir, fes fyltèmes 
particuliers des sécracordes firent enfin place à celui 
de l'oétave qui les fou: nit tous, 


Les deux cordes extrèmes de chacun de ces 16- 
tracordes évoicne appelées immuables, parce que leur 
accord ne changeoit jamais; mais ils contenoient 
auffi chacun deux cordes moyennes qui, bien qu'ae- 
cordées femblablement dans trous les rérracordes, 
étoient pourtant [ujetres , comme je l'ai dir, à être 
hauflées ou baies , felon le g:nre & même felon 
l'efpèce du genre; ce qui fe faifoie dans tous Les sé 
tracordes également : c'eft pour cela que ces cordes 
étoient appelées mobiles. 


1! y avoit fx efpèces principales d'accords, felon 
les Anftoxéniens ; favoir, deux pour le genre diato- 
nique, crois pour le chromatique , & une feulement 
pour l'enharmonique. ( Voyez ces mots. ) Pt: lomée 
réduit ces fix efpèces à cinq. ( Voyez les Planches. } 


Ces diverfes efpèces , ramenées à la pratique la 
plus commune, n'en formoient que trois, une par 
genre. . 


1. L'accord diatonique ordinaire du rétracorde for- 
moit trois intervalles, dont Le premier étoir toujours 
d'un femi-ron, & les deux autres d'un ton chacun , 
de cetre manière : mi, fa, fol, da. 


Pour le genre chromatique , il falloit baiffer d'en 
femi-ton la troifième corde, & l'on avoit deux femi= 
tons confécurifs, puis une tierce mineure : mi, fa, 
fadièfe, 44. 


Enfin, pour le genre enharmonique il falloit baif- 
fer les deux cordes du milieu jufqu'à ce qu'on eût 
deux quarts de ton confécutifs, puis une nerce ma- 
jeure : mi, mi demi-dièfe, fa, fa, ce qui donnoie 
entre le mi dièle & le fa un véritable incervalle ‘en- 
harmonique, 
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Les cordes femblables, quoiqu'elles (e folfafcnr 
par les mêmes {yllabes , ne portoient pas les mêines 
noms dans tous les rétrucordes, mais elles avoient, 
dens les rérracordes graves , des dénominations diffé- 
reutes de celles qu'elles avoient dans les sétrucordes 
aigus. On trouvera toutes ces différences dénomina- 
tions dans la Plarche H. 


Les cordes homologues, confidérées comme telles, 
po toient des noms génériques qui exprimoïient 
rapport de leur poicion dans leurs sésracordes refpec- 
dif ; ainfi l'on donnoit le nom de barypyeni aux pre- 
miers fons de l'intervalle ferré, c'eft-a-dire , au lon le 
plus grave de chaque récracorde; de méfonyeni aux 
teconds où moyens; d'oxypyeni aux troilièmes o 
aigus; & d'upycni à ceux qui ne touchoïent d'aucun 
coté aux intervall.s ferrés. (Voyez SxsTÈME.) 


Cerie divifion du fyftème des Grecs par tétracor- 
des femblables, comme nous divifous le nôtre par 
octases femblablemerr divilées, prouve, ce me 
femble, que ce fyflème n'avoir été produit par aucun 
fentimenc d'harmonie, mais qu'ils avoient tâché d'y 
rendre par des intervalles plus ferrés les inflexions de 
voix que leur langue (onore & harmonieufe donnoit 
a leur récitation loutenue, & (urrout à celle de leur 
peéfie, qui d'abord fut un véirable chant; de forte 
que la mufique n'étoir alors que l'accent de la parole, 
& ne devine un art féparé qu'après un long trait de 
temps. Quoi Le en loir, il eft certain qu'ils bor- 
noient leurs divifions primitives à quatre cordes, 
dent routes les autres n'évoienc que les répliques, & 
qu'ils ne regardoient tous les autres résracordes que 
comme autant de répétitions du premier. D'où je 
conclus qu'il n’y a pas plus d'ana'ogie entre leur [y[- 
ème & le nôtre, qu'entre un rérracorde & une oc- 
tave, & que la marche fondamentale à notre mode, 
que nous donnons pour bafe à leur fyftème, ne s'y 
rapporte en aucune façon, 

1°. Parce qu'un résracorde formoit, pour eux , un 
tout aulli complet que le forme, pour nous, une 
octave. 


2°, Parce qu'ils n'avoient que quatre (yllibes 
pour folfier, au lieu que nous en avons fept,  - 

3°. Parce que leurs rétracordes étoient conjrints 
& disjoints à volonté; ce qui marquoit leur entière 
ind pendance refpeéhve, 


4°. Enfin, parce que les divifions y écoient exac- 
tement femblables dans chaque genre, & [e prati- 
sg à dans le même mode; ce qui ne pouvoir fe 
aire dans nos idées par aucune modulation vérita- 
(JL J. Rouffeau.) 


TirracOnDe, (Théorie de J, J, de Momigny.) 
Ce mot n'a pas feulement vicilli, mais il eft entière- 
ment banni de la chéorie de la mufique par les rou- 
tiniers modernes, qui ne connoiffnc que les gammes, 
fans favoir de quoi elles font compote. 


1! Cembleroit, en effer, que le fyftème a changé & 


blement harmonique, 
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que la mufique n'eft plus rétracordale, tant le mor 
téiracorde le trouve wie à l'enfeignement de cec 
are, dont il eft cependant l'un des (ecrets les plus im- 
portans. 


Apprendre à lire la mufique & à l'exécurer, étant 
tour ce qu'on defire, on regarde comme inurile de 
s'inftruire de fes principes. Comme ce qu'on appelle 
favoir (es principes cit connoirre , (ans raifonnement, 
le nom & la valeur des notes, des filences & des aurres 
fignes qui fervenc à écrire La mufique , on ne fe croit 
pas routinier dès qu'on a atteint cette haute fcicnce. 


Une érudirion faftueufe ou pédanrefque, d'où il 
ne rélulte aucune lumière nouvelle pour faciliter 
l'exécution de la mufique, où pour en comprendre 
pes clairement & plus profondément la contexrure , 
oit relativement à chaque partie, (oit à Pa vo de 
leur enfemble , n'eft Lans doute qu'une chofe de pure 
curiofité, dont on peur erès-bien [e difpenfer. Mais 
il faudroit être bien borné pour confondre , avec les 
niaiferies qui occupent les faux {avans, les principes 
vraiment philofophiques par lefquels l'enfeignement 
eft fécondf , & la pratique dirigée avec aurant de 
rapidité que de füreté & de précifion. C'eft pourtant 
là ce qui fe Fair tous les jours & prefque partout ; 
mais il faut s'en prendre aux rhéories reufes & 
faufles donc on eft inondé , plus encore qu'a la légè- 
reté qui ne veut rien approfondir, & qui préfère ne 
pas voir, à s'arréser un momert pour confdérer & 
examiner. 


Le tétracorde eft effentiel à connoïtre, puifque la 
amme n'cft que la réunion de deux résrucordes 
isjoints, 

Qu'eft-ce que des rérrucordes réunis & disjoints ; 

cela n'implique-t il point contradiétion ? 


Il fembleroit fans doute que les mots accouplés , 
réunis & conjoints, devroient être à peu près (yrony- 
mes; mais il et convenu, depuis les Anciens, que 
tout fecond rérracorde qui ne commence point par la 
note qui termine le premier, mais par celle inmédia- 
tement au-deffus, eft un sceracorae dirjoint; le con- 
joinc étant celui dont la quatrième & dernière note 
du premier elt en mème temps , ou immédiatement 
après, la première note du fecond. 


Conjoints. 
Second, 
Si ut ré mimi fa fol la, où fi ut ré mi fa fol la. 
Premier. 
Disjoints. 
Mi fa fol la — fi ut ré mi. 


La disjonétion des rétracordes n'empêche donc pas 
leur accouplement , puifque mi fi foi la — ff ut ré mi 
font, à la fois, accouplés & disjoints, 


Le técracorde «ft non-feulement la demi-zamme, 
mais il eft Je fyftème par lequel tous les [yftèmes 
particuliers compoés (e käâtitlenc , ainfi que le {yftème 
géréral, qui comprend La mufique en entier, Quel 

: ue 
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Quel efl le premier de vous les séracordes ? 


C'eft, en montant, futré mi, & en defsendane, 
fa mi ré ut. 


Pourquoi n'eft-ce pas plutôt we ré mi Fe ut fi la 
fel, puilque la première chofe qu'on en eigne eft we 
ré mi fa jol la fs ut , ut fi la fol fa mi ré ut ? 


C'eft que quand on commence l'initiation par la 
gamme ut ré mi fa — fol la fi ur, on ne commence 
point par le commencement ; puilque certe gamme elt 
compolée & non pas fimple, & que, pour procéder 
par ordre , il faut aller du liuple au compolé, 


Aucun mufcien, en général, ne fait que le premier 
tétracorde et fi ut ré mi en moncant & fa mi ré ut en 
defcendant , & tous favent cependant que les bémols 
fe pofent [ur f mi La ré fol ut fu, & les dièles fur fs 
at fol ré la mi fi. 

L 


Pourquoi en eft-il ainf ? 


C'eft que les principes & les chofes font fans liaifon 
dans leur tête. 


- Indépendamment de l'érat ou éroir la mufique chez 
les Anciens, & fans égard à leur acquis, à leurs pré. 
ingés ou ä leurs idées particulières, le yltème mutical 
cit & fera roujours ir or asie, & également récru- 
cordal ; & les rétracorde: feront toujours au nombre 
de fept diatoniques dans chaque ton, parce que 
notre organifation ou norre oreille, confultée, nous a 
appris qu'il exilte fepe notes, c'elt-à-dire , fépt cordes 
diatoniques qui c entr'elles une férie de fps 
tétracordes conjoints , dont fix jufles & un faux , & 
cela en partant de f en momant, & de fu en del- 
cendant : s1 we ré mi, mi fa fol la, la utré, ré mi 
fa fol, fol La fi ut , ut ré mi fa, fa fol La s1. va mi ré 
ut, ut fi la fol, fol fa mi ré, ré ut fi la , la foi fa mi, 
mi ré ut fi, fi la fol ra. 


C'eft donc pour que le cérracorde faux fa fot la fou 

f la fol fa ne vienne qu'en feprième , que le fyftème 

re commence par f ou par fa, Si & fu font donc 

es deux clefs de la fcience , & qui nous difent pour- 

quoi les bémols & les dièfes font difpolés dans l'ordre 
qu'ils gardent encr'eux, 


Pourquoi ufe-t-on des bémols & des dièfes ? 


Pour aller d'un ton dans un aurre , ou pour pafler 
u genre diatonique au chromatique , & de celui-ci 
dans l'enharmonique, 
Les lept ditles & les fept bémols peuvent être tour 
à tour employés dans différens tons ou tous dans le 
même, parce que les trois genres, téunis, en com- 
tent dix de chacun ; ce qui néceflite trois doubles 
émols & trois doubles dièles, puilqu'il n'y a que 
fepc dièles fimples & autane de Pémals, ce nombre 
étant celui des cordes diaroniques, ( Voyez Genxes . 
& mon SxsTÈMs.) 


Le sétracorde fe compofe de la réunion de deux 
diaftèmes. Le técracordé fut ré mi n'eft donc Pas un 
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fimple abfolu, mais relatif à la gamme; c'eft un com- 

polé relativement au diaftême, puilqu'il en contient 

deux, f ut & ut ré. Le diaftème lui-même n'eft pas un 

fimple , puifqu'il eft compolé de deux notes, comme 

ff & ue; mais il eft la plus fimple des unions, puil- 
vil ne forme qu'un couple & un compolé de deur 
ons , qui font chacun un élément de cadence. 


Le récracurde eft donc la réunion de deux diaftémes 
disjoines, comme f ut & ré mi , ou celle de trois d.al- 
tèmes ou couples conjoints, f ur , we ré & ré mi. 


C'eft en remontant ainf à la fource des unions des 
notes que l'on fe fait une idée jufte & comilère de 
leurs allo iarions différentes, en vel nombre que ces 
notes fojent dans chacune. 


L'oftacorde , qui peut être confidéré comme une 
chole fmpl:, comme gamme, eft donc une chofe 
compolée fous le rapport des rérracordes , qui s'y 
vrouvent au nombre de deux disjoints, ou de cinq 
alcenduns & de cinq defcendans , pris de degrés en 
degrés diatoniques, 


Aiof , l'oétacorde ut ré mi fa fol la fi ut peut donc 
être confidéré comme le sétracorde ut ré mi fa, uni 
au sétracorde fol la ff ut, ou comme ut ré mi fa, ré 
mi fa fol , mi fa fol la, fa fol la f & ol la fiut, en 
montant ; & comme ur P Sol , fi La fol fa, La foi fa 
mi , fol fa mi ré & fa mi ré ut, en delcendant. 


Le pentacorde us ré mi fa fol, comme les quatre 
diaftèmes ut ré, ré mi, mi fa , fa fol , ou comme les 
deux sétracordes ut ré mi fa & ré mi fa foi. 


L'hexacorde ut ré mi fa fol la | comme les cinq 
calences , propoñitions ou diaftêmes ur ré, ré mi = 
mi fa , fa fol & fol la, ou comme les trois sécracordes 
ut ré mi fa , ré mi fa fol & mi fa fol la. 


L'epracorde fut ré mi fa fol la peut être confidéré 
tour à tour comme fcpe notes accouplées deux à 
deux , & formant les fix cadences fiut,utré, ré mi, 
mi fa, fa fol & fol la , ou feulemenr comme ff, con- 
féquent d'une cadence fans antécédent, & comme ue 
ré, mi fa , fol la , qui font trois dialtèmes disjoints , 
ou comme les rétracordes ff wc ré mi, ut ré mifa, ré 
mi fa fol & mi fa fol La, où enfin comme f ut ré mi 
& mi fa fol la , qui font deux rétracordes conjoints par 
la note mi, qui leur eft commune, 


Comme les opinions de Rouffeau ont prefque tou- 
jours un côté profond qui les rend mr d'attention , 
il eft bon de ne pas laïffer paller, fans l'examiner , 
celle qu'il émer ici fur le rétracorde , & en ces termes : 


« La divifion du fyltème des Grecs en rérracordes 
» femblables , coinme nous divifons le nôtre par oc- 
»taves femblablement divifées , prouve, ce me 
» femble, que ce fyftème n'avoit été produit par 
» aucun lentunent d'harmonie, mais qu'ils avoient 
» tâché d'y rendre, par des intervalles plus ferrés , Les 
» inflexions de voix que leur langue fonore & harmo- 
n nieufe donnoit à leur récitation fo & furtouc 
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» à celle de leur poëfie, qui d’abord fzt un véritable 1 
# chant ; de forte que 4 mufique n'étoit alars que l'ac- 
» cens de La parole, & re deviot un art féparé qu'après 
» uv long vrait de ternps. » 


On ne peur pas déraifonner d'une manière plus 
modérée & plus raifonnable que ne le fait ici Rouf- 
feau , & je ne doute pas qu'il n'y ait us très-grand 
nombre de leéteurs qui ne (e (uicne rangés de [on 
avis, (ans compren”/re, non plus que lui mème, ce 
qu'il enrend par cesinterv..Îles plus ferrés qu'il veurrret- 
tre à la place des intervalles mufcaux, pour rendre les 
infiexions de vo x de la récitation outenue des Grecs. 


Tirons au clair ces penfées de Rouffeau. 


Pour râcher de s'expliquer les grands effets, le 
merveilleux de la mnfique des Grecs, Roufleau cher- 
choit à le perfuader que leur poéfie avoir été d'abord 
un véritable chant, & la mufique l'accent de la pa- 
roles voulant ainfi réalifer, au milieu de la Grèce, la 
fable de l'ile fonnante. 


IL eft erès-facile de fe convaincre que toutes ces 
rèveries n'ont aucun fondement. 


La langue grecque, toute fonore qu'elle eft ou 
u'elle fur, n'éroit non plus une langue chantée que 
l'icalien, le ruffe ou le français. À la vérité, les 
oëmes, généralement lyriques, fe réciroient ou 
| ar técirables comme les ftances du Tale, [ur 
des airs ou des efpèces d'airs réciratifs ; mais cela ne 
prouve nullement qu'ils faffent vraiment lyriques 
par les inflexions ordinaires da parler. 


n'eft qu'une Hngue des ons, qu'une mufique; il 
n'y en a jamais eu deux, il n'y en aura jamais qu'une, 
comme il n'eft qu'une vérité. Vouloir que la mufque 
n'air étéen premier lieu que les inflexions de la langue 
d Homère, c'eit une folie ; la mufique ne pouvant pas 
avoir de me, 0 moindres que les lemi-1ons , ni d au- 
tres incervalles que ceux de fa gamme , il faudroit 
fupp. fer que dans la Grèce, comme dans l'éle for- 
naite, on ne s'exprimoir que par les degrés de 
l'échelle mulicale, 


On ne voit ri-n qui prouve une femblable opinion, 
même dans les auceurs qui ateftent, avec la foi la plus 
fincère, les prétendus miracles opérés chez eux par la 
mufique, 


Rouffeau , lui mème, ne fair que glifer légèrement 
certe von . fur laquelle j'appuie, par la raifon 
qu'elle fe prélence dans diférens articles de fon Dic- 
tionaaiie, & teni à attribuer à certe caufe des fairs 
meeveilieux qui n'ont jamais exifté que dans les contes 
qu'ils embelliffent. 


« ap qu'il en foit, dit Rouffeau , il eft certain 
# qu'ils bornnient leurs divifions primitives à quatre 
» cordes, dent routes les autres n'étoient que les ré- 
“ plques, & qu'ils ne regardoïient tous les autres 
» térracordes que comme autant de répéririons du 
= premier, » 


TS 


Arrêtez un moment, sil vous plait, Monfeur 
Poulfeau, vous allez trop vite ici, en difant que les 
Grecs ne regarduient tous les sérracordes que comme 
autant de répéuriuns du premier; cela n'avoir lieu 
qu'a l'égard des sérracordes compaits qui le trouvent 
à la quarre ou à la quince au-deflus, comme fo/ a fi ut, 
ut ré mifa, où ut ré mi fa, foi la ff ut, ou à l'oc- 
tave, comme ut ré mi fa — ut ré mi fa. 


C'eft parce que les mèmes intervalles ne fe retrou- 
vent diaon:quement qu'à a quinre, à la quarte & à 
l'octave, que les Grecs ne comptoient que trois con- 
fonnances; car la confonnance n'étoit pas chez eux 
reftreinte à deux (ons compolés, mais à un cétru- 
corde comparé à l'autre. Pour qu'un rétracorde fût 
confonnant, il falloic qu'il füe fonnant comire l'autre, 
il falloit qu'il concordär, qu'il parcourüt les mèmes 
intervalles , qu'il fu le mème chance fur d'aurres cordes 
& préfrnrât la même lonnerie, la même phonie, & 
für enfin ce que les Grecs nommoient une paraphonir, 
Or, la paraphunie n'avoir pas lieu entre tous les rérru- 
cordes, m.is entre les séiracordes mémement inter- 
vullés; entre les Lons pareillement efpacés de deux té- 
tracories diffétens; ce qui n'a lieu qu'a la quarte, à 
la quince & à l'oétave. 


N.B. L'oétave, ou plurôr le rérracorde à l'oftave, 
n'éroit pas au nombre des paraphomes, parce qu'ele 
étoir plus encore qu'une paraphonie; c'écoit une anti- 
phosie, comme renverfement de l'uniffon, qui ef l'in- 
rervaile auquel l'humophonie à lieu. 


Si ut ré mi avoit pour paraphonic mi fa fol la & 
réciproquement, pour homo ie ou antiphonie ‘4 
ut ré mi; mais ut ré mi fa, où ff ut ré, ou fu fol la fr, 
étoient des phonies , des fonnances différentes, & en- 
fin des d'fonanes. 


IL faut bien prendre garde qu'il ne s'agit nulle- 
menr de l'enfemble des fons, mais de la fmpte mélo- 
die, & par conféquent de résracordes comparés l'un 
a l'autre, & non pas de rétracordes enter:ds deux à 
la fois | comme le croient, faute d'y mieux voir, tous 
ceux qui ont écrit fur La mufique, dans ec lens évidem- 
ment fiux & erroné, 


Mais écourons Les conclufions de Jean-Jacques 
Poufleau. 

« D'où je conclus qu'il n'y a pas plus d'analogr 
» entre leur fyflème & le sine, den un pas re 
» & une oétave , & que la marche fondarentale à 
» notre mode, que nous donnons pour b.ffe à leur 
n fyfème , ne s'y rapporte en aucune façon. 

» 1°. Parce qu'un tétracorde formoit pour eux un 
» tout aufficompler que le forme pour nous une oc- 
m” tave. 

» 2°, Parce qu'ils n'avoient que quatre fyllabes 
» pou fulfier, au lieu que rous en avons fept. 


nm 3°, Parce que leurs ré:racordes éroiene conjoints 
» où di-joints à volonté ; ce qui marquoir leur entière 


n indépendance refpeétive, 
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» 4%. Enfin, parce que les divilions y éroient exac- 
» tement femblables dans chaque genre, & le pra- 
» tiquoicnt dans le même mode ; ce qui ne pouvoir fe 
»» faire dans nos idées par aucune modulation vérita- 
» biement harmonique. » 


Je dirai de ces conclufions qu'elles font géuérale- 
ment faulles. 


1°, Parce qu'on tétracorde ne formoit nullement 
pour les Grecs un tour aufli comple: que le forme 

ur nous un oétacorde, quoiqu'ils n'euffent pour 
olfer que quatre [yllabes ou monofyllabes ; car ils 
n'ont jamais confondu le sérracorde avec l'eptacorde 
où avec l'oétacorde, puilque chacun de leurs modes, 
comme enluite chacun des cons de l'Eglife, fe com- 
pes de deux tétracordes accouplés, unis, mariés 
‘un en l'autre, & ne formant qu'un même tout entre 
cux deux. 


… Pourquoi n'y eut-il d'abord que trois modes? Ce 
n'eft pas, conime le dit Rouffeau à fon article Mobes, 
ie que l'ancienne mufique fut en premier heu ren- 
vmée dans les bornes du césracorde, du penta- 
corde, de l'hexacorde, car il n'y a au-delà que 
leurs oftaves; mais c'eft que l'on n'a pas cru devuir 
regarder comme un mode, l'accouplement de deux 
tétracordes non paraphones, non mêmement con- 
formés, Or, les fepe sétracordes ne donnant que trois 
modes de cette clpèce , il a bien fal u n'en compter 
7 trois, pendant tout le temps qu'on ne s’eft point 
éparsi de cerre règle fondée eu railon. 


Ces modes étoient, comme epracordes : 


1. Si ut ré mi— mi fa fol la. 
2. Le fiut ré— ré mi fa fol, 
3. Sol lu fi ut —ut ré mifa. 


Comme oétacordes, ces mêmes modes éroienr = : 


1. Mi fa fol la — fut ré mi. 
2, Ré mi fa fol — la fi ut ré, 
3. Utiémifa — folla fi ur. 


Le rétracorde fa fol a fi étant faux par lui-même, 
& n'ayant point de pareil ou de compair , ne pouvoi: 
pas former un mode, 


2°. Parce qu'il eft faux qu'il s'enfuivit de ce que 

les cécracordes s'accouploieut en epraco de ou en oc- 

tacorde, qu'ils fuffent re(peivement indépendans l'un 

de l'autre; les rétracordes étant disjoints fans être, 

» pour cela, en érat de divorce, parce que disjoints 

ne fignifient pas défaccouplés, mais difpofés de ma- 
nière à occuper huic degrés au lieu de feps, 


Ce n'eft certainement pas la bafle fondamentale 
qui a fuggéré aux Grecs leur epracorde ff ut ré mi, 
mi fa fol la, car l'harmonie n'a rien eu à faire avec 
centre muñqne purement mélodique, qui n'a eu d'autre 
bale que le rétracorde, & d'autres développemens que 
celui qui rélulte de l'enchaînement ou de l'enrrelace- 
ment de ces rétracordes. Mais quoique le 


fyftème des 
Anciens ne doive [a nailfance n1 à la baffe Lens 
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tale ni aux accords, dont la découverte eft pofté 
ricure d'un grand nombre de fiècles, il ne s'enliie 
pas de-là que certe balle fondamentale ne s'y rapporte 
en aucune fuçon, comme le dir Roufleau; çar, au 
contraire, elle s'y rapporte beaucoup mieux qu'à la 
gamme , à laquelle les Modernes l'appliquenr. Aiof 
toutes les conc'ufions de Rouleau portent à faux. 
( Voyez le [yftème des Anciens pour ce qui con- 
cerne le cétracorde chromatique & l'enharmonique, & 
mou article GENRES. ) (De Momigny.) 


TETRADIAPASON. C'eft le nom grec de la 
mors oétave, qu'on appelle auf wingt-unièmr, 

s Grces ne conroïffuient que le nom de cer inter 
vale; car le [ÿflème de mufque n'y arrivoit pas. 
( Voyez SysTiMe. ) 


TÉTRATONON. C'eft le nom grec d'un inter= 
valle de quacre sons , qu'on appelle aujourd'hui guinte 
faperfue. (Voyez Quinre.) 


TEXTE, C'eft le poëme , ou ce font les paroles 
qu'on mer en mufque, Mais ce mor eft vieilli dans 
ce (ns, & l'on ne dir plus le cexte chez les mulicienss 
on dit les paroles, ( Voyez ParOzEs ) 

(J. 3. Rouffeau.) 


Texrr. Ce que nous nommons /e poëme d'un 
opéra, Où les paroles , les Iralieus l'appellenc /e livrer. 
(De Momigay.) 


THE. L'une des quatre (yllabes dont les Grecs Le 
fervoieuc pour folfer. (Voyez Sourier. ) 
(J. J. Rauffeuu.) 


Tu. L'abbé Barthélemy, dans Anacharfis, écrit 16 
& 1è, x non ché & the, ]| fupprime également l'4 dans 
‘ho. (De Momigny.) 


THÉSIS, f. f. Abaiflement ou pofrion. C'eft 
a'nfi qu'on appcloit autrefois le cemps fort, ou frappé 
de la mefure. 


THO L'une des quatre (yllabes dont les Grecs le 
fervoient pour lo!fies, (Voyez SoLrier.) 


TIERCE. La dernière des confonnances fimples 
& directes dans l'ordre de leur génération, & la pre- 
inière des deux confonnances imparfaires, ( Voyez 
Consonnancs. ) Comme les Grecs ne l'admer- 
toient pas pour confonnante, elle n'avo't point, parmi 
eux , de nom générique ; mais elle prenoit feulement 
le nom d'intervalle plus ou moins grand, dont elle 
éroie F rméc, Nous l'appelonsrierce, parce que fon in- 
tervalle elt roujours compofé de deux degrés où de 
trois fous diatoniques, À ne confidérer les sierces que 
dans ce dernier fens, c'eft-à-dire, par leurs degrés, 
on en trouve de quatre fortes; deux confonnantes & 
deux diflonantes, 


Les confonnantes font : 1°, la cierce majeure que 
les Grecs appelaient dison , compolée de deux tons , 
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comme d'ur à mi. Son rapport eft de 4 à $. 1°, La 
tierce mineure, appelée par les Grecs hémidiron, & 
compolée d'un on & demi, comme mi fol. Son rap- 
portelt de 526. 


Les tierces diffonantes font : 1°. la sierce dimi- 
nuée , compolée de deux (emi-tons majeurs, comme 
fi ré bémol, dont le rapport eft de 121$ à 1443 2°. la 
tierce fuperflue, compolée de deux rons & demi, 
comme fu /a dièfe. Son sapport eft de 96 à 125. 


Ce dernier intervalle ne pouvant avoir lieu dans 
un mème mode, ne s'emploie jamais, ni dans l'har- 
monie ni dans la mélodie, Les Iraliens pratiquent 
quelquefois , dans ce chant, la tierce diminuée, mais 
clle n'a lieu dans aucune harmonie, & voilà pourquoi 
l'accord de fixte fuperfue ne fe renverle pas, 


Les tierces confonnantes font l'ame de l'harmonie, 
furrour la rierce mr pris , qui eft fonore & brillante : 
Ja tierce mineure eft plus rendre & plus trilte; elle a 
beaucoup de douceur quand l'inrerwalle en cft redou- 
blé, c'eft-3-dire, qu'elle fit la dixième. En général, 
les s'erces veulent être portées dans le haut; dans le 
bas elles font fourdes & peu harmonieufes : c'elt pour- 
quoi jamais duo de bafles n'a fait un bon cfler, 


Nos anciens mufciens avoient, [ur les s'erces , des 
lois prefqu'aufli févères que fur les quintes. 11 étoit 
défendu d'en faire deux de fuie, mème d'efpèces 
différences, {urrout par mouvemens femblables, Au- 
jourd hui qu'on a généralifé par les bonnes lois du 
mode les règles paruiculières des accords, on fait fans 
faute, par mouvemens femblables oucontraires, par 
degrés conjoints ou disjoints, autant de rierces ma- 
jeures ou mineures confécutives que la modulation 
en peur comporter, & l'on a des duo fort agréables 
qui, du commencement à là fin, ne procèdent que 
par tierces. 


Quoique la sierce entre dans la plupart des ac- 
cords , elle ne donne fon nom à aucun, f ce n'eft à 
celui que quelques-uns appellent accords de tierce- 
quarte, & que nous conn‘iflons communément (ous 
le nom de perite fixte. (Voyez Acconp & Sixrr. ) | 


C1. J. Rouffeau. ) 
Mi ré ur ut ré mi 
UT ff da sou soc la f UT 
A trois 
Sol fol fot fot fol fol fel fot 
Mi ré ur fut ré mi 
Bañfe. Ur la fol fol la ff ut 
Levé. bad 1 2 1 2 3 2 
On fait fouvent fa F4 t rs quand l'harmonie eft fa 


la ut ; parce qu'alors la mélodie eft fa fol la f ut, En 


me à 


Tiescs. Rouffeau a mal compris nos anciens mu- 
ficicus contre-pointiftes fur ce qui concerne les 
tierces, puifqu'ii die qu'il y avoit (ur cet intervalle 
des règles préjqu'aufff Jévères que fur les quinces, & 
qu'il était défendu d'en faire deux de fuite, même 
d'efpéces diffé-entes. 


Il a confondu le contre-point double, triple ou* 
quadruple, avec le contre-point fimple, qui eft 
bien différent; car dans le contre-point renverlable à 
la feprième, les zierces deviennent des quintes, & alors 
fon les défend, ce n'eft nullement comme tierces, 
mais comme quintes. Si on les renverfe à la quarte 
au-deffoue, alors, devenant des fecondes, il y a en- 
core de plus fortes raifons pour les défendre; ls les 
renverfe à la fixec au deflous, devenant des quartes, 
ileft évident qu'on n'en peur tolérer plufeurs de fuite; 
mais, comme on voit, ce n'eft point comme séerces 
qu'elles ont interdites, 


Dans le contre-point qui n'eft pas convertible où 
renver{able ; dans le contre-point faitäune feule fin, 
les deux r'erces majeures diaroniques (ont les feules, 
comme étant compolées du faux técracorde fa fol La 
fi, & le reproduifant. 


ExEempPLe. 


La fi : f la. 
RE AE dr 


C'eft là ce qui m'a fait dire que la voie muficale 
diatonique eft fo{ {u fi ue ré mi fa fol la, parce que, 
dans cette (érie de neuf cordes diaroniques , il n'y a 
poinc de uricon. 

À deux parties. 


Sol la fi ut ré mi fa fol la fol fa mi ré ut fi da fol, 
Sol la fut ré mi fa felia fol fa mi ré ut fi. 


Cette voie mufcale fe compofe de la gamme des 
Grecs & de la mienne, (Voyez Voir MUSICALE. ) 


Si ut ré mi fa fol la. 
Sol la fi ut ré mi fa. 


Il faut les exécuter comme il fuit, pour en faire 
une gamme ufuelle à deux parties, 


mi fa fol la la fol fa mi. 

UT ré mi FA FA mi ré ur, 
parties. 

Ÿ Mt Ut Ut ut We ut ut ut. 

m fa fol la la fol fa mi. 

: ut té mi fa fa mi ré uw, 

LI 2z L 2 : 2 Li 2 


ce cas on devroit, en montant , faire le fo/# chroma- 
tique après le diatonique. 


Exsmprzrs. 


M 


i fa fol felf la f ut : ut ut la ut ff la fol. 
Ut ré mi mi fa folf {a : da la fi K fa la fol fa mi. 
Ur ut ut ut ut ut WE : ut ut we uf UE Ouf ut we. 
N._ 45 à 2 a 1 1 3 1 2:53 à 


TIE 


Dans la vraie théorie, qui eft la mienne, la tierce 
eft la feule confonnance dircde après l'uniffon; car 
il n'y a, indubirablement, de confonnances que 
l'union, qui a l'oétave pour renve:lement; & la 
tierce majeure ou mineure, qui a pour reaverfemenr 
la fixte mineure ou majeure. 


Toute théorie contraire eft faufle , nulle & défa- 
vouée par l'oreille qui la repoulle, & par la pratique 
qui lui doone des démentis à chaque pas. Elle fauffe 
encore parce qu'une femblable théorie fe contredit 
elle-même. (Voyez INTERVALLE. ) 

(De Momigny.) 


TIERCE px Picarpie. Les mufciens appellent 
aiof, par plaifanterie, la sierce majeure donnée, au 
lieu de la mineure, à la finale d'un morceau compolé en 
mode mineur. Comme l'accord parfait majeur eft 

lus harmonieux que le mineur, on fe faifoit autre- 
Le une loide finir toujours furce premier ; mais cette 
finale, bien qu'harmonieule, avoir quelque chofe 
de niais & de mal-chantant qui l'a fair abandonner, 
On finit toujours aujourd'hui par l'accord qui con- 
vient au mode de la pièce, fi ce n'elt lorfqu'on veut 
pafler du mineur au majeur ; car alors la finale du 
premier mode | med élégamment la sierce majeure 
pour amener le fecond. 


Tierce de Picardie, parce que l'ufage de certe 
finale eft refté plus long-temps dans la mulique d'E- 
glife, &, par conféquent, en Picardie, où il y a 
mufique dans un grand nombre de cathédrales & 
d'autres églifes. (1. J. Roufeau. ) 


Trsrce DE Picanpie, La rierce majeure fubftituée 
à la mineure dant La finale d'un mode mineur a fans 
doure {on origine dans la réfonnance du corps fonore, 
qui donne l'accord parfait majeur dans les principaux 
barmoniques 1 2 3 4 f 6 8 10 12 16. Ce phé- 
nomène ne préfentant point l'accord parfait mineur , 
on à pu penfer que celui-ci n'écoir point dans La na- 
ture, mais une invention de l'art, 


C'eft ce qui à été dir & fe dit encore, à 
l'égard de la difionance ; comme s'il n'ÿ avoit de 
naruie pour nous que ce qui a lieu dans cette 
réfonnance , & comme fi notre organilation n'étoit 
pas au-deflus de vous les autres phénomènes de la 
nature , & ne dûc pas nous régler de préférence à tout 
autre régulateur, & nous mieux apprendre ce que 
veut la nature relativement à nous, ou du moins ce 
que veut notre nature, 

D'ailleuts, il eft maintenant reconnu que la diffo- 
nance, done on faifoie honneur à l'arc, fe trouve 
dans Là réfonnance de corps fonore el'e-même, puif- 
qu'on y entend très-diftinétement la fepuème mineure 


& la neuvième majeure, 7 & 


On y trouveroit donc auffi l'accord pa fait mineur 


fol fib ré, en partant d'ut à : D ou ré fa la, en 
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es de fol, Mais il cft vrai qe ce n'eft poine 
‘accord parfait mineur de la note fondamentale ; auili 
ne parlons-nous de cer accord parfait mineur, dont 
la première tierce eft foible & la feconde trop 
forte, que pour faire voir qu'on a tort d'allé 

que le mode eft une invention de l'art; car l'arc 
n'a pas le droit d'introduire dans le [yftème mufical 
quoi Le ce foit au monde que ce qui eft dans la na- 
ture de ce (yftème, que nous fait connoire notre 
organifation, avec lequelle il s'accerde parfaitement. 


Le mode majeur & le mineur nous fonc aufli naturels 
que le jour & la nuit, que la joie & la trifteife. 


Si l'on ne termine plus un morceau mineur 
l'accord parfait majeur, ce n'eft pas que cette finale 
eût rien de niais & de mal-chantant, comme le dir 
Roufleau , mais c'eft que l'accord parfait majeur, en 
ce cas, fait une dominante d'une tonique, & qu'on 
a fenti qu'un ee de dominante n'eit point un repos 
final, celui de la tunique, foic en majeur, foie en 
mineur, ayant feul la faculté de terminer compléte- 
ment. 


Que pourroit-il y avoir de niais dans l'accord par- 
fait majeur ? Si l'on fenroir la niailerie dans certe 
finule, cela ne venoit point de cer accord en lui- 
même, ni de {a fubfticurion au mineur, mais de ce 
que le inauvais goût y faifoir ajouter de plar & d'in- 
nocent, Ou le con doucereux avec lequel on affeétoic 
de chancer autrefois en France. 

(De Momigny.) 


Tience ou GROSSE TIsnCE, Jeu d'orgue qui 
fonne la tierce au-drflus du preftant. La petite tierce 
fonne l'oétave au-deflus de la groife. 

(De Momigry.) 


TIMBRE. On appelle ainfi, par métaphore, 
cetee qualité du fon par laquelle il eft aigre ou doux, 
fourd ou éclatant, [ec ou moelleux. Les (ons doux 
ont ordinairement peu d'éclat, comme ceux de la 
Aüe & du luch; LE {ons éclarans (ont fujers à 
l'aigreur, comme ceux de la vieile ou du hautbois. 
Il ÿ a même des infirumens, 1el que le clavecin, 
qui font à la fois fourds & aigres; & c'eft le plus 
mauvais timbre. Le beau timbre eft celui qui réunie 
la douceur à l'éclat. Tel eft le rimbre du violon, 
(Voyez Son.) (Z. J. Rouffeau.) 


TIRADE, f. f. Lorfque deux notes font léparées 
par un incervalle disjoinc, & qu'on rémplit cer inter- 
valle de roures Les notes dinconiques, cela s'appelle 
une tirade. La tirade diffère de la fufée, en ce que 
les (ons incermédiaires qui lient les deux extrémités 
de la fufée fonx erès-rapides , & ne (ont pas fenfibles 
dans la mefure; au licu que ceux de la sirade, ayanc 
une valeur fenfble, peuvent être lenes & mème iné- 
gaux. ” 


l'es Anciens nommoient en grec #y=yis, & en latin 
daëius, ce que nous appelons aujourd'nui tirade ; & 
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ils en diftinguoient de crois fortes : 1°, fi les fons le 
fuivoien: en montant, ils appeloienr cela evtiiæ, 
duëlus relus ; 2°, s'ils (e fuivoient en defeendanr, 
c'éroit drexmurrone , duëlus revertens; 3°. que fi, 
après avoir monté par bémol, ils reiefcendoient par 
bécarre , ou réciproquement, cela s'appeloit æepips- 
pis, duélus cireumcurrens, (Voyez EutHia , ANa- 
Tam»TOs & PiRIPHÈRES, ) 


On auroir beaucoup à faire aujourd'hai la 
mulique eft fi trav.illée, f l'on vouloit D de 
noms à tous (es différens pailages. 


(JT. Rouffeau.) 


TON. Ce mot a pluñeurs fens en mufique. 


1°. Il fe prend d'abord pour un intervalle qui 
caraétérife le fyftème & le genre diatonique. Dans 
cette acception 1l y a deux (urtes de tons ; (avoir : le 
ton méjeur, dont le rapport eft de #8 a9, & qui 
rétulte de la diférerce de la quarte à la quinte; & 
le son mineur, dont le rapport eft de 9 à 10, & qui 
rélulre de la différence de la tierce mineure à La 
quarce. 


La génération du ron majeur & celle du son mineur 
fe rrouvent également à la deuxième quinte ré, com- 
mençant par ut; car la quanuté dont ce ré furpañle 
l'otave du premier us elt juftement dans le rapport de 
8 à9, & celle donc ce méme ré cit (urpailé par mi, 
pt majeure de cette oétave , eft dans le rapport de 
gä10, 


2°, On appelle ron le degré d'élévation que pren- 
nent les voix , ou [ur lequel font monrés les inftru- 
mens pour exécuter La mufique. C'eft en ce fens qu'on 
dit, dans un concert, que le son eft trop haut ou 
trop bas. Dans les égliles il y a le son du chœur pour 
ke plain-chanc, 1] y a pour la mufique, 1on de chapelle 
& ton d'opéra. Ce dernier n'a rien de fixe; mais en 
France il elt ordinairement plus bas que l'autre, 


4°. On donne encore le mème nom à un inftru- 
ment qui fert à donner le ton de l'accord à tout un 
e . Cet inftrument, que quelques-uns appel- 
lent auffi chorifle , cft un fiffler qui, au moyen 
d'une cfpèce de pifton gradué, par lequel on allonge 
où raccourcir le dr à volonté, donne toujours à 
peu près le même [on fus la même divifion, Mais 
cet à peu près, qui se ir des variations de l'air, 
era qu'on ne puifle s'affurer d'un fon fixe qui 
foit toujours eraétement ke même, Peut-êcre, Jeépuis 
1 esifte de la mufique, n'a-t-on jamais concerté 
eux fois [ar le même ton, M, Diderot a donné, 
dans fes Prineipes d'acouffique , les moyens de fixer 
le son avec beaucoup plus de précifion, en remédiant 
aux effets des variarions de l'air. 


4°. Enfin, 10n fe prend pour une règle de modu- 
lation relative à une note ou corde principale qu'on 
appelle tonique. ( Voyez Tonique. } 


Sur les sons des Anciens , voyez Mons. 


EC | 


TON 


Comme notre fyftème moderne eft compofé de 
douze cordes ou fons différens, chacun de ces [ons 
x fervir de fondement à un ton, c'eft-a-dire, en 
re la tonique. Ce font déjà douze tons ; & comme 
le mode majeur & le mode mineur fonc apphcables à 
chaque ron , ce font vingt-quatre modulatrons dont 
notre mufique eft fufcepribie [ur ces douze rons. 
(Voyez MopuLation.) 

Ces sons diffèrent entr'eux par les divers degrés 
d'élévarion entre le grave & l'aiga qu'occupent les 
toniques. Ils diffèrent encore par les diverfes alréra- 
tions des fons & des intervalles, produites en chaque 
ton par le tempérament; de forte que, [ur un clavecin 
bien d'accord, une orcille exercée reconnoïit fans 
peine un con quelconque dont on lui fait entendie la 
modulation ; & ces rons fe reconnoiff:nt également 
fur des clavecins accordés plas haut ou plus bas les 
uns que les autres : ce qui montre que cette con- 
noiffance vient du moins autant de; diverfes modifi- 
cations que chaque on reçoir de l'accord total, que 
du degré d'élération que là tonique occupe dans le 
clavier, 

De-là naît une fource de variétés & de beautés 
dans la modulation ; de-la naît enfin la faculté d'ex- 
citer des fentimens différens avec des accords fem 
blables frappés en différens tons. Faut-il du majel- 
tueux , du grave? À'F we fu, & les tons maeurs par 
bémol l'exprimeront noblement. Faut-il du gai, du 
brillants prenez A mi la, D lu ré, les tons majeurs 
par dièle. Fauril du touchant, du tendre? prenez 
les ons mineurs par bémol. C fol ut mineur porte la 
tendreffe dans l'ame; F ue fu mineur va jufqu'au Ju- 
gubre & à la douleur, En un mot, chaque ton, 
chaque mode a fon expreflion propre qu'il faut 
{avoit connoicre, & c'elt la un des moyens qui ren- 
dent un habile compofi:eur maître, en quelque ma- 
nière, des affections de ceux qui l'écouren: : c'elt une 
elpèce d'équivalene aux modes anciens, quoique fort 
éloigné de leur variété & de leur énergie. 


C'eft pourtant de cette agréable & riche diverfiré 
que M. Rameau voudroie priver la mufique, en ra- 
menant une égalité & une monotonie cnrière dans 
l'harmonie de chaque mo le, par fa règle du rempé- 
rament; rècle Fr fouvent propofée & abandonnée 
avant lui. Selon cer auteur , toute l'harmonie en (e- 
roit plus parfaite, Il eft certain, cependant, qu'on 
ne À re rien gagner en ceci d'un côté, sr ne 
perde autant de l'autre ; & quand on fuppoferoit ( ce 
Lo n'eft pas) que l'harmonie en général en feroic 

üs'pute, cela d ageroir-il de ce qu'on y per- 
droit du côté de l'expreilion ? ( Vores Tintin 
MENT.) (J. J. Roufeuu.) 


TON. (Théorie de J. J. de Momigny.) Réunion 
générale des vingt-fépe cordes du (yfème mufical, 
corfidérées (elon leur genre, leur rang & les fonc- 
ticos qu'elles occupent dans l'état qu'elles forment 
eur'élles, fous l'autorité & Lous l'in [uprème 
de la TONIQUE qui tft leur chef, 


TON 


Le ron ne comprend pas feulement les trois genres 
réunis, mais encore , tour à tour, les deux ;en 


forte qu'il s'y a dans la mulque, de plus que le son, 


TON 
En M1 majeur. 
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La tonique écant M1, & le mode majeur, les cordes 


que les différens rons, qui peuvent être choifis cha- du ton font , en montant de quarte , favoir : 


cun felon le cas, comme principal d'un morceau , ou 
figurer comme accefloires. 


Des vingt-fept cordes différentes dans chaque o&ave 


de chaque ton. 


Quand la tonique eft ur, & le mode majeur, 
les cordes diatoniques font, en montant de quarte, 
f mi la ré fol ut fa ; les chromatiques, f & mi 6 la 6 
réb folb, & les enharmoniques, ut fa b fibb mibé 
da bb. 


En defcendanc, les fept cerdes diatoniques [ont fx 


Les diatoniques , ré# fo/# ur tt fa fi mi la; 
Les chromatiques , ré fol ut fa fi; 
Les enliarmoniques , mib {ab réb folb tb. 


En defcendant de quarte, les cordes font, favoir : 
Les diatoniques , Le mi fi fa ur Hfothré#; 

Les chromatiques ; la # mi # f# fa X ut X5 . 
Les enharmoniques , fo! X ré X la X mi X fiX. 


En s1 majeur. 


La tonique étant s1, & le mode majeur, les cordes 


ut fol ré la 4 ds les cinq chromatiques fu # ur # foi # | (on, (avoir : 
les 


rét ak, & 


# fa X ue X 
JuX. 


enharmoniques m4 # 
En sOL majeur. 
Quand la tonique eft soc, & le mode majeur, les 


cordes font, en montant de quarte, favoir : 


Les {ept diatoniques , fa # ff mi la ré fol ut; 
Les cinq chromariques , fa fib mib lab réb; 
Les cinq enharmoniques, fo/b urb fab fibb mibb. 


En defcendant , les dix-fcpt cordes font , (avoir : 
Les (ept diatoniques, ue fol ré La mi fi fa à ; 


Les diatoniques, da # ré# fol# ut à fa & fi mi; 
Leschromatiques , /u ré fol ur fa 

Les enharmoniques, ff mib lab réb folb. 

En defcendant de quarte , les cordes font, favoir : 


Les diatoniques, mi fi fa#t ue à fol#t réh lat; 

Les chromatiques , mi # f$ fa X ut X folX; 

Les enharmoniques , ré X a X mi X 4 X fañh 4, 
En ra # majeur, 


La tonique étant rA#, & le mode majeur , les cordes 


Les cinq chromariques, ut # /oU8 ré /a8 mik; ! (ont, en montant de quarte , favoir : 


Ex les enbarmoniques, #8 fa X ut X-fol X ré X. 
En Ré majeur, 
Quand la toniqueelt ré, les cordes fonr, en mon- 


tant de quarte, lavoir : 
Les diatoniques, ut # fa # ff mi la ré fol; 
Les cinq chromatiques , ut fa fib mb la bi. 
Les cinq enharmoniques , réb Jolb urb fab fbb. 
En defcendant de quarte, ces cordes font, avoir : 

© Les diatoniques , fo/ ré la mififatu#; 

Les cinq chromatiques , fo/# ré% La # mi # (4 ; 
Les cinq enharmouiques, /4X ur X folX réX laX. 


En La majeur, 


La ronique étant 14,8& le mode majeur, les cordes 
du con font , en montant de quarte, favoir : 


Les diatoniques, fo/ # ut # fa # ff mi la rés 
Les chromatiques , fo/ ur fa fib mib; 
Les enharmoniques , {zh réb folb utb fab. 


En defcendanr, les cordes font, favoir : 


Les diatoniqnes , ré da mi ff fa % ut# lo? ; 
Les chromariques, r£# {a # mi ffaX; 
Les enharmosiques, ut X foi X re X la'X mi X. 


Les diatoniques, mit La 4 réh folBu#fañf; 
Les chromatiques , mi da ré fol ut; 

Les enharmoniques, fa fb mb lab réb. 

En defcendant de quarte : 

Les diaroniques , ff fa # ut # fofft réh la mi; 
Les chromatiques , #4 fa X ur X foiX réX; 
Lesenharmpniques, la X mi X fi X fahätu:t4#, 


En ur # majeur, 


La tonique érant ur #, & le mode majeur, kes 
cordes four, en montant de quarts , favoir : 


Les diatoniques, f # mi# da # ré% fol# ur fa®; 
Les chromartiques , f mi lavré fol 

Les enharmoniques , us fa fi # m1 A la 4, 

En defcendant de quarte : 


Les diatoniques , fa # ut # ré# L#mi#f#; 
Les chromatiques, fa X ur X fo!X réXlaX; 
Les enbarmoniques, miX ff X fa###ur#h4 


PLLES 


*Entn majeur. 


La tonique étant +4 , & le mode majeur , les cordes 
font, en mortant , avoir : 


Les diatoniques, mi a ré fol ur fa fi; 
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Les chromariques, mi lab réb fol5 ut5 ; 
Les enharmoniques, fa (66 mibb lab réb6, 


En defcendant, les cordes font , favoir : 


Les diatoniques , ff 6 fa ut fol ré la mi; 
Les chromatiques, ff fa # ut 8 folk réh; 
Les euharmoniques, /a 8 mi à 4 fa X ut X. 


En s15 majeur. 


La tonique étant s18, & le mode majeur, les cor- 
des, en montant de quarte, font, favoir : 


Les diatoniques » La ré fol ut fa fib mib; 
Les chromatiques, {26 réb folb ut fab; 
Les enharmoniques, f65 mibb labbrébb folbs. 


En defcendanr de quarte, les cordes font, favoir : 
Les diaroniques, mib ff fa we fol ré la; 


Les chromariques , mi 95 fa ut fol ré la; 
Les enbarmoniques, ré 8 La # mi à [FH fu à. 


En M1 majeur. 


La tonique étant mr, & le mode majeur , les cordes 
fonc , ea moncaot de quarte, (avoir : 

Les diatoniques , ré fo/ ut fa fib mib 46; 

Les chromariques , réb fol urb fabfibb ; 

Les enharmoaiques, mibb la bb rébb folbs 
ur bb, 


En defcendant de quarte, les cordes du cox font, 
favoir : 


Les diaconiques, La b mi b fib fa eo 1 ré; 


Les chromatiques , La mi fifa # ur; 
Les enharmoniques, fo/# ré 4 lu mih fi#, 


ÆEn LAË majeur. 


La tonique érant Lab, & le mode majeur, les 
cordes du son fout, en montant de quarte, avoir : 


Les diatoniques, fol ut fa fib mib {ab réb; 
Les chromariques, fo1b utb fab firb mibh; 
. Les enharmoniques, de bb réb> fulbb urbb fabb. 


En defcendant de quarte, les cordes du son (ont, 
favoir : : 

Les diatoniques, réb lab mib fb fa ut; 

Les chromatiques, fo/ ré a mi fi; 

Les cuharmoniques, fa# ur & fol ré lu, 


Ex R5b majeur, 


La tonique étane réb, & le mode majeur, les cordes 
du son (ont, en montant de quarte, favoir : 


Les diatoniques, ut fa fb mib lab réb fots ; 
Les chromatiques , rh fub frb mipblabb; 
Les, enhermoniques, réb» Jo/bb abb fe bo fbb. 


En defcendaur de quarte, les cordes du +07 (ont, 
favoir : 
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Les diaroniques, fo/b réb lab mib fa ur; 
Les chromariques, foé ré la mi fi ; 
Les enbarmoniques, fa & ut # Jol# ré lat. 


En soLb majeur, 


La tonique étant soLb, & le mode majeur, les 
cordes du son font, en montant de quarte, {avoir : 


Les diatoniques, fa fb mib lab réb folb wtb; 
Les chromatiques, fab fbb mibb {abb rébb ; 
Les enharmoniques, fo/bb a bb fabb fbbb mibbr. 


En defcendant de quarte, les cordes du 10m font , 
(avoir : 


Les diatoniques, utb fo/b réb lab mib fb fa; 
Les chromatiques , ut fol ré La mi ; 
Les enharmoniques , f fa # ue 4 fol# ré8. 

En uTb majeur. 


La ronique étant urb, & le mode majeur, les 
cordes du son font, en montant de quarte, lavoir : 


Les diatoniques, fb mib {ab réb folb s4b fab; 
Les chromatiques, bb mibb Labh rébhfoibb; 
Les enharmoniques, ue bb fa »5 fbbh mibss labs. 


En defcendant de quarte, les cordes du son (ont , 


favoir : 


Les diatoniques, fab web folb réb lab mib fib; 
chromatiques , fa ut fol ré La; 


Les enharmoniques, mi ff fa # ut fol 8. 
Da Ton, dans le mode mineur. 


La différence du majeur au mineur eft route dans 
la tierce & la fixre de la tonique, qui font un demi- 
ton plus bas dans le mode mineur que dans le majeur. 
Mais ce qui fair qu'il exifte un mode mineur, c'eft 
que ces deux intervalles ont la faculté d'être diato- 
niques ou de première claffe dans la proportion mi- 
neure c@nmc dans la majeure; mais our à tour, & 
non dans un feul & même mode, parce que la rierce 
& la fixte majeure font chromariques, & de feconde 
claffe en mineur, comme la tierce & la fixce mineure 
font de feconde clafle, ou chromatiques en majeur, 


Le mode majeur pourroit être appelé {e mode de 
la lumière où du jour , ou le mode de Lu joie. Le mode 
mineur, celui des sénèbres ou de La nuit , ou le mode 
de la srifleffe; cat c'eft là l'impreflion générale que 
l'on en reçoir, 

Le mode mineur joue le plus grand rôle dans la 


tragédie ; le majeur dans la comédie. (Voyez Mopes 
& mon SYSTÈME, ) 


+ Pourquoi la tonique eft-elle la reine ou La fuprême 
dominatrice du ton 


Parce que 


la nature lui a foumis toures les autres 
cordes. - 


Qui 
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Qui nous apprend cette vérivé? 


Le {entimenc & la pratique de l’art, qui nous la 
fonc voir comme le but principal & la fin des fins, 


11 ne faur done pas croire quille ne porte ce titre 
que conventionnelerent, mais de droir, & par la 
volonté prononcée de là nature, 


Rien n'eft parfaitement terminé que par elle, On 
commence ordina lemene aufli les morceaux par l'ac- 
cord de la torique; mais c'eft un ufage fondé en 
railon, & non un précepte auquel on ne puille dé- 
roger, au lieu que c'elt une chofe indiipeniable , pour 
avoir une carrière entièrement terminée , que de finir 
par la tonique , les awres finales n'étanr que celles 
des parties lecondaires. 


C'eft également de dioit, & par la volonté de la 
pature, que la dominante ou la quarte juite de la 
tonique eit la feconde nee du ton, en dignité & en 
puiflance , & que [on accord parfait , majeur dans les 
deux modes (la fenfible appaitenant, comme diato- 
nique, à l'un comme à l'autre ), eft le fecond des 
repos , & le pnncipal après celut de la tonique. 


Le nom de dominante, qu'on lai donne, eft fait 
pour induire en erieur, parce que lon prend fouvent 
ceue délignarion pour toute autre chofe que ce 
qu'elle eit en citer, 


Elle n'a le nom de domisante que parce qu'elle eft 
la plus haute des notes de i'accord parfait de la to- 
nique, quand on prend cer accord rapproché & dans 
la mème octave, comire ut mi fol; car ce mème 
accord, pris d'après li rélonnance du corps fonore, 
auroir au contraire, pour note la plus aiguë, celle 
que l'on nomme médiunte , le mi. 


Exs:MpPLs, 


Ur ut fol ut mi. 
SUN. LE EE 


Ainf les rermes de domirante & de médiante {ont 
donc uniquement relir:fs à l'accord parfait de la 
tonique ut mi Jul, & n'ont aucun rap, ort avec le rôle 

ue ces notes jouent chacune dans le sun & dans le 
yftème général; chofe qu'il eit effenticl de remar- 
quer attencvement, pour ne pas s'en fare une faufle 
idée & en rirer de fautfes conféquences, 


C'eft abuñvement que, dans les autres relations de 
la cinquième note de la gamme ou de l'oétave de la 
tonique, on appelle cette note dominante, Eu égard 
à (on influence & aux repos, par lefquels on peut 
juger avec raifon du rang & de l'importance des noces, 
on devroit La normmer la feconde note du ton, parce 
qu'elle eit en effet ja plus digne ap:ès la conique, 
2” de (on accord parfait, comme La tonique du 
en. 


La troifième note du 10%, relativement à l'impor- 
tance & à lu dignité, elt la quatrième note de l'oétave 


Mufique. Tome IL. 
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de la tonique; c’eft le fa en ur, & l'on doit obferver 
avec attention, que chacune de ces notes porte lon 
accord parfait majeur dans le mode majeur , & que, 
dans le mineur , la dominante eft la feule quiconierve 
le fien majeur. 


En ut mode majeur. 
ré fet ut 
f mi da 
sou la ff UT ré mi Fa. 
3 : 3. 
En ut mode mineur. 
ré fe! ut 
dub 


f mib 
s0L Lib ff UT ré mib pra, 
2 : 3. 

Il eft plus difficile de ranger par ordre les autres 
cordes du tom, celt-a-dire, de leur aligner icur 


véricable rang , d'après les fonétions qu'escs remplif- 
fent dans le ton. 


Cependant la fenfble paroi devoir fe placer en 
quatrième , & les deux scie enfuire; en lorte que 
la feptième note du 101, la dignucé, feroic aiors 
la feconde de l'oétave de la ronique. 


Quel ordre , demandera-t-on, (uivent alors ces 
notes pour fe ranger ainfi ; favoir : 

La tonique, en premier ; 

La dominante , en fecond ; 

La quatrième note en troilième ; 

La fenfble , en quatrième; 

La troifième note en cinquième j 

La fzième note en fixième ; 

La feconde note en feprième ? 


C'eft celui de leur influence ; celui de la dignité 
des fonétions qu'elles remplitlent , & qui n'elt poine 
conteftable, puilque c'eft d'après le leatiment mulical 
qu'il eft déterminé, 

Dans les crois premières dignirés, on voit de plus 
l'ordre de quarte , wr ful en deicendan:, & ur ja en 
montant. 


Cet ordre de quarte fe moncre après à l'égard de 
fi mi la ré, en foire que hi l'on commençoi: par le 
fol, comme corde géaérairice, on auroit fol ut fa f 
mi la ré. 


soL soc f soL f ré 
ur UT mi 
FA Fa da. 


Dans c:r ordre, après que l:s cordes fo/ ur fa om 
paru feules, on les voit enfuice chacune, avec leur 
ucice majeui*, puis fol avec (a quinte ré, Au furplus , 
je ne puis empêcher la dominante de commenter la 
léne, quoiqu'elle nc loir que la feconde note en 

si 4 
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dignité , non plus que je ne puis empêcher qu'elle ne ; 


foit la génératiice des cordes du ton, lorfqu'on veut 
voir ces cordes dans la réfonnance du corps fonore. 


Je ne puis non plus empècher que le ff, placé en 
quatrième, ne foi la quarte fuperfue ou le sriton 
de fu. ; 


La nature veut que les chofes foient ainfñ, on ne 
peur risn objeëter à cela, 


C'eft Ja première fois, depuis que le monde exifle, 
que l'on a ch {fé Lis lept notes dans le rang qu: leur 
atligne à chacune l'inducnec qu'elles exercent dans le 
ton ; jufqu'ici on ne les avoir prifes que dans l'ordre 
des deprés de l'otave, ou dans celui des rérracordes, 
ou dans l'orére diatonique graduel & mélodique, 
d'après un point de départ quelconque, rel que l'hy- 

1 [rie re , la proflimbanomène , l'hypo-prof- 
mibanomène ou la tonique. 


Une queftion importante s'élevoir fur le compte 
de la fenfible , fur le f, qui le trouve mineur , & par 
confé juent éémoi dans le mode mineur d'ut. 1 s'agil- 
foit de favoir fi ce f étoit éémol comme diutunique ou 
comme chromarique. 


Ceue queftion a été réfolue dans mon article 
Mope, quil eft bon de relire avec celui-ci. 


Elle étoit d'autant plus digne d'ère agitée, qu'il 
ne s'agifloie pas moins que de décider fi la modalité 
s'érend à trois des fept notes ou à deux feulement ; 
fi le f doit être confidéré ou non comme diato- 
nique dans le con d'ur mineur , & de priver le 
genre diatonique de [a fenfible dans le mode mi- 
neur, où d'ÿ admettre huit cordes diatoniques, fi 
l'on dédaroit que le f naturel y eft diatonique en 
montant la gamme, & le fsb en la de cendant. 


Cette queftion décidoir en mème temps du nombre 
des dièles & des bémols qui devroient figurer à la 
clef, felon le son & le mode, 


D'après quelle bofe ce nombre doit-il être vérita- 
Blement fixé dans les deux modes ? 


… D'après celle même qui a fervi à le dérerminer à 
l'égard du mode majeur, 


+ Pourquoi les fept cordes diatoniques du con d'ut | 


font-elles routes naturelles ? 


… C'eft que ce ron a été choifi pour point de départ , 


foit pour écrire la mufique, foie pour fabriquer les 
inftrumens. 


On s'eft dir: il. y a fept notes; hé bien, nous les 
écrirons roures fepe, dans le ron que nous appelons 
dt, & dans le mode qui eft majeur , fans dièfes ni 
bémols, foit que ces notes foient à un son où feule- 
ment à un femi-ron l'une de l'autre. 


: Ne devroit-il pas naître de la confufion d'écrire Les 
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femi-tons s1 vx & Mt FA, comme Les tons UT RE 
& FA SOL? 


Non; & voici pourquoi : c'eft que le son réfulte 
d'une luite de fix quartes juftes, & d'une feprième 
quarte qui eit fuperflue. 

Îl fauc done voir d'abord ff mi, mi la, da ré, 
ré fot, fol ut, ur fa dans ce fyftème, & par confe- 
quent la même proportion prile fix fons de luite. 


La feprième quarte réfulre de de comparé af, 
& non d'une fepuème quarte jufte ajoutée aux fix 
autres, 


Auivé à ce fa, on a dû le regarder comme la 
limite du fyflème, quand celui-ci étoit borné au dia- 
tonique ; puifqu'on retrouve le point de départ , fr, 
1.on par une quarte juite, imais par un ericon qui elt 
une quarce de crois rons. 


Alors auffi, le nombre des notes a dû être fixé à 
fept, parce que l'on ratrache la fn au commencement 
après Lept; & enfin, & par-deflus toute chole , parce 
quenousne pouvons en Lentie un comme diatonique ;' 
au-delà de iept dans un 1on. 


Après avoir trouvé le mode majeur, on a 
auffi découvert le mineur; mais fins comprendre au 
juite Ca véritabie nature, & fans fe rendre compte 
mème de ce qu'eft préci ément un mode, & furtout 
le mode mineur ; puilque l'on fair la faute de eraicer, 
à La clef, le ton d'us majeur comme celut de de ma- 
neur , en n'armant la clef dans l'un & l'autre son d'au- 
cunditfe, comme fi deux ro7s diférens ne devoient pas 
néceflairement différer en cela comme en toute chole. 

Si c'eft parce qu'en us les fepe cordes djatoniques 
font naturelles que l'on ne met rien à la clef, il eft, 
bien clair que les fept codés diatoniques, écanr, en /a, 
foi # La fi ur ré mi fa , & non pas foi {a fi ut ré mi fa, 
qui font celles d'u , il eft évidenr que le on de Ja exige 
le Jol# à la clef , & que c'elt par ignorance de ce piin- 
cipe irréfragable que l'on ne l'y mec pas, 

Les chofes écanc ainf , la clef eft donc mal armée 
dans cous les sons mineurs ? 


On devroir, en mi mineur , mertre un # àré, & 
un autre à fa. 
En f, mettre {a #, puis fa # & ur #. 


En fa # mineur , on devroit mertie le mi # , & en- 
Cuire fa 8 ut 8 fol R. 


En ut #, on devroit meutre le f#,& enfuire fu # 
ut # fol & ré à, 


En fo # mineur, fx X, & puis fa À ui à fol 8 ré à 
da à. 


En ré # mineur , on devroir mettre us X, & puis 
Jah ue folé ré 8 lu R min. 


En {a# mineur, on devroit pofer le fo! double 
dièle , enfuice fa # ur # fol 8 réRlahmAfié. 


En ré mineur on devroit poler l'ur # & le fb. 
Eo fol miveur, fa # &ffb mi b. | 
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En ut, ik, puis ff b mi 6 Lab. 
En fa mineur, mik & fi mib lab ré 6. | 
Eo fi mineur, La & & ff à mi 8 Lab ré b fol b. 

En mi b mineur , ré & ff5 mib lab réb folhucb. 


En la b mineur, fo/% & fb mib lab réb fotb 
uib fab. 


On pourroit également fuppsimer le bémol ou bi- 
carre que l'on met en premier , comine le dièle de la 
note qui eft double dièle ; mais cela feroie moins 
clair que de la manière précédente, & aflujetriroic 
furcout à béaucoup d'attention pour voir quels fonx les 
bémols ou les dièles confeivés; au litu qu'en les 
pofant dans l'ordre habituel, on n'a befoin que d'en 
apercevoir le nombre, pour favoir quels‘lont ces 
dièfes ou bémols. 


11 faudroit pofer le dièle de la fenfble dans le bas 
dela portée, fi l'on plaçait les autres en haut, ou en 
haut, fi ces derniers étoient mis dans le bas de la 
portée, 


Comme, hors la feprième mineure chromatique 
du mode mineur, qui Les à la clef comme fi elle 
étoit diatonique , on nc tient pas plus de compte, 
dans cé armement de la clef, de ce qui concerne le 
chromarique & l'enharmonique, quel ces deux genres 
n'exifloient pas, il s'enfuit que l'on confond cout cela 
dans la héorie de La mufique, & qu'on y parle fans 
trop favoir ce que l'on dir ps chromatique & de l'en- 

rmonique , ces deux genres n'érant pas véritable- 
ment connus pour ce qu'ils font, encore moins dans 
tour ce qu'ils fonc. 


De l'armement de La clef dans les trois genres. 


Si l'on armoit complétement la clef , en ut majeur, 
pour les trois genres, à une certaine diftance de la 
clef, pour faire connoître que cela ne regarde point 
le diatonique , mais le chromatique, d Faudroir mettre 
les cinq dièles fa # ur 8 fol # ré h la # , d'une part, 
&'fFb mib lab réb futé, de l'autre. Enfuite il fau- 
droit, pour le genre enharmonique , mettre mi # fi 4 
f:XuX faux, à l'afcendanc ; & ur 6 fa b fb 
mibb /a 88, pour le defcendanr. 


On voit que cela ne laifferoit pas de renir déjà 
beaucoup de place, & d'occuper l'attention ; on Le 
débartafle de ce foin, en ne s'occupant uniquement 


que de la poñtion des bémols ou dièfes diatoniques. 


Si on vouloit pourvoir le ton de tous [es fignes, il 
Faudioit également mettre à la clef , dans chacun 
des autres rons , les dièles & les bémols qu'exige le 
ton, confidéré dans Les trois genres. Mais on s'en abf- 
tient, parce qu'on n'a jamais pouifé les chofes jufque- 
la, & que, les eüt-on affez complérement entendues 
pour voir ce que demande chaque genre, les cordes 
du chromatique , & furtour celles de l'enharmonique, 
étant rarement employées, on eût mème bien fair 
alors de ne les placer qu'avant la note qui demande 
certe modification. 
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Les grandes rouches du clavier de l'orgue ou du 
piano prélencent à elles feules le son d'ut dans le 
genre ot feulemenr, lorfqu'elles ne font em 
ployées que [ous lear première dénominarion. i 


Pour le genre chromatique, il fe trouve dans les 
cing perices couches qui prennent chacune deux noms, 
parce qu'elles reprélentent chacune deux individus, 
ou deux cordes différences; étant fa # ur # folh réa 
la 8 comme dièfes chromariques, & fo mib {26 ré5 
foi 6 ou folbré 5 L26 mib ff 5 comme bémols chrona- 
tiques. Les grandes touches fa ut fol ré la devien- 
nent enharmoniques dièles fous les noms de mi # ff # 
fa X ut X fot X ,& TE CE bémols, (ous les 
noms d'urb fa b fbb mibb labb, 


C'eft ainf qu'il faut concevoir le ton d'ut pour 
l'envilager dans fa tocalité, & qu'il faur égiliment 
coafdérer chacun des autres sons , (xlon les gammes 
qui font au commencement de cer article. 


Des repos. 


Le ton a, pour points capitaux, les repos de toni- 
que & ceux de dominante, 


Le plus grand de tous les repos eit le final, 


Il s'opère fur l'accord parfait de la tonique, où 
certe noce doit être aux deux parties principales, la 
baffle & lg deifus. C'eft l'accord de fepuième de la do- 
minante , où fon accord parfait, qui doit amener, ca 
ce cas , l'accord parfait de la conique, 


Mais après cer accord concluant, & après lequel 
on pourroit finir, foit la première, foit la feconde 
reprile, on ajoute fouvent encore une ou deux petites 
phrafes complémentaires, confirmatives de ce repos, 
& qui terminens plus complétement encore la feconde 
reprife d'un morceau, 


Comparant la période complétive à la queue qui 
termine les animaux , les Italiens l'ont nommée coda. 


Après la coda, il y a quelquefois une erès-peri-e 
phrale conjunäionnelle qui rattache la fin d'une :c- 
rife à [on commencement. Je La nomme un lien, 
C'et en effec une forte de ruban qui he cetre fin au 
commencement. 


Le lien fe met en plufeurs endroits, & même par- 
tour où une période s'unit a la fuivante , autrement 
que par le fil logique, qui n'eft vifible que pour 
l'efprit ou le fentimenr. 

(Voyez, dans les Planches de cc volume, la fin 
de la première partie ou reprife du fiaaie fpiritrfo qui 
terrine La {ymphonie d'Haydn.) 


La tenue de Songe 4 a fouvent lieu, à la bañfe, 
dans la phrafe complémentaire où codaraire. 


Après le repos de tonique, le plus complet de rous 

eft celui de F, dominante ; mais on doit prendre 

garde que ce n'eft pas uniquement la tonique ou la 
XX i} 


532 TON 


dominante , on leur accord parfait qui donne ce re. 
pos, mais aufli la fin de la période ; car ces accords 
ne pourroient pas même donner le fenriment du 
moindre repos s'ils fe trouvoienr, l'un ou l'autre , fur 
un levé de cadence | au commencement ou dans le 
cours d'une période, 


Ce n'eft donc pas feulement l'accord parfait de 
l'ane ou l'autie des deux nutes principales qui eft 
l'eflence du repos; c'eft plus encore une certaine 
carrière fournie qui fait fentir le befoin de ce repos, 
mais qui ne peut être mieux marqué que par l'un ou 
l'autre de ces deux accords. 

L'expérience le fait connoître, & le featiment 
approuve certe vérité, 


Comme le repos eft meilleur après avoir fourni 
une longue carrière qu'après avoir Lir quelques pas, 
toutes chofes égales d'ailleurs, le repos que donne 
une période eft proportionné à fon étendue. 


Le repos de La fimple proportion ou cadence eft 
moindre que celui d'un iftiche; celui du vers 
entier plus grand que celui de l'hémiftiche; celui du 

“diftique, plus grand que celui du vers; celui du 
quarrain , plus grand que celui du deuxain ; celui de 
la ftance, plus grand celui du quarrain; celui 
d'uve partie plus confidérable que le coupler, plus 
grand que celui de ce coupler ; celui d'une feconde 
rcprile, cufin , plus grand que celui de la première. 


:. La même cadence répétée donne plus de repos que 
la première fois : c'eft là ce qui à donné l'idée de 
former les vers de deux hémiftiches ; le diftique de 
deux vers ; la ftance de quatre, fix, huit eu dix vers; 
& quelque, is de mois, cinq, fepr ou neuf, 


. Pour terminer un morceau, une reprife ou une des 
randes divifions du difcours mufcal quelconque, 
accord parfair de la conique veut être amené par 
l'accord se feprième, ou rout au moins par l'accord 
parfair de la dominanre, 


* 


Airf, ce n'eft donc point par (a feule puiflance 
que l'accord parfair eft terminant, concluant, mais 
c'eft par l'effer de la cadence parfaite d'une part, & 
effentiellement auffi par la place que cerre cadence 
occupe; car dans le corps de certe mème période, 
certe cadence ne feroic qu'un repos crès-foible & très- 
fecondaire, 


Il en eft de mème de celui de la dominante. 


Celui-ci peut être amené ou par l'accord parfait de 
la tonique où par l'accord parfait majeur chromarique 
de la leconde note , dont la première tierce forme une 
fenfible chromatique à l'égard de cette dominante , ce 
qui la fait prendre pour une tonique, à ceux qui 
voient des toniques partout où il y à une cadence 
parfaire, foie diatonique, foit chromatique, parce 

u'ils confondent ces Le chofes très-diftinétes, mais 
difficiles à ne pas prendre l'une pour l'autre four ceux 
qui ne connoillent pas la vraie théorie, 
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Ce repos s'amène également par l'accord de fep- 
tième mineure de la quatrième note du ton, haulée 
chromatiquement d'un demi-1on ; comme fa &, dans 
fa la ut mi, ou par fa 8 la ut où fa # la ut mib, 

ui font, le premier, l'accord de rierce mineure & 
fauffe uinte de la quarte chromarique ; & le fecond , 
PE de feptième duninuée dela même corde chro- 
matique, 


Exempues des différentes manières d'amener le repos 
de la dominante. 


Par l'accord parfair de la conique. 
Ur mi ré fol fol. 
Sot 7 ut ff mi ré, 
Mi ré ol fol ur f., 
Ur fol T fol ut fol. 

L 2 L) 2 L 2 


Par l'accord de tierce mineure & faufle quinre. 
Ut a# ol la el. 
La fe ve f ut f 
Fa# fol La fol fañ  joi. 
1 2 Li 2 LI P] 


Par l'accord de feprième de la feconde, avec rierce 
chromatique majeure, 


Ur fi fat fol fañ fol fat fol. 
La ré ré % ré Fa 
Fañ fol la ré ur ut À 
Ré fol ré fol la fl la Ê 

1 2 1 2 3  (1}soL s0oL. 


Par la feptième dimiouée de la quarte chromatique. 


Mib ré fañ fol uw f fa® foi. 
Ur f f; but ré mib ré mib ré. 
La ff uw f OL Of ut ê 
Fa% fol la fol fat fol La f. 

1 3 3: 2 1 OEIL SOL. 


Par l'accord de fixee fuperfue & tierce majeure. 


Fa% fol w  f fa% fol. 
Ur ff fa* fel ue fi. 
Lab fol lab fol lab fol. 
ut ré. 
£ sr ‘x. sOL 5sOL. 
Par l'accord de fixte fuperfue, avec ricrce & quinte 
majeures. 

Fa fet fat fol. 
Mibut ré mibut ré. 
Ur f ut f. 
Lab fot . lab fot. 

Û 2 soL soL, 


(1) Note étrangère à l'accord. C'eft ce qu'on nomme us 
accord par fuppofinon. 


TON 
OsseRvATION fur l'accord par fuppofition. 


Comme on peut faire une appoggiatura au-deflus , 
on en peut faire également une à chaque partie. Si 
l'on en faic à routes, hors à la baffle, alors la bafle 
devient étrangère à l'accord, & ceui-ci devient un 
accord de pailage, compofé, comme on voir, de 
la note de goût, de paflage, ou de l'aproggiatura 
de chacune des quatre parties qui fonc au-deflus de 
la bafe, laquelle continue à frapper ou fontenir la 
même note qu'elle vient de frapper & qu'elle doir 
néceilairement faire entendre au conféquent de certe 
même cadence. On peut auffi , felon le cas , regarder 
l'accord des parties fupérieures, qui elt étranger à la 
bafle, comme une note de mélodie , comme un accord 
intermédiaire entre ceux de l'harmonie générale, où 
la baffe eft toujours l'une des parties intégrantes. 


Des saurs que font les parties. 


Les fauts de la baffle & ceux du chant principal 
doivent fixer l'atrention du compofñreur d'une ma- 
nière parricubère, 
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Le principe qui défend le faur eft bicn établi, d'une 
manière générale , dans mon article Saur ; mais il 
eft bon d'y ajouter les développemens que me per- 
merrent de donner au public, les nouvelles réflexions 
que j'ai faites [ur certe matière importante. -Pour y 

! répandre plus de clarté, nous confidérerons d'abord 
le faut dans la mème cadence, & de l'antécédent au 
conféquenr. Nous l'examinerors enfuite d'une cadence 
à l'autre, dans la même phrafe, & puis d'une période 
à là fuivante, 

Du saut dans la même cadence. 


J'ai enfin reconnu que le faut n'étoit permis à La 
balle que dans un mouvement fondamental, comme 
fol ur ; fous fol fi ré & fol ut mi, eo fous fo£ 
ut mi & fol fi ré, accords fous chacun de(quels la baie 
frappe alors la note fondamentale, à moins que la 
baile ne Fufle partie des deux accords différens de la 
même nce. 


On doit donc regarder comme une faute, parce 
que c'en eft one réelle , le faut de {a à mi, fous lee 
accords /a ut ré & fol # fi mi, où tout autre fem- 
blable qui n'eft pas fondamental. 


Ex:MPLEzESs. 


RES mi  foñ  folt ut la 
Ur ff ré# mi fak 
La  foit ot la ff rit 
La mi la mi da 

1 2 1 a 1 


Quels que foient les exemples contraires à ce pré- 
cepte, que l'on puiffe rencontrer dans les bons au- 
teurs, ils ne prouvent rien contre le principe (ur 
Jequel il eft écabli, puifque rien ne peut difpenfer 
de l'ob'ervation des lris de la logique mufisale, qui 
font la bafe de cerce sègle de compoñtion. 


Ainf , l'autorité de Mozart ne peur juftifier la 
faute du premier de ces exemples, qui eft tiré de 
la feconde reprife du morceau de la fonate en ut ma- 
jeur de fon œuvre 17".3 car ce ne (ont pas les éga- 
remens des grands maîtres qui font loi, mais ce qui, 
dans leurs ouvrages, s'accorde avec les principes 
de lharmanie , defquels il eft extrêmement rare de 
les voir s'écarter. 


_Non-feulement la baffe ne peut fauter après une 
diflonance , mais elle ne faute pas même, fans faire 
une faute de compoñtion, de l'antécédent au confé- 
Far après une confonnance , file mouvement n'eft 

amental, ou la note de bafle que l'on quitte, 
commune aux deux accords de cetre cadence. 


La réfoluion ou la (atvation ne concerne donc 
pas feulement les diffonances, mais les confonnances 
clles-mêmes, & c'eft la ce qui rend les fauts défec- 
tueux, lorfqu'ils ne fon: point fondamentaux, 


Les mufciens n'ent donc établi une règle [ur la 


f fa mi ré mi fa (le 
Jol# FA mi fi j A 4 mi, 
LI 
SRLSsLE 
1 1 CT 3 © 2 


falvation de la diflonance , que parce que , dans Je 
He de . diflonance , ils ont fenti que le défaur de 

ique éroir plus LL. uc partout ailleurs; mais 
ne mous ps établir ps règle d'une manière 
générale , parce qu'ils n'en ont poine compris le pri 
cipe ; autrement ils n'auroient pas dic que la diffo- 
nance mineure doir toujours dcfcendre ; car, daus fo{ 
fi ré fa, le fa, qui eft regardé comme en étant la 
d'fflonance mineure, n'eft pas toujours aftreint à def- 
ce ndre fur le mi ; mais il peut (e répéter dans le con- 
féquent , s'il en fair partie, & il peut monter au /o/, 
même (ur mi fol we fol, ce qui eft le coaraire de 
dtfcendre. 


Une queflion qui n'a pas été agitée encore , & qu'il 
eft bon per 4 c'eft de favoir fi , dans fo fi ré fa, 
par exemple, le fo/ n'eft pas diflonant relativement à 
fa, comme fa relativement à fof. 


Cela n'efl pas réciproque, parce que les a-cords 
ne {e forment point du fommet àla bafe, mais de la 
bafe au fommer, de bas en haut, mais , relativement 
à (a cadence, il ne faut pas feulement examiner un 
accord en lui-même, & comme s'il étoit ifolé & fans 
fuice, mais eu égard à fon conféquenr. 


Daos Jo! f ré fa, confidéré en lui-même & en lui 
feul, il n'y a pas de doute que ce ne foit le fa qui 
eft la diflonance ; mais f cer accord a pour fuite /a 
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ut fa , le fa étant une note commune à Jo! fréfa & 
a la ut fa, il n'a point à fe {auver ou former {a réfo- 
lution, en montant ou defcendant d'un degré ÿ c’uft 
au contraire, alors , le fo/ qui doit monter d'un degré 
pour opérer certe rélolution, & pour que le difcours 
dont il fair partie s'accorde avec les aucres difcours 
qui s'entendent à la fois. 


Voilà qui prouve que la falvacion de la diffonance 
n'elt aucre chofe que l'obligation à chacune des par- 
ties, de fe comporter de manière a ne ceiler jamais 
un inltane de ne former qu'un mème tour par leur 
téunion; règle qui s'écend aux confonnances comme 
aux duflonances elles-n.émes, quelles qu'elles foienc. 


Du saut d'une cadence à l'autre, 


Le faut d'une cadence à l'autre ne détruit point la 
nécellité d'ètre conféquent dans la fuite de chaque 
6 Il Faut donc ÿ obferver auffi de n'y faire, 2 la 

affe , que des faurs fondamentaux, à moins qu'on n'y 
pale d'une note qui entre dans l'accord qui fuir, à 
une autre note de ce même accord, 


Les fauts des parties intermédiaires font également 
imterdies, hois dans le cas où ces parties font l'office 
de plufieurs parties, & lorfqu'elles paflent des fonc- 
tions de l'une à celle de l'autre. 


Ces paflages d'une partie à l'autre, dans la mème 
partie, ne peuvent avoir lieu que daos les fecondaires, 
& pour uppléer à un plus grand nombte de parties; 
mais ce double office ne pouvant être rempli par la 
partie principale, fans en incerro & gâer le 

ant, on s'abfhient de l'aflervir à un vel eravail qui 
lui donneroit l'air d'un accompagnement , au lieu de 
ui conferver la forme de premier deflus ou de chant 
principal. 


Du saut des parties dans le paflage d'une période à 
l'autre. 


Ce paflage ne permet pas même de ne pas mertre 
de conféquence entre ce qui précède & ce qui {uit ; 
c'elt la cependant que fe placenr ke plus {ouvenr les 
tranftions d'un son a un autre ; mais dans ces tranfi- 
mous, il faut également que la marche de chaque 

artie foit conféquente & conforme aux lois de la 

ogique mufcale & a celles de l'enfemble des par- 

ues, pour que le difcours de chacuve de ces parties 

Loic fuivi par rapport à lui-même & à ceux auxquels il 
xt aflocié par l'harmonie, ( Voyez TRANSITION. ) 
(De Momigns.) 


Ton pu quant, C'eft ainfi que les organif- 
tes & muficiens d'Eglife ont appelé le plagal du 
mode mineur, qui s'arrèce & finit fur la dominante 
au lieu de tomber (ur la tonique, Ce nom de son du 
quars lui vient de ce que tele eft (pécialement la 
modulation du quatrième son dans le ? in-chane. 

C1, J. Roufeau,) 


00000 
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Tons pe L'Écutse, Ce font des manières de 
moduler le plain-chane [ur celle ou celle finale prile 
dans le nombre prefcrit, en fuivanc certaines règles 
adimifes dans rouces les éghies où l'on pratique le 
chant grégorien. 


Oa compre huit cons réguliers, dont quatre au- 
thentiques où principaux, & quarre plagaux ou col- 
latéraux, Où appelle tons authentiques ceux où la 
tonique occupe à peu près le plus bas degré du chant ; 
mais { le chant delcend juiqu'a erois degrés plus bas 
que là touique , alors le con eft plagal. 


Les quatre sons authentiques ont leurs finales à 
un degré l'une de l'autre felon l'ordre de ces quatre 
notes, ré mi fa foi. Ai. fi le premier de ces tons ré- 
pondant au mode dprien des d ecs, le fecond répond 
au phrygien , le croifième à l'éolien (& non au lydico ’ 
comme difent les {ymphomialtes) , & le dernier au 
mixo-lydien. C'elt 5, dut, évêque de Milan, 
ou, felun d'aurres, S. Ambroife, qui, vers l'an 370, 
choilit ces quatre sons pour en compofer le chant de 
l'églife de Milan; & c'eft, à ce qu'on dit, le choix 
& l'approbation de ces deux évèques qui ont fair 
donner à ces quatre sons le nom d'authentiques. 


Comme les {ons employés dans ces quatre ons 
n'occupoient pas tout le difdiapalon ou les quinze 
cordes de l'ancien fyftème, S Grégoire Forma le 
projer de les employer tous par l'addition de quatre 
nouveaux sons, qu'on appelle plagaux, leiquels 
ayanc les mèmes diapafons que les précédens, mais 
leur finale plus élevée d'une quarte, reviennent pro- 
prement à l'hyper - dorien, à l'hyper- pbrygien, 2 
lhyper-évlien & à l'hyper-mixolydien, D'autres 
axtribuent à Gui d'Atezzo l'invention de ce dernier. 


C'eft de-là que les quatre ons authentiques ont 
chacun un plagal pour collatéral ou fupplément ; de 
force qu'après le premier son, qui eft auchentique , 
Sr pr e le ton , qui et {a lagal; le troitième 
authentique, le quatrième plagal; & ainf de fuite. 
Ce qui fair que les modes ou sons authentiques s'ap- 
pellent aufli impairs, & les plagaux pairs, eu égard 
à leur place dans l'ordre des sons, 


Le difcernement des tons authentiques ou plagaur 
eft indifpenfable à celui qui donne le on du chœur; 
car fi le chant eft dans un 10# plagal , il doic prendre 
la finale à peu près dans le medium de la voix; & 
le ton eft authentique, il doit la prendre dans le bar. 
Faute de certe obfervation, on expofe les voix à fe 
forcer ou à n'étre pas entendues. 


Il ya encore des sons qu'on appelle mixtes, c'eft-à- 
dire , mêlés de l'auchente & du plagal, ou qui fon en 
partie collatéraux ; on les appelle sons où modes com- 
muns. En ce cas, le nom numéral de la dénomina- 
tion du ton (e prend de celui des deux qui domine, 
ou qui fe fait feocir le plus, furcout à La fa de la 
pièce. 


Quelquefois on fair, dans un ton, des tranfpofitions 
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à la quinte; ainfi, au lieu de ré, dans le premier con, 
l'on aura /a pour finale, ff pour mi, ut pour fa ; & 
ainfl de fuite. Mais fi l'ordre & la modulation ne 
changent pas, le son ne change pas non plus, quoi- 
que pour la commodité des voix la finale foi tran(- 
polée. Ce (one des obfervarions à faire pour le 
chamre ou l'organiite qui donne l'inonation. 


Pour approprier, autant he eft poffible , l'éten- 

due de tous ces ons à celle d'une feule voix, les or- 

ganifles one cherché les sons de la mufique les plus 

dt us à ceux-là, Voici ceux qu'ils ont 
hs, 


1“. ton. Ré mineur, 

2°, — Soi mineur, 

3°. — La mineur où fo/. 

4°. — La mineur, finilant fur la dominante. 
$°. — Ur majeur ou ré. 

6°. — Fa majeur. 

7°. — Ré majeur, 

8°. — Sol majeur, en faifant fentir le ton d'ur, 
On auroir pu réduire ces huit 1075 encore à une 


moindre bed en mer ant à l'uviflon la plus haute 
note de chaque ton, ou, fi l'on veut, celle qu'on 
rebat le plus, & qui s'appcl'e, en terme de plain- 
chant, duminante; mais comme on n'a pas trouvé 
que l'étendue de rous ces runs ainfi réglés excédär 
celle de la voix humaine, on n'a pas jugé à propos 
de diminuer encore certe étenlue par des tranfpuf- 
tions plus difficiles & moias harmonieules que celles 
qui font en ufage. 


Au relte , les tons de l'Eglife ne font point aflervis 
aux lois des tons de la mulique; il n'y eft pas quef- 
tion de m‘diante ni de note fenfible; le mode y 
eft peu dérerminé, & on y laiffe les femi - sons où 
ils {e crouvenc dans l'ordre naturel de l'échelle; 
y feulement qu'ils ne produifent ni triton ni 

auffe-quince fur la tonique.  (J. J. Roufeuu.) 


Tons pr L'Écuise. Ces monuments antiques, qui 
fent les modes grecs ou leurs defcendans imimédiats, 
nous ramènent vers l'enfance par leur marche con- 
traire au erremens de la mulique hirmonique des 
Modernes. 


Dans ces modes, la modulation eft relative & non 
pofiive. 


J'appelle modu'ation relative celle qui n'eft pas 
affife d'après une vraie tonique & une vraie domi- 
nanre, déterminées d'après la hiérarchie des fezt 
notes, mais établie d'ap:ès une tonique & une domi- 
nante de convention, 


Sur les fept cordes diatoniques du même 107, il 
n'y en a qu'une feule qui puille être une vraie toni- 
que, & qu'une feule qui puille étre une vraie domi- 
nante, 


Les fix autres ne (ont done que des toniques ou des 
dominantes de convention, 


RS US 
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La modulation poftive & ronale s'établir rou- 
jours d'après une vraie tonique, à laquelle on eft ra- 
mené déhiaitivement, 


La modulation relative ne comprend qu'un ou quel- 
ues-uns des départemens du son. La modulation ab- 
(blue tient d'abord au principal de ces départemens , 
& enuire àrous les autres, Les huit rons de l'Eglife & 
les quatorze modes grecs peuvent, en quelque forte, 
êcre confidérés comme les diférentes branches d'un. 
feal & même arbre qui eft le son, pris dans route fon 
étendue diatonique, 


Voici comme l'ufage a fixé la tonique & la domi 
nante de chacun des tons tionqués de l'Eglife : 


ToniQuEe.  DOMINANTE. 
Premier 108...,.... Féosssoooos las 
Second son.,.,....., ré......... fr. 
Troifièmeron...,... mi,....... ut. 
Quatrième 108.,.,., mi...,..,,. la. 
Cinquième son. ..... füsssscvons Ml 
Sixième ron....,..., favorososre Ml 
Septième son... .... + fol......... ré, 
Huirième con. ...... folosssousos te 


Le fb , introduit dans le premier ton de l'Eglife, 
fait qu'il reffemble au vrai mode mineur harmonique 
de ré, dont il diffère cependant encore par la fenñole 
ut #, dont il eft privé ; note qui eft des plus effentielles 
au mode harmonique & roml. 


Le fecond son prend aufli le #h & ré mineur, 


Le troifième son rappelle le ron d'u majeur & celui 
de a mineur , finiffaur fur la dominance, 


Le quatrième ton rappelle le son de ré mineur & 
celui de {4 mineur , finiflane [ur la dominante. 


Le cinquième 1on eft un vrai mode harmonique 
majeur de fa où d'u, 


Le fixième ton reffemble aufli au on de fa majeur 
hirmonique. 


Le feprième ton rappelle la gamme majeure de /o/, 
mais ou Le fa # elt éviré. 


Le huitième rom eft le ron de fol avec fa naturel, 
qui le rend bâcard & eronqué ; puifque ce font les 
cordes d'ut, difpofées relativement à fo/. ( Voyez 
mon article PLAIN-cHANT.) (De Momigny. ) 


TONIQUE,, f. f. Nom de la corde principale fur 
laquelle le ton elt établi. Tous les airs fmiffent com- 
munément par cecte note, fumout à la baffe, C'eft 
l'efpèce de tierce que porte la ronique , qui détermine 
le mode. Ainf l'on peut compoler dans les deux 
modes {ur la même ronique. Enfin, les mufciens 
reconnoiflent cetre propridré dans la tonique, que 
l'accord parfait n'appartient rigoureufement qu'à elle 
icule. Lorfqu'on frappe cet accord fur une autre note, 
ou quelque diflonance eft fous-enrendue, vu cette 
noie devient tonique pour le moment, 
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le nom d'u en mode majeur, & de {a en mode 
mineur, ( Voy z Ton, Mons, Gamme, SOLHER, 
TransrosiTion & CLirs TRANSOSÉES, ) 


Tonigue eft aufli le nom donné par Arilloxène à 
l'une des trois efpècxs de genre chromarique d nt il 
explique les divifi ins, & qui eit le chromasique ordi- 
nare des Grecs, procédant par deux lemicons con- 
fécurifs , puis une uerce mineure. ( Voyez GENRES.) 


Tunique eft quelquefsis adjeétif. On dit corde toni- 
que, noe tonique , accoid tusiqre , Écho tunique, BC. 


(I. J. Roujféau. ) 


Tonrqus. La principale des principales dans la 
hifrarci: des {pt cordes fon tamencales ou diatoni- 
ques. La tonique elt le chef fuprème de la [uciété des 
cordes, dont la généralité forme le ton. 


Les mufciens ne font plus affcz ignerans aujeur- 
d'hui pour croire que l'accord parfar n'eit 1élervé 
qu'a la conique. Îls favent tous, on l'apprendronr, 
” l'accord parfait appartient de d:oit à À ia note 

e la gare, hors à la fepriène, par la rafom que 
la quinte de la noce fe fible eit naurellement une 
fauile- wintez cette faufle-quiute écant précément 
ce qui la rend fenfble. 


L'accord parfait, (oir majeur, foit mineur, peut 
même appartenir à toutes les cordes du genre diaco- 
nique ou chromatique. Ainfi Rouffeau & 1.5 autres 
harmon (te: de fon temps ou de là mème école, 
font bien éloignés de fe douter de roure l'éte:due du 
ton. 


La toniqu- du ton majeur a fon accord parfait ma- 
jeur entièrement diatonique, 


Son accord parfait mineur , au contraire , eft chro- 
matique par La merce : 'eit l'inverle dans le mode 
mineur. 


Comme le genre diatonique ne fe compofe pas uni- 
queme:t des accords les plus ufrés de ce genre, tel:, 
en ut mode majeur , qu'ut mi fol, fol fi ré ou fa la ut, 
mais qu'il contient aufli toutes lesautres combinaifons 
de ces mères cordes, le chromarique ne fe borne 
pas non plus à l'adjonétios de quelques-unes des 
cordes chromatiques & à leurs combinaifons envre 
elles ou avec les diatoniques, mais ce genre s'étend 
aux dix cordes de ce genre & à tout ce qui en réfulre. 


Il en eft de même de l'enharmonique , très-peu fré- 
quenté , même par les fivanss ce que l'on a Fhabi- 
tude de prendre pour de l'enharionique n'en étant 
point. 


C'eft cer enfcmble de fons qui met, en apparence, 
tous les tons & les deux modes en un leul ; mais non 
pas en réclité, 


Ce qui fair qu'en mr, l'accord fo/ fi ré n'eft pas 
eclui de la ronique , e"eft qu'il elt fubordonné à us mi 
fol. Ce qui fair qu'ur mi fol ffb, pris en us mode 
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majeur, n'eft pas l'accord de feprième diminuée de la 
icnfible du ton de ré mneur , c'eit que cet accord eft 
lubordonné a ur. Ce qui fait que l'accord ré fa# la 
ut, pris en ue, n'eft pas l'accurd de feprième de la do- 
mivante du ton de fu!, ceft qu'il n'elt pas fenri 
comme dépendant de foi, mais comne {ubordonné 
a ut, 


Cerre fubordination explique les différens carac- 
tères que prend tour à rour chaque note & chaque 
a.curd, quel qu'il Loir. 


Sul la fi ut pourroir èvre le premier récracorde de 
l'oétacorde ce jui, & ut ré mi fa le lecond da ton de 


fa maisen ur, ce dernier eit le piemise du ton, & 
joi du fi ur, le fecond. 


Il en eft de même de rous Les récracor des qui four- 
niffenc les combinaifons des vingr-fept cordes qui 
cumpofent la généralité du ron ; c'elt par-là que le 
ton etend [a domination d'une manière étonnante, 
& c'eft ce qui rend les changemens réels de tons beau- 
coup moins communs que ceux qui n'ont pas d'itée 
de ma Théorie n'ont coutume de le penter. ( Voyez 
mon arielc l'on.) (De Momigny. ) 


TOUS, & en italien eutri, Ce mot s'écrit fou- 
vent dans les parties de [ymphonie d'un concerto , 
après ect autre mot feu/ ou folo, qui marque ua 
récir, Le mot sous indique le lieu où fuit ce récit, & 
où reprend out l'orcheltre, 


TRAIT Terme de plain-chane, marquant la pfal- 
m-die d'en pfeaume ou de quelques verfets du 
pfouume , trainée ou alongée dur un air lugubre, 
qu'on fubitiue en quelques occafions aux chants 
joyeux de l'alleluya & des profes. Le chant des raies 
doit être cepos dat le fecond ou dans le huiième 
ton ; les autres n'y (one pas propres. 


Trait , traëlus, eft auffi le nom d'une ancienne 
figure de noie, appelée autrement plgue. (Voyez 
PLIQUE.) (J. J. Rouffeau. ) 


TRAITÉ. On nomme de ce nom en mufique les 
divers ouviages claffiques qui traitent avec m 
de la chéorie & de la pratique de la mulique en gé- 
néral, ou de quelqu une de fes parties, celles que 
l'harmonie , le contre-point ou la fugue, 

L'ouvrage du Jifuite Parao elt un Traité général; 
celui de Fux, un Traité de contre-point. Marpurg en 
a fait un fur la fugue & les canons, riche d'exemples 
excellens, dont M. 1mbault , profefieur erès-duiti - 
gué, eft éditeur, 


Langlé à faic auffi un Traité de la fugue, un 
Traué de contre-poinr & un d'harmonie. 


Le feul Traité que nous examinerons dans cet ar- 
ticle, eft celui d'harmonie de M. Catet Le Conferva- 
toire de Paris l'ayant adopté pour être enieigné dans 

ce 


‘ 


TRA 
ect érabliffement , il convient d'en examiner la valeur, 


D'après le rapport de Méhul, le Traité d'harmonie 
de M. Catel paroïtroit furrout avoir réuni les (uf- 
frages, parce qu'il n'entre dans aucune des queftions 
qu'agiroient les ouv concurreos , & qu'il femble 
pourtant que celui de M. Catel auroit dû réfoudre. 


Ce Traité n'a donc été fi bien traité que parce 
qu'il ne traite de rien, & qu'il expole les accords 
prefque {ans expoñirion. 

e« J'ai entrepris cet ouvrage pour fimplifier, au- 
n tant qu'il ma été Poffible à 1e Ales de l'har- 
» monic; j'ai tâché de La ramener à fa véritable ori- 
mn gine , en montrant que toutes les diffonances étoient 
» engendrées par les confonnances. » 


Ain s'exprime M. Carel dans fon Avant-propos. 
Comme on voit, c'eft en montrant que toutes les dif- 
fonances [ont engendrées par les confonnances, que 
M. Catel a de ramener l'harmonie à {a véiable 
origine. Donc , d'après M. Carel, c'eft le bien qui 
engendre le mal, fi mal il y a dans les diffonances. 


Cependant, à contradiétion fingulière ! dans fon 
premier article, M. Cacel prouve tour le contraire de 
ce qu'il vient d'annoncer, puifqu'il montre tous les 
accords fortant Les o 1% ré fa La, & conféquemment la 
diflonance engendrant toutes les confonnances. Ce 
n'eft donc plus Le bien qui engendre le mal, c'eft le 
mal qui engendre le bien. 


Mais l'enfemble des quatre tierces fo/ ff ré fa La eft- 
il véricablement un accord ? 


Oui, vous répond le Traité de M, Cartel, c'eft 


celui de neuvième majeure, 


Je fais qu'on lui donne ce nom, mais ce nom ne 
prouve pas qu'il foic un accord. 

C'en eft d'autant plus un, qu'il peut fe faire fans 
préparation. 

Hé bien, M. Catel, vous ètes doublement dans 
l'erreur, car fol fi ré fu la n'eft pas un accord , & il 
ne peuc fe frapper préparation; en voici la 
preuve. 


Qu'eft-ce qu'un accord, felon vous ? eft-ce l'en- 
femble de pluñeurs fons qui ne s'accordent pas, où 
celui de plufeurs fons qui s'accordent ? 


H n'ya qu à terpiverfer à cer égard, & il faut 
que ce foit l'un ou l'autre, 

Comme il feroit trop abfurde de vouloir qu'un ac- 
cord für l'enfemble de plufieurs fons qui ne s'accordent 
pe il faut bien que vous confentiez qu'il foir l'en- 

emble de {ons qui s'accordent. Or comme, pailé 
crois tierces, il n'y a plus d'enfemble de notes qui 


ne fafle réellement qu'un feul tout, il n'eft point 
d'accord au-delà de la (eptième, 


Qu'elt-ce qui dir cela ? 
Mufique. Tome IL. 
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L'oreille d'abord ; puis les vrais principes , qui font 
ces arrêts , & les bonsexemplesquien font la preuve, 


Si les ne vous rendent lourd , vous 
êtes nes Reis mufcien qu'il n'ef befoin de 
l'être pour que votre oreille ne vous difc pas très- 
diftinétement que fo/ fi ré fa La n'eft pas un accord, 
& qu'elle fe refufe à l'encendre fans préparation; ainf 
vous voilà déjà doublement condamné par elle feule. 


11 ÿ à une (uperfération dans cet enfemble de notes, 
dans lequel Le fo/ ou le La eft de trop, & c'eft là ce 

ui décruic La paix & l'unité de cetre fociéré de notes. 
Au ne voit-on aucun bon auteur l'employer fans 
préparation. 

Les principes vous diront que trois degrés confé- 
cutifs de l'échelle, tels que fa fo/ La , fonc incompati- 
. avec l'harmonie, qui n'en fupporce que deux au 
plus. 


Quatre diffonances , telles CARRR PR a 
ffa, ne peuvent faire partie du même cout , nommé 
accord, car deux tierces majeures font inconciliables 
avec l'unité, & même deux quintes juftes, Or, les 
uatre cierces fol f ré fa la , contenant fol fi & fa la, 
ol ré & ré la , il faut que vous renonciez abfolumenc 
à dire que fol fi ré fa la eft un accord, & par confé- 
quear que tous les accords forcenc d'un feul. Il fauc 
auffi que vous cefliez d'enfeigner que l'accord de neu- 
vième peur être frappé fans préparation , puifqu'on ne 
pe , de votre propre aveu même , frapper ainf que 
es vrais accurds. 

Il eft inconcevable que vous ayez vu l'harmonie 
fimple dans fo{ fi ré fa la, q » à la page 17 de 
votre Traité, vous dites que cet accord eftla combi- 
nailon réunie de foi f ré fa & fi ré fa la; & il eft 
étonnant qu'ane corporation de grands mufciens ait 
approuvé une celle erreur. 


Que vous ayez divifé l'harmonie en fimple & en 
compofée, cela peur être admiffible, moyennant ex- 
plication. Ainf, nous allons pafer à votre fecond 


Pourquoi vous fervir de cetre expteffion on pofe 
l'accord parfait majeur fur la tonique, {ur la fous- 
dominante & {ur la dominante ? 


Pourquoi ne pofe-t-on pas, puilfque pofer il y a 
cet accord [ur la feconde note du on ou {ur la toi 
ième & la fixieme ? 


C'eft parce que les fept cordes diatoniques, prifes 
de deux 2 de dei de le oct polsegéer 
ces trois notes du con. 


L'expreflion de pofer eft faufle, en ce qu'il femble 
qu'un accord eft comme quelque chofe de portatif 2 
l'on peur placer où l'on veut, ou du moins dans dif- 
férens lieux convenables, 

Dire que l'accord ur mi fol, réfulrant de l'enfemble 
des crois cordes ut, mi & foi, ie fur we, c'eft 
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dire nne chofe inutile & faire naîere une idée fauffe ; 
car il femble qu'il puiffe fe tranfporter & fe poler 
ailleurs. 


Mais ce n'eft pas d'ut mi fol dont il eft queflion ; 
c'eft de l'accord parfait majeur. 


Hé bien, alors, il faut dire, par le feul emploi 
des fepr cordes diaroniques , l'accord parfait majeur 
réfule, en ut majeur, des crois cordes ut mi fet, 
des crois cordes fa la ut , & des trois cordes foi fi ré ï 
& en ur mineur, de fo{ fih ré & de {ab ur'mib. On 
peur dire encore les fept cordes diatoniques donnent 
en majeur trois accords parfaits majeurs; l'un, favoir, 
en ut, [ur fo/, l'autre br ut, & letroifième fur fa ; 
& en mineur , deux feulement : l'un fur la cinquième 
note, & l'autre [ur la fixième., 


Donc la raifon raie l'expreffion de pofer. 


Vous avez fupprimé, à l'égard de la quinte, les 
épithètes, confacrées par l'ufige, de jufle , de fauffe & 
de fuperflue, & vous avez fubfticué à fauffe, diminuée; 
à fuperflue | augmentée. Je ne vous en ferai point de 
reproche, parce que c'eft à La raifon, à la vérité & 
à la juftice qu'il faut tenir, plus qu'à l'ufage. 


Cependant on ne doit innover que pour améliorer 
une théorie, & non pour jeter le trouble dans l'en- 
feignement de la fcience dont elle traite; & je ne 
vois pas l'utilité de cette innovation, qui déroute les 
anciens profefleurs, & qui vous ôre à vous-même le 
moyen de qualifier la quinté diminuée ur# fo/b. 
Puilqu'ut # fol eft déjà une quinte diminuée, felon 
vous, qu'eft donc alors ur # foi b ? 


C'eft l'épithète de jufe que vous avez tenu à 
bannir & celle de fuperfiue. 


Il évoir cependant bon de conferver cette épichète 
de juffe à l'oétave, à la quinte & à fon renverfemenr, 
pour diftinguer les cordes eflentielles du ton, ut fo/ ut 
ou fol ur fol, des autres intervalles, qui, bien que ma- 
jeurs, n'entraînent cependant pas l'épichère 14 jufie, 
comme ne faifant point partie du facré quarernaire. 


1 2 
Ur ur fol ur. 
Mais vos vues ne fe font pas portées fi haut; paf- 
fons donc à un autre objet. j | 


Confonnances & diffonances (1). 


« Les intervalles fonc divifés en incervalles confon- 
» nans & diffonans, 


» Les intervalles confonnans font La tierce , la 
# quinte, la fixte & l'oétave, » 


Vous oblervez dans une note que la quarte étant 
un renverfement de quinte, devroit être confidérée 
comme confonnance , mais qu'elle eft regardée comme 


{1} Page 3 du Traité de M. Cartel, 
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diffonance contre la baffle, & comme confonnance 
enrre les parties intermédiaires & les (upéricures, [on 
effet étant moins agréable que celui de la quinte, 


Néanmoins, ajourez-vous , la quarte eft employée 
comme confonnance contre la baffe dans le fecond 
renverfement de l'accord parfait; auf ce renverfc- 
ment (dites-vous auf ) eft-il le moins agréable & Le 
feul dont on ne puifle pas former une fucceflion. 


11 faut convenir que voilà une théorie fingulièremenc 
polée. 
La quinte jufte eft, (ans dificulré, pour vous, une 


confonnance parfaite ; la quarte ieule vous inquiète & 
vous fair chanceler. 


Cependant vous dites qu'elle eft employée comme 
confonnance dans fus de quarre & de fixre, & 
qu'elle eft une confonnance , hots fur la bafe, 


Comme j'ai déjà réfuté ces erreurs , pag. 16, 17 & 
18 de ce volume, je vais paffer à l'oblervarion de 
M. Catel, qui eft à la page 9 de fon Traité, & que 
voici, 

« Quoique l'incervalle de quinte diminuée (c'eft-2- 
n» dire, de faufle quinte) ne foit pas confonnant, on 
» nepeut pas cependant clafler cet accord dans le 
» nombre des accords diffonans, puifqu'aucune des 
» notes qui le compofent n'a une marche déterminée, 
» comme l'ont toutes les diffonances , & qu'elles peu- 
» vent routes monter, defcendte ou refter en place ; 
» d'où l'on peut conclure que, fi cer accord eft moins 
» parfait que les deux autres, il peur néanmoins être 
» employé à faire un repos momentané , avant d'ar- 
» river à un repos plus parfait : ainff, id doit être clalfé 
» avec les accords confonnans. » 

Nous venons de voir dans la quaite une confon- 
nance qui n'eff pas une er gere , & maintenant 
nous voyons dans la fauffe quinte une diffonance 
qu'il ne faut pas claffer parmi es diffonances. 

Leéteurs qui raifonnez , que penfez-vous de cela? 

Comment, f ré fa n'eft pas un accord diffonant ? 

Non; parce que routes les notes de cet accord font 
libres de monter , de defcendre ou de refter en place, 
fi cela les amufe. 


Vous vous trompez, M. Carel ; les notes ff ré fa 
ne font pas plus libres dans cer accord que dans 
foi f far en le fa de fi ré fa ne peur pas plus mon- 
ter au fo, fi leff monte à l'ut, que dans l'accord de 
feprième ol fi ré, fa parce que les deux quintes 
f f ra , quoique la première foit une fauffe-quinte, ne 
peuvent être la fuite l'une de l'autre , de l'avis de l'o- 
reille , qui eft appuyé par vous les bons exemples , & 
contre lequel les mauvais ne prouvent rien, quoiqu'il 
ne manque pas de profeffeurs imbus que l'on peut en 
faire deux de fuire, pourvu que l'une des deux fois 
une fauffe-quinte. 


Mais pour n'y pas revenir à deux fois , prenons de 
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fuite l'accord de feptième de la dominante fol ff ré fa. 


Vous prétendez , avec rous les autres harmoniftes, 
que le fa de cer accord doit defcendre & que lef doit 
monter : fans doute que c'eft là ce qu'il y a de mieux 
à faire dans la cadence parfaite; mais dans route autre, 
vous conviendrez que l'obligation que vous croyez 
impolée à ce fa & à ce ff n'a plus lieu alors, & que vous 
ne faites que partager les préjugés de vos devanciers 
quand vous dires que la feprième doit defcendre. 


Doit-elle defcendre dans la cadence /o/ ff ré fa — la 
ut fa , où elle demeure en place ? 


Doit-elle defcendre dans la cadence /o/ f ré fa — 
fol f ré fol, où elle monte? 


Le f doit-il monter dans la même cadence fo/ ff ré 
fa — fol fi mi, où il refte en place ? 


Doit-il monter dans la cadence /o/ fi ré fa —ré la 
ré fa, où il defcend à /a ? 


11 faut bien que le ff monte & que le fa defcende , 
quand on pañle de fol ff ré fa à ut fol ut mi; car dans 
cette cadence , fi le fx montoir en mème temps 
le f, on auroit Les deux quintes confécutives fifa & 
ut fol que je défends de faire, comme contraires à 
l'harmonie, quoique vous les permettiez. Or, cet in- 
convénient étant le mème dans f ré e que dans fol f 
ré fa , ce n'eft pas [a qualité de (eptième qui oblige le 
fa à defcendre, puilque je viens de vous prouver qu'il 
peut monter ou refter en place fuivant le cas; mais 
c'eft l'obligation générale & fans exception de ne 
faire jamais, dans la même cadence, entre les deux 

es parties , E mouvement femblable, & fur- 
tout entre Ja bafle & le deflus, deux intervalles qui 
ne (ont pas ou deux tierces ou deux fixtes confon- 
nantes, parce qu'ils détruifent l'enfemble de ces par- 
ties par un divorce qui s'opère malgré la volonté ou 
le defir de l'harmonille, 


Aiob, ni M. Catel, ni aucun des théoriciens qui 
ignorent ma doétrine, n'ont fu comprendre , jufqu'ici, 
à quoi tient poftivement l'enfemble harmonique des 
parties. Pour le concevoir, il falloir d'abord cefler de 
mettre la quinte au rang des confonnances; il falloir 
voir que les deux principes inféparables de l'harmonie 
font l'unité & la LT } ; & que Le feul moyen de les 
allier fans celle, eft de ne jamais faire marcher plu- 
ficurs parties différences par mouvement (emblable, 
fur un intervalle qui n'ef pas une tierce ou une fxte, 
Voilà tout le fecrer. 

M. Catel eft affurément un bon aticien, un 
compofiteur plein de talen, mais il faut qu'il ap- 
prenne la théorie avant de faire des Traités. 


Le fien contient bien, comme tous les autres, 
même plusclairementque Plufieurs autres, les accords, 
leurs noms, leurs chiffres & des exemples fur leur 
emploi, prelque tous réguliers & irréprochables ; 
mais ce n'eft 1à que la matière d'une doûrine, ce n'en 
eft ni l'efprir ni la théorie. (Voyez mon SysTèMe.) 

{ De Momigry.) 
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TRANSITION, f. f. C'eft, dans le chant , une 


mavière d'adoucir le faut d'un intervalle disjoine , en 
inférant des (ons diaroniques entre ceux qui formene 
cet intervalle, 


La rranfition eft proprement une tirade non notée ; 
uelquefois auffi elle n'eft qu'un port-de-voix, quand 
i s'agit feulemenc de rendre plus doux le paffage d'un 
degré diatonique, Ainf , pour pafler de l'ut au ré 
avec plus de douceur , la sraafition Le prend fur l'ur. 


Tranfition , dans l'harmonie , eft une marche fon- 
damentale propre à re de genre ou de ton d'une 
manière fenfble, ière, & quelquefois par des 
intermédiaires. Ainfi, dans le genre diaronique , 
quand la baffle marche de manière à exiger , dans les 
paies, Le pafage d'un femi-ton mineur, c'eft une 
tranfition chromatique. ( Voyez CHROMATIQUE. ) 
Que fi l'on paille d'un ton dans un autre à la faveur 
d'un accord de feprième diminuée , c'eft une sranfrion 
enharmonique, ( Voyez ENHARMONIQUE. ) 

(1. J. Rouffeau.) 


TRANSITION, Paflage d'un con à un autre. 
L'art de fubftituer convenablement une modulation à 
celle qui la précède , eft une des parties effentielles 
de l'étude de la compoñion. 


L'ambition des petits harmoniftes eft de fe préci- 
piter avec autant d'imprudence que d'audace d'un ton 
dans un autre fort éloigné, 


Le moyen qu'ils emploient pour cela , eft celui de 
la feprième diminuée. Les touches du clavier qui re- 
préfentent fo/# fi ré fa repréfentant auf fo/# fi ré 
mi, lab fi ré fa & labutb ré fa, quand on tient 
fous Les doigrs ces quatre couches, on peur donc à fon 
gré pafler en fa # , pat fo/K fi ré mi #, renverfement 

€ mi foi8 fi ré; en ue mineur par 426 fil réfa, 
renverfement de ff ré fa lab ; ou en mib mineur, par 
labub ré fa, renverlement de ré fa La b ur b, 


Ce n'eft pas tout encore : on peur, au lieu de l'ac- 
cord parfait mineur, donner l'accord parfait majeur 
pour {uite à chacun de ces accords, & alors, au lieu 
de romber , en les quittant , fur une tonique, on paife 
à une dominante; en forte qu'au lieu de quatre tons à 
choifir pour déboucher après les wonches 5/8 firéfa, 
. diverfement inrerprérées, on en a huit dif- 

érens. 


Cependanc il s'en faut bien que l'on puiffe , in- 
différemment, fubfticuer l'une où l'autre de ces appel- 
lations des mêmes couches à l'accord que l’on tient; 
car telle idée eft bien plus près de la penfée que telle 
autre , par la raifon que ce qui précède y conduit plus 
naturellement. 


Les tons ayant des relations de voifinage & même 
de parenté , ils ne peuvent fe fuccéder qu'avec cir- 
confpcétion, On peur moduler de bien des manières 
différentes : 


1°. Comme dans la conduire ordinaire d'une pre- 
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mière reprife , où l'on paffe du ton où l'on eft à celui 
de la quinre au-deflus , fi le premier ton eft majeur ; 
où à fon ton relatif majeur, fi le premier eft mineur. 


1°, En prenant un ou deux dièfes ou bémols de 
plus où de moins ; ou en paflint du majeur au mi- 
neur, ou du mineur au majeur de Là même conique, 
ou d'une tonique voifine, 


3°. En fe jetant dans des tons très-éloignés au 
moyen de ce qu'on appelle, fort improprement, de 
l'exharmonique, opéré par des changemens d'appel- 
lations de notes, non moiivés par ce qui précéde. 
C'eft là ce que l'on peut appeler faire tomber les tons 
des nues, & à la manière des favuns ignorans. 


4°. En paffant à l'étranger d'une manière favante, 
bardie, mais en mème temps délicare , & fans aucun 
emploi du prétendu genre cnharmonique. 


Il eft bien rare que les grands compoñiteurs £e fer- 
vent de ces moyens dits enharmoniques , fi à la portée 
des plus minces harmoniftes , & fi oppolés à la 
marche des bons efprits qui dédaignenc les jeux de 
mots, où qui ne les emploient ou ne les accueillent 
qu'autant qu'ils joignent à la furprife la fnefle & l'a- 
grément. 

Les tranftions véritables d’un ton à un autre font 
beaucoup plus rares qu'on ne croit, même chez les 
grands compofteurs qu'on taxe de moduler beaucoup, 


Il s'y trouve dix tranfuions de genre contre une 
de con : & c'elt la ce qui montre leur favoir & leur 
rar connoiffance fentimentale du ton & de fon 

enduc. 


Je dis féntimentale, parce que certe connoifflance 
du ton n'eft pas encore, pour aucun muficien, une 
véritable (cience ; par la raifon que la théorie n'en 
eft pas établie dans leur têre; mais cependant beau- 
coup d'entr'eux ont le (entiment affez exercé pour 
diftinguer les modulations négatives des pofirives, 
par ce act, qui les conduit mieux que le raifoune- 
ment, 


Un con n'eft vraiment aflis qu'autant qu'il eft éta- 
bli à l'exclufion de tous les autres. 


Le ton principal d'un morceau n'eft fubordonné 
È aucun de ceux qui furviennent, mais tous lui font 
oumis. 


On généralement diftinguer, dans TS 
grande divifion d'un morceau , un ton principal & do- 
minant j mais ces vons-là même ne font qu'accel- 
foires à celui dans lequel le morceau eft éabli, 


Le vaiffeau du ton flotte parfois d'une manière très- 
indécile, & femble vouloir aborder vingt endroirs 
différens (:ns pourtant entrer dans aucun. Prendre 
alors pour des tranfrions réelles ces feintes modula- 
tions, c'elt n'avoir nulle idée du genre chromati 
& de l'enharmonique, FE. l'on voit des cordes 
diaconiques de tons différens dans des cordes qui ap- 


TRA 


partiennent toutes véritablement au même; & des 
modulations poftives dans chacune des modulations 
négatives & intercalaires qui ne tiennent pas auron, 
mais au pañfage d'un genre à l'autre, (Voyez Mo- 
DULER. } ( De Momigny. ) 


TRANSLATION. C'eft , dans nos vicilles mu- 
fiques, le tranfport de la fignification d'un point à 
une note féparée par d'autres notes de ce mème point. 
(Voyez Poinr.) (J. J. Rouffeau.) 


TRANSPOSER , w. a. & n. Ce mot a plufeurs 


fens en mufjue. 


On tranfpofe en exécurant , lorfqu'on tran/pofe 
une pièce de mufique dans un autre ton que celui où 
elle eft écrire, ( Voyez TRANSPOSITION. 


On tranfpofe en écrivant , lorfqu'on note une pièce 
de mufique dans un autre con que celui où elle a été 
compofée. Ce qui oblige non-feulement à changer Là 
pofñcion de toutes les notes dans le mème rapport, 
mais encore à armer la clef différemment, felon les 
règles pr:fcrires à l'article CLer TRansPOsÉE. 


Enfn, l'ontran/pofe en (olfant, lorfque, fans avoir 
égard au nom naturel des noces, on leur en donne 
de relatifs au ton , au mode dans lequel on chante. 
(Voyez SOLFIER. ) (1. J. Rouffeau. } 


TRANSPOSITION. Changement par lequel on 
tran{porte un air ou une pièce de mufique d'un ton à 
un autre. 


Comme il n'y a que deux modes dans notre mu- 
fique , compofer en tel ou vel ton, n'eft autre chofe 
que fixer fur celle ou telle conique, celui des deux 
modes qu'on a choifi. Mais comme l'ordre des fons 
ne fe trouve pas naturellement difpofé fur routes les 
toniques , comme il devroit l'ère pour y pouvoir 
établir un mode , on corrige ces différences par le 
moyen des dièfes ou des bémols dont on arme la 
clef, & qui tranfporte les deux femi-tons de la place 
où ils éroienr, à celle où ils doivent être pour le mode 
& le ton dont il s'agit. ( Voyez Cixr TRANSPOSiE ) 


Quand on veut donc tranfpofer dans un ton un air 
compofé dans un autre, il s'agit premièrement d'en 
élever ou abaifler La tonique & roures les notes d'un 
où plufeurs degrés , felon le ton que l'ou à choifi, 
puis d'armer la clef comme l'exige l'analogie de ce 
nouveau ton, Tour cela eft égal pour les voix ; car , 
en appelant toujours us la conique du mcde majeur, 
& la celle du mode mineur , eiles fuivent toutes les 
affe&tions du mode , fans même y fonger. ( Voyez 
Sourisn, ) Mais ce n'eft pas pour un {ymphonifte 
une attention légère de jouer dans un ron ee qui eft 
noté dans un autre; car, quoiqu'il fe guide par les 
notes qu'il a fous les yeux , il faut que Les doigesen 
fonnent de toutes différentes, & qu'il les alrère tour 
différemment, felon la différence manière done la clef 
doit être armée pour le con noté & pour Le con tranf- 
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pofé; de forte que fouvent il doit faire des dièfes où TRILL ou Tremsiemenr, (Voyez Capencs.) 
il voit des bémols » & vice verfä, &ec, | CT. Roufeau. ) 
C'eft, ce me femble , un grand avantage du fyf- :. ; 
tème de l'aureur de ce Diétionnaire de ma, où la ei | Foly cr eg Sorte rs pour les flûtes, 
fique notée également propre à rous les tons, en ancienne mufque TA J. Roufisn.) 


changeant _. cule qe Cela fair qu'en quelque ton 
aon manfpofe, les inftrumeas qui exécutent n'ont TRIMÈRES. Nome qui s'exécutoit en trois mode 
aiure difficulté que celle de jouer La note , Lans ja- confécutifs; (avoir , dns: le dotien & le 
lydien, Les uns attribuenc l'invention de ce nome 


mais avoir l'embarras de la tranfpofirion. ( Voyez 
Norts, } (2. FRoufiau à compofé à Sacadas Argien, & d'autres à Clonas 
Thégéare. (J. J. Rouffeau. ) 


TRAVAILLER, v, #. On dit qu'une partie #ra- 
vaille quand elle fait beaucoup de noces & de dimi- 
nutions , randis que d'autres parties font des renues & 
marchent plus pofément. (2. J. Rouffeau. ) 


TRIO, en italien sergeto, Mufque à trois partics 
principales ou récitanres. Cette efpèce de compofñiti. n 
paille pe la plus excellence , & doit être auffi la plus 
téguhère de toutes. Outre les règles générales du 
contre-point, il ÿ en a pour Le srio de plus rigoureufes, 
dont la parfaite obfervation tend à produire la plus 
agréable de routes les harmonies, Ces règles décou- 
lent toutes de ce principe, que, l'accord parfait étanc 
compofé de trois fons différens, il faut dans chaque 
accord, pour a l'harmonie , diftribuer ces trois 
fons , autant qu'il fe peut , aux trois parties du srio, 
À l'égard des diffonances, comme on ne les doit ja- 
mais doubler , & que leur accord eft compofé de plus 
de trois {ons, cel encote une plus grande néceflité 
de les diverfifier , & de bien choifir, outre la ditfo- 
nance , les fons qui doivenc par préférence l'accom- 
pagner. 

” De-là ces diverfes règles, de ne pafler aucun 
accord (ans y faire entendre La tierce ou la fixte; par 
conféquent d'évicer de frapper à la fois la quinte & 
l'oétave, ou la quarce & la quinte; de ne pratiquer 
l'oétave qu'avec beaucoup de précaution , & de n'en 
jamais fonner deux de fuite , mème entre différences 
parties ; d'éviter la quarte autane qu'il Le peut : car 
toutes les parties d'un £rio, priles deux à deux, 
doivent former des duo parfaits. De-là, en un mor, 
toures ces petites règles de détail qu'on pratique 
même fans 2 avoir apprifes, quand on en {air bien 
le principe, 


TREIZIÈME. Intervalle qui forme l'oftave de la 
fixte ou la fixe de l'odave. Cer intervalle s'appelle 
treiqième , parce qu'il eft formé de douze degrés 
diaroniques , c'eft-2-dire , de treize fons. 

(J. J. Rouffeau. ) 


TREMBLEMENT, f. =. Agrément d'un chant 
que les Italiens appellent srillo , & qu'on défigne plus 
louvent en français par le mot cadence, (Voyez 
Capsnce.) 


On employoir auffi jadis le terme de tremblement , 
€n italien tremolo , pour avertir ceux qui jouoient des 
inftrumens à archet , de batrre plufieurs fois la note 
du même coup d'archet, comme pour imiter le &rem- 
blant de l'orgue. Le nom ni la chofe ne font plus en 
ufage aujourd'hui, (J. J. Rouffeau. ) 


TRIADE HanmONIQUE , f. f. Ce rerme, en 
mufique, a deux fens diférens, Dans le calcul , c'eft 
la propartion harmonique ; dans la pratique, c'eft 
l'accord parfait majeur qui rélulre de cette même pro- 
portion , & qui elt compofé d un fon fondamental , 
de [a tierce majeure & de [a quinte. 


Triade , parce qu'elle eft compofée de trois termes, 


Harmonique , parce qu'elle eft dans la proportion 
barmonique, & m' cft la fource PA 
monie, (1.3. Rouffeau. ) 


La triade harmonique n'eft pas la fource de toute 

monic, puilqu'elle ne contient que l'accord 

| pr .& var des _ confonnans. Ainfi, c'eft 

tort que Roufleau en parle en ces termes, [1 n'y a 

de vraie fource de toute hr ac le ton, ne 
contient tous les élémens, (De Momigny.) 


TRIHÉMITON. C'eft le nom que donnoient les 
Grecs a l'incervalle que nous appelons tierce mineure ; 
ils l'appeloient auffi quelquefois Aémiditon. ({ Voyez 
Hsui ou Semi. ) (J. 3. Roufeau.) 


Comme toutes ces r font incompatibles avec 
l'unité de mélodie , & qu'on n'entendic jamais ério ré- 
ulier & harmonieux avoir un chant déterminé & 
enfble dans l'exécution, il s'enfuir que le rio rigou- 
reux eft un mauvais genre de mufque, Aufli ces de au 
fi févères font-clles depuis long-remps abolies en lra- 
lie, où l'on ne reconroit jamais pour bonne une mu- 
fique qui ne chante point, mer ahrpiraagues d'ail- 
leurs qu'elle puiffe être, & quelque peine qu'elle ait 
coûté a compofer, s 


On doit fe rappeler ici ce que j'ai dit au mor Do. 
Ces termes duo & trio s'entendent feulement des par- 
ties principales & obligées , & l'on n'y comprend ni 
les Rte ‘asp qu ni les rempliflages. forre 
qu'une mulique à quatre ou cinq parties , peut n'êure 
Fourrant qu'un srio, 


TRIHÉMITON fignife incervalle de trois demi- 
tons, 


542 T'R:! 


Les Français , qui aimenr beaucoup la muliplica- 
tion des parties, attendu qu'ils crouvene plus aifémenc 
des accords que des chants, on contens des difficultés 
du #rio ordinaire , ont encre imaginé ce qu'ils appel- 
lent double srio, dont les parties font doublées & 
toutes obligées ; ils ont un double trio du fieur Duché, 
qui pañfe pour ua chef-d'œuvre d'harmonie. 

(J. J. Rouffeau.) 


Trio. Pourquoi ne faut-il pas, dans le erio , frap- 
per ut jol ur ou fol ut foi ? 


C'eft que la quinte ni la quarte n'étant des con- 
fonnances, c'eft trep peu pour la variéré de ne faire 
entendre, dans un trio, de confonnance que l'oétave. 


Cela feul auroit dû ouvrir les yeux [ur la faufferé 
de la chéorie qui met la quinte direéte ou renverfée au 
nombre des confonnances. Mais on les a trop faf- 
cinés pour les ramener ainfi à la vérité par une confé- 
quence qui n'eft tirée naturellement que par celui qui 
connoît les vrais principes, & non par ceux qui font 
fortement imbus de l'erreur qui les en détourne. 


Comment J. J. Rouleau peut-il dire que les règles 
du srio font incompatibles avec l'unité de La mélodie ? 
Pour raifonner ainfi, il faut ne voir d'unité de mé- 
lodie que dans le fo/o, & alors c'eft un chant conti- 
nuellement principal & dominant dans La mème partie 
que l'on veur défigner par ces mots. Mais l'unité de 
mélodie que réclament la logique muñcale & les vrais 
principes du bon & du beau , ne confifte pas à renfermer 

rpétuellement & exelufivement le chant principal 
pe une feule & unique partie, mais à foumerrre 
toutes les mélodies accefloires à la principale, qui 
peur à volonté pafler dans différentes parties ou refter 
dans la mème, felon le genre de morceau que l'on 
traite. 


L'unité de mélodie s'oppole à ce que les trois 
chants d'un rio faffent chacun un vout féparéj mais 
clic ne défend pas à ces crois parties d'exifter enfemble, 
L'art d'en faite un tour plein d'unité ou de variété 
eft même un des principaux mérites du compoficeur. 
Mais pour que ces parties ne dérogent point aux lois 
de l'unité , iln'eft pas néceflaire qu'elles foient conti- 
nuellement aflervies à l'une d'elles; il faur au con- 
traire qu'elles aient le plus d'indépendance qu'il eft 
poifible d'acorder avec l'unié, car c'elt la ce qui conf- 
titue le vrai «rio. 


Les compolteurs médiocres ne peuvent pas faire de 
bons tergerci & de bons quartetti ; leur trio & leur 
quatuor n'ont qu'une feule partie principale chacun, 
qui les accompagne comme un luquais fuit fon 
maitre, ee 


Le trio pour le piano eft en vogue, avec jufte 
raifun; parce que cet inftrument, érant un orchiftre 
à lui feul, donne beaucoup de facilité aux trois par- 
ties obligées du £rio, & un fond d'harmonie difficile à 
conferver toujours allez plein entr'elles, quand elles 
jouiffent de coute La liberté d'un dialogue qui fe 


à 


croife {ans ceffe; & furtour alors qu'elles doivent 
à la fois être accefloires & principales, 


Les meilleurs ouvrages de M. Van-Becthoven fonc 
peut-être Les érios pour le piano & deux autres in(- 
trumens, Ces derniers fonc, que toujours, le 
violon & le violoncelle, comme les plus faciles à 
réunir & les plus propres à remplir convenablement 
cet objet. 


Mozart & Haydn ont fourni dans ce genre plu- 
fieurs modeles à jamais admirables. 


M. Hummel a écrit plufeurs rios, mais il en a 
furcour un, en mib majeur, qui le clafle d'une ma- 
nière très-diftinguée parmi les compoficeurs pianiftes. 


La bourgeoife muficale connoît plus le rio de 
Razeïti en fa, que ceux des grands maîtres, qui font 
2 trop au-deffus de la portée des amateurs mé- 

iocres, 


La reconnoiflance me fait un devoir de ne pas ter- 
miner cet article fans parler de l'élégance & de l'éner- 
gie avec laquelle madame de Lanoue exécute mon 
trio de piano cn ur mineur (œuvre 12), accom gnée 
de fon mari, véritable amateur, & de M. Vidal, 
violon plein d'habileté , de délicatefle & d'efpric, 


Madame Célefle Boucher & M. Alexandre Boucher, 
{on époux, font les premiers qui, par leurs rarestalens 
réunis, ont fair goûter ce erio, dont ils rendent le 

ndiofe & la noblefle avec cette largeur de ftyle 
qui caraétérife les grands aruiftes. (De Momigny.) 


TRIPLE , adj. Genre de melure dans laquelle les 
mefures , les temps ou les aliquotes des cemps fe di- 
vifeoc en crois parties égales. 


On peut réduire à deux claffes générales ce nombre 
infini E melures triples dont Bononcini, Lorenzo, & 
Broffard après eux, ont furchargé , l'un fon Mufico 
pratice, l'auvre es Alberi muficali , & le troifième (on 
Didionnaire, Ces deux claffes font la mefute rernaire 
ou à crois remps, & la mefure binaire dont les temps 
fonc divifés en raifon fous-triple, 


Nos anciens mufciens regardoienr la mefure à crois 
temps comme beaucoup plus excellente que la binaire, 
& lui donnoient, à caule de cela, le nom de mode 
parfait, Nous avonsexpliqué aux mots Monr, Temps, 
ProLarion, les différens fignes dont ils fe {ervoienr 
pour indiquer ces mefures felon les diverfes valeurs 
des notes qui les rempliffoient ; majs quelles que fu- 
fent ces notes, dès que la melure évoit triple où par- 
faite, il y avoit roujours une efpèce de note qui, 
mème fans point, remplifloit exaétement une em , 
& Le fubdivifoit en trois notes égales, une pour cha- 
que temps. Ainf , dans la triple parfaire , la brève ou 
carrée valoir, non deux , mais erois femi-brèves ou 
rondes ; & ainfi des autres efpèces de melures sriples, 
Il y avoir pourtant un cas d'exceprion ; c'étoir lorfque 
certe brève écoit immédiatement précédée & [uivie 
d'une femi-brève ; car alors les deux enfemble ne fai- 
fant qu'une mefure jufle , dont la femi-brève valoit 
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un temps, c'écoir une nécellité que la brève n’en 
valüe que deux ; & ainfi des autres mefures. 


C'eft ainfi que fe formoient les cons de la mefure 
triple : mais quant aux fubdvifions de ces mêmes 
temps , elles fe faifoient roujours {clon la raifon fous- 
double , & jéne connois point d'ancienne mufique où 
les temps foient divifés en raifon fous-triple. 

Les Modernes ont aufli plufieurs mefures à trois 
temps, de différentes valeurs, dont la plus fimple fe 
marque par un trois, & fe remplit d'une blanche 

intée , faifanc une noire pour chaque temps, 

outes les autres font des mefures appelées doubles , 
à caufe que leur figne cft compolé de deux chiffres. 
(Vogez Mssu “eg 

La feconde efpèce de sriple eft celle qui ferapporte, 
non au nombre des remps de la melure, mais à la 
divifon de chaque remps en raifon fous-criple. Certe 
melure elt, comme je viens de le dire, de moderne 
invention, & Le [ubdivife en deux efpèces, mefure à 
deux temps & mefure à crois temps, dont celles-ci 
peuvent être confidérées comme des mefures double- 
ment criples ; [avoir, 1°, par les trois temps de 12 

mefure ; & 21°. par les trois parties égales de chaque 
temps. Les sriples de cerrc dernière efpèca s'expriment 
toutes en mefures doubles, 

Voici une récapitulation de routes les mefures 
sriples en ufage aujourd'hui, Celles que j'ai marquées 
d'une étoile ne font plus guère ufitécs. 

I. Triples de la première efpèce, c'eft-à-dire, dont 
la mefure eft à trois temps, & chaque remps divifé 
en raifop fous-double. 


de Re CR De 
LE | 1 1 4 8 16. 

IT. Triples de la deuxième efpèce, c'eft-à-dire, 
dont la mefaie cft à deux cemps, & chaque temps 
divifé en raifon fous. rriple. 

* 6 6 6 11 #12 
2 4 8 8 16, 

Ces deux dernières mefures fe battent à quatre 
remps. 

IL Triples compofées, c'eft-à-dire, dont la 
mefure eft à crois temps, & chaque temps encore 


divifé en trois parties éyales, 
*9 9 "3 
4 8 16, 


Toutes ces mefures sriples e réduifenr encore plus 
fimplement à trois efpèces, en ne comptant pour 
telles que celles qui fe battent en crois temps, favoir, 
la criple de bla » Qui contient une a re par 
temps, & [e marque ainf : : 


La triple de noires, qui contient une noire par 
temps, & fe marque ainf R 


Et la sriple de croches, qui contient une roche par 
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temps ou une noire pointée par mefure , & (e marque 
ainfi : (2, J. Roufféau,) 


Tripzs. J'ai déjà faie obferver que l'expreffion de 
triple ue devoir ècre appliquée qu'aux mefures qui cn 
contiennent trois fimples & ternaires, telles que celle 


à neuf huitièmes de rogdes, qu'on défigne par 2, 


parce qu'elle contient erois melures à trois huicièmes 
de ronde, qu'on nomme trois huit, & qu'on marque 


par . (Voyez Musune.) ( De Momigry.) 


TRIPLÉ, adj. Un intervalle triplé ef celui qui 
eft porté à la triple oétave. ( Voyez INTERVALLE. ) 


TRIPLUM. C'eft le nom que l'on donnoit à la 
partie La plus aiguë dans les commencemers du 
contre poiut. (1. J. Rouleau.) 


TRITE, f. f. C'étoic, en comptant de l'aigu au 
grave, comme faifoient les Anciens, la tro:hième 
corde du tétracorde, c'eft-à-dire , la feconde en com 
rant du grave à l'aigu. Comme il y avoit cinq diffé- 
rens térracordes, il auroic dû y avoir autant de trites ; 
mais ce nom n'écoir en ns AE dans les rois té- 
tracordes aigus, Pour les deux graves, voyez Par- 
HYPATE. 


Ainf il y avoit crie hyperboléon, srîte diézeug- 
ménon, & srite fynnéménon, (Voyez Sysrime & 
Tirraconves. ) 


Boëce dit que , le fyftème n'étant encore compolé 
que de deux rétracordes conjoints, on donna le nom 
de crice à la cinquième corde, qu on appeloit auffi 
paramèfe , c'elt-a-dire, à la feconde corde en montant 
du tétracorde; mais que, Lychaon Samien ayant 
inféré une nouvelle corde entre la fixième ou paranère 
& la srite , celle-ci garda le feul nom de srite & perdie 
celui de paramèfe, qui fur donné à cette nouvelle 
corde. Ce n'eft pas la tout-à-fair ce que dit Boëce ; 
mais c'eft ain qu'il faut l'expliquer pour l'entendre. 

(1. J. Rouffeau. ) 


TRITON. Intervalle diffonant compolé de rois 
rons , deux majeurs & un mineur, & qu'on peut ap- 
peler quarte fuperflue. (Voyez Quarts.) Cet inter- 
valle eft égal, fur le clavier, à celui de la fauffe- 
quinte : cependant les rapports numériques n'en fonc 
point égaux, celui du srivon n'étant que de 32 à 4f 5 
ce qui vient de ce qu'aux intervalles égaux, de part 
& d'autre, le erion n'a plus qu'un ton majeur ; au 
lieu de deux femi-tons majeurs qu'a la fauile-quinte, 
(Voyez FAUSSE-QUINTE, ) 


Mais la plus confidérable différence de la faufle- 
quinte & du #riton eft que celui-ci eft une diflouance 
majeure , que les parties fauvent en s'éloigaant; & 
l'autre une diffonance mineure, que les parties [au- 
vent en s'approchant, 
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L'accord du eriton n'eft qu'un renverfement de 
l'accord fenfble donc la diflonance eft portée à la 
baffle. D'où il fuir que cet accord ne doi fe placer 
que fur la quatrième note du con , qu'il doir s'accom- 
pagner de feconde & de fixte, & fe fauver de la 
fixte, (Voyez Sauver.) (ZX J. Rouffeau.) 


TROMPE. Cor de chaife, 
Taomps DE Béarn. (Voyez GuimsanDe.) 


TROMPETTE. Inftrument à vent, fort retenri(- 
faut , compolé de deux canaux ou branches de cuivre 
qui portent le vent, & d'un pavillon beaucoup moins 
grand que celui du cor de chafle, 11 fe joue au moyen 
d'un bocal. La trompette eft un corps fonore qui eft 
une oélave plus aiguë que le cor, 


lya pe fortes de crompettes, fans comprer 
les jeux de l'orgue, qui portent ce nom, & la corde 
de la vielle, à quelle on l'applique auffi. 


La srompette marine ne reflemble nullement à la 
trompette de cuivre proprement dire. C'eft un inliru- 
ment groflier , qui a un manche fort Jon » & une 
feule corde à boyau fort grofle, montée fur un che- 
valet fixé d'un côté & mobile de l'autre. On prefle 
cette corde avec le pouce, randis qu'on La fait réfon- 
ner avec l'archer. 


TYMPANON. (Voyez PsALTERIUM. ) 


TYPE pe LA musique. Le rype naturel & 
parlant de la mufque eft la réfonnance du corps 
fonore; puifqu'il contient le facré quarernaire 
ut ut _ ut très-juite, & même $ & 6. Si certe ré- 
7 2 
fonnance fe brouille avec les intonations & les inter- 
valles de la mufique à 7, parce que le feprième de La 
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corde donne un fb eropbas , cela n'empêche un d'y 
trouver cc qui précède conforme au vrai fyftème, 
qui eft le feul pratiqué, parce qu'il eft le feul pra- 
er ; notre organifation nous hant d'en 
ortir. 


Mais ue nous conduifant à fb , & ffb nous donnant 
leton de fa, nous fommes obligés de partir de fo/ 
pour avoir le ton d'ur. C'eft donc le corps fonote, 
nommé fo/, qui fournit le fyftème mulical en ur. 


De plus, comme la réfonnance du corps fonore 
n'eft pas entendue également bien par toutes les 
oreilles, & qu'elle nc fait entendre clairement aux 
plus exercées que fol fol ré fol fi ré fa fol la fi, l'ur 

1 33 5 67 8 go 
& le mi 13, échappant prefque toujours; & que, 
faisir-on cet ur & ce mi, cela ne donneroit encore 
que le genre diatonique, on a recours au monocorde 
qui fournit par {es divifons les cordes des trois genres. 


Il eft bien fâcheux que les aliquotes = + — don- 
nent de faux intervalles; car il eùr &Ë extrêmement 
[atisfaifant de ne rrouver dans la réfonnance du corps 
fonore & dans le monocorde, que des intonations 
typiques du (yftème mufcal. Mais il eft évident que 
la nature n'a pas voulu nous donner ce fyftème en 
entier dans l'une ou l'autre de ces deux chofes, mais 
nous fournir feulement les moyens néceflaires pour 
trouver les inrervalles , lefquels forcent fous de la pro- 
portion double 1 1 qui donne l'oétave , & de 3 4 qui 
donne la quarte, ou de 2 3 qui donne la quinre, 
( Voyez mes articles HarmON1s , HaRMONIQuES, 
& mon Sysrèms. } Le 


Cependant , f l'on fait abftraétion des Faufes in- 
tonations qu'il faut rectifier, la divifion du mono- 
corde nous fournit le [yftème en entier, ainf qu'ou 
EX le voir dans le tableau de la page 488 de ce vo- 

ume, (De Momignry.) 


UNISSON. 


U. 


Unisso, f. m. Union de deux ons qui font 
au même degré , dont l'un n'eft ni plus grave ni plus 
aigu que l'aurre, & dont l'incerva'le érant nul, ne 
donne qu'un rapport d'égalité. 
Si deux,cordes font de même matière, égales en 
, en groffeur, & également rendues, elles fe- 
ront à l'unifon. Mais il eft faux de dire que deux fons 
à l'aviffon le confondent parfaiement, & aient unc 
telle indentité que l'oreille ne puille les diftinguer ; 
car ils peuvent différer de beaucoup quant au timbre 
& quanc au degré de force, Une cloche peur être à 
l'urifun d'une corde de guitare, une vielle à l'unif- 
fon d'une Are, & l'on n'en confondra point les funs. 


Le zéro n'eft pas un nombre , ni l'union un in- 
tervalle ; mais l'unifon eit à la férie des intervalles, 
ce qu'eft le zéro des nombres ; c'eft le terme d'où ils 
partent, c'eft le point de leur commencement. 

Ce qui conftitue l'unifon , c'eft l'égalité du nombre 
des vibrations faites en temps égaux par deux fons. 
Dès qu'il y a inégalité entre les nombres de ces vi- 
brations , il y a intervalle entre les fons qui les don- 
nent. ( Voyez Corps & ViBRATION } 


On s'eft beaucoup tourmenté pour {avoir fi l'unif- 
pa étoit une confonnance. Aniftote prétend que non; 

uris aflure que f , & le P. Merfenne fe range à ce 

. dernier avis, Comme cela dé de la définition du 

mot confonnance, je ne vois pas quelle difpurce il peur 
y avoir là-deflus. Si l'on n'entend par ce inot confon- 
nance qu'une union de deux fons agréables a l'oreille, 
l'anifon (era confonnance aflurément ; mais f l'on 
ajoute de plus une différence du grave à l'aigu, il el 
clair qu'il ne le fera pas. 


Une queftion plus importante , eft de favoir quel 
eft le plus agréable à l'oreille, de l'unifon ou d'un 
incervalle confonnant, tel, par exemple, que l'oc- 
tave ou la quinte. Tous ceux qui ont l'oreille exercée 
à l'harmonie, préfèrent l'accord des con(onnances à 
l'identité de l'unifon ; mais cous ceux qui, Lans ha- 
bitude de l'harmonie, n'ont, f j'ofe parler ainfi, 
oul préjugé dans l'oreille , portent un jugement con- 
traite : l'uniffon (cul leur plait, où cour an plus l'oc- 
tave; tout autre intervalle leur paroîc looks: 
d'où il s'enfuivroit, ce me femble , que l'harmonie la 

lus naturelle, & pe conféquent là meilleure, eft à 
luniffon. (Voyez HaRMON:E. ) 


C'eft une obfervation connue de tous les muf- 
ciens, que celle du frémiffement & de la réfonnance 
d'une corde, au fon d'un: autre corde montée à l'unif 

on de La première ou même à fon oétave, ou même 
à l'oétave de fa quinte, &c. 


Voici comme on explique ce phénomène. 
Mufique. Tome IL. 


Le fon d'une corde A met l'air en mouvemenr. Si 
une aucre corde B fe erouve daus la fphère du mou- 
vement de cet air, il agira {ur elle. Chaque corde 
n'eft fufceptible, dans un temps donné, que d'un 
certain nombre de vibrations. S1 les vibrations dont 
la corde B eft fufceptible, font égales en nombre à 
celles de la corde À, l'air ébranlé par l'une agiffanc 
fur l'autre, & la crouvant difpolée à un mouvement 
femblable à celui qu'il a reçu, le lui communique. 
Les deux cordes marchant ainfi de = égal, toutes 
les impulfons que l'air reçoit de la corde A, & 
qu'il communique à la corde B, fonc coïncidences 
avec les vibrations de cette corde, & par conlé- 
quentaugmenteront fon mouvement, loin de le con- 
trarier : ce mouvement, ainfi (ucceflivement aug- 
menté, ira bientôt jufqu'à un frémiflement enfible. 
Alors la corde B rendra du fon; car roure corde (o- 
nore qui frémit, fonne, & ce fon fera nécelluire- 
ment à l'uniffon de celui de la corde A. 


Par la même raifon l'oétave aiguë frémira & réfon- 
nera auffi, mais moins fortement que l'unifon ; parce 
que la coïicidence des vibrations , & par conféquent 
l'impulfion de l'air, y eft moins fréquente de la 
moirié ; elle l'eft encore moins dans la douzième ou 
quince redoublée, & moins dans La dix-feprième ou 
tierce majeure triylée , dernière des confonnauces qui 
frémiffle & rélonne fenfiblement & direétem:nt : car 
quant à la tierce mineure & aux fixtes , elles ne réfon- 
nent que par combinaifon. 


Toutes les fois que les nombres des vibrations 
dont deux cordes [ont fufcepribles en remps égal font 
commenfurables , on ne peut dourer que le fon de 
l'une ne communique à l'autre quelqu'ebranlemenc 
par l'aliquote commune ; mais cet ébranlement 
n'étant plus fenfible au-delà des quatre accords pré- 
cédens, il eft compté pour rien dans tout le refte. 
( Voyez CONSONNANCE, } 


Il paroît, par cetre explication, qu'un fon n'en 
fair réfonner un aucre qu'en vertu de quelque uniffon ; 
car un fon quelconque donne toujours l'un:fün de 
fes aliquotes; mais comme il ne fauoit donner 
l'uniffon de Les multiples , il s'enfuit qu'une corde fo- 
nore en mouvement n'en peut jamais faire réfonner ni 
frémir une plus grave qu'elle. Sur quoi l'on peur ju- 
ger de la v rité de l'expérience dont M Rameau tire 
l'origine du mode mineur. (1. J. Rouffeau. ) 


Uwis50N. Quand Rouffeau veut que l'unifon (oit 
l'harmonie la meilleure, il parle plus en barbare, en 
fauvage, qu'en philofophe. Une des méprifes de la 
philolophie de certains écrivains eft de prendre les 
modèles de l'efpèce humaine dans ce quelle a de 
plus brute, de plus bêce, & par conféquert de 
moins homme; luppofane, sb + que 

ZZ 
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l'éducation corrompt nos facultés naturelles au lieu 
de les perfcétionner, parce qu'ils ne confidèrent 


la fociéré T dans les vices qui tendent à la dif- 
foudre, & la fcience que dans les erreurs qui l'obl- 
curciflene, 


Ce qui Fait aimer l'harmonie & préférer l'oétave à 
l'uniffon, & la fixre à l'oétave , ce n'eft pas une déré- 
rioration de notre orcille où de notre ame; ce n'eft 
point un raffinement vicieux; mais c'eft un perfec- 
tionnement véituble, lequel nous permer d'aperce- 
voir plulieurs objets à la fois, & de n'y fentir qu'un 
tour, quand ces objers séuniffent l'uniré à la variété, 


IL faue avoir un préjugé bien groffier, bien anti- 
mufical dans l'efprit, pour infinuer, come le fait 
Rouleau ,que c'eft par un préjugé de l'oreille que 
l'on préfère l'oétave à l'unifon. 


L'oreille n'eft pas fufceprible de préjugés ; c'eft vne 
balance comme le jugement, & une balance que la 
téalté feule peut tenir en équilibre ou faire pencher 
d'un côté ou de l'aurre. ( Voy. UNiré be méLoDtE.) 

(De Momigny.) 


UNISSONI. Ce moritalien, écrit tour au long ou 
en abrégé dans une partition (ur la portée vide du fe- 
eond violon, marque qu'il doic jouer à l'aniffon fur 
la partie du premier; & ce même mor, écrie fur la 

ortée vide du premier violon, marque qu'il doit 
Les à l'uniffon [ut la partie du chanr. 
(J. J. Roufftau, ) 


UNITE, C'efi le premier des deux grands prin- 
cipes fur lefqiels repofe l'harmonie, nou-feulement 
dans lu mul: e & dans tous les arts, mais dans l'U- 
nivers lui-iime, 


Sins unité, 11 n'eft point de fon, point d'accord, 
paunt de culence ou de propofi:ion, point de phrale, 
point de periode, point de morceau, 


C'eft par l'unité & la variété que tout [e jnge dans 
les arts & dans chacune de leurs parties. Ce fout les 
deux bilinces dat l'homme de génie doit faire un 
continuel ufage : fuis-je aféz un, fuis-je sffex varié, 
fonc les deux interpellations que le mufcien, 
pointre & le poëre duivent s'adreiler à eux-mèmes. 
(De Momigny.) 
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Lorfque j'entends chanter nos pfeaumes à quatre 
parties, je commence toujours par être faif, ravi de 
cetie harmonie pleine & nerveule; & les premiers 
accords, quand ils font entonnésbien jufte , m'émeu- 
vent jufqu'a friflonner. Mais à peine en ai-je écouté 
la fuite pendant quelques minutes, que mon atren- 
ion [fe relâche, le bruit m'étourdit peu à peu; 
bientôt il me lafle , & je fuis enfin ennuyé de n'en- 
tendre que des accords, 


Cet effet ne m'arrive point quand j'entends de 
bonne mufique moderne, quoique l'harmonie en 
loit moins vigoureule ; & je me fouviens qu'à l'Opéra 
de Venile, loin qu'un bel air bien exécuté m'ait ja- 
mais ennuyé, je lui donnois, FH 2 long qu'il für, 
unc attention toujours nouvelle , & l'écourois avec 
plus d'intérêt à la fin qu'au commencement. 


Cerre différence vient de celle du caraétère des 
deux mufiques, dont l'une n'eft feulement qu'une fuire 
d'accords, & l'autre eft une fuice de chant. Or, le 
plailir de l'harmouie n'eft qu'un plaiGr de pure fenfa- 
tion , & la jouiffance des Lens eft roujours courte; ba 
fatiéré & l'ennui La fuivent de près : mais le plaifir de 
la mélodie & du chant eft un plaifir d'incé &t & de 
fentiment qui parte au cœur, & que l’arcifte peut 
toujours fourenir & renouveler à force de génie. 


La mufque doit donc néceflairement chanter pour 
toucher, pour plaire, pour foutenir l'intérèe & l'ar- 
tention, Mais comment, dans nos fyftèmes d'accords 
& d'harmonie, la mufique s'y prendra-t-elle pour 
chincer ? Si chaque partie a fon chant propre, rout 
ces chants, entedus à la fois, fe décruiront muruel- 
lement, & ne fecont plus de chant; fi toutes les 
parties fonc le méme chane, l'on n'aura plus d'har- 
monte, & fe conceir fera tout à l'union. 


La manière dont un inftin& mufcal, un certain 
fevtiment fourd du génie, a levé cette difficulté fans 
la voir, & en à même tiré avantage , eft bien remar- 

quable. L'harmonie, qui devroir é.ouffer la mélodie, 

l'anime, la renforce, la décermine : les diverfes 
| parties, fans e confondre . concourent au mème effer ; 
| & quoique chacune d'elles paroïtle avoir fon chant 
propre, de roues ces parties réunies on n'entend 
lostir qu'un feul & même chant. C'eit la ce que j'ap- 
plie unité de mélodie, 


Voici comment l'harmonie concourt elle-même à 


UNITÉ pr miconts. Tous les beaux-arrs one | certe unité, lon d'y nuire. Ce fonc nos modes qui 
quelque unité d'objet, fource du plaifir qu'ils don- | caraéténilent nos chants, & nos modes fonc fondés 


gent à l'efprit : car l'attention partagée ne le re- 
pofe nulle part, & quand deux objets nous occupent, 
c'eft une preuve qu'aucun des deux ne nous fatisfait. 
llya, dans la mufique, une unité fucceflive qui fe 
rapporte au fujet, & par laquelle routes les parties, 
bien liées, compcfent un feul row, dont on aper- 
çoit l'enfemble & rous les rapports. 


Mais il y a une autre unité d'objet plus fine, plus 


fimulranée , & d'où naît, fans qu'on y fonge , l'éner- 
gie de la mufique & la force de Les expreflions. 


far notre harmonie. Toutes les fois donc que l'har- 
monie renforce ou détermine le fentiment du mode 
& de la modulation, elle ajoute à l'expreflion du 
chant, pourvu qu'elle ne le couvre pas. 


L'are du compoñceur eft donc, relativement à 
l'unité de mélodie, 1°. quand le mode n'eft pas affez 
déterminé par le chant, de le déterminer mieux par 
l'harmonie; 2°, de choifir & rourner fes accords de 
manière que le fon le plus faillant foit toujours celui 
qui chance, & que celui qui fait le mieux fortic foix 
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à la balle ; 3°. d'ajouter à l'énergie de chaque pañfage 

r des accords durs fi l'expriflion eft dure, & doux 
À larefon eh douce; 4°. d'avoir égard, dans la 
tournure de l'accompagnement , au forte-piano de la 
mélodie; $®. enfin, de faire en forte que le chant 
des autres parties , loin de contratier celui de la partie 
principale, le foutienne, le feconde, & lui donne un 
plus vif accent. 


M. Rameau, pour prouver que l'énergie de la 
mufique vient route de l'harmonie, donne l'exemple 
d'un même intervalle qu'il appelle un mème chant, 
lequel prend des caratteres rout différens, fc'on les 
diverfes manières de l'accompaÿner. M. Rameau n'a 
pas vu qu'il prouvoit cour le contraire de ce qu'il vou- 
loir prouver ; car dans tous les exemples qu'il donne, 
l'accompagnement de la balle ne feir qu'a déterminer 
le chant, Un fimple intervalle n'eft pe un chant; il 
ne devient chant que quand il a fa place aflignée 
dans le mode; & la baîle, en décerminanc le mode & 
le lieu du mode qu'occupe cet intervalle, détermine 
alors cet intervalle à être el ou tel chant ; de forre 
que fi, par ce qui précède l'intervalle dans la mème 
partie, on dérermine bien le lieu qu'il a dans fa mo- 
dulation , je fouriens qu'il aura fon effcr fans aucune 
baile : ain l'harmonie n'agit, dans cette occafion, 
qu'en déterminant la mélo fi: à être telle ou telle, & 
c'eft purement comme mélodie que l'is tervalle a dif- 
férentes expreffions , felon le lieu du mode où il eft 
employé. 


L'unité de mélodie exige bien qu'on n'entende 
Jamais deux mélodies à la fois, mais nn pas que La 
mélodie ne paile jamais d'une partie à l'autre; au 
contraire , il y a fouvent de l'élégance & du goûc à 
ménager à propos ce yaflage, même du chant à 
l'accompagnement, pourva que la parole foit tou- 
jours eurenduc. 11 y a mème des harmonies favantes 
& bien ménagées, où la melodie, fans être aucune 
partie, réfulre feulement de l'effet du tour. 


Il faudroïe un Trairé pour montrer en détail l'appli- 
cation de ce principe aux duo, trio, quatuor, aux 
chœurs, aux pièces de fymphonie. Les hommes de 
rs en découvriront futhifammenr l'érendue & 

ulige, & leurs ouvrages en inftruironc les autres. Je 
conclus done, & je dis que , du principe que je viens 
d'établir, il s'enfuit, premièrement que toure muti- 
que qui ne chante point eft ennuyeule, quelqu'har- 
monie qu'elle puifle avoir ; fecondeiment, que toute 
mubque où l'on diftingue p'ufieurs chants fimulranés 
«lt mauvaile, & qui en réfulee le même effer que 
de deux où plulicurs difeours prononcés à la fois far 
le méme ton. Par ce jugement, qui n'admer nulle 
exception, l'on voit ce qu'on doit penfer de ces mer- 
veilleufes mufiques où un air fect d'accompagnement 
à un autre air. 


C'eft dans ce prinsipe de l'aniré de mélodie, que 
les Ixaliens ont fenti & [uisi fans le connoîtie, mais 
ue les Français n'ont ni conou nt fuivi; c'eft, dis- 


je, dans çe grand principe que couille la d Férence 
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cffeiielle des deux mufques; & c'eft, je crois, ce 
qu'en dira tour juge impartial qui voudra donner à 
l'une & à l'autre la même attention ,  routefois la 
chofe eft poffible, 


Lorfque j'eus découvert ce principe , je voulus, 
avant de le propoler, en cflayer L'applicanon par 
moi-même : cet ellai produifit à Devix du Village ; 
après le fuccès, da parlai dans ma Lee fur la lAu- 
ue frenpaif ‘eftaux maîres de l'art à juger fi le 
ke cft bon, & fi j'ai bica fuivi les règles qui en 
découlent, (1. J. Rouffeuu.) 


Unité De MéLODIE, Qu'eft-ce que cette prétendue 
découverre de Rouileau concernant l'unité de mélodie? 
Ne favoit-on pas, avant lui, que l'accompagnement 
devoir accompagner le chanr, & non le chant accom- 
pagner l'accompagnemeut ? 


Ne favoir-on pas que l'on n'ajoueoit des accompa- 

emens à une mélodie qu: pour Li faire mieux re[- 
ortir, & non pour lui faire la guerre ou lui fufciser 
des rivales? 


IL faut s'entendre une bonne fois fur la furcharge 
des accompagnemens qui étouftenr Le chant, & [ur 
la rivalité mul-entendue des parties, qui met la da- 
plicité à la place de la variété, 


D'abord tout eft furcharge pour les oreilles qui 
n'ont aucune c{pèce de culture. 


I faut même déjà un degré d'attention dont ne 
font pas fufcepribles ceux qui n'ont jamais entendu 
aucun morceau de mufique, pour fuivre la férie de 
fons dont {e compole le moindre petic air. 


L'oétave ajoutée à cette mélodie fera donc déjà, 
pour ces brutes, unc lurcharge incommode; & c'elt 
a ce degré qu'au nom philofophique & myltirieux 
de la nature, Roufleau , dans {bn habit d'Arménien, 
veut nous faire redefcendre; préendant, à l'article 
Un ss0N, que fi nous n'avions #u{ préjugé dan: l'o= 
reille, on nous verroit préférer l'uniflon à l'oétave, 
& même à cout ce que l'hatmonie a de raviflant. 


Faur-il s'abftenir de l'oétave ou s'y borner ? 


Si l'on réveilloir les anciens Grces pour les faire 
répondre à cerre queltion, ils diroient fans doute, 
après qu'on la leur auroit expliq:ée, que l'antiphonie 
cit le nec rlus ultrà de l'harmonie, Mis f l'on s'a- 
drefle aux Jealisns, aux Allemands, & méme aux 
Français exercés de nos jours, ce ne [era plus à l'oc- 
tave ou à la cicree même, ce ne fera plus à truis ou 
quatre parties qu'ils fixerourt les limites d: La non- 
lurcharge des accomnpagnemgens ; ils éc-ndront ces 
lumies à toutes les parties que renferme l'orcheftie le 
plus complec, pouivu que ce foit au fignal du génie 
& de l'expérience que ces parties s'agicent routes à 
la fois par des évolutions femblables ou par des mou- 
vemens coucraftés. 


Ces jugemens, tous franes , tous fondés, fou 
Zzz il 
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donc relatifs non au desré de préjugé de l'oreille, 


unité de mufique , parce que tous ces chants réunis ne 
mais au degré de fon perfcétionnement véritable. 


forment point deux mufques, mais une feule. 


C'eft l'exercice qui nous apprend à voir plus loin 
& plus d'objets à la feis d'un point à l'autre, fans les 
confondre ; & cerexercice n'eft pas un préjugé dans 
nos yeux ni de nos yeux. 


Maintenant que Rouffeau a purifé l'harmonie par 
le nom d'unité de mélodie, il ofe mème prononcer 
ce nom avec éloge; car il dix : 


« Voici comment l'harmonie concourt clle même 


Demandez à l'homme brut & inxercé combien la | , à certe unité, loin d'y nuire. » 


période doit réunir d'idées ; il vons répondra : deux au 
plus. Faites la même queltion à Defcartes ou à Bof- 
fuer , la réponle fera route différente. 


Or, eft-ce un vice de l'efprit de Boffuet qui lui 
fair grouper avec rant d'ordre un fi grand nombre 
d'idées dans (a noble & vafte période? eft- ce un pré- 
jugé du nôtre qui nous les fair adirer? Or, ce qui 
fair que l'efpric permet d'agrandir le cableau de la 
pute , ft aulli ce qui fair que l'oreille permet d'é- 
tendre celui de l'harmonie fimulranément & fucccfli- 
vement, & tout cela n'elt point un préjugé, ni une 
détérioration de la nature opérée par la civilifation, 
mais un développement plus grand de nos facultés, 
qui, bien qu'étranger au fauvage & à l'homme in- 
culre, n'en eft pas moins naturel. 


Le lcéteur doit norer que c’eft à l'article Unité x 
MÉLODIE que Rouffsau parle ainf, randis qu'a l'article 
il veut chaffer, en vrai fauvage, jufqu'à 

'oétave. 


« Ce font nos modes qui cara@térifent nos chants, 
» & nos modes fonc fondés [ur notre harmonie. » 


Il y a malice, fubrilité ou ignorance dans ceci. 
Subriliré, f Roulfeau prétend infinuer que nos chants 
font d'une nature différenre de celle des chants qui 
éroient fondés [ur les modes anciens , & qu'enfans de 
l'harmonie ils ont befoin de leur mère pour les fou- 
tenir, Ignorance, G Rouffeau croit véritablement à 
cerrc différences: de nature, & s'il penfe en même 
temps que notre mélodie (oit inféparable de l'harmo- 
nie, puifqu'on l'en fépare aux mêmies conditions que 
celle des hs , favoir, celles d'être compolée fans 
compter {ur le fecours d'aucune autre partie, 


Certc harmonie, infultée à fon article par Roul- 
feau le fauvage, comme il a infulté les Français 
chez eux ; cette harmonie qui n'éroir qu'une invention 
barbare, digne des Goths & des Vandales, fous le 
nom d'unité de mélodie, n'eft plus, aux yeux de 
Rouleau le civilifé, une mère qui étouffe fon enfant 
le plus fpiricuel & le plus intéreflant, la mélodie; 
c'eft elle, au contraire, qui l'anime, le fortifie & 
ajouce 2 l'exprcflion faillante des traits de fou vilage, 


Rouffeau, qui repoufloit tant l'harmonie, l'ac- 
cueille maintenant d'une manière qui furprend, quand 
il dit :w L'unité de méloaie exige bienqu'on n'enteude 
» jamais deux mélodies à la fois, mais non pas que 
» la mélodie ne paffe jamais d'une partie à l'autre ; 
» au contraire, il y a fouvent de Féégance & du 
» goûr à ménager à propos ce paflage, même du 
» chant à l'accompagnement, pourvu que la parole 
» foit coujours entendue, Il y a même des harmonies 
» favantes & bien ménagées, oti la mélodie, fans 
» êcre dans aucune parie, rélulee feulement de l'effet 
» du tour. » 


Au mot d'unité de mélodie, les parties fe réuniffent 
fans fe confondre ; & quoique chaque partie ait fon 
chant, cous ces chants n'enforment plus qu'un, &c'eft 
la ce que Jean-Jacques appelle unité de mélodie, mot 
qu'il a trouvé pour fe contredire d'une façon moins 
ouverc, & faire d: juites réparations à l'harmonie 
fans avoir l'air de la moins méprifer. 


Rouffeau ne h.iffoit pas l'harmonie, mais il haï(- 
foit Rameau en elle, parce que Rameau failoit con- 


noître combicn Roufleau étoit éloigné de bien pofféder 


cette harmonie. 


IL ne dit donc du mal de l'harmonie que pour 
rabailier Rameau & s'abloudre de n'être pas plus 
grand muficien, & il n'exalce tant la mélodie que 
pour rehauffer le prix de celle de fon Devin du Wil- 
lage. Tout cela eft naturel, mais non philofophique. 


Mais , malgré toure (a logique, Rouffeau ne voit 
pas qu'il confond ici l'unité de mufique avec l'unité de 
mélodie. . 

1 n°y a pas dans ce tout, formé par la réunion des 
parties, plus d'unité de mélodie qu'il n'y à d'unité 
ge partie ; Cat, chaque partie ayant (on chane, il eft 
évident qu il n'ya poinc d'uniré de chant, mais plu- 
ralité, quoique parmi ces chants il y en ait un domi- 
pant. Donc il n'y à point d'unité de mélodie, mais 


O Rouffeau! vous voyez bien que toutes vos dé- 
clamarions de fauvage rombent par vous-même, où 
d'elles-mêmes; car, qui à jamais prétendu que du 
barbouillage hirmonique ou mélodique für quelque 
chofe de bon? 


Quand on parle de l’éloquence, ce n'eft point du 
pathos & de l'emphafe dont on fait l'éloge; quand on 
ms d'harmonie, ce n'eft point de l'entafl:ment 

ruyaut & confus des parties dont ileft queftion, c'eft 
de tout ce qu'elle a de plus pur, de mieux difpofé & 
d'uo effer plus agréable , plus puiflant & plus magique. 


Rameau n'a rien die & n'a rien pu dire autre chofe 
que cela; parce qu'il écoit trop grand muficien pour 
ne pas fentir ces vérirés inconreftables, au moins aufft 
bien que Rouffeau, qui avoir cependant, plus que Ra- 
meau, le talent ux de les exprimer, 

(De Momigny.) 


UNIVOQUE , adj. Les confonnances wnivoques 


. UT. 
font l'oétave & fes di “9 met parce que toïtes por- 
tent le même nom, Prolomée fur le À ur qui les 
appela ain. (1. J. Rou 


ifeau.) 
Univoqus. ( Théorie de J. J. de Momigny.) 
J'appelle partie univoque celle qui ne fair l'office que 
d'une fcule voix , ou qui fe renferme {triétemenc dans 
les limites naturelles d'une feule partie, 


Dans la cadence fol fi ré fa—fol ut mi, fi une 
partie ne fait que fa mi, ou ré ut, où ff ur, ou fol ut, 
ou foi fol , alors elle eft univoque. Si, au contraire, 
elle Fait ré fa mi ur, elle devient bivoque, puifqu'elle 
fair l'ouvrage de deux voix, 

Si elle fait f ré fa — mi ut, elle eft trivoque, puil- 

ue f ré fa appartiennent chacun à une voix différence. 
ÉVoyes Pozivoque. ) ( De Momigny.) 


UPINGE. Sorte de chanfon confacrée à Diane 
parmi les Grecs. (Voyez CHAN5ON, ) 


UT. La première des.fix fyllabes de la gamme de 
l'Arétin , laquelle répond à la lettre C. 


Par la méthode des tranfpolitions, on appelle 
toujours ut la tonique des modes majeurs & la mé- 
diante des modes mineurs. (Voy. Gamms & Trans- 
POSITION. }) 


UT...  5# 


Les Iraliens trouvant cette {yllabe us trop fourde , 
lui fubfticueat , en folfiant, la fyllabe do. 
(J. J. Rouffeau. ) 


Ur. Dans le fyftème bexacordal de Gui d'Arezz0, 
furnommé l'Arétin , le mot ur répond , 1°, à fet, 
2°, au lui-même, & 3°, à fa. 

S'il en faut croire M. Poinfinet de Sivry, 

ur vient du Thewr, ou Theurarès des Celtes, où du 

Thour des Egyptiens, qui répond à Sarurne. 

RÉ d'Arès, qui répond à Mars. 

M1 d'Og-mi, qui défigne Mercure. 

Fa de fa, mor arabe qui fignifie bouche & entrée, 

& par extenfion Vénus, qui eft l'entrécà la vie. 
soL cf le (oleil. 

Cette note fo/ eft auf la lumière de mon Syftème, 
relativement à la manière d'interpréter la réfonnance 
du corps fonore. 


fol fol ré fot fi ré fa fol la, &e. 
123456:8)9 
La répond à la lune ; la , écant l'article par excel- 
lence chez les Celres, & la lune le feul grand aftre de 
là nuit, du moins à nos yeux, conime le foleil le feul 
grand aftre du jour. 


Se non à vero , ben tro 


vato. 
( De Momigny.) 


CE 


V. 


V. Cette lettre majufcule fert à indiquer les par- 
nes du violon; & quand elle eft double VV, elle 
marque que Le premier & le fecond four à l'uniffon. 


VALEUR ps Notes. Outre la potion des 
notes, quien marqu: le con , elles onc toutes quelque 
figure rmiote qui en marque la durée ou le 
temps, c'elt-à-dire, qui détermine la valeur de 
note, 


C'eit à Jean de Mur:is qu'on attribue l'invention 
de ces fiuures, vers l'an 13303 car les Grecs n'avoient 
point d'autre vileur de noces que la quanrité des (yl- 
labes, ce qui feul prouveroit qu'ils n'avoient pas 
de mul jue purement inftrumentale, Cependant le 
P. Merlenie, qui avoit lu les ouvrages de Maris, 

ie n'y avoir rien va qui püt confirmer cette opi- 
pion, &, après ex avoir lu moi-même la plus grande 
parce, j: n'ai pas été plus heureux que lui. De plus, 
l'exam.n des manufcits du quatorzième fiècle, 
qui font à la biblothèque du Roi, ne porre point à 
juger qu. les diverfes figures de notes qu'on y trouve 
fullens d_ fi nouvele iuftitution, Enfin, c'eft u e 
chofe difficile à croie, que durant trois cents ans & 
po: qui felont écoulés entre Gui Arétin & Jean de 

uis, la mufque uit été totalement privée du 
rhythme & de la mefure, qui en font l'ame & le prin- 
cipal agrément. 


Quoi qu'il en foit , il eft certain que les différentes 
valeurs des notes (ont de fit ancienne invention: 
J'en trouve, dès les premiers temps, de cinq fortes 
de figures, fans comprer la ligature & le point. Ces 
cinq fonc, la maxime , la longue, la brève, la femi- 
brève & la minime, Toutes ces différentes nores 
font noires dans le manuferit de Guillaume de Ma- 
chault ; ce n'eft que depuis l'invention de l'imprimerie 
ge s'eft avifé de les faire blanches, &, jourant 

€ nouvelles noces, de diftinguer les valeurs par la 
couleur audi bien que par la figure. | 


Les notes, quoique figurées de même, n'avoient 
pas toujours la même va/eur, Quelquefois la maxime 
valoir deux longues, ou la longue deux brèves , 
quelquefois elle en valoit trois ; cela dépendoit du 
mode (voyez Mopr }: il en étoit de mème de 1. 
brève par rapport à la femi-biève, & cela dépen- 
doit du temps ( voyez Temps); de même erfin 
de la femi-brève, par rapport à la minime; & cela 
dépen Joic de la prolation, (Voy z PRüLATION. ) 


Il y avoit don: longue double, longue parfaire, 
Ingue impaifae, bière paifaire, brève altérée, 
fmebrt.e majeuie, & femrbré e mineure ; fept 
différentes vuleurs auxqulles répondent quatre figu- 
res {eulement , fans compter la maxime dE minime 
notes de plus moderne invention, ( Voyez ces divers 


mots, ) Îl y avoit encore beaucoup d'autres manières 
de modifier les différentes valeurs de ces notes, par le 
point, par la ligature , & par la pofrion de la queue, 
(Voyez Licaruas, Puique & Poinr.) 


Les figures qu'on ajoura dans la fuite à ces cinq 
ou fix premières, furent la noire, la croche, la dou- 
ble croche, la triple & même la quadruple croche ; 
ce qui feroit onze figures en tout; mais dès qu'on eut 
pris l'ufage de féparer les melures par des barres, on 
abandonna toutes les fzures de notes qui valoient 
sera mefures ; comme la maxime, qui eu valoir 

uit; la longue, qui en valoir quatre , & la brève ou 
carrée, qui en valoir deux. 


La {emi-brève ou ronde, qui vaut une mefure 
entière , eit la plus longue valeur de notes demeurée 
en ufage, & fur laquelle on a déterminé les valeurs 
de voures les autres notes; & comme La mefare bi- 
naire, qui avoit pailé long-temps pour moins par- 
faiçe que la ternaire, prit enfin le deflus & fervit de 
bafe à toutes les aurres melures, de mème la divifion 
fous-double l'emportera fur la fous triple, qui avoir 
auf paflé pour plus parfaice ; la ronde ne value plus 
quelquefois trois blanches , mais deux feulement; la 
blanche deux noires, la noire deux croches, & ainfi 
de fuite jufqu'a la quadrupie croche, f ce w'eft dans 
les cas d'exception où la divifion Bebe fur con- 
fervée, & pal eur par le “hiffce 3 , placé ou au-def- 
lus où au-deflous des noces, 


Les ligatures furent aufli abolies en même temps, 
du moins quant aux changemens qu'elles produifoient 
daos les valeurs des ntes. Les queues, de quelque 
manière qu'elles fuffent placé:s, n'eurent plus qu'un 
fens fixe & toujours le méme ; & enfin la fignification 


du point fur auf toujours bornée à la moitié de Ja * 


note qui eit immédiatement avant lui. Tel eft l'étar 
où les figures des notes ont été miles, quant à la va- 
leur, & où elles font aétuellement. Les filences équi- 
valens font expliqués à l'article SiLencE. 


L'auteur de la Differtation [ur la mufque moderne 
trouve cout cela fort mal imaginé. J'ai die, au mer 
Nore, quelques-unes des railons qu'il allègue. 

(J. J. Rouffeau.} 


VARIATIONS. On entend fous ce nom toures 
les manières de broder & doubler un air, foit par des 
diminutions , foie par des paffages ou autres agrémens 
qui ornent & figurent cet air. À quelque degré qu'on 
multiplie & charge les variations, 11 faut toujours 
qu'a travors ces broderies on reconnoiffe le fond de 
l'air que l'on appelle le fimple, & il faut en même 
temps que Le caractère de chaque variarion foit mar- 
qué pat des différences qui foutiennent l'attention & 


préviennent l'ennui, 


VAR 


Les fymphoniftes font fouvent des variations im- 
prompru ou luppolées celles ; mais plus fouvent on 
les notc. Les divers couplers des Folies d'Ejpagee 
font autant de variations notées; on en trouve fou- 
vent aufli dans les chaconnes françaifes & dans de 

its airs italiens pour le violon ou le violoncelle, 

out Paris eft allé admirer , au Concert fpiruel, les 
variations des ficurs Guignon & Mondonville, & 
plus récemment des fieurs Guignon & Gaviniès, fur 
des airs du Pont-Neuf qui n'avoient d'autre mérite 
8 d'être ainfi variés par les plus habiles violons de 

rance. » (J. J. Rouffeau. ) 


Variations. La mufque, devenue généralement 
plus familière aux artiftes, & même à quelques ama- 
teurs, cft la caufe de cette cfrayante multiplicité de 
variations qui nous inondent, 

Ï1 n'eft point d'ioftramentiftes qui ne faflent des 
variations, point de chanteurs qui ne brodaillent. 
rss il y à loin de cout cela à quelque chofe de bon & 

e beau. 


Beaucoup de paroles & peu de fens, elt la devife de 
toutes ces variarions qui foifonnent de notes. 


Depuis lonz-temps l'Europe avoit coutume de 
tirer principalement {a mufque de piano de l'Alle- 
magne; mais par la perte immenfe de Mozart & 
d'Haydn, on à vu tauir à jamais les deux fources 
abondantes & limpides d où fortoient les produétions 
les plus enchantereiles & les plus admirables, 


M. Kozeluck ne fait plus rien. 


Il refte M. Van-Beethoven, talent fupérieur , fans 
doute , mais quelquefois plus bizarre qu'original ; 
ce qui fait que nos belles fe jetrent [ur Gelineck, qui 
varie, varie {ans cefle , quoïqu'érant crop fouvent le 
même. 


11 faut cependant convenir que fes variations ont 
du brillant, de l'effet, fouvent de La Facilité & quel- 
quefois de l'élégance; mais point de fond, point de 
vérirable connoiffance de l'art. Son talent eft dans fes 
doiges plus que dans [a ère ou dans fon cœur, 


Depuis qu'on ne fair plus faire des fonates , on les 
a remplacées par la fantaifie & les variations, Ira-t- 
on à la poltérité avec ces bagatelles qui corrompent 
le goût? 

Sans doute que les trente variarions de Jean-Sébaf. 
tien Bach auroi-nt été fuffilantes pour faire infcrire 
fon nom au temple de Mémoire; mais quel cravail 
que ces variations ! 


Je neprétends pas que l'on doive écrire aujourd'hui 
dans ce ftyle, ni s'aftreindre à de fi rigoureufes lois; 
mais en s'écartant avec railon de ce que ce faire a de 
rrop pédantefque, on dvroit au moins chercher à en 
imiter la véritable profondeur. 


Salur, à mänesde Bach & de Handel! falur, à 
bommes prodigieux dont notre fiècle porteroir encore 
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le deuil, fans Hzydn & Mozart, qui font allés vous 
rejoindre | Ç De Moumigny.) 


VAUDEVILLE. Sorte de chanfon à couplets, 
qui roule ordinairement fur des fujets badins ou fa- 
tyriques. On 
rm jufqu'au règne de Charlemagne; mais, {elon 

plus commune opinion , il fur inventé par un cer- 
tain Baflelin, foulon de Vire en Normandie; & 
comme, pour danfer {ur ces chants, on s'aflembloit 
dans le Val-de-Vine, ils furenc appelés, dit-on, 
vaux-de-vire , puis, par corruption, vaudevilles. 


L'air des vaudevilles eft communément peu mu- 
fical. Comme on n'y fait atrention qu'aux paroles , 
l'air ne ferc qu'a rendre la réciration un peu plus ap- 
puyée; du refte on n'y [ent pour l'ordinaire ni goût, 
ni chant, ni mefure, Le vaudeville appartient exclu- 
fivement aux Français, & ils en ont de très - piquans 
& de crès-plaians. (ZT. Rouffeuu.) 


Vaupeviire, Le vaudeville s'eft multiplié à un 
point extraordinaire depuis l'époque où Rosfren écri- 
voir cet article : car aucun de nos nouveaux auteurs 
dans ce genre n'exiftoir alors ; & n'euflions-nous ac juis 
que les chanfons & les ouvrages de M. Défaugiers, 
ce feroit déjà une très-grande, très-gaie & très-{piri- 
tuclle récolte. Mais quand on y joint les vasdewrlles 
de MM. de Pus, Barté, Rader, Armand-Gouffé , 
Dupaty, de Chazer, Boully, Oury, Gentil, Merle, 
Pain, Vieillard, Morcau, Théolon , Ducray-Dumé- 
nil, Ravrio, Séguier, d'Antignac, le Prevot d'Yrai 
& vingr autres, 1 faut convenir que cette malle d'i= 
dées fines & de fuillies l'emporte [ur ce que routes 
les autres nations enfemble peuvent offrir dans ce 
genre, lequ:l n'en exclut aucun autre, la France 
abondant en hommes des plus DT. danschacun. 
( De Momigry.) 


VENTRE. Point du milieu de la vibration d'une 
crie fonore , où, par certe Leg , tlle s'écarte le 
plus de k ligne de repos. ( Voyez Nœup.) 

: di (1. J. Rouffeau. } 


VERS. Ce mot vient de verfer, faire une chute, 


une fa , une {tation ou un repos. 


Les mors cas, cadences & vers ont une même ori- 
gine , quoiqu'ils aient chac an leur figaification parti- 
culière, & Pr une chure ou un repos d'une im-, 
portance différente. 


Le cas eft la cadence, la chute, la finale d'un mot, 
& , en mufque , le frappé de la mefure naturelle & 
primitive. 

La cadence mL 7 à la chute de chaque pied 
dont le vers fe compole. 


Elle eft plus importante à l'hémiftiche , au milieu 


de la ftation qui purce le nom de vers, que dans au- 
cunc des auties cadences de ce premier hémiiche. 


fait remonter l'origine de ce petit . 
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Son importance double à La fin du vers ; elle quadru- 
ple à la fin du ro re , & augmente ainf à chaque 
partie plus confdérable d'un morceau de poélie & de 
mufique. 


Le vers mulcal n'ayant point de rime, mais une 
définence ou finale mafculine ou féminine , on peut 
regarder, fi l'on veur, un hémiftiche comme un 
vers entier, où deux vers comme un feul; mais dou- 
blement céluré, & ayant quatre repus au lieu de deux. 


La mufque moderne fe compole prefqu'en entier 
de vers de deux, de quarre ou de huir. On trouve ce- 
pendant aufli des vers de rois melures, mais bien 
plus rarement. 


Le nombre de cadences que doit contenir un vers 
mufical dépend de la valeur & du mouvement des 
‘notes que l'on emploie & du rhychme que l'on adopte, 
qui peur être libre ou fymétrique, (De Momigny. 


VIBRATION, f. f. Le corps fonore en ation fort 
de fon état de repos par des ébranlemens légers, 
mais fenfibles, fréquens & fucceflifs, dont chacun 
s'appelle une vibration. Ces vibrations, communi- 
quées à l'air, portent à l'oreille, par ce véhicule, la 
{enfation du fon ; & ce fon eft grave ou aigu, felon 
que les vibrations font plus ou moins fréquentes dans 
le même remps. (Voyez Son.) ( J. J. Rouffeau.) 


Vinrarion. M. Eftève, de la Société royale de 
Montpellier, voulant attribuer au concours des har- 
moniques l'effet agréable que les confonnances pro- 
duifent, {uppofe , mais gratuitement, que la fenfation 
du fon prin.ipal que rend une corde eft inféparable 
de la fenfarion de chacun des autres fous que la 
même corde produir prefqu'en mème temps; que ce 
fon principal en eft compofé, & non pas feulement 
accompagné. 


Ainfi deux cordes, formant ane confonnance , en 
réfonnant à la fois , (eroient d'autant plus agréables à 
entendre enfemble, qu'elles ent un plus grand nombre 
de ons harmoniques & accompagnateurs qui leur font 
communs, 


Nous avons prouvé la faufferé de ce principe en 
lui-même & dans les conféquences qui en réfulcent , 
anos articles SysTèME & Harmonie, 


Ce principe eft faux en lui-même, en ce que les 
fons harmoniques ne font pas des fons compofant le 
lon principal, mais accompagnant le fon principal; 
& il eft Faux par Les conféquences, parce qu'il conduit 
à faire de la quinte une confonnance plus confonnante 
que la double oétave & que la tierce & la fixte, tandis 
que la quinte n'eft pas même une confonnance, 


(De Momigey.) 


VICARIER , v. n. Mot familier par lequel les mu- 
ficiens d'Eglife expriment ce que font ceux d'entr'eux 
qui courent de ville en ville, & de cathédrale en 
cathédrale , pour attraper quelques rétribuxions, & 


VIO 


vivre aux dépens des maîtres de mufique qui font fur 
leur route. OT. Rouffeau.) 


VIDE. Corde à vide, ou corde à jour. C'eft , far 
les inftrumens à manche, tels que la viole ou le 
violon, le fon qu'on tire de la corde dans coute {a 
longueur , depuis le filer jufqu'au chevalet, Lans y 
placer prb ru 

Le [on des cordes à vide eft non-feulement plus 
grave, mais plus réfonnant & plus plein que quand 
on y pofe quelque doigt ; ce qui vient de la molleife 
du doigt qui gène & intercepre le jeu des vibrations, 
Cene diférence fair que les bons joueurs de violon 
évitent de toucher les cordes à vide pour ôter cette 
inégalité de timbre qui fait un mauvais effet, quand 
clle n'eft pas difpenfée à propos. Cette manière 
d'exécuter exige des pofitions recherchées, qui aug- 
mentent la difhculré du jeu. Mais auffi quand on en a 
une fois acquis l'habitude , on eft vraiment maïere de 
fon inftrument, &, dans les cons les plus difbciles, 
l'exécurion marche alors comme dans les plus ailés.. 

(1. J. Rouffeau.) 


VIELLE, ioftrumenr. ( Voyez le Di&, des Arts 
& Métiers.) 


VIF, vivement ; en italien vivace. Ce mot marque 
un mouvement gai , prompt , animé, une exécution 
hardie, pleine L feu, : ’ 


VILLANELLE , f. f. Sorte de danfe ruftique 
dont l'air doit être gai, marqué, d'une mefure très- 
fenfible, Le fond de cet air eft ordinairement un 
couplet aflez fimple, {ur lequel on fait enfuite des 
doubles ou variations, (Voyez Dousce & V aria- 
TIONS,) (J. J. Rouffeau.) 


VIOLE, ff. C'eft ainf qu'on appelle, dans la 
mufique italienne, cette partie de remp'iflage qu'on 
appelle, dans la mufque Érançaife , quinee ou taille ; 
car les Français doublent fouvent cette parrie , c'eit- 
à-dire , en font deux pour une ; ce que ne font jamais 
les Italiens. La viole (erx à lier les deffus aux baffes, 
& à remplir, d'une manière harmonieufe, le crop 
grand vide qui refteroit entre-deux. C'eft pourquoi la 
viole eft toujours nécefaire pour l'accord du tout, 
même quand elle ne fait Le gr la baile à l'oétave, 
comme il arrive fouvent la mufque ialicone. 

( J. 1. Rouffeau. ) 


VIOLON. Symphonifte qui joue du vie/on dans 
un orcheître. Les violons e divifent ordinairement 
en premiers , qui jouent le premier deffus; & feconis, 
qui jouent le fecond deffus. Chacune des deux parties 
a fon chef ou guide, qui s'appelle aufli le premier ; 
favoir, le premier des premiers, le premier des [e- 
conds, Le premier des premiers vio/ons s'appelle 
auf premier violon tout court; il eft le chef de cour 
l'orcheltre : c'eft lui qui donne l'accord, qui guide 
tous les fymphoniftes, qui les remet quand ils man- 
quene, & [ur lequel ils doireut rous Le régler, 

(J. JT, Rouffeau.) 
lIOLON, 


VIO 


Viozon. La ftruéture dé cet inftrument eft t 
coonue pour qu'il foit befo.n de la décrire ; il de 
de par'er de fes moyens, & nul ne peut micux les 
faire connoître que M. Bail'ot, qui faic fi bien les 
mertre tous en ufage. 

« Get inftrum:nt, fait, par {a nature, pour régner 
» dans les concerts & pour obéir à vous les élans du 
mn génie , a pris les différens caraétères que les grands 
» maîtres ont voulu lui donner : fimple & mélodieux 
» fous les doigrs de Corelli ; harmonteux, conchant & 
» plein de grâce fous l'archer de Tartiui; aimable & 
» fuave (ous celui de Gaviniés ; noble & grandiole 
» fous celui de Pugnani ; plein de feu, plein d'au- 
# dace, pathétique, fublim:, entre les mains de 
» Viorri, il s'eft elcvé jufqu'à peindre les paflions avec 
» énergie , & avec cette obleile qui convient autant 
» au rang qu'il occupe, qu'a l'empire qu'il exerce {ur 
n l'ame. » ( Baïllot, Méthode de violon. ) 


Le fiyle de M. Baillot , qui dénote la rempe de fon 
ame , indique auff le caraétère dominant de fon jeu, 
où om » le grandiofe & une fenfbiliré profonde 
fe font plus remarquer encore que les autres qualités, 
quoiqu'il femble les réunir toutes, 


M. Miel lui applique ce vers de Lemierre, à pro- 
pos de {a manière de badiaer fur un air de danfe (1). 
Même quand l'oifeau marche, on fent qu'il a des ailes. 


Les ailes de M. Baillot ne font pas remarquées feu- 
lement dans {on habileté extrème , qui lui permet de 
faire, avec une viteffe & une perfcétion extraordinai- 
res, les craits les plus difficiles : vaincre la dificulré 
elt le moindre de (es mérites. C'eft dans la fublime 
infpiration qui le fait planer au-deffus de la région où 
le talenc eft déjà plus qu'humaio , que les ailes de fon 
génie fe déploient d'une manière admirable, 

Ses éclatans fuccès fonc d'autant plus de plaifir aux 
vrais connoilleurs , que l'opinion vulgaire, égarée par 
des Mydas en poil on de la diriger, étoit loin d'ap- 
précier tour le talent de M. Bail'ot. 

Que ne puis-je tendre heureux tous les vrais enfans 
d'Apollon . 

Le public connoît l'élégance & la noble fageffe du 
jeu de M Libon; la franchile & la folidité de ralent 
de M. Krewzer l'aîné; le brillant & le fini de 
M. Rode ; la fougue & la verve quelquefois fublime 
de M Boucher; & la perfection de M. Lafont. Il 
diftingue le mérite de MM. Biañus , Graffer & Le- 
Febvre, 

Iladmire auffi le talent de MM. Hibeneck , Kreur- 
zer le jeune, Vidal, Antoine Borher, & de vinge 
autres violons charmans, 

Si le dieu du goût réferve une couronne aux ama- 
teurs ,illa puess . fans doure, ur la tère de M. Ar- 
diflon , le plus parfait d'encr'eux. ( De Momigny.) 


(1) Voyez l'Effai fur les beaux-arts, & particulièrement fur 
ke me de 1817, ouvrage profondemenc penfé & délicieufe. 
ment écrit. 


Mufique. Tome II, 
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VIOLONCELLE. Violoncelle. (On prononce 
ge C'eft la baffe du violon qui a remplacé 
la viole, On le nomme aufli £fe. 


Cet iaftrument eft fort peu ancien , car on en at- 
cribue l'invention au P. Tardieu de Tarafcon, qui 
l'imagina au commencement du fiècle dernier. 


Dans fon origine , il portoit les cinq cordes UT 
fol ré la ré ; il n'elt plus morté que de quatre, pp 24 
ré La, & la chancerelle eft par conféquent le /a ; (on 
bourdon l'ur. ( Confu:tez, ur fa forme & fa partie 
mécanique, le Didionnaire des Arts & Métiers.) 


Le violoncelle eft, par [a nature, noble, majel- 
tucux & rouchanc. Il prend fans douce différens ca- 
raétères felon l'habileré & le genre de calent de celui 
qui en joue ; mais il ne peut, fans (ortir du fien, deve- 
nir badin ou trivial. On ne doir pas vouloir jouer du 
violon fur la bafle, ni jouer de la baffe fur le violon, 
— privilége que l'on air reçu de La nature & du 
travail. 


Il eft des limires qu'on dépaffe rarement avec affiz 
de bonheur pour fe faire pardonner fon audace ou 
{on imprudence, & que l'on ne franchir même 
jamais, (ans laiffer voir que ce (ont des tours de 
force plutôt que du perfeétionnement réel de ce qui 
eft convenable & beau. Cette réfi-xion s'applique 
à tous Jes infirumens & à toutes les voix. 


Le violoncelle a été d'abord porté à un | gr: re- 
marquable par Bertaud ; 1 a été petfeétionné enfui.e 
par MM. uport & MM. Janlon, 


Il a été cultivé auffi avec diftinéion par M. Breval 
& par plufieurs artiftes, non parens, du nom de Le- 
vaileur, par M. Munrz-Berger & plufeurs autres. 


MM, de Lamarre, Baudior & Norblin, venus les 
derniers, ont pris un autre ftyle ; mais tous les vro- 
loncclles enfemble rendent hommage à la fupérioriré 
de M. ; le moins âgé des diux frères célèbres 
qui portent ce nom. Né avec une force & une vivacité 
trés-rare , il conferve , dans un âge avancé, une vi- 
gueur, une jeuneffe qu'il unir depuis long-temps à la 
perfétion de la maturité. 


Aucune note des rraits de M. Duport n'eft doureufe, 
Comme il fair bien (ortir les fous graves! comme il 
chance délicieufement ! 

M. Norbjin, que M. Baillor a adopré pour fon 
quatuor , à fait un plaifis infini daos routes les féances 
mulicales de cet hiver, 

M. Borher a fait faire quelques p:s de plus à ce 
bel initrument , qui eft {ufcepuble d'aller plus loin 
eucorc fans f:anchir fes véritables limites. 

(De Momigny.) 


VIRGULE, C'eft ainf que nos anciens mulisiens 
appeloient ce:ce partie de note qu'on a depuis ap- 
pcléc La queue. ( Voyez QuEuz.) 
(J. TJ. Rouffeau. } 
Aaaz 
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Vineure. La mafque n'a de fipnes conventionnels 
de porétuurion que la virgu#e, qui eft droire, & von 
pas figurée comme la virgule proprement dite, 


Le point , les deux points, & le point & la virgule, 
font ds tpus dont l'ricare de ar eft = 
C'eft par la portion du difcours plus ou moins éten- 
due, & formant un fens plus ou moins compler, que 
l'oreille juge de la place que ces fignes occuperoient , 
fi la mulique permeutoic de les y employer. (Voyez 
Poncruse. ) (De Momigny. ) 


VITE. En italien prefo. Ce mot, à la tête d'un 
air, indique le plus prompt de tous les mouvemens ; 
& iln'a, après lui, que fon (uperlatif prefiffimo , ou 
preflo offai, très-vite. (J. J. Rouffeau.) 


VIVACE.( Voyez Var.) 


VOCAL, adj, Qui appartient au cham des voix. 
Tour de chant vocal ; mulique vocale. 


VOCALE. Où prend quelquefois fubftanrive- 
ment cec adje@tif pour exprimer la partie de la muf- 
que qui s'exécut: par des voix, Les fymphonies d'un 
sel opéra font bien fuites ; mais da vocale ef mauvaife, 

(J. J. Roufeuu. ) 


VOCALISATION. (Voyez VocaListr. ) 


VOCALISER. C'eft chanter fans nommer les 
notes & [ans y adapter d'autres paroles, au moyen 
des voyelles a, o ou &, comme éxant les plus favora- 
bles à la voir. 


La vocalifurion eft le travail intermédiaire entre la 
folimilation & le chanr. 


On vocalife, non-feulement pour apprendre à faire 
mp noces {ur la même lyliabe, mais pour éga- 
ifer la voix dans tous Les tons. 


On pourrait appeler cer exercice très-uil'e voye/- 
lifer. 


Les chanteurs & cantarrices Les plus habiles vocs- 
difenc tousles matins pour fe déroulier la voix & l'uf- 
fermir, Il convient de s'exercer [ur outes les voyel- 
les, afin d'apprendre à émetre fur chacune ie plus de 
æoix poflble, [ans la forcer jamais, , 


11 fauc apprendre avec le même foin à adoucir juf- 

u'au dernies degré, foiren pailant fans intermé- 

aire da très for au crès-doux, loit en fuivanc la 
graduation ou la diminution la plus ménagée. 


On exerce la voix fur les voyelles plutôt que fur 
les confo: nes, parce que l'on ne peui faire qu'une 
feule note lur une confonne fans l'articuler de nou 
veau; tar dis que Li voyelle permet de lier les funs 
dans fa répérit.on même. 


J'ai joint à mon Solfège avec accompagnement de 


voi 


piano, dans lequel le phrafé eft réduit en principe, des 

exercices de vocalijation. 1] fe vend à mon magahn 

de muñque, boulevard Poiflonnière, n°. 20, à Éris. 
( De Momigny.}) 


VOIE miconique. (Théorie de J. J. de Mo- 
migny. ) Ce que j'a nommé voie mélodique , comme 
on dx, ca altronomie, voie lafée, eft la route la 

lus longue que puife :enir une voix ou initrument, 

ans faire entendre les crois cons confécutifs diaro- 
niques. C'eft par conléquenc foi La f° at ré mi fa fol 
la, parce qu'en ajoutant un fa au-delous du pre 
mier foi, ou un ff après le dernier da, on a les crois 
tons pleins , le faux rétracorde fu foi lu fi, Loic aw 
grave, foi à l'aigu. 

J'avois d'abord penfé que Gui d'Aterzo, en ajou- 
tant un fol au-deflous de la proflambanomène du (y[- 
tème grec , avoir eu en vue d'établir cette voie meto- 
dique dans toure [on érendue. En examinart miux 
les motifs, j'ai recornu qu'il n'avoit pas eu précifé- 
ment ce deliein, mais celui de former crois parapho- 
nies hexacordales, pour les {ubftuuer aux parapho- 
nies cétracurdales des Ancicns, 


Il n'en cft pas moins vrai qu'il exifte nne voie mé- 
lotique que l'on ne peur dépailer, quoiqu'elle puife 
{e recommencer à l'oélave, foit en totalité, loic en 
partie; parce qu'il ne s agic que de ne pas préfenter , 
comme faifant partie de cette vore, la borne exté- 
tieure du triton diatonique dans fa ou fi. 


ExeEMPLE en ut. 


Fa — fol la ff ut ré mi fa fol la — hf. 
Borne extérieure. Hors la voie. 


(Voyez Système pe Gui.) (De Momigny.) 


VOIX, [. f. La fomme de vous les fons qu'un 
homme peut, en parlanc, en chantant, en criant, 
urer de fon organe, forme ce qu'on appelle [a voix, 
& les qualités de cetre voix dépendent ac fi de celles 
des fons qui la forment. Ainf , l'on doit d abord ap- 
pliquer à la voix rout ce que j'ai dur du fon en pé- 
neral. ( Voyez SON ) 

Les phyfciens diftinguent dans l'homme d'féreures 


fortcs de voix, ou, li l'on veut, ils conhdèrenc la 
même voix (ous différences faces. 


1°, Coinme un fimple fon, tel que le cri des 
enfans. 


1°, Comme un fon articulé, cel qu'il eft dans la 
parole, 

3°. Dans ke chant, qui ajoure à la parole la modu- 
lanon & la variété des tons. 


4°. Dans la déclamation, qui paroït dépendre d'une 
nouvelic modification dans ke fon & dans la fubftance 
même de la vo;x ; modification différente de celie du 
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h Ile de la parole, puifqu'elle peut s'unir } » modérée dans les belles voix {e fait feutir danc 
le dat 3; où La être Le ch » les voix chevtotantes ou foibles, Cas: ondulation 
On peut voir dans ce Didionnaire, à l'article | ” ® doit pas y avec les cadences _ 
prets _ rene nb À _ . > ponge à vera ppt de À 
tirées, l'explication que donne M. uclos de » . é 
ess diernes ne de Bret Je me contenter ii de » & qui [ont compolés de l'incervalle d'uaton où d'um 
tranfcrire ici ce qu'il dit de la voix chantance ou mu- | “ den Fe | | 
ficale , la feule qui fe rapporte à mon fujer, » La voix, foit du chant, foit de la parole, vient 
« Lesanciens mufciens ont établi, après Ariftoxène, | ” fe entière d= la glo'te pour le fon & pour le 
# 1°. que là voix de chant paille d'un degré d'éléva- | ” F0n 5; mais demarre vient  — du balan- 
» tion ou d'abaiflement à un autre degré, c'elt-à-dire, pa Fa He pe HT - peer et 
» d'un ton à l'autre, par faut, fans parcourir l'inter- : 
# valle qui les fépare, au lieu que celle Ju difcours | » 11 réfulre de ce qui vient d'être expolé, que la 
» s'élève & s'abuile par un mouvement contiou; | » voix de chant confitte dans la marche par faut d'un 
» 2°. que la vo x de chant fe foutent fur le mére | » ton à un autre, dans Le féjour fur les tons » & dans 
+ fon, confidéré comme un point indivifib'e; ce qui | » certe ondulation du y qui affecte la totaliré & 
» n'arrive pas dans la fimple prononciation, » là fubltance même du fon. » 


» Cette marche par fauts & avec des repos cft en Srsre re cette explication foie crès-nerte & très- 
» Cffer celle de la six de chant : mais n'y at-il rien Fhilofophique , elle laile, à mon ais, quelque 
» de plus dans le chant? 1 y a eu une déclamation chofe à delirer, & ce carabère d'ondulation, donné 
» t'agique qui admertoir le paflage par (au: d'un ron 
m à l'autre, & le repos fur un tou, On remarque la 
» mêne choc dans certains orateurs. Cependant 
» cette déclamation eft encore différente de la voix de 
> À 


par le balancemenc du larynx, à la voix de char, 

ne me paroît pas lui être ples eflentie] que la marche 

ge fauts, & le féjour fur les tons, qui, de l'aveu de 

M. Duclos, ne font pas pour cette voix des caractères 
es, 


fpécifiques 


Car, premièremene, on peut, à volonté, donner 
où ôter à la voix cette ondu!ation uand on chant, 
& l'on n'en chante pas moins Quand on file un fon 
tout uni fans aucune efpèce d'ondulaion, Seconde 
ment, les fons des iuftrumens ne diffèrent en aucune 
fone de ceux de la voix chaante, quant à leur nas 
ture de [os muficaux, & n'ont rien par eux-mêmes 
de cetrc ondularion. Troifitmement, certe ondula- 


» M. Dirt, qui joignoir à l'efprie de difcuffion 
» &.de recherche ra plus grande connoiflance de la 
» phylique, de l'anatomse & du jeu des parties du 
# Corps humain, avoie particulièrement porté fon 
» attention [ur les organes de la voix, 11 obferve . 
» 1°, que tel homme dunt la voix de parole elt dé- 
» plaifance, a le chant très agréable, & au contraire; 
» 2° que fi nous n'avons pas carendu chanter quel- 
# qu'un, quelque connoiffance que nous ayons de 
# la veix de parole, nous ne le reconnoïtrons pas à 
» (i voix de chant. - 


trumens, on imite certe ondulation, non par aucun 
# M. Dodare, en continuant fes re herches, dé- 


balincement femblable au mouvement uppolé du 
» couvrie que , dans la voix de chant, i: y ade plus | larsnx, mn) re un balancerent du doigt [ur la 
» que dans celle de la parole, un mouvement de tour corde , laquelle, ainf raccourcie & ralongée alterna- 
le larynx, c'eit-à-dire, de la partie de la trachée | tivement & prefqu imperceptiblemens, rend deux 
» arcère qui forme comme un nouveau canal qui Le | [ns aleernatifs à mefure que le doige fe seule ou 
“termine à la glotte, qui en caveloppe & fou- | s'avance, Ainf l'o dulation, quoi qu'en dif: M. Do. 
tient les mufcles. La diffécence entre les deux | dart », ne confilte pas dans ua balancemenc très 
»# voix vient donc de celle qu'il y a entre le larynx ! du même (on, mais dans | alternation plus où moins 
» aflis & en repos fur fes atraches, dans là parole, & | fréquente d deux ons erès-voifins; & quand les ons 
»ce même larynx fulpendu (ur Les atraches, en | font trop éliignés, & que les fecouffes atternatives 
» aéion & mu par un-balancement de liaur en bas & | font trop rudes, alors. l'ondulation devient cbevrow 
» de bas en haur, Ce bilancem:nt peut (e comparer | tement, 
» poions qu fe buriemenrs L'mémentiee de | Je ns Jp paf eara@ère difinäif de La 
: : t : voix de chant eft de foruer des fois éciables 
es SALES : Hp qu 2e res ne _ sg he dont on peur prendre ou fenri l'uriffan y pañler 
» Pos de continuelles vibrations mais À courtes & | 4€ l'un à l'artre par des incervalles harmoniques & 
nf. promptes, qu'elles (. & concililen, commenfurables, au licu ue, dans là vaix parlinte, 
a One impercep ou les ons ne font pas affez foutenus, & pour ainf 
» Le halancement du larynx poduir, dans la voix | dire allez uns: pour Pouvoir être a:prédii, ou les 
» de chant, une cfpèce d'ondulaion qui n'eft pas | incervalles qui les féparent ne fonc poine afl.2- bare 
» dans la fimple parole, L'ondulation fourenue & moniques, ui leurs rappores affez fimples. ' 
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Les obfervations qu'a faites M. Dodart fur les diffé- 
rences de la voix de parole & de la voix de chant 
dans le mème homme , loin de contrarier cetre expli- 
cation, la confirment ; car , comme il y a des langues 
plus où moins harmonieules, dont les accens font 
plus ou moins mufcaux, on remarque aufli, dans 
ces langres , que les voix de parole & de chant (e 
gapprochent ou s'éloignent dans la mème proportion. 
Auf, comme la langue itahenne eft plus muficale 
que la françaife, la parole s'y éloigne moins du 
chant; & il eft plus aifé d'y reconnoître , au chant , 
l'homme qu'on a entendu parler. Dans une langue 
qui feroit toute harmonieule, comme étoit au com- 
mencement la langue grecque, la différence de la 
voix de parole à la voix de chant feroit nulle; on 
n'auroit que la même « oix pour parler & pour chan- 


ter : peut-être efl.ce encore aujourd hui le cas des 
Chinois, 


En voilà trop, peut-être, fur les différens genres 
de voix ; je reviens à la voix de chant, & je m'y 
bornerai dans le refte de cer arti.le. 


Chaque individu à (a voix particulière qui fe dif- 
tirgue de toute autre voix par quelque différence 
propre , comme un vifage fe diflingue d'un autie ; 
mais il y a auffi de ces différences qui fonr communes 
a plufieurs, & qui. formant aurant d'efpèces de voix, 
demandent pour chacune une dénomination particu- 
lière, 


Le caraëtère le plus général qui diftingue les voix, 
n'eft pas celui qui le cire de leur timbre ou de leur 
volume, mais du degré qu'occupe ce volume dans le 
fyllème général des ons, 


On diftingne donc généralement les voix en deux 
clatfes; favoir : les vosx aiguës & les voix graves. 
La-diférence commune des unes aux aueres eft à 
peu près d'une oétave; ce qui fair que les voix aiguës 
chantent réellement à l'cétave des voix graves, quand 
elles emblenc chancer à l'umiffen, 


Les voix graves font les plus ordinaires aux hommes 
Faits; les voix aiguës font celles des femmes : les 
eunuques & les enfans ont av fi à peu près le mème 
diapalon de voix que le: femmes; tous les hommes 
en peuvent même approcher en chantant le fauffer. 
Mais de routes les voix A. ri, il faut conveuir , 
malgré la prévention ées Italiens pour les caffrati, 

u'il n'y en a point d'efpèce comparable à celle des 
emmes, ni pour l'étendue ni pour la beauté du 
timbre, La voix des enfans a peu de confiftance & 
n'a point de bas; celle de eunuques, au contraire, 
n'a d'éclat que dans le haut ; & pour le fauffec, c'elt 
le plus BE dore de tous les timbres de la voix 
humaine : 11 (ue, pour en conv:nir, d'écouter à 
Paris les chœurs du Concert fpirituel, & d'en com- 
parer les deffus avec ceux de l'Opéra. 


Tous ces différens moy ue réunis & mis en 
ordre, forment une étendue gér érale d'à peu près 
oi oftaves, qu'on a divifies en quatre parties , dont 
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trois, appelées Auure-concre, taille & baffe, appar- 
dicnnent aux voix graves , & la quatrième feulement, 
imp appelle defus , eft afignéc aux voix aiguës. 

£ quoi voici quelques remarques qui Le prélentenr. 


I. Selon la portée des voix ordinaires, qu'on peur 
fixer à peu près à une dixième majeure, en mettant 
deux degrés d'intervalle entre bg 2 efpèce de voix 
& celle qui la fuit, ce qui eft route la éifférence qu'on 
peut leur donner, le À flème général des voix hu- 
maines dans les deux Îexes, qu'on fait palfsr crois 
oétaves , ne devroit enfermer que deux oétives & 
deux rons. C'étoir en effer à cette érendue que fe 
bornèrenc les quatre parties de la mufique, long- 
temps après l'invention du contre-point , comme on 
le voir dans les compoñitions du quarorzième fiècle, 
où la même clef, fur quatre poñ:ions fucceflives de 
ligne en ligne, fert pou: la baile, qu'ils appeloient 
tenor ; pour la taille, qu'ils appeloïent conératenor ; 
pour la haute-contre, qu'ils appeloient morcerus ; & 
pour le deflus, qu'ils appcloient sriplum. Cette dif- 
tribution devoit rendre, à la vérité, la compoliuion 
plus difficile, mais en mème temps l'harmonie plus 
ferrée & plus agréable. . 


IT. Pour poufler le fyflème vocal à l'étendue de 
trois oétaves avec la gradation dunr je viens de parler, 
il faudroit fix parties au lieu de quatre; & rien ne 
feroit plus naturel que cette divifion, non par rapport 
à l'harmonie, qui ne comporte pas tant de fons dif. 
férens , mais par rapport aux voix , qui font aduellc- 
ment affcz mal diltribuées, En cffer, pourquoi trois 
parties dans les voix d'hommes, & une feulement 
dans les voix de femmes , fi la totalité de cel'es-ci 
renferme une aufli grande étendue que la roralité des 
autres ? Qu'on melure l'inrervalle des fons les plus 
aigus des voix féminines les plus aiguës, aux (ons les- 
ve pre des voix féminines les £ us graves ; qu'on 
affe la mème chofe pour les voix d'hommes, & non- 
feulement on n'y trouvera pas une différence [ufi- 
fante pour établir trois parties d'un côté & une feule 
de l'autre, mais cette différence même, s'ilyena, 
fe réduira à crès-peu de chofe, Pour juger fainement 
de cela, il ne faut pas fe borner à l'examen des chofes 
tels qu'elles funt, mais voir encore ce qu'elles 

urroient êt:e, & confidérer que l'ufage contribue 

eaucoup à former les voix [ur le caraétère qu'on 
veut leur donner. En France, cu l'on veut des bafles, 
des hauces-contre, & cu l'on ne fait aucun cas des 
bas-deflus , les voix d hommes prennent diff:rens ca- 
rétères, & les voix de femmes n'en gardent qu'un 
feul; mais en lralie , où l'on fait autant de cas d'un 
beau bas-deilus que de la voix la plus aiguë, il fe 
trouve parmi les femmes de rrèsbelles vorx graves, 
qu'its appellent contr'aii, & de urès-belles voix 
aiguës, qu'ils appellent foprani; au contraire, en 
voix d'hommes récirantes , ils n’ont que des renori ; 
de forte que, s'il n'y a qu'un carsêtèie de voix de 
femmes dans nos opéras, dans les leurs il n'ya qu'us 
caraétère de soix d'hommus. 
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À l'éga-d des chœurs, fi généralement les parties 
en font diftribuées en Iralis comme en France, c'eft 
un ufage univer(el, mais arbiraire , qui n'a point de 
fordement naturel. D'ailleurs, n'adnure-t-0on pas en 

lufieurs lieux, & fingulièrement à Venile, de très- 
Bdtles mufiques à grand chœur, cxécuttes unique- 
ment par de jeunes filles ? 


La voix la plus étendue, la plus flexible , la plus 
douce, li plus harmonieufe qui peur être ait jamais 
exité, + avoir été celle du chevalier Balehalur 
Ferri, Péroufin, dans le fiècle dernier; chanteur 
unique & prodigieux , que s'arrachoient tour à tour 
les louverains de l'Europe , qui fur comblé de biens 
& d'honneurs durant {a vie, & dont toutes les Mufes 
d'Ikalie célésrèrent à l'envi les ralens & la gloire 
après fa morr. Tous les écries faits à la louange de ce 
muficien célèbre refpirent le ravillemenr, l'erthou- 
fiaime, & l'accord de tous fes contemporains montre 
qu'un talent  parfuic & fi rare étoic même au deflus 
L l'envie, Rien, difent-ils, ne peur exprimer l'éclac 
de fa voix ni les grâces de fon chant; il avoir, au 
plus haur degré, tous les caraëtères de perfétion 
dans tous les genres; il étoit gai, fier, grave, tendre 
à a volonté, & les cœurs fe fondoient à fon pathé- 
tique. Parmi l'infnité de tours de force qu'il Failoie 
de [a voix, je n'en citera qu'un feul. 11 momtoit & 
redefcendcie tour d'une haleine deux oétaves j lcir.es 
par un trill continuel marqué fur cous les degrés chro- 
mariques avec tant de jufteffe, quoique fans ac:om- 
pagoement , que f l'on venoit à frapper hrufquement 
cet accompagnement fous la note où il (e rrouvoir, 
fuit bémol, Loit diéfe , on fenroir à l'inftant l'accord 
d'une jufteite à furprendre tous les auditeurs, 


IL. Le crop grand éloignement des voix entr'elles, 
i leur fait à routes excéder leur portée, oblig: 
fouvenc d'en (ubdivifer pluieurs. C'eft ainfi qu'on 
divife les balles en baffes-conrre & bafles-tailles, les 
tailles en hautes-tailles & concordans, les deffus en 
premiers & [econds; mais dans tour cela on n'a- 
perçoit rien de fixe, rien de réglé (ur quelque prin- 
cipe. L'efprit général des compofiteurs français eft 
toujours de forcer les voix pour les faire crier plutôr 
ue chanter : c'eft pour cela qu'on paroît aujourd'hui 
borner aux :$ & hautes-contre qui font dans 
les deux extrèmes. A l'égard de la taille, partie fi na- 
turelle à l'homme qu'on l'appelle voix humaine par 
excellence, elle eft déjà bannie de nos opéras, où 
l'on ne veut rien de naturel; & par la mème raïfon 
elle ne tardera pas à l'êue de route la mulique 
françaife. 


On diftingue encore les voix par beaucoup d'aurres 
différences que celles du grave à l'aigu. Il y a des 
voix fortes, dont les [ons fon: fo:es & bruyans; des 
voix douce:, dont les fons font doux & flütés; de 
grandes voix, qui ont beaucoup d'érendue ; de belles 
voix, dont les fons font pleins, juites & harmonieux. 
1! y a aufi les contraires de rout cela : il y a des voix 
dures & pefantes ; 1l y a des voix :xibles & mr 
il ÿ en a dont les fons font inégalement diftribués , 
aux unes dans le haut, à d’autres duns le medium , à 
d'autres dans le bas ; il y a aufli des voix égales, qui 
font fentir le même timbe dans toute leur écenlue. 
C'elt au compofireur à tirer parti de chaque voix 
mr ce qre fon caraétère a de plus avantageux. En 

talie, où chaque fois qu'on remet au chéätre un 
ve , c'eft roujours de ep mufique , les a 
ofireurs ont toujours grand foin d'approprisr rous les ; x : , 
“es aux voix qui les doivent er 2 Mais en VOLUME. Le Pre +: e vois ef I étendue 
France, où la même mul que dure des fiècles, il fut ! 2" l'incervalle qui cft entre le fon le plus aigu & le 
que chaque rôle ferve toujours à routes les vuix de fon le plus grave qu'elle peur rendre. Le volume des 
mème æ ce, & c'elt peut-être une des raifons pour- | V°'X ks plus ordinaires eR d'environ buir à neuf 

uoi le chance français, loin d'acquérir aucune per- | “955 les pes grandes voix ne paTent guère les deux 
RAion » devient de jour en jour plus craînane & plus | oétaves en fons bien jufles & bien pleins. 
lourd (1), (1. J. Roufftau. ) 


On sppelle encore voix L-£ parties vocal:s & réci- 
tartes pour lefquelle: une pièce de mufique eft com- 
polée. Ainfi l'on dit un mottz:t à voix feule, au litu 
de dire un motter en récit; une cantate à deux voix, 
au lieu de dire une can‘are en duo ou à deux par- 
des, &c. ( Voyez Duo , Tr10, &c ) 


(J. J, Rouffeau.) 
VOLTE, f. f. Sorte d'air à trois temps propre à 


ue danfe de même nom , laque‘le eft compolée de 
besu oup de rours & rerou:s, d'où lui eft venu le 
nom de vole. Certe darfe éroit une efpèce de gail- 
larde, & n'eft plus En ulage depuis long-remps. 


ee ———— 
oo 


(1) Nota. Il ne faut pas oublier qu'il y a 5o ans que eee article a été écrit, & que les chofes ont bien changé depuis. 


A6 2 


Z. - 


ZA. Syllabe par laquelle on diffingue, dans le | filadivifionmathématique pouvoir être admife comme 

paun-chanr, le js bémol du ff naturel, auquel on laifle | donnant le vrai fyftème mufical; mais comme fon 

le uoin de fi. (1. J. Rouffeau.) |'adnuffion exigerow une nouvelle organifation de 

l'homme, nous continuerons long-temps encore à 

Za. L'abbé Jamard propofe le za : de la réfon- | n'avoir que {ept cordes diatoniques , car telle eft ta 

nance du corps fonore , comme une huitième corde | volonté de la nature, en dépic des monccordiltes , 
diatonique ; c'eft en effet ce qu'il faudroit admettre, | qui font d'un avis contraire, (De Momigny.) 


Fix du fecond Ë dernier Polume, 


né CR I | 


ERRAT A. 


PREMIER VOLUME. 


Page 671, 1°*, colonne, 1°, alinéa, 6°, ligne, lifez far , au lieu de falloir, 

Page 674, 1°. ligne du N. B., [upprimez , pour elles. 

Page 676, 3°. alinéa au-diffous de l'exemple noté, 1°°, colonne, ajoutez au-deffus ou , avact ces mots, 
au-deffous. 

Page 691, ligoe 35, 1°. colonne, lifez n'en foir, au lien de en fois. 

Îdem , ligne 45 , hfez foi 8, au lieu de {a #. 

Idem , 1°. colonne , 2°, ligne , au-deffous de l'exemple noté , au lieu de son naturel, lifez la naturel. 

Page 693, 1°*, colonne & 1°*. ligne, lifez enharmonique , au lieu de chromatique. 

Liem, 1°. colonne, 1°°, ligne , au fecond ré il faut un diéfe. 


DEUXIEME VOLUME. 

Page 13, 1°*, colonne, 3°. exemple, fur la première ronde de la baffle, lifez ur, au lieu de la. 

Page 24, 14°. alinéa, 2°. ligne, le 2°. ré doit être diéfé.. | 

Page 27, au lieu de Jomard , lifez l'abbé Jamard, —N. B. Cette faute fe répète trois ou quatre fois dans 
cet ouvrage. 

Page 49 , 2°. colonne, 1°, ligne, après l'interrogation , i{ n'y auroie pas, au lieu de ef-il. 

Page 51, 2°. colonne, 2°, alinéa & 12°, ligne, ajoutez échapper après duiffer. 

Page 52, 1°%. colonne, 3°, alinéa , 5°. ligne, lifez qu'ils, au lieu de que, 

Page 62, 1"°. colonne , 1°. alinéa & dernière ligne, lifez rour, au lieu de soute. 

Page 95, 1°, colonne , 3°. alinéa , au lieu de ou , lifez on. 

Page 184, 6°. alinéa & 3°. ligne, (ubftituez au point d'interrogation le poine & la virgule, & placez 
l'interrogation à la fin de la phrafe. 

Page 201, 2°. colonne, 2°. alinéa, lifez D pour ré, au licu de L, 

Page 102, 2°. colonne, au dernier mot du $°. alinéa, qui eft éprouve , fubflituez exerce. 

Page 214, 1°. colonne , 3°. alinéa, au lieu de l'acco-d feul, lifez La quarie feule. 

Dans l'alinéa au-deffous , fupprimez les deux derniers mots qu'ils forment. 

Page 224, 2°. colonne, 6°. ligne, au lieu de s'agice ,hfez s'adapte. 

Page 244, 1°°. colonne, 3°. alinéa & 1°, ligne, lifez de l'encens , au lieu de à l'encens. 

Page15s, 2°. colonne , le fccond article Parmvrarte eft l'article Pro-HYvATE & pros/améanomene. La 
parhypace eft l'ur, au lieu que la prokypare eft /a, 1 fauc donc lire prohypate, au lieu de parkypate. 
Page16$, 2°. alinéa, au deffous de l'exemple, & dans la 6°, ligne , le mot parhypate eft à la place de 

prohypate, qu'il faut y fubftituer , ainfi que dans la 1°*, ligne du dernier alinéa. 
Page 377, dans l'exemple de la 2°. colonne, il fautlire protypare où proflimbanomène, au lieu de parhypare. 
Page 378, 1°*, colonne, 12°, ligne, au lieu de l'hypo-proflimbanomène , lifez de {a proflimbanomène, 
Page 410, 2°, colonre , 6“. alinéa & 4°. ligne, au lieu de ripoffe par fih , lifez par fa H. 
Page 411, 1°. colonne, 1°. alinéa, ajoutez fa, avant le dernier ffh. 
Liem , 2°, colonne, 5°, alinéa, 1°°, ligne, mettez un ; après chène. 


Page 459, 2°, colonne, 3°, alinéa, 7°, ligne , il faut fa, au lieu de ré fa. 

Page 461, 1%. colonne, 7°, alinéa & 3°, ligne , lifez foi un , au licu de foir d'un. 

Pig: 467, 2°. colonne, 6°. alinéa, 4°. ligne, lifez i/y a, au lieu de il u. 

Page 458$, 2°. colonne, 8°, alinéa, $°. ligne, hfez fes, au lieu de ces. 

Page 495, 1°°. colonne , 3°, alinéa, 5°, ligne, on a oublié de mettre un 7 fous le 1 , :. 
Page 492, 2°. colonne, 6%, alinéa , 2°, ligne , après les mors ce féroit , il faut ajouter Le fa & qui feroie, 
Page 493, 2°, colonne , 3°, alinéa , ajoutez , après le mor dix de la 1°%, ligne, le mot cordes. 

Pige 536, 1°, colonne , dernier alinéa & dernière ligne, lifez ce qui fair qu'ur dièfe , &ec. 

Pge 537, 2° colonne, 6°, alinéa, 4°. ligne , fupprimez réauie. | 

Page $41, 1, colonne, 3°, alinéa, 2°, ligne , llez ç'ef trop peu pour l'unité, au lieu de pour {a variété. 
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1 Codence briste. 


1 Expression sursnnte. 
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Song on the vielory obtained at Agincourt, 4445, 
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Ces exemples présentent des retards plutôt que des 
anticipations, el c'est une fausse manière de voir de FRAMERY qui les lui 
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Canon à la quarte. 
Figure 54. Page 198. ‘ $& 
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26 Trio des Parques d'Hyppolite et Aricie 
Fig. 54-Page 254. par RAMEAU. 


o 
SAR DRE 
C___penges 


ton des - -tin nous ai» 


-le soudaine hor - reur 


jo pres a Î == — 
= = _. _——— ee — 
= — ES © pd E— me 
 . 1 —— * 
| — FE Fast 
A 
EEE Die 
: 
LS ES 97 _ PE EE 
pos ne me 2 Re ES RS 
D CS RC RES Emme 0 À————— 
EEE ———_—_—_——2 à ——_—— 
pi- - - - -re quel - - - -le sou-daine hor- - … - 
| 
RE —— op ——_———— 
DS mme 


Q 
OR TR M CE EE M oo 
CON ns RS —— —1# à —_——_ a 
CS RS M RS RE RS RS SR PUS eee Cu 
| meta) 

A 


quel. - le soudaine hor-reur ton des. - - -tin nous ins - 


tin nous ins - pi-re ton des - —_ - -tin nous ins- - 


LEZ: 2 ana nee pr de] 

ER mme) SN ES CS EEE VERS EU A2: ces NT A 2 RSS MRSR mme 

RSS Lunel ET EE OUT SDS US DES EUR eu eux D CONENP OURS MERE 0e mu mes MR PERS Re ns 
La Ts CES EC NC ne 


êucourstu malheureux 


| nr en EE 

7 ni PO 

CN CS VO MERE 2-5 mené © ou 
CE 


pl = = 


oucours tu malheureux 


- -re oucourstu malheureux | 
$ 

CAT 

mr. 

ER x messes 


ÉNENNERE CORSA AU CO As 


un OU D Dee us CRRRSE RE me 
Em 
RE Es cmt CA RER PS PE 


À 


fre - 


def - froi 


CE LL lassssssss" "ee: 
CR A TRES GRR CURE QE ER 4 A 4 0.424.424 


fre. -mis def - froi 


trem - - ble fre- - mis def - froi 


RS AR SEE 
mer | 


L 
= 31 
| .à 2e 
CC Re SE 1 SE 
ru Le 7 TT A RL 
« EME PT CR CS RS I 
D mt RC 
Sn: em RC 
Tel RE 
EE ————_—_—— rm 
6 oo 
. 
= . 
8 Es. 
ms RE 7 NES ‘ EM le mer 


He HSE nn = mm 
SE RE RSR ANNEE CON DD EN (EE ES eue ns = © me 
EEE SPORE GNU CZ CRE ES Men RS CONCUes ee 
tu quittes linfernal empire pour trou - 
12 SRE CE F # Æ . 
EEE — 
Rs SORA SRRRS Où ENS ENT MERS bee # —— 


Ÿ 
[ei 
| 
L 
L 
ï 
| 


-ver les enfers chez toi tu quittes l'in- - fer. - -nal em- - -. 
ë # 6 + 


= EE + 
r  —  — — 
mm 
A A 
‘ I SSçSUTUçcUccCUDODOOOÉ——————_—_—_—+——————— — 
= ——) 
CPR es SR ND RMS RER JT PRES ENERNRR— RS RME me nm 
es me Et te a ES Se RS ENS DS CEE Re De 
1 Î 
-ver les enfers chez toi tu quittes l'infernal em-pi-re pour trou- ver les en- 
A — a —— 
| : + LA 
-ver les enfers chez toi tu quittes linfer-nal em- - --pire pourtrou- 
6 # 
SU D EP CORRESP ROGERS CRE Pr D ME ES ER 
4E me EEE —=— 
RE eee) À 
| 
1 


n 


fers cheztoi pl trou -verles enfers chez toi tremble fre-mis def- 


——— A = 

T7. os PU no nu ur un mt ————s ——# 1 

ne ee ne 00 00 EEE me MT 07 9 MS De D CS us 

= L L DCS 28 [ CE nt 

: « . , 

-verlesenfers pf trou-ver les enferschez toi tremble fre-mis def. 

= um fi — ÆE CT mm 

Ce PC PE VD Ce ne ee ne es En D ER RRE  DRS RS RS 

ee mn 4 = RE ES 

en = RS tt rate ‘em 
#7 

pi- - -re pour trou-ver les enfers chez toi trem-ble fre - mis def- 

6 4 7 on — : 

= RS RE ne ER MD US ee ne D D 

Rs Se SE CE 2 me ne CCE LL, 2 
æ 


s'5 


-froi trem- - ble fréemis def. - -froi tu quittes 
SNÈT=Z EE — — 7 


|_# —— = 
€, oo — 
» _ RE OS CS CS CR A 
OS SE ES Ce 4 mem comenemepens Ÿ ED D M W' ME LS. nee 
main ES ——— 0 T- RS "CS. |A AA. COR RE CRE CONS GENRES 


= —= 65 


h 
x 
1 


l 


El 
x 


me. [TR 
SMS US 7 ne _., 


LE Mes 
St RS 
T Let 9 DORE 


ul 


2 
DORE NS MERE EDS à “HN 


Dem. EEE NS RE APS ES OS ES OV 
un var | à RE M RS ER SR CE OS D US CNRS CS ARS ARS NS ER 
ML 


ml, ; 
DT ES ON GRR GRR ORNE ŒRRRRR GUN GE ARR CUS à Si RSR UE MENU GPU OMRRS GRR 
ee - 


En 
ge GENRE ARS CRC DRE PR 2 IE EN | RE 
ES CS CS US GS RS CE CE 
De 0 CP RE A 2 

PR OU nn 


j re fl = 

RO ARRRE “EE CRT RS ue ue cu es - = un ES 

0 ARR MES nn AUS RON Re nnREe MEN LE COS MR CENDRES A € ME A RS ES RU 2 CEE Re Du EeRe PS A LORCRRRE PRES 

RS RS es nl De CEE cu DER CRE CE LORS MR CRE CSN CEE © CREER OUR —— CE CERN GENRE PER eu dt LORS EENPE PES ERA 
— Fr — 


‘ 


| 
| 


_ 

RP UD TO EE DU ADAM AS ©  L'OMRS ON NN ON HN CRD ER CNE … ns. 

mOn OO OPUS CORRE MUR MUR MN ENV RS CRE CN OUR OURS RU re a = "S —… LR 2 me 

PL OA CR EN RE CUS CRE CEE RM RPM men un —Æ0 A7 Wen me RNA D NN 2 

LUS RS RE —" "©" Ce Qu Ge CE M RS DA 'Ee.. LORS OS AR RS 
Der LL > 


ÿ 
| 
| 
LI 
| 
| 


Te CE DE 
22 TE. 2 eme ut RS CU FER ue EE RSS | 
RE Re LEUR ORD "MR HOMME CMS CR CRE ES RE Se 
SOUS a—a—_— <ç 0 
toi pour trouver les enfers chez toi 
7, 6 6 7 


La LL... Lei. Le 20.1. 0! 0 0... 


DNER.AEN! DO" CONS. ET 
. B—- 


Etendue des Voix . 


asse contre. Basse taille et concordant. 


L'oct. et 1 quinte. 1 8? et une 6 


Taille. Haute - contre. 


une 8° ct une 5° une 8°. et une 5° 


Second dessus: 


Fr Premier dessus. 22€ 


Digitize 
RE. OR 


Pseaume 86. 


DIE ET TE 
ES AUS CN RE EE ES ES 0 


. * “ * » » 
-reil- le vois da mi-sere ou je suis 


o dieu ton ser-vi-teur qui sus -sure en ta fa - veur, 


en- ten- -du-e 


à mes sou- -pirs son 


clameur 


- . | 
orcille est ten-du-e je veux aus -si l'in - voquer tous Îles 


+ 


36 
Fig. 54. Page 254. 


Chœur à . + & = D re mms ve mme ON 7 4 © 
d'Emelinde ns — " : —| Eu 
de M? 
Philidor. 


RE CRE ES ŒR CERN MRC Dee mm meurmautt (7 | emensmeerenn 
EN D DURS DER Te ec Re CORRE LS < 


nd k 


pere, ju-rons sur nos 
6 


see 


e 


« . . 
ô märs re-lCois ô mi ù re--çois nos ser- 
, 5 5 7 


n : 


GS NY JM JA No mt CRE ŒOROUEEN DU EU ŒMUN MU QUE DU MN SU es net de 2 
RE ce de DR EE Se 


n_ Le . 
-mens re-ÇOis nos ser-mens,. o mars o mars reois gos ser-mens F 230 


5 3 


nos ser-mens re - çois nos ser-mens toique le scythe PE nee = PU 
€ 6 4 s $ 


| | 


Le 
L 


\ 
à 
C1 
fl fl | 
| {l 
e a|| l | | ‘. 
Ë Qi I ‘ I 
dl (Ni NE Nl A 
: | ul El NE ir 
al ill 
SN) S du di [ER Sl | \ 
œ l A] Ï di À sul 
=, E k HN TI 
o £ 2 Ml All | il 
4 0 4! © ul 
: NT PE US: il 
É o E | Ji ill di Ni 
Ë 8 € j 23e NN) il 
Ë E | Il: I siul 
“ ü Ÿ j à ; i ; 
a s=| Q | pl - + ù 
| ES k £ \l IE°z [re ace 
* où 
UE 2 pi Al HI [ 
EH © & € que @ 
È à \ 4 «| 
| . : s * A1 © \ k 
ue 6 % d | \ À | d 
! (II Ë À £ ill Ni Ml À 
5 Ÿ a” 1 OU  UH 
: (IR E le Il HA IN 
5 23 CR | Ik l 
5 \ 8. OU a 1 + Il N | 
: III < D. 
8 us à “o 
ri r 
. NE à 
= E Le) 
o 
Eu 


à 0e. mn - mm 


(n.J 
F 


ouvert. 
LS 
LA dE “Es Eu es 2 
È me EE 
RS 
RE 
SIL ES SU mue nu 7 À 
UPS D RER es : mn mn 
DOUTE. NS RS une ou men 208 | 
[1 hé ns 
He’! 
F] De ve CE RTS 
EG 


le même 


£ 
Lu 
£ 
e 
© 
n- 
Le] 
(à 


ms + 


36 big.56. Page 276. | 
” Genres de la Musique Ancienne 
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Suile du Contrepoint P. 3635. 


trois parties, 


chant à 


fourait von 


et qui 


\ “+ 
qui peut se resverser #4 a dirieme 


Chant 


LP 


Fig.100 


e 
Resversemt du 4% Dessus à la 40° inferieures 


LEP 


truss par 


“ 
» 


at 


chant Figure 100 «et qui dunne un cha 


du 


renversement 


Actre 


Secusd dessu 


Fig -109. 


“ ri 
dessus à ]a tierre 


. 
Le 
Es 
Li 
… 
€ 
ni 
é 
= 
La 
a 
2 


O0, avec ls trans - 
position du sevund 


LA 
stperietre, 


L4. 


L. Figcre 


uite du Contrepoin 


8 


{re parties par le moyen de 2 transpositions, 


4 qua 


“ 


’ 


Chant de la Fa100 


LH | 


HD 
I 


transposition et par le renversement, 


parties rendu meilleur per la 


haut à quatre 


“ 
eme « 


M 


—° 


49 
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Contrepoint double avec renversement à la duuzieme, P, 356. 
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